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SAiKT-ANGE  (Ange- François  Faruu,  dit 
de),  poète  français,  né  le  13  octobre  1747,  à 
Blois,  mort  le  8  décembre  1810,  à  Pari».  Son 
père  était  conseiller  da  roi.  Après  avoir  com- 
mencé ses  études  cliez  les  jésuites  dé  sa  Tille 
natale ,  il  les  termina  au  collège  de  Sainte-Barbe, 
où  il  avait  obtenu  une  bourse.  Il  n'avait  pas 
quitté  runiversité  ]orsqu*en  1768  il  présenta  à 
Chi  ifltian  Vil,  roi  de  Danemaric ,  alors  de  pas- 
sage à  Paris,  une  ode  en  vers  français,  qui  fut 
imprimée.  On  réprimanda  aigrement  le  poète, 
on   lui  ordonna  de  revenir  aux  vers  grecs  et 
latins ,  mais  ce  désagrément  ne  fit  qu'accroître 
sa  veive  poétique,  et  à  peine  libre,  il  se  mit 
à. rimer,  diaprés  0%ide,  les  morceaux  de  Ver- 
lùmne  etPomone  et  des  Amours  deBiblis,  Ce 
fut  un  événement  dans  la  vie  de  Saint-Ange  : 
cette  traduction,  publiée  dans  le  Mercure  (déc. 
1771),  parut  sous  les  auspices  de  La  Harpe  qui 
raccompagna  d'éloges  délicats  ;  Voltaire  écrivit 
à  Taiiteur  que  ses  vers  l'avaient  un  peu  ranimé, 
et  qu'il  lui  donnait  sa  bénédiction;  enfin  Turgot 
lui  procura  au  contrôle  général  une  place  chan- 
gée plus  tard  en  une  pension  sur  VAlmanach 
royal.  La  révolution  le  laissa  sans  ressources  et 
sans  appui;  il    continua,  malgré  ses  opinions 
monarchiques,  de  résider  à  Paris,  et  obtint  en 
1794  une  modique  place  dans  l'agence  de  l'ha- 
billement des  troupes.  Bientôt  après  il  accepta 
la  chaire  de  grammaire  générale,  puis  de  belles- 
lettres  à  l'école  centrale  de  la  rue  Saint-Antoine 
(  collège  Charlemagne  )  ;  le  zèle  qu'il  apporta  dau$ 
l'exercice  de  ses  fonctions  acheva  d'ébranler  une 
santé  déjà  chancelante,  et  il  se  fit  accorder  un 
suppléant  en  conservant  toutefois  ses  honoraires. 
Au  rétablissement  de  l'université,  Fontanes  le 
nomma  professeur  d'éloquence  latine  à  la  fa- 
culté des  lettres  (juillet  1809}.  Saint-Ange  s'é- 
tait  présenté  plusieurs    fois  aux  suffrages  de 
TAcadémie  française;  il  y  fut  admis  le  4  juillet 
1810  en  remplacement  de  Domergue;  ses  andi* 
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teurs  furent  vivement  émus  à  ce  passage  de 
son  discours  de  réception  :  «  Je  fais  violence  en 
ce  moment  aux  souffrances  continuelles  et  into- 
lérables qui  m'avertissent  que  l'ombre  de  l'aca- 
dv^micien  que  je  remplace  altend  la  mienne.  » 
Cinq  mois  plus  tard  il  mourut  des  suites  d'une 
chute  qu'il  avait  faite  en  se  rendant  à  l'Institut. 
Le  noin  de  Saint- Ange  est  demeuré  attaché  à 
Ovide,  mais  avec  moins  d'éclat  que  celui  de 
Delille  à  Virgile.  Il  entreprit  de  le  faire  passer 
tout  entier  dans  notre  langue,  et  trente  années 
d'un  labeur  assidu  et  d'une  patience  infatigable 
n'y  suffirent  pas.  Quelque  attrait  qu'Ovide  puisse 
avoir,  c'est  l'effet  d'une  constance  peu  com- 
mune de  rester  si  longtemps  attaché  à  ses  pas. 
La  version  seule  des  Métamorphoses,  la  meil- 
leure partie  du  travail  de  Saint- Ange,  forme  un 
poëroe  de  quinze  mille  vers,  «  riche,  varié,  dit 
Gingueué,  rempli  de  descriptions  brillantes, 
d'images  vives  et  de  sentiments  passionnés  ». 
S'il  n'a  pas  laissé  à  Ovide  tout  son  esprit,  ainsi  que 
le  lui  reprochait  Chénier,  il  a  su  remplacer  par 
un  tour  élégant  et  facile  l'éclat  de  l'original.  Ses 
longues  et  cruelles  infirmités  ne  lui  laissèrent 
pas  toujours  le  loisir  de  donner  à  ses  vers  tout 
le  fini  désirable,  et  c'est  sans  doute  pour  ce 
motif  qu'il  s'est  permifrd'emprunterà  ses  devan- 
ciers des  morceaux  entiers,  entre  autres  à  Tho- 
mas Corneille  qu'il  a  dépouillé  ainsi,  sans  en  rien 
dire,  de  plus  de  quinze  cents  vers.  On  a  dit  avec 
raison  qu'il  se  laissait  aller  à  toutes  les  illusions 
de  l'amour-propre ;  sa  vanité  du  reste,  bien 
qu'excessive,  ne  manquait  pas  d'une  certaine 
naïveté,  et  la  bonhomie  en  tempérait  un  peu 
l'expression.  «  Quel  talent  ne  faut-il  pas  pour 
traduire  Ovide  I  s'écriait-il.  Combien  cette  déli- 
catesse de  détails  m'a  coûté  d'efforts!...  on  ne 
peut  égaler  les  anciens  qu'à  la  condition  de  les 
surpasser.  »  Saint-Ange  n'a  pas  achevé  la  tra- 
duction poétique  d'Ovide  :  voici  ce  qu'il  en  a 
publié  :  Les  Métamorphoses  (Paris,  1778-89, 
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3  SAlNT-AiSGE 
liv.  I-Vf,  in-8«;  trois  éditions  complètes  :  Paris, 
I80t,2vol.  in-&ofig.;i803,4  vol.in-12,  et  1808, 

4  vol.  gr.  in -8"),  travail  très-recommandable 
que  celui  de  M.  de  Pongerville,  malgré  sa  su- 
périorikS  n'a  pas  fait  entièrement  oublier;  Us 
iFastes  (ibid.,  1804,  2  vol,  in-8%  et  1809, 
1811,  in-r2),  VArt  d'aimer  (ibid.,  1807,  iii-l2), 
et  Le  Remède  d'amour  (ibid.,  1811,  in-i2). 
Chacun  de  ces  volumes  est  accompagné,  suif  ant 
les  termes  de  l'auteur,  <t  de  remar<|ueé  d*éru« 
dition ,  de  critique  et  de  littérature  fleurie  »  ;  il 
y  a  dans  la  pluf^arl  du  goOt  et  uii  savoir  bien 
digéré.  On  a  encore  de  Saint- Ange  :  Commen- 
cement de  l'Iliade,  en  vers  ;  Paris,  1776,  in-8'; 
—  L'École  des  pères,  comédie  en  vers;  Paris, 
1782,  in-8"; — la  traduction  de  C Homme  sensible 
(1775,  in-12)  et  de  l'Homme  du  monde  (1775, 
2  vol.),  romans  anglais  de  Mackensie  ;  —  divers 
morciL'aux  insérés  dans  t^es Mélanges  de  poésie; 
Paris,  1802,  in- 12.  On  a  recueilli  3es  Œuvres 
complètes;  Paris,  1823-24,  9  vol.  in-12  fig. 

Notice  dans  Le  moniteur  universel.,  isio.  -  UInffacné, 
dans  la  Décade  philosoph.,  avril  IMI  et  Janv.  1804.  -> 
^^e(ee,  à  la  vtxv  dcfi  Potèitt  diveneti  IBIB,  In-lt.  — 
Hommes  Ulusîrei  de  l  Otiéanait,  I. 

SAINT'ARNAUD.  Voy.  LeROY. 

SAiNT-AVBi!!  (Jean  DE),  historien  fran- 
^is,  né  en  1587,  dans  le  Bourbonnais,  mort  le 
18  octobre  1680,  k  Lyon.  Admis  en  1606  dans 
la  Compagnie  de  Jésus ,  il  passa  toute  sa  vie  à 
Lyon,  où  il  prêcha  avec  succès,  professa  la 
rhétorique  et  dirigea  la  maison  du  noviciat.  Il 
ae  signala  par  son  zèle  pour  le  service  des  ma- 
lades pendant  la  peste  de  1623.  On  a  de  lui  : 
Histoire  de  la  ville  de  Lyon,  ancienne  et  mo» 
derne  (Lyon,  1666,  io-rol.),  et  Histoire  eccfé' 
siastique  de  Lyon  (ibid.,  1666,  in  -  fol.)»  pu- 
bliées rtine  et  l'autre  par  les  soins  du  P.  Mt- 
nestrier.  «  Cette  histoire  (celle  de  Lyon),  dit 
Spon,  semble  un  sermon  ou  un  panégyrique 
perpétuel ,  tant  Tauteur  a  eu  soin  d'accabler  le 
lecteur  de  fleurs  de  rhétorique.  »  Cependant 
elle  est  rechercliée,  peut-être  à  cause  des  ligures, 
gravées  par  Israël  Silveatre.  On  a  du  même 
auteur  quelques  pièces  de  vers  latins  et  une 
Paraphrase  de  VScclésiaste  (Lyon,  1658, 
m*l2),  où  Ton  i^encoatre  les  vers  aurrants  : 

SOQS  ta  Toûfe  des«lein  II  n^eat  rien  de  nonvem; 
Ce  qui  plut  ■«treftHa  est  entw  irooté  beau. 
L'astre  qal  fait  Ici  Jours,  les  mois  et  les  années, 
Volt  renaître  aujourd'liui  le^  cho<if  s  déjà  nées  ; 
Témoin  dn  temps  passé,  ténnln  de  raveolr. 
Il  ToltrecomnieiKxrtMtoe  qa'il  voK  ftnir. 
Ce  qui  frappe  hm  yeox,  ce  qui  bat  nos  oreilles. 
Avait  Jadis  aussi  des  rencontres  pareilles. 
Ponr  se  rononteier  ta  rose  teorlni , 
Le  monde  à  M|é  w  oe  qu>ia  Joar  U  «aara. 

aleganbe,  Scfi^,  soc.  Hm.  --  GMobLi,  JWff.  mur. 
de  Lfon^  H.  —  â)pom  Aechtrthèt*  *^  CDUornbet,  ÉUideê 
imr  ici  hist.  du  Lifonnait^ 

SkïHT'kWfBin  (Charles- Germain  ne);  des- 
sinateur et  graveur,  né  en  1721,  à  Paris,  où  il 
est  mort»  le  17  mars  1786. 11  était  l'un. des  qua- 
t4>rze  enfants  de  Gabriel- Germain  de  Saint- Aubin, 
.graveur  privilégié  du  roi,  et  Tatné  des  quatre 


—  SAINT' AUBIN 


j  d'entre  eux  qui  s'adonnèrent  aux  arts  du  des- 
sin. Son  [ère,  qui  le  destinait  fort  probablement 
à  suivre  la  carrière  que  lui-même  avait  rem- 
plie, lui  enseigna  le  dessin,  et  ce  qu*il  acquit  de 
talent  fut  employé  à  aimpoaer  des  ornements  et 
des  modèles  de  broderies,  aussi  reçut-il  le  brevet 
de  dessinateur  du  roi  pour  le  costume  moderne. 
Il  n'est  guère  connu  aujourd'hui  que  comme 
auteur  de  dcut  suites  d'estam|)cs  gravées  à  l'eau- 
forte  avec  autant  d'esprit  que  d'oiiginalité  et  qui 
sont  extrêmement  difficiles  à  rencontrer  :  ce 
sont  les  JSssais  de  papillonneries  humaines 
représentant  des  papillons  jouant  différents  rôles 
de  la  vie  humaine.  On  doit  encore  à  cet  artiste 
deux  suites  de  gravures  intitulées  :  Mes  petits 
bouquets,  et  les  Fleurettes, 

S4iNT-AuBiN  {Gabriel- Jacques  ob),  peintre 
et  graveur,  frère  du  précédent,  né  en  1724,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  9  février  1780.  H  fré- 
quenta tour  à  tour  les  ateliers  de  Jeaurat,  Col- 
lin  de  Vcrmont  et  Houcber.  En  1763,  après  avoir 
mérité  diverses  médailles  dans  les  concours  de 
l'Aciidémie,  il  obtint  le  deuxième  prix  de  pein- 
ture. Mécontent  d'un  tel  résultat,  se  croyant  vic- 
time des  préférences  injustes  de  l'Académie,  Ga- 
briel de  Saint-Aubin  se  dégoûta,  dit-on,  des 
études  académiques  ;  il  se  livra  alors  à  tous  les 
caprices  de  son  imagination  et  d'une  curiosité 
immodérée ,  «  se  jetant  dans  une  sorte  de  sys- 
tème ,  voulant  tout  voir  et  tout  savoir  sans  se 
soucier  de  son  avenir  et  de  son  talent.  Il  avait 
une  négligence  extrême  de  sa  personne  tant  pour 
sa  santé  que  pour  son  extérieur.  Quoiqu'il  ne 
fût  pas  hors  d'état  de  satisfaire  à  ces  deux  points  : 
il  portait  cette  abnégation  de  soi-même  au  point 
qu'il  est  mort  dans  un  dépérissement  total  de  la 
nature,  n^ayant  voulu  se  laisser  soigner  que 
quand  il  n'était  plus  temps  de  le  faire.  »  G.  de 
Saint' Aubin  était  membre  et  professeur  de  l'A- 
cadémie de  Saint-Luc,  et,  de  1751  à  1774, il  prit 
part  à  toutes  les  expositions  de  cette  société,  a 
laissé  un  grand  nombre  de  croquis  et  de  dessins 
et  quarante-trois  estampes  gravées  à  Peau- forte 
d*unc  pointe  agréable;  les  uns  et  les  autres  sont 
aujourd'hui  avidement  recherchés  des  amateurs. 
Saint-Aubin  {Augustin  de),  graveur,  frère  des 
précédents,  né  le  3  juin  (1)  1736,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  9  novembre  1807.  Après  avoir  appris 
de  son  frère  Gabriel  les  premiers  éléments  du 
dessin,  il  entra  dans  l'atelier  détienne  Fessard , 

I  puis  alla  finir  ses  études  sous  la  direction  de 
Laurent  Cars«  Le  premier  ouvrage  im{)ortant 
qu'il  exécuta  fut  une  gravure  du  tableau  de 
Boucher  représentant  Vertumne  et  Pomone. 
Bientôt  il  délaissa  les  grands  ouvrages  pour 
s*occuper  presqu'exdusivement  du  dessin  et  de 
la  gravure  des  vignettes  et  surtout  des  por- 
traits pour  les  libraires.  Son  habileté  en  ce 
genre  délicat  le  plaça  vite  au  premier  rang 

^  Cest  par  -erTMir  qae  la  notice  placée  «n  tête  êo 
catatoffoe  de  la  vente  faite  après  le  déeès  <l'Attg.  de 
Saint-AublD,  donne  la  date  dn  8  janvier  1786. 
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des  agréables  petits  matlres  de  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  Pen  de  livres  parorent  à 
cette  époque  et  au  commencement  de  notre 
siècle  sans  être  ornés  de  |.>ortraîts  s.ot{\^  de  son 
atelier.  En  1771 ,  il  fut  agréé  dans  T Académie 
de  peinture  et  sculpture,  et  en  1777,  il  succéda  à 
Etienne  Fessard  dans  la  place  de  graveur  de  la 
bibliothèque  du  roi.  J.  Diiclos,  Macret,  Ânselin, 
Blot,  Sergent,  etc.,  furent  ses  élèves.  De  nos  jours 
on  rec^herche  les  jolis  |)ortraits  familiers  dessinés 
à  plusieurs  crayons  par  A.  de  Saint- Aubin. 

Saint- ACBiN  { Louis- Michel  de),  frère  des 
précédents,  né  à  Paris,  le  20  mars  1731,  n«ort 
en  1779,  pratiqua  l'art  de  la  peintnre  sur  porce- 
laine. Il  était  domicilié  à  Sèvres  en  1764,  c«  qui 
pourrait  faire  penser  qu'il  travaillait  alors  à  la 
manufacture  royale  des  porcelaines.    H.  H— n. 

Paliln  de  la  Blavelierie ,  Essai  (Fvn  tabteau  hist.  des 
peintres  de  VÉeote  française.  -  Collet  de  Baudlcourt, 
Le  Peintre  crâneur  français  eorUinvi^  *-  De  Concourt, 
L'Jrt  au  dix-huitième  siècle.  -  RegnaalM)claiandc, 
Catalogue  des  ta^eauae,  dessins....  qui  composaient  te 
cabinet  de  feu  Ht.  A.  dé  Saint  .énbin. 

saiht-aubin .  Voy.  Goiforeit  et  Magub. 

SAINT-AfTLAIRK.    Voy.  SAIlfTE-AOLAIRB . 
SAIHT-BOllIfKT.   Vop.  ToiRAS. 
SAINT-BRIS.  Voy.  LABBTaT. 
SAINT* BRISSOJf.   Voy.  SEGUIEB. 

SAINT-CORTEST  (Dominique-ClaudeBkK' 
beaie  oe),  magistrat  et  diplomate,né  en  1668,mort 
Ie22  juinl7.30.  Conseiller  anChàtelet  (1087),  puis 
au  parlement  de  Paris  (1689),  il  fnt  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  ThAtel,  en  1696.  Intendant 
de  Metz  et  desTrois-Évèchés  (  1700),  de  Tarméc  de 
la  Moselle  (1705),  de  l'armée  d'Allemagne  (1708), 
une  seconde  fois  de  Tarmée  de  la  Moselle  (1713), 
second  plénipotentiaire  au  congrès  de  Bade 
(1714),  conseiller  au  conseil  de  la  guerre  en  1715, 
il  parvint  enfin,  en  1716,  au  rang  de  conseiller 
d'Etat.  «  Saint- Contest,  dit  Saint-Simon ,  était 
de  mes  amis  ;  c^était  un  homme  d*aii  extérieur 
lourd  et  grossier,  avec  toutes  les  manières  ri- 
diculement bourgeoises ,  qui  avaft  tr>ut  l'art,  la 
(Inesse,  la  souplesse,  les  vues  et  les  tours  i)onr 
arriver  à  ses  fins,  sans  avoir  i^air  de  penser  à 
rien,  lors  même  qnH  y  travaillait  le  frfus.  Gela 
lui  était  naturel.  Avec  cela  doux,  Piant,  acces- 
sible et  honnête  homme.  »  Le  régent,  qui  appré- 
ciait ses  talents  et  son  habileté,  remploya  dans 
plusieurs  aflïiires  impoitanfes  et  difficiles,  n  le 
somma  rapporteur  dans  le  procès  des  princes 
du  sang  contre  Péd  itde  1714,  par  lequel  Louis  XIV 
avait  donné  aux  princes  Intimés  le  draft  de 
succéder  à  la  couronne  ;  Saint-Oontest  lot  son 
rapport,  le  1**  juillet  1717,  rt  conclut  à  l'eMlo- 
sion  des  princes  fégitîmés  ;  ce  fnt  aussi  la  con- 
clusion de  redît  qui  termina  cette  afTaîre.  Presque 
aussi tdl  après,  âaintContest  fut  chargé,  avec 
d'Onnesson,  des  négociations  relatives  à  qud 
ques  questions  pendantes  entre  la  FYance  et  la 
Lorraine,  qui  forent  réglées  par  le  traité  dn 
21  Janvier  17 18.  H  entra  au  conseil  de  commerce, 
le  30  norembre  1720   et  fut  bientôt  envoyé, 


comme  plénipotentiaire,  auprès  des  états  géné- 
raux des  Provinces-Unies,  puis  au  congru  de 
Cambrai.  Le  congrès  terminé,  il  revint  prendre 
sa  place  au  conseil,  en  qualité  de  conseiller  d'É- 
tat ordinaire. 

Sa lîrr- Contest  (  François^ Dominique  Bar- 
BERiE,  marquis  de),  homme  d'État,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  26  janvier  1701,  mort  le  24  juillet 
1754.  Avocat  du  roi  au  Chdtelet  de  Paris  en 
1721,  conseiller  au  parlement  en  1724,  maître 
des  requêtes  ordinaire  de  ThAtel  en  1728,  inten- 
dant de  Béarn  en  17?'7,  de  Caen,  puis  de  Bour- 
gogne en  t740,  il  reçut,  le  (5  juillet  1749,  les 
pouvoirs  nécessaires  pour  régler,  avec  le  rési- 
dent de  France  à  Genève,  l'affaire  des  territoires 
genevois  situés  dans  le  pays  de  Gex.  Le  24  avril 
1750,  il  eut  le  titre  de  maître  des  requêtes  ho- 
noraire, et,  au  mois  de  septembre  de  la  même 
année,  on  l'envoya  ambassadeur  en  Hollande. 
Au  retour  de  cette  mission,  Saiot-Contest  Ait 
nommé  ministre  des  aflaires  étrangères,  le 
11  septembre  1751.  Il  s'était  élevé  grftce  à  la 
réputation  de  son  père,  et,  comme  il  était  dé- 
pourvu de  caractère ,  aussi  bien  que  de  finesse 
et  de  vues  politiques ,  il  ne  fnt,  au  ministère , 
que  l'instrument  de  M"i«  de  Pompadour  et  de 
ses  conseillers  Noaiiles  et  Saint-Severin  ;  il  se 
prêta  à  leurs  desseins  avec  une  faiblesse-  qui  le 
rendit  ridicule ,  et,  après  avoir  affiché  l'inten- 
tion d'établir  entre  les  divers  Etats  de  l'Europe 
un  système  fédératif  contre  l'Autriclie,  la  Russie 
et  l'Angleterre,  il  passa,  sur  un  signe  de  ses  pro- 
tecteurs ,  à  un  système  tout  opposé.  On  venait 
de  le  nommer  prévôt  et  maître  des  cérémonies 
des  ordres  du  roi ,  lorsqu'il  mourut 

Salat- Allais,  France  législative.  —  Lenootey.  Hist,  du 
diST'huitiétne  siècle, 

SA1RT>CTR.   Voy,  GlRY  et  GOOTION. 
SAlNT-GTIlAIf.  Voy,  DUTERGIER. 
SAINT  D10IBR.  Voy.  LtnOJOll. 
SAIHT-DONAT.  Voy.  COOPÉ. 

saiht-bimib  {Edme-Théodore  Bourg,  dit), 
littérateur  français,  né  le  31  octobre  1785, à 
Paris,  o(i  il  est  mort,  le  26  mars  (852.  Api^ès 
avoir  fait  les  premières  campagnes  de  l'empirp 
en  qualité  de  commissaire  des  guerres,  il  devint 
secrétaire  du  marédial  Bertirier,  et  à  la  cbntede 
napoléon,  se  fit  lioimoe  de  lettres  et  publidste 
en  commençante  l'éfutcr  un  écrit  de  M.  de  Cha- 
teaubriand. Depuis  ce  moment,  il  fut  «n  de 
ces  écrivains  qui  ne  cessèrent  de  haï  celer  le 
gouvernement  de  la  Restauration  an  profit  des 
idées  impériales  ou  républicaines ,  et  son  acti- 
vité fut  tcflle,  en  fait  de  compilation,  qu^il  e&t 
pn  rendre  des  points  à  l'abbé  TraMet,  qui,  ce- 
pendant, on  le  sait,  s'était  acqais  un  assez  bean 
renom  dan«  oe  genre  de  travaux.  Après  la  réTO- 
Intîon  de  juillet  1630,  Saint  Edine  ooutiana.U 
lutte, et,  pour  mieux  servir  la  eause  dénoera' 
tique  en  sapant  le  trêne  de  Louis-Philippe ,  il 
commença,  en  eeMatioration  de  M.  Germain  Sar- 
mt,  nn  ouvrage  considérable  sous  le  titre  dp 
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Biographie  des  hommes  du  jour,  et  dont  on  a 
pu  dire,  avec  raison, que  beaucoup  de  notices, 
malgré  la  devise  générale  «  Justice,  vérité,  im- 
partialité, »  tournent ,  selon  Topinion  politique 
des  personnages ,  ou  selon  leurs  relations  avec 
les  auteurs ,  en  panégyriques  on  en  pamphlets. 
Le  triomphe  de  la  démocratie  en  1848  et  celui 
des  idées  napoléoniennes  peu  après  ne  ralen- 
tirent point  l'activité  fébrile  de  Saint-Edme,  mais 
ne  lui  procurèrent  point  la  position  à  laquelle  ses 
luttes  avec  les  divers  pouvoirs  semblaient  lui 
donner  quelques  droits.  Succombant  à  la  vio- 
lence d'im  chagrin  invétéré  que  rendaient  en- 
core plus  cuisant  des  embarras  financiers,  il 
avait  depuis  longtemps  conçu  l'idée  d'un  suicide. 
Au  moment  d'exécuter  ce  funeste  projet,  il 
consigna  dans  une  sorte  de  journal  toutes  ses 
impressions,  et  ce  document  que  la  Presse  a 
publié  offre  un  grand  intérêt  au  point  de  vue 
psychologique.  Après  avoir  hésité  entre  les  di- 
vers genres  de  mort,  Saint-Edme  opta  pour  la 
pendaison,  et  se  pendit  en  effet  aux  rayons  de  sa 
bibliothèque.  On  a  de  lui  :  De  l'Empereur  et 
du  comte  de  Lille,  ou  Réfutation  de  Vécrit  : 
De  Buonaparte  et  des  Bourbons;  Paris  ,1815, 
in-8*  :  c'est  le  seul  de  ses  ouvrages  publié  sous 
son  propre  nom  de  Bourg;  —  Napoléon  con- 
sidéré comme  général,  premier  consul,  empe- 
reur, prisonnier  à  nie  d'Elbe  et  à  Sainte- 
Hélène;  Paris,  1821,  in-8°;  —  Constitution  et 
organisation  des  Carbonari;  Paris,  1821, 
'm'8l^  ;  — Relation  historique  de  la  révolution 
du  royaume  d'Italie  en  1814,  trad.  de  Guic- 
ciardi;  Paris,  1822,  in-B'' \— Dictionnaire  ana- 
lytique et  raisonné  de  V histoire  de  France; 
Paris,  1823,  in-8";^  Dictionnaire  de  lapé- 
nalitédans  toutes  Us  parties  du  mondeconnu; 
Paris,  1824, 4  vol.  in-8";  —  législation  du  sa- 
crilège chez  tous  les  peuples;  Paris,  1825, 
in-8**;  —  Paris  et  ses  environs;  Paris,  1828-38, 
1842,  2  vol.  in-8°  ;  —  Biographie  des  lieute- 
nants généraux,  ministres,  etc..  de  la  police 
en  France;  Paris.  1829,  in-S»;  —  Amours  et 
galanteries  des  rois  de  France;  Paris,  1830, 
2  vol.  in-8*  ;  —  Répertoire  général  des  causes 
célèbres;  Paris,  1834-1837,  17  vol.  in-8°;  ~ 
Biographie  des  hommes  du  jour  (avec  Sarrut)  ; 
Paris,  1835-42,  6  vol.  gr.  in-8*,  divisés  chacim 
en  denx  parties,  avec  portr.  Plusieurs  des  no- 
tices contenues  dans  cet  ouvrage  ont  été  tirées  à 
part;  —  Procès  du  prince  Napoléon^ Louis  et 
de  ses  co»accusés  devant  la  Cour  des  pairs; 
Paris,  1840,  2  parties,  in-8';  —  Didier,  His- 
toire de  la  conspiration  cfe  1816;  Paris,  1841, 
in-32  ;  —  Vraie  histoire.  Collection  de  lettres 
et  documents  autographes,  etc.;  Paris,  1844, 
2  vol.  in-4'  (avec  M.  Félix  Drouin).  Il  rédi- 
gea sur  les  notes  du  soi-disant  baron  de  Ri- 
chemont  :  Mémoires  du  duc  de  Normandie, 
fils  de  Louis  XV t  (Paris,  1831,  in-8»),  et 
travailla  dans  plusieurs  journaux,  surtout  aux 
Tablettes  universelles^  à  rassemblée  consti- 


tuante, en  1848,  au  Journal  de  tout  le  monde  ^ 
en  1849.  11  a  laissé  des  manuscrits  importants 
et  des  notes  curieuses  sur  les  hommes  illustres 
avec  lesquels  il  a  vécu.  H.  F. 

Quérard,  La  France  liUér.  —  La  Littérature  ton- 
temp.  -  Derniers  moments  du  sieur  Bourg  Saint-Edme 
(écrits  par  lut-mèroe),  dans  la  Presse  du  7  avril  188t. 

SAINT-ÉTIBHlfE.  Voy,  RaBAUT. 

SAiNT-évRB.vo!«D  {Charles  de  Margde- 
TEL  DE  Saint-Denis,  seigneur  de),  écrivain 
français,  né  à  Saint- Denis  du  Guast,  près  Cou- 
tances,  le  T'  avril  1613,  mort  à  Londres,  le 
29  septembre  1703.  Son  père,  le  baron  de  Saint- 
Denis,  commandait  la  compagnie  des  gen- 
darmes du  duc  de  Montpensier,  gouverneur  de 
Normandie ,  et  sa  mère  était  la  sœur  du  mar- 
quis de  Rouville,  qui  avait  été  intendant  des 
finances.  L'un  des  cadets  de  six  garçons  nés  de 
ce  mariage,  il  vint  fort  jeune  à  Paris  au  col- 
lège de  Clemiont  on  des  jésuites,  puis  il  com- 
mença à  Caen  s«s  études  de  droit,  auxquelles 
il  renonça  pour  entrer  au  service  en  ({Udlité 
d'enseigne;  il  commanda  bientôt  une  compa- 
gnie d'infanterie,  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
trouva  au  siège  d'Arras.  Il  se  distingua  par 
son  courage,  sa  souples.)e  dans  les  exercices  du 
corps  et  son  habileté  à  l'escrime.  Il  passa  en- 
suite dans  la  cavalerie,  et  le  duc  d'Enghien, 
qui  goûtait  sa  conversation ,  lui  donna  une  lieu- 
teoance  dans  la  compagnie  de  ses  gardes.  Il  as- 
sista aux  combats  de  Rocroy,  de  Fribourg  ai  de 
Nordlingen,  et,  dans  cette  dernière  affaire,  il  re- 
çut au  genou  gauche  une  blessure  qui  faillit  né- 
cessiter l'amputation  de  la  cuisse.  Guéri  après 
de  longues  boulTrances ,  il  continua  de  servir 
avec  la  plus  grande  distinction  en  Allemagne  et 
dans  tes  Flandres.  Son  intelligence  et  son  esprit 
n'étaient  pas  moins  remarquables  que  sa  bra- 
voure. Les  devoirs  de  sa  profession  ne  le  dé- 
tournaient pas  du  commerce  des  lettres  et  du 
goût  des  études  philosophiques.  En  même 
temps,  il  ne  négligeait  point  les  relations  de 
société  ;  il  se  créait  des  protecteurs  et  des  amis 
nombreux  dans  les  plus  hauts  rangs  :  Turenne, 
les  maréchaux  de  Graroont,  d'Estrées,  d'Al- 
bret,  de  Clércmbault,  de  Créqui,  le  duc  de 
Caudale,  les  comtes  do  Gramont  et  d'Olonne, 
le  surintendant  Fouquet;  il  menait  les  plaisirs 
de  front  avec  les  études  et  les  afîaires.  Saint- 
Évremond  fut  de  borne  heure  un  épicurien , 
ami  de  la  chère  délicate,  et  si  l'on  en  croit  son 
k>iographe  et  son  ami  des  Malreaux ,  c'est  lui  et 
ses  deux  compagnons ,  le  comte  d'Olonnc  et  le 
marquis  de  lloi.sdauphin,  qui  furent  surnommés 
les  Coteaux.  L'origine  et  la  signification  de  ce 
mot,  dont  Boilean  a  fait  la  fortune  dans  sa 
troisième  satire,  sont  trop  connnes  po'ir  que 
nous  ayons  à  y  appuyer.  Saint-Évremond  ne 
sut  pas  conserver  la  faveur  dont  Condé  lui 
donnait  chaque  jour  des  marques  particulières  : 
un  penchant  à  la  critique  et  au  sarcasme,  qui 
devait  se  changer,  dans  sa  vieillesse,  en  une 
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politesse  circonspecte  et  méticuleuse,  lui  valut  sa 
disgrâce  :  il  eut  l'imprudence  de  railler  certains 
travers  du  prince,  qui,  l'ayant  appris,  lui  de- 
manda la  démission  de  sa  lieutenance  (1C48). 
Ajoutons  qu'il  ne  lui  garda  pas  toujours  rancune 
et  s'appliqua  à  lui  prouver  par  la  suite  qu'il 
avait  oublié  ses  torts. 

Pendant  la  Fronde,  Saint-Ëvremond  demeura 
fortement  attaché  au  parti  du  roi,  et  combattit 
les  rebelles  non-seulement  de  son  épée,  mais  de 
sa  plume  ;  car  il  parait  prouvé  qu'il  est  l'auteur 
d'une  pièce  satirique,  attribuée  quelquefois  à 
Charleval  :  La  Retraite  de  M.  de  Longueville  en 
Normandie.  11  fut  récompensé  de  sa  fidélité  par 
un  brevet  de  maréchal  de  camp  et  une  pension  de 
1,000  écus  (1652)  .11  exerça  durant  ce  temps  di- 
vers commandements  dans  la  Guyenne,  où  il  sut 
si  bien  mettre  à  profit  les  conjonctures  et  tirer 
parti  des  assignations  qu'on  donnait  alors  aux  of- 
ficiers sur  les  villes  et  communautés  pour  le 
paiement  et  l'entretien  de  leurs  troupes,  que,  de 
son  propre  aveu,  il  en  rapporta,  après  deux  ans 
et  demi ,  un  bénéfice  d'une  cinquantaine  de 
mille  francs,  li  faut  connaître  Vorganisation  et 
l'administration  des  armées  d'alors  pour  bien 
comprendre  on  pareil  résultat,  qui  fait  plus 
d'honneur  à  l'habileté  de  Saint-Évremond  qu'à 
sa  délicatesse.  Quelque  temps  après ,  il  tomba 
dans  une  nouvelle  disgrâce.  Mazarin,  supposant 
qu'il  avait  agi  contre  ses  intérêts  dans  raccom- 
modement que  fit  la  province  de  Guyenne,  prit 
prétexte  de  quelques  légèretés  de  paroles  pour 
l'envoyer  à  la  Bastille.  11  fut  mis  en  Hberté  après 
un  emprisonnement  d'un  peu  plus  de  trois  mois. 
En  1669,  il  se  rendit  avec  plusieurs  person- 
nages de  qualité  aux  conférences  entre  le  car- 
dinal et  don  Louis  de  Haro,  qui  précédèrent  le 
fameux  traité  des  Pyrénées,  puis  il  fut  désigné 
par  le  roi,  qui  le  voyait  d'un  bon  œil,  pour  ac- 
compagner en  Angleterre  l'ambassade  du  comte 
ôjt  Soissons  (1060),  qui  allait  féliciter  Charles  II 
de  son  rétablissement  sur  le  trône  de  ses  pères, 
et  il  demeura  six  mois  dans  ce  pays,  où  il  noua 
des  relations  intimes  avec  un  grand  nombre  de 
seigneurs  anglais.  Il  était  à  peine  de  retour  en 
France,  quand  éclata  l'événement  <]ui  devait 
causer  son  exil.  Mazarin  était  mort,  et  on  ve- 
nait d'arrêter  la  perte  de  Fouquet.  Or,  en  par- 
tant pour  accompagner  la  cour  dans  un  voyage 
en  Anjou  et  en  Bretagne ,  Saint-Évremond  avait 
déposé  cliez  M'n^  Duplessis-Bellière,  amie  du 
surintendant,  une  cassette  qui  contenait  tous 
ses  papiers,  et  parmi  ces  papiers  se  trouvait 
une  lettre  adressée  au  maréchal  de  Créqui  lors 
des  conférences,  dans  laquelle,  pour  lui  faire 
sa  cour,  il  s'exprimait  fort  librement  sur  le  traité 
des  Pyrépi^^,  qui  déplaisait  particulièrement 
aux  gens  de  guerre.  Lorsqu'on  arrêta  Fou- 
quet ,  on  fit  mettre  le  scellé  non-seulement  sur 
ses  papiers,  mais  sur  ceux  de  ses  amis,  et  la 
cassette  de  SaInt-Évremond  se  trouva  confon- 
due dans  la  saisie  pratiquée  chez  M'"''  OupIcS' 
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sis-Belllère.  On  y  découvrit  la  lettre  en  ques- 
tion :  le  roi  en  fut  indigné,  et  les  créatures  du 
ministre  défunt,  de  concert  avec  les  ennemis  de 
l'imprudent  écrivain ,  ne  négligèrent  rien  pour 
achever  de  l'aigrir.  Saint-Évremond,  averti,  se 
retira  d'abord  en  Normandie  chez  un  de  ses 
parents,  puis  il  erra  de  province  en  province 
pendant  quelque  temps,  ne  voyageant  que  de 
nuit  et  se  cachant  avec  soin.  Enfin ,  apprenant 
que  le  roi  ne  se  laissait  pas  fléchir  et  qu'il  n'était 
plus  en  sûreté,  il  prit  le  parti  de  quitter  la 
France,  vers  la  fin  de  l'année  1661,  en  empor- 
tant tout  l'argent  qu'il  put ,  et  laissant  le  reste 
à  son  fidèle  ami,  le  maréchal  de  Créqui,  qui  lui 
en  fit  une  rente  viagère.  Après  avoir  passé  suc- 
cessivement par  les  Pays-Bas  et  la  Hollande,  il 
arriva  en  Angleterre  (1662),  où  il  fut  reçu  très- 
favorablement  par  le  souverain  et  par  les  plus 
hauts  personnages  de  l'aristocratie.  Il  s'y  lia 
bientôt  aussi  avec  les  écrivains  et  les  licaux- 
esprits  les  plus  illustres  :  Waller,  Hobbes, 
Cowlcy,  etc.  En  1665,  pour  éviter  la  peste 
qui  commençait  à  régner  dans  Londres ,  il  se 
rendit  en  Hollande,  où  il  entra  en  relations 
particulières  avec  le  grand  pensionnaire  de 
Witt,  avec  la  plupart  des  ambassadeurs  étran- 
gers, et  avec  des  philosophes  ou  des  savants 
comme  Vossius  et  spinosa  ;  mais  la  princi- 
pale connaissance  qu'il  y  fit,  et  qui  devait  être 
la  plus  avantageuse  pour  lui  par  la  suite ,  fut 
celle  du  prince  d'Orange.  Il  alla  assister  aux 
négociations  du  traité  de  Breda,  fit  un  court 
voyage  à  Bruxelles,  et  à  son  retour  à  La  Uaye, 
il  se  lia  avec  le  prince  de  Toscane,  aussi  de  pas- 
sage eu  cette  ville,  et  qui,  devenu  grand  duc, 
continua  à  lui  donner  des  marques  de  son  ami- 
tié. Il  y  avait  quatre  ans  qu'il  était  en  Hoilatidc 
quand  le  roi  Charles  II  lui  fit  dire  qu'il  souhai- 
tait sou  retour  en  Angleterre.  Il  se  hâta  donc 
de  revenir  à  Londres,  où  le  souverain  le  reçut 
avec  la  plus  grande  bienveillance ,  et  lui  donna 
une  pension  de  trois  cents  livres  sterling.  Ce 
revenu,  joint  à  la  rente  viagère  du  maréchal  de 
Créqui,  à  une  autre  de  cent  livres  sterling  que 
lui  faisait  le  duc  de  Montaigu  ,  en  échange  d'une 
somme  de  500  livres  qu'il  lui  avait  versée  à  son 
retour  de  Hollande,  enfin  à  ce  qu'il  tirait  de  ses 
biens  de  Normandie ,  lui  assura  une  existence  à 
l'abri  du  besoin.  Dès  lors ,  il  s'arrangea  pour 
vivre  en  Angleterre  aussi  agréablement  que  le 
peut  faire  un  exilé ,  s'occupant  à  l'étude,  à  la 
lecture,  aux  plaisirs  et  aux  relations  dans  la 
haute  société.  On  assure  pourtant  qu'il  se  mêla 
à  quelques-unes  des  intrigues  de  la  cour  an- 
glaise, si  multipliées  sous  le  règne  de  Charles  If. 
L'arrivée  à  Londres  de  la  duchesse  de  Mazarin 
fut  un  lien  de  plus,  et  non  le  moins  puissant, 
qui  l'attacha  h  sa  nouvelle  patrie.  Saint-Évre- 
mond se  constitua  son  chevalier  ;.il  l'aida  à  or- 
ganiser ce  célèbre  salon ,  es]ièce  de  cénacle  lit- 
téraire et  philosophique,  d'hôtel  de  Rambouillet 
transplanté  au  delà  de  la  Mauclie,  dont  il  était 
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l'âme.  C'est  là  qae  naquirent  un  grand  nombre 
de  ses  dissertalious  qu'il  multiplia  sur  tous  tes 
sujets;  c'est  |)Our  la  duchesse  ou  pour  ses  habi- 
tués qu'il  écrtTit  ses  meilleures  pages.  Il  a  cé- 
lébré mille  fois  ses  chamMS  et  sou  esprit;  il  se 
chargea  de  répliquer  poor  elle  au  plaidoyer  de 
Pavocat  de  sou  mari  ;  il  lui  prêta  mâme  de  l'ar- 
gent, et  elle  mourut  sa  débitrice.  On  voit  qu'il 
lui  rendit  des  services  dans  tous  les  genres,  et  on 
peut  dire  qu'elle  devint  dès  lors  la  principale 
oecupation  et  le  grand  charme  de  sa  vie. 

Cependant  Saint-Évremond    avait    conservé 
à  Paris  un  grand  nombre  d'amis  puissants  qui 
s'employaient   activement    en   sa    laveur.  Le 
marquis  Colbert  de  Croissy,  ambassadeur  en 
Angleterre,  écrivit  même  plusieurs  fois  à  son 
fière  le  ministre ,  pour  tâcher  d'obtenir  le  rap- 
pel de  l'exilé.  Tout  lut  inutile.  On  a  peine  à  com- 
prendre une  si  longue  persévérance  dans  la  ri- 
gneur,  pour  une  faute  après  tout  assez  légère, 
puisqu'elle  n'avait  été  commise  que  dans  une 
correspondance  privée.  Faut-il  croire,  comme 
le  dit  YolUire  (Siècle  de  Louis  XIV),  que  sa 
disgrâce  avait  encore  une  autre  cause  sur  la- 
quelle il  ne  voulut  jamais  s'expliquer  P  On  en  est 
réduit  sur  ce  point  à  des  conjectures.  Quoi  qu'il 
en  soit,  Saint-Êvremond  se  considéra  désormais 
comme  fixé  définitivement  en  Angleterre.  A  la 
mort  de  Charies  II ,  sa  pension  fut  supprimée, 
et  il  refusa  une  charge  de  secrétaire  du  cabinet 
qn'on  voulait  créer  pour  lui.  La  révolution  de  1688 
lui  fut  plutôt  avantageuf^  que  défavorable.  Le 
prince  d'Orange  (Guillaume  III),  se  montra  plein 
de  bienveillance  à  son  égard,  et  lui  prodigua  ses 
fiiveors.  A  ce  moment.  Saint* Évremond  apprit 
tout  à  coup  que  la  grâce  qu'il  avait  si  longtemps 
sollicitée  en  vain  lui  était  accordée,  et  qu'il  pou- 
vait rentrer  en  France.  Mais  c'était  trop  tard  ;  il 
était  Tieux ,  il  s'était  créé  à  Londres  des  habitudes 
et  des  relations  intimes  qu'il  ne  se  sentait  plus 
la  force  de  rompre,  et  surtout  il  était  trop  épris 
de  M*"*  de  Mazarin  pour  la  quitter.  Il  refusa,  et 
acheva  sa  vie  dans  la  capitale  de  l'Angleterre, 
partageant  son  temps  entre  la  lecture,  la  conver 
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comme  l'oracle  familier  des  lettres  :  une  question 
délicate  divisait-elle  les  esprits,  chacun  le  pre- 
nait pour  arbitre,  et  sa  décision  faisait  loi. 
Très- facilement  accessible  à  toute  requête  de  ce 
genre,  le  résigné  proscrit,  qni  resta  jusqu'au 
bont  aussi  français  de  style  et  d'idées  que  s'il 
n'eût  jamais  quitté  Pariii,  répondaU  sans  pé- 
danttame,  avec  une  grâce  légère  et  facile,  et 
ses  réponses ,  courant  de  main  en  main,  faisaient 
les  délices  des  salons.  Coanne  il  ne  livrait 
rien  à  l'impresiiion,  la  rareté  de  ses  écrits  eo 
augmentait  le  prix,  et  il  était  devenu  tellement 
â  la  mode  que  le  libraire  Barbin  demandait  ins- 
tamment à  ses  antears  de  lui  faire  du  Sainl- 
Évremond,  et  qu'on  loi  offrit  souvent  des 
sommes  très-élevées  pour  acquérir  le  droit  de 
publier  ses  manuscrits. 

V  La  mort  de  la  duchesse  de  Mazarin  (1699)  vint 
attrister  la  vieillesse  de  Saint-Évremond  et  dé- 
truire  la  plus  chère  de  ses  habitudes.  Néanmoins 
il  se  releva  de  ce  coup ,  grâce  à  la  gafté  de  son 
humeur,  et  à  un  enjouement  de  caractère  que  se- 
condait la  vigueur  de  sa  santé.  «  Il  aimoit  la 
compagnie  des  jeunes  gens ,  dit  son  biographe 
des  Maizeaux,  il  étoit  sensible  à  tous  leurs  plai- 
sirs. Les  diveriissements  qu'il  n'étoit  plus  en  état 
de  goûter  faisoient  sur  son  esprit  une  impression 
vive  et  agréable  ;  il  se  plaisoit  à  en  entendre 
parier.  Il  était  naturellement  malpropre,  et  ce 
qui  y  contribuoit  le  plus,  c'est  qu'il  avoit  tou- 
jours chez  lui  des  chiens,  des  chats,  totitos 
sortes  d'animaux.  Il  disoit  que  pour  divertir  les 
ennuis  inséparables  de  la  vieillesse,  il  falloit 
toujours  avoir  devant  les  yeux  quelque  chose  de 
vif  et  d'animé.  »  Pour  compléter  son  portrait, 
ajoutons  qu'au  physique  il  était  de  taille  avanta- 
geuse, d'une  démarche  aisée,  même  dans  l'âge  le 
plus  avancé ,  avec  des  yeux  bleus  pleins  de  feu , 
une  physionomie  ouverte  cl  spirituelle,  de  rares 
cheveux  blancs  qu'il  ne  voulut  jamais  cacher 
sous  une  perruque ,  et  malheureusement  aussi 
une  grosse  loupe  à  la  racine  du  nez,  qui  lui  était 
venue  plus  de  vingt  ans  avant  sa  mort.  II  con- 
serva jusqu'à  la  dernière  minute  de  sa  vie  son 


sation,  et  la  composition  de  ces  petites  pièces   ^jugement,  sa  mémoire  et  tous  ses  sens.  II  mou- 


qu'il  écrivait  pour  son  amusement  et  celui  d'un 
eerde  choisi  ;  trênant  tantôt  dans  le  salon  de 
M***  de  Mazarin,  tantôt  au  caféde  Will,  parmi  les 
écrivains  illustres,  Dryden,  Temple,  Swift,  etc., 
qui  en  avaient  fait  une  sorte  de  club  litté- 
raire. H  avait  l'oreille  à  tout  bruit  venant  de 
France;  il  entretenait  une  correspondance  assi- 
due avec  ses  amis  de  France,  les  comtes  de  Lionne, 
d'Olonnc,  de  Gramont,  etc.,  et  surtout  avec 
Ninon  de  l'Enclos,  à  qui  il  envoyait  souvent  des 
lettres  qui  sont  de  véritables  dissertations  phi- 
losophiques et  morales  ;  il  se  tenait  au  courant 
de  toutes  les  productions  nouvelles,  et  suivait 
avec  attention  dans  ses  moindres  symptômes  le 
mouvement  des  intelligences.  Son  exil  l'avait 
rois  plus  en  vue  par  l'Isolement.  De  foutes  parts, 
<?r  Paris  plus  que  de  Londres, on  le  consultait 


rot  d'un  ulcère  dans  la  vessie,  à  l'âge  de  plus  de 
quatre*vingt-dix  ans,  et  fut  enterré  dansl'ahbaye 
de  Westminster.  Bayle  assure  qu'il  rendit  l'âme 
'sans  les  secours  de  la  religion.  Tout  libre  pen- 
seur qu'il  était,  Saint-Évremond  se  montra  tou- 
jours respectueux  pour  le  dogme  :  entre  son  scep- 
ticisme et  celui  de  Voltaire,  il  y  a  toute  la  dif- 
férence du  dix-septième  au  dix-huitième  siècle. 
Il  n'est  nulle  part  agressif,  ni  même  hostile  au 
christianisme ,  et  c'est  à  tort ,  comme  Voltaire 
le  proclame  lui-m^me ,  qu'on  loi  attribua  un  li- 
belle impie  dont  son  caractère  et  les  habitudes 
de  sa  vie  suffiraient  à  démontrer  qu'il  n'est  pas 
l'auteur,  quand  même  cet  ouvrage  ne  s'éloigne- 
rait pas  si  complètement  de  sa  manière  d'écrire. 
Saint-Ëvremond  était  le  type  de  V honnête 
homme  et  du  galant  homme,  c'est-ù-dire  de 
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l'homme  de  'qualité.  Il  avait  la  conversation  fa- 
cile et  enjouée ,  la  repartie  vive  et  [ûquantc,  les 
manières  polies.  Son  savoir  était  moins  étendu 
que  son  esprit.  Il  ne  s'attachait ,  en  lisant,  qu*à 
étudier  le  génie  d'un  auteur  et  non  à  charger  sa 
mémoire  de  faits.  II  écrivait  avec  facilité,  quoi- 
qu'il corrigeât  beaucoup  ses  œuvres.  Il  faisait 
facilement  des  vers  ingénieux  et  prosaïques, 
qu'il  avait  le  tort  de  préférer  à  sa  prose.  Malgré 
sa  Comédie  des  Opéras»  dont  les  railleries 
pourraient  donner  le  change  sur  ses  goûts,  il 
aimait  beaucoup  la  musique  et  composa  même 
plusieurs  airs.  Ses  écrits  les  plus  célèbres  sont 
âa  Comédie  des  Académisles  (Paris,  1650, 
in-S**),  MU  premier  et  son  meilleur  ouvrage  en 
vers;  ses  Réflexions  sur  les  divers  génies  du 
peuple  romain  (1664,  in  8*j»  sujet  qu'il  a  traité 
quelquefois  de  manière  à  pouvoir  supporter  la 
comparaison  avec  Montesquieu  ;la  Conversation 
du  maréchal  d'Hocquincourt  avec  le  P,  Ca» 
naye;  ses  Jugements  et  Observations  sur  Sé- 
nèque,  Plutarque,  Pétrone,  Sallusle,  Tacite,  sur 
diverses  tragédies  de  Racine  et  de  Corneille; 
ses  dissertations  Sur  la  tragédie  ancienne 
et  moderne  et  Sur  les  poèmes  des  anciens, 
où  il  a  mieux  entrevu  que  pas  un  autre  la  vraie 
solution  de  la  querelle  des  anciens  et  des  mo- 
dernes, etc.  Ses  petits  traités  littéraires  sont  nom 
breux  et  généralement  d'un  style  vif,  juste  et  fin. 
Jl  ne  vise  pas  à  épuiser  le  sujet,  se  contentant 
d'exprimer  ses  vues  personnelles  et  d'ouvrir  des 
aperçus  féconds.  Toutes  ses  pages  portent  le  même 
cachet  de  mesure  et  de  modération,  modéra- 
tion qui  est  peut-être  autaut  celle  de  l'épicurien 
sceptique  que  de  Thorome  de  goût,  et  d'un  li- 
béralisme intelligent  fondé  sur  le  sentiment  des 
nécessités  d'un  nouvel  ordre  social.  Il  semble 
que  sa  critique  se  soit  émancipée  au  contact  des 
libertés  de  la  littérature  anglaise,  au  milieu  de 
laquelle  il  vivait.  Les  critiques  grammairiens 
et  pédants  sont  l'objet  tout  particulier  de  son 
aversion.  Sans  afQcher  en  rien  le  rôle  d'un 
révolutionnaire,  et  dédaigner  les  conventions 
reçoes ,  il  met  bas  toutes  les  opinions  de  l'école 
pour  juger  uniquement  d'après  lui.  Il  sait  même 
an  besoin  dominer  ses  motifs  tes  plus  légitimes 
de  ressentiment;  il  ne  répondait  pas  aux  cri- 
tiques ,  et  U  persista  toujours  k  louer  Boileau , 
qoi  s'était  montré  fort  rade  pour  loi.  Mais  il 
sait  moins  dominer  certains  préjugés  et  entraî- 
nements de  son  esprit  :  c'est  ain.si  que,  partisan 
de  la  vieille  cour  et  de  l'ancienne  littérature  qui 
triomphait  au  moment  de  son  exil ,  il  va  jus- 
qu'à défendre  V Attila  de  Corneille,  proclamer 
en  toute  occasion  Sophonisbe  un  chef-d'œuvre 
et  ne  voir  qu'on  caprice  injuste  de  l'opinion  dans 
la  défaveur  de  ses  dernières  pièces.  Puis  l'ab- 
sence d'un  sens  moral  élevé  est  encore  plus 
d'une  fois  une  cause  de  défaillance  pour  sa  cri- 
tique. A  part  ces  défauts,  dont  le  dernier 
surtout  a  sa  gravité,  Saint-Êvremond  est  un 
excellent  juge  des  choses  de  l'esprit,  et  qui 
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donne  l'idée,  sinon  tout  à  fait  la  mesure,  d'un 
critique  supérieur. 

Les  premières  éditions  des  Œuvres  de  Saint- 
Evremond,  imprimées  sans  son  concours  sur  des 
copies  peu  exactes,  étaient  extrêmement  défec- 
tueuses. Le  succès  de  l'édition  en  1  vol.  in- 12 
publiée  par  Barbin  en  16C8  fut  tel  que  le  libraire 
s'empressa  d'y  adjoindre  de  nouvelles  pièces 
ramassées  de  toutes  parts,  sans  choix  et  san& 
garantie  d^authenticité.  Le  désordre  finit  par 
aller  si  loin  qu'on  imprima  comme  de  Sainl- 
Évremoûd  des  volumes  entiers  où  il  n'y  avait 
rien  de  lui  :  tels  sont  le  Saint-Evremoniana, 
le  Recueil  d'ouvrages  de  M.  de  SaintÉcrc- 
77ionef  (  Anisson ,  1701),  les  Mémoires  de  la 
vie  du  comte  D.  avant  sa  retraite ,  rédigés 
par  M.  de  Saint  Évremond,  etc.  Après  avoir 
longtemps  retint  de  se  rendre  aux  sollicitations 
des  libraires  et  de  ses  amis ,  il  finit  par  se  laisser 
convaincre,  sur  ta  fin  de  sa  vie,  et  prépara,  de 
concert  avec  Des  Maizeaux,  une  édition  que 
celui-ci  acheva  avec  Silvestre,  après  la  mort  de 
l'écrivain.  Cette  édition ,  la  première  authen- 
tique, intitulée  Les  Véritables  (Buvres  de  M,  de 
Saint  Évremond,  publiées  sur  les  manuscrits 
de  l'auteur  (Londres,  1705,  3  vol.  gr.  in-4**), 
reparut  avec  des  additions  à  Amst.,  1706,  5  vol. 
in- 12;  et  à  Londres,  1708,  7  vol.  in>12,  et  1709, 
3  vol.  gr.  in-4^.  Citons  e.ncore  l'édit.  d'Amster- 
dam, 1726,7  vol  in- 12,  avec  gravures  de  Ber- 
nard Picart,  laquelle  a  servi  de  modèle  aux  édit. 
de  Paris,  1740,  10  vol.  in-12,  et  1753,  12  voL 
pet.  in-i2.  Deleyre  a  publié  en  1761  Y  Esprit  de 
Saint' Évremond  (in-12),  et  Desessarts  ses 
Œuvres  choisies  en  1804  (in-12). 

Victor  FOURNEL. 

yie  de  Saint'  Évremond,  par  Des  Maizeaux,  en  tèlc 
des  ^dil .  de  1705  et  1706.  —  Notices  en  tête  de  ses  OEuvres 
eomptitefûn  ehoUhei.  -  Memotra  de  Saint-Simon.  » 
Sabatlrr,  £««  /'riiii  tiédes.—  Hij^pcafày  Le  s  Éerioain*  nor- 
mands au  dij,-feptiéme  siècle  (1SS7,  la-ii  .  —  Rigault, 
Querelle  des.  anciens  et  des  mode>-neSf  S'  partie,  cliap.  1 

SAIST-FARGRAr.   Voy.  Le  PelLETIEB. 
SAIKT-FI.ORKNTIN    {LouiS    PUELYPEAUX, 

comte  de),  ministre  français,  né  le  18  août  1705, 
mort  le  27  février  1777,  à  Paris.  Il  appartenait 
à  l'une  des  branches  de  la  famille  Phelypeaux, 
et  fut  plus  connu  sons  le  nom  de  Saint*  Floren- 
tin qu'il  porta  de  préférence  au  titre  de  marquis 
de  la  VriUière.  11  avait  en  1725,  à  la  mort  de 
son  père  Louis  (voy.  Vriluère),  hérité  ce  der- 
nier titre  ainsi  que  la  charge  de  secrétaire  d'É- 
taf,  qui,  pendant  près  de  deux  siècles,  ne  sortit 
pas  de  sa  maison.  Chargé  d'abord  des  affaires 
générales  de  la  religion  réformée,  il  réunit  en 
1749  ce  départentent  à  celui  de  la  maison  du  roi 
et  en  1757  celui  de  Paris;  en  1761,  il  entra 
au  conseil  comme  ministre  d'État,  et  fut  obligé, 
en  juillet  1775,  de  résigner  tous  ses  emplois.  £ii 
1770  il  avait  reçu  le  titre  de  duc  de  la  VriUière. 
Comme  mini.^tre.  Saint- Florentin  n'eut  ni  am- 
bition ni  influence;  c'était  une  sorte  de  Dan- 
geau,  un  courtisan  modèle,  dévoué  aveui>Iément 
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h  Louis  XV  et  à  ses  favorites.  Il  traversa  tout 
uu  long  règne  sans  avoir  recherclié  d'autre  hon- 
neur que  celui  d'avoir  servi  fidèlement  la  mo- 
narchie. Malgré  sa  vie  dissipée ,  ses  galanteries 
sans  nombre,  ses  prodigalités  fastueuses,  il  fai- 
sait preuve  de  zèle  et  d'aciivité;  aucun  ministre 
n'a  peut-être  signé  une  quantité  plus  grande  de 
lettres  de  cachet,  aucun  n'a  déployé  à  cette 
époque  autant  d'intolérance  contre  les  protes- 
tants sur  lesquels  il  appelait  sans  cesse  des  me- 
sures de  rigueur.  Souple  avec  le  maître,  il  se 
montra  dur  et  hautain  envers  les  parlements  et 
fe.'i  philosophes.  Adversaire  déclaré  de  Choiseu], 
il  excita  le  roi  contre  lui,  et  lors  de  la  disgrâce 
du  duc  (décembre  1770),  il  lui  sucx^a  par  in- 
térim dans  le  département  des  affaires  étran- 
gères, qu'il  céda  en  juin  1771  au  duc  d'Aiguillon, 
son  neveu.  L'avènement  de  Louis  XVI  dérangea 
ses  habitudes  :  il  se  laissa  aller  à  des  murmures, 
et  fronda  ce  qu'il  voyait  faire.  C'était  le  plus  haï 
des  ministres  du  feu  roi.  Abandonné  même  de 
Maurepas,  son  beau-frère,  il  donna  sa  démission 
et  eut  pour  successeur  dans  son  ministère  le 
vertueux  Malesherbes.  Son  rang  et  son  crédit 
suffirent  à  lui  donner  accès  dans  l'Académie  des 
sciences  (1740)  et  dans  celle  des  inscriptions 
(1757)  comme  membre  honoraire.  Il  n'eut  point 
d'enfants  de  sa  femme,  Amélie-Emestine  de  Pla- 
ten,  et  légua  toute  sa  fortune  à  sa  sœur,  la  com- 
tesse de  Maurepas.  Le  nom  de  Saint-Florentin 
est  demeuré  à  une  rue  de  Paris,  où  ce  ministre 
habitait  un  magnifique  hdtel,  bèti  en  1767  et 
qui  a  servi  de  résidence  au  prince  de  Talleyrand. 
Moréri ,  Dict.  hUL  —  Ménu^ret  du  tempt. 

SÂiNT-Foix  {Germain- Français  Poollain 
DR),  littérateur  français,  né  le  5  février  1698,  à 
Kennes,  mort  le  25  août  1776,  à  Paris.  Il  était 
d'une  bonne  famille  de  robe,  et  le  frère  aîné  de 
Poullain  du  Parc  (voy.  ce  nom),  savant  pro- 
fesseur de  droit.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites de  Rennes,  il  fut  admis  dans  les  mous- 
quetaires. Malgré  un  caractère  bouillant  et  fou- 
gueux, il  avait  fait  de  bonnes  études;  de  bonne 
heure  il  sentit  le  goût  des  lettres ,  et  aspira , 
comme  on  disait  alors,  au  double  laurier  d'A- 
pollon et  de  Mars.  Le  désir  d'avoir  ses  entrées, 
et  peut-être  encore  plus  l'amour  que  lui  avait 
inspiré  une  jeune  actrice,  le  rendit  auteur  dra- 
matique, et  il  écrivit  pour  le  Théâtre-Français 
nue  comédie  en  un  acte.  Pandore  (13  juin  1721), 
qui  fut  bien -accueil  lie.  Puis  il  passa  à  la  Comédie 
italienne  et  y  donna  trois  pièces  en  prose,  La 
Veuve  à  la  mode  (1726),  Le  Philosophe  dupe 
de  Vamour  (1726),  et  Le  Contraste  de  Vamour 
et  de  Vhymen  (1727),  qu'il  jugea  trop  faibles 
pour  les  admettre  dans  le  recueil  de  ses  œuvres, 
n  venait  de  publier  ses  Lettres  turques  lorsque 
la  guerre  éclata  avec  l'Autriche.  Il  suivit  son 
régiment  en  Italie,  devint  aide  de  camp  du  ma- 
réchal de  Broglie,  et  se  distingua  en  1734  à  la 
bataille  de  Guastalla.  N'ayant  pu  obtenir  un  bre- 
vet de  capitaine  qu'il  avait  sollicité,  il  quitta  le 


service,  revint  &  Rennes,  et  y  acheta  en  1^35  la 
maîtrise  des  eaux  et  forêts.  Il  ne  tarda  pas  à 
se  lasser  de  la  vie  calme  de  province,  et  le  goût 
des  lettres  et  des  aventures  le  ramena  «n  1740 
à  Paris;  ses  querelles  et  ses  duels  l'y  avaient 
rendu  plus  fameux  que  ses  proiluctions  litté- 
raires. Pendant  longtemps  Saint-Foix  fut  mb 
auteur  à  la  mode,  et  plus  d'une  de  ses  pièces , 
comme  VOracle,  le  Sylphe,  les  Grâces,  Julie^ 
les  Veuves  turques,  attira  la  foule  ;  il  en  com- 
posa, de  1740  à  1761,  une  vingtaine,  et  se  par- 
tagea entre  les  troupes  livales  du  Théâtre-Fran- 
çais et  du  Théâtre-Italien.  Il  se  flattait  d'avoir 
introduit  à  la  scène  un  genre  nouveau,  <t  dont 
les  sujets,  disait- il,  moins  étendus,  plus  unis, 
et  toujours  dans  le  gracieux ,  ne  présenteraient 
que  la  simple  nature  et  le  sentiment  ».  Ce  sont 
de  petits  tableaux  agréables  de  féerie  ou  de 
mythologie,  tous  jetés  dans  le  même  moule , 
offrant  tous  quelque  surprise  de  l'amour.  D'A- 
lembert  y  trouvait  du  naturel,  mais  moins  d'es- 
prit et  de  finesse  que  chez  Marivaux  ;  ils  ont 
aussi  le  mérite  d'être  écrits  avec  pureté,  grâce 
et  délicatesse.  Voisenon  ne  manquait  pas  de  jus- 
tesse en  comparant  leur  auteur  à  un  encrier  qui 
répandrait  de  l'eau  de  rose.  D'un  oœur  droit  et 
généreux,  il  était  susceptible,  exigeant,  inquiet; 
il  n'était  pas  permis  de  heurter  ses  opinions  sans 
allumer  sa  colère.  Aucun  journaliste  n'osait 
porter  sur  ses  ouvrages  un  jugement  défavo- 
rable. Ce  caractère  querelleur  l'avait,  dit-on, 
obligé  â  quitter  le  service;  il  lui  attira  dans  le 
monde  plus  d'un  duel  et  plus  d'une  aventure 
désagréable.  De  différents  traits  de  sa  vie,  plus 
ou  moins  bien  arrangés,  on  a  composé  un  Fac- 
ium  qui  fait  partie  du  Recueil  des  facéties 
parisiennes  pour  1760  (1).  Saint-Foix  passa  les 
derniers  temps  de  sa  vie  dans  la  retraite  ;  il  lo- 
geait dans  la  rue  des  Fossés-Saint -Victor,  à 
l'une  des  extrémités  do  Paris,  et  voyait  quelques 

(1)  Dana  l'blstolre  de  tei  querelles  les  deaz  suivantes 
sont  les  pins  connues.  On  Jour,  au  café  Procope,  Saln(> 
Foix  tU  entrer  un  garde  du  roi,  qui  demanda  une  tasie 
de  café  au  lait  et  un  petit  pain.  «  VolU  un  flchu  dîner!  ■ 
s'écria-t-li,  et  11  répéta  si  souvent  ce  propos  que  le  garde, 
irrité  dc^  ce  persiflage,  lui  proposai  de  aorUr.  Ils  mettent 
l'épée  à  la  niam,  et  Salnt-Folx  est  blessé.  ■  M'eussiez* 
TOUS  tué,  dit-Il.  vous  n'en  auriez  pas  moins  fait  un  flchu 
dîner.  •  —  Un  autre  Jour,  au  foyer  de  l'Opéra,  Il  se  prit 
de  querelle  avec  on  provincial  qu1l  ne  connaissait  pas 
et  qui  ne  voulut  point  céder;  se  croyant  offensé,  il  lui 
assigna  un  rendez-Tutt«.  «  Quand  on  a  affaire  à  mol,  dit 
le  provincial,  on  vient  me  trouver  :  c'est  ma  coutume.  • 
1^  lendemain  Saint-Foix  se  présente  chez  l'inconna,  qui 
rinvlte  i  déjeuner,  a  11  est  bien  quesUon  de  cela.  Sor- 
tons! ->  Je  ne  sors  Jamais  sans  avoir  déjeuné  :  c'est  ma 
coutume.  ••  Linconnu ,  toujours  accompagné  de  Salnt> 
Foix,  entre  dans  un  eafé ,  Joue  nne  partie  d'écbees  et 
va  faire  aux  Tuileries  un  tour  de  promenade,  en  répé- 
tant à  chaque  chose  :  c'est  ma  cùutume.  Enfin ,  à  bout 
de  patience,  Saint-Foix  lui  propose  de  passer  aux 
Cbamps-élysées.  «  Pourquoi  faire?  -  Belle  demande  ! 
pour  nons  battre.  —  Nous  battre  !  s'écria  l'autre.  Y  peu- 
sez*vous.  Monsieur?  Qonvlent-il  k  un  trésorier  de  France, 
à  un  magistrat,  de  mettre  l'épée  à  la  main?  On  nous 
prendrait  pour  des  fous.  »  L'aventure  courut  la  ville,  et 
cette  fols  les  rieurs  ne  furent  pas  du  côté  du  spadasslo 
à  la  mode. 
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gens  de  lettres,  qui,  comme  Sabatier  et  La 
Dixmerie,  avaient  consenti  à  ne  le  contredire 
en  rien.  11  avait  une  pension  sur  le  Mercure, 
et  vers  1764  il  fut  nommé  historiographe  de 
Tordre  du  Saint-Esprit.  Après  avoir  penché  vers 
le  parti  des  philosophes ,  il  se  déclara  leur  ad- 
versaire. Ck>mme  écrivain,  il  ne  manque  ni  d'es- 
prit ni  d'imagination  ;  il  respecte  les  personnes 
et  n*affecte  pas  un  ton  doctoral  et  tranchant.  Il 
s'est  inspiré  flans  les  Lettres  turques  de  la  ma- 
nière de  Montesquieu,  et  il  y  a  semé  des  traits 
fms  et  délicats.  Les  Essais  sur  Paris  sont  d'une 
lecture  assez  agréable  et  offrent  un  tableau  varié 
des  mœurs  et  usages  sous  l'ancienne  monarcliie. 
On  a  de  lui  :  Lettres  (Vune  Turque  à  Paris 
écrites  à  sa  sœur;  Âjnst.,  1730,  ià-i2;  réimpr. 
sous  les  titres  de  Lettres  de  Nedim  Coggia; 
Amst.,  1732,  in-12,  et  de  Lettres  turques; 
Amst.  (Paris),  1750,  1754,  in-12;  —  Essais 
historiques  sur  /'am;  Londres  (Paris),  1754- 
57,  5  vol.  in-12;  5*  édit.,  1776,  7  vol.  in-12  : 
Ducoudray  et  Auguste  de  Saint-Foix,  neveu  de 
l'auteur,  ont  publié  de  Nouveaux  Essais,  le 
premier  en  1781,  le  second  en  1805  ;  —  Origine 
de  la  maison  de  France;  s.  I.,  1761,  in-12; 

—  Bistoire  de  Vordre  du  Saint-Esprit  ;  Paris, 
1767  et  ann.  suiv.,  3  part,  in-12,  et  1774,  2  vol. 
in-12  ;  il  avait  publié  en  1760  un  Catalogue  de 
l'ordre,  in-fol.  ;  —  Lettre  au  sujet  de  V Homme 
au  masque  de  fer;  Amst.  (  Pans  ),  1768,  in-i2  ; 
il  y  prétend  que  c'est  le  duc  de  Monmouth. 
Quant  à  ses  pièces  de  théâtre,  qu'il  a  réunies 
presque  toutes  {Théâtre;  Paris,  1748,  2  vol. 
in-12,  et  1772,  4  vol.  in-12),  en  voici  les  titres 
et  les  dates  de  représentation  :  au  Théâtre-Fran- 
çais, Pandore  (1721),  VOracle  (1740),  Deuca- 
lion  et  Pyrrha  (1741),  comédie  retirée  et  mise 
en  vers  lyriques  pour  être  jouée  en  1755  à  TO- 
péra.  Vile  sauvage  (1743),  les  Grâces  (1744), 
Julie  (1746),  Égérie  (1747),  la  Colonie,  et  le 
Mival  supposé  (1749),  les  hommes  (1753),  le 
Financier  (1761);  —  an  Théâtre-Italien,  la 
Veuve  à  la  mode,  et  le  Philosophe  dupe  de 
Vamour  (1726),  le  Contraste  de  VAmour  et 
de  P Hymen  (1727),  le  Sylphe  (1743),  le  Double 
déguisement.  Arlequin  au  sérail,  et  Zéloide, 
trois  comédies  jouées  dans  la  même  soirée  (1747), 
les  Veuves  turques  (1747),  jolie  pièce  jouée 
devant  SaïdefTendi  et  trad.  en  turc  par  le  fils  de 
cet  ambassadeur;  les  Métamorphoses  (1748), 
la  Cabale  (1749),  Alceste  (1752),  le  Derviche 
(1755).  Les  trois  premières  pièces  ne  font  pas 
partie  du  Théâtre  de  Saiot-Foix,  non  plus  que 
celle  des  Trois  esclaves,  impr.  en  1761  dans  le 
Mercure,  sans  avoir  été  représentée.  Les  Œu- 
vres complètes  de  cet  auteur  ont  été  recueillies 
aprcssa  mort;  Paris,  1778, 6  vol.  in-8'  ou  in-12, 
avec  figures.  p.  L. 

Oacondray,  Éloge  de  Salnt-Foix  ;  ParU,  1777,  In-ll. 

—  JVécrot.  des  hommes  célèbres.  1777.  —  Fiâvée,  Notice, 
dans  le  EépeH.  du  Théâtre-Français,  XVI. 

SAISIT-FOND.   Voy,  FaOMS. 


I  8AINT-GELAIS  (Jean  de),  chroniqueur 
français;  on  ignore  la  date  de  sa  naissance  et 
!  celle  de  sa  mort.  Oncle  d'Octavien  (  et  non  pas 
j  son  frère,  comme  on  l'a  cru  longtemps  ),  il 
j  commence  la  dynastie  littéraire  de  cette  famille. 
Vaillant  capitaine,  il  faisait  grande  figure  à  la 
I  cour  du  roi  Louis  XII.  Sa  Chronique ,  qui  s'é- 
tend de  1270  à  1510,  a  été  publiée  par  Théod. 
Godefroy  (Paris,  1622,  in-4');  on  la  dit  re- 
marquable par  son  exactitude.  Ach.  G. 

R.  Castaigne ,  Notice  sur  les  Saint-Gelais. 

SAINT -GELAIS  (Octavien  DE),  prélat  et 
poêle  français,  né  à  Cognac  (Angoumois),  vers 
1466,  mort  en  l.')02.  Son  père,  Pierre  de  Saint- 
Gelais,  marquis  de  Montlieu  et  de  Saint- Au- 
laye,  prétendait  tenir  aux  Lusignan.  Octavien 
fit ,  ainsi  que  ses  six  frères ,  de  brillantes  et  so- 
lides études  an  collège  de  Sainte-Barbe,  à  Paris, 
où  Gui  de  Fontenay,  son  parent ,  était  régent. 
Ce  fut  toutefois  Mathieu  Le  Maistre  qui  dirigea 
ses  études.  Sa  philosophie  terminée,  il  suivit  les 
cours  de  théologie  du  collège  de  Navarrre,  et, 
malgré  son  ardeur  pour  le  plaisir,  entra  dans  les 
ordres.  Une  longue  et  dangereuse  maladie ,  ré- 
sultat de  débauches  et  de  travaux,  les  uns  et  les 
autres  trop  soutenus ,  le  rendit  valétudinaire  à 
vingt-trois  ans  ;  il  lui  fallut  être  sage  malgré  lui 
et  il  se  tourna  exclusivement  vers  l'ambition. 
Charles  VIII ,  dont  il  sut  se  faire  aimer,  de- 
manda et  obtint  pour  lui  l'ëvèché  d'Angoulémedu 
pape  Alexandre  VI  à  qui  le  chapitre  avait  remis 
son  droit  de  nomination  (1494)  Trois  ans  plus  tard, 
il  abandonna  la  cour,  se  retira  dans  son  évèché, 
chercha  par  un  zèle  vraiment  pastoral  &  efîTacér 
les  scandales  de  sa  jeunesse,  et  mourut  bientôt, 
à  peine  âgé  de  trente-six  ans.  Comme  poète, 
Saint-Gelais  n'a  ni  l'énergie  de  Villon,  ni  la  grâce 
de  Charles  d'Orléans.  Pour  le  bien  juger  il  faut 
le  mettre  en  regard  de  ses  contemporains ,  Cré- 
tin, G.  Chastelain,  Mollnet,  Jean  Marot,  etc. 
Est-il  supérieur  à  (%ux-ci?  Quelquefois.  Dans 
ces  vers,  par  exemple  : 

Pour  estre  loyal  à  sa  dame 
Sauez-voui  ce  qu'il  en  adulent? 
De  ioyeuli  dolent  on  dénient , 
Car  point  n'est  de  loyale  femme. 

Et  dans  ceux-ci,  on  remarque  un  laisser-aller 

qui  n'est  pas  sans  charmes  : 

Bonnes  gens,  l'a  y  perdu  ma  dame. 
Qui  la  trouuera ,  sur  mon  âme , 
Combien  qu'elle  soit  belle  et  bonne. 
De  trés-bon  cueur  le  la  luy  donne. 

Le  Séjour  d*honneur  est  l'œuvre  capitale  de 
Saint-Gelais  et  l'emporte  sur  le  recueil  intitulé  : 
Chasse  ou  Départ  d*Amours,  Un  écrivain  a  dit 
avec  raison  du  Séjour  d'honneur  qu'il  avait  été 
pensé  ei  écrit.  Son  émotion  est  communicative; 
on  la  subit  encore,  çÂ  et  h ,  après  tantôt  quatre 
siècles.  C'est  le  Séjour  d'honneur  qu'il  faut  lire 
pour  se  faire  une  idée  précise  de  la  valeur  d 'Oc- 
tavien de  Saint-Gelais  et  comme  poète  et  comme 
'  tiomme  ;  ses  autres  œuvres  (  ti'adti^ons  de  Vir- 
1  gile,  d'Homère,  d'Ovide,  et  même  sa  Chasse 
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ou  Départ  d'Amours,  où  l'on  rencontre  quel- 
ques jolis  morceaux  ),  ne  donnent  de  lui  qu'une 
notion  insurtisante.  Ses  ouvrages  publiés  sont  : 
Le  Séjour  d'honneur;  Paris,  s.  d.  (vers  1603), 
pet  in-4'»,  et  1519,  in-4«;  —  La  Chasse  et  dé- 
part d'Amours;  Paris,  1509,  in-fol.,  et  s.  d., 
in-4°;  —  Le  Vergier  d'honneur;  Paris,  s.  d., 
in-fol.  et  in-4^  :  on  y  trouve  le  poëme  d'Octa- 
vien  sur  l'invasion  de  Charles  VIII  en  Italie  et 
son  retour  en  France  î  —  Le  Trésor  de  no- 
blesse ;  Paris ,  s.  d.,  in-4*'  ;  —  les  traductions 
de  Virgile ,  d'Homère  et  d'Ovide;  celle  d'Ovide 
(Paris,  1544,  pet.  in- 12)  est  remarquable  par 
ses  charmaotes  figures  à  mi-page. 

Des  six  frères  d'Octavien  de  Saint-Gelais,  un 
seul ,  Charles,  archidiacre  de  Lyon  et  protono- 
tairc  apostolique,  pa/alt  avoir  cultivé  la  littéra- 
ture. On  a  de  lui  :  Chroniques  de  Judas  Ma- 
chabeuSf  un  des  neuf  preux,  etc.,  translatées 
de  latin  en  français;  Paris,  1514,  pet  iu^fol.; 

—  Le  Politique  de  la  chose  publique;  Paris, 
1522,  in-8°  golh.  Les  autres,  Merlin  w  Mellin, 
qu'on  croit  avoir  été  le  parrain  de  Mellin  de 
Sainl-Gelais,  fut  premier  mattre  d'hôtel  de  Fran- 
çois I";  Jacques  fut  évéque  d'Uzès;  Achille, 
BegnauU  et  Alexandre  vécurent  à  l'armée  ou 
dans  leurs  terres.  Ach.  G. 

Ijk  iToix  du  Maine.  -  Coujel,  Bibi.  fr.,  IV,  v,  VI,  IX. 

—  Bailler.  V.  -  Caiitatirne,  Not.  sur  Ui  S.'Gelait.  — 
J.  Qiiicherat,  IHst.  du  eottéçe  dé  Sainte  Barbe.  — 
Sainte-Beuve,   TaM.  de  la  poéêie  au  ÈeUiéme  eiiel€, 

KAiNT-GELAis  (MelUn  fts),  poète  français 
et  latin,  né  à  Augoulème  en  1491 ,  mort  à  Paris 
en  1558.  Les  incidents  de  sa  vie  sont  à  peo 
près  inconnus.  A  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Par 
doue  pour  étudier  le  droit;  rebuté  par  cette 
étude ,  il  revint  en  France  et  embrassa  l'état  ec- 
clésiastique. Fils ,  selon  les  uns ,  neveu  seule» 
ment ,  suivant  les  autres ,  d'Octavîen  de  Saint- 
Gelais,  il  parait  n'avoir  eu  d'autre  sood  que  de 
mener,  à  la  cour  des  rois  François  I***  et  Hen- 
ri n,  une  existence  joyeuse  et  facile.  Prêtre, 
Mellin  donna,  par  anticipation,  au  seizième 
siècle,  un  échantillon  de  ces  abbéa  frivoles  dont 
le  dix-huitième  siècle  devait  être  émaillé.  Poète, 
il  écrivit  de  petits  vers  musqués,  alambiqués,  à 
l'usage  du  petit  public  curial  dont  il  ambition- 
nait, avant  tout,  les  applaudissements.  Voiture 
et  Sarrazin,  dit  M.  Sainte-ficuve,  lui  auraient 
envié  le  dizain  que  voici  : 

Près  du  cereoeU  d'une  morte  gisante 
Mort  et  Amoar  vinrent  denaut  mes  yend. 
Amour  iiir  dlct  :  la  Mortt'est  pins  duisante, 
Car,  en  moarant,  ta  auras  beaucoup  mleulx. 
Alors  I»  Mort,  qui  regnoit  en  mainta  lieui. 
Pour  nie  naarer,  son  fort  are  en  fonça  ; 
Mais,  de  mallieur,  sa  flèche  m'offensa 
An  propre  Hca  ott  Amour  mbt  la  sienne; 
El  sans  entrer,  seulement  aoança 
Le  tralct  a'Amour  en  la  playe  ancienne. 

Cependant,  malgré  cette  manie  de  pétrar- 
quisme,  comme  on  disait  alors,  manie  que  Ca- 
therine de  Médids  avait  favorisée,  Mellin  prouva 
parfois  qu'il  eût  pu  mardi cr  sur  les  traces  de 
Villon  et  rivaliser  sérieunement  avec  maître  Clé- 
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inent.  Aussi,  est>ce  bien  à  son  adresse  que  du 


Bellay  envoyait  ces  vers  du  Poète  courtisan  : 

Tel  estoit  de  son  temps  le  premier  estimé 
Duquel,  al  on  euat  lu  quelque  ouiiragc  Imprimé, 
il  cust  rcnouuclé  peut-istre  la  rUée 
De  la  roonlagnc  enecintc ,  etc.  ? 

Le  fait  est  d'autant  plus  douteux  qu'ailleurs 
du  Bellay  assigne  4  Mellin  sur  le  Parnasse 
français  une-  place  des  plus  honorables.  A  la 
vérité,  en'  1550,  lors  de  la  «publication  de  172- 
lustraiion  de  la  langue  française,  du  Bellay 
avait  vu  Mellin  se  déclarer  contre  l«i,  contre 
Ronsard  et  les  autres  réformateurs  du  Parnasse. 
Dans  la  ehaleur  de  la  défense,  les  eoups  que  l'oo 
porte  ou  que  l'on  rend  le  sont  souvent  un  peu 
au  hasard  ;  peutrètre  les  vers  dlé»  sont-ite  nn  de 
ces  oonps  à  l'aventure. 

Il  est  certain  que  Mellin  de  Saint-Gelais  fut 
l'un  des  poètes  les  plus  instmits  de  son  temps. 
Dans  son  Quiniil  Censeur,  Charles  Fontaine 
parle  de  lui  en  ces  termes  :  «  Et  si  vous  autres , 
dit-il ,  me  mettes  en  avant  on  Mellin,  Monsieur 
de  Saint-€elais ,  qui  compose,  votre  bien  Kur 
tons  autres ,  vers  lyriques,  les  met  en  musique, 
les  chante,  les  ioue,  et  sonne  anr  les  instru- 
ments :  le  confesse,  et  say  oe  qu'il  saH  foire, 
mais  c'est  pour  hiy.Et  en  cela  il  souatient  diuer- 
ses  personnes,  et  est  Poète,  Musiden  vocal  et 
instrumental.  Voire  bien  d'avantage  est-il  Ma- 
thématicien, Astronome,  Théologien,  brief  Pa- 
nepistennon  (omniscient).  Mais  de  tels  que  luy  ne 
se  trouve  pas  treixe  en  la  grand  douzaine,  et  si 
ne  se  arrogue  rien ,  et  ne  dérogue  à  nul.  »  Fon- 
taine n'ajoute  pas  que  l'importation  du  sonnet 
en  France  est  due  à  Mellin.  François  1er  donna 
k  ce  poète  l'abbaye  de  Reclus  (dioc^  de  Troyes)  ; 
le  dauphin  (depuia  Henri  II)  le  fit  son  aomù- 
nier;  en  1544,  il  fut  nommé  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fontainebleau. 

Mellin  de  Saint-Gelais  monrut  comnne  il  avait 
vécu  :  gaiement.  On  raconte  que  les  médecins, 
emt>arrassés  sur  le  caractère  de  sa  maladie ,  et 
ne  saciiant  à  quelle  opinion  s^arrftter,  discutaient 
près  de  son  lit.  Mellin,  que  leur  vacarme  impor- 
tunait sans  doute,  leur  dit  :  «  Messieurs,  je  vais 
vous  tirer  de  peine.  »  Il  se  tourne  du  côté  opiK>sé 
et  meurt.  On  a  de  lui  :  Œuvres  tant  en  eompo- 
position  que  translation;  Lyon,  1547,  pet. 
in-8*  de  79  p.;  —  Œuvres  poétiques;  Lyon, 
1574,  pet.  in-S"  et  in-12,  et  1582,  int6;  Paris, 
1656,  1719,  in-12;  —  Sophonisbe,  trad.  du 
Trissino ,  tragédie  en  5  actes,  en  prose ,  repré- 
sentée à  Blois  en  1559;  Paris,  1559,  in-8o;  — 
le  Courtisan,  de  Castiglione,  trad.  par  /ean 
Colin  et  revu  par  Mellin;  Paris,  1549,  in-6o;  ^ 
Histoire  de  Genièvre^  imit.  de  TAriosfe,  termi- 
née par  J.  A.  de  Baif  ;  Paris,  1572,  in-S'.EnOn. 
ce  fut  Mellin,  d'après  La  Croix  du  Maine,  qui 
retrouva  les  Voyages  aduentureux  du  capi' 
taineJean  Al/onse,  Saintongeois ,  et  en  pré- 
para redit,  de  Poitiers,  1559.     Ach.  Gentt. 

Est.  Pasqaler.  —  La  Croix  da  Haine.  ~  Thcret,  //om- 
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mes  <//.,  Il,  M7.  -  Mceron,  V  «t  X.  -  Goujet,  RUti.fr., 
XI.  -  Tlton  du  Tlliet.  —  Saliilc-Beuve.  Tableau  de  la 
fioétie  fr.  au  uiziéme  siècle.  —  Eus.  Caslaigne^  ffùtiee 
sur  tes  SainUGelais  ;  Aogoaltrac,  ISM,  ln-8«. 

SAiBiT-GBNiés  (/eaii  DE),  poëte  français, 
né  le  12  septembre  1607,  à  ATÎgnon,  mort  le 
25  juin  1663,  à  Orange.  11  était  fils  d'un  juriscon- 
sulte qui  fut  en  1621  primicicr  de  rnniverflité 
d'Avigpon.  La  première  partie  de  sa  vie  s'écoula 
à  Paris,  où  son  goût  pour  les  lettres  le  mit  en 
relations  intimes  avec  ceux  qui  les  cultivaient , 
tels  que  le  cardinal  Fr.  Barberini,  Balzac,  le 
P.  AudifTret,  Ménage,  Boissat,  Chapelain,  Cos- 
tar,  etc.  11  y  publia  le  recueil  de  ses  vers  latins 
sous  le  titre  de/oannts  Sangenesii  Poemata; 
Paris,  1654,  in-4o,  recueil  qui  contient  des  idyl- 
les, des  satires  et  des  élégies,  et  qui  est  terminé 
par  un  écrit  en  prose  (  De  Parnasso  et  finiti- 
mis  locis  lïb.  //),  espèce  d'abrégé  historique  et 
critique  de  la  poésie  latine  et  de  ses  vicissi- 
tudes. S'il  laisse  à  désirer  pour  la  pureté  du 
style,  Saint-Geniés  montre  un  esprit  solide  et 
éclairé  et  une  rare  modestie;  il  passait,  au  ju- 
gement de  Colletet  et  de  Chapelain ,  pour  un 
des  bons  poètes  latins  de  son  époque.  Dans  l'âge 
mûr,  il  embrassa  l'état  ecclésiastique  et  fut 
pourvu  d'un  canonicat  à  Orange.  Tous  ses  biens 
furent  distribués  aux  pauvres. 

CoUctet,  X>M£.  dupotme  bucoHque.  —  Saiat-DIdIer 
(de),  f'oyaçe  du  Parnasse,  p.  8'.  —  jimnsements  du 
cour  et  de  l  esprit ,  U  IX.  —  Moreri .  DM,  kUt. 

8A19IT-6E»IKS.  Voy.  RaY. 

SAINT-GEXIS  {Auguste- S icoîas  de),  ma- 
gistrat français,  né  le  2  février  1741,  à  Vitry-le- 
François,  mort  le  1"  octobre  1808,  à  Pantin 
près  Paria.  Du  collège  de  Yitry  il  paisa  dans 
l'école  de  mathématiques  de  Reims.  Il  venait 
d^étre  nommé  par  M.  de  Cbotseul  commis-saire 
des  guerres  (1762)  lorsque  ses  fonctions  ayant 
cessé  par  suite  de  la  paix,  il  s'appliqua  à  l'étude 
du  droit  et  devint  avocat,  en  1 766.  Trois  ans  plus 
lard  il  entrait  comme  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  (17G9),  et  il  occupa  cet  emploi  jusqu'à 
la  révolution.  En  1792  il  se  relira  ù  la  campnj^ne. 
On  a  de  lui  :  Défense  des  droits  du  roh  contre 
les  prétentions  du  clergé  de  France  sur  crtie 
question  :  Les  ecclésiastiques  doivent-iU  à  Sa 
Majesté  la  foi  et  l'hommage,  Taveu  et  dénom- 
brement ou  des  déclarations  du  temporel  pour 
les  biens  qu'ils  possèdent  dans  le  royaume?  Pa- 
ris, 1785,  in-4*;  —  plusieurs  bons  Mémoires 
dans  les  Annafes  de  V agriculture  de  Tessier. 
Sa  collection  des  lois  françaises  a  été  acquise  de 
sa  veuve,  en  1814,  et  fait  partie  de  la  bibliothèque 
du  Louvre.  Cette  vaste  encyclopédie,  qui  est  en 
grande  partie  son  ouvrage  (I),  forme  environ 
dix- huit  cents  volumes  que  l'on  peut  diviser  en 
deux  parties  :  i**  les  deux  tables,  Tune  alpha- 
bétique, l'autre  chronologique,  ensemble  95  vol. 

(1)  Comme  l'a  fort  bien  établi  Barbier,  II  est  probable 
qoe  Saint- Geais  n*a  fait  que  continuer  et  compléter  la 
collection  da  même  genre  commencée  par  l'avocat  rierre 
Glilet,  mort  en  1778. 


in- fol.  ;  2*  les  recueils  et  ouvrages,  tant  manus- 
crits qu'imprimés.  Ce  magistrat  ne  cessa  en 
outre  de  cultiver  avec  ardeur  U  physique,  l'a- 
griculture, la  botinique,  la  cliimie,  l'histoire  na- 
turelle; les  recherches  et  les  expériences  multi- 
pliées dans  lesquelles  l'entraînait  cette  soif  de 
savoir  n'étaient  pour  lui  que  des  délassements, 
et  la  pénétration  de  son  esprit  le  mit  plus  d'une 
(bis  sur  la  trace  d'une  observation  ou  d'un  pro- 
cédé utile.  On  retrouve  son  nom  cité  avec  hon- 
neur dans  les  Recherchejt  sur  Us  ossements 
fossiles  de  Cuvier. 

jénnales  ene^etop.,  ttt7  (notice  rélmpr.  à  part  et  an- 
notée par  Barbier).  —  JHéau  de  la  Soc.  d'offrie.  de  la 
Seine,  XII. 

SAiST-CBHOis  (François-Joseph,  comte 
de),  généalogiste  belge,  né  à  Mons,  le  28  mai 
1749,  mort  k  Bruxelles,  le  25  août  1816.  Ses- 
études  terminées ,  il  entra ,  comme  cadet,  dan^i 
le  régiment  de  Kaunitz,  mats  n^ayant  aucune 
disposition  pour  la  profession  des  armes,  il  la 
quitta  en  1776,  après  avoir  été  élu  noembre  de 
la  noblessf»  aux  états  du  Hainaut.  Il  étudia  alors 
la  jurisprudence,  et  se  livra  k  des  recherches 
sur  l'histoire  de  son  pays  et  de  ses  principales 
.  familles.  Les  archives  de  la  chambre  des  comptes 
à  Lille  furent  surtout  l'objet  de  ses  investiga- 
tions; il  recueillit  aussi  de  nombreux  documents 
dans  les  princifMux  dépôts  d'archives  de  la  Bel- 
gique, el  même  dans  ceux  de  Vienne  et  de 
Prague.  En  1783,  il  fiit  nommé  député  des  états 
par  l'ordre  de  la  noblesse,  et  s'occupa  avec  une 
ttoovelle  ardeur  des  affaires  administratives.  A 
l'époque  de  la  révolution  brabançonne,  il  fut 
emprisonné  pendant  quelque  temps  à  Bruxelles, 
pui^  il  s'empressa  de  retourner  à  Prague  qu'il 
ne  quitta,  pour  revenir  en  Belgique,  qu'après 
la  restauration  de  la  maison  d'Autriche.  Lors 
de  la  création  du  royaume  des  Pays-Bas,  il  fut 
nommé  premier  roi  d'armes.  Nous  dterons  de 
lui  :  Mémoires  généalogiques  et  historiques 
pour  servir  à  l'histoire  des  familles  des  PayS' 
Bas;  Amst.,  1780-81,  2  vol.  m-8°,  avec  plan- 
ches dont  le  nombre  varie  dans  les  divers  exem» 
plâtres.  Ce  nombre,  dans  l'exemplaire  le  plus 
complet  que  l'on  connaisse  (celui  de  M.  Rénier 
Ctialon,  de  Bruxelles)  est  de  vingt  et  une  dans 
le  1. 1",  et  de  dix-huit  dans  k  t.  Il  ;  —  Chro- 
nologie des  gentilshommes  reçus  à  la  chambre 
de  la  noblesse  des  états  du  pays  et  comté 
de  Hainaut  depuis  1500  jusqu'en  1779;  Paris, 
1780,  hi-fol.;  —  Dictionnaire  onomastigve 
des  chartes  du  pays  et  comté  do  Hainaut,  de 
Vannée  1619;  Mons,  1782,  ia-8*:  oe  livre  ne 
parait  pas  être  l'oravre  de  Saini-Genois  ;  il  .se 
trouvait  en  manuscrit  dans  la  Inbliothèque  de 
plusieurs  jurisconsultes  do  Hainaut  ;  —  Monu- 
ments anciens  essentiellement  utiles  à  la 
France,  aux  provinces  de  Hainaut,  Flandre, 
Brabant,  Pfamur,  Artois,  Liège,  Hollande, 
Zélande,  Frise,  Cologne,  et  autres  pays  li- 
mitrophes de  V Empire  ;  Paris,  Lille  et  Bruxei- 
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les,  1782-1816,  2  vol.  in-fol.  :  il  existe  aajonr- 
d*hui  fort  peu  d'exemplaires  complets  de  ce  re- 
caeil,  publié  par  livraisons  en  trente- quatre 
années,  et  dont  le  t.  I^^  avait  d'abord  paru  sous 
ce  titre  :  Droits  primitifs  des  anciennes  terres 
et  seigneuries  de  Haynaut.  Ces  ouvrages 
manquent  d'ordre  et  de  clarté,  mais  ils  contien- 
nent des  pièces  d'une  grande  importance  ;  bien 
qu'imprimés  à  petit  nombre  d'exemplaires,  ils 
ne  se  vendirent  pas,  et  absorbèrent  une  partie 
d'une  fortune  considérable.  La  bibliotlièque  pu- 
blique de  Mons  conserve  divers  travaux  manus- 
crits de  Saint-Génois,  notamment  les  matériaux 
d'un  vaste  ouvrage,  en  4  vol.  in-fol.,  qui  devait 
être  intitulé  :  Amusements  généalogiques  et 
historiques,  et  dont  le  prospectus  parut  à 
Vienne,  en  1788.  E.  R. 

Ad.  HaUileu,  fliopr.  montois^.  —  J.  Oriecourt,  Notice 
dans  les  annales  du  Cercle  archéoL  de  Mons,  t.  II. 

l  SAINT-GENOIS  {JuUs  -  Ludgcr  -  Domi- 
nique-Ghislain,  baron  de),  littérateur  belge, 
de  la  famille  du  précédent,  né  à  Lennick-Saint- 
Quentin  (Brabant),  le  22  mars  1813.  Il  était 
depuis  1836  archiviste  de  la  province  de  la 
Flandre  orientale,  quand  il  devint  en  1843  bi- 
bliothécaire et  professeur  extraordinaire  à  l'uni- 
versité de  Gand.  Il  a  rempli  les  fonctions  d'é- 
chevin  de  cette  ville  de  1855  à  1858.  Élu  cor- 
respondant de  l'Académie  royale  de  Belgique  en 
1838,  il  en  est  membre  depuis  1846.  Ses  prin- 
cipaux écrits  ont  pour  titres  :  Hembyse,  histoire 
gantoise  du  seizième  siècle;  Bruxelles,  1835, 
3  vol.  in- 18  :  ce  roman  historique  a  été  traduit  en 
hollandais;  ~  Histoire  des  avoueries  en  Bel- 
gique; Bruxelles,  1837,  in-8^,  mémoire  cou- 
ronné par  l'Académie  royale  de  Belgique;  —  La 
cour  du  duc  Jean  7K,  chronique  braban- 
çonne, 1418-1421  ;  Bruxelles,  1837, 2  vol.  in-18; 

—  Le  faux  Baudouin  (  Flandre  et  ffainaut); 
Gand,   1840,  2  vol.  in-18,  trad.  en  hollandais; 

—  Un  premier  amour  de  Charles-Quint  ; 
Bruxelles,  1840,  in- 8°;  —  Notice  sur  le  dépôt 
des  archives  de  la  Flandre  orientale;  Gand, 
1841,  in  8**;  —  Inventaire  analytique  des 
chartes  des  comtes  de  Flandre;  Gand,  1643- 
46,  in-4^  ;  —  Le  château  de  Wildenborg,  ou 
les  Mutinés  du  siège  d^Os tende;  Bruxelles, 

1846,  2  vol.  in-80;  —  Les  Voyageurs  belges  du 
treizième  au  dix-huitième  siècle;  Bruxelles, 

1847,  2  vol.  in-18;  ~  Catalogue  méthodique 
et  raisonné  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
de  Gand;  Gand,  1849-52,  in-d"";  —  Feuillets 
détachés;  Qand,  1851,  in-18;  —  Historische 
verhalen  (Récits  historiques);  Gand,  1854, 
in-18;  —  Missions  diplomatiques  de  Corné- 
lius Sapperus;  Bruxelles,  1856,  in-4o.  M.  de 
Saint^nois  a  donné  des  travaux  divers  aux 
Mémoires  et  aux  Bulletins  de  l'Académie 
royale,  aux  Bulletins  de  ta  commission  ix>yalc 
d'histoire,  au  Messager  des  sciences  histori- 
ques^k  la  Revue  belge,  à  U  Revue  de  Bruxelles, 
au  Trésor  national,  au  Bulletin  de  VAcad, 
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I  d'archéologie  de  Belgique ,  au  Belgisch  m  u- 
seum,  k  la  Renaissance,  etc.  £.  R. 

BibUoçr.  académique.  —  Docum,  particuiiers. 
S AiNT-6 BORGES  (  A...,  chevalier  ns  ),  né  à 
la  Guadeloupe,  le  25  décembre  1745,  mort  à 
Paris,  le  12  juin  1799.  Il  était  fils  d'une  femme 
de  couleur  et  de  M.  de  Boulogne,  qui  devint 
fermier  général.  Son  père  l'amena  très-jeune  k 
Paris,  et  lui  fit  donner  une  éducation  qui  s'ap- 
propriait parfaitement  à  sa  nature  et  à  son 
époque  :  il  le  mit  en  pension  chez  le  maître 
d'armes  La  Boéssière,  où  Ton  joignait  aux  éludes 
sérieuses  les  arts  d'agrément,  l'escrime,  la  danse 
et  l'équitation.  Lorsque  Saint-Georges  parut  dans 
le  monde,  il  avait  de  la  grâce  dans  les  manières, 
de  la  vivacité  dans  l'esprit,  une  taille  bien  prise, 
et,  malgré  ses  cheveux  crépus  et  sa  couleur 
très-foncée,  une  belle  figure;  il  était  bon  musi- 
cien, excellent  cavalier,  sans  rival  pour  l'escrime, 
et  d'une  adresse  incroyable  pour  tous  les  exer- 
cices du  corps.  On  vantait  sa  douceur,  la  gé- 
nérosité de  son  caractère,  et  sa  délicatesse  qui, 
pour  éviter  les  querelles,  le  portait  à  se  nommer 
lorsqu'il  voyait  d'imprudents  adversaires  sur  le 
point  de  s'engager  contre  lui.  Les  sociétés  les 
plus  distinguées  par  l'esprit  et  la  fortune  le  re- 
cherchèrent; il  obtint  près  des  femmes  de  bril- 
lants succès.  Sa  position  indépendante  était  en- 
core relevée  par  son  intimité  avec  !e  duc  de 
Chartres,  dont  il  était  devenu  capitaine  des  gardes, 
après  avoir  été  écuyerde  M™'  de  Montesson.  11  se 
plaisait  surtout  à  la  musique  et  en  faisait  son 
occupation  principale;  il  jouait  fort  agilement 
do  violon  et  comptait  parmi  les  coryphées  du 
Concert  des  amateurs.  En  1776,  on  eut  Tin- 
tention  de  confier  à  une  régie  l'Académie  royale 
de  musique;  plusieurs  compagnies  se  présen- 
tèrent ;  à  la  tête  de  l'une  d'entre  elles  se  trou- 
vait le  chevalier  de  Saint-GeorgeS  :  «  W^^^  Ar- 
nould,  Guimard,  Rosalie  et  autres,  dit  Griniii), 
n'en  ont  pas  été  plutôt  informées ,  qu'elles  oui 
adressé  un  placct  à  la  reine  pour  représenter  à 
Sa  Majesté  que  leur  honneur  et  la  délicatesse  «le 
leur  conscience  ne  leur  permettraient  jamais 
d'être  soumises  aux  ordres  d'un  mulâtre.  »  Ne 
pouvant  diriger  l'opéra ,  Saint-Georges  fit  en- 
tendre des  œuvres  de  sa  composition  :  en  juin 

1777,  Ernestine  {[iàro\es  de  Laclos)  ;  en  octobre 

1778,  la  Chasse  (paroles  de  Desfontaines};  en 
août  1787,  la  Fille  Garçon  (paroles  de  Des- 
maillot). Ces  trois  pièces  n'eurent  aucun  succè*;; 
la  musique,  en  parant  quelquefois  gracieuse,  ail- 
leurs ingénieuse  et  savante,  mais  toujours  sans 
caractère,  sans  variété,  sans  i<lées  nouvelle.^,  avec 
beaucoupde  longueurs,  des  réminisconce.s et  des 
imitations.  La  vogue  de  ses  sonates,  de  ses  con- 
certos et  du  menuet  qui  porte  son  nurn  put  le 
consoler  de  ses  défaites  è  la  scène.  A  l'époque  do  In 
révolution,  Saint-  Georges  fut,  par  reconnaissanc  ; 
autant  que  par  conviction,  au  nombre  des  par- 
tisans les  plus  actifs  du  duc  d'Orléans.  Il  obtint, 
en  1792,  la  permission  de  lever,  comme  colo- 
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iiel,  un  régiment  de  chasseurs  à  cheyal,  dans 
lequel  on  remarqua  beaucoup  dMiommes  de  cou- 
leur. Il  le  conduisit  à  l'armée  de  Dumouriez,  et 
montra  un  courage  très-enthousiaste  contre  in- 
vasion des  Prussiens.  De  retour  à  Paris,  il  pré- 
tendit avoir  dénoncé  Tun  des  premiers  la  défec- 
tion de  Dumouriez.  Cette  assertion,  vraie  ou 
fausse,  par  laquelle  il  espérait  mettre  hors  de 
doute  son  patriotisme,  ne  l'empêcha  pas  d'être 
emprisonné,  comme  suspect,  en  1794.  Rendu 
à  la  liberté  par  le  9  thermidor,  il  traîna  péni- 
blement ses  dernières  années  dans  la  gêne  et 
dans  des  souffrances  aiguës ,  résultant  d*un  ul- 
cère à  la  vessie,  qui  causa  sa  mort. 

NotUe  historique  sur  Saint-Georges,  en  Ute  du  Traité 
de  fart  des  armes  par  La  Bofisslërc  fils.  —  Correspori' 
douce  Je  Grirom ,  années  1T76, 1T77, 1T78, 1787.  -i  Fétiit, 
Biogr.  univ.  des  musiciens. 

SAiifT-eBRMAiif  {Jean-François  de),  sei- 
gneur d'Entremont,  né  en  mars  1668,  à  Entre- 
mont (Normandie),  où  il  est  mort,  le  26  juillet 
1735.  Sa  vie  presque  entière  s'écoula  dans  le 
lieu  de  sa  naissance,  et  il  y  partagea  son  temps 
entre  l'étude  et  les  soins  de  la  campagne.  Il  com- 
posa dans  le  goût  de  Marotune  quantité  de  pièces 
de  vers,  pleines  d'esprit  et  de  saillies,  et  dont 
plusieurs  ont  été  imprimées  dans  les  recueils  du 

temps.  Il  fut  membre  de  l'Académie  de  Caen. 
JVouveUes  iUtér.  de  Cacn,  1744,  ln-8»,  p.  88S. 

SAiNT-GEKMAiif    (Cloude-Louis ,    comte 
de),  général  français  ,  né  le  15  avril  1707,  au 
château  de  Yertamboz ,  près  Loos-le-SauInier, 
morte  Paris,  le  15  janvier  1778.  Élevé  chez  les 
jésuites,  il  parut  d'abord  vouloir  embrasser  l'é- 
tat ecclésiastique  et  professa  les  humanités  dans 
les  collèges  de  l'ordre  ;  mais,  porté  à  la  vie  aven- 
tureuse et  éloigné  de  tonte  soumission  par  un 
esprit  volontaire  et  une  vanité  intraitable,  il 
quitta  bientôt  les  livres  et  le  petit  collet  pour 
l'épée  et  le  costume  militaire.  A  peine  avait-il 
obtenu  une  sous-lieutenance ,  qu'il  passa  subi- 
tement en  Allemagne,  soit  qu'il  fût  poussé  par 
l'espoir  d'un  avancement  plus  rapide ,  soit  plu- 
tôt, comme  l'ont  écrit  des  contemporains,  qu'il 
voulût  fuir  les  conséquences  d'un  duel,  dans  le- 
quel il  avait  tué  un  officier  de  marque.  Après 
avoir  servi  chez  l'électeur  palatin,  il  alla  en 
Hongrie  et  fit  une  campagne  contre  les  Turcs  ; 
mais,  la  France  s'étant  déclarée  contre  Marie- 
Thérèse  ,  il  donna  sa  démission,  et  prit  du  ser- 
vice chez  l'électeur  de  Bavière,  qui  devint  em- 
pereur sons  le  nom  de  Charles  VII.  Lorsque  ce 
prince  mourut,  Saint-Germain  était  feld>maré- 
clial  lieutenant;  il  partit  pour  Berlin  dans  l'in- 
tention d'entrer  dans  l'armée  du  grand  Frédéric; 
mais  la  sévérité  de  la  discipline  l'effraya;  il 
quitta  la  Prusse,  et  alla  dans  les  Pays-Bas  se 
présenter  au  maréchal  de  Saxe  qui ,  avec  l'as- 
sentiment du  ministère ,  lui  donna  le  grade  de 
maréchal  de  camp  dans  l'armée  française.  Saint- 
Germain  se  distingua  à  Lawfeld ,  à  Raucoux  et 
au  siège  de  Maèslricht;  il  participa  ensuite,  en 
qualité  de  lieutenant  générai»  à  cette  guerre  de 
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Sept  ans  qui  fut  si  triste  et  si  honteuse  pour  la 
France.  On  doit  reconnaître  qui!  se  conduisit 
mieux  que  les  autres  officiers  supérieurs.  «  II 
avait  fui  moins  loin,  dit  Lacretelle.  »  Les  sol- 
dats l'aimaient  pour  son  courage,  i)our  sa  fran- 
chise, pour  sa  brusquerie  même,  et  pour  son 
étrange  vie  de  condottiere,  qu'ils  se  racontaient 
au  bivouac,  en  y  ajoutant  de  merveilleuses 
aventures  ;  mais  il  avait  contre  lui  les  généraux 
dont  il  relevait  les  fautes  et  les  revers  avec  de 
mordantes  railleries.  Mécontent  de  sa  situation 
et  du  gouvernement ,  jaloux  de  tout  ce  qui  l'en- 
'tourait,  inquiété  par  les  plus  simples  actions, 
par  les  moindres  paroles,  il  tomba  dans  la  même 
maladie  d'imagination  qui  troubla  les  dernières 
années  de  Jean-Jacques  Rousseau  :  il  ne  rêva 
plus  que  vexations  et  complots  dirigés  contre 
sa  personne;  il  ne  vit  plus  que  traîtres  et  mé- 
chants conjurés  pour  le  perdre.  Quittant  de  nou- 
veau la  France  (1760),  en  renonçant  à  son  grade 
et  au  cordon  de  commandeur  de  Saint-Louis, 
il  se  rendit  en  Danemark,  où    Frédéric  Y  le 
créa  feld-maréchal  général,  et  le  mit,  en  1762, 
à  la  tête  de  son  armée,  avec  la  mission  de 
la  réorganiser  SQr  un  plan  nouveau.  La  mort 
de  Frédéric  (1766)  changea  encore  sa  destinée  : 
il  demanda  sa  retraite ,  qui  fut  d'abord  réglée  à 
sept  mille  écus  de  rente ,  et  qu'il  fit  clianger  en- 
suite en  un  capital  de  cent  mille  écus.  Rentré  en 
France,  il  acheta  près  de  Lauterbach,  en  Alsace, 
un  petit  domaine  où  il  se  fixa  ,«et  où  il  partagea 
son  temps  entre  l'horticulture  et  des  exercices 
de  dévotion.  La  faillite  de  son  baifquier  le  laissa 
dépourvu  de  toutes  ressources;  il  supporta  ce 
malheur  en  sage ,  avec  beaucoup  de  calme.  Les 
officiers  des  r^ments  allemands  au  service  de 
la  France  se  cotisèrent  pour  lui  faire  une  rente; 
il  les  refusa,  le  ministre  de  la  guerre  lui  ayant 
constitué  une  pension  de  dix  mille  livres  sur  la 
cassette  du  roi.  Peu  de  temps  après,  deux  mi- 
nistres philosophes ,  Turgot  et  Malesherbes,  qui 
rêvaient  la  réforme  de  l'armée,  comme  celle  des 
autres  administrations ,  le  présentèrent  au  roi , 
qui  le  nomma  ministre  de  la  guerre ,  le  26  oc- 
tobre 1775.  Personne,  en  France,  n'avait  aussi 
bien  étudié  les  divers  systèmes  militaires,  et  il 
paraissait  seul  capable  de  relever  notre  armée, 
dont  la  décadence  était  telle,  que,  suivant  l'idée 
répandue  dans  toute  l'Europe,  elle  ne  pouvait, 
à  nombre  égal,  tenir  tête  à  celles  des  autres 
puissances.  Dès  1758,  Saint-Germain  avait  écrit 
un  Mémoire  sur  les  vices  du  système  mili- 
taire français;  il  y  attaquait  surtout  les  corps 
à  privilège,  la  multiplicité  des  officiers  géné- 
raux, le  nombre  excessif  des  ofliciors  inférieurs, 
et  l'obligation  pour  les  capitaines  d  entretenir  les 
compagnies  à  leurs  frais ,  ce  qui  amenait  la  mi- 
sère du  soldat.  A  peine  au  pouvoir,  il  supprima 
les  deux  somptueuses  compagnies  des  mousque- 
taires gris  et  noirs ,  et  la  compagnie  des  grena- 
diers à  cheval  ;  il  allait  détruire  aussi  les  gen- 
darmes et  les  chevau-légers»  lorsque  Maurepas 
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et  M.  àe  Sotibise  rarrètèrent;  la  plupart  de  ses 
autre»  projets  forent  ern  péchés  par  ceux  qui 
étaient  intéressés  au  maintien  de  Tancien  sya- 
tènie.  ti  M.  (le  Saint-Germaiu ,  écrivit  le  grand 
Frédéric  à  Voltaire,  avait  de  grands  et  beaax 
desseins  très-avantageux  à  tos  Weiches;  mais 
tont  le  monde  l'a  traversé ,  parce  que  les  réfor- 
mes qu'il  se  proposait  de  faire  auraient  obligé  à 
une  exactitude  qui  leur  répugnait,  dix  mille 
fainéants  bien  chamarrés,  bien  galonnés.  »  Saint* 
Germain ,  qui  avait  déjà  contre  lui  les  officiers, 
se  perdit  auprès  des  soldats  en  voulant  rétablir 
Tordre  et  la  régularité  au  moyen  de  la  discipline 
allemande  :  il  ordonna  de  punir  certaines  fautes 
par  des  coups  de  bâton-  Ce  ne  fut  qu'un  cri 
dans  Tarmée  française.  Effrayé  de  c^lte  explo- 
sion de  colère ,  il  substitua  aux  coups  de  bâton 
les  coups  de  plat  de  sabre.  Ce  changement  ne 
calma  pas  les  esprits ,  et  tout  le  monde  répéta 
ce  mot  d*mi  grenadier  :  «  Dans  le  sabre,  il  n'y 
a  de  bon  que  le  tranchant.  »  L'estime  publique 
s^était  retinte  de  Saint-Germain  ;  on  le  tourna  en 
ridicule,  ponr  ses  projets  de  remplacer  les  Inva^ 
lides  de  Louis  XIV  par  trente-six  établissements 
dans  les  provinces,  et  de  di:$perser  sur  plusieurs 
points  TEcole  militaire  de  Paris,  en  donnant 
pour  maîtres  aux  futurs  officiers  des  hommes 
d'église.  Au  mois  de  septembre  1777,  il  offrit  sa 
démission  qui  dit  accefHée,  et  se  retira  à  l'Ar- 
senal, où  le  roi  lui  avait  donné  an  logenfient, 
avec  40,000  livres  de  pension. 

Mémoires  hUtoriques  et  mttitatreM  de  Rochambeaa.  — 
Soulavic,  Mému>ire$  de  Louis  XP^I.  —  Correspondance 
du  comic  de  Saint-Germaln.  —  Lacretcllo,  Histoire  du 
dtx^huitiime  siècle.  -^  Slsmondi.  HMoire  des  FrûuçaU. 
•»  kbxtt  de  La  MonU^Dt,  Mémofres  dm  eomt»  do  Saint" 
Germain;  Anttfrdam,  1T71.  la-c«.  —  Wiiapreo ^  Cbm^. 
mentaires  des  Mémoires  du  comte  de  Saint-Germain  ; 
I^odrea ,  1780,  in-S",  et  1781, 1  vol.  in-it. 

SAINT-GBRMAIN  (TV...,  Comte  OB),  Célèbre 
aventurier,  mort  à  SIeswig,  en  1784.  La  tie  de 
cet  homme  étrange,  de  ce  conte  ptmr  rire, 
comme  l'appelle  Voltaire,  semMe  une  création 
féerique,  et  les  nuages  dont  11  ent  l'art  de  s*en* 
tourer,  ponr  grandir  son  rOte  et  surprendre  la 
crédulité  de  ses  contemporains,  le  dérobent  en*» 
core  aujourdimî  à  la  sagacité  des  plus  habiles 
recherches.  Mais  si  le^  faits  qu'on  a  pu  recueillir 
ne  sont  ni  assez  nombreux,  ni  assez  décisifs , 
ponr  percer  le  mystère  de  cette  existence ,  ils 
servent  du  moins  à  mettre  en  lumière  l'état  d'es- 
prit dans  lequel  se  trouvait,  au  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  la  haute  société  fi*ançaise.  En 
jetant  Paris  dans  le  scepticisme,  les  philosophes 
n'avaient  pas  éteint  cette  foi  au  merveilleux 
qui  parait  être  une  des  conditions  essentielles 
de  la  vie  humaine,  et,  pour  remplacer  la 
croyance  aux  miracles  de  la  religion ,  surgissait 
une  croyance  à  d'autres  miracles  et  à  un  autre 
surnaturel.  Alors  vinrent  des  hommes,  sortis  on 
ne  sait  d*oi^ ,  qui  promettaient  des  prodiges  el 
qui  montraient  les  Images  des  personnes  dont  on 
regrettait  la  mort  ou  l'absence  ;  écontés  et  lar- 
gement rétribués,  ils  virent  le  meillear  monde  se 


réunir  autour  de  leurs  miroirs  magiques.  Aucun 
ne  devint  plus  à  la  mode  que  le  comte  de  Saint- 
Germain  ,  et  bientôt  il  ne  fut  bruit  que  de  lui. 
Ce  n'est  pas  seulement  à  des  effets  de  chariata- 
nisme  qu'il  faut  attribuer  son  succès,  mais  sur- 
tout à  son  mérite  personnel.  «  Le  comte  de 
Saint-Germain,  dit  Grimm,  a  paru  à  tous  ceux 
qui  l'ont  connu  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit. Il  avait  cette  éloquence  naturelle  qui  est  la 
plus  propre  à  séduire;  il  savait  beaucoup  de 
chimie,  et  l'histoire  comme  peu  de  personnes 
l'ont  apprise.  Il  avait  le  talent  de  rappeler  dans 
la  conversation  les  événements  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire  ancienne ,  et  de  les  raconter 
comme  on  raconte  l'anecdote  du  jour,  avec  tes 
mêmes  détails ,  le  même  degré  d'intérêt  et  de  vi- 
vacité. »  Le  mar^^chal  de  Belle-Isle,  qui  l'avait 
connu  en  Allemagne,  l'amena  en  France  vers 
1740,  et  le  présenta  à  M"*  de  Pompadonr  qui 
ne  tarda  pas  à  l'admettre  dans  son  intimité. 
Louis  XV  lui  fit  aussi  un  gracieux  accueil,  s'en- 
tretint souvent  et  longuement  avec  lui,  et  lui 
donna  un  appartement  à  Chambord.  «  Un  jour, 
raconte  M^e  du  Hausset,  Madame  (  de  Pompa- 
dour)  lui  dit  devant  moi,  à  la  toilette  :  «  Com* 
ment  était  fait  François  V  ?  C'est  un  roi  que 
j'aurais  aimé.  —  Aussi  était-il  très-aimable,  » 
dit  Saint-Germam  ;  et  il  dépeignit  ensuite  sa  fi- 
gure et  toute  M  personne,  comme  l'on  fait  d'un 
homme  que  l'on  a  bien  considéré.  Il  continua 
sur  le  connétable ,  sur  la  cour,  puis  snr  Marie 
Stuart,  sur  Marguerite  de  Valois...  Madame  lui 
dit  en  riant  :  «  Il  semble  que  vous  ayez  vu  tout 
cela.  -^  J*ai  beaucoup  die  mémoire,  dit»tl,etj*«i 
l)eaucoup  lu  l'histoire  de  France.  Quelquefois  je 
m'amuse,  non  pas  à  faire  croire,  mais  à  laisser 
croire  qire  j'ai  vécu  dans  les  plus  anciens  temps. 
—Mais  enfin  vous  ne  dites  pas  votre  Age,  et  vons 
vous  donnez  pour  fort  vieux.  La  comtesse  de 
Gergy  qui  était,  il  y  a  cinquante  ans,  je  crois, 
ambassadrice  à  Venise,  dit  vous  y  avoir  connu 
tel  que  vous  êtes  aujourd'hui.  —  Il  est  vrai,  Ma- 
dame, que  j'ai  oonno ,  il  y  a  longtemps ,  M^^  de 
Gergy.  —  Mais,  suivant  ce  qu'elle  dit,  vous  au- 
riez plus  de  cent  ans  À  présent?  —  Cela  n'est 
pas  impossible,  dit^l  en  riant  ;  mais  je  conviens 
qu'il  est  possible  que  oette  dame,  que  je  respecte, 
radote.  -^  Vous  lui  avez  donné,  dit-elle,  un 
élixir  surprenant  par  ses  effets;  elle  prétend 
qu'elle  a  longtemps  paru  n'avoir  que  vingt-quatre 
ans.  Pourquoi  n'en  donneriei-vous  pas  au  roi  ? 
—  Ah  t  Madame,  dlt-tt  avec  une  sorte  d'efAtri , 
que  je  m'avise  dé  donner  an  roi  une  drogue  in- 
connue;  il  flmdraitqne  je  fiisae  fb«i.  »  Si  cette 
conversation  ent  été  répétée,  elle  eOt  sans  doute 
bien  diminué  les  exagérations  de  la  crédulité 
publique  ;  mais  il  n'entrait  pas  dans  les  desseins 
dn  comte  d'éclairer  l'opinion  qui  lui  attribuait 
une  puissance  pour  ainsi  dire  surhumaine.  On 
disait  qu'il  avait  plus  de  deux  mille  ans  et  qu'il 
avait  connu  Jésus-Christ;  on  pariait  avec  ad* 
miration  de  cet  élixir  qui  perpétuait  sa  vie,  de 
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ses  innmensetf  richesses»  de  ses  secrets  pour 
faire  i^ossir  les  perles,  et  pour  enlever  les  taches 
des  diamants  sans  diminuer  leur  poid».  Le  fait 
est  qu'il  avait  une  grande  fortune,  et  qu'il  éta- 
lait parfois  un  luxe  inoui.  Un  jour,  il  montra  h 
Mme  de  Pompadour  une  botte  qui  contenait  des 
topaies,  des  rubis,  des  éroeraudes,  le  tout  d*nne 
très-grande  vateur.  Une  antre  fois,  il  parut  k  la 
cour  avec  des  boucles  de  souliers  et  des  jarre- 
tières de  diamants,  qo*0B  estima  au  moins 
200,000  francs.  D'où  tenait-il  sa  richesse  P  On 
n*a  pu  le  savoir.  On  ignore  sa  naissance  et  son 
véritable  nom.  La  croyance  la  plus  répandue, 
c'est  qu'il  tirait  ses  ressources  de  quelque  cour 
étrangère,  pour  laquelle  il  remplissait  remploi 
d'espion;  selon  d'autres,  it  était  lils  d'un  juif  de 
Bordeaux  et  d'une  princesse  qu'on  ne  désigne 
pas;  M"cdu  Hausset  dit  que  le  roi  en  parlait 
quelquefois  comme  étant  d'une  illustre  nais- 
sance, et  elle  indine  à  le  croire  bâtard  d*un  roi 
de  Portugal.  Si  l'on  pouvait  ajouter  foi  aux  Mé- 
moires authentiques  pour  servir  à  Vhisioire 
du  comte  de  CagliostrOy  on  aurait  une  expli- 
cation  bien  plus  vraisemblable  du  rôle  joué  par 
Saint-Germain ,  de  son  influence  sur  les  frtus 
hauts  personnages  et  des  ridiesses  dont  il  dis- 
posait. Ces  Mémoires  en  effet  le  font  grand- 
maître  de  la  (ranc-maçoBnerie ,  et  assurent  que 
Cagliostr»  reçut  de  lui  IMnittation ,  avant  d'aller 
établir  en  Gonriande  les  loges  maçonniques  se- 
lon le  rite  égyptien  ;  mais  œ  livre  est  trop  peu 
digne  de  créance,  ponr  qu'on  état>lis8«  rien  de 
•certain  sur  les  assertions  qu'H  avance.  Ce  qnll 
est  impossible  de  nier,  c'est  la  domination  que 
le  comte  de  Saint-Germain  exerçait  autour  de 
lui ,  domination  extraordinaire  surtout  si  on  ne 
lui  cherche  pas  une  cause  ooculte.^Car  on  ne 
peut ,  en  ce  cas,  l'attribuer  qu'A  sa'fyrce  indi- 
viduelle ,  c'est-ànAire  à  la  supériorité  de  son  in- 
tellîgence  on  à  Ténergle  de  sa  volonté.  H  ne  fut 
en  effet  ni  un  apôtre  du  magnétisme  ni  m  éve- 
catenr  d*esprits,  et  tous  les  prodiges  qn'tl  opéra 
»e  réduisirent  à  déployer  une  volonté  assez 
puissante  pour  éveiller  cliez  les  autres,  au  moyen 
d'effets  de  catoptriqne,  des  sensations  illusoires, 
à  surexciter  lenr  imagination  au  point  qu'ils 
crussent  voir  dans  le  miroir  magique  les  per* 
sonnes  dont  ils  désiraient  l'apparition.  Le  véri- 
table succès  de  Saint^Gerroain  fut  à  Paris;  jus- 
que-là ,  en  Hollande ,  en  Allemagne,  à  Tenise,  à 
Londres,  on  ne  loi  avait  prêté  qn'une  attention 
distraite  et  mêlée  d*iroDie.  Lorsqu'il  quitta  la 
Franae,  îl  aHa  d'abord  À  Hambourg,  pois  auprès  du 
landgrave  de  Hesae,  et  après  avoirs!  longtemps 
excité  fétonnement  et  Padmiratkm,  il  passa  ses 
«Icmiers  jours  loin  du  Imitt.  Nous  pouvons,  d'a- 
près les  témoignages  contemporains,  nous  le 
représenter  tel  qu'il  se  montra  à  la  eour  de 
liouis  XV  :  il  paraissait  avoir  cinquante  ans  ;  il 
avait  l'air  fin  et  spirftnel;  il  n'était  ni  graa ,  ni 
maigre,  d'one  taille  moyenne,  et  très-robu^e; 
il  était  ml9  d'ordinaire  avec  une  simplicité  de 
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bon  goût  qui  faisait  valoir  l'éclat  dis  diamants 
qu'il  portait  aux  doigts,  et  qui  enrichissaient  sa 
tabatière  et  sa  montre;  il  affectait  une  grande 
sobriété. 

Uémùires  de.  M"«  dn  H«nsMt.  —  Correspondance  dt 
Grimin.  —  Ccrré^ndance  de  Voltaire.  -  M9al«r,  Uist, 
du  merveitUtix^  t.  iv.  -  JVachricHen  vom  Grafen 
Saint' Germain  \  Francfort,  l7S0,tn-8». 

SA1!li'r-GERMAlIf.  Votf.  MOCRCC^. 

«AiifT-GERMAN  (Christophtr),  légiste  an- 
glais, né  à  Sliilton,  près  Coventry,  mort  le 
28  septembre  1540,  à  Londres.  Il  était  fils  d'un 
chevalier  et  possédait  quelque  aisance.  11  se 
rendit  fort  habile  dans  la  connaissance  du  droit, 
passa  pour  l'un  des  avocats  les  plus  renommés 
de  son  temps,  et  écrivît  en  latin,  sous  le  titre  an- 
glais The  Doctor  and  student  (Londres,  1523, 
in-12),  un  traité  sur  les  fondements  de  la  légis- 
lation anglaise,  qui  a  été,  jusqu'en  1787,  réim- 
primé une  vingtaine  de  fois.  On  lui  attribue  plu- 
sieurs ouvrages,  dont  un  seul  parait  être  de 
lui  :  Newe  addicions  treating  speciallg  of 
the  power  ofthe  Parlyament  (Londres,  1531, 
in-12).  11  entama  avec  Thomas  Moru»  une  con- 
troverse, qui  amena  l'échange  de  quelques  écrits. 

Tanoer.  -  Baie.  -  Brldgman,  Légal  Bibtiographif. 

8AINT-6BRT  {Joseph  oe)  ,  littérateur  fran- 
çais, né  en  1590,  à  Magnas,  près  de  Lectoure, 
mort  en  I674,  dans  le  môme  lieu.  Il  était  d'an- 
cienne noblesse  et  seigneur  de  Magnas.  Dès  sa 
jeunesse  il  prit  le  parti  des  armes  et  s'attaclla  à 
la  maison  de  La  Valette;  après  avoir  suivi  en 
1612  le  comte  Henri  de  Candale  dans  ses  cam- 
pagnes de  mer  contre  les  Turcs,  il  p^ssa  an  ser- 
vice duduc  d'Épemon,  et  reçut  de  lui  en  1627 
le  commandement  de  son  régiment  de  Gnienne 
ainsi  que  la  lieutenance  de  Lectoure.  Durant 
l'interminable  différend  qui  s'éleva  entre  le  duc 
et  l'archevêque  de  Bordeaux,  il  Rit  député  plu- 
sieurs fois  à  la  cour  et  s'acquitta  avec  prudence 
de  ces  épineuses  et  souvent  poénies  négocia- 
tions. La  disgrAce  où  tomba  son  prolecteur  nui- 
sit beaucoup  à  son  avancement;  en  1642  il  se 
retira  dans  son  château  de  Magnas,  et  partagea 
ses  loisirs  entre  le  culte  de  la  poésie  et  l'étude 
des  sciences  physiques.  En  considération  de  ses 
travaux  et  par  égard  pour  ks  hautes  amitiés 
qu'il  avait  conservées  à  Paris,  il  ftit  gratifié  en 
1663  de  la  diarge  honorifique  de  conseiller  d'É- 
tat. Ses  divers  écrits  réunis  sous  le  titre  d'JS*- 
sais  (Paris,  1663,  in-4*),  avaient  paru  isolément 
à  Paris  en  1662  et  1683  :  ce  sont  Ma  félicité^ 
Iris,  longues  pièces  de  vers  français,  et  des  dis- 
sertations latines  De  motu  cordis  et  cerebri  et 
Definibus  corporis  et  spiritus. 

Girard ,  f^ie  du  due  aÈpemon,  —  MorérI ,  DîcL  Mit. 

SA1NT-GIL.LBS  (iV...  BB  l'Enfant,  chevalier 
db),  poète  français,  mort  vers  1709  (1).  Sous- 

(1)  Ceat  par  erreur  qu'on  Ta  fait  naître  en  U80,  puis- 
que l'une  de  aea  mcillenrea  œurres,  le  Contrat,  fut  Im- 
primée en  l«»*,  cl  qu'elle  coaraU  manuacrtle  éepQls 
plnaltuM  années.  Cest  aana  dirale  awrt  par  «ne  aolfe 
erreur  qua  en  IMffCfMUMHw»,  pM'alaaaAt  tgaaNT  la  «al» 
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brigadier  de  la  première  compagnie  des  mons- 
qoetaires  du  roi ,  il  quitta  le  service  après  Ra- 
roiliies  (1706),  renonça  au  monde  et  se  renferma 
dans  un  couvent  de  capucins.  «  C'était,  ditTi- 
ton  du  Tillet,  un  homme  qui  avait  Tair  pensif  et 
qui  parlait  pefl.  Son  esprit  était  souvent  occupe 
à  ranger  quelques  petits  morceaux  de  poésie, 
qu*il  faisait  éclore  et  qu'il  récitait  avec  plaisir  à 
ses  amis.  Il  réussissait  surtout  à  faire  des  contes, 
et  ordinairement  sur  des  sujets  assez  gaillards. 
Il  a  composé  aussi  plusieurs  chansons  et  plu- 
sieurs parodies  sur  des  airs  d'opéra,  qui  sont 
pleines  d'esprit  et  de  gentillesse.  »  Ce  poète  ei- 
mable  est  celui  qui ,  avec  Vergier,  a  le  plus  ap- 
.proché  de  La  Fontaine  dans  le  conte  ;  cependant 
il  est  presque  inconnu.  De  son  vivant  même  il 
ne  fut  apprécié  que  dans  le  petit  cercle  de  ses 
amis,  ne  fit  rien  imprimer,  et  se  vit 'dépouillé  de 
ses  œuvres  au  profit  d'autres  écrivains.  Le  li- 
braire Adrien  Moetjens  publia ,  dans  le  t.  II  de 
son  Recueil  de  pièces  curieuses  (La  Haye, 
1694,  in-18),  le  Contrat  y  sous  le  nom  de  La 
Fontaine.  Malgré  la  réclamation  de  Saint-Gilles, 
le  Contrat  fut  encore  inséré  dans  -des  éditions 
de  La  Fontaine,  notamment  dans  celle  d'Amster- 
dam, 1732;  et,  dans  \e  Nouveau  Parteire  du 
Parnasse  français  (La  Haye,  1737,  in- 12},  il 
fut  attribué  k  un  nommé  Julien. 

Les  œuvres  posthumes  de  Saint-Gilles,  impri- 
mées sous  le  titre  de  la  Muse  mousquetaire 
(Paris,  1709,  in- 12),  présentent  bien  du  fatras  et 
quelques  pièces  charmantes,  entre  autres  le  Con- 
trat et  Vindicio.  Le  prologue  de  ce  dernier 
conte  débute  par  Les  vers  que  l'on  a  souvent  re- 
prochés à  Vergier  : 

Sur  les  traces  de  La  Fontaine 
Je  n*al  pas  prétendu  marcher... 

et  que  les  éditeurs  de  Vergier  eurent  en  effet  le 
tort  de  reproduire  en  tête  du  Mal  d'aventure. 
On  trouve  encore  dans  le  Nouveau  choix  de 
pièces  de  poésie  (La  Haye,  1715,  2  vol.  in-12) 
quelques  pièces  de  Saint-Gilles.  Gudin  l'accuse 
d'être  lubrique  ;  mais  il  semble  ne  l'avoir  pas  lu, 
car  Saint-Gilles  est  plus  réservé  que  La  Fontaine, 
et  Gudin  l'est  bien  moins  que  l'un  et  l'autre. 

L'auteur  de  la  Muse  mousquetaire  eut  un 
frère ,  lieutenant  de  cavalerie  au  régiment  de 
Bissy,  qui  donna  une  tragédie  à'Ariarathey  re- 
présentée le  30  octobre  1699,  mais  non  impri- 
mée. II  mourut  en  1746,  à  quatre-vingt-six  ans, 
écrasé  par  les  roues  d'un  carrosse.  J.  M— r— l. 

AVaIckeaaer,  Fie  de  La  Fnntaine,  —  TUon  du  TlUet , 
Pamatsê  français.  —  Gudin,  Histoire  des  contes,  1. 1. 

SAINT-GILLBS.  Voy,  AlbANS. 

SAiNT-HiLAiEB  (  Louis-  Vincent- Joscph 
LE  Blono,  comte  de  ) ,  général  français,  né  le 
4  septembre  1766,  à  Ritwmont  (Aisne),  mort  le 
3. juin  1809,  à  Vienne  en  Autriche.  Fils  d'un  offi- 
cier de  fortune,  il  était  à  onze  ans  cadet  au  ré- 

de  ses  OEwres  posthumes  (1709) .  l'ont  fait  mourir  en 
17M.  Aucun  document  ne  nous  fait  connaître  Tannée 
de  sa  naissance ,  ni  l'époque  précise  de  sa  mort 


giment  de  Conti  cavalerie,  et  h  quatorze  il  s'enn- 
barquait  pour  les  Indes  orientales  comme  sous- 
lieutenant  à  la  suite.  En  1783  il  passa  dans 
l'infanterie,  devint  capitaine  en  1792,  et  com- 
manda au  siège  de  Toulon  l'aile  gauche  de  l'a- 
vant-garde.  Le  général  Laliarpe  témoigna  dans 
un  rapport  de  son  intrépidité  et  de  ses  talents 
militaires,  «  qui  dépassaient  ce  qu'on  devait  at- 
tendre d'un  jeune  homme  de  son  âge  «.  Envoyé 
dans  le  Piémont  comme  adjudant  général  chef 
de  brigade,  il  défendit  contre  neuf  mille  Autri- 
chiens le  centre  de  la  ligne  de  Borghetto  et  leur 
fit  six  cents  prisonniers.  Il  fit  la  campagne  de 
Tan  IV  de  la  façon  la  plus  brillante  :  promu  gé- 
néral de  brigade  (24  déc.  1795),  il  s'empara  des 
hauteurs  de  Salo,  puis  de  la  Rocca  d'Anfo, 
l'un  des  principaux  débouchés  du  Tyrol,  et  entra 
un  des  premiers  dans  Bassano  après  un  engage- 
ment très-meurtrier  ;  au  câmbat  de  Saint-Georges» 
où  il  conduisait  l'avant^garde  de  Masséna,  il  fut 
blessé  aux  deux  jambes.  A  la  suite  du  18  bru- 
maire, Saint-Hilaire  fut  nommé  général  de  divi- 
sion  (27  déc.  1799),  et  commanda  à  Marseille 
d'où  il  envoya  avec  une  activité  infatigable  des 
secours  de  toute  nature  à  l'armée  d'Italie;  il 
passa  ensuite  à  Rouen,  et  reçut  la  plaque  de 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  En  1805 
il  fit  partie  du  corps  d'armée  de  Soult,  et  con- 
courut à  Austerlitz  à  l'occupation  des  iiauteurs 
de  Pratzen ,  qui  étaient  la  clé  de  la  position  des 
Austro-Russes  ;  blessé  grièvement  dès  les  pre- 
miers coups  de  feu ,  il  resta  à  la  tète  de  sa  di- 
vision jusqu'à  la  fin  de  la  journée.  Sa  belle  con- 
duite lui  valut  le  cordon  de  grand  aigle  de  la  Lé- 
gion d'honneur  (26  déc.  180&).  Continuant  d'être 
employé  à  la  grande  armée,  il  assista  aux  ba- 
tailles d'Iéna  et  d'Eylau.  Dans  la  campagne  de 
1809  il  culbuta  plusieurs  fois  les  Autrichiens,  et 
leur  fit  essuyer  des  pertes  graves  ;  il  y  contribua 
au  succès  de  la  bataille  d^Eckmulh  et  fit  des  pro- 
diges de  valeur  K  Essling  ;  mais  il  eut  le  pied 
gauche  emporté  par  un  boulet,  et  mourut  douze 
jours  plus  tard  des  suites  de  sa  blessure.  Son 
corps  fut  transféré,  en  1810,  à  Paris  et  déposé  au 
Panthéon.  «  C'était,  a  dit  Napoléon ,  un  homme 
aimable,  remarqué  par  son  caractère  cheva< 
leresque,  ce  qui  le  fit  appeler  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproches.  » 

Moniteur  univ..  1810.  ~  Fietoires  et  conquêtes.  «> 
Fastes  de  ta  Ugion  d^honneur,  III. 

skitn'HihkiKR(Augustin'François-Cësar 

PROUTENSAL   de  SAINT-HlLàlRE,   COUnU  SOUS  le 

nom  d'Auguste  de),  botaniste  français,  né  le 
4  octobre  1799,  à  Orléans,  où  il  est  mort,  le 
30  septembre  1853.  Doué  d'un  goût  très-vif  pour 
l'histoire  naturelle,  il  s'appliqua  à  rentoroologie; 
mais  diverses  drconstances  le  contraignirent  de 
partir  pour  le  Holstein,  où,  en  compensation,  il 
se  rendit  familières  les  langues  allemande  et 
anglaise.  De  retour  à  Orléans  après  plusieurs 
années,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique.  A 
cette  époque,  désigné  pour  être  auditeur  au 
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conseil  d'État,  H  vint  à  Paris  toat  en  hésitant 
sur  la  conduite  qu'il  aTut  à  tenir  ;  car  des  rai- 
sons de  Tamille  semblaient  lui  faire  un  dcToir 
d'accepter  cette  place.  On  était  alors  au  mois  de 
février.  Au  milieu  de  ses  irrésolutions,  il  fit  une 
promenade  au  Jardin  des  Plantes,  et  la  vue  d'un 
seul  tussilage  en  fleur  décida  de  son  sort.  Sen- 
tant qu'il  ne  lui  serait  pas  possible  de  s'appli- 
quer  à  la  botanique  sans  négliger  les  devoiis  de 
sa  place ,  il  déclara  qu'il  y  renonçait.  Le  BullC" 
tin  de  la  Société  des  sciences  d'Orléans  inséra 
ses  premiers  travaux.  Il  avait  entrepris  une 
Histoire  complète  des  pistils  et  des  fruits 
des  plantes  de  la  France;  mais  comme  elle 
ne  pouvait  être  terminé<^  qu'après  de  longues 
années  de  voyages  et  d'observations,  il  résolut 
d'extraire  de  ses  nombreux  matériaux  une  suite 
de  mémoires  de  physiologie  végétale ,  qui  pa- 
rurent dans  les  Annales  et  les  Mémoires  du 
Muséum,  Un  voyage  dans  les  contrées  équi- 
noxiales  était  depuis  longtemps  Tobjet  des  d^irs 
de  Salnt-Hilaire,  qui  profita  des  offres  que  lui  fit 
M.  de  Luxembourg,  ambassadeur  de  France  au 
Brésil,  et  partit  pour  Rio  de  Janeiro.  Pendant 
six  années  il  parcourut  ce  vaste  empire,  et  y  fit 
environ  dix  mille  kilomètres,  depuis  le  13"  lat.  S. 
jusqu'à  Rio  de  la  Plata.  Il  revint  en  Europe 
avec  environ  24,000  éctiantillons  de  plantes,  for- 
mant à  peu  près  6,000  espèces,  presque  toutes 
nouvelles,  analysées  pour  la  plupart  sur  les 
lieux  mêmes,  des  graines,  2,000  oiseaux,  16,000 
insectes,  135  quadrupèdes,   des  reptiles,  des 
poissons  et  quelques  minéraux.  A  peine  arrivé, 
il  s'occupa  de  la  publication  de  son  grand  ou- 
vrage sur  la  Flore  du  Brésil;  mais  tant  de  fa- 
tigues et  de  travaux  altérèrent  sa  santé  :  il  tomba 
dans  une  débilité  nerveuse  portée  au  dernier 
période,  se  vit  privé  de  la  parole  et  presque  de 
la  vue,  et  fut  obligé  de  se  réfugier  à  Montpellier, 
où  l'air  piv  et  les  soins  de  deux  excellents  amis, 
les  docteurs  Dunal  et  Lallemand,  lui  rendirent  la 
santé  et  lui  permirent  de  reprendre  ses  travaux, 
pour  lesquels  il  avait  dô,  pendant  quelque  temps, 
s'adjoindre  MM.  de  Jussieu  et  Cambessède.  L'A- 
cadémie des  sciences,  qui  durant  son  séjour  au 
Brésil  l'avait  choisi  pour  un  de  ses  correspon- 
dants, le  nomma,  le  8  mars  1830,  membre  titu- 
laire, en  remplacement  do  Lamarck.  On  a  de  ce 
l)otaniste  :  Flora  Brasilix  meridionalis,  ou 
Histoire  et  description  de  toutes  les  plantes 
qui  croissent  dans  les  différentes  provinces 
du  Brésil  ;  PsLÛ»,  1825,  3  xo\.  gr.  in-4<»,  avec 
192  pi.  gravées;  —  Voyage  dans  les  provinces 
de  HU)  de  Janeiro  et  Minas  Geraes;  Parts, 
1830,  2  vol.  in-8%  pi.;  —  Voyage  dans  le  dis- 
trict des  diamants  et  sur  le  littoral  du  Bré- 
sil; Paris,  1833,  2  vol.  in-8«;  —  Sur  tes  Résé- 
dacées;  Montpellier,  1838,  in-4°;  —  Sur  le 
système  d'ayriculture  adopté  par  les  Brési- 
liens; Paris,  1838,  in*8°;  ~  Leçons  de  Bota* 
7iique ,  comprenant  principalement  la  mor- 
phologie végétale,  la  terminologie,  la  bota- 

NOUV.   BIO€R.  CÉNia.   ~  T.   XLIII. 


-  SAINT-HUBERTY 


34 


nique  comparée,  etc.;  Paris,  1840-41,  in-«% 
pi.  ;  —  i^  morphologie  végétale  expliquée 
par  des  figures  ;  Paris,  1841,  in-S";  —  Voyage 
aux  sources  du  Rio  de  San-Francisco;  Paris, 
1*47  48,  2  vol.  in-8°;  —  V Agriculture  et  l'é- 
lève du  bétail  dans  les  Campos-Geraes  ;  Paris, 
1849,  In-B®.  Saint-Hilaire  a  publié  dans  la  Revue 
des  deux  mondes  (1831)  un  Tableau  des 
dernières  révolutions  du  Brésil.  Il  a  donné 
à\eo  Moquiiî-Tandoo,  qui  lui  a  succédé  à  l'Ins- 
titut, des  Mémoires  sur  la  famille  des  Poly» 
galées,  et  sur  la  symétrie  des  Capparidées, 
insérés  dans  les  Mémoires  du  Muséum,  et  a 
travaillé  aux  Nouvelles  Annales  des  Voyages. 

Biogr.  unin.  et  portât,  dês  ConUmp, 
8AINT-HILAIRB.  Voy.  JàUMB  et  GeOFFAOY- 

Saint-Hilairb. 

SAINT-HUBBRTT    (  Anne-Antoinettc    (1) 
Clàvcl,  dite),  célèbre  actrice  lyrique,  née  à 
Strasbourg,  le  15  décembre  1756,  morte  le  22 
juillet  1812,  près  de  Londres.  Son  père,  dont 
M.  Fétis  fait  à  tort  un  ancien  militaire,  était  musi- 
cien de  profession,  et  elle  fut  son  élève.  Pendant 
ses  premières  années  elle  parcourut  avec  ses 
parents  l'Allemagne ,  la  Prusse  et  la  Pologne. 
Elle  eut  le  bonheur  de  rencontrer  à  Varsovie  le 
compositeur  Le  Moyne,  qui,  charmé  de  ses  bril- 
lantes dispositions,  entreprit  son  éducation  théâ- 
trale. En  1774  elle  revint  en  France ,  et  joua 
pendant    trois  ans    l'opéra  à   Strasbourg.  Le 
23  septembre  1777  avait  lieu  à  T Académie  royale 
de  musique  la  première  représentation  del'ilr- 
mide  de  Gluck,  et  Mm«  Saint-Huberty  (c*est  le 
nom  qu'elle  avait  adopté)  y  débutait  par  le  rôle 
de  Mélisse,  dans  lequel  elle  produisit  peu  de 
sensation.  D'une  taille   médiocre,  maigre  et 
blonde ,  Pensemble  de  sa  personne  ne  compor- 
tait rien  de  sympathique.  Lors  de  la  retraite 
de  Sophie  Amould ,  il  lui  (ut  permis  d'aborder 
quelques  rôles  importants,  et  celui  d'Angélique, 
dans  le  Roland  de  Picdnni,  qu'elle  joua  en  1780, 
la  plaça  haut  dans  l'estime  do  public.  Un  mois 
après ,  elle  créa  le  rôle  de  Lise ,  dans  Le  Sei" 
,qneur  bienfaisanty  avec  tant  d'àme,  que  le  pu- 
blic, sous  le  charme  de  l'illusion,  l'applaudit  avec 
des  transports  enthousiastes.  On  raconte  que 
MiD«  Saint- Huberty  apporta  tant  d'expression^ 
tant  d'énergie,  dans  la  scène  du  désespoir,  que 
sa  santé  s'en  ressentit  et  qu'il  lui  fallut  quelques 
jours  de  repos  pour  se  rétablir.  En  1782,  les 
opéras  de  Thésée  et  à'Ariane  mirent  le  sceau 
à  sa  réputation.  La  mort  de  MU^Laguerre  (1783) 
et  la  retraite  de  Rosalie  Levasseiir  lui  laissèrent 
le  champ  libre,  et  mise  en  possession  du  titre  de 
chef  d'emploi,  elle  redoubla  d'efforts  afin  de  s*en 
rendre  digne.  C'est  ainsi  qu'elledonna  l'expression 
et  la  vie  au  beau  rôle  de  Didon.  Tous  les  au- 
teurs s'empressèrent  d'écrire  des  rôles  pour  elle; 
mais  tous  ne  furent  pas  également  heureux,  et 
pendant  les  quatre  années  qu'elle  passa  encore 

(>)  Et  Don  Cécile. 
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à  l'Opéra,  ses  succès  furent  traversés  par  linéi- 
ques ennuifl.  Ainsi  elle  fut  obligée  de  renoncer 
au  rôle  de  Clytemnestréf  ^ans  lequel  ses  qua- 
lités extérieures  ne  la  serraient  pas  eonvenable- 
roent.  On  lui  opposa  plus  tard  MU*  Doxon ,  qui 
était  loin  de  la  valoir,  et  MUe  Maîtlard,  son  élève, 
qui  ne  rougit  pas  de  la  payer  «fkigratilude. 

Dès  les  premiers  jours  de  la  révolution, 
M"**  Saint-Hnlxirty,  qu'une  liaison  étroite  unis- 
sait  depuis  longtemps  au  comte  d'Entraigucs , 
dont  elle  avait  adopté  avee  chaleur  lesopimons 
royalistes,  donna  sa  démission,  et  alla  le  rejoindre 
à  Lausanne,  où  il  s'était  réfogié.  Ils  s'y  mariè- 
rent, le  29  décembre  1790  ;  mais  cette  union 
fut  tenue  secrète,  et  ce  n'est  qu'en  1797,  à  l'é- 
poque de  son  arrestation  à  Trieste ,  que  le  cumte 
tiéclara  son  mariage.  Sa  femme  trouva  les 
moyens  de  le  faire  évader,  et  tous  les  deux  se 
rendirent  d^abord  h  Vienne ,  puis  à  Graetz.  Le 
comte  d'Entraigues  étant  passé  en  Angleterre, 
où  il  était  chargé  par  Tempereur  de  Russie 
d'une  mission  secrète  auprès  du  cabinet  anglais, 
il  y  fut  assassiné  ainsi  que  sa  femme  par  leur 
domestique.  On  a  prétendu ,  non  sans  quelque 
apparence  de  raison,  que  la  politique  n'avait 
point  été  étrangère  à  cette  catastrophe.  M<b«  d'En- 
traigues portnit  toujours  sur  elle ,  dit-on ,  le 
a>rdon  (fe  Saint-Michel,  qu'on  a  dit  lui  avoir  été 
donné  par  Louis  XYIII,  pour  reconnaître  son 
dévouement  et  les  services  rendus  par  aile  à  la 
cause  royale.  E.  w  Mai«n6. 

Grtmtn,  Bacbanmont.  —  jttwumack  d^s  iptetaelet.  <— 
Ca*ttl.BlMe,  Higt.  de  rOpém.  -  Fuilt,  Uiùfir.  des 
mvsie.  <-  RenseignemMiM  particuliers. 

SAiifT-aTACi.^TUB  (Hyacinthe  Cobdon- 
xiER,  dit  le  chevalier  de  Tuémisecl,  dit),  litlé- 
rateur  français,  né  à  Orléans,  le  24  septembre 
1684,  mort,  à  Genecken,  près  de  Breda,  en  1746. 
Son  père  (1),  qui  s'appelait  comme  lui  Hyacinthe 
Cordonnier,  faisait  partie  de  la  maison  de  Mon- 
sieur, frère  de  Louis  XIV,  avec  le  titre  de 
porte-manteau,  et  de  plus  était  employé  avec  sa 
femme  dans  la  musique  de  ce  prince.  U  mourut 
en  I70t,  sans  laisser  de  fortune.  «  La  veuve 
Cordonnier,  qui  avait  été  trèâ-belle  femme ,  dit 
Grosley,  avec  un  esprit  romanesque  et  un  luth 
dont  elle  touchait  agréablement,  vint  s'établir  à 
*  Troyes,  sans  autre  ressource  qu'une  pension  de 
600  livres  sur  l'état  de  ia  maison  de  Monsieur. 
N...  qui  jouissait  d'un  canonicat  de  la  cathé- 

(1)  Un  brait  qui  acquit  dans  le  temps  qoelqne  con- 
sistance le  falxaU  naître  de  U  liaison,  d'antres  disent  du 
mariage  secret,  de  Bossuet  avec  M"*  de  Maitléon.  Pa- 
llsftol  ne  dément  pss  ce  bmlt;  mais  Voltaire,  dans  son 
Cataloque  dts  écrivains  du  sUôU  de  Louis  XI  f^,  le 
déclare  complètement  faux.  Voici  ce  qu'en  pense  Urosley  : 
«  Il  n'a  pii«  tenu  i  Bel-Air  qu'à  la  fareur  de  trois  ou 
quatre  noms  d'empmnt.  qui  masquent  son  véritable  nom. 
Il  n'ait  été  regarde  comme  né  du  romnierce  du  grand 
Bossuet  avec  Mlle  DuTleux  de  Maulènn.  Cette  chimère, 
dont  11  se  prévalait  dana  les  pays  élran^ers,  fl  l'avait 
bfttle  sur  l*R  relations  de  sa  mère  avec  M.  Hoasuet  (  nereu 
dn  grand  Dossuel),  qui,  évèque  de  Troyes  en  1718,  lui 
arait  continué  les  bontés  dont  1  honoraient  MM.  Bou- 
tblller  de  Cbavtfny,  ses  prédécctneura.  » 
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drale   de  Sjûit  -  Ëti^Mie  et  d'un   revenu    de 
6,000  livres,  le  partagea  avec  la  veuve  Cordon- 
nier et  son  fila,  de  l'éducation  duquel  il  prit  un 
Sftn  proportionné  aux  dispositions  que  montrait 
cet  enfant.  »  Bd-Âir,  comme  on  appelait  alors 
œ  dernier,  à  cause  de  sa  belle  mine,   fit  de 
brillantes  études  au  collège  des  oratoriens,  et 
lorsqu'il  eut  dix- neuf  ans,  sa  mère  lui  obtint 
un  brevet  d'officier  de  cavalerie  sous  le  nom  de 
ckepaliêr  dt  Tkémiseui.  Pris  à  la  bataille  de 
Iiocbstedt(i704),  il  resta  quelque  temps  prison- 
nier en  Hollande.  De  retour  à  Troyes,  le  bruit  de 
sa  mésaventure,  son  esprit  et  les  grâces  de  son 
extérieur  le  mirent  à  la   mode.  Mais,  désireux 
d'aventures,  il  partit  pour  jomdre  l'armée  sué- 
doise. Kn  débarquent  à  Stockholm  (1709),  il  ap- 
prit la  défaite  de  PuUawa,  et  passa  en  Hollande, 
où  il  se  trouva  bientôt  sans  ressources.  Une 
fripière  juive,  chez  laquelle  il  alla  mettre  des 
habits  en  gage,  fut  touchée  de  sa  misère,  et  le  re- 
commanda k  la  duchesse  d'Ossone ,  femme  de 
Tambassadeur d'Espagne  au  congrès  d'Utreoht.  H 
plut  dès  la  première  entrevue  k  la  sensible  et 
galante  dame;  les  visites  se  renouvelèrent,  et  Thé- 
misenl  devint  un  des  habitués  les  plus  assidus  de 
l'hOIel,  où  il  etit  même  la  table  et  le  logement. 
L'ambassadeur  cependant  finit   par  voir  clair 
dans  la  conduite  de  sa  femme ,  et  le  soi*disant 
chevalier  reçut  Tordre  de  quitter  la  Hollande.  H 
avait  mis  à  profit  son  séjour  et  ses  loisirs  dans 
ce  pays  pour  étudier  le  hollandais,  Tallemand, 
l'anglais,  l'itaHcn  et  l'espagnol.  Lorsqull  fut  re- 
venu à  Troyes,  il  mêla  l'étude  aux   élégantes 
dissipations  de  sa  vie  d'autrefois;  bientôt  une 
noovelle  aventure   le  contraignit  à  quitter  la 
France  :  chargé  d'enseigner  l'itaiien  è  la  nièce 
d'une  abbesse,  il  devint  l'amant  de  son  élève, 
et  l'abbesse  ayant  obtenu  contre  lui  un  décret 
de  prise  de  rorps,  il  se  hâta  de  retourner  en 
Hollande.  i>éjii  lié  avec  quelques-uns  des  écri- 
vains et  dts  érudits  qui  se  groupaient  autour  de 
S'Gravesende,  il  renoua  ses  relations  avec  eux, 
et  concourut  à  la  fondation  du  Journal  litté- 
raire, qui  commença  ik  paraître  à  La  Haye  eu 
1713.  Le    Chef 'd'enivré  <Vun  inconnu  t  (\u*i\ 
publia  en  17i4,  sons  le  psendonymeduc/oc/ftir 
Chrysostomua  Maihanasiut^  eut  un  très-grand 
succès;  les  unn  l'attribuèrent  à  La  Monnoye, 
d'autres  à  Fontenelle.  Saint-Hyacinthe  (  c'était 
son  nouveau  nom)  fit  connaître  qu'il  en  était 
l'auteur,  et  alla  à  Paris,  où  l'élite  des  littéra- 
teurs et  des  hommes  d'esprit  l'accueillit  parfai- 
tement.   Mais  le    mandat  décerné  contre  lui 
ayant  toujours  pleine  vigueur,  il  fut  bientôt 
forcé  de  repartir.  L'amour  vint  encore  changer 
le  cours  de  son  existence.  Il  s'éprit  d'une  pas- 
sion violente  pour  Suzanne  de  Marconay,  fillo 
d*un  gentilhomme  protestant  réfugié,  et  se  fit 
enlever  par  elle  en  plein  jour.  Les  deux  amants 
se  rendirent  à  Londres,  et  y  oontraclèrent  un 
I  mariage,  auquel  M.  de  Maroonay  donna   son 
assentiment  (1722).  Saint>Hyacinthe,  qui  avait 
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embrassé  le  protestantisme,  on  ne  sait  à  quelic 
époque,  obtiot,  dit-on,  par  le  crédit  de  ses 
dmis,  la  pension  dont  jouissaient  alors  les  protes- 
tants réfugiés  en  Angleterre.  11  revit  à  Londres 
Voltaire,  dont  il  avait  reçu  des  félicitations  à 
Paris,  au  sujet  du  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  ; 
leurs  rapports  furent  pendant  quelque  temps  as^ 
sez  intimes,  puis  ils  se  brouillèrent  tout  à  coup, 
sans  qu'on  en  ait  su  le  motif.  Saint-Hyacinthe 
commença  la  guerre  devant  le  public,  d'abord 
par  une  critique  de  la  Benriade ,  dans  laquelle 
il  aocusait  Voltaire  d'igporer  la  langue  fran* 
çaise  et  de  n'avoir  jamais  su  écrire,  ensuite  par  la 
Déification  du  docteur  Aristarchus  Matso, 
qu'il  inséra  dans  une  nouvelle  édition  du  Chef- 
d'oeuvre  d'un  incoAAu;  cette  Déification  était 
une  allusion  directe  à  Voltaire  et  à  des  coups  de 
bAton  qu'il  avait, à  ce  que  l'on  assure,  reçus, 
quelques  années  auparavant ,  d'un  officier  fran- 
çais nommé  Beauregard.  Voltaire  fut  dès  lors 
impitoyable  contre  son  agresseur  ;  il  lui  rendit 
hostiles  les  nombreux  écrivains  qui  servaient 
ses  haines,  le  décria  même  auprès  des  puissants, 
lui  aliéna  le  comte  d'Argenson,  directeur  de  l'im- 
primerie, empêcha  le  roi  de  Prusse  de  répondre 
à  ses  lettres,  le  tourna  en  ridicule,  préteodft  que 
le  Chef-d'œuvre  d*un  inconnu  n'était  pas  de 
lui,  mais  de  M.  de  Sallengre,et  le  poursuivit  jus- 
qu'à la  fin  de  ses  traits  les  plus  acérés.  Saint- 
Hyacinthe  en  fut  réduit  à  Desfontaines  et  à  Fré- 
ron  pour  alliés,  et  lorsqu'il  quitta  Londres  pour 
habiter  Paris  (1734),  il  sentit  bien  vite  que  le  sé- 
jour de  cette  ville  était  devenu  pour  lui  intolé- 
rable; il  se  retira  à  Geoecken,  patrie  de  sa  femme, 
où  il  mourut.  L'écrit  le  plus  original  et  le  plus 
spirituel  de  Saint-Hyacinthe  est  son  délrat  dans 
les  lettres,  le  Chef-d^œuvre  d'un  inconnu;  La 
Haye,  1714,  1716  et  1732,  in-8°;  Paris,  1806, 
2  vol.  in-80.  Ce  chef-d'œuvre  est  une  chanson 
populaire  de  la  plus  grande  vulgarité,  que  l'au- 
teur dit  avoir  apprise  de  la  duchesse  d'Ossone; 
il  l'a  ornée  de  préfaces,  d'approbations ,  de  pro- 
légomènes ,  de  lettres  de  félicitationa  en  langues 
anciennes  et  modernes,  de  tables  des  matières, 
d'eitraits  de  comptes  rendus,  et  enfin  d'un  tel 
luxe  de  reinarques,  de  commentaires  et  de  ci- 
tations grecques,  latines,  françaises,  anglaises, 
italiennes,  etc.,  qu'avec  cette  chanson  de  qua- 
rante vers  il  a  fait  un  volume  de  deux  cents  pages. 
C'est  une  satire  vive  et  complète  du  pédantisme 
et  de  l'abus  de  l'érudition  alors  à  la  mode.  Les 
autres  ouvvages  de  Saint  -  Hyacinthe  sont  : 
Lettres  à  M^«  Daeier  sur  son  livre  Des  causes 
de  la  corruption  du  goât;  La  Haye,  1715,  in- 12  : 
elles  ont  rapport  à  la  querelle  des  anciens  et  des 
modernes;  l'auteur  prend  parti  pour  les  der- 
niers; —  Mémoires  littéraires  ;  La  Haye,  1716, 
iu-S**;  —  Entretiens  dans  lesquels  on  traite 
des  entreprises  de  i' Espagne;  ibid.,  t719,  in- 12; 
—  Lettres  écrites  de  la  campagne;  ibid.,  1721, 
in-g*; —  Lettres  critiques  sur  H  Henriade; 
Londres,  1728,  in-8*;  -*  Lettre  à  un  ami 
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touchant  le  progrès  du  déisme  en  Angleterre; 
Amst.,  1732,  in- 12;  —  Pensées  secrètes  et  ob- 
servations critiques  ;  Londres,  1785,  in-12;  — 
Histoire  du  prince  Titi;  Paris,  1735,  2  vol. 
in-12;  —  La  Conformité  des  destinées  et 
Axiamire;  Paris,  1736,  in-12;  —  Recherches- 
philosophiques  sur  la  nécessité  de  s'assurer 
par  soi-même  de  la  vérité  ;  La  Haye  et  Londres, 
174.%  in-8*.  Il  collabora  au  Journal  littéraire' 
(1713  et  ann.  suiv.,  24  vol.  in-12),  à  l'Europe 
savante  (1718-20).  On  lui  doit  aussi  quelques 
traductions,  et  il  a  donné  des  éditions  du  Traité 
du  poème  épique ,  du  P.  Le  Bossu  (  La  Haye, 
1714,  in-8'),  des  Réflexions  nouvelles  sur  les 
femmes ,  de  M™"  de  Lambert  (ibid.,  1729),  et 
des  Contes  et  joyeux  Devis  de  Bonaventure 
desPerriers  (1735,  3  vol.  in-12).      J.  M— R— l. 

Lrsehertn,  Notice  sar  Saint-Hyaclntbe,  à  ta  tète  da  CiW- 
dTauvrt  d'un  inconnu  (édtt.  de  ISM).  —  Hsag  frères, 
iM  France  itrotestante.  —  Pall^sot .  Mémnires.-^  lettre 
de  LéTCsqae  de  Barign?  A  l*abbè  de  Saint-Lèger,  lar  les 
dèmèiès  de  VolUIre  avec  Saint  Hyaclothe;  Paru,  1780, 
ln-8*.-  Corrêsp.  de  Foitaire  —  Groslcy,  Mémoiru. 

SÂINT-HTACINTHB.    Voy.  CbaBRIÈHES. 
SAIRT-ILDKPHONT.    Voy,  LePEBVRB. 

SAiMT-JACQUBS  (Giit//atime  db),  mathé- 
maticien français,  né  le  18  janvier  1722,  à  Mar- 
seille, où  il  est  mort,  le  io  février  1801. 11  fut 
élevé  chez  les  oratoriens,  et  s'appliqua  à  l'é- 
tude des  mathématiques,  en  s'imposant  de 
bonne  heure  pour  loi  de  ne  jamais  lire  la  dé- 
monstration d'une  proposition  ou  la  solution 
d'un  problème  qu'il  ne  l'eût  trouvée  auparavant 
lui-même.  Cette  méthode  imprima  à  son  esprit 
tant  de  pénétration  et  de  puissance  qu'elle  le 
mit  prompteroent  en  état  de  résoudre  les 
questions  les  plus  difficiles.  A  dix*huit  ans  il 
prenait  place  parmi  les  savants  de  Marseille,  et 
le  P.  Pezenas,  plus  tard  directeur  de  l'observa- 
toire, ne  foisait  rien  sans  le  consulter.  En  1744 
il  envoya  à  l'Académie  des  sciences,  d'après  l'a- 
vis de  Jacquier,  un  mémoire  sur  le  solide  de  la 
plus  grande  attraction ,  qui  fut  inséré  dans  le 
Recueil  des  savants  étrangers.  Ayant  reçu  en 
1749  le  Traité  de  la  préctssion  des  équinoxes 
par  d'Alembert,  il  y  releva  des  erreurs,  étudia 
à  son  tour  le  prot>lème,  et  imagina  une  1*^10  fort 
simple,  à  l'appui  de  laquelle  il  composa  deux  mé- 
moires; d'Alembert,  à  qui  ils  avaient  été  adres- 
sés, les  garda  soigneusement  au  lieu  de  les  sou- 
mettre au  jugement  de  l'Académie,  comme  il 
avait  promis  de  le  faire.  Cette  affaire  s'ébruita, 
et  donna  lieu  à  des  disputes  fort  vives  ;  mais  il 
fallut  recourir  à  l'autorité  pour  obtenir  restitu- 
tion des  mémoires  envoyés.  Le  P.  Pezeoas  les  fit 
insérer  dans  le  recueil  de  Mémoires  de  mathé- 
matiques et  de  physique^  rédigés  k  l'observa- 
toire de  Marseille  (1755-56,  in-4*').  Ce  jésuite 
ayant  été,  par  suite  de  la  suppression  de  son  ordre, 
obligé  de  quitter  l'observatoire»  Saint-Jacques 
lui  succéda  dans  l'emploi  de  directeur  (1764);  il 
l'occupa  jusqu'à  sa  mort.  Nous  citerons  encore 
parmi  ses  travavx  diapwaés  dans  les  recueils  du 
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temps  ceux  qui  traitent  de  l'échappement  d'hor- 
logerie (1745),  de  l'écoulement  de  Teau  par  un 
orifice  pratiqué  au  fond  ou  au  c6té  d'un  vase, 
de  la  précession  des  équinoxes  {Philasoph, 
Trans.f  1752),  des  variations  célestes,  de  la  na- 
vigation, delà  richesse  d'un  État,  du  rapport  de 
rftme  à  Dieu  et  de  l'â/ne  au  corps^  de  la  comète 
de  1770,  de  l'infini  mathématique,  de  la  défense 
des  places,  des  sources,  etc.  On  lui  doit  un  grand 
nombre  d'observations  utiles,  d'explications 
scientifiques,  qui  sont  les  plus  naturelles  du 
monde,  et  de  machines  ou  d'instruments  qu*il 
inventa  selon  le  besoin  qu'il  en  avait. 

Achard,  DM.  hist.  de  la  Provence.  —  Ulande,  Bi- 
bllogr.astronom. 

SAINT-JOHN.  Voy.  BOUNCBROKE. 

SAINT-JORRT  (  Pierre  DO  FAi}RDB),en  latin 
Peirvs  Fa6er, jurisconsulte  français,  néen  1540, 
à  Toulouse,  où  il  est  mort,  le  18  mai  1600(1).  Issu 
de  celte  honorable  famille  do  Faur  qui  a  fourni 
tant  de  membres  an  parlement  de  Toulouse,  il 
<^tait  de  la  branche  de  Saint-Jorry  et  avait  le 
célèbre  Pibrac  pour  cousin  germain.  Pendant 
plusieurs  années  il  étudia  le  droit  à  Bourges , 
sous  Cojas,  qui,  témoin  de  la  pénétration  avec 
laquelle  il  démêlait  les  passages  obscurs ,  Ten- 
couragea  au  travail  en  lui  prédisant  une  belle 
carrière.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  devint  con- 
seiller au  grand  conseil ,  puis  maître  des  re- 
quêtes. Entraîné  dans  le  parti  des  Ligueurs ,  il 
se  montra  néanmoins  ami  de  la  paix  ;  il  en  donna 
des  preuves  en  1595,  lors  des  conférences  qui  eu- 
rent lieu  à  ce  sujet  dans  sa  propre  maison.  Mais  se 
rerusant  à  subir  davantage  le  joug  des  factieux,  il 
sortit  de  la  ville  avec  une  grande  partie  de  ses 
confrères,  et  alla  s^établir  à  Castelsarrazin.  Après 
l'édit  de  Folembray,  Saint-Jorry  fut  ramené  en 
triomphe  à  Toulouse,  et  le  8  juillet  1597  il  fut 
reçu  premier  président,  en  vertu  de  la  nomina- 
tion d'Henri  IV,  qui  récompensa  ainsi  la  fermeté 
de  sa  conduite.  Il  mourut  d'une  attaque  d'apo- 
plexie, en  prononçant  une  admonestation  au  pa- 
lais. Comme  savant,  il  a  mérité  les  éloges  de 
ses  contemporains;  Juste  Lipse,  deThoo,  Scali- 
ger,  Sainte-Marthe,  Gruter,  Vossius  sont  una- 
nimes à  admettre  qu'il  joignait  à  une  grande 
probité  de  mœurs  une  connaissance  singulière 
de  toute  l'antiquité  et  un  excellent  jugement. 
On  a  de  lui  :  De  regulisjuris  antiqui;  Lyon« 
1566,  in-fol.  :  commentaire  très-estimé;—  Se- 
mestrium  lïb.  ///;  Paris,  1570-75-95,  3  vol. 
in-4^;  Lyon,  1598,  3  vol.  in-4°  :  plusieurs 
des  traités  de  ce  recueil  avaient  paru  isolément; 
—  Dodecamenon,  sive  de  Dei  nomine  et  ai- 
tributia;  Paris,  1588,  iD-8**;  —  Agonosticon, 
sive  de  re  athletica  ludisque  velerum;  Lyon, 
1590,  1595,  in-4%  et  dans  le  t.  Yllldes  Antiq. 
grœc,  de  Gronovius;  on  a  accusé  Juste  Lipse 
d'y  avoir  pillé  plusieurs  chapitres  entiers;  ^ 
Commentarii  in  libroê  Academicos  Ciceronis ; 
Lyon,  1 001,  în-8'. 

(i)Od  donne  également  la  dite  de  oovenbre  teoo. 
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RaiUet,  Ju9em..de»  tavantt,  U.  —  Safate-Marthr, 
Blogia.  —  Taiund,  Fin  deâjurisc.»  au  mut  Faber.  — 
Biogr.  toulousaine.  II. 

SAiNT-JcuiEii  (Pierre  de ),érudit français, 
né  vers  1520,  an  château  de  Balleure  (dioc.  de 
Cbàlon-sor-Sadne),  mort  le  20  mars  1593,  h 
Chalon-sur-Saône.  Il  était  de  famille  noble,  et 
bien  qu'il  fût  Talné  de  seize  enfants,  il  se  destina 
à  TÉglise,  afin  de  se  livrer  tout  entier  à  l'étude  de 
l'histoire,  dont  il  avait  contracté  le  goût  dans 
l'abbaye  de  Tonrnus,  où  il  avait  été  élevé.  A 
peine  eut- il  reçu  les  ordres  qu'il  fut  nomme 
protonotaire  apostolique  et  pourvu  de  riches  bé- 
néfices dans  sa  province  ;  c'est  ainsi  qu'ayant 
obtenu  la  sécularisation  du  prieuré  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon,  il  en  devint  en  1557  le  pre- 
mier chanoine,  et  qu'il  eut  successivement  les 
quatre  arcliidiaconés  de  l'église  de  Mâcon  n 
celui  de  Toumus  en  l'église  de  Châlon.  Saint- 
Jnlien  mena  la  vie  opulente  et  licencieuse  de 
la  plupart  des  prélats  ou  des  dignitaires  ec- 
clésiastiques de  son  temps;  il  parcourut  la 
France  et  l'Italie ,  et  ses  opinions  paradoxales, 
son  orgueil,  son  entêtement  lui  firent  partout  des 
ennemis,  qui  ne  lui  épargnèrent  pas  les  épi- 
grammes.  U  se  montra  pourtant  l'un  des  vio- 
lents adversaires  de  la  réforme,  et  il  embrassa 
le  parti  de  la  Ligue  avec  chaleur.  Son  zèle  pour 
les  recherches  historiques  le  porta  à  visiter  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques  de  la  Bourgogne. 
On  a  de  lui  :  De  Vorigine  des  Bourguignons  et 
antiquités  des  états  de  Bourgogne;  plus  des 
antiquités  d'Autun,  de  Chdlon ,  de  Mâcon  et 
de  Toumtu;  Paris,  1581,  in-fol.  :  dans  cet  ou- 
vrage ,  peu  estimé ,  Il  prétend  que  les  Bourgui- 
gnons sont  d'origine  gauloise  et  qu  ils  tirent  leur 
nom  d'un -prétendu  Bourg  d'Ogne,  que  Dijon  a 
remplacé;  —  Gemelles  ou  Pareilles,  re- 
cueillies de  divers  auteurs,  tant  grecs,  latins 
que  françois;  Lyon,  1584,  in-S**  :  recueil  de 
cent  histoires  singulières  ;  il  est  rare;  —  Dis^ 
cours  et  paradoxe  de  Vorigine  de  Capet, 
extrait  des  différends  entre  Louis  II,  comte 
de  Flandre,  et  Marguerite  de  Bourgogne; 
Paris,  1585,  in-8"  :où  il  s'efforce  de  rattacher 
Hugues  Capet  à  la  descendance  de  Charlemagne  ; 
l'auteur  défendit  cette  opinion  contre  les  attaques 
de  Nicolas  Vignier,  dans  une  Apologie  j  ibid., 
1588,  in-S"  ;  —  Mélanges  historiques ,  ou  Re- 
cueil  de  diverses  matières,  la  plupart  para^ 
doxales  et  néanmoins  vraies;  Lyon,  1589, 
in-8^  :  on  y  trouve  dans  beaucoup  de  Tatras  des 
faits  curieux  et  intéressants.  On  attribue  k  Saint- 
Julien  un  Discours  par  lequel  il  apparoUra 
que  le  roy.  de  France  est  électif  (\à9i,  in-8**), 
et  il  a  traduit  trois  opuscules  de  Plutarque  (Lyon, 
1546,  in-8*^).  Quelques-uns  de  ses  ouvrages  ma- 
nuscrits sont  conservés  à  la  Bibliothèque  imp. 

Jacob,  De  script.  Cabilonensibus.  »  Niceron,  Mé- 
moires, XXVIl.  —  Papillon,  Bibl  des  auteurs  de  Bour- 
gogne. —  Leloog.  Bibl.  hist.  de  ta  Frgnee. 

SAIHT-JVLIKN  (  Louis-Guillaume  Baillet, 

baron  de),  littérateur  français,  né  vers  1715>  à 
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Paris.  Sa  famille  était  originaire  de  la  Bourgogne. 
On  manque  de  détails  sur  sa  Yîe,  et  c'est  à  peine 
si  ses  contemporains  se  sont  occupés  de  lui.  Il 
a  pourtant  composé  un  certain  nombre  d'opus- 
cules d'un  genre  très-dîTers,  s'appliquant  tour  à 
tour  à  la  poésie,  à  la  critique  d'art  et  à  la  tech- 
*  noiogîe;  et  il  les  a  rois  au  jour  sans  nom  d'auteur 
ou  sous  de  simples  initiales.  Aussi  a-t-on  pu 
dire  de  lui  a^ec  quelque  raison  «  qu'il  Técut  et 
mourut  incognito  dans  son  siècle  ».  On  a  de 
Saint-Julien  :  Réflexions  sur  quelques  circons- 
tances présentes f  contenant  deux  lettres  sur 
Vexposition  des  tableaux;  s.  1.  (  Paris),  1748, 
in-12;  —  Discours  en  vers  et  autres  poésies; 
GenèTe  (  Paris) ,  1749,  1751,  in-12;  —  Lettres 
sur  la  peinture,par  un  amateur;  GenèTC, 
1750,  in-12;  —  Lettre  à  Chardin  sur  les  ca- 
ractères de  la  peinture;  Genève,  1753,  lo- 12; 
—  La  Peinture, ode,  trad,  deVanglois  demi- 
lord  Telliab  (  Baillet)  ;  s.  i.  n.  d.  (1753),  in-8o, 
réirapr.  en  1755,  sous  le  titre  de  Caractères  de 
quelques  peintres  français;  —  Satires  nou- 
velles  et  autres  pièces  de  littérature;  Londres 
(Paris),  17 54,  in-8*;  —  Œuvres  mêlées,  175», 
in-12  ;  —  Manière  d^enluminer  l*  estampe  posée 
sur  toile;  Londres,  1773,  in-8o;  _  Art  de  fa- 
briquer les  aiguilles,  dans  les  Annales  des 
arts  et  manufactures,  n»*  Il  et  12;  ^ilr^  de 
composer  et  faire  les  fusées,  pluies  de/eu, 
serpenteaux,  etc.; Paris,  1775, 1780,  m-8%fig. 
Desetsartf ,  Siielet  lUtér,   —  Barbier,  ,IHct.  dêi  ono- 

SAUIT-JITRB  (Jean ' Baptiste  ni),  auteur 
ascétique,  né  en  1688,  à  Metz,  mort  le  30  avril 
1657 ,  à  Paris.  Admis  à  seize  ans  chez  les  Jé- 
suites, il  dirigea  sncoessîTement  les  maisons 
professes  d'Amiens,  d'Alençon,  d'Orléans  et  de 
Paris,  et  forma  un  grand  nombre  de  religieux. 
Il  fut  du  nombre  des  jésuites  qui  passèrent  en 
Angleterre  sous  Charles  T'  ;  mais  les  troubles 
de  ce  pays  le  forcèrent  de  repasser  la  mer.  Il  a 
écrit  plusieurs  ouvrages  autrefois  estimés  et  qui, 
grâce  aux  retouches  du  style,  ont  eu  jusqu'à  nos 
jours  un  grand  nombre  de  réimpressions  ;  nous 
citerons:  Delà  Connaissance  et  de  Vamour  de 
Jésus- Christ  iPsiTiê,  1634,  in-4';Lyon,  1823, 
5  vol.  ln-8°,  et  1847,  3  vol.  ln-8'';  Clermont-Fer- 
rand,  1837, 8  vol.  in-8^,  et  in-12  ;  un  abrégé,  sous 
le  même  titre,  en  a  été  donné  par  l'abbé  de  Saint- 
Pard;  Paris,  1772,  in-12;  Lyon,  1837,  in-12; 
^  Méthode  pour  bien  mourir;  Paris,  1640,  ' 
in-4";  ^  V Homme  spirituel;  Paris,  1646, 
in-4» ;  Lyon,  1842,  2  vol.  in-8»  ;  —  Vidée  d'un 
parfait  chrétien,  ou  la  Vie  de  M,  de  Benty; 
Paris,  1651,  in-4*'  et  in-12  :  édit.  nombreuses;  le 
théologien  protestant  Poiret  l'a  réimpr.  en  1701, 
à  Cologne  ;  —  V Homme  religieux;  Paris,  1657, 
in-4°;  Paris,  1849,  2  vol.  in-12. 

Plusieurs  membres  de  cette  famille  ont  acquis 
quelque  illustration  dans  les  armes;  le  dernier, 
Jean-Baptiste  de  Saint-Jure,  mourut  en  1744, 
sans  postérité. 


Dora  Calmet,  Bibl,  lorraine.  —  Bégtn,  Z^io^r.  de  ta 
JUoselie. 

SAiNT-jvsT  (1)  (  Louis-Antoine  (2)    de), 
conventionnel,  né  le  25  août  1767,  è  Decize  (Ni- 
vernais), guillotiné  le  28  juillet  1794  (  10  ther- 
midor an  II  ),  à  Paris.  Il  était  ais  de  Louis-An> 
toine  de  Saint-Just  et  de  Jeanne-Marie  Robinot; 
sa  famille  était  plébéienne  (3),  et  son  père,  ex- 
capitaine de  cavalerie  et  chevalier  de  Saint-Louis, 
avait  quitté  le  service  pour  s'établir  dans  les  en- 
vû-ons  de  Noyon,  à  Blérancourt ,  où  il  mourut, 
en  1777,  laissant  un  fils  et  deux  filles  en  bas 
Age.  Vers  cette  époque  Saint-Just  fut  placé  à 
Soissons,  chez  les  oratoriens,  et  il  y  acquit  une 
forte  somme  de  connaissances  sur  toutes  les 
matières  d'instruction  ;  Platon,  Montesquieu  et 
Rousseau  étaient  ses  auteurs  favoris.  Au  soHir 
du  collège,  il  alla  étudier  le  droit  à  Reims; 
mais  au  bout  de  peu  de  temps  il  revint  dans 
son  village,  et  se  livra  entièrement  à  la  littéra- 
ture. Le  fruit  de  ses  loisirs  fut  le  poème  d* Or- 
gant,  œuvre  d'écolier,  qui  parut  à  la  fin  de  1789, 
sans  nom  d'auteur.  La  publication  de  cet  ou- 
vrage l'avait  amené  à  Paris  :  le  spectacle  de  la 
révolution  naissante,  auquel  il  assista  pendant 
quelques  semaines,   le   transporta    d'enthou- 
siasme; il  dit  adieu  à  la  poésie  pour  se  faire 
Tardent  apôtre  des  principes  qui  venaient  d'être 
proclamés.  Sa  foi   vive,  sa  parole  éloquente 
établirent  sa  réputation.  La  nature  l'avait  d'ail- 
leurs admirablemept  doué  :  à  la  pureté  des 
formes  antiques  il  joignait  le  charme  et  l'élé- 
gance des  manières,  un  air  de  gravité  impo- 
sant, un  maintien  fier  et  réservé.  Malgré  une 
beauté  peu  commune,  il  montrait  déjà  l'exemple 
d'une  austérité  de  mœurs  dont  il  ne  se  départit  j a- 
maisdans  la  suite  (4).  Ses  talents,  sa  conduite  pri- 
vée, son  enthousiasme  pour  les  idées  nouvelles 
le  désignaient  au  choix  de  ses  compatriotes  : 
élu  par  eux  lieutenant-colonel  de  la  garde  na< 
tionale,  il  les  conduisit  à  Paris  pour  assister  en 
1790  à  la  fête  de  la  Fédération.  Tel  était  son 
amour  pour  la  liberté,  «  plus  jeune  que  lui  », 
que  dans  cette  même  année  il  avait  juré  dans 
une  manifestation  publique  de  se  dévouer  à  elle 
et  de  périr  plutôt  que  d'oublier  ce  serment.  A 
cette  époque  sa  commune  étant  menacée  de  voir 
transférer  ses  marchés  à  Coucy,  il  offrit  d'aban- 
donner son  patrimoine  pour  en  obtenir  le  main- 
tien. Cette  affaire  lui  donna  occasion  de  s'adresser 


(1)  Les  contemporains  de  Saint-Jast  prononçaient  son 
nom  sans  faire  sonner  Vs  :  Saint- Jut. 

(t)  Sa  famille  sab^Utua  au  prénom  d*Antolne  celui  de 
léon,  qui  se  volt  sur  le  titre  de  l'Esprit  de  la  Révolution. 

(S)  La  parUeuIe  n*a  Jamais  suffi,  comme  on  le  sali,  pour 
Impliquer  la  noblesse. 

(4)  On  n'a  pas  manqué.  Jusqu'en  ces  derniers  temps, 
de  compromettre  Salot-Juat  dans  des  amours  de  bas 
étage  et  dans  de  scandaleni  adultères,  qui  Jetteraient, 
si  on  avait  pris  soin  de  les  étayer  oe  preuves,  un  voile 
sombre  «  sur  ce  grand  éclat  épique  de  sa  conti- 
nence ».  Ce  n'est  pas  le  lien  de  discuter  la  valeur  de  té- 
moignages erronés,  puérils  ou  suspects  ;  cette  besogne  a 
été  faite  par  M.  ilameU  rhistorlen  de  Salnt-Jutt,  et  nous 
renvoyons  pour  plus  de  détails  au  Uvre  qu'il  a  publié. 
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à  Robespierre.  «Je  ne  yoiis  connais  pasjni  écri- 
vait-il ;  mais  vous  êtes  un  grand  liomme.  Vous 
n'èles  pas  seulement  député  d'une  province,  vous 
^tes  celui  de  rhumaoîté  et  de  la  république.  » 

Saint-Just  venait  de  publier  sur  V Esprit  de 
la  révolution  un  vigoureux  essai»  qui  eut 
beaucoup  de  retentissement,  lorsqu'il  se  porta 
candidat  à  TAssemblée  législative;  n'ayant  pu 
être  élu,  parce  qu'il  n'avait  pas  encore  vingt- 
cinq  ans,  il  rentra  dans  la  vie  privée,  suivant 
de  loin  avec  une  fiévreuse  impatience  le  cours 
des  événements  et  se  détachant  pea  à  peu  de  la 
monarchie,  qui  lui  paraissait  désormais  incom- 
patible avec  la  liberté  (1).  Le  2  septembre  1792 
il  fut  élu  député  de  l'Aisne  à  la  Convention,  et  le 
18  seulement  (2)  il  se  rendit  à  Paris.  D'abord  il 
je  tint  à  l'écart,  affeimit  des  relations  déjà 
ébauchées  avec  Robespierre ,  et  se  contenta 
d'applaudir  \  la  proclamation  de  la  république. 
Cefût  le  13  novembre,  à  l'occasion  du  procès  du 
roi,  qu'il  prit  pour  la  première  fois  la  parole. 
Sans  s'abaisser  aux  exagérations  de  langage  si 
<x>mmun€S  chez  les  orateurs  de  cette  éi)oqne,  il 
se  montra  exalté  jusqu'au  fanatisme,  et  jugea 
le  roi  en  sectaire  qui  en  était  arrivé  à  mettre  la 
royauté  même  en  dehors  du  droit  commun. 

ff  Je  dis  que  le  roi  doit  être  jugé  en  ennemi  (  dit- 
il);  que  nous  avons  moins  à  le  juger  qu'à  le  combattre, 
et  que  n'étant  pour  rien  dans  le  contrat  qui  unit  les 
Français,  les  formes  de  la  procédure  ne  sont  point 
dans  la  lot  civile,  mais  dans  la  loi  du  droit  des 
goas...  Juger  un  roi  comme  un  citoyen  !  Ce  mot 
étonnera  la  postérité  froide.  Juger,  c'est  appliquer 
la  loi.  Une  loi  est  un  rapport  de  Justice.  Quel  rap- 
port de  justice  y  a-t-il  donc  entre  l'humanité  et 
les  rois?...  On  ne  j)eut  régner  innocemment;  tout 
roi  est  un  rebelle  et  un  usurpateur...  Hâtez-vous 
de  juger  le  roi,  car  il  n'est  pas  de  citoyen  qui  n'ait 
sur  lui  le  droit  qu'avait  Bmtus  sur  César.  > 

Cette  parole  sobre  et  hautaine ,  procédant 
par  phrases  tranchantes  et  par  mterrogations, 
entremêlée  de  brèves  sentences,  avivée  par  les 
souvenirs  de  Rome,  passionnée  par  un  ardent 
amour  du  peuple,  reroua  profondément  l'as- 
semblée; des  applaudissements  éclatèrent  à  la 
dernière  phrase  :  «  Peuple,  si  le  roi  est  jamais 
absous,  souviens-toi  que  nous  ne  serons  plus 
dignes  detaconGance!  »  Inconnu  la  veille,  Saint- 
Just  était  le  lendemain  célèbre  et  populaire  (3). 

(1)  Dans  nue  lettre  très-curtease,  datée  de  Hoyon, 
10  luillet  I79t,  rt  qui  n'est  probablement  pas  parvenoe  à 
•OD  adresse,  Saint-Just  met  k  nu  l'état  de  son  Ame.  On 
y  Ht  les  passages  suivants  :  «  Je  suiA  tourmenté  d*ane 
fièvre  répubUc«loe  qui  me  dévore  et  me  consume...  M  ' 
est  malbeureux  que  Je  ne  puisse  rester  à  Paris  :  Je  me 
«ens  de  quoi  surnager  dans  le  siècle....  Allez  voir  Des- 
œouUns...  et  dites-lui  qnefesinneson  patriotisme,  mais 
•que  Je  le  méprise,  lui,  parce  que  J'ai  pénétré  sod  Ame.  »   | 

(t)  Il  n'assistait  donc  pas  aux  massaeres  de  septembre 
et  n'y  put  Jouer  aucun  rôle.  Il  faut  ranger  dans  le  do-  1 
inaine  des  tausaetés  liistoriqucs  ou  des  Imaginations  de  ' 
poète  la  conversation  lugubre  que,  dans  THUloire  du  \ 
Cirtmdins  de  LaroarUne,  Uennent  Saint-Jnst  et  Robes-  , 
pierre  au  moment  où  le  tocsin  donne  le  signal  de  la  san- 
glante tragédie. 

ts)  lies  girtnadins  tentèrent  en  vain  de  Faltlrcr  dans 
leurs  rangs,  Brlssot  déconvrlt  dans  son  discours  de*  âé-  ' 


Le  16  décembre  il  demanda  l'exil  de  tons  les 
Bourbons,  et  le  27  il  répondit  aux  défenseurs 
de  Louis  XVI  que  c'était  le  peuple  seul  qui  l'ac- 
cusait et  le  jugeait  par  la  Convention.  11  vota 
la  mort  sans  appel. 

An  milieu  de  ces  terribles  débats,  il  fallait 
pourvoir  à  rorganisatioa  et  à  la  sûreté  de  la  ré- 
publique. Deux  questions  surtout  préoccupaient 
les  patriotes,  celle  des  sobsistanoes  et  celle  de 
Tannée.  Déjà,  le  29  novembre  1792,  Saint-Just 
avait  parié  sur  les  aabsistanoes  :  il  réclamait 
pour  le  commerce  la  plus  grande  liberté  possible  ; 
il  s'effrayait  de  l'éinissioa  déréglée  du  papier  de 
confiance  représentant  la  valeur;  il  voulait 
qu'on  se  hAtât  de  venir  en  aide  à  l'agriculture 
et  à  l'industrie,  et  s'il  commit  une  erreur  ca- 
pitale en  demandant  que  Timpôt  foncier  fût  payé 
en  nature,  il  faut  en  accuser  son  époque  et 
cette  illusion,  générale  alors,  qui  faisait  voir  un 
remède  au  mal  dans  des  greniers  publios  régu- 
lièrement remplis.  Le  26  janvier  1793  il  pré- 
senta ses  vues  sur  l'administration  de  l'armée. 
Après  avoir  appuyé  le  plan  de  Sieyès  pour  la 
nourriture,  la  paye,  Thabillement  et  la  remonte, 
il  s'en  sépara  au  sujet  du  ministre  de  la  guerre, 
qu'il  voolnt  immédiatement  soumis  à  l'Assem- 
blée et  ne  dépendant  que  d'elle  seule.  Le  1 1  fé* 
vrier  il  reprit  la  parole  pour  le  projet  du  co- 
mité militaire,  qui  fut  adopté. 

La  discussion  de  la  Constitution  apporta  quel- 
que trftvc  aux  querelles  des  partis.  Tous  les 
orateurs  éminents  avaient  pris  la  parole  lorsque 
Saint-Just  présenta  un  projet  qu'H  avait  lui- 
même  élaboré  (  24  avril).  Tous  les  articles  en 
étaient  dirigés  contre  les  passions  ambitieuses 
qui  pouvaient  toer  la  liberté  et  contre  les  pro- 
jets de  fédération  qui  pouvaient  dissoudi-e  TÉ- 
tat.  La  république,  une  et  indivisible,  devait 
être  représentée  par  «ne  assemblée  légisiaiive 
nommée  pour  deux  ans  par  Tuniversalilé  des 
électeurs,  et  par  nu  conseil  élu  pour  trois  ans 
par  des  électeurs  du  second  degré;  ce  conseil, 
composé  d'nn  membre  et  de  deux  suppléants 
par  chaque  département,  ne  pouvait  agir  qu'en 
vertu  des  lois  de  l'assemblée ,  et  les  ministres 
qu'il  avait  mission  de  nommer  ne  devaient 
exeroeraucone  autorité  personnelle.  Tout  conflit 
entre  le  conseil  et  l'assemblée  prenait  fin  par  le 
recours  i  la  sanction  du  peuple.  Telles  étaient  les 
bases  de  ce  projet,  qui  tirait  surtout  sa  force  de 
l'élection  populaire.  Il  est  facile  de  retrouver 
dans  la  Constitution  de  93  l'influence  des  idées 
que  Saint-Just  avait  développées.  Un  sentimen- 
talisme humanitaire  jetait  sur  tout  l'ensemble  ce 
reflet  de  douceur,  pour  ainsi  dire  poétique,  dont 
les  ennemis  du  jeune  législateur  lui  ont  fait  un 
crime,  la  traitant  d'hypocrisie,  ou  qu'ils  ont 
tournée  en  dérision  (1). 

tant  rnmlneitf .  Barère,  le  Jugeantlongtempi  après,  di- 
sait qu*ll  «   exécrait  la  noblesae  autant  quil  almatt  le 
peuple  »,  et  que  «  s'il  eût  fait  des  révolutions  commn 
Marins,  Il  n'aurait  Jamsts  opprimé  comme  SyUa  ». 
(1)  Citons  qoelqnes-nns  des  arllcles  géaéraox  qui  ter- 
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Les  girondins  ne  tardèrent  pas  à  engager  la 
lutte  avec  plus  d'aniinosUé,  demandant  que 
Paris  cessât  d'être  le  siège  du  gouvernement, 
et  montrant  de  plus  en  plus  à  découvert  leurs 
projets  de  fédéralisme.  Deux  fois  Saint-Just  prit 
la  parole  (mai);  il  Boutint  que  frapper  Paris 
c'était  frapper  la  France,  et,  prenant  pour 
exemple  les  États-Unis,  il  démontra  qi^une 
confédération  n'était  pas  une  république.  L'in- 
surrectioB  du  31  mai  détermina  la  chute  de  la 
Gironde;  le  vote  du  t  juin  la  consomma. Saint- 
Just,  qui  venait  d'être  adjoint  an  comité  de 
sakit  pilt»lic  (  30  mai  ),  ne  prit  pas  une  part  ac- 
tive à  leur  renversement,  et  son  nom  ne  retentit 
point  dans  ces  tristes  délMits.  La  guerre  dviie 
avait  éclaté,  et  les  royalistes,  mettant  à  profit  la 
révolte  fomentée  par  les  girondins,  avaient 
ai  bore  le  drapeau  blanc  (l).  En  fac«  de  ce 
danger  commun  à  tous  ceux  qui  voulaient,  par 
des  moyens  divers,  le  triomphe  de  la  républi- 
'  que,  les  chefs,  de  la  montagne  tentèrent  des 
mesures  de  conciliation  :  Danton  s'offrit  en 
otage,  et  même  Saint-Just  proposa  de  se  rendre 
à  Caen,  au  foyer  de  l'insiirrection  (2).  Mais 
tout  compromis  fut  repoussé  (3),  cA  la  Conven- 
tion se  prépara  à  soutenir  vigoureusement  la 
lutte.  Saint  Just  charge  le  16  juin,  de  préparer, 
avec  Carobon,  un  rapport  sur  les  trente- deux 
girondin»  décrétés  d'arresUtion,  le  présenU  à  U 
tribune  dans  la  séance  du  8  juillet.  U  fut  juste 
en  ariirmant  la  culpabilité  des  liommes  qui  ve- 
naient d'allumer  la  guerre  civile  ;  mais  lorsqu'il 
accusa  les  girondins  d'avoir  été  complices  de 
Dumouriez,  de  n'avoir  voulu  la  révolution  que 
pour  mettre  sur  letrûne  le  duc  d'Oriéans  et  d'a- 
voir conspiré  diez  Valazé  le  massacre  d'une 
partie  de  la  Convention,  il  fut  le  jouet  d'illusions 
singulières,  ou,  ce  qui  est  plus  croyable,  il  se 
laissa  entraîner  contre  ses  ennenis  à  des  manœu- 
vres perfidesel  mensongères.  Cerapport  concluait 
en  déclarant  traîtres  à  la  patrie  et  hors  U  loi  les 
d<^putés  qui  avaient  fui  dans  les  départements,  et 
en  provoquant  la  mise  eu  accusation  de  leurs 
complices  restés  à  Paris.  Le  rapport  de  Saint- 
Just  fut  accueilli  par  des  applaudissements  un4- 
nimed,  et  lui-même  fut  désisté,  le  10  juillet  1793, 
avec  Couthon,  pour  entrer  définitivement  dans 
le  comité  du  «dut  public 


nineot  •<>•  ooTrt  :  «  U  répabUqnt  pratèfe  eMi  qvl 
sont  bADoU  de  leur  patrte  pour  la  caaae  sacrée  de  Jj 
llberlé. .-  BUe  rcCuae  asile  aai  boakides  et  a»%  tjpraiM. 
—  Elle  ne  prendra  point  les  annM  poor  auervlr  uo 
peuple  et  l'opprimer.  —  Bile  ne  U\t  point  la  paix  avoc  un 
enneni  qui  occupe  son  lerrttolre.  »  Si  l'Idée  de  Dieu, 
absente  du  plan  de  Condorcet,  apparut  au  frontispice  de 
la  Cnnstltuiion  républicaine,  on  le  doit  à  Saint-Just,  qui 
avait  écrit  cette  piirase  :  «  Le  ppuple  français  reconnaît 
l'Être  suprême,  i 

(1)  Soixante-dix  déparlementa,  sur  qnatre-vlnit-lrola, 
s'étalent  prononcés  en  tout  ou  en  partie  contn  la  Con- 
«  entlon. 

(I)  y  on,  ietJtf^moérM  de  Garât,  p.  l«P. 

P)  m  Qu'ils  proorent  que  aoas  sommes  «oopables, 
écrivait  VergoUud,  tUioa  qa'Ua  alUeot  eai-méjnw  à  l'é- 
cbafaud.  »  ^ 
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De  ce  moment  parait  se  former  entre  Robes- 
pierre, Saint-Just,  Coutbon  et  Le  Bas  (i),  une 
union  plus  intime  et  pins  directement  politique 
qu'elle  ne  Tétait  auparavant.  Ils  marchent  d*accord 
avec  fermeté,  et  détruisent  impitoyablement  les 
obstacles  qui  s'opposent  k  leurs  idées.  Saint-Just 
ne  fbt-il  que  rinstniment  de  Robespierre  ?  C'est 
la  pensée  de  la  plupart  des  historiens.  Cepen- 
dant, ce  que  nous  avons  vu  jusqu'à  présent  des 
travaux  du  jeune  conventionnel,  ce  que  nous 
verrons  plus  tard  de  ses  écrits  politiques,  ne 
permet  pas  de  douter  qu'il  n'eOt  en  propre  ses 
plans  fortement  môris,  et  lui  laisse  one  puissante 
Individualité  (3).  On  était  alors  en  pleine  terreur  ; 
la  Convention  venait  d 'en  compléter  le  système  en 
étendant  la  juridiction  do  tribunal  révolutionnaire 
et  en  décrétant  la  loi  des  suspects.  Dans  le  co- 
mité, Saint-Just  fut  chargé  spécialement  des  insti- 
tutions et  deslols  constitutionnelles,  et  il  concourut 
aux  énergiques  mesures  que  nécessitait  la  situa- 
tion de  la  France,  menacée  aux  frontières  par  les 
années  de  la  coalition,  déchirée  à  l'intérieur  par 
la  guerre  civile.  Il  lut  le  10  octobre  le  rapport 
sur  l'organisation  d'un  gouvernement  révolution- 
naire jusqu'4  la  paix,  a  Dans  les  circonstances 
où  se  trouve  la  république,  dit-il,  la  Constitu- 
tion ne  peut  être  établie  ;  on  Pimmolerait  par  elle- 
même.  Elle  deviendrait  la  garantie  des  attentats 
contre  la  liberté ,  parce  qu'elle  manquerait  de 
la  violence  nécessaire  pour  ïtt  réprimer.  •  Et  il 
proposa  le  décret,  qui  fut  adopté  à  l'unanimité, 
par  lequel  le  conseil  exécutif,  les  ministres,  les 
généraux,  les  corps  constitués  étaient  placés 
sous  la  surveillance  du  comité  de  salut  publie. 
Le  16  octobre   il  présenta  le  rapport  pour  le 
maintien  de  la  loi  par  laquelle  les  sujets  d'une 
puissance  en  guerre  avec  la  république,  et  no- 
tamment les  Anglais,  devaient  être  détenus  jus- 
qu'à la  paix.  Ce  jour  même  Marie- Antoinette 
avait  été  guillotinée  ;  Saint-Just  fit  allusion  h 
cette  mort  en  termes  qui  peuvent  d'autant  plus 
justement  lui  être  reprochés,  qu'ils  ont  plus  de 
froideur  et  moins  d'emportement  :  «  Votre  co- 
mité a  pensé  que  la  meilleure  représaille  enven 
l'Autriche  était  de  mettre  Féchafaud  et  l'infamii 
dans  sa  famille.  » 


(1)  u  sœur  de  Le  Bas,  Heartette,  aima  quelques  mois 
plus  tard  Saint-Juat  et  en  fut  aimée.  Leur  mariage,  ré- 
solu et  accepté  avec  plaisir  par  les  deux  ramilles,  fut 
remis  a  des  temps  pins  calmes. 

(t)  Levasseur  s'exprime  ainsi  à  ce  si^ot  dans  ses  Mé* 
mo^re»  i  «  Robespierre  a  toujours  été  regardé  comme  la 
tête  du  ffouverueroent  révolutionnaire.  Pour  mol,  qui  al 
vu  de  prts  les  événements  de  cette  époque.  J'oserais  presque 
ttfftrawrquc  Saint-Just  j  eutpluadepart  que  Robespierre 
lui-même.  Quoique  l'un  dos  pins  }eunas  membres  do 
la  Convention,  Saint-Just  était  pcut^tre  celui  qui  Joi- 
gnait à  l'rDthousiasme  le  plus  exalté,  au  conp  d'œll 
prompt  et  sûr,  U  volonté  la  plus  opinlMro  et  l'esprit  le 
pins  éminemment  organisalenr...  Intimement  lié  avec 
Robespierre,  il  tel  était  devcaa  nécesmire,  et  U  s'ea 
était  fstt  craindre  pent'étre  plus  encore  qoMl  n'avait 
désiré  s'en  faire  aimer.  Jamais  on  ne  les  a  vos  divisés 
d'opinions,  1 1  s'il  a  fallu  que  les  Idées  personnelles  de 
l'un  pliassent  devant  celles  de  l'autre,  Il  eat  certain  qse 
Jamais  SaInt-JuAt  n'a  cédé.  » 
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Au  mois  d'octobre  1793  (brumaire  an  ii),  < 
Saint-Jutt  fut  envoyé  en  Alsace  pour  rétablir 
Tordre ,  réprimer  les  contre-réfotuUonnaires  et 
repousser  l'ennemi,  qui  avait  pris  les  lignes  de 
Wissembourg.  Sur  sa  demande,  Le  Bas  lui  Tut 
adjoint.  A  peine  arrivés  à  Strasbourg  (3  bru- 
maire ),  ils  établissent  de  concert  une  commission 
spéciale  chargée  de  punir  les  crimes,  les  dé- 
sordres et  les  abus,  sans  être  astreinte  à  aucune 
forme  de  procédure  particulière.  Un  colonel  qui 
a  tenu  des  propos  ofTensants  contre  la  répu- 
blique est  fusillé;  un  commandant  qui,  en  état 
d'ivresse,  a  frappé  un  de  ses  hommes  est  dé- 
gradé; le  général  Eisenberg,  qui  s'est  enfui  après 
8  être  laissé  surprendre  par  les  Autrichiens,  est 
exécuté.  Ordre  est  donné  à  tous,  sous  peine  de 
mort,  de  coucher  tout  habillés;  les  chefs  sont 
forcés  de  dormir   sous  la  tente.  Les  soldats 
manquent  de  chaussures;  Saint-Just  et  Le  Bas 
écrivent  aux  officiers  municipaux  :  «  Dix  mille 
hommes  sont  nu-piedd  dans  Farmée,  il  faut  que 
vous  déchaussiez  tous  les  aristocrates  de  Stras- 
bourg et  que  demain,  à  dix  heures  du  matin,  dix 
mille  paires  de  souliers  soient  en  marche  pour 
le  quartier  général.  »  Un  parlementaire  prussien 
vient  demander  une  suspension  d'annes;  les  re- 
présentants lui  répondent  :  «  La  république  fran- 
çaise ne  reçoit  de  ses  ennemis  et  ne  leur  envoie 
que  du  plomb.  »  Des  mesures  de  rigueur  furent 
prises;  de  nombreux  emprisonnements  eurent 
lieu  (1),  et  un  emprunt  de  neuf  millions  fut  levé 
sur  un  certain  nombre  de  personnes  désignées. 
Ils  sévirent  aussi  avec  non  moins  de  rigueur 
contre  les  exagérations  de  certains  révolution- 
naires (  voy,  Schneider  ) ,  et  renouvelèrent  les 
conseils  du  département,  malgré  les  réclama- 
tions  de   la  Société   populaire.  Après    avoir 
mis  fin  par  une  suite  de  mesures  énergiques 
k  l'anarchie  démagogique  ou  réactionnaire ,  les 
commissaires   rejoignirent   l'armée.    Selon  les 
expressions  de  Camot,  tous  les  regards  de  la 
France  se  tournaient  vers  les  bords  du  Rhin. 
«  Il  faut  que  votre  génie  se  crée  des  ressources 
nouvelles,  écrivait  le  comité  à  Saint- Just;  rious 
attendons  tout  de  la  sagesse  et  de  la  fermeté  de 
▼os  mesures.  »  Le  8  frimaire,  Hoche  avait  lancé 
trois  colonnes  d'attaque  contre  l'ennemi, logé  sur 
les  hauteurs  de  Kayserslautem  ;  l'ennemi,  pro- 
tégé par  sa  position,  le  contraignit  de  revenir  en 
arrière.  Le  12  frimaire,  Saint-Just  et  Le  Bas 
écrivirent  à  Hoche  une  lettre  commençant  par 
ces  mots  :  «  Tu  as  pris  à  Kayserslautem  un 
nouvel  engagement  :  au  lieu  d'une  victoire,  il 
en  faut  deux  »  ;  et  finissant  par  ceux-ci  :  «  Mets 
la  plus  grande  rapidité  dans  la  marche  sur  Len- 

(1)  On  a  exagéré  le  nombre  et  U  rlgnear  de  ces  emprl- 
sonnemeots;  quant  au  nombre  des  condamnations  à 
mort  prononcées  par  le  tribunal  crtmtnel,  11  s'élève  k 
vinçtt  ainsi  qa'il  résulte  des  recherches  de  M.  Berrlat 
Saint  Prtx  sur  ta  Justice  révolutionnaire  ;  mais  on  ne 
saurait  faire  peser  sur  les  représentants  alors  en  mis- 
sion la  responsabilité  enUère  de  ces  condamnaUons, 
dont  la  liste  s'augmenta  eacore  après  leur  départ. 
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dau;  le  Français  ne  peut  s'arrêter  un  moment 
sans  s'abattre.  »  Hoche,  suivant  leurs  conseils, 
opéra  sa  jonction  avec  l'armée  de  Pichegru.  It 
était  impossible  que  le  commandement  restai 
égal;  Saint^ust  et  Le  Bas  désiraient  qu>:  Piche- 
gru fût  nommé  général  en  chef;  mais  les  repré- 
sentants Lacoste  et  Baudot,  qui  étaient  aussi  en 
mission  près  de  l'armée  et  qui  ignoraient  les  in- 
tentions de  leurs  collègues,  déférèrent  le  com- 
mandement à  Hoche.  Cet  incident,  dont  Saint- 
Just  et  Le  Bas  informèrent  le  comité  dans  une 
lettre  où  se  trouve  quelque  amertume,  n'eut  pas 
de  résultats  fâcheux,  grâce  à  l'enthousiasme  qui 
entraînait  tout  le  monde,  grâce  surtout  à  la  con* 
duite  de  Pichegru,  qui  accepta  sans  murmurer  la 
prédominance  de  son  jeune  collègue  (i). Le  6  nivôse 
(26  déc.)  les  armées  réunies  de  la  Moselle  et  du 
Rhin,  sous  le  commandement  de  Hoche,  soutenu 
à  gauche  par  René  Moreaux  et  à  droite  par  De- 
saix,  s'élancèrent  en  mêlant  au  chant  de  la 
Marseillaise  les  cris  de  Landaii  ou  la  mort  ; 
Les  commissaires  de  la  Convention  marchèrent 
an  milieu  des  soldats  ;'Saint- Just  se  jeta  dans  la 
mêlée,  disait  Baudot,  *  au  milieu  de  )a  mitraille 
et  de  l'arme  blanche,  avec  rinsouciance  et  la  fougue 
d*un  jeune  hussard  ».  Le  7  les  Français  entrèrent 
dans  Wisserabourg,  et  le  8  dans  Landau  déblo- 
qué. Peu  de  jours  après ,  Spire,  Newstadt, 
Keysersiautem,  Frankental,  Worms  tombaient 
en  notre  pouvoir.  L'ennemi,  chassé  de  la  France, 
était  obligé  de  se  défendre  sur  son  propre  terri- 
toire. 

Saint-Just  révint  à  Paris  dans  les  premiers 
jours  de  janvier  1794.  Il  y  passa  un  mois  à  peine, 
occupé  de  ses  travaux  dans  le  comité  de  salut 
public  (2),  et  partit,  le  7  pluviôse  (26  janv.),  avec 
Le  Bas  en  mission  pour  l'armée  du  nord  En  quel- 
ques jours,  ils  inspectèrent  les  diverses  places  de 
la  frontière,  y  établirent  les  mêmes  mesures  de 
sûreté  dont  ils  s'étaient  servis  avec  succès  dans  le 
Bas-Rhin,  et  après  avoir  fait  donner  le  comman- 
dement à  Pichegru,  ils  retournèrent  à  Paris.  Le 
i*'ventôse(i9  février)  Saint- Just  fut  choisi  parla 
Ck)nvention  pour  son  président.  Le  28  il  prononça 
au  nom  du  comité  le  rapport  contre  les  héber- 
tisteset  contre  la  conspiration  des  étrangers,  que 
l'on  croyait  ou  qu'on  feignait  de  croire  mêlés  aux 
troubles  qu'excitaient  dans  Paris  les  ultra-révo- 

(1)  On  a  fait  de  Saint- luat  un  ennemi  de  Roclie,  et 
Ton  a  écrit  que  lorsque  le  comité  de  salut  publie  ordonna 
l'arrestation  de  ce  général,  le  M  germinal  an  II,  Il  lança 
cet  ordre  sur  la  demande  de  Saint-Just,  et  que  celal-el 
Ot  arrêter  Hoche  an  mtileo  de  ses  troupe^  avant  même 
d'avoir  reçu  la  réponse  do  comité.  Un  seul  mot  suffit  h 
détruire  cette  fable,  c'est  que  Hocbe  ne  fut  pas  arrêté  A 
rarmée  du  Rhin,  mais  à  l'armée  des  Alpes,  où  Salnt-Jost 
ne  parut  Jamais. 

(I)  Il  est  aille  de  faire  observer  que  de  tons  les  hommes 
marquants  de  cette  époque,  Saint-Just  fut  celui  qui  se 
Unt  le  plus  à  l'écart  des  misérabloa  querelles  de  partis. 
S'il  fréquentait  le  club  des  Jacobins,  Il  n'y  parlait  Jamais. 
On  ne  le  vit  se  néter  i  aucune  Intrigue  ni  faire  partie 
d'aucun  comité  inaorrecUonnel.  Il  méditait,  Il  travaillait 
sans  cesse,  et  pins  peut-être  qv'aocuD  antre  11  possédait 
ingénie  pratique  da  gonvcnemeat 
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lutionnaires.  «  Je  viens,  dit-il,  acquitter  le  tribut  ^ 
sévère  de  Tamour  de  la  patrie  et  tous  dire,  sans 
aucun  ménagement,  des  vérités  âpres,  voilées 
jusqu'aujourd'hui...  Parmi  nous,  une  classe 
d'hommes  prend  un  air  hagard,  une  affectation 
d'emportement,  ou  pour  que  l'étranger  l'achète, 
ou  pour  que  le  gouvernement  la  place...  Les 
rois  d'Europe  regardent  à  leur  montre.  En  ce 
moment,  où  la  chute  de  notre  liberté  et  la  perte 
de  Paris  leur  est  promise ,  vous  adhérerez  aux 
mesures  sévères  qui  vous  seront  proposées.  »  A 
la  suite  de  ce  rapport  fut  adopté  à  l'unanimité 
un  décret  terrible  par  le  vague  des  expressions 
sous  lesquelles  on  désignait  les  difTérentes  sortes 
de  trahisons  contre  la  patrie.  Hébert  et  ses  adhé- 
rents furent  arrêtés  ;  puis  vint  le  tour  de  Danton 
lui-même.  Saint-Just  reçut  des  trois  comités  de 
salut  public,  de  sûreté  générale  et  de  législation 
réunis  l'ordre  de  faire  condamner  par  la  Con- 
vention le  grand  patriote  (31  mars  1794).  Il  ré- 
digea une  partie  de  son  rapport  d'après  les  notes 
que  lui  avait  fournies  Robespierre  (1).  Au  milieu 
de  froides  et  sombres  déclamations  sur  «  l'a-  ; 
mour  de  la  patrie,  qui  doit  tout  immoler  à  l'in-  , 
lérêt  public  » ,  sur  les  factions  que  paye  l'étranger,  | 
sur  les  intrigants  et  les  corrompus,  sur  la  vanité 
et  la  richesse»  sur  «  le  solide  bieu,  qui  est  la 
probité  obscure  »,  il  accusait  Danton  d'avoir 
servi  la  tyrannie,  d'avoir  été  le  protégé  de  Mi- 
rabeau, l'ami  des  Lamelh,  le  complice  de  Dumoû- 
riez,  d'avoir  causé  le  massacre  du  Champ- de- 
Mars,  d'avoir  défendu  la  Gironde,  et  d'avoir  i 
entraîné  Desmoulins,  Pbilippeaux  et  Lacroix,  qui 
étaient  devenus  coupables  en  suivant  son  ins-  | 
piration. 

Les  jours  du  crime  sont  passés,  disait-il  en  finis- 
sant; malheur  à  ceux  qui  soutiendraient  sa  cause! 
Que  tout  ce  qui  fat  criminel  périsse  !  On  ne  fait 
point  de  républiques  avec  des  ménagements,  mais 
avec  la  rigueur  farouche,  la  rigueur  inflexible  en-  ' 
vers  tous  cenx  qni  ont  trahi. 

I 

Condamné  à  l'unanimité  par  l'assemblée,  Dan- 
ton fut  envoyé  au  tribunal  révolutionnaire,  et 
monta  le  16  germinal  sur  l'échafand.  Robespierre 
et  Saint-Just  se  trouvaient  ainsi  délivrés  de  leurs  ' 
rivaux  les  plus  puissants,  de  ceux  qui  par  leur 
influence  menaçaient  le  plus  de  s'opposer  à  l'é-  ! 
tablisseroent  de  la  république  telle  qu'ils  l'avaient  j 
rêvée  (2). 

(1)  On  ne  sanralt  sttribner  à  Robespierre  et  à  Saint-  ' 
Jast  seuls  le  coup  qui  frappait  Danton  ;  tls  y  contri- 
buèrent, mats  l'InitlaUve  ne  vint  pas  d'enx.  SI  Saint- Joat  ! 
porta  la  parole  dans  cette  malheorense  affaire,  c'est 
qu'il  en  fut  particulièrement  cbarifi  par  les  trois  comi-  | 
tés,  dont  tous  les  membres,  excepté  Rubl  et  Robert  Lin-  , 
det,  signèrent  le  décret  d'arrestation.  i 

(1)  Tous  les  historiens  ont  blSmé  la  mort  de  Danton,  | 
comme  Impolltlqoe  ;  mais  des  Jugements  tréa-dlvers  ont 
^téVortés  sur  les  causes  de  U  conduite  de  Robespierre  > 
et  de  Saint-Just  dans  cette  clreonstanne.  Selon  les  uns , 
Ils  n'auraient  obéi  qn'A  une  étroite  Jalousie  et  A  des  mo- 
lifs  personnels  de  vengeance;  selon  d'autres,  l'ambition  , 
du  pouvoir  fnt  leur  véritable  mobile;  d'autres,  enfln ,  '| 
considérant  leur  probité,  leur  aoslérlté  de  moeurs  et  leur  , 
mcorrupilblUté,  volent  en  eux  des  aectalrea  conralaena  1 


Le  26  germinal  (15 avril)  Saint-Just  présenta  le 
rapport  sur  la  police  générale  et  sur  l'infli.ence 
morale  et  politique  du  gouvernement  révolution- 
naire. C'est  un  de  ses  plus  remarquables  discours, 
plein  de  sages  préceptes  et  de  vues  élevées  :  «  II 
faut  s'attacher  à  former  la  conscience  publique; 
voilà  la  meilleure  police...  La  liberté  n'est  pas  une 
chicane  de  palais  :  elle  est  la  rigidité  envers  le 
mal;  elle  est  la  justice  et  l'amitié...  Formez  les 
institutions  civiles,  les  institutions  auxquelles  on 
n'a  point  pensé  encore;  il  n'y  a  point  de  liberté 
durable  sans  elles;  elles  soutiennent  l'amour  de 
la  patrie  et  l'esprit  révolutionnaire,  même  quand 
la  révolution  est  passée.  »  Le  10  floréal  (29  avril) 
Saint-Just  partit  de  nouveau  en  mission  pour 
l'armée  du  nord  avec  Le  Bas.  Lorsqu'ils  y  arri- 
vèrent l'ennemi  venait  de  prendre  Landrecies. 
Les  deux  représentants  redoublèrent  de  sévérité 
contre  les  traîtres,  contre  les  agents  prévarica- 
teurs des  administrations  et  contre  l'indiscipline; 
ils  enjoignirent  aux  soldats  et  offlciers  de  ren- 
voyer immédiatement,  sous  peine  de  mort,  les 
femmes  de  mauvaise  vie  quHIs  menaient  avec 
eux,  et  décrétèrent  même  des  peines  rigoureuses 
contre  les  hommes  atteints  de  maladies  véné- 
riennes. Le  but  de  l'armée  était  d'attaquer  Char- 
lerof,  clef  de  la  Belgique;  mais  avant  de  com- 
mencer cette  attaque  il  fallait  se  rendre  maître 
des  deux  rives  de  la  Sambre;  c'est  là  ce  que 
comprenait  Saint-Just,  qui  fit  partager  sa  convic- 
tion aux  généraux.  Le  passage  de  la  Sambre, 
tenté  d'abord  le  21  floréal  (10  mai),  ne  réussit  pas; 
on  le  tenta  de  nouveau,  avec  succès,  le  l**^  prai- 
rial (20  mai)  ;  mais  le  5  l'ennemi ,  renforcé  de 
30,000  hommes,  attaqua  nos  avant-postes  à  l'im- 
proviste,  et  nous  contraignit  de  revenir  en  ar- 
rière (1).  Saint-Just,  mandé  par  le  comité  de 
salut  public  pour  des  motifs  qui  sont  restés  in- 
connus, arriva  à  Paris  le  14  prairial  (2  juin)  et  en 
repartit  le  19  (2).  11  n'assista  donc  pas  à  la  fête 
de  l'Être  suprême,  qui  eut  lieu  le  20.  Aussitôt 
qu'il  eut  nfjoint  l'armée,  il  poussa  les  opératloUvS 
avec  vigurtir-  La  Sambre  fut  repassée  le  30  prai- 
rial, et  le  7  messidor  (25  juin)  Cluirleroi  tomba  au 
pouvoir  des  Français.  Ce  jour  même  les  coalisés 
s'avançaient  au  secours  de  la  place;  Jourdan  alla 
à  leur  rencontre,  et  le  lendemain,  à  trois  heures 
du  matin,  la  bataille  s'engagea  dans  les  plaines 
de  Flenrus;  un  enthousiasme  héroïque  animait 
les  soldats,  les  généraux  et  les  représentants,  qui 

agissant  avec  un  impitoyable  fanatisme  contre  les  élé- 
ments Impurs,  afin  de  fonder  ensuite  leur  république 
idéale  sur  la  croyance  à  l'Être  suprême  et  sur  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Le  cœur  de  tout  boreme ,  quelle  que 
soit  aon  impasslbUité.apparente.  n'esl-ll  pas  tourmenté 
de  panions  diverses,  et  ne  faut-il  pas  cbercher  la  vérité 
dans  l'ensemble  des  sentiments  dont  cbaqne  blslorien  n'a 
voMitt  voir  qu'une  partie? 

(t)  Le  livre  des  f^ictaires  et  Conquêtes  blâme  à  tort 
Saint-Just  d'aroir  sacrifié  inutilement  le  sang  des  Fran- 
çais, en  ordonnant  h  cinq  reprises  différentes  et  Infruc- 
tueusement le  passage  de  la  Sambre. 

(1)  Blilaud-Varenncs ,  dans  son  Mémoire  Justlflcatlf, 
s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  •*  Saict-Just  s*en  alla  comme 
U  était  venu,  cinq  on  alx  Jours  après.  » 
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combattirent  à  la  tète  des  trooiies;  la  victoire 
nous  ouTiit  la  Belgique.  Deux  jour»  après  Saint- 
Jast  prit  la  route  de  Paris,  et  fut  aalué  aur  son 
passage  par  des  cris  de  triomphe. 

Quand  il  arriva,  il  se  vit  k  peu  près  seul  pour 
lutter  au  sein  des  oomiti^s  contre  Texcessive  in- 
fluence  de  certains  membres  (  1  ).  «  Je  ne  reconnus 
plus  qu«  quelques  visages,  lit-on  dans  son  dernier 
discours....  Tout  était  changé  :  le  gouvernement 
notait  point  divisé,  nais  il  était  épars  et  aban- 
donné à  un  petit  nombre,  qui ,  jouissant  d'un 
abtM>iu  pouvoir,  accusa  les  autres  d*y  prétendre, 
pour  le  conserver.  »  La  conspiration  de  thermi- 
dor s*oordissait  déjà.  Saint- Jiist  en  eut-il  le 
sou{)çon  ?  C'est  probable,  car  on  le  voit  assister 
assidûment  aux  séances  des  comités;  ses  col- 
lègues, «  qu'il  gênait  beaucoup  par  sa  présence  », 
suivant  la  remarque  expressive  de  Billaod- Va- 
rennes,  le  laissèrent  à  l'éiàrt,  «  comme  un  citoyen 
sans  prétention,  et  qui  marchait  seul  ».  Plus  tard 
on  Taccusa  d^avoir  aspiré  à  la  dictature,  de 
s'être  fait  le  pourvoyeur  acliamé  du  tribunal 
révolutionnaire,  d^avoit  créé  le  bureau  de  police 
générale  ;  on  chargea  de  tous  les  excès  de  la 
révolution  celui-là  ménne  qui  n'avait  cessé  de 
les  poursuivre.  «  Les  armes  de  la  liberté  ne 
doivent  être  touchées  que  par  des  mains  pures,  » 
disai(>il.  Aussi  avait- il  attaqué  sans  ménage- 
ments Fouché,  Collot  d'Herbots,  Bourdon  (de 
l'Oise),  Rovère,  Tallien,  Carrier.  Leis  dantonistes 
et  tous  les  adversaires  de  Robespierre^profitant  des 
craintes  et  des  jalousies  qu'inspirait  la  puissance, 
trop  peu  dissimulée,  de  son  |)arti ,  préparaient 
dans  l'ombre  le  grand  coup  qui  devait  le  renver- 
ser avec  ses  amis.  Peu  à  peu  leur  projet  se 
montra  an  jour  ;  des  récriminations,  préludes  de 
l'accusation  définitive,  commencèrent  à  se  faire 
entendre.  Des  réunions  extraordinaires  des  co- 
mités de  salut  public  et  de  sûreté  générale 
eurent  lieu  le  4  et  le  &  thermidor  ;  Saint- Just  y 
prit  la  parole,  faisant  appel  à  la  conciliatioii  et 
demandant  à  ses  collègues  de  s'expliquer  avec 
franchise.  C'est  aussi  dans  un  esprit  de  concilia- 
tion qu'il  rédigea  le  rapport  dont  le  chargèrent 
les  comités.  Il  monta  à  la  tribune  le  9  thermidor 
à  midi,  et  il  en  commença  la  lecture;  il  ne  put 
en  prononcer  que  quelques  lignes;  arrivé  à  ces 
mots  :  «  La  confiance  des  deux  comités  m'ho- 
nore; mais  quelqu'un  cette  nuit  a  flétri  mon 
cœur,  et  je  ne  veux  parler  qu'à  vous...  i*  Il  fut 
interrompu  par  Tallien,  qui  demanda  la  parole 
pour  une  motion  d'ordre.  Les  orateurs  et  les 
violences  se  succédèrent;  Saint-Just,  d*après  Le 
Moniteur,  n'ouvrit  plus  la  bouche.  Décrété 
d'accusation  avec  les  deux  Rol)es;  ierre,  Couthon 
et  Le  Bas,  il  fut  emprisonné  aux  Écossais.  Dé- 
livré, comme  ses  amis,  par  les  agents  du  conseil 
général  de  la  commune,  il  se  rendit  à  l'hêtel  de 
ville;  et  comme  Couthon  proposait  d'adresser 
une  proclamation  au  peuple  et  à  l'armée  :  «  Au 

lï)  Robespierre  n'y  avait  pat  para  depuis  quinte  jMn 
environ';  Coutbon  malade  y  Tenait  rarcfflent. 


nom  de  qoîf  demanda  Robespierre.  —  An  nom 
de  la  Convention;  elle  est  partout  où  nous 
sommes  »,  répondit  Saint -JusL  Robespierre 
rettisa.  Peu  d'mstants  après,  les  forces  de  la 
Convention  occupèrent  Thôtel  de  ville,  et  les 
proscrits  furent  trans|)ortés  au  comité  de  sûreté 
générale,  puis  à  la  Conciergerie.  Saint-Just  n'a- 
vait pas  cherdié  à  attenter  à  ses  jours  ;  il  suivit 
à  pied,  les  mains  liées ,  les  corps  mutilés  de  se;; 
amis.  Le  lendemain,  il  monta  avec  un  courage 
calme  les  marches  de  l'échafand.  Pas  on  mot  ne 
sortit  de  sa  bouclie.  Il  n'avait  pas  encore  vingt- 
sept  ans. 

Pour  achever  de  connaître  Sant-iost,  il  faut 
jettr  un  ooup  d'ceil  snr  ses  écrits.  En  voici  la 
liste  :  Orgamt,  poème  satirique  en  XX  chants  ; 
an  Vatican  (Paris),  178%  3  voL  in-12  ;  réimprimé, 
probablement  sans  la  participation  de  Tauleur, 
sous  c«  nouveau  iitre  :  Mes  Pasie-temps^  ou 
le  Nouvel  Organt,  par  un  député  à  la  Con- 
ventkm  nationale  ;  Paris,  1792,  2  vol.  in-12. 
On  y  lit  en  guise  de  préface  ce  vers  : 

J'ai  vingt  ani^J'al  aal  falti  Je  poorral  faire  nilena. 
C'est  une  imitation  des  nombreux  poëroes  com- 
posés à  cette  époque,  avec  le  même  luxe  de 
deseriptionfl  et  d'aH^ries,  le  même  mélange  de 
cnidités,  de  raîNeries  et  de  fadeurs  amoureuses. 
Le  vers  en  est  facile,  mais  le  plus  souvent  mé- 
diocre par  la  pensée  et  l'expression  ;  —  Esprit 
de  la  révolution  et  de  la  Constitution  de  la 
France;  Paris,  1791,  in-8°  de  182  p.  Après 
avoir  parlé  des  signes  précurseurs  de  la  révolu- 
tion, des  philosophes  et  des  parlements,  qui  por- 
tent les  premiers  coups  à  la  monarchie,  du  roi 
«  brusque  et  faible  »,  de  la  reine  «  plus  trompée 
que  trompeuse  »,  des  fautes  des  ministres,  des 
prodigalités  de  la  cour,  il  examine  la  constitu- 
tion, qu'il  se  réfoMt  de  voir  fondée  sur  la  liberté, 
la  jostice  et  l'égalité,  et  étudie  l'état  civil  de  la 
France,  son  état  politique  et  la  question  dn 
droit  des  gens.  Cet  ouvrage,  écrit  d'un  style  net 
et  précis,  porte  l'empreinte  d'un  caractère  de 
modératioo   qui  contraste  vivement  avec  les 
actes  rigoureux  da  conventionnel;  —  Frag- 
ments d'institutions  républicaines;  Paris, 
1800,  in- 12,  et  1831,  in.8%  avec  une  préface  de 
Nodier.  On  retrouve  dans  ces  Fragments^  re* 
cueillis  par  Rriot,la  phipart  des  idées  que  àint« 
Juiit  a  développées  à  la  tribune  dans  ses  rap- 
ports et  dans  ses  discours  ;  on  y  trouve  aussi 
bien  des  germes  de  théorie,  qui  semblent  infruc- 
tueuXy  sur  l'alliance  universelle  des  peuples,  l'u- 
nité de  l'impAt,  l'extinction  du  paupériiune,  etc. 

P.   LOUISY. 

Le  Moniteur  wUverset,  ITW-Si.  —  Mémoire»  du  temps. 

—  Hitt.  de  la  Révolution,  par  MM.  Thiers,  Louta  Blanc, 
Mlchelet  et  Vllflauné.  -  Umarttae,  ffift,  des  Ciron- 
dins.  —  Sarante,  HUt,  de  ta  Conrmtion.  —  CoTUIIer- 
Fieury,  Portralti.  —  Salnte-B^uvr,  Causeries  du  ttmdU 

-  Nodier,  Ifatice  h  la  tête  dn  tnstit,  rèpubl,  —  Fleury, 
Saiia-Just  et  la  terreur ,- 9»ria,  itm ,  %  yo|.  tn-tt.  — 
Ërn.  Hamet,  Hlst.  de  Saint-Just  ;  Paris,  1899,  ln-9*. 

S4INT-JCST.  Yoy.  Freteau,  Godard  d'Ad- 
couR  et  MBRAan. 
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SJLIIIT-LABIBBRT  (  Jean-Fronçois  de),  poêle 
français,  né  à  Nancy,  le  26  décembre  17 16,  mort 
k  Paris,  le  9  février  1803  (1).  I»  était  d'une  fa- 
mille noble,  maià  pauvre  el  sans  illustration; 
c'est  seulement  à  Tépoque  de  ses  succès  litté- 
raires qu'il  s'attribua  le  titre  de  marquis.  Les 
jésuites  de  Pont-à-Monsson  relevèrent  avec  cette 
tolérance  un  peu  mondaine  qui  valait  tant  d'a- 
mis k  leur  société,  et  qui  inspira  plus  tard  à 
Saint-Lambert  ces  vers  si  connus  : 

Apôtres  plein»  d'urbanité .... 
Aux  charme»  touchant»  du  brérlaire 
Voo»  entremêle»  proderaoïent 
Et  da  Virgile  et  du  VoltAlrc 

Ses  études  terminées,  il  servit  d'abord  dans 
l'infanterie,  et  devint  ensuite  exempt  des  gardes 
du  roi  Stanislas  et  grand  maître  de  sa  garde- 
robe.  Vivant  ator»  à  la  cour  de  Lunévillc,  il  y 
connut  Voltaire  et  la  marquise  du  Châtelet.  U 
belle  Emilie  conçut  pour  Saint -Lambert  un 
amour  passionné,  qui  la  rendU  infidèle  à  VolUiw 
et  lui  <5oftta  la  vie  :  on  aait  qu'elle  expira  en 
donnant  le  jour  k  l'enfant  né  de  cette  liaison. 
Celle  aventure  mit  Saint-Larobcrt  à  la  mode; 
protégé  par  VolUire,  qui  pleura  W^àa  Châtelet, 
sans  montrer  de  jalousie  à  l'auteur  de  sa  mort, 
«ncouragé  par  M»»  de  Boufflers  et  appelé  par 
son  ami  le  prince  de  Beauvau,  il  se  rendit  k 
Paris,  où  quelques  poésies  fugiUvcs  commen- 
cèrent sa  réputation  de  poète  (2).  Il  vit  alors 
Mmed'Houdetot,et  contracta  avec  elle  «ne  liaison 
qui  dura  jusqu'à  sa  mort.  Ayant  obtenu  un  brevet 
de  colonel  au  service  de  la  France,  il  fit  les  cam- 
pagnes de  Hanovre  (1756-1757)  dans  l'éUt-major 
de  M.  deContadcs.  Une  attaque  de  paralysie,  qui 
le  força  d'aller  aux  eaux  d'Aîx-la-Chapelte,  le 
décida  k  quitter  la  carrière  militaire  pour  se 
donner  exclusivement  aux  lettres.  Il  reprit  donc 
SCS  liaisons  avec  les  encyclopédistes,  ses  vi- 
sites au  salon  de  M«e  Geoffrin ,  ses  diner»  chea 
M»«  Quinanlt.  avec  Diderot,  Duck»s,  d'Holbach, 
GrimmelM««d'Épinay.  Avant  son  départ  pour 
l'armée,  il  avait  fait  représenter,  eu  1756,  Us 
Fêtes  de  V Amour  et  de  VBtfmen,  comédie 
ballet  qui  ne  réussît  pas.  En  1764,  il  publia  deux 
diarmantes  poésies,  intitulées  Le  Matin  et  U 
Soir.  Les  Saisons,  qui  parurent  en  1769.  lui 
ouvrirent  TAcadéroie  française,  oti  il  fut  reçu  le 
23  juin  1770.  Son  Importance  littéraire,  déjà  si 
«•xaRéréc  par  Voltaire  et  par  les  philosophes, 
grandit  encore,  et  la  vanité  qui  lui  était  naturelle 
grandit  en  même  temps;  il  exerça  de  Tinlluence 
à  l'Académie,  et  il  domina  dans  le   salon  de 
M"«  Necker.  Pendant  la  révolution,  il  se  retira 
à  Eaubonne,   près   de  la   maison   qu'haWtait 
M»«  d'Houdetot.  En  1798  il  publia  son  Caté- 
chisme universel,  tel  qu'il  l'avait  terminé  dès 
1786,  et  au  mois  de  juillet  1800  il  sortit  de  sa 
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•  •!)  C>»l  à  M.  LoBl»  Lallement  que  l'on  doit  de  con- 
otitre  le»  véritable»  prénom»,  la  date  el  le  lieu  de  naU- 
sance  de  Saint  Lambert. 

(«)  C'est  la  marquise  de  Booffiers  qui  y  e»l  déalgode 
cou»  les  nom»  de  Thémirê  et  de  D&rU, 


retraite  pour  assister  aux  réunions  qui  eurent 
lieu  dans  le  but  de  reconstituer  l'Académie  fran- 
çaise. Lorsque  ce  projet  fut  mis  à  exécution,  le 
28  janvier  1803,  cl  que  l'Académie  devint  une 
des  quatre  sections  de  l'Institut,  Saint-Lambert 
fut  appelé  à  en  faire  partie;  mais  il  éUit  alorc 
tombé  en  enfance,  et  il  mourut  onie  jours  après. 
M««  d'Houdetot  vivait  encore,  et  leur  liaison  n  t- 
vaît  jamais  été  troublée;  bien  que  contraire  aux 
lois  de  la  société,  elle  avait  fini  par  imposer  le 
respect,  et  Marmootel  n'était  pas  seul  à  nommer 
Saint-Lambert  le  Sage  d' Eaubonne.  Celte  cons- 
tance dans  raffection,  cette  décence  dans  des 
relations  même  illégitimes,  un  air  de  noijfesse, 
une  habitude  de  la  haute  société,  où  on  le  re- 
cherchait, expliquent  la  phrase  suivante  àe^^' 
lard  :  «  n  soutenait  dans  le  monde  la  dignité  des 
lettres  par  celle  de  son  caractère,  de  ses  mœurs, 
de  ses  manières,  et  il  fournissait  aux  gens  de 
lettres  un  modèle  de  tout  ce  que  l'usage  du  monde 
peut  ajouter  à  leur  mérite.  ».  D'après  des  témoi- 
gnages contemporains,  il   mêlait  à  sa  digmie 
une  roidenr   vaniteuse,  et  il  manquait  tout  a 
fait  de  grâce  et  d'abandon.  «  H  est  certam, 
dit  Grimm,  qu'il  est  estimé  de  tous  ceux  qui 
le  connaissent;  mais  on   remarque  <«»««* /^^ 
commerce  la  même  aridité  et  la  même  tristesse 
qu'on  a  reprochées  à  ses  notes  (des  Satsons), 
et  ceux  qui  le  connaissent  peu  lui  repro<^t, 
outre  la  sécheresse,  un  ton  iuéprisant  et  dédai- 
gnenx.  »  Son  portrait  gravé  par  Adam  le  repré- 
sente sous  des  iraits  assez  beaux. 

Lorsque  le  poème  des  Saisons  parut,  ce  ui 
un  cri  d'enthousiasme  dans  le  camp  des  philo- 
sophes,  et  Voltaire  lui  prodigua  de  pompeuses 
louanges  :  il  écrivait  à  l'auteur,  en  1773  :  «  S^ei 
persuadé  que  c'est  le  seul  ouvrage  d« '*Jy^**«^* 
qui  passera  à  la  postérité.  »  La  postérité  n  a  pi» 
confirmé  ces  paroles,  et  Les  Saisons  n  ont  plus 
que  des  lecteurs  rares  et  distraits,  donnés  par 
le  hasard  ou  par  une  curiosité  bien  "^^^ ^^^^l 
(Test  bien  moins  le  goût  littéraire  q««  »  f  P"* 
de  secte  qui  dicta  les  éloges  des  encyclopédistes 
Pouvaient-ils  en  effet  rêver  rien  de  mieux  qu  une 
poésie  tout  à  la  fois  philosophique  et  scientiâqueP 
on  ne  vit  bientôt,  sous  leur  influence,  que  descrip- 
tions et  préiieptcs  rimes.  On  décrivit  le  ciel  et  la 
terre,  les  eaux,  les  jardins,  les  ^epas,  les  félM , 
les  jeux;  les  plus  peHts  objets  furent  H^strés 
de  merveilleuses  périphrases.  Quelques  écrivains 
furent  lus  et  applaudis;  mais,  de  l'avis  des  en- 
cyclopédistes.  Saint  Lambert  conquit  le  premier 
rang.  «  C'est,  dit  Condorcet,  le  seul  poète  fran- 
çais qui  ait  réuni,  comme  Voltaire,  l'àme  et  1  es- 
prit d'un  philosophe.  »»  Tous  les  contemporains 
cependant  ne  se  laissèrent  pas  entraîner  au  môme 
enthousiasme.  Grimm  et   Diderot  reprochent 
aux  Saisons  le  défaut  de  verve  et  d  «▼««*««»•» 
froideur  du  style,  le  retour  fréquent  des  épithèlw 
et  les  exclamations  parasites.  M««  du  Deffand 
écrivait  à  Walpole  :  «  Ce  Saint-Lambert  est  un 
esprit  froid,  fade  et  faux  ;  il  croit  regorger  d  I- 
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dée8,  et  c'est  la  Btérilité  niéme;  sans  les  oiseaux, 
les  ruisseaux,  les  ormeaux  et  leurs  rameaux,  il 
aurait  bien  peu  de  chose  à  dire.  »  —  «  Ah  1  que 
Yous  en  parlez  a?ec  justesse!  lui  répondait  Wal- 
pole;  le  plat  ouvrage!  Point  de  suite,  point  d*i- 
magtnation  ;  une  philosophie  froide  et  déplacée  ; 
un  berger  et  une  bergère  qui  reviennent  à  tous 
moments;  des  apostrophes  sans  cesse,  tantôt  au 
bon  Dieu ,  tantôt  à  Baccbus.  »  Tout  en  recon- 
naissant que  le  poème  des  Saisons  ne  manque 
pas  toujours  d*éclat  et  de  couleur,  qu'il  unit 
quelquefois  à  Part  des  contrastes  la  netteté,  la 
sobriété,  la  précision ,  nous  devons  avouer  que 
bien  peu  de  ces  vers  tant  vantés  méritent  d'é- 
chapper à  Toubli. 

Les  poésies  fugitives  de  Saint-Lambert  sont 
ses  meilleurs  titres  à  l'attention  de  la  postérité. 
Elles  n*ont  pas  la  verve  et  le  mouvement  poé- 
tique de  celles  de  Voltaire;  mais  on  y  trouve  de 
la  grâce,  du  naturel,  un  tour  d*esprit  élégant  et 
lie,  comme  dans  ces  vers  si  connus  : 

Le  temps,  qoI  fuit  sar  nof  plaUlra, 
Semble  s'arrêter  sor  nos  peines. 

Le  Catéchisme  universel  est  médiocrement 
écrit  ;  voici  comment  Palissot  résume  les  principes 
contenus  dans  cet  ouvrage  :  «  Les  vices  et  les 
vertus  ne  sont  que  des  affaires  de  convention. 
Ce  sont  ces  conventions  et  notre  propre  intérêt 
qui  forment  notre  conscience.  L'homme  8onm*8 
à  la  raison  universelle  est  toujours  heureux;  il 
n'est  malheureux  qu'en  cessant  de  lui  obéir.  Dès 
lors,  pour  arriver  au  bonheur  il  faut  oultiver 
sa  raison  :  aussi  ceux  qui  la  cultivent  le  plus, 
c'est-à-dire  les  philosophes,  font- ils  les  plus  heu- 
reux des  hommes.  »  Le  Catéchisme  universel 
fut  désigné  comme  digne  du  grand  prix  de 
morale,  par  l'Institut, en  1810,  \ok  des  propo- 
sitions pour  les  prix  décennaux,  qui  ne  furent  ja- 
mais décernés. 

On  a  de  Saint- Lambert  :  Ode  sttr  V Eucha- 
ristie ^  1732;  —  Recueil  de  poésies  fugitives  ; 
Paris,  1759,  ln-8*,  et  1826,  in-32;  —  Essai  sur 
le  luxe;  Paris,  1764,  in- 12,  tiré  de  V Encyclo- 
pédie; —  Sara  Th...,  nouvelle  (prétendue) 
traduction  de  Vanglais;  Paris,  1765,  iu-8°; 
—  Abenahi,  Sara  Th.,.,  et  Ziméo,  contes  en 
prose;  Paris,  1769,  ïn%''\'-' Les  Saisons,  poème; 
Paris,  1769,  in-8°  et  inl2;  on  trouve  à  la  suite 
les  contes  précédents  et  des  Fables  orientales 
en  prose;  —  Les  deux  Amis,  conte  iroquois; 
s.  1.,  1770,  in-8";  —  Fables  orientales,  en 
prose;  Paris,  1772,  in-12;  -  Les  SaUons, 
poème;  Paris,  1782,  in-18,  et  1795,  2  vol.  in-18; 
1822,  in-8**;  —  Principes  des  mœurs  chez 
toutes  les  nations,  ou  Catéchisme  universel; 
Paris,  1798,  3  vol.  in-8«;  —  Œuvres  philoso- 
phiques; Paris,  1801,  5  vol.  in-8MI  a  donné 
des  poésies  à  VAlmanaeh  des  Muses,  des  ar- 
ticles à  V Encyclopédie,  entre  autres  ceux  qui 
ont  pour  titres  :  Génie,  Intérêt  de  Vargent, 
Législateurs,  Luxe,  Manières,  etc.,  et  deux 
lettres  dans  les  Variétés  littéraires.  J.  M-r-l. 


f  Th.  de  Pnymalcre ,  PoiUs  et  roaumcteri  de  la  lor- 
raine, —  Louis  Lallement,  Âféméire  tur  SaitU-Lambert, 
lu  à  la  Soetété  d'archéologie  de  Nancy .  le  il  mars  1869. 
—  Michel,  Bioffr.  it»  hommes  marquant»  de  la  Lar^ 
raine.  —  Chevrler.  Hommes  Ulustres  de  ta  Lorraine.  — 
Durlral,  Deser.  de  la  Lorraine.  —  Pa  jolie,  ffotice,  dans 
Le  Moniteur  du  !•'  septembre  1804.  -  Quérard,  /« 
France  littéraire.  -  Wllscn-Geysbeek,  IjetterkwndiQc 
levenucheti  van  Saint-Lamltert;  Amst.,  itos,  la  s*,  j^^ 

SAiitT-LAET.  Voy,  Bellegarde. 

SAINT- LA CABN T  (  Louis-Joseph-Augustc- 
Gabriel,  baron),  général  français,  né  le  29  juin 
1763,  à  DunkerquCy  mort  le  i***  septembre  1832, 
à  Saint-Mandé,  près  Parts.  Lieutenant  d'artillerie 
à  dix-huit  ans,  il  ne  quitta  jamais  cette  arme,  où 
il  rendit  dkiUles  services.  Après  avoir  fait  sur 
merles  campagnes  de  1782  et  1783,  il  servit  à 
l'intérieur,  et  fut  attaché  aux  armées  des  côtes 
de  l'ouest  et  d'Angleterre  ;  il  passa  ensuite  à  l'ar- 
mée du  Rhin,  commanda  sous  le  consulat  l'é- 
cole de  Rennes ,  et  prit  part  aux  campagnes  de 
la  grande  année  jusqu'en  1808,  et  à  celle  d'Es- 
pagne en  1812.  L'année  suivante  il  se  rendit  en 
Italie,  et  ce  fut  à  lui  que  la  France  dut  la  Conser- 
vation de  l'immense  matériel  d'artillerie  qu'elle 
possédait  au  delà  des  Alpes.  Général  de  brigade 
en  1803  et  général  de  division  le  tl  juillet  1807, 
il  reçut  en  1810  le  titre  de  baron ,  et  fol  mis  en 
retraite  à  la  fin  de  1814.  Son  nom  est  inscrit 
sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 
Faites  de  ta  LéçUm  d'honneur,  II.  —  Moniteur  unir., 

iSSS,  p.  1674. 

SAINT-LAURBHT.   Voy,  NOMBRET. 
8A1NT-LBUBE.  Voy.  MERCIER. 

SAiNT-LBU.  Voy.  NAPOLÉON  {Louis  et  ffor- 
tense), 

8A1NT-LOI718.  Voy.  PIERRE  DE  S\lirr-L0UIS. 

SAINT-LUC  (François  d'ëspinat,  seigneur 
de),  capitaine  français,  né  en  1554,  tué  le  8  sep- 
tembre 1597,  au  siège  d'AnJens.  Il  descendait 
de  la  maison  d'Espinay,  une  des  plus  illustres  et 
des  plus  anciennes  de  la  Normandie;  son  grand- 
père,  Robert,  avait  fondé  la  brancbede  Saint- Luc, 
et  son  père,  Waleran,  se  signala  en  1552  à  la 
défense  de  Metz,  où  il  commandait  la  compagnie 
de  cent  hommes  d'armes  du  duc  de  Guise. 
Élevé  à  la  cour,  il  devint  l'un  des  favoris  de 
Henri  III,  qui  trouvait  en  lui  un  esprit  agréable  et 
orné,  des  mœurs  douces,  du  courage  jusqu'à  la 
temérité.  Il  partagea  la  vie  turbulenle  des  mi- 
gnons du  roiy  et  les  seconda  dans  leurs  que- 
relles avec  Bussy  d*Amboise;  après  la  mort  de 
ce  dernier,  ce  fut  pour  échapper  aux  représailles 
dont  on  le  menaçait  qu'il  acheta,  en  1579,  le  gou- 
vernement de  la  Saintonge  et  de  Brouage.  L'an- 
née précédente  il  avait  épousé.Jeanne  de  Brissac 
(9  fé?r.  Id78),  qui  était  «  laide,  bossue  et  en- 
core pis  »,  au  rapport  de  L'Estoile  (1).  Elle  causa 
la  disgrâce  où  il  tomba  peu  de  temps  après,  en 

;i)  Elle  éUlt  méprMe  à  la  coar,  où  le  qvalraln  soi- 
Tant  conralt  sor  elle  : 

Rrtsssc  aime  tant  rartiflcc 
Et  du  dedans  el  da  dehors 
Qu'Atri-luI  le  (aux  el  le  vlee. 
Vous  loi  Alex  l'Ame  et  le  corps 
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rendant  publique  la  passion   que  la  duchesse 
d'Aumale  avait  inspirée  au  roi  (  1  ).  Saint-Luc  cou- 
rut s'enfermer  dans  Brouage  (janvier  1580)  ;  il  y 
chercha  des  consolations  dans  l'étude,  et  com- 
posa vers  cette  époque  des  poésies  vantées  par 
Scévole  de  Sainfe-Marthe,  ainsi  qu'un  recueil 
ô' Observations  militaires ,  qui  figure  aujour- 
d'hui parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque 
impériale.  Bronage  était  une  place  importante, 
dont  le  voisinage  inquiétail  sans  cesse  les  Ro- 
chelois,  qui  tentèrent  plusieurs  fois  de  la  sur- 
prendre. En  1585  Condé  vint  y  mettre  le  siège,  le 
roi  de  Navarre  1&  continua;  mais  Saint-Luc, 
quoique  bloqué  par  mer  et  par  terre,  se  défendit 
vaillamment  et  lassa  la  patience  des  huguenots. 
En  1587  il  combattit  à  Ck>utras;  quand  la  mêlée 
se  changea  en  déroute  :  «  Que  nous  reste-t-il  à 
faire  ?cria-t-il  à  Joyeuse.  — A  mourir  »,  répondit 
celui-ci.  Plus  heureux  que  son  ami ,  il  sauva  sa 
vie  par  une  ruse  adroite  :  ayant  distingué  Ck>ndé 
parmi  ceux  qui  le  poursuivaient,  il  courut  à  lui 
la  lance  liasse,  le  désarçonna,  et  en  même  temps 
se  déclara  son  prisonnier.  Un  des  premiers  à 
reconnaître  Henri  IV,  il  le  servit  fidèlement  dans 
plusieurs  sièges,  et  concourut  à  la  pacification 
de  la  Bretagne,  où  de  1592  à  1596  il  remplit 
les  fonctions  de  lieutenant  général.  En  1594  il 
négocia  secrètement  avec  Brissac,  son  beau- 
frère,  la  reddition  de  Paris,  et  entra  le  premier 
dans  cette  ville  le  pistolet  à  la  main.  Il  reçut  du 
roi  le  collier  de  Tordre  (1595),  et  la  grande  maî- 
trise de  Tartillerie  en  remplacement  de  Philibert 
de  la  Guiche  (5  sept.  1596).  L'année  suivante,  au 
siège  d'Amiens,  un  boulette  tua  roide.  «  Saint- 
Luc,  dit  Brantôme,  très-gentil  et  accompli  cava- 
lier en  tout,  »  laissa  la  réputation  d'un  vaillant 
capitaine;  on  l'avait  surnommé  le  brave  Saint- 
Luc.ll  laissa  quatre  fils,  dont l'atné,  Timoléon, 
fut  maréchal  de  France. 

Brantôme,  f^ie  des  oramdt  eapUainu.  —  .L*Bstolle. 
Journal  de  Henri  III.  -  D'Aublgné,  jmt.  miv.  — 
■Sully.  Mémoires  t  Ht.  IX; 

SAINT-LUC  (Timoléon  d'Espinat,  marquis 
DE),  maréchal  de  France,  fils  du  précédent,  né 
vers  1580,  mort  le  12  septembre  1644,  à  Bor- 
deaux. Il  porta  les  armes  avec  honneur  aux 
si^es  de  La  Fère  et  d'Amiens ,  succéda  à  son 
père  dans  le  gouvernement  de  Brouage,  et  ac- 
compagna en  1603  Sully  dans  son  ambassade  à 
Londres.  Nommé  maréchal  de  camp  (1617)  et 
vice-amiral  (1622) ,  il  contribua  aux  avantages 
remportés  sur  la  flotte  des  Rochelois,  et  obligea 
Sou  bise  à  évacuer  l'Ile  de  Ré,  après  lui  avoir 
lue  huit  cents  hommes.  S'étant  démis  en  fa- 

(1)  ITAabigné  donne  de  eette  disgrâce  une  ralton  bien 
différente.  D'après  les  suggestions  de  sa  remme,  el  de 
concert  avec  Joyeuse,  Salnt-Lue  s^fforça  d'arracher  son 
naître  à  la  vie  scandaleuse  qu'il  menait;  au  moyen 
d'une  sarbacane  de  cuivre  Introduite  dans  le  cabinet  du 
roi. U  leneaaçalt  ia  nuit,  avec  une  voU  terrible,  des 
logements  de  Dieu.  Henri  se  troubla  de  ces  menaces  au 
point  d'en  perdre  la  santé;  Joyeuse  loi  révéla  alors  le 
stratagème,  et  toute  la  colère  du  rot  retomba  sur  Salnt- 
Lue,  qui  s'évada  tandis  que  sa  femme  fut  Jetée  en  prison. 


SAINT-MARC  58 

f  veur  de  Richelieu  du  gouvernement  de  Brouage, 
il  reçut  en  compensation  la  lieutenance  géné- 
rale de  la  Guienne  (30  janvier  1627),  et  fut  nommé 
le  même  jour  maréchal  de  France.  De  sa  pre- 
mière femme,  Henriette,  sœur  du  maréchal  de 
Bassompierre,  il  eut  quatre  enfants,  dont  Umisy 
archevêque  de  Bordeaux,  mort  en  1644,  et 
François,  qui  suit. 

Saint-Luc  {François,  marquis  ue  ),  fils  du 
précédent,  mort  en  avril  1670,  prit  part  à  la 
guerre  de  Trente  ans,  et  sous  la  Fronde,  au 
siège  de  Bordeaux  ;  il  commanda  au  même  litre 
que  son  père  dans  la  Guienne  et  fut  fait  lieute- 
nant général  en  16S0. 

Moré^,  Dlct.  Mit.  —  Coureelles  f  De  ),  Dût.  des  gêné- 
rauz  françaii. 

SkinT'Mknc (Chartes-Hugues  Le  Fbbvrb 
de),  littérateur  français,  né  le  22  juin  1698,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  20  novembre  1769.  Sa 
famille  était  originaire  de  la  Picardie,  et  son 
père,  secrétaire  de  M.  de  Lionne,  y  possédait 
une  terre  du  nom  de  Saint-Marc.  Après  avoir 
fait  de  bonnes  études  au  collège  du  Plessis,  il 
entra  comme  sous-lieutenant  dans  le  régiment 
d'Aunis,  et  quitta  l'épée  pour  se  charger  d'une 
éducation  particulière.  Il  occupa  depuis  beau- 
coup de  postes  semblables ,  et  le  seul  dont  il 
tira  honneur  et  profit  à  la  fois  fut  celui  qu'il 
remplit  auprès  du  comte  de  Samt-Nectaire  l'a- 
veugle. Justement  dégoûté  d'une  profession  si 
ingrate,  il  prit  le  parti  de  se  consacrer  à  l'étude, 
et  ajouta  à  ses  modiques  ressources  en  travail- 
lant pour  le  compte  des  libraires.  Malgré  un  la- 
beur assidu,  il  vécut  dans  une  extrême  pauvreté, 
et  mourut  d'un  coup  de  sang  en  pleine  rue,  à 
l'âge  de  soixante  et  onze  ans.  Saint-Marc  avait 
beaucoup  d'érudition  et  connaissait  plusieurs 
langues;  il  se  délassait  de  l'aridité  des  recherches 
historiques  en  composant  des  vers  ;  ses  études 
suivies  n'avaient  rien  pris  sur  la  bonté  de  son 
cœur,  mais  il  écrivait  dans  un  style  pesant  et 
décoloré,  et  ses  remarques  n'accusent  pas  tou- 
jours un  goût  bien  pur.  Ses  propres  ouvrages 
sont  :  Supplément  au  Nécrologe  de  Port-Royal , 
1735,  in-4*,  avec  le  concours  de  l'abbé  Goujet, 
son  ami  ;  dans  la  même  année  il  avait  publié  des 
Remarques  sur  la  préface  lu  Nécrologe,  in-4o; 
—   Vie  de  Pavillon^  évégue  d'Aleth;  Saint- 
Mihiel,  1738,  3  vol.  in-8»;  Utrecht  (Paris), 
1 739, 3  vol.  in-12  ;  en  collaboration  avec  La  Chas- 
sagne; — Vie  de  Philippe  Hecquet,  ancien  doyen 
de  la  Faculté  de  médecine  de  ParU; Paris, 
1740, in-12;  —  Le  Pouvoir  de  Vamour;  Paris, 
1743,  in- 4*,  ballet  en  vers,  joué  avec  succès  à 
l'Opéra;  —  Éloge  de  Claude  Capperonnier ; 
Paris,  1744,  in-4o;  —  Abrégé  chronologique 
de  Vhistoire  d'Italie;  4761229;  Paris,  1761- 
70,  6  vol.  in-8*  :  rédigé  sur  le  plan  de  V Abrégé 
du  président  Hénanlt ,  cet  ouvrage  est  :  d'une 
lecture  fatigante  par  la  prolixité  du  stjile  et  par 
la  singularité  de  l'orthographe  adoptée;  le  t.  VI 
a  été  publié  par  Lefèvre  de  Oeauvray;  —  les 
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t  XYII  et  XYlil  du  journal  Le  Pour  et  le  Contre, 
fondé  par  l'abbé  Pretost.  Comme  éditeur,  on 
lui  doit  la  publication  des  ouvrages  suivants, 
enrichis  pour  la  plupart  de  notes  estimées  :  Mé- 
moires de  Feuquières  (1734,  3  vol.  iu*12); 
Œuvres  de  Pavilkm  (1747,  2  vol.  in-i2) ,  de 
Boileau  (1747,  5  vol.  in-d"")*  de  Chaulieu  (1749, 
3  vol.  in-12),  de  Chapelle  et  Bacbaamont(1754, 
in- 12)  ;  Médecin  des  pauvres  de  Hecquet  (  1 749), 
Histoire  d^ Angleterre  de  Rapinde  Toiras(17dO, 
16  vol.  in4^);  Poé$ies  de  Lainez  (1753),  de 
Malherbe  (1757),  et  de  Lalanne,  Saint-Pavin  et 
Charlevat  (17ô9).  Toutes  ces  éditions  offrent  des 
avantages  sur  celles  qui  les  avaient  précédées;  il 
faut  en  excepter  celle  de  Boileau,  qui  ne  m  distin- 
gue ni  par  la  solidité  ni  par  l'à-propos  deseriiiqaes. 

Lefèrre  de  Beantrif»  Notiea  à  la  Ule  do  L  Vf  de 
V Abrégé  dêjàist.  4'mii;  —  Nécrol.  éê*  hommes  cé- 

Ubreâf  1T70. 

SAINT-MARC.  Vo$.  GcÂNIN. 

l  SAINT-MAB€  GIBABDIN  ( ATarC  GlRABAIN 

dit),  professeur  et  écrivain  français,  né  à  Paris, 
le  19  février  1801.  Sorti  d'une  famille  de  com- 
merçants, il  lit  d'excellentes  études,  au  collège 
Henri  IV  ;  quoiqu'il  se  destinât  à  renseigne- 
ment, il  fit  son  droit  et  fut  reçu  avocat. 
En  1823  il  fut  nommé,  au  concours,  agrégé  des 
classes  sopérieures  des  lettres.  Ses  opinions  li- 
bérales le  tinrent  éloigné  de  l'université  jus- 
qu'en 1827,  où  il  fut  chargé  de  la  chaire  de 
seconde  an  lycée  Lonis-le-Grand.  Dès  1822 
il  avait  obtenu  le  premier  accessit  du  prix  d'é- 
loquence à  TÂcadémie  française  par  V  Éloge  de 
£esa9«  (Paris,  1822,  in-S*").  Son  ^to^e  de 
Bouuei  (Paris,  1827,  in-4'*)  fut  couronné 
en  1817,  et  en  1828  il  partagea  avec  M.  Phila- 
rète  Chasles  le  prix  pour  le  Tableau  de  la  lit- 
térature française  au  seizième  siècle  (Paris, 
1839,  iii-8*').  Le  gouvernement  de  Juillet  lui 
confia  en  1 833  d'abord  la  suppléance  de  M.  Guizot 
à  la  Sorbonne,  dans  la  chaire  d'histoire,  et  le 
nomma  en  1833  titulaire  de  la  chaire  de  poésie 
française,  à  la  mort  de  M.  Laya.  Dans  un 
premier  Toyage  en  Allemagne,  il  avait  passé 
trois  mois  à  Berlin ,  s'était  lié  avec  E*  Gans,  et 
avait  entendu  Hegel  (1830).  Chargé  en  1833  d'é- 
tudier les  établissements  d'instruction  de  l'Al- 
lemagne, il  descendit  les  bords  du  Danube,  et 
visita  Vienne;  il  a  consigné  ses  observations 
dans  des  Notices  politiques  et  littéraires 
(Paris  1834,  1845,  in-8'^),  dans  un  Rapport  sur 
Vinstmetion  intermédiaire  en  Allemagne 
(1835-1838,  2  parties  in-S"  ).  Il  avait  débuté 
dans  la  vie  politique  comme  journaliste  au  /oiir- 
nal  des  Débats,  et  était  entré  en  1830  comme 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'Etat.  En  1834 
le  collège  de  Saint-Yrieix  (  Haute  -  Vienne)  l'en- 
voya à  la  chambre  des  députés,  où  il  siégea 
jusqu'à  l'époque  de  la  coalilion,  dont  il  était 
l'adversaire.  Non  réélu  en  1839,  Il  fit  un  voyage 
en  Orient,  et  rentra  à  la  chambre  en  1842,  et  re- 
présenta le  même  airondisseDieiit  jusqu'à  la  ré- 


volution de  1848.  Il  prit  plusieurs  fois  la  parole 
sur  les  affaires  étrangères,  surtout  sur  la  ques- 
tion d'Orient,  dontil  a  fait  une  étude  approfondie, 
il  a  été  rapporteur  de  la  loi  sur  l'instruction  se* 
condaire  en  1 837 .,  Dans  le  cours  de  celte  année, 
il  fut  nommé  membre  du  conseil  royal  de  l'ias- 
tniclion  publique  et  conseiller  d'État  en  service 
extraordinaire.  Sous  la  république,  et  depuis 
l'empire,  M.  Saint-Marc  Girardin  n'a  pris  pari  à 
la  politique  que  comme  publkiste,  dans  ia 
Revue  des  deux  mondes  et  le  Journal  des 
débats.  Lors  de  la  suppression  de  l'ancien 
conseil  de  l'instructiou  publique  (  1852  ) ,  il  est 
devenu  l'un  des  membres  qui  représentent  l'Ins- 
titut dans  le  nouveau  conseil  supérieur;  il  avait 
été  élu  à  l'Académie  française  le  18  février  1844, 
à  la  place  de  Campenon.  M.  Saint-Mare  Girardio 
a  été  deux  fois  péniblement  frappé  dans  ses  affec- 
tions de  famille  :  sa  première  femme  se  noya  par 
accident  dans  ia  Seine  (  29  août  1835),  et  sou  fils 
aîné  a  péri  de  la  nème  mort  dans  l'Yères,  en  1 861 . 
Un  dernier  malheur,  la  mort  de  son  gendre,  Ta  dé- 
cidé à  qnilter,en  novembre  1863,  la  chaire  qu'il 
avaitrempKe avec  tant  d'éclat.  M.  Saint-Maie  Gi- 
rardin réunit  le  double  mérite  du  littérateur  et  de 
lliomme  d'État;  mais  ce  qui  a  le  plus  contribué 
à  sa  réputation,  c'est  son  cours  à  la  Sorbonne.  Ne 
séparant  pas  dans  ses  leçons  la  morale  de  la  lit- 
térature ,  éclairant  le  passé  par  des  rapproche-  ' 
ments  fréquents  avec  les  choses  présentes,  défen- 
seur fidèle  et  chaleureux  des  idées  libérales,  et 
enfin,  mêlant  à  tout  beaucoup  d'esprit,  il  a  retrouvé 
pendant  trente  ans  un  auditoire  de  jeunes  gens 
et  d^hommes  de  goût  toujours  enthousiaste  et 
toujours  nomtMeui.  Son  enseignement  a  été 
l'origine  d'un  ouvrage  très-répandu  (  Cours  de 
littérature  dramatique ^  ou  de  V  Usage  des 
passions  dans  le  drame;  Paris,  1843  et  suiy., 
4  vol.  in- 18),  remarquable  par  la  justesse  des 
vues,  la  clarté  et  J'élégance  du  style.  Les  mêmes 
qualités  se  retrouvent  dans  ses  antres  oeuvres  : 
Essais  de  littérature  et  de  morale  (1845, 
2  vol.  ln-18);  De  Vinsiruetion  intermédiaire 
(2  vol  in-18)  ;  Souvenirs  et  voyages  (2  vol.).  Ses 
principanx  articles  des  Débats  ont  été  recueillis 
dans  les  Souvenirs  et  réflexions  politiques 
d'un  journaliste  (1859,  in-8*).  Parmi  les  nom- 
breux articles  publiés  par  M.  Saint-Marc  Girardin 
dans  la  Revue  des  deux  mondes,  il  faut  noter 
ceux  sur  la  poésie  chrétienne,  sur  la  vie  et  les  ou- 
vrages de  J.-J.  Rousseau  et  sur  la  question  d'O- 
rient. En  1863,  le  discours  quil  a  prononcé  sur 
tes  prix  Montyon  a  été  remarqué,  c^iome  un 
petit  chef-d'œuvre  de  goût,  de  style  et  de  senti- 
ment. G.  R. 

Bévue  des  deux  mondes,  IS  février  184S. 

SAINT-MABD.  fby.  R^OND. 

SAiKT-MARTiM  {Michel  DE),  né  à  Saînt-L6, 
le  l""  mars  16 1 4,mort  à  Gaeo,)e  1 4  novembre  1 687. 
Son  père  avait  épousé  une  demoiselle  do  Caen. 
Ayant  acheté  une  noblesse  du  Canada,  il  était 
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démena  marquis  de  Miskau.  Héritier  de  ce  titre 
quelque  peu  ridicule,  dont  il  était  cependant  très- 
fier,  il  rapporta  d'un  Toyage  en  Italie  une  charge 
de  protonotaire  du  saint- aége  et  un  gros  vo- 
lume sur  le  Gouvernement  de  la  ville  de  Rome, 
Établi  à  Caen ,  il  imita  les  usages  de  la  cour  de 
Rome  dans  ses  habits,  son  genre  de  yie  et  ses 
dévotions.  Devenu  recisor,  il  se  mit  en  tête  de 
faire  porter  des  robes  grises  et  des  toques  à  touî;. 
les  étudiants,  à  la  manière  des  collèges  de 
Rome.  Il  ne  tarda  pas  à  devenir  un  objet  de 
raillerie  pour  les  habitants  de  Caen.  Il  s'était 
prémuni  contre  le  froid  en  portant  sept  che- 
mises, sept  paires  de  bas  et  autant  de  calottes. 
Il  couchait  sur  un  lit  de  briques  sons  lequel  était 
placé  un  fourneau  pour  entretenir  la  chaleur;  il 
se  faisait  traîner  dans  une  de  ces  voitares  appe- 
lées vinaigrettes,  dont  il  se  prétendait  Tin  vecteur. 
Aussi  laborieux  que  zélé  pour  les  intérêts  de  ses 
compatriotes,  il  écrivit  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, qu'il  imprimait  à  ses  fraij  et  distribuait 
à  ses  amis,  et  il  proposa  ou  fit  exécuter  plu- 
sieurs améliorations  dont  la  ville  aurait  pu  lui 
savoir  plus  de  gré.  Il  n'en  fut  pas  moins  vic- 
time de  roystifications  qui  font  peu  d'honneur 
à  ceux  qui  profitèrent  de  la  faiblesse  d'un  vieil- 
lard revêtu  de  graves  fonctions  pour  le  rendre 
à  jamais  ridicule.  On  se  figivcrait  difficilement 
aujourd'hui  que  les  faits  rapportés  dans  la  Man- 
darinadeôe  l'abbé  Porée  (  La  Mandarinade , 
ou  Histoire  comique  du  mandarinat  de 
M.  Vabbé  de  Saint-Martin^  marquis  de  MiS' 
hou  y  La  Haye  1738»  3  vol.  io-12)  aient  été 
des  faits  réels.  La  ville  de  Caen  tout  entière, 
s'associant  à  la  jeunesse  des  éeoles  et  guidée 
par  un  grave  magistrat»  M.  Gonfrey,  parent 
de  l'abbé  de  Saint  Martin,  et  forte  de  l'appui 
d*uu  de  ses  échevins  (c^était  le  poëte  Segrais  ) , 
avec  le  concours  du  marquis  de  Coigny,  son 
bailli  et  son  gouverneur,  abusa  de  la  crédulité 
du  pauvre  recteur,  aflfublé  du  nom  à' abbé 
de  la  Calotte ,  jusqu'à  lui  offrir  et  lui  faire  ac- 
cepter, dans  une  cérémonie  que  lui  seul  prit 
au  sérieux,  le  bonnet  de  mandarin,  de  Siam, 
Cela  eut  lieu  publiquement  en  l'année  16Sâ,  au 
milieu  des  seènes  les  plus  bouffonnes,  dont  l'é- 
clat dépasse  de  bien  loin  ce  qu'a  pu  imaginer 
l'auteur  du  Bourgeois  gentilhomme. 

L'abbé  de  Saint-Martin  mourut  bien  persuadé 
qu'il  était  réellement  mandarin  de  Siam.  11  fat 
enterré  dans  une  chapelle  magnifique,  qu'il  avait 
fait  construire  dans  le  couvent  des  Gordeliers  de 
Caen.  Il  avait  fondé  dans  la  même  ville  pinsiears 
établissements  d'utilité  publique.  Il  l'avait  ornée 
d'un  grand  nombre  de  statues  ;  il  avait  tait  rele- 
ver la  belle  croix,  abattue  par  les  hugue- 
nots, réédifié  à  ses  frais  l'école  de  théologie, 
fondé  une  chaire  de  théologie  dans  le  collège 
des  Jésuites ,  etc.  L'abbé  Michel  de  SaintMar- 
tln  a  publié  :  Le  GouvefnéfAent  de  Rome, 
où  il  est  traité  de  la  religion,  dé  la  justice 
et  de  la  police;  Caen,  1652,  in-8';~  Foyage 


/"ait  au  Mont-Saint'Michel  par  la  con- 
frérie de  r église  de  Saint- Pierre  de  Caen; 
Caen,  1654;—  Le  bon  et  libéral  Officier, 
ou  la  vie  et  mort  de  Jean  du  Bois,  conseiller 
en  la  cour  des  monnaies  de  Saint' Lô; 
Caen,  I6à5-16ô8,  iii-12;  ^  RécU  de  Ventrée 
solennelle  dans  Bayeux  de  Mvr  de  Nés- 
mond,  évéque  de  la  même  tHlle;  Caea, 
1662,  in-4'';  —  Respect  dû  aux  églises  et 
aux  prêtres;  Caen,  1664  ;— -  Relation  d'un 
voyagerait  en  Flandres,  Brabant,  Oainaut, 
Artois,  Cambrésis^  etc.,eji  Vannée  1661  ;  Caen, 
1667,  in- 12;  —  Tiaité  des  Images  en  bosse 
qui  sont  dans  les  places  de  Caen,  oit  l'on 
voit  plusieurs  épitaphes  de  parents  et  amis  de 
M.  de  Saint-Martin,  la  description  de  sa  b«lle 
dia  pelle,  de  soncalÂnet  doré  et  autres  matière.*^ 
curieuses;  Caen,  1658,  in-12  ;~  liescription  de 
la  ville  de  Saint-Là,  particulièrement  de  la 
belle  église,  et  du  cardinal  du  Perron;  Caen , 
1680,  in-1 2  ; — Le  lÀvret  des  voyageurs  à  Caen , 
avec  son  supplément  ;  livret  des  plus  curieux  ;  — 
Portrait  et  éloge  de  Ch.  de  Lorme,  médecin; 
Caea,  1682,  pet.  in-12;  —  Moyens  faciles  et 
éprouvés  dont  M,  de  Lorme  s*est  servi  pour 
vivre  près  décent  ans;  Caen,  1682.  On  trouve 
dans  ce  dernier  ouvrage  des  détails  intéressauts 
sur  le  médecin  de  Lorme,  que  l'abbé  de  Saint- 
Martin  avait  beaucoup  connu.  M.  Beuchot,  dans 
la  Biographie  unii^erj^/ie,  avait,  d'après  Dreux 
du  Radier,  fait  naître  Mar ion  de  Lorme  en  16 14  ou 
1615,  d'une  famille  bourgeoise  de  Chêlous  en 
Champagne.  Les  indications  plas  préci.ses  do 
l'abbé  de  Saint-Martiu  prouvent  qu'elle  était  bien 
la  fille  du  célèbre  médecin.  «  Une  fille  naturelle, 
dit-il,  dans  l'ouvrage  dont  nous  venons  dé 
transcrire  le  titre,  une  fille  naturelle  et  légi- 
timée, avec  le  droit  de  prendre  le  nom  et  les 
armes  de  son  père ,  fut  le  fruit  précoce  d'une 
folle  passion;  c'est  la  fameuse  àiarion  de 
Lorme.  »  C.  Hippsau. 

Mélanges  te  vtgnettl-UMrrine.  -  Hael.  OrigiMi  de 
Caen,—  Reoneville,  Hist.  de  ta  BastiUt.  — >  La  Maada- 
rinadé  de  l'orcr.  —  Ètoç0  de»  deux  frères  Porée,  par 
M.  Allesiinic  (^^moire*  de  l'Académie  deCaen,18U) 
et  rapport  faU  sur  cet  oufrafe  par  .M.  C.  HIppeaa.  — 
Bd.  Frâre,  Le  Bibliographe  normand. 

SAIMT-MAETIN  {LoUM'ClaUde   DE),  dit  le 

philosophe  inconnu,  né  le  18  janvier  1743,  à 
Amboise,  mort  le  13  octobre  1803,  à  Aunay,  près 
Paris.  Ayant  perdu  sa  mère,  au  liercean,  il  dut  à 
la  tendresse  éclairée  de  sa  belle-mère  cette  édu- 
catioHy  grave  et  douce  à  la  fois,  qui  le  fit,  disait- 
il,  aimer  de  Dieu  et  des  hommes.  De  bonne 
heure  il  s'accoutuma  à  la  méditation,  et  ce  fut 
dans  un  livre  ascétique,  VArt  de  se  eonnoUre 
soi-même,  d'Abbadie,  qu'il  s'iuitia  confusément 
au  renoncement  des  choses  de  ce  monde.  Du 
collège  de  Pont-le-Voy  il  passa  à  l'école  de  droit  : 
son  père  le  destinait  à  la  magistrature,  et  en  fils 
respectueux  il  se  fit  recevoir  avocat  au  prési- 
diai  de  Tours.  Au  bout  de  six  mois  de  pratique 
il  n'était  pas  capable  de  distinguer  n  qui ,  dans 
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une  cause  jugée,  avait  gagiié  ou  perdu  son 
procès  »,  et  il  obtint  la  permisâion  d'embrasser 
le  métier  des  armes  ;  il  s*y  décida,  non  par 
goût  ou  par  ambition  (il  détestait  la  guerre  et 
s^écartait  du  monde)»  mais  pour  continuer  à 
loisir  Tétude  de  la  religion  et  de  la  connaissance. 
Le  duc  de  Choiseul ,  pour  obliger  sa  famille,  lui 
avait  accordé  un  brevet  de  lieutenant  dans  le 
régiment  de  Foix,  alors  en  garnison  à  Bordeaux 
(1765).  Ses  aspirations  enthousiastes  trouvèrent 
dans  cette  ville  un  aliment  plein  de  séductions. 
II  y  rencontra  un  de  ces  hommes  mystérieux 
comme  ce  siècle  en  a  tant  produits,  charlatans 
de  génie  ou  rêveurs  chimériques ,  qui  ,*  emprun- 
tant des  armes  à  Tarsenal  du  merveilleux,  mé- 
prisaient la  science ,  luttaient  contre  les  phiIo> 
sophes,  et  revendiquaient  hardiment  au  nom 
de  leurs  pratiques  secrètes  Tempire  du  monde, 
qui  passait  à  la  raison  :  il  s*appelait  Marti- 
nez  de  Pasqualis,  Portugais  de  race  orien- 
tale et  chrétien  d'origine  juive,  qui  depuis 
plus  de  dix  ans  tenait  dans  l'ombre  école  de 
théurg'ie.  Il  ne  cherchait  ni  l'argent  ni  la  re- 
nommée. Qu'enseignait-il  ?  La  réintégration  des 
êtres  dans  leurs  premières  propriétés  spirituelles 
et  divines,  et  à  ses  leçons  il  joignait  un  en- 
semble de  formules,  de  rites,  d^opérations 
propres  à  s'assurer  l'assistance  des  puissances 
supérieures  (1).  Bien  peu  d'adeptes  connurent 
tout  son  secret;  Saint- Martin  le  pénétra;  et  s'il 
demeura  plein  d'admiration  et  de  respect  pour  le 
maître ,  il  se  détacha  avec  le  temps  d'un  sys- 
tème qu'il  jugeait  trop  compliqué.  «  Faut -il  tant 
de  choses  pour  prier  Dieu  ?  »  avait-ril  demandé 
à  Martinez.  En  quittant  la  voie  des  manifesta- 
tions sensibles,  il  se  renferma  plus  en  lui-même, 
au  centre,  comme  il  disait,  au  lieu  de  se  répandre 
à  la  circonférence.  Mais  cette  évolution  de  sa 
pensée,  elle  ne  se  produisit  complètement  que 
vers  la  fin  de  sa  carrière ,  et  pendant  plus  de 
vingt  ans  encore  il  subit  l'inQuence  de  sa  primi- 
tive initiation  au  spiritualisme  mystique. 

Après  avoir  tenu  garnison  à  Lorient  et  à 
Longwy,  Saint-Martin  quitta  le  service  (1771), 
résolu  à  ne  plus  dépendre  que  de  lui-même,  et 
aussi  à  propager  ses  principes ,  mission  qu'il 
croyait  avoir  reçue  d'en-hant.  Il  courut  rejoindre 
à  Paris  son  maître  Martinez  (1774),  puis  à  Lyon. 
Sa  première  liaison  intime  fut  avec  le  comte 
d'Hauterive,  et  date  de  Lyon ,  où  pendant  plu- 
sieurs années  l'école  martiniste  avait  trouvé 
dans  les  loges  maçonniques  de  véritables  sanc- 
tuaires de  mysticité.  Il  prit  une  part  active  à 
leurs  conférences,  sans  qu'on  puisse  trop  démêler 
quel  était  l'objet  de  ses  préférences  d'alors  des 
expériences  mesmériennes  ou  des  études  Ihéur- 

(1}«  Les  connaissances  sarnatorelles,  dit  J.  de  Ualslre 
CD  parlant  de  celle  secte  d'iUuinlnés,  sont  le  grand  bot 
de  leurs  travaux  et  de  leurs  espérances;  Ils  ne  doutent 
point  qotl  ne  soit  possible  A  Hiomme  de  se  mettre  en 
communication  avec  le  monde  spirituel,  d'avoir  un  com- 
merce avec  les  esprits,  et  de  découvrir  ainsi  les  plus  rares 
mystères.  »  Voy.  les  Soirées  de  Saint-Pétenbourg, 


giques.  Ajoutons  toutefois  qu1l  ne  dut  pas  s'at- 
tarder   longtemps    aux  premières,  lui  qui  ne 
voyait  dans  Mesmer  «  qu'un  matérialiste  dispo- 
sant d'une  grande  puissance  ».  A  mesure  que  les 
idées  de  son  maître  se  répandaient,  il  s'en  écar- 
tait davantage,  et  il  refusa  de   participer  aux 
opérations  des  Grands  Profès  et  des  Philalèthes, 
sociétés  parisiennes  qui  lui  semblaient    avoir 
abandonné  le  vrai  but  de  lathéurgie,  la  science 
des  esprits.  A  cette  époque  il  avait  publié  son 
premier  livre,  Des  Erreurs  et  de  la  vérité 
(1775),  réfutation  des  théories  du  matérialisme 
faite  à  l'aide  de  la  théorie  gnostique  de  l'émana- 
tion ou  des  agents  spirituels  émanés  du  Verbe, 
cause  unique  (1).  Dans  le  monde  Saint-Martin 
ne  menait  pas  la  vie  d'un  sectaire  ou  d'un  en- 
thousiaste. Sa  figure  expressive,  une  extrême 
réserve,  ses  façons  polies  et  douces,  un  vif  désir 
de  plaire  le  firent  rechercher  partout  avec  in- 
térêt. Le  PMosopAetneonntf  (ainsi  se  désignait- 
il  lui-même)  n'aspirait  qu'à  être  connu;  spirituel 
et  gai ,  penseur  original  et  homme  de  bonne 
compagnie',  il  fréquentait  dans  les  meilleures 
maisons  de  Paris  et  les  plus  aristocratiques, 
comme  lesLusignan,  les  Bouillon, les  Ghoiseul, 
les  NoaiUes,  les  Clermont-Tonnerre.  Il  recher- 
chait les  Bavants  et  lés  lettrés ,  mais  il  tenait  le 
clergé  à  l'écart.  Il  admirait  dans  Voltaire  «  un 
monument  de  l'esprit  humain  »  ;  il  aimait  Rous- 
seau, avec  qui  il  se  trouvait  plus  d'une  ressem- 
blance. En  1778,  de  passage  à  Toulouse,  il 
faillit  par  deux  fois  s'engager  dans  le  mariage  ; 
ces  velléités  s'évanouirent,  car  mille  expériences 
lui  avaient  appris  «  qu'il  n'était  né  que  pour  une 
seule  chose  ».  La  société  des  femmes  l'attirait 
pourtant ,  parce  qu'elles  l'aidaient  «  à  se  mon- 
trer »  et  (c  à  sortir  de  lui-même  »  ;  aussi  ses 
plus  fidèles   amies  comme  ses  plus  ferventes 
adeptes  furent-elles  les  marquises  de  la  Croix,  de 
Lusignanetde  Chabanais,  la  duchesse  de  Bour- 
bon ,  la  maréchale  de  Noailles.  C'est  pour  satis- 
faire à  leurs  demandes ,  enoore  plus  qu'à  celles 
des  autres  initiés ,  qu'il  entreprit  d'exposer  avec 
plus  de  clarté  sa  doctrine,  sous  le  titre  de  Tableau 
naturel  des  rapports  qui  existent  entre  Dieu, 
Vhomme  et  Vunivers  (  1782  ).  Partant  de  ce 
principe,  que  nos  facultés  internes  senties  vraies 
causes  de  nos  oeuvres  externes,  il  admet  que 
dans  l'univers  entier  les  puissances  cachées  sont 
de  même  les  vraies  causes  de  tous  les  phéno- 
mènes ;  que  cette  vérité  est  visible  dans  tout 
ce  qui  nous  environne,  mais  que  Dieu  l'a  im- 
primée plus  clairement  encore  dans  ce  qui  forme 
le  caractère  distinctif  de  l'homme;  et  que  par 
conséquent  l'étude  approfondie  de  la  vraie  na- 

(1)  Le  maréchal  de  Richelieu,  qui  avait  du  goût  ponr  le 
Jeune  aulcDfc  avait  parlé  i  Voltaire  de  eet  ouvrage.  «  Le 
livre  que  vous  avez  lu  tout  entier,  répondit  le  malin 
vieillard.  )e  ne  le  connais  pas;  mais  s'il  est  bon,  U  doit 
contenir  cinquante  volumes  in-tniio  sur  la  première  par- 
tie cl  une  demi' page  sur  la  seconde.  ■  Plus  tard.U  lut  le 
livre,  et  le  critiqua  durement  daDs  une  lettre  A  D'Alem- 
bert. 
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tare  de  lliomme  doit  noua  mener  par  iodoclion 
à  la  science  de  l'ensemble  des  choses.  Or,  les 
facultés  iotellectaelles  de  l'homme  sont,  d'après 
Saint-Martin,  ane  prenne  incontestable  qu'il 
en  existe  hors  de  loi  d*nn  ordre  bien  supérieur 
aux  siennes,  qui  produisent  en  lui  les  pensées; 
car  les  mobiles  de  sa  pensée  n'étant  pas  à  lui ,  il 
ne  peut  trouver  ces  mobiles  que  dans  une  source 
intelligente  qui  ait  des  rapports  avec  son  être, 
et  sans  lesquels  le  germe  de  sa  pensée  resterait 
inefficace.  Celte  théorie,  qui  passa  inaperçue 
dans  le  monde,  causa  une  Tive  sensation  chei 
les  martinistes,  et  en  1784  la  Société  des  phila- 
lèthes  de  Paris  engagea  l'auti'ur  à  s'unir  à  elle. 
Saint-Martin,  qui  avait  eu ,  quelques  années  au- 
paravant ,  des  entrevues  avec  les  philalèthes  à 
Versailles,  ob  il  s'était  attaché  M.  Gence,  les 
avait  quittés,  mécontent  de  ce  qu'ils  n'étaient  ini- 
tiés que  par  les  cérémonies  extérieures ,  par  les 
formes;  il  ne  déféra  pas  à  leur  invitation,  sous 
prétexte  qu'ils  s'adonnaient  à  la  recherche  de  la 
pierre  philosophale. 

Vers  1786,  Saint-Martin  fit  un  voyage  en  An- 
gleterre, où  il  se  lia  étroitement  avec  le  théo- 
sophe  William  Law;  il  se  prit  surtout  d'aftection 
pour  les  Russes ,  qui  lui  parurent  plus  portés 
au  spiritualisme.  Le  prince  Alexis  Galitzin  devint 
son  élève  et  son  ami,  et  l'emmena  visiter  l'Italie 
en  1787.  Saint-Martin,  qui  dans  nne  courte 
excursion  en  1775,  ne  s'était  arrêté  qu'il  Gènes, 
alla  jusqu'à  Rome,  où  il  passa  plusieurs  mois, 
vivant,  selon  son  habitude,  dans  la  plus  haute 
société.  A  son  retour  (juin  1788),  il  se  fixa  à 
Strasbourg ,  où  il  fut  attiré  probablement  par  le 
désir  de  connaître  les  ouvrages  de  Jacques 
Bœhme.  Deux  personnes,  Rodolphe  Salzmannet 
surtout  M"®  de  Booicfclin,  l'initièrent  à  l'étude  de 
cet  illuminé.  Cette  dame,  née  la  même  année 
que  Saint-Martin ,  avait  quarante-cinq  ans  lors- 
qu'elle le  connut;  mère  de  plusieurs  enfants  et 
grand-mère,  elle  restait  belle  encore  et  unissait 
au  charme  de  la  douceur  cet  attrait  de  l'esprit 
qui  est  si  puissant  chez  les  femmes  bien  nées.  Il 
se  forma  entre  elle  et  Saint-Martin  une  de  ces 
amitiés  exaltées  qui  restent  pures  au  milieu  des 
tendresses  mystiques,  et  que  les  esprits  superfi- 
ciels cherchent  en  vain,  et  sans  preuves,  à  trans- 
former en  vulgaires  passions  (1).  Pendanttroisans 
ils  se  virent  chaque  Jour,  et  depuis  deux  mois  ils 
avaient  exécuté  leur  projet  de  vivre  sons  le  même 
toit,  lorsque  Saint-Martin  fut  rappelé  par  son 

(1)  Pour  ipprécier  la  pâture  desrelatlonB  deSatnt-Mar- 
tio  avee  M**  de  Bœeklln,U  tarflt  peut-être  de  remarquer 
qu'il  a^en  glorifie,  et  ee  voir  combien  U  regrette  les  pas- 
sions de  sa  Jennesxe  :  «  J'ai  été  trèi-cbaste  dans  mon 
eafanee...  SI  eeax  qnl  devaient  veiller  sur  mol  m'eussent 
conduit  comme  J'aurais  désiré  de  l'être,  cette  vertu  ne 
m'aurait  Jamais  abandonné,  et  Oleu  ult  quels  fruits  II  en 
fût  résulté  pour  l'œuvre  auquel  J'étais  appelé  1  Mes  fat» 
btes-^es  en  ce  genre  m'ont  été  préjudiciables ,  au  potnt 
que  J'en  gémis  seuveol.  et  que  J'en  gémirais  eacore  da- 
vantage si  Je  ne  sentais  qu'avec  du  courage  et  de  la 
constance  nous  pouvons  obtenir  que  Otea  répare  tmt  en 
nous.  » 

NOCY.  BIOGR.  GÉNÉR.  —  T.  lUIL 
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père,  qui  était  malade  (juillet  1791).  Les  année  s 
qu'il  venait  de  passer  dans  l'étuiie  l'avaient  ini- 
tié à  une  science  théosophique  supérieure  aux 
doctrines  de  l'école  de  Bordeaux,  et  avaient 
agrandi  ses  vues  sur  l'histoire,  la  philosophie, 
la  critique  et  la  science  en  général.  Cependant) 
les  ouvrages  qu'il  écrivit  à  Strasbourg  ne  pré- 
sentent presque  pas  la  trace  de  l'influence  de 
Bœhme.  Le  premier,  V Homme  de  désir  (1790), 
est  un  recueil  d'hymnes  ou  plutôt  d'aspirations 
vers  l'état  primitif  de  l'âme,  et  se  rattache  par  le 
langage  et  la  pensée  à  l'école  martinéziste.  Le 
second,  Ia  nouvel  homme  (1792),  fut  composé 
d'après  les  conseils  du  chevalier  de  Silferhielm, 
neveu  de  Svedenborg,  avec  lequel  Saint-Martin 
eut  des  relations  suivies  au  commencement  du 
séjour  qu'il  fit  à  Strasbourg.  Ce  livre  enseigne 
que  l'homme,  aujourd'hui  vieilli,  doit  s'efforcer  Je 
revenir  à  sa  jeunesse  primitive,  que  sun  âme 
est  une  pensée  de  Dieu,  que  cette  pensée  est  son 
renouvellement,  sa  gloire,  sa  puissance;  qu'elle 
le  rendra  maître  de  l'univers.  VBcee  homo  (1 792), 
écrit  pour  la  duchesse  de  Bourbon ,  n'est  qu'une 
reproduction  des  doctrines  du  Nouvel  homme , 
avec  des  détails  qui  font  toucher  au  doigt  l'infir- 
mité du  vieil  homme,  tels  que  son  penchant  au 
merveilleux  d'un  ordre  inférieur,  au  somnambu- 
lisme, etc. 

Saint-Martin,  tombé  de  Strasbourg,  son  pa- 
radis, dans  Amboise,  son  enfer  (i),  fit  bien  des 
tentatives  pour  rejoindre  M<ne  de  Bocckiin; 
mais  la  maladie  de  son  père  se  prolongea,  et  il 
fut  obligé  de  rester  auprès  de  lui.  Toujours 
préoccupé  du  progrès  de  ses  idées,  il  ne  se 
mêla  pas  au  mouvement  politique,  et  ne  fut  pas 
troublé  par  les  événements  qui  agitaient  la 
France;  il  continuait  k  correspondre  sur  des 
sujets  mystiques  et  alistraits  avec  sa  chère  B.., 
son  ami  Divonne,  et  le  baron  bernois  Kirch- 
ben;er  de  Liebisdorf,  qu'il  ne  vit  jamais,  bien 
qu'ils  aient  échangé  des  lettres  pendant  sept 
ans.  Vers  le  milieu  de  1793,  il  fut  obligé,  pour 
ne  pas  se  rendre  suspect,  de  renoncer  à  sa  cor- 
respondance avec  Divonne,  qui  était  émigré,  et 
avec  Mme  de  Bœcklin.  Le  père  de  Saint-Martin 
était  mort  au  mois  de  janvier  1793  ;  mais  des 
raisons  que  nous  ne  connaissons  pas  l'empo- 
chèrent de  retourner  auprès  de  son  amie;  il 
continua  à  vivre  à  Amboise,  faisant  de  rares  sé- 
jours à  Paris,  on  dans  la  retraite  de  la  duchesse 
de  Bourbon  à  Petit- Bourg.  Les  excès  de  la  ré- 
volution l'attristaient,  il  regardait  sa  «  besogne 
comme  une  pitié  »  ;  mais  il  reconnaissait  la 
grandeur  du  mouvement  et  la  beauté  du  but. 
Vivant  dans  un  isolement  presque  complet ,  il 

(1)  fl  u  jr  a  trois  villes  en  France,  dlt-ll,  dont  l'une  est 
mon  paradis,  et  c'est  Strasbourg,  l'autre  est  mon 
enfer  {  Amboise  ).  et  l'autre  est  mon  purgatoire  (Parts). 
Dans  mon  psradls,  Je  pouvais  parler  et  entendre  parler 
rcgullêrement  des  ventés  que  J'aime  ;  dans  mon  enfer. 
}c  ne  pouvais  ni  en  parler  ni  en  entendre  parler,  parce 
que  tout  ce  qui  tenait  à  Tesprlt  y  était  antipathique  : 
c'était  propreneat  an  enfer  de  glace,  etc.  » 
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se  eoDcenlrait  dans  setf  théenet  myftkioes  et 
dans  sa  tradaction  de  Baehme.  Le  levai  1794 
il  fat  chargé  de  dresser  4e  catakgoe  4ee  livres  et 
manuscrits  tirés  des    maisons  eocAésiastiques 
supprimées  par  la  loi.  Son  district  le^^IsH  en. 
suite  comme  candidat  k  l'École  normale.  Malgré 
son  Age,  il  accepta  cette  position  d'élève  profes- 
seur, par  cette  raison  qu^l  firot  s'associer  an  tra- 
vail «  quand  il  ne  s'agft  ni  de  jnger  les  hnnaina 
ni  de  les  tuer  ».  Il  aHsK  donc  cesser  d'être, 
selon  son  expression,  te  Robinêon  Cruioé  de  la 
spiritualité,  et  reprendre  sa  misakm  dans  le 
monde.  Nous  le  voyons  i^^staNer  à  Paris  rue 
s  de  Toornon,  monter  sa  garde  an  Temple  et  re- 
nouer avec  ses  anciens  amis.  L'École  fut  ouverte 
à  la  (m  de  janvier  1795.  La  manière  dont  on  y 
comprit  renseignement    fat  loin  de  satisfaire 
Saint-Martin;  il  regarda  suitoot   comme  m 
danger  l'idéologie  sensualiste  de  Garai,  et,  dans 
denx    de  ces  -oonférenoes  oà    les   andlteurs 
étaient  invités  à  présenter  leurs  observations,  il 
demanda  que  le  sens  moral  fét  reconnu  d'une 
manière  formelle,  que  la  matière  non  pensante 
fût  mise  à  sa  véritable  place,  et  qu'on  nilinnât 
la  nécessité  d'une  parole  première  donnée  à 
rhomme  dès  sa  création.  Garât  répondit,  et 
chacun  des  deux  adversaires  s'attribna  la  vic- 
toire. Ces  discussions  ne  se  renouvelèrent  pas, 
l'École  ayant  été  fermée  le  9  mai  1795.  Peu 
de  temps  après ,  Satnt-MaKin  pnbRa  ses  Conti' 
dérations  sur  la  révoMUm  françaUt  {i795). 
«  Pour  mener  b  révolotion,  cette  grande  crise 
de  la  société,  dit-il,  à  «es  fins  véritables,  il  faut 
en  faire  nne  régénération  de  Inhumanité  en  son 
état  primitif,  en  son  pofait  de  départ.  »  Et  con- 
fondant la  religion  arec  la  politique,  il  en  ar- 
rive à  un  rêve  de  Jhéocratie,  qne  l'on  regarde 
non  sans  raison  «emme  le  précurseur  des  idées 
fhéocratiqnes  de  Josepb  de  Maiiitre.  Seulement, 
pour  Satut-Wartîn  la  religion  cattMliqne,  qui  a 
été  déshonorée  par  le  trafic  et  l'imposlnre,  n'est 
plus  le  salut  de  l'humanité,  et  la  Providence 
saura  bien  en  faire  naître  une  antre  du  coeor  de 
rhomme.   Quant  au  faK  même  de  la  révoln- 
tion  française,  il  le  regarde  comme  la  révolution 
du  genre  hnmaln,  comme  une  miniature  du  juge- 
ment dernier.  «  Les  pays  qui  ne  valent  pas  mieox 
que  la  France  ne  seront  pas  plus  épargnés 
quand  le  temps  de  leur  visite  sera  arrivé.  »  Kn 
1797,  Saint-Martin  revit  Petit-Bourg  et  la  du- 
chesse de  Bourbon,  rendue  à  la  liberté ,  puis 
Champifttreox  et  M««  Mole.  L'année  suivante  il 
fit  paraître  Le  Crœodiie,  poème  allégorique, 
grotesque  et  tnzarre ,  souvent  lourd,  obscur  et 
même  incompréhensible,  et  dans  lequel  il  a  in- 
tercalé un  mémoire  d'une  métaphysique  pro- 
fonde sur  la  question,  mise  au  concours  par 
llnstitot,  De  tMJluence  des  signes  sur  la  for- 
mation des  idées.  En  1602  il  donna  son  der- 
nier ouvrage  original.  Le  Ministère  de  rhomme- 
esprit  ;  il  y  démontrait  nomment  l'homme,  exer- 
çant un  ministère  tpiritnel  sur  la  terre,  se  ré- 


génère Ini-mémeet  régénère  les  autres,  cTest-à- 
dire  répèle  dans  sa  personne  feeitvre  que  le 
Christ  a  remplie  devs  rhumanMé,  ««,  suivant  sa 
langue  tbéosophiqne,  rend  le  Logos  (le  Verbe  )  à 
rhomme  et  à  la  naitare.  L'infueDce  de  Jaoqoot 
Boohme  «et  «easIUe  dans  font  le  dévetoppemast 
de  cette  grande  penaée,  et  l'aulegr  m  «arde 
presqne  pins  rien  de  la  tbénrgie  de  If  utinec. 
Le  style,  plus  elnir  qne  dans  la  ptapart  dennn 
autres  écrits,  pvésente  encore  des  dtnngelés  qm 
l'empèebent  d'èlre  «empiétement  nocessihèe.  De 
reste  cet  «uvrsge  se  perdit  dans  l'édat  qui  e»- 
tonra  rappoiition  du  Oéniê  du  cAréseia- 
Jiisme  (]).  «  il  cet  trop  loin  des  idées  Immainen, 
dit  Sainl-Martitt,  pour  qne  j'aie  «ompté  aer  sen 
succès.  JVd  senti  souvent  en  l'écrivant  ^ne  je 
fiiisais  là  comme  si  J^aJs  Joner  sur  mon  vîoImi 
des  valses  et  des  nootredanses  dans  le  cime- 
tière de  Montmartre,  oè  j'aurais  beau  ftivenller 
mon  arohct,  les  cadavres  qui  sont  là  n'calen- 
draient  aucun  de  mes  sons  et  ne  danseraient 
point.  »  Mais  si  Saint-Martin  s'espliquaii 
facHemeot  le  peu  d'attention  et  de  sympathie 
que  montraient  pour  ses  idées  les  Iminmes  de 
son  temps,  il  ne  désespérait  pas  de  Havenir,  et 
H  aviât  une  banle  idée  du  râle  quil  lemplissait, 
comme  on  pent  en  juger  fiar  les  lignes  suivantes, 
malgré  la  restridion  de  modestie  ^i  en  atténue 
la  pensée  ambitieuse  :  «  Descartes  a  rendu  un 
service  essentiel  aux  sdenoes  naturelles,  en  ap- 
pliquant ralgèbre  à  la  géométrie  matérielle.  Je 
ne  sais  si  j'aurai  rendu  «n  aussi  ^rand  service 
à  la  pensée,  en  appliquant  IHMnnme,  comme  Je 
l'ai  faK  dans  tons  mestéerita,  à  cette  espèce  de 
géométrie  vive  et  divine  qui  embrasse  tout,  et 
dont  je  rsgaide  Hiomme^eaprit  comme  étant  la 
véritable  algèbre  et  l'universel  instrument  ana* 
lytiqne.  Ce  serait  pour  moi  une  satislaotion  que 
je  n'oserais  pas  espéier,  quand  même  je  Me  per- 
mettrais de  la  désirer.  » 

Des  relations  passagères  avec  U^  d'Albany 
et  M">e  de  Knideoer  maïqnèrent  la  dernière 
année  de  sa  vie.  tl  sentit,  sans  se  troubler, 
approdier  sa  fin,  et  n'eut  de  regret  qu'à  une 
chose  :  c'était  de  ne  rien  laisser  «  d'un  peu 
avancé  sur  les  nombres  ».  Cette  question  le 
préoccupait  beaucoup',  et  il  en  fit  l'olifet  d'un 
long  entrelien  avec  M.  de  llossel  la  ueiUe  même 
de  sa  mort.  S'étant  rendu  le  lendemain  (  13  oc- 
tobre 1808)  à  Aulnay,  chez  Lenoir-Laredbe, 
son  ami,  il  y  mourut ,  d'sn  coup  d!apoplexie, 

(1)  Saint-Martin  rechercha  Ghaleaobriand  arec  em- 
presaeroent,  et  fut  heureat  de  rcotrevoe  que  in  peintre 
Nereu  lui  ménafea.  «  Tannia  bcMMonp  gafné,  dtt-U, 
A  le  wotr  plu*  tSt  Cett  le  «eut  hoeame  é€  leitrea  lion«> 
nête  avec  qui  Je  ne  aols  trouvé  ra  préaence  depnii  que 
jVxiste.  •  Gbatenubrtand  railla  d*ab«rd  ee  phUmophe 
du  eUl^  aet  fMifol««  f^mclg,  tes  fofûns  é'archange. 
«  Uepob  ati  mortelles  heorea ,  ajoote-t-U ,  J'éGoolaia 
et  je  ne  déeoavralt  rlea.  A  nlaoR  ilioaime  dea  tMobs 
se  lève  tout  à  coup  :  )e  crus  que  l'Espilt  descendait 
mais  If .  de  Saint-Martin  dédara  qo*»  èUlt  «pnlaé  ;  tl 
prit  son  chapeau,  et  s'en  aHa.  *  Bn  iSoT  H  eut  vn  re- 
morda  d*avoir  parlé  acte  un  pméewtogitmie  d'an  homme 
■  d'an  grand  mérite  i. 
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après  a^ir  exftmrté  ttnx  qoi  r«iitoiiraieot  à 
mettre  leur  eonftanoe  en  Etfeo  et  à  yif  re  comine 
des  frères.  «  Les  «anages  de  Saint-Blartin,  M 
Gence,  ont  pour  bat  Bon-seulement  d'expli- 
qoer  la  nature  par  rhonune,  mais  de  ramener 
toutes  nos  connaissances  au  principe  dont  Tes- 
prit  humain  pont  devenir  le  centre.  La  nature 
actuelle,  dédiue  et  dhîaée  d'avec  elle-roèine  et 
d'avec  l*homrae,  oonserr e  nénmoins  dans  ses 
lois,  comme  l'homme  dans  plusieurs  de  ses  fi- 
cnltés,  une  disposition  è  rentrer  dans  Tonlté  ori- 
ginelle. Par  ce  dovMe  rapport,  la  nature  se 
met  en  harmonie  arec  l'homme,  de  même  qtn 
l'homme  se  coordonne  à  son  prindpe....  Sln- 
▼ant  Saint-Martin,  l'homme  pris  pour  sojetne 
conçoit  ni  n'aperçoit  pas  simplement  l'objet 
abstrait  de  sa  pensée  :  il  le  reçoit,  mais  d'une 
antre  source  que  celle  des  impressions  sensi- 
bles. De  phis ,  l'homme  qni  se  recueille  el  qui 
fait  abnégation,  par  sa  Tolonté,  de  tontes  les 
choses  extérieures,  opère  et  obtient  la  connais- 
sance intime  du  principe  même  de  la  pensée 
ou  de  la  parole,  c'est-à-dire  de  son  prcitotype 
ou  du  Verbe,  dont  il  est  origmairement  Thnage 
et  le  type.  L'Être  divin  se  révèle  afaisi  è  Tes- 
prit  de  l'homme,  et  en  même  temps  se  mani- 
festent les  connaissances  qni  sont  en  rapport 
avec  nous-mêmes  et  avec  la  nature  des  choses.  » 
Voici  la  lista  complète  des  écrits  de  Saint- 
Martm  :  Des  Erreurs  ei  de  la  vérité,  ou  fei 
hommes  rappelés  au  principe  universel  dé 
la  science  t  par  vn  phii..,  inc..,;  Édimboorg 
(  Lyon),  1775,  9  part,  in-ê*;  trad.  en  allemand 
par  Clandius  (Breslau,  1781,  in-8°);  la  pré- 
tendue 5iiife  des  Erreurs  et  de  la  vérité  (Sa- 
lomonopolis  [Paris],  1784,  hi-8*)  a  été  siffinlée 
par  l'auteur  comme  frauduleuse;  il  en  est  de 
même  de  la  Clef  des  Erreurs  et  delà  vérité^ 
par  on  senurier  incomra;  —  Le  lÀvre  rouge; 
opuscule  presque  introuvable,  et  dont  Saint- 
Martin  a  lui-même  revendiqué  la  paternité;  — 
Tableau  naturel  des  rapports  qui  existent 
entre  Dieu,  F  homme  et  Funi9ers,  par  un 
pA...  tne...;  Edimb.  (Lyon),  2  part,  in-8*; 
trad.  en  allemand  en  1783  et  1785  ;  »  L'Homme 
de  désir;  Lyon,  1790,  m-8<';  Mets,  1812, 
2  voL  in- 12;  trad.  en  allemand  en  1813;  •— 
Ecce  homo;  Paris,  1792,  in-8*  ;  trad.  en  allfr 
mand  eh  1819;—  £e  nouvel  homme;  Paris, 
1792,  in-8*;  —  Lettre  à  un  ami,  ou  consi- 
dérations philosophiques  et  religieuses  sur 
la  révolution  Jrançaise;  Paris,  1796,  in-8*; 
trad.  en  1818  en  allemand  par  Vamhagen  von 
Ense;  —  Éclair  sur  Vassociation  humaine; 
Paris,  1797,  in-a*  ;  —  Réfiexions  d'un  obser- 
vçteur  sur  la  question  proposée  par  Vins- 
titut  :  Quelles  sont  les  institutions  1^  plus  pro- 
pres è  fonder  la  morale  d*un  peuple  P  Paris, 
1798,  m-8*;  —  Essai  relatif  à  cette  question: 
Déterminer  llnflnence  des  fiignes  sur  la  forma- 
tion des  idées;  Paris,  1799,  ln-8';  —  Le  Cro- 
codiUf  eu  la  guerre  du  bien  et  du  mal,  ar» 
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t  rivée  sous  le  règne  âe  imUs  XV,  poime 
épico-magique  en  102  chants,  par  un  aska- 
teur  de  choses  cachées  ;  Parte,  1799,  in-0*  de 
4eo  p.;  ^'L'Esprit  des  choses,  ou  coup 
d*œU  philosophique  sur  la  nature  des  êtres 
et  sur  Pobjet  de  leur  existence;  Paris,  1800, 
2  tom.  in-8*  ;  tiad.  en  allemand;  —  Le  Cfme- 
tière d^Àmboise,  en  vers;  Paris,  1801,  fai-8*; 
— •  Diseoicrs  sur  Vexistenee  d^un  sens  moral, 
en  réponse  à  Garât,  prononcé  le  27  février  1795 
et  inséré  dans  le  t.  m  de  La  collection  des 
Éicoles  normales,  1801  ;  —  Le  Ministère  de 
rhomme^teprit  ;  Paris,  1802,  in-8*  ;  trad.  en 
1845  en  allemand  ;  —  Œuvres  posthumes; 
Tours,  1807,  2  vol.  fn-8*  :  on  y  trouve  on  choix 
de  pensées,  un  journal  sons  le  titre  de  Portrait, 
des  fragments  de  littérature  et  de  philoso|Âfe, 
des  poésies,  des  méditations,  etc.  ;  —  TraiÙ  des 
nombres}  Paris,  1843,  in-4*;—  Cerrespon' 
dance  acec  Kircnberger  ;  Paris»  1802,  in^*.  De 
Jacques  Bœhme,  Sahit-MartHi  a  traduit  les  ou- 
vrages suivants  :  L'Aurore  naissante  (Psais, 
1800,  2  tom.  ni-8*).  Les  trois  Principes  de 
Vessence  divine  (it4d.,  1H02,  2  vol.  fai-8"). 
Quarante  questions  sur  Vdvse  (IMd.  1807, 
in-8*  ),  et  De  la  triple  vie  de  Vhomme  (  ibld., 
1809,  in-8*).  Il  a  laissé  en  manuscrit  piusleors 
traités  sur  Tastrologie,  sur  le  magnétflme  et  le 
somnambulisme,  sur  le  principe  et  l'origine  des 
formes,  sur  la  (Bifaie,  etc.  P.  L. 

Oeoce,  Ngiie»  Hoçr.  »ur  £.-C  dé  SmlnUKartin  ; 
Parto,  liM.  la-S*.  *  C«ro,  Ktmi  sur  ta  Pêe  et  la  tfM- 
trim  de  SatiU-M^trUn  ;  Parte,  lai,  in*S*.  -  MaUer, 
Jailli  MarWu  te  phifMophe  inroiutu  ;  Parte,  U6X  la -8*. 
—  Diet.  de*  ÊcUneet  pkUosopS. 

SAiifT-MAvriir  { Antoine -/ean),  orienta- 
liste français,  né  le  17  janvier  1791,  à  Paris,  oà 
il  est  mort,  le  10  juillet  1832.  Il  fut  longtemps 
le  commis  de  son  père,  qoi  exerçait  la  profes- 
sion de  marchand  tailleur,  ce  qui  ne  Tempêdia 
pas  de  prendre  la  particule  nobiliaire,  en  pu- 
bliant son  édition  de  Le  Btan  (1824).  Ses  ooco- 
pations  dans  le  commerce  paternel  lui  permirent 
cependant  de  faire  ses  études,  et  de  1802  & 
1809  n  suivit  les  conrs  de  l'école  centrale  des 
Quatie-Nations.  Il  fréquenta  ensuite  l'école  des 
langues  orientales  vivantes,  et  apprit  Tigrabe,  le 
persan,  le  turc  et  l'arménien  ;  mats  il  se  contenta 
d'arriver  le  plus  promptement  possible  à  lès 
comprendre,  aOn  d'appliquer  les  textes  k  la  so- 
lution de  difficultés  historiques.  «  Cette  manière 
abrégée  de  parvenir  à  la  connaissance  des 
idiomes  étrangers  expose  à  de  grandes  méprises, 
dit  M.  de  Saci,  et'si  elle  permet  de  se  livrer 
concurremment  à  l'étude  de  plusieurs  langues,  elle 
laisse  souvent  dans  l'application  quelque  chose 
de  vague  qui  ne  permet  pas  de  se  rendre  à  soi- 
même  un  compte  parfait  de  la  fidélité  d'une  tra- 
duction. »  On  aperçoit  sons  ces  paroles  mesu- 
rées les  points  fiiihles  de  l'émditlon  de  Saint- 
Mariin  :  beaucoup  d'apparence,  un  ton  tran- 
chant, des  jugements  hàlifs,  el  bien  des  er- 
reurs que  le  temps  a  fait  connaître  lorsqu'elles 
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n'ont  pas  été  démontrées  dès  roriginc.  Ces  dé- 
fauts signalés,  il  faut  voir  aussi  chez  Saint-Mai*- 
lin  les  qualités  qui  expliquent  sa  réputation  et 
Tamitié  que  lui  porta  jusqu'à  la  fin  Abel  Reinu- 
sat  :  il  avait  la  passion  des  études  orientales; 
il  portait  dans  la  critique  un  don  d'intuition 
parfois  supérieur  ;  il  rachetait  par  la  variété  de 
ses  connaissances  ce  qui  leur  manquait  en  pro- 
fondeur. L'Académie  celtique  le  reçut  en  I8l0 
au  nombre  de  ses  membres,  et  il  en  devint  se- 
crétaire en  1814,  lorsqu'elle  prit  le  nom  de  So- 
ciété des  antiquaires  de  France.  Le  2  septembre 
1820  il  fut  élu  membre  de  TAcadémie  des  ins- 
criptions, en  remplacement  de  Tochon  d'Annecy. 
La  vie  politique  de  Saint- Martin  fut  pour  lui  la 
source  de  quelque  fortune.  En  181  ô,  il  refasa 
d'adhérer  à  l'acte  additionnel,  et  publia  les  mo- 
tifs de  son  vote.  Sous  \n  Bourbons  il  ne  tarda 
pas  à  être  bien  en  cour,  toucha  une  pension  de 
3,000  fr.  sur  les  fonds  du  ministère  des  affaires 
étrangères,  fut  nommé  conservateur  de  la  bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  (1824),  et  inspecteur  à 
l'imprimerie  royale,  place  qu'il  occupa  pendant 
plusieurs  années  sans  autre  résultat  pour  la 
science  que  la  gravure  des  caractères  zends»  et 
cunéiformes.  Il  paya  ces  faveurs  en  fondant  et 
dirigeant  VUniversel  {i"  janvier  1829-27  juillet 
1830),  josrnal  plus  emporté  dans  ses  déclama- 
tions légitimistes  que  la  Gazette  de  France  ou 
La  Quotidienne.Le  gouvernement  de  Juillet  ne 
lui  enleva  que  la  place  de  conservateur  à  l'Ar- 
senal (novembre  1830).  En  1831,  l'Institut  et 
le  Collège  de  France  le  proposèrent  pour  une 
chaire  d'histoire  au  ministère,  qui  la  lui  refusa.  Le 
choléra  l'enleva,  à  l'âge  de  trente-neuf  ans.  On 
a  de  Saint-Martto  :  Notice  sur  V Egypte  sans 
les  Pharaons  ;  Vàm ,  1811,  in-8^  :  attaque 
contre  le  système  chronologique  adopté  par 
Cbampollion  ;  —  Mémoires  historiques  et  géo- 
graphiques sur  V Arménie f  suivis  des  textes 
arméniens  de  THistoire  des  princes  orpélians, 
par  Etienne  Orpélian,  et  des  géographies 
attribuées  à  Moyse  de  Chorène  et  au  docteur 
Forban  ;  Paris,  1818,  2  vol.  in-S"  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  important  de  Saint-Martin;  les 
justes  critiques  dont  il  a  été  plus  tard  l'objet 
n^eropêcbent  pas  qu'il  ne  renferme  des  notions 
précieuses  sur  l'Armi^nie;  —  Recherches  sur 
V époque  de  la  mort  d* Alexandre  et  sur  la 
chronologie  des  Ptolémées,  ou  examen  cri- 
tique de  V ouvrage  de  M.  Champollion-Fi" 
geac  intitulé  Annales  des  Lagides  ;  Paris,  1820, 
in- 8*  :  la  base  de  cette  chronologie  de  Cbampol- 
lion est  la  date  de  la  mort  d'Alexandre,  qu'il 
fixe  à  l'an  323  av.  J.-C;  Saint-Martin  soutient 
que  cette  mort  eut  lieu  en  324  ;  —  Notice  sur 
le  zodiaque  de  Dendernh  ;  Paris,  1822,  ^-8**; 
■—  Traité  sur  le  calendrier:  Paris,  1827,  in-8®; 
—  Recherches  sur  Vhistoire  et  la  géographie 
de  la  Mésène  et  de  la  Characène  (  publié  par 
M.  F.  Lajard);  Paris,  1839,  in-8*; —  des  mé- 
moires dans  le  Recueil  de  VAcad,  des  inscr,^ 


nouv.  série,  t.  XH,  2**  part.;  —  de  nombreux 
articles  dans  le  Journal  des  savants^  le  Jour^ 
nal  asiatique^  la  Biographie  universelle.  11  a 
publié,  comme  traducteur  :  Choix  de  fables  de 
Vartan  (  i825,  in-8*),  avec  le  texte  arménien. 
Il  a  édité  les  Recherches  sur  les  médailles  des 
nomes  de  V Egypte  (  1822,  în-4%  fig.  ),  ouvrage 
posthume  de  Tochon  d'Annecy,  et  les  treize  pre- 
miers volumes  de  V Histoire  du  Bas- Empire 
par  Le  Beau  (1824  etsuiv.,  in-8°);  l'édition  a 
été  achevée,  en  21  volumes,  par  M.  Brosset 
jeune,  élève  et  ami  de  Saint-Martin  ;  elle  pré- 
sente des  documents  nouveaux  et  des  rectifica- 
tions, surtout  en  ce  qui  concerne  l'Arménie  et 
la  Perse.  Saint-Martin  a  été  l'un  des  collabora- 
teurs de  la  nouvelle  édition  de  VArt  de  vérifier 
les  dates ,  et  a  concouru  frvec  Remusat  et  de 
Chézy  à  la  fondation  de  la  Société  asiatique  (1822). 

s.  de  Sac! ,  Ifotic»  dans  le  Recueil  de  VAcoA,  dei  tnt- 
cript,  —  Quérard ,  La  France  littéraire, 

SAiHT-MAaTin.  Voy.  Jdcb. 

8AI?IT-MAUB.  Voy.  DUPRÉ. 
SAlRT-MtABD.    Voy.  JOURGNIAC. 

SAUfT-MÂGaiN  (  Paul  DE  Stuer  di  Caus- 
SADB,  comte  de),  mignon  d'Henri  HI,  mort  à 
Paris,  le  22  juillet  1578.  La  famille  de  Stuer 
appartenait  à  l'ancienne  noblesse  de  Bretagne. 
Saint-Mégrin  s'attacha  de  bonne  heure  à  Henri  III, 
qui  le  fit  premier  gentilhomme  de  sa  chambre, 
gouverneur  de  Saintonge  et  d'Angoumois,  capi- 
taine de  cent  hommes  d'armes  et  mestre  de 
camp  de  la  cavalerie  légère  de  France.  L'Estoile 
a  tracé  la  physionomie  de  ces  mignons  qui,  sans 
pudeur  de  leur  haute  naissance,  cherchèrent  la 
fortune  en  se  pliant  aux  vices  honteux  du  jeune 
monarque,  r  Ils  étoient,  dit-il,  fort  odieux  au 
peuple,  tant  pour  leurs  façons  de  faire  badines 
et  hautaines,  que  par  leurs  accoutrements  elTé- 
minéfl  et  les  dons  immenses  qu'ils  recevoient  dn 
roi.  »  Henri  111  ne  leur  demandait  pas  seule- 
ment des  toilettes  hermaphrodites  et  des  mœurs 
dissolues;  comme  il  se  prétendait  enthousiaste 
de  la  bravoure,  il  les  voulait  toujours  prêts  è  se 
prendre  de  querelle  et  à  jouer  avec  la  mort.  Le 
ICI-  février  1578,  Quélus,  Saint-Mégrin,  Saint- 
Luc  et  d'Arqués  (Joyeuse)  se  battirent  contre 
Bussy  d'Amboise,  mignon  de  Monsieur;  le 
27  avril  de  la  même  année,  Quélus  fut  blessé  à 
mort  par  Charles  d'Eniragues;  le  21  juillet 
Saint-Mégrin  éortait  du  Louvre  à  onze  heur^^ 
du  soir,  lorsqu'il  fut  attaqué  dans  la  rue  Saint- 
Honoré  par  une  vingtaine  d'assassins  qu'avait 
apostés  le  duc  de  Guise,  dont  Saint-Mégrin  avait 
compromis  la  femme  par  ses  galanteries.  Frappé 
de  trente-quatre  coups  d'épée,  il  ne  mourut  quAle 
lendemain  matin  ;  le  roi  lui  fit  élever,  dans  l'église 
Saint-Paul,  un  superbe  tombeau  que  le  peupledé- 
truisitau  temps  de  la  Ligue,  avec  ceux  de  Quélus 
etdeMaugiron.Une  enquête  fut  commencée  contre 
les  meurtriers  ;  mais  la  puissante  maison  de  Guise 
ne  tarda  pas  &  faire  abandonner  les  recherches. 
I/BstoUe,  Jinnrmti.  -  Morérl,  Grand  Diet,  AM. 
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SAIRT-MÉRT.   Voy.  MOREAU. 

SAINT-NON  {Jean-Claude  Richard  (l)  de), 
amateur  distingué,  né  en  1727,  à  Pans,  où  il 
est  mort,  le  25  novembre  I79r.  Destiné  à  l'É- 
glise comme  cadet  de  sa  famille,  il  ne  prit  que 
le  sous-diaconat,  et  en  1749  acheta  ime  charge 
de  conseiller  clerc  au  parlement  de  Paris.  Les 
querelles  suscitées  par  la  bulle  Vnigenitus  et 
l'alTaire  des  billets  de  confession  (1752-1757) 
ayant  amené  l'exil  du  parlement,  il  partagea  le 
sort  de  cent  quatre-vingts  de  ses  collègues,  et  se 
retira  à  Poitiers.  On  a  une  petite  estampe  de  lui 
datée  de  cette  ville  en  1756.  Après  la  réconcilia- 
tion du  roi  et  du  parlement,  voulant  se  livrer  en- 
tièrement à  ses  goûts  artistiques,  il  vendit  sa 
charge,  et  obtint  encommende  l'abbaye  de  Poul- 
tières,  au  diocèse  de  Langres(l759).  llalla  passer 
quelques  mois  en  Angleterre,  et  se  rendit  ensuite 
en  Italie,  où  il  se  lia  étroitement  avec  Fragonard 
et  Hubert  Robert;  il  fit  avec  eux  le  voyage  de 
Sicile  et  de  Naples.  A  son  retour  il  entreprit  d'en 
publier  la  relation  {Voyage  pittoresque  de 
Naples  et  de  Sicile;  Paris,  1781-1786,  5  vol. 
in-fol.),  et  l'accompagna  de  542  planches  et  vi- 
gnettes, gravées  par  les  meilleurs  artistes  du 
temps  d'après  ses  propres  dessins  et  ceux  de  ses 
compagnons;  car  il  en  exécuta  un  grand  nombre, 
soit  à  Peau-forte,  soit  au  lavis  par  un  procédé 
de  son  invention,  et  qui  diffère  de  celui  de  Le 
Prince  (2).  Une  semblable  publication,  ne  8*a- 
dressant  qu'à  un  nombre  très-restreint  deriches 
amateurs,  était  au-dessus  des  forces  d'un  simple 
particulier.  Elle  fut  ruineuse  pour  Saint-Non,  et 
absorba  non-seulement  sa  propre  fortune ,  mais 
aussi  celle  d'un  de  ses  frères.  Il  n'en  remplit  pas 
moins  sa  tâche  jusqu'au  bout,  ne  conservant  pour 
ressource  que  les  revenus  de  son  abbaye,  évalués 
à  7,000  livres.  Cependant  aux  premiers  jours  de 
la  révolution  il  n'hésita  pas  à  en  offrir  la  moitié  à 
la  nation.  Saint-Non  était  lié  avec  les  principaux 
philosophes  et  écrivains  de  son  temps,  il  faisait 
partie  de  cette  société  de  lettrés  qui  répandait  et 
défendait  les  idées  nouvelles  et  préparait  la  ré- 
volution. 11  fréquentait  assidûment  le  salon  de 
Franklin  h  Passy,  et  lorsqu'il  partit  pour  l'Italie 
Rousseau  le  recommanda  tout  particulièrement 
au  pasteur  Vernes,  son  ami.  Saint-Nou  a  encore 
gravé  un  certain  nombre  de  pièces.  Les  princi- 
pales sont  :  une  suite  de  huit  Vues  du  moulin 
Joli  (3)  ;  un  Recueil  de  grif/onis,  grand  in-fol. 
de  294  pi.;  deux  jolies  eaux-fortës  originales  :  la 
Visite  à  la  malade  et  Le  Concert,  et  un  grand 
nombre  d'estampes  d'après  Boucher,  Hubert  Ro- 
bert, Fragonard.Le  Prince,  Wille,Berghem,  et  ses 

(1)  Il  était  fils  de  Jeaa-Pierrc  Aichird,  receveur  général 
et  payeur  des  rentes  de  l*h6tel  de  ville  de  Paris,  et  de 
Marie-Anne,  fille  du  peintre  l^uls  de  Roullongne. 

■t;  Ddc  nouvelle  édition  dn  f^oyope  pUtomqtu,  mise 
dans  un  meilleur  ordre,  a  «te  donnée  par  J.-P.  Charrio; 
Paris,  1818  et  ann.  sulv.,  h  vol.  ln-8*  et  atlas  in-fol. 

(S)  rarie  védute  del  çenUle  Mtdino  (lies,  gr.  in-4«, 
oblonR),  recueil  dédié  à  raimable  meviUére,  qui  était, 
comme  on  sait,  Marguerite  Le  Corote«  l'amie  deWateleC. 


propres  dessins.  Saint-Non  avait  été  admis,  sous 
le  titre  d*honoraire  associé  libre,  dans  l'Aca- 
démie de  peinture  le  6  décembre  1777.  H.  H— n. 

HcïutA,  Notice  iur  Bichmrd  de  Saint^lVon;  Paris, 
17M,  in-8».  -  Huber  et  Rost,  Manuel  du  curieux. 
—  Ch.  Blanc,  htst.  des  peintres  de  toutes  les  écoles,  art. 
Fragorard.  —  G.  Dupleasla.  Hist.  de  la  gravure.  — 
Catalogtte  de  la  coUecilon  du  baron  de  Véie. 

SAIRT-OLON.  Voy.  PlDOU. 

SAiNT-orRB(j^an-PierreDE),peintre  suisse, 
ué  le  4  avril  1752,  à  Genève,  où  il  est  mort,  le 
6  avril  1809.  Il  appartenait  à  une  famille  de  ré- 
fugiés protestants  français,  et  il  eut  pour  premier 
roattre  son  père,  Jacques  de  Saint-Ours,  bon 
dessinateur,  qui  avait  été  reçu  en  1759  bourgeois 
de  Genève.  A  seize  ans  il  fut  envoyé  à  Paris,  et 
entra  dans  l'atelier  de  Vien.  Après  avoir  obtenu 
divers  succès  dans  les  concours  de  l'Académie , 
il  remporta  en  1780  le  grand  prix  de  peinture 
dont  le'sujet  était  r^n^évemen^  des  Sabines; 
son  tableau ,  qui  a  un  mérite  réel,  est  encore  au 
musée  du  Louvre.  Toutefois  son  double  titre 
d'étranger  et  de  protestant  Tempécha  de  profiter 
des  avantages  attachés  à  la  distinction  qu'il 
avait  obtenue ,  et  il  se  vit  réduit  à  faire,  avec  ses 
propres  ressources,  le  voyage  de  Rome.  Sauf  de 
courtes  absences ,  il  passa  douze  années  dans 
cette  ville,  travaillant  d'abord  sous  la  direction 
de  Battoni,  pois  d'après  ses  propres  inspira- 
tions. Le  mauvais  état  de  sa  santé  le  ramena 
dans  sa  patrie  (août  1792);  il  s'y  maria,  et 
se  consacra  tout  entier  à  son  art.  £n  1803,  le 
gouverneropnt  français  ayant  mis  au  concours 
le  sujet  du  Concordat,  Saint-Oura  envoya  un 
dessin,  et  fut  le  seul  des  soixante-douze  con- 
currents, qui  obtint  un  accessit.  L'Institut  le 
choisit  alors  pour  correspondant  étranger.  Cet 
artiste  mourut  d'une  obstruction  au  foie  qui  dé- 
généra en  hydrupisie,  laissant  t)eaucoop  d'études 
à  rhuile,  et  des  Recherches  historiques  sur 
Vutilité politique  de  quelques-uns  des  beaux- 
arts  chez  différents  peuples,  ouvrage  ina- 
chevé. On  loue  chez  lui  la  pureté  du  dessin ,  la 
douceur  de  l'expression,  la  sagesse  de  l'ordon- 
nance, et  parfois  une  grande  vigueur  de  pinceau. 
Ses  principaux  tableaux,  placés  au  musée  Ratli 
de  Genève,  sont  :  David  et  Abigaïl,  V Amour 
enlevant  Psyché,  Les  Jeux  olympiques.  Le 
Tremblement  de  terre,  Homère  chantant  ses 
poésies.  Il  excellait  dans  les  portraits ,  et  en  a 
peint  un  grand  nombre. 

Rlyaud,  Des  Beaux-arts  à  Cenètre.  —  Kagler,  Kûnst- 
Itr-ljexicon.  —  llaag  frères.  La  France  protest. 

SAINT-PARD  {Pierre- Nicolas  van  Blo- 
TAQCB,  abbé  DE),  auteur  ascétique  bel{;e,  né  le 
g  février  173i,  à  Givet-Saint-Hilaire  (pays  de 
Liège),  mort  le  1*' décembre  1824,  à  Paris.  Il  fit 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Dinan,  em- 
brassa leur  règle,  et  fut  envoyé,  selon  l'usage, 
dans  plusieurs  collèges  de  province  pour  y  pro- 
fesser. Lors  de  la  suppression  de  la  Société  il  se 
trouvait  à  Vannes;  aussitôt  il  accourut  à  Paris , 
et  en  apprenant  l'ariôt  du  parlement  qui  inter- 
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disait  à  ses  confrères  l'exercice  nèMS  du 
cerdoco,  il  chaDjçea  de  noaa,  d'après  le  conMîi  de 
rarciMTèqiie  Gliristoplie  de  huamoai,  adopU 
celai  de  Saint- Pard^qa'ïX  conserTa  depuis,  et 
fut  placé  par  le  prélat  dans  la  paroisse  de  Satnt- 
Geroain  en  Laye.  De  retour  à  Paris  vers  177S, 
il  devint  dtrectear  des  religieuses  de  la  VieitatioB. 
Pendant  la  réTolntionil  n'émigrapoiai  :  «oostaoï- 
ment  caché,  nais  toujours  prêt  à  e&eicer  son  mi- 
■istère,  il  sut  éluder  les  lois  sérères  prononcées 
eontrele  clergé.  Sa  prudence  rabandoniia  soua 
le  Direetoiie,  et  un  excès  de  sèle  VbjmxA  amené 
à  prêcher  eu  public,  il  fiit  deux. 'fois  arrêté  et 
jelé  eu  prison.  Apiès  k  oooourdat  de  1801, 
M.  de  BeDof  le  nonuaa  chanoine  honoraîre  de 
Notre-DaBoe.  S'étant  attaché  à  la  paroisse  de 
SainMaeques-du-Hani-PaSy  il  continua  de  rem- 
pli ses  devoirs  jusqu'au  moment  où  ses  infirm»' 
tés  lut  interdirent  Tusage  des  jambes.  Kous  cite- 
rons de  l'ahbé  de  Saini-Pard  :  RetraUe  de  dix 
jourt;  Paris»  1773,  1805,  .iB-12;  —  VÂau 
ehrét^nne  formée  sur  Us  nuurtmes  de  VÉ* 
nangiiê;  Paris,  1774,  in-i2;  —  U  Jour  d$ 
œrnmunion  ;  Paris,  1776, 1819,  in- 12  ^  —  Bxm'- 
ckei  de  Vamour  du  péniient;  s.  1.,  1799, 
1819,  in- te.  H  a  abrégé  et  rajeuni  quant  au 
style  Le  Livre  d$»  élus  (1758}  et  La  Connais- 
sance de  Jésus-Christ  (177S),  du  P.  de  Sainl- 
Jan,  et  i«  a  tiad.  du  latm  Vie  de  Jésus^Christ 
(1776,  2  TOI.  in-12),  du  P.  ÀTaocin. 

V Ami  de  lo  r«4l9ioii,»déc;lSi4.— BflCÉtliévre-H«- 
nal,  0io0r.  liégeois*.  II. 

saiMT-PAUi.  OU  saiEiT-pOL  (Comtes  db), 
fhmille  illustre  de  la  Picardie,  qui  tirait  son  nom 
de  Saint-Paul  ou  plutôt  Saint^Pol  enTernois  ;  plu- 
sieurs États  ont  choisi  ces  seigneurs  pour  leurs 
conseillers,  ehancetiers,  ambaMadeurs  et  goufui^ 
neors;  lesroie  de  France  leur  ont  confié  letpre- 
mièrea  charges  de  la  couronne,  el  l'Église  en  a 
tiré  des  bienheurenx,des  cardinaux,  des  prélats. 
Le  comté  pus8a,en  1 198,  à  hiniatson<]e  CbastilioB, 
et  en  1354,  dans  celle  de  Luxemhouiig;  il  se 
trooyait  dans  la  maison  d'Orléans-LongneTille 
lorsqu'il  fut  vendu  dans  les  pronières  années 
du  dix-huitième  siècle.  U  appartenait  en  der- 
nier lieu  au  prince  de  Rohan-Soufaise. 

Roger,  mort  en  1067,  parait  être  le  chef  véri^ 
table  de  cette  puissante  famille.  U  eut  des  dé- 
mêlés avec  l'abbé  de  Sainfr-Bertin ,  à  qui  H  en- 
leva la  moitié  de  ses  terres. 

Bugues  /«'*,  KOB  ils,  mort  en  1070,  ftit  sur- 
nommé, on  en  ignore  la  raison,  Candavène 
(candens  avena),  on  Champ  d^avesn'e  (  campas 
avense)  ;  ce  sobriquet  demeura  À  ses  successeurs 
directs,  qui  s'en  firent  une  sorte  de  nom  de  fa- 
mille. 

Guil*^f  fils  du  préeédent,  mort  en  1083,  n'est 
connu  que  par  une  lettre  du  pap»  Grégoire  YII, 
au  sujet  d^usnrpaHons  dea  biens  de  l'Église.  — 
Ses  frères  lui  succédèrent  :  l'un,  Hugues  II , 
mort  en  1 130,  accompagna  le  duc  de  Normandie 
en  Terre  Sainte;  l'aulre,  flottes  ///,  mort  en 
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\  1 14 1 ,  fut  d'abord  un  ennemi  acharné  des  prêtres 
I  et  des  moines,  et  s'attira  ranathème  du  oodtile  de 
1  Rehns.  Les  plaintes  des  églises  opprimées  tou- 
;  dbèrent  Louis  le  Gros,  qui  se  préparait  à  mar 
cher  contre  Hugues,  lorsque  celui-ci,  par  une 
brusque  volte-fsce ,  déclara  se  soumettre  à  la 
pénitence;  il  obtint  du  pape  Innocent  11  l'abso- 
lution du  passé,  à  la  condition  de  bêtir  un  mo- 
nastère,  et  en  1137  il  fonda  en  conséquence  celui 
de  Cercamp ,  où  il  installa  une  celooie  de  moines 
de  Clteaux  qu'il  était  allé  chercher  lui-même. 

Hugues  /V,  petit-fils  d'Hugues  III,  mort  en 
1205^  rendit  d'assez  grands  services  à  Philippe- 
Augwte,  qui,  en  1 194,  lui  donna  plusieurs  terres. 
Bien  qu'en  1190  il  eOt  suivi  le  comte  de  Flandre 
en  Palestine,  U  prit  de  nouveau  la  croix  (1202), 
et  se  distingua  dans  la  prise  de  ConstanUoople. 
Baudouin,  le  nouvel  empereur,  lui  accorda  la 
dignité  de  connétable  ainsi  que  la  propriété  de 
Didimotique,  ville  forte  de  Thrace.  U  mourut  de 
la  goutte,  et  son  corps  fut  rapporté  en  France. 
Hugues  Àait  aélé  pour  l'observance  de  la  justice  : 
ayant  appris,  raconte  Villehardouin ,  qu'un  de 
ses  chevaliers  s'était  adjugé,  malgré  sa  défense, 
nue  part  du  butin,  il  le  fit  pendre  avec  l'écusson 
de  ses  armes  attaclié  au  cou  pour  plus  grande 
igpiominie.  Après  sa  mort,  le  comté  passa  parle 
mariais  d'it/iio^e^A,  sa  fille,  dans  la  maison  de 
ChastilloD  («oy.  ce  nom). 

Jrt  ée  téri^  tm  dmtét.  —  Mortri.  Dtet.  AUf. 

•AIRT-PAUL  (François  ne  Bocanon,  comte 
M),  capitaine  français ,  né  le  6  octobre  1491,  à 
Ham  (Picardie),  mort  le  1*'  septembre  1545, 
à  Cotignan,  près  Reims.  Il  était  le  quatrième  fils 
de  Marie  de  Luxembourg  et  de  François  de 
Bourbon,  comte  de  Vendôine,  mort  le  2  octobre 
1496,  et  il  avait  pour  firères  Charles,  premier 
duc  de  VendOme,  et  Louis,  cardinal  de  Bourbon. 
Il  assista  à  la  bataille  de  Marignan,  et  fut  armé 
chevalier  par  Bayard  (1515).  En  1&20  il  eut  le 
gouvernement  de  l'Ile^e-France,  et  le  conserva 
jusqu'en  1523.  Ce  fut  chez  lui,  à  Roroorantin, 
que  le  roi,  cédant  à  une  folie  de  jeunesse,  foiilit 
perdre  la  vie  (6  janvier  1521).  «  Le  roi,  dit  Mar- 
tin du  Bellay,  sachant  que  M.  de  Saint- Pol 
avait  fiiit  un  roi  de  la  fève, en  son  logis,  délibéra 
d'envoyer  défier  ledit  roi;  ce  qui  fut  fait  Et 
parce  qnll  faisait  grandes  neiges,  M.  de  Saint- 
M  fit  grande  munition  de  pelotes  de  neige,  de 
pommes  et  d'oeuf^  pour  soutenir  l'eftort.  Étant 
enfin  touftea  armes  faillies  pour  la  défense  de 
ceux  de  dedans,  ceux  de  deliors  forçant  la  porte, 
quelque  mal-avisé  jeta  un  tison  de  bois  par  la 
fenêtre ,  et  tomba  ledit  tison  sur  la  tête  du 
roi;  de  quoi  il  fut  fort  blessé.  >*  On  sait  que 
François  I^  ne  voulut  pas  connaître  le  «  mal- 
;  avisé»  qui  avait  fait  le  coup,  et  qu'il  ne  témoigna 
i  jamais  de  cet  accident  aucune  humeur  au  comte 
de  Saint- Paul.  En  1622,  ce  dernier  conduisit  un 
1  secours  desix mille  hommes  è  Blézières,  af«iégé 
I  par  les  Impériaux,  reprit  Mouzon  et  Bapaumc, 
l  et  battit  l'arrière-garde  de  l'armée  anglaisée  Pas- 
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eit- Artois.  En  1523  il  repassa  les  Alpes,  et  sue- 
céda  en  1534  à  BonnWet  dans  to  commanderoeat 
de»  Croupes,  cfo'il  sauva  d'an  désastre  complet 
après  la  mort  de  Bayard.  Itse  tronva  aasst  à  la 
bataille  de  Pavie,  et  Ait  Messe  9S%  côtés  dn  roi. 
En  1528,  il  tira  de  cette  «féfaile  me  revaKiie 
sauvante  :  après  s*ètre  emparé  des  places  Toftes 
du  Tcssiii,  iV  assiégea  Paiie,  l'emporta  4*888801, 
et  la  lirra  au  pilla^.  Surpris  à  Landriano  pwr 
Antonio  de  Leyva,  trahi  parles  lansquenet»  et 
abandonné  par  son  afant-garde,  il  (îit  mis  en 
déroute  et  fait  prisonnier  (22  juin  1S29).  La  paix 
qui  se  conclut  trois  mois  plus  tard  te  rendit  à 
la  liberté.  En  t53ftii  coimnenda  ITarmée  qoi  ca- 
Tahit  la  Sa^ie,  s'empara  de  Cbambéry,  et  soor 
mit  presque  tout  le  pays  à  raotorité  du  roi.  La 
guenres'étant  renonielée,»  1642,  entre  la  France 
et  l'empereur,  il  saivit  te  dauphin  dans  la  Picai^ 
die  et  le  Luxembourg,  et  porta  secours  à  Lan- 
drecies.  En  1S2S  il  avait  remplacé  Boanifet 
dans  lé  gonvemenent  du  Daaphiné.  Ami  dévoué 
da  roi,  i)  savait  mteax  se  battre  qoe  eODihiire 
une  armée;  son  courage  irapétueoK.  tenait  de  la 
témérité,  mais  il  ne  briUa  qn'an  second  rang 
panni  cette  fouie  de  capitaines,  ses  eontempa- 
rains,  dont  Brantâma  a  retracé  l'histeir& 

De  sa  femme,  Adrieone  d'Estoatevilte ,  qnl  fat 
créée  ducliesse  et  dont  il  porta  depuis  tâ34  le 
nom  et  les  armes,  Saint-Paoi  eut  ooftls,  Fran- 
çois, mort  en  1546,  âgé  de  dix  ans,  et  une  filte^ 
Ifarie,  qui  épousa  socceseiveaieatleaAde  Bour- 
bon, comte  d*Engbicn,  Français  da  Clèves, 
duc  de  Revers,  et  Léonor  d'Orléans,  dnc  de 
Lonj^evilte;  elle  ne  laissa  da  postérité  que  da 
troisième  mari  y  et  mourut  te  7  avrit  liai. 


Marital  du  Bellay,  VietUeTlUe, 
Crtnds  capita»$tn.  —  ânselioe,  Granéf 
-  Msrérl,  iNcl.  Aitf. 
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SAiHT-PAiriH  Yoy.  LnxEnaouRfi. 

SAiST-PAVii.(  fyançoif-^aa/  BàBiam  ne), 
grammairien,  né  te  8  février  1734,  à  Paris,  où 
a  est  iDort,  le  13  octobre  1809.  Sa  femilte  éteit 
ariginaif  e  de  Naptes.  Élevé  aMprès  de  son  oncte, 
Tabbé  Antooiai,  qai  enseignait  ntaUea  à  Paris, 
il  refat  en  ouftredes  teçons  de  Plnche  et  de  D»- 
maisais,  et  fit  dans  l'étude  des  langnea  de  si 
rapidis  pragrès  qu'à  sei»  ans  il  entreprit  de 
rédiger  une  nooveUe  méthoda  d'éducation,  véri- 
tabte  encyetepédie,  qui  l'accupa  sa  vte  entière  et 
qa*il  ae  parviat  pas  même  à  mettre  an  jonr. 
Malgré  ane  jeunesse  aragensa,  il  lut  nommé  en 
17S6  aoas^iastitnlear  des  calants  de  France. 
Cîampramis  dans  ans  querella  da  bas  étage,  il 
fat  forcé  de  quitter  le  royaume  (17&8),  et  passa 
ciaq  ans  àNaptes,  en  proie  à  des  tribulations  de 
pins  d'un  genre.  On  te  retrouve  eosaièe  A  Home 
avec  te  titre  de  secrétaire  du  protectorat  de 
France.  La  protediaB  du  dauphin  lai  permit  de 
revenir  A  Paris,  et  il  fat  choisi  pour  mettre  en 
ordre  trois  grandes  bibliotbAques»  entre  aatres 
ceUedu  marquis  de  Paulmy.  En  1764,  il  fit  pa* 
tattre  un  prospectus  da  soa  Kmtyel^^ie  elé- 


mentairey  dont  dix-huit  volumes  étaient  ache- 
vés, et  provoqua  une  réunion  de  ses  amis  afin 
de  cawrir  les  liais  dimpressnn,  estimés  A 
tOO,00(V  éctts.  S«r  les  plaintes  da  l'université, 
jatoase  de  vair  usurper  son  droit  de  fermer  des 
instituleursy  le  parieraent  empêcha  qae  r«issem- 
btée  eût  Ken.  L'ouvrage  fut  renvojFé  A  rexame» 
de  quatre  censeaes  royaux ,  ip»  la  déclarèrent 
impraticabte  (1).  Barletti,  dans  ans  brochare 
intiHilée  Le  Secret  révélé,  attaqna  avec  violence 
ses  persécutsurs,  les  cemmiasaircs  et  josqu'an 
lieutenant  de  peiicc,.  M.  de  Sartine»  et  il  expia 
cette  impradeace  par  une  détenlieo  de  trois  mois 
A  la  Bastilte.  En  1770,  il  accepta  te  chaire  da 
beltes-tettres  aa  oaHége  des  cadets  à  Ségovie,  et 
il  s'en  démit  ea  1773,  paur  rentrer  dans  sa  pa^ 
trie.  li  avait  faAte  d'y  publter  tes  deux  iaven- 
tiaos  qu'U  avait  faites  ea  Espagnf,  i'nne  destinée 
A  facHitfr  tes  études,  l'antre  relative  è  on  sys- 
tème de  foule  typographique  qai  hri  valut  une 
réoerapease  de  20,000  livres.  Mais  il  ne  per« 
dait  pas  de  vae  son  ouvrage  favori,  et  à  force 
de  sollidtatioBs  il  obtint,  en  17A2,  du  ministre 
Ametet  qu'an  procédAt  A  un  examen  plus  éqni* 
tabte  de  ses  traités  élémentaires  :  l'académie 
des  sciences  délégna  à  cet  effet  denx  membres, 
et  leur  jogement  fut  favoi*able.  De  nouvelles  con- 
trariétés, provenant  celte  fois  de  la  censure,  Ten- 
travèrent  dans  l'exposition  de  ses  idées  :  il  lui 
faUnt  y  renoncer  jusqu'en  1802,  époque  où  il 
demanda  A  l'Institut  une  demièreépreuve.  L'abbé 
Sicard  fit  sur  l'entreprise  de  Barletti  un  rapport 
très-détattlé  :  R  toua  la  sagacité  de  l'anteifr,  cri- 
tiqua ses  moyens  d'exécution ,  et  conclut  è  ce 
qu'on  lui  accordât  les  encenragements  dos  aux 
propagateurs  des  lomières.  Pendant  te  révolu  - 
tion ,  H  avait  été  successivement  soosH^f  dans 
les  bureaux  du  département  de  Paris,  membre 
du  jury  de  Fntstruetion  piilriiqae  (mai  1793), 
proTessevr  de  grammaire  générale  d'atwrd  au 
collège  des  Qaatre-nations  (septembre  1795.), 
pais  A  récote  centrale  de  FéataiaeMeau  (1797). 
Barietli  mourut  avec  te  regret  de  n'avoir  pa, 
dans  le  cours  d'une  carrière  longue  et  agitée, 
exécuter  le  vaste  plan  qoll  avait  conçu  pour 
faciliter  rinstructioB  des  enlants.  On  a  de  lui  : 
Essai  sur  une  imIrodMCtiam  générale  el  rai- 
sonnée  à  Vétude  des  langues;  Paris,  1756, 
fai-12;  dédié  aa  dauphin;  —  U  Seerel  révélé; 
Bruxelles,  1764,  broch.  m>a^;  »  JVoweam 
système  lypeçrapkique,  décoitmert  en  1774 
par  M»^  de  P..,  ;  Paris,  177S,  nnpr.  roy.,  in4^: 
ce  moyen  de  diminuer  de  aaaitié,  selon  l'auteur, 
le  travail  et  les  frais  de  composition,  de  correc- 
tion et  de  distribution,  consistait  A  fondre  en  on 
seul  caractère  toutes  tes  combinaisons  de  lettres 
qui  se  représentent  fréqaenuacat  dans  one  série 
de  roots;  on  a  depum  longtemps  renoncé  A  ce 
prétendu  perfectionnement,  si  même  il  a  Jamais 
été  adopté  dans  qnelqoe  imprimerie;  —  Des- 

(t)  Le  lappcrtM  trourc  dans  it  Mêtcw  d'oct.  1764. 
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eription  d*un  cabinet  littéraire;  Paris,  1777, 
iR-4^  :  il  s'agit  d*uiie  machiae  qui  avait  dû  servir 
à  faciliter  les  études  dNin  infaut  d^Espagne  : 
c'était  une  armoire  énorme,  contenant  huit  bi- 
bliothèques,  deux  tables,  neuf  tiroirs  et  une 
multitude  de  cassetins;  —  Moyen  de  te  pré- 
server des  erreurs  de  Vusage  dans  VinstruC' 
tion  de  la  jeunesse  ;  Paris  (Bruxelles),  1781, 
in  4"  :  cet  ouvrage,  le  meilleur  de  Barletti,  est 
relatif  à  renseignement  des  sciences  et  des  lan- 
gues, et  contient  un  procédé  au  moyen  duquel 
deux  écoliers  peuvent  facilement  se  donner  des 
leçons  tour  à  tour  ;  —  Les  Dons  de  Minerve 
aux  pères  de  famille  et  aux  instituteurs  ; 
Paris,  1782,  in-S";  —  Plan  d^une  maison  d'é- 
ducation na/tonn^e;  Rennes,  1784,  in-S**,  qui 
fit  accuser  l'auteur  d'incliner  aux  idées  républi- 
caines; —  Encyclopédie  élémentaire;  Paris, 
1788,  t.  1er,  in.4"  :  ce  volume,  le  seul  qui  ait 
paru,  renferme  un  traité  de  grammaire  et  d'or- 
thographe; —  Nouveaux  principes  de  lecture 
et  de  prosodie;  Lyon,  1790,  in-8*;  —  Adresse 
aux  ^départements  ;  1791,  in-8"  :  où  il  pro- 
pose d'ouvrir  un  concours  pour  la  rédaction  deâ 
livres  élémentaires  ;  —  Vues  relatives  au  but 
et  aux  moyens  de  Vinstruction  du  peuple; 
Paris,  1793,  broch.  in-4*.  On  ignore  ce  qu'est 
devenu  le  manuscrit  de  V Encyclopédie,  dont 
Barletti  avait,  à  sa  mort,  rédigé  25  volumes. 

Le  Journal  d'éducation,  sept.  iSlS.  —  Jay,  Joay,  etc., 
Biogr.  nauv.  des  Cotitemp. 

SAiNT-PAViN  {Denis  Sanguin  de),  poète 
français,  né  à  Paris,  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle ,  mort  le  8  avril  1670.  Il  était 
d'une  famille  ancienne,  les  Sanguin,  qui  s'était 
illustrée  dans  l'Église  et  dans  la  robe.  Son  |)ère 
était  président  aux  enquêtes;  sa  mère,  Isabelle 
Seguier,  cousine  du  chancelier.  On  lui  fit  embras- 
ser l'état  ecclésiastique,  et  on  lui  donna  de  bonne 
heure  l'abbaye  de  Livri,  où  il  passa  ses  jours, 
insouciant  et  libre,  entouré  d'amis  spirituels, 
composant  des  sonnets  pour  Iris  et  lançant  au 
loin  ses  légères  et  vives  épigramroes. 

Je  n'ai  Tesprtt  embarrassé 

De  l'avenir  ni  da  passé; 

Ce  qu'on  dit  de  mol  peu  me  choque. 

De  force  choses  Je  me  moque. 

Et,  sans  contraindre  mes  désirs, 

Je  me  donne  entier  aux  plaUlrs. 

Tel  est  le  portrait  moral  que  trace  de  lui-même 
ce  hardi  et  sincère  disciple  d'Épicure  et  de  Gas- 
sendi. Pour  son  portrait  physique ,  il  n'en  est 
pas  plus  embarrassé ,  et  le  livre  gaiement  aux 
railleries  de  son  siècle.  En  voici  le  résumé  : 

Soit  par  hasard,  soit  par  dépit , 
La  nature  Injuste  me  fit 
Court,  eotassé,  la  paiiae  grosse; 
Au  milieu  de  mon  do«  se  hausse 
Certain  amas  d'os  et  de  chair 
Fait  en  pointe  comme  un  clocher  ; 
Mes  bras,  d'une  longueDr  extrême , 
Bt  mes  Jambes  presque  de  même. 
Me  font  prendre  le  plus  souvent 
Pour  un  petit  moalln  à  vent. 

11  avait  deux  qualités  rares,  franchise  et  belle 
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humeur,  et  ne  les  perdit  jamais,  pas  même  lors- 
que, tout  à  fait  perclus  par  la  goutte,  il  fat, 
comme  Scarrou,  clone  dans  on  fauteuil.  Sa  cor- 
respondance avec  Mn«  de  Sévigné  n'en  devint 
pas  moins  maligne,  ni  moins  vive  sa  guerre  d'é- 
pigrammes  contre  Boileau.  Saint-Pavin  fut  ra- 
mené à  la  religion  par  les  exhortations  de  Claude 
Joly,  curé  de  Saint-Nicolas-des- Champs,  et  ra- 
cheta ses  erreurs  par  des  legs  pieux.  Ses  poésies, 
publiées  d'abord  par  Sercy,  dans  les  Poésies 
choisies  de  MM.  Corneille,  Boisrobert,  etc. 
(16â5,  6  vol.  in-12),  puis  par  Barbin,  dans  le 
Becuetl  des  plus  belles  pièces  des  poètes 
français  (  1692,  5  vol.  ),  ont  été  éditées  par 
Saint-Marc,  avec  celles  de  Charleval  ;  Amster- 
dam (Paris),  17.'i9,  in-12. 

Let  Poitet  français  (édlt.  Crépet),  t.  II.  —  Salnte- 
Beuve,  Une  ruelle  poétique  sous  Louis  XIF  { Revue  des 
deux  mondes,  15  octobre  1SS9). 

SAINT-RBRATI.    Voy,  GDéAINE4U. 
SAI9IT-PH1LIVPB.  Voy.  BaCCALAR  Y  SaNNA. 

SAINT-PIEREK  (  Eustacke  DE  >,  bourgeois  de 
Calais,  mon  en  1371.  Ce  personnage  a  été  po- 
pularisé par  les  historiens,  qui,  sans  esprit  cri- 
tique, répétaient  les  traditions  et  les  légendes. 
Son  existence  est  à  la  vérité  certaine ,  mais  le 
fait  qui  l'a  illustré  reste  1res -problématique. 
Froissart  seul  le  raconte;  voici  le  résumé  de  son 
récit.  Après  la  bataiHe  de  Crécy,  Edouard  III 
mit  le  siège  devant  Calais,  le  3  septembre  1346. 
Vers  la  fin  de  juin  1347,  Jean  de  Vienne,  qui 
commandait  dans  Calais,  écrivit  au  roi  Philippe 
de  Valois  pour  le  presser  de  porter  secours  à  la 
ville,  dont  les  ressource^  étaient  épuisas.  La 
lettre  tomlM  entre  les  mains  des  Anglais,  qui 
poussèrent  le  siège  plus  vivement;  Philippe  tâcha 
de  passer  au  travers  de  leur  armée,  et  ne  put  y 
parvenir.  Jean  de  Vienne,  forcé  de  se  rendre, 
demanda  une  conférence  à  Edouard  III;  celui-ci 
exigea  que  six  notables  de  Calais  vinssent ,  la 
corde  au  cou,  se  mettre  à  sa  discrétion.  Jean  de 
Vienne  rentré  dans  Calais  «  fit  sonner  la  cloche 
pour  assembler  toutes  manières  de  gens  en  la 
halle...  Quand  ils  oiûrent  le  rapport,  ils  com- 
mencèrent tous  à  crier  et  à  pleurer...  Un  espace 
après  se  leva  en  pied  le  pins  riche  bourgeois  de 
la  ville,  qu'on  appeloit  sire  Eustarhc  de  Saint- 
Pierre,  et  dit  devant  tous  ainsi  :  Je,  en  droit 
moi,  ai  si  grand  espérance  d'avoir  grâce  et  par- 
don envers  Notre-Seigneur  si  je  meurs  pour  ce 
peuple  sauver,  que  je  veus  être  le  premier,  et 
me  mettrai  volontiers  en  pur  ma  chemise,  à  nu- 
pied,  et  la  liart  au  col,  en  la  merci  du  roi  d'An- 
gleterre. »  Jean  d'Aire,  Jacques  et  Pierre  de 
Wisant,  ainsi  que  deux  autres  Imurgeois,  s'u- 
nirent à  loi ,  et  ils  se  rendirent  au  camp  d'E- 
douard III.  M  Le  roi  les  regarda  très-ireusement... 
et  quand  il  parla,  il  commanda  qu'on  leur  cou- 
pa»t  la  tête,  m  La  reine  Philippine  de  Hainaiit  se 
jeta  à  ses  pieds,  et  obtint  leur  grâce. 

Hume  et  Voltaire  ont  les  premiers  révoqué 
en  doute  cette  histoire.  Bréquigny,  dans  un  Mé^ 


81 


SAINT-PIERRE 


83 


moire  très-étadië,  la  regarde  comme  complète- 
ment fausse,  et  appuie  son  opiaion  sor  des 
raisons  nombreuses.  Les  principales  sont  le 
penchant  du  chroniqueur  Froissart  à  répéter  et 
à  inventer  des  récits  légendaires,  l'ignorance 
dans  laquelle  on  resta  pendant  longtemps,  à  Pa- 
ris et  d^ns  toute  la  France,  d'un  fait  aussi  re- 
marquable, la  conduite  que  tint  à  Tégard  d 'Eus- 
tache  de  Saint-Pierre  le  roi  Edouard,  qui  lui 
rendit  ses  propriétés  et  lui  fit  des  pensions  con- 
sidérables, enfin  le  changement  opéré  dans  les 
sentiments  du  Léros  de  Calais,  qui,  d*abord  dé- 
voué à  sa  patrie  jusqu'à  affronter  la  mort,  devint 
SDJet  fidèle  du  roi  d'Angleterre. 

Chronique  de  Prolisart.  ~  DiuerUUlon  de  Bréqulgny 
dans  lei  Mémoirei  de  l'Àead.  du  inter.^  L  XXXVII.  - 
Shmondl,  HUt  d€t  FnnçaU.  ~  Éd.  Fournler,  L'St- 
prit  ëatu  fKUtnire. 

SAINT-PIERRE  (Charles- 1 renée  Castbl, 
abbé  de),  piibliciste  célèbre,  né  le  18  février 
1658,  au  ch&teau  de  Saint- Pierre-Église,  entre 
Cherbourg  et  Barfleur  (Manche),  mort  à  Paris, 
le  29  avril  1743.  D'une  très-ancienne  famille  de 
la  basse  Nonnandie ,  il  était  fils  de  Charles  Cas- 
tel,  l>ailli  du  Cotentin.  La  faiblesse  de  sa  cons- 
titution, qui  le  força  de  renoncer  à  la  carrière 
des  armes  pour  embrasser  l'état  ecclésiastique, 
ne  Tempèclia  pas  de  vivre  jusqu'à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Après  avoir  étudié  chez 
les  jésuites  de  Caen,  il  entra  dans  les  ordres, 
en  même  temps  que  son  ami  Varignon ,  le  cé- 
lèbre géomètre,  dont  les  entretiens  firent  naître 
en  lui  un  vif  amour  pour  les  sciences.  Il  avait, 
en  1678,  commencé  son  Projet  pour  diminuer 
le  nombre  des  procès^  travail  dont  l'idée  devait 
naturellement  lui  être  venue  dans  le  pays  de  la 
chicane.  Les  deux  amis  arrivèrent  ensemble  en 
1686  à  Paris,  où  ils  se  livrèrent  avec  ardeur  à 
l'étude.  L'abbé  de  Saint- Pierre,  recherchant  tous 
les  hommes  distingués  de  son  temps,  fit  mar- 
cher de  front  la  métaphysique,  la  morale,  la 
chimie,  la  physique,  Tanatomie,  la  médecine.  Il 
se  lia  avec  Segrais,  qu'il  avait  connu  à  Caen  et 
qui  lui  ouvrit  la  maison  de  M">e  de  La  Fayette, 
avec  Nicole,  Malebranche,  Vertot.  Fontenelle 
le  présenta  à  la  marquise  de  Lambert,  et  le  fit 
«ntrer  en  1695  à  l'Académie  française,  où  il  suc> 
céda  à  Bergeret.  11  acheta,  en  1702,  la  charge  de 
premier  aumônier  de  la  duchesse  d'Orléans,  qui 
le  fit  pourvoir  de  l'abbaye  de  Tiron.  Il  assista  en 
1712  au  congrès  d'Utrecht  avec  le  cardinal  de 
Polignac.  Ce  fut  en  1713  que  parurent  les  deux 
premiers  volumes  du  plus  connu  des  ouvrages 
de  l'abbé  de  Saint- Pierre  :  Le  Projet  de  paix 
perpétuelle  ;\e  t.  III,  publié  en  1717,fut  adres&é 
au  Régent.  «  Vous  avez  oublié,  lui  dit  le  cardinal 
de  Fleury,  en  recevant  cet  ouvrage,  d'envoyer 
des  missionnaires  pour  toucheisle  cœur  des 
princes  et  leur  persuader  d'entrer  dans  vos 
vues.  i>  Rien  n'avait  cependant  paru  plus  facile 
à  l'aimable  philanthrope  que  l'exécution  de  son 
projet,  résumé  en  cinq  articles,  et  dont  il  faisait 
remonter  naïvement  l'idée  jusqu'à  Henri  IV. 


C'étaient,  comme  le  disait  le  cardinal  Dubois, 
non  sans  quelque  raison,  les  rêves  d^un  homme 
de   bien.  Au  mois  d'avril  1718  parut  le  ùis- 
cours  sur  la  polysynodie,  ouvrage  qui,  condam- 
nant sévèrement  le  gouvernement  de  Louis  XIV, 
n'était  rien  moins  qu'un  plan  de  constitution  pour 
la  France.  Il  y  faisait  l'éloge  des  conseils  établis 
par  le  Régent.  L'Académie,  à  ^apres^t/e  unani* 
mité,  sur  la  proposition  du  cardinal  de  Polignac, 
l'exclut  de  son  sein  et  refusa  même  d'entendre 
les  explications  qu'il  proposait  de  donner.  Une 
société  composée  de  philosophes,  d'économistes 
et  d'hommes  du  monde,  désignée  plus  tard  sous 
le  nom  de  Club  de  VEntre-sol  (  parce  qu'elle  se 
réunissait  à  l'entre-sol  d'un  hôtel  appartenant  au 
président  Hénault ,  sur  la  place  Vendôme  )  four- 
nit à  l'abbé  de  Saint- Pierre  le  moyen  de  donner 
l'essor  à  son  zèle  ardent  pour  le  bonheur  des 
hommes,  devenu  la  passion  de  toute  sa  vie.  11  y 
apporta  une  foule  de  dissertations,  dans  lesquelles 
il  exposait  tous  les  perfectionnements  que  son 
esprit,  fécond  en  ressources,  put  imaginer  pour 
toutes  les  branches  de  l'administration.  Les  an- 
nées qui  s'écoulèrent  de  1724  à  1731,  période  de 
la  durée  du  Club  de  l'Entre-sol,  furent  marquées 
par  une  série  de  travaux  importants  dus  aux 
membres  de  cette  société  fameuse.  Les  mémoires 
de  d'Argenson  font  connaître  les  personnages  qui 
figuraient  dans  cette  réunion,  qui  n'était  rien  de 
moins  que  ce  qui  plus  tard  a  été  constitué  sous 
le  nom  d'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques.  C'étaient  MM.  de  Coigny,  de  Mati- 
gnon, de  Lassay,  de  Noirmoutiers,  de  Saint- 
Contest,  les  abbés  Alary,  fondateur  du  club,  de 
Bragelonne  et  de  Pomponne,  l'Écossais  Ramsay, 
le  comte  de  Plélo.  La  liberté  avec  laquelle  les 
questions  de  philosophie  et  de  politique  étaient 
traitées,  sous  les  inspirations  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre,  que  tourmentait  cette  fièvre  des  amélio- 
rations, qui  s'appellera  l'esprit  révolutionnaire, 
alarma  le  pouvoir  et  le  prudent  cardinal  de  Fleury. 
Celui  -ci,  ne  concevant  guère  la  paix  perpétuelle 
que  pour  lui-même  et  son  administration,  fit 
fermer  ce  dangereux  Club  de  l'Entre-sol,  qui  com- 
mençait à  troubler  son  sommeil.  Les  doctrines 
ou  plutôt  les  nobles  et  généreux  sentiments  qui 
animaient  le  respectable  philanthrope  trouvèrent 
de  nombreux  disciples  et  de  zélés  propagateurs, 
parmi  lesquels  il  faut  placer  au  premier  rang  le 
marquis  d'Argenson.  L'abbé  de  Saint- Pierre  con- 
tinua à  composer  mémoire  sur  mémoire,  dans 
lesquels  il  exposait  des  théories  dont  souriaient 
les  esprits  pratiques,  mais  qui  ne  pouvaient 
qu'inspirer  une  profonde  sympathie  pour  son 
caractère.  Malgré  toutes  les  illusions  qu'éprouvent 
naturellement  les  auteurs  de  théories  politiques 
ou  sociales,  l'excellent  abbé  savait  bien  qu'il 
travaillait  plutôt  pour  l'avenir  que  pour  le  pré- 
sent «  Mes  projets  subsisteront,  dit-il  dans  ses 
Observations  sur  le  gouvernement  des  rois 
de  France;  plusieurs  entreront  dans  les  jeunes 
esprits  de  ceux  qui  auront  un  jour  part  au  goo- 
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Terncmeot,  et  pourront  être  alors  fort  utiles  au 
public  futur.  »  C'est  en  s'abandonnant  douce- 
ment à  ces  espérances  que  Tabbé  de  Saiat-Pierre 
passa  la  plus  grande  partie  de  sa  longue  et  heu- 
reuse existence  «  TÎvant  tantâC  à  Saint-Pierre- 
Église,  tantôt  i  Chenonceaui ,  -  où  il  troutaX 
dans  M>"c  Dupin  une  ardente  prosélyte  et  où  il 
fut  connu  de  Jean*Jacques  Rousseau,  sympa- 
thique au  noble  Tieillard,  bien  que  traitant  d'o- 
fopies  quelques-unes  de  ses  doctrines.  Deux  in- 
tendants, M.  de  Toumy  h  Limoges  et  M.  de 
Chaufelin  en  Picardie,  se  félicitèrent  d'a?oir  pu 
appliquer  dans  leurs  généralités  le  système  de  fa 
taille  latifée^  dont  ils  le  reooonaissaient  comme 
le  père.  Apr^  avoir  mérité  le  beau  surnom  de 
SollidUuTpowrU  bien  public,  Tabbé  de  Saint- 
Pierre  moonit,  en  1743,  è  Fftge  de  qoatre>Tingt- 
cinq  ans.  Ses  ouvrages  mériteraient  un  long 
commentaire.  Un  grand  nombre  de  ses  espé- 
rances pour  Tamélioration  de  b  société  et  des 
institutions  politiques  traitées  de  rêves  pendant 
sa  vie,  se  sont  réalisées,  et  c'est  justice  que  son 
nom  soit  placé  à  cdté  de  ceux  dont  s*honore  te 
plus  l'humanité. 

Les  ouvrages  de  Pabbé  de  Saint-Pierre  soot  : 
Le  Projet  de  paix  perpétuelle;  Utrecht,  1713, 
3  vol.  in- 13  ;  —  Discours  sur  le  sujet  des  confé- 
rences Jutures  de  V  Académie  française  ;  Paris» 
1714,  in-4*  ;  —  Mémoire  pour  perfectionner 
la  police  contre  les  duels  ;  Paris,  1715,  in-4*; 
—  Mémoire  pour  rétablissement  d'une  (aille 
proportionnelle;  Paris»  1717,  in-4o,  réimpr. 
plusieurs  fois  sous  le  titre  de  Projet  d*une  taille 
tarifée,  in-4"  et  in- 12;  —  Discours  sur  la  Po- 
lys^nodie,  ois  Con  démontre  que  la  pluralité 
des  conseils  est  la  forme  de  ministère  la  plus 
avantageuse  pour  un  roi  et  son  royaume; 
Amst,  1718,  in-4'*;  1719,  in-I2;  —  Mémoire 
sur  les  pauvres  mendiants  et  sur  les  moyens 
de  les  faire  subsister;  1724,  in-8®;  —  Mé- 
moire pour  diminuer  le  nonibre  des  procès  ; 
Biris,  1725,  in-S";  ^  Mémoire  pour  augmen- 
ter le  revenu  des  bénéfices  et  pour  faire  va- 
loir davantage  au  profit  de  VEtat  les  terres 
et  autres  fonds  des  bénéfices;  1725,  in-8o;  — 
Projet  pour  perfectionner  l'éducation,  avec 
un  discours  sur  la  grandeur  et  la  sainteté 
des  hommes;  Paris,  1728»  fn.l2;  —  Projet 
pour  perfectionner  Vorthographe  des  langues 
de  V Europe;  Paris,  1730,  in-8°;  —  Discours 
sur  la  différence  du  grand  homme  et  de 
P homme  illustre,  dans  les  Mémoires  de  Tré- 
voux, janv.  1736;  —  Ouvrages  de  politique  et 
(femora/e;Rotterdam,  1738-1741, 18  vol.  in-l2. 
C'est  un  recueil  composé  en  grande  partie  des 
ouvrages  publiés  par  l'auteur;  —  Annales  po- 
litiques; Londres  (Paris),  1757,  2  vol.  in-8*. 

C.  HiPPKÂU. 

Alletz,  MSpês  d'un  àommê  de  Mm.  ou  mm  ntiles  et 
VraUeaMêt  d9  tu^bé  à»  Saint- Pierre  :  Fart»,  1T7B, 
In-lt.  -  Goomy.  ÉtudM  mr  la  vi«  «I  les  éerU»  de  TadM 
dé  Smimt-Ptêrrw;  VtÊi» .  tSM,  Ut^,  -  PrévMl-Ptndol, 
Bioge  de  tahbé  de  ileiat-Pterrf  .eouronsé  pu  l'Aca- 


déole  française.  —  Molinari ,  L'oMtf  tf e  Saint- Pierre  ^ 
Parte,  iwt,  ta-S*. 

SAINT-MBKKB  {facques- Henri- Bernardin 
DB),  célèbre  écrivain  français,  né  le  1 9  janvier  f  737, 
au  Havre,  mort  le  21  janvier  1814,  à  Éragny-sor- 
Oiae  (Seîne-et-Oise).  Dès  son  enfance  il  montra  le 
germe  d^  qualtuâ»  qui   se  développèrent  dans 
ses  écrits  et  des  défauts  qui  troublèrent  toute 
son  existence.  Tendre,  gracieux,  déjà  réfienr,  il 
paraissait  timide,  était  présomptueux,  inquiet  et 
morose,  fl  se  plaisait  à  la  solîtude,  s'attardait  à 
regarder  le  jeu  des  vsgpes,  pleurait  co  vojanC 
maltraiter  les  animaux,  et  prod^ait  aux  plantes 
du  jardin  qu'il  cultiva  dès  nge  de  hott  ans  des 
soins  presqpe affectueux.  Vn  jour  lemattred'éeoie 
le  BMuaça  du  CiMiet;  le  lendemain  matin  il  s'é- 
diappa  de  la  ville  avec  se»  dépeuner  dans  soo 
petit  panier,  résolu  à  se  faire  ermite  dans  quel- 
qne  bois  voisin,  et  à  vivre  en  compagnie  des 
arbres,  des  fleurs  et  des  oiseanx,  sans  inquié- 
tude pour  les  larmes  de  ses  parents.  C'était  bien 
d^à  rhomme  égoïste  et  sensible  qui  devait  pré- 
férer les  charmes   de  la  nature  aux  obliga- 
tions de  la  vie  sociale,  dont  Ilmagittation  était 
trop  vive  pour  supporter  les  injustices  ou  la 
domination,  mais  dont  le  caractère  était  trop 
personnel  pour  ressentir  vivement  les  douleurs 
ou  les  joies  de  ceux  qui  le  touchaient  de  plus 
près.  On  le  mit  quelques  années  à  Gaen,  chei 
un  curé  qui  enseignait  les  éléments  des  langues 
latine  et  grecque.  De  retour  à  la  maison  pater- 
nelle, le  livre  de  Robinson  Cntsoé  tomba  entre 
ses  mains  ;  il  le  hit  et  le  relut  :  le  voilà  rêvant 
voyages.  Ile  déserte  et  aventures.  Sur  ces  entre- 
faites, son  onde  Godebout,  capitaine  de  vaisseau, 
propose  à  ses  parents  de  l'emmener  jusqu'à  In 
Martinique.  La  permIssioB  est  accordée;  Ber- 
nardin monte  sur  le  navire  dans  des  transports 
de  joie.  La  désillusion  vint  vite.  L'enfant  n'arvait 
pensé  ni  aux  fatigues  de  la  navigation  ni  aux 
devoirs  à  accomplir,  et  lorsqu'il  eut  éprouvé  le 
mal  de  mer,  lorsque  se  vit  forcé  de  servir  aux 
manœuvres  et  de  se  plier  aux  ordres  de  l'oncle 
Godebout,  il  n'aspira  plus  qu'à  regagner  le  HavrcL 
Ainsi  sera-t-il  tout  le  temps  de  sa  vie,  enthou- 
siasmé pour  l'inconnu,  rebuté  par  les  difficultés 
et  les  devoirs.  Le  voyage  terminé,  on  envoya 
Bernardin  continuer  ses  études  chez  les  jésuites 
de  Caen  ;  ces  maîtres,  qui  cherchaient  dans  leurs 
disciples  des  prosélytes  pour  leurs  missions,  les 
entretenaient  souvent  des  peuples  barbares  à 
convertir  et  du  mérite  qu'il  y  avait  à  leur  porter 
la  foi;  nmaginstion  de  Bernardin  s'exalta  de 
nouveau,  et  il  voulut  partir  comme  missionnaire. 
Ce  projet  d'aller,  au  péril  de  sa  vie,  sauver  les 
âmes  dîes  Chinois  et  des  Japonais  ne  plut  pas  à 
M.  de  S.iiot-Pierre,  qui  rappela  son  fils  et  ren- 
voya au  collège  de  Rouen,  oh  il  6t  sa  philoso- 
phie et  obtint  le  prix  de  mathématiques,  en 
1757.  Il  entra  ensuite  à  Fécole  des  ponts  et 
chaussées  ;  mais  an  bout  d'un  an  le  ministère, 
par  mesure  d'économie,  réforma  les  fonds  ôes- 
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tlnés  h  cet^tablissement,  et  tons  les  élères  furent 
Keendés;  BeinardiD  (ieinandft  à  être  àâmks  dans  le 
eorps  de  jeune»  ingénieurs  qm  se  formait  kYer^ 
aaiHes,  soiTant  les  ordres  dneomte  de  Sa1nt-6ep- 
maîB.  Sanea^ran  breret  bien  régulier,  il  obtint 
000  livres  de  gratification ,  100  foois  d'appoiinte- 
ment ,  et  partit  pour  rarmét  qui  était  h  Dnssel- 
<iorf.  Son  aptitude  pour  les  traraoi  dn  gèhie  loi 
promettait  une  carrière  brilTanfe  ;  mais  sa  suscep- 
tibilité et  sa  hauteur  lui  créèrent  de  nombreuses 
inimitiés  :  il  fut  suspendu  de  ses  fonctions  et  rei»- 
Toyé  en  France.  Après  aroir  passé  quelque  temps 
eliet  son  père,  qui  Tenait  diecontracter  un  nouTean 
ranriage,  il  Tît  qu^  ne  pourrait  Tifre  en  paix 
tTec  sa  belle-mère,  et  prit  la  route  de  Paris»  an 
commencement  de  mars  1760,  n'ayant  que  six 
fouiis  pour  toute  fortune.  Un  billet  gagnant  de  la 
loterie  de  Saint-Snipiee  dbubla  ces  foibles  res- 
sources. En  17AI,  fl  ftit,  sur  sa  demande,  envoyé 
comme  ingénieur  à  Iffe  de  Kfalte,  qui  craignait  une 
attaque  des  T^Bres  ;  la  guerre  n'ayant  pas  en  lieu, 

0  retourna  à  Paris,  après  aToir  reçu  600  liTres 
pour  les  frais  de  son  voyage. 

Bernardin  se  logea  rue  des  Sfaçons-Sorbomie, 
et  essaya  de  donner  des  leçons  de  roatfaéraa- 
tiques;  mais  il  ne  réussit  pas  à  se  procurer  des 
élèves,  et  se  troura  bientôt  réduit  à  la  misère.  Il 
adressa  alors  an  ministre  de  la  marine  un  m^ 
moire,  dans  lequel  ii  proposait  d'aller  seul  sur 
une  barque  lever  le  plan  de  tontes  les  côtes 
d'Angleterre.  Ne  recevant  pas  de  réponse,  il  em- 
prunta quelques  cents  francs  k  ses  amia ,  et  se 
livra  an  hasard  des  Toyages.  De  la  Hollande, 
o6  if  restapen  dé  temps,  quoique  bien  reçu  par 
le  réfugié  français  Mfostei,  qui  lui  proposa  de 
l'attacher  à  hi  rédaction  de  son  joonn! ,  il  se 
dirigea  rers  Saint-Pétersbourg,  plein  de  cou» 
fiance  dans  l'accueil  que  llmpérâtrice  Catherioe 
faisait  aux  étrangers.  Il  apprit,  en  arrivant,  que 
la  cour  était  k  Moscou ,  et,  après  avoir  dépensé 
le  peu  dTargent  qui  loi  restait,  il  se  voyait 
dans  l'hnpossibflité  de  payer  son  hôtesse,  lors- 
que le  hasard  le  lia  arec  le  secrétaire  du  maré- 
èbéï  de  Munnich ,  gouverneur  de  Pétersbourg. 
Le  maréchal  t'accueillit  d'une  façon  bienveillante, 
lui  fournit  les  moyens  de  se  rendre  à  Moscou  et 
lui  remit  une  lettre  de  recommandation  pour  le 
général  français  Dubosquet.  Celui-ci  prit  son 
compatriote  sous  sa  protection ,  lui  obtint:  une 
sous- lietitenance  dans  le  corps  du  génie,  et  le 
présenta  à  M.  de  Tillebois ,  grand  maître  de 

1  artillerie.  Bemanfin  avait  écrit  un  mémoire  sur 
le  Prof9t  (Ttme  Compagnie  pour  ta  décou- 
verte cTtm  passage  aux  Indes  par  la  Russie, 
La  tète  pleine  de  la  république  de  Platon ,  des 
utopies  de  Télémaque  et  des  idées  généreuses 
de  la  philosophie  contemporaine ,  Il  s'était  ima- 
giné pouvoir  fonder  sous  ce  titre  de  compagnie, 
près  des  rives  orientales  de  la  mer  Caspienne, 
une  république  oii  tous  les  hommes  bons  et 
souffrants  trouveraient  un  asile.  M.  de  Ville' 
bots  lui  ménagea  une  audience  de  l'impéra- 


trice (1).  Quel  espoir  pour  Bernardin!  Il  entre 
dans  la  galerie  d'attente,  bien  résolu  è  parler 
sans  crainte  et  à  exposer  les  plans  d'une  entrepriae 
quil  croit  digne  d'intéresser  toute  la  terre  :  la 
vne  des  courtisans  commence  à  l'intimider; 
llmpératriceparatt»  il  se  trouble,  fléchit  le  ge- 
nou et  murmure  quelques  flatteries;  l'impéra- 
trice passe  avec  un  sourire.  Bernardin  présenta 
ensuite  «m  mémoire  à  Oriof,  qui  ne  s'en  occupa 
jamais,  et  la  future  république  de  la  mer  Caspienne 
s'évanouit  comme  un  rêve.  Le  général  Dnbosquet 
emmena  le  législateur,  fort  désenchanté,  dans  un 
voyage  qu'il  faisait  en  Finlande,  afin  dlexaminer 
les  positions  militaires  et  d'établir  on  système  de 
défense.  Revenu  à  Pétersbourg,  Bernardin  ap- 
prit la  tentative  de  Radxiwil  pour  former  un 
royaume  de  Pologne;  s'enthousiasmant  pour  ce 
jeune  prince,  il  quitta  le  service  de  la  Russie,  et 
se  dirigea  sur  Yarsovie.  Fait  prisonnier  à  trois 
milles  de  cette  place  (1765),  il  ftat  relâché  au  bout 
de  neuf  jours,  et  se  vit  libre  de  se  battre,  comme 
il  le  désirait,  pour  l'indépendance  d'un  peuple. 
Hais  l'amour  vint  le  détourner  de  la  guerre,  et 
la  passion  que  lui  inspira  et  que  partagea  la  prin- 
cesse polonaise  Marie  M...  occupa  pendant  plu- 
sieurs mois  son  cœur  et  son  esprit.  Ce  roman 
finit  par  un  billet  de  la  princesse,  qui  contenait 
ces  mots  :  «  Tos  passions  sont  des  fureurs  que 
Je  ne  peux  plus  supporter...  Je  pars,  je  vais  re- 
joindre ma  mère  dans  le  Palatinat  de  X...  Je  ne 
reviendrai  ici  que  lorsque  voua  n'y  serez  plus.  * 
Bernardin  quitte  Varsovie  plein  de  colère,  pé- 
nètre en  Saxe  avec  la  résolution  de  prendre  du 
service  dans  Tarmée  qui  se  préparait  &  com- 
battre la  Pologne,  et  entre  à  Dresde,  le  15  juin 
1765.  n  y  fut  le  héros  d'une  aventure  roma- 
nesque et  teUemeot  voluptueuse  qu'on  peut  à 
peine  en  donner  une  idée  (3),  et  s'enfuit  bientôt  de 
Dresde  comme  d*un  séjour  odieux.  A  Beriin ,  Il 
demande  du  service  à  Frédéric,  ne  veut  pas  accep- 
ter les  conditions  qu'on  lui  offre,  refuse  aussi 
un  mariage  fort  convenable  que  lui  proposait 
un  Allemand  dont  il  avait  fiilt  la  connaissance  en 
Russie,  revient  en  France,  et  se  hftte  de  courir  aa 
Havre, où  il  arrive  le  20  novembre  1766. 

(1)  On  a  dit,  iMlt  Mw  RrtoTC,  qM  M.  4ft  Vttleboto  «•- 
pÂ^lien  faire  an  fiTorl  neavean,  et  miner  ainsi  le  cré- 
dit d'OrloT.  Bemimin  était  doué  en  rllet  dHine  physto- 
nonle  capable  de  plâtre,  Meo  qoa  la  grtee  de  aea  traita 
fit  HO  pe«  trop  «fléataée,  al  l'on  en  Jaffe  par  le  portrait 
de  Otrodet-Trloton. 

(f  )  Un  aotr,  comme  II  reposait  avr  an  banc  de  gazon . 
ma  page  loi  remit  on  billet  d'une  dame  qnl  l'InTltatt  à  la 
venir  roir  ;  an  équipage  le  mena  à  la  porte  d'an  palala 
qn*ll  ne  eonnalsMlt  paa.  Aprèa  Tarolr  gnldé  à  travert  dci 
appartements  magnlèqaea ,  le  page  dispamt  tout  A  coup  ; 
one  porte  s'ouvrit»  et,  A  travcn  le  noage  des  parfuma 
qui  brûlaient  daiia  des  eassoletles  d'or,  se  montra,  coo- 
chée  sur  des  leurs,  une  femme  delà  plus  eiqnlse beauté. 
Bile  a*»pproclia  de  Hemardln ,  le  couronna  de  roses  et 
l'enlaça  dans  ses  bras...  Le  souper  fut  acrrl  par  une 
troupe  de  )eanea  Slles  légèrement  vétnca;  dea  harpea 
faisaient  entendre  one  musique  pleine  de  tendresse... 
Bernardin  paasa  bnlt  |oara  dans  renlTrcment  des  sens 
et  reconduit  ensnite  ches  lai,  sans  connaître  le  nom  de 
cette  m7i»térte«ae  Armlde ,  Il  se  crut  on  moment  le  Jonct 
dca  ttlastoof  d^nn  aonge. 
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Le  père  de  Bernardin  était  mort;  sa  sœur 
ayait  pris  le  voile  dans  un  couvent  de  Honfleur. 
11  alla  à  Paris,  et  au  printemps  de  1767  loua 
une  chambre  chez  le  curé  de  Ville-d'Avray,  oii 
il  mit  en  ordre  ses  Voyages  dans  le  Nord.  Son 
travail  achevé,  il  le  présenta  à  M.  Durand,  pre- 
mier commis  des  afTaires  étrangères,  qui  ne  le 
lut  pas  et  régara.  Alors,  découragé,  il  témoigna 
au  baron  de  Breteuil,  qui  Tavait  reçu  avec  bien- 
veillance à  Pétersbourg,  le  désir  de  passer  aux 
colonies.  M.  de  Breteuil  lui  fit  obtenir  un  bre- 
vet d'ingénieur  pour  Tlle  de  France,  et  lui  confia 
que  sa  destination  véritable  était  Madagascar; 
qu'il  était  chargé  de  relever  les  murs  du  fort 
Dauphin  et  de  civiliser  la  colonie.  Cette  propo- 
sition fut  accueillie  par  Bernardin  de  Saint- 
Pierre  avec  beaucoup  de  joie ,  et  il  s*embarqua 
en  se  berçant  des  plus  séduisantes  espérances. 
Mais,  sur  le  point  d'arriver,  le  chef  de  Tentre- 
prise  lui  apprit  qu'il  n'avait  d'autre  but  que 
la  traite  des  nègres;  il  s'en  sépara  aussitôt, 
aclieta  une  cabane  à  l'Ile  de  France,  et  prit  du 
service  sous  M.  de  Bcuil,  ingénieur  en  chef. 
Après  un  séjour  de  trois  ans,  pendant  lequel  il  se 
livra  à  l'étude  de  l'histoire  naturelle  et  fit  des 
excursions  à  l'Ile  Bourbon  et  au  cap  de  Bonne- 
Espérance,  il  revint  à  Paris  iyim  1771),  et  habita 
pendant  quelque  temps  la  rue  Neuve -Saint- 
£tienne-du-Mont. 

M.  de  Breteuil  adressa  son  protégé  à  D'Alem- 
liert,  qui  le  reçut  bien  et  l'introduisit  chez  Mt'e  de 
Lespinasse.  Bernardin  de  Saint -Pierre  visita 
aussi  plusieurs  fois  à  cette  époque  Jean* Jacques 
Rousseau  dans  son  pauvre  ménage  de  la  rue 
Pl&trière;  le  même  penchant  pour  la  nature,  le 
même  d^oût  du  monde  les  attirèrent  l'un  vers 
l'autre  et  changèrent  bientôt  leur  liaison  en  ami- 
tié. La  société  qui  se  réunissait  chez  M'i^  de 
Lespinasse  ne  pouvait  avoir  autant  de  charme 
p^ur  Bernardin.  Ces  sceptiques,  qui  niaient  Dien 
et  qui  tournaient  tout  en  raillerie,  trouvant  cliez 
lui  des  principes  fort  arrêtés  et  opposés  aux 
leurs ,  virent  bientôt  qu'il  ne  serait  ni  leur  prô- 
neur  ni  leur  obligé;  ils  le  traitèrent  avec  peu 
d'égards ,  et  sa  susceptibilité  s'éveilla  sous  leurs 
paroles  de  dédain  ou  de  pitié.  Ayant  vendu,  en 
1773,  son  Voyage  à  Vflê  de  France^  an  prix 
de  1,000  francs,  il  ne  fut  pas  payé  par  le  li- 
braire, et  le  récit  qu'il  fit  chez  M>i«  de  Lespi- 
nasse de  sa  déconvenue  étant  accueilli  par  une 
froideur  qui  lui  sembla  du  sarcasme ,  il  se  retira 
tout  à  fait  de  cette  société.  Il  ne  réussit  pas 
mieux  plus  tard  dans  le  salon  de  Mine  Necker, 
où  sa  lecture  du  manuscrit  de  Paul  et  Virginie 
endormit  les  assistants  (1).  Les  déboires ,  les 
injustices  et  les  dédains  lui  causèrent  une  ma- 

(1)  «  D'abord  OD  réconte  en  tUence,  peu  à  pen  Tattea- 
tion  se  btlgue,  on  le  parle  à  l'orrUle.  en  bâille,  on  o'é* 
coule  pla<;  M.  de  Boffon  regarde  sa  montrr,  et  demande 
set  chevaux;  le  plus  prés  de  la  porte  s*esqulve ;  Thomas 
s'endort }  M.Nrcker  sourit  en  voyant  pleurer  les  dames, 
et  les  dames,  honteuses  de  leurs  larmes,  n'oseal  STooer 
qu'elles  ont  été  Intéressées.  »  (Aimé  HAarui.) 
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\  ladie  misanthropique  semblable  à  celle  de  Jean- 


Jacques  Rousstau  :  il  éprouvait  à  l'aspect  des 
hommes  une  répugnance  invincible;  il  lui  était 
impossible  de  rester  dans  un  appartement  où  il 
y  avait  du  monde  ;  il  ne  pouvait  pas  même  tra- 
verser une  allée  de  jardin  publicoù  se  trouvaient 
plusieurs  personnes  rassemblées.  On  lit,  dans  le 
préambule  de  VArcadie,  l'aveu  qu'il  fait  de  ce 
triste  état  :  «  Des  feux  serobial>les  à  ceux  des 
éclairs,  dit-il,  sillonnaient  ma  vue.  Tous  les  ob- 
jets se  présentaient  à  moi  doubles  et  inouvantu. 
Comme  CEdipe,  Je  voyais  deux  soleils;  mon 
cœur  n'était  pas  moins  troublé  que  ma  tète.  Dans 
les  plus  beaux  jours  d'été ,  je  ne  pouvais  traver- 
ser la  Seine  en  tnteau  sans  éprouver  de.<  anxiétés 
intolérables,  moi  qui  avais  conservé  le  calme  de 
mon  Ame  dans  une  tempête  du  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  sur  un  vaisseau  frappé  de  la  foudre. 
Si  je  passais  seulement  près  d'un  bassin  plein 
d'ean,  j'éprouvais  des  mouvements  de  spasme 
et  d'horreur.  Il  y  avait  des  moments  où  je 
croyais  avoir  été  mordu,  sans  te  savoir,  par 
quelque  chien  enragé.  11  m'était  arrivé  bien  pis , 
je  l'avais  été  par  la  calomnie...  J'aHais  m'asseoir 
assez  souvent  sur  les  buis  du  fer  k  oheval  aux 
Tuileries,  pour  voir  des  f-nfaots  se  jouer  sur  les 
gazons  avec  de  jennes  chiens  qui  couraient  après 
eux  :  c'étaient  lames  spectacles  et  mes  tournois. 
Leur  innocence  me  réconciliait  avec  respëce 
humaine  bien  mieux  que  l'esprit  de  nos  dramet^  et 
que  les  sentences  de  nos  philosophes.  Mais  à  la 
vue  de  quelque  promeneur  dans  mon  voisinage, 
je  me  sentais  tout  agité,  je  m'éloignais  ;  je  me 
disais  souvent  :  Je  n'ai  cherché  qu'à  bien  mériter 
des  hommes,  pourquoi  est-ce  qi»e  je  me  trouble 
à  leur  vue?  En  vain  j'appelais  la  raison  à  mon 
secours,  ma  raison  ne  pouvait  rien  eontre  un 
mal  qui  lui  ôtait  ses  propres  forces.  »  Des  pro- 
fnenades  avec  Jean-Jacques  Rousseau  faisaient 
ses  plus  chères  distractions;  ils  se  dirigeaient  en- 
semble vers  la  campagne,  dînaient  au  pied  d'un 
arbre  et  ne  reprenaient  que  le  soir  le  chemin  de 
la  ville.  La  nature,  la  religion,  l'immortalité, 
étaient  les  objets  habituels  de  leurs  méditations. 
En  1784,  la  publication  des  Études  de  la  na- 
ture mit  fin  à  sa  diétresse  et  apaisa  les  tris- 
tesses de  son  imagination.  Le  manuscrit  de  cet 
ouvrage  était  tombé  entre  les  mains  de  M.  Baiily, 
prote  de  M.  Didot  jeune,  qui  en  apprécia  le  mé- 
rite; M.  Didot  le  kit  à  son  tour,  et  confirmant 
le  jugement  qui  avait  été  porté,  fit  les  frais  de 
l'impression.  Un  très-grand  succès  accueillit 
cette  œuvre;  il  fut  dépassé  par  celui  de  Paul  et 
Virginie,  qui  parut  en  1787,  et  dont  il  se  fit  en 
un  an  plus  de  cinquante  contrefaçons.  En  1792; 
Louis  XVI  confia  à  Bernardin  de  Safht  Pierre 
l'intendance  du  Jardin  des  Plantes  et  du  Cabinet 
d'histoire  naturelle.  «  J'ai  lu  vos  ouvrages ,  lui 
dit-il  ;  ils  sont  d'un  honnête  homme ,  et  j'ai  cru 
nommer  en  vous  un  digne  successeur  de  M.  de  Buf- 
fon.  •  Il  ne  jouit  pas  longtemps  de  cette  place, 
qui  fnt  supprimée  en  1793,  et  il  vécut  retire  dans 
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sa  maison  de  campagne  d'Essonnes ,  jasqu*à  la  (in 
de  1794;  il  fut  nommé  à  cette  époque  profes- 
seur de  morale  à  l'École  normale,  et  en  1795 
membre  de  l'Institut  (  classe  de  la  langue  et  de 
la  littérature  françaises).  Conyaincu  de  Texis- 
tenoe  de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme,  il  ne 
sut  pas  opposer  aux  adversaires  de  ses  idées  le 
calme  et  l'aménité  qui  ajoutent  à  la  force,  et 
soutint  d'aigres  disputes  contre  Yolney.  Cabanis, 
Suard  et  Morellet.  Sous  Tempire  il  reçut  une  pen- 
sion de  2,000  francs  et  la  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Frappé  8uccessi?ement  de  plusieurs  attaques 
d'apoplexie,  il  ne  se  fit  pas  illusion,  et  reconnut, 
au  commencement  de  novembre  1813,  que  sa  vie 
allait  s'éteindre  ;  il  se  bâta  de  quitter  Paris,  pour 
jouir  à  la  campagne  des  derniers  beaux  jours  de 
l'automne,  et  mourut,  le  21  janvier  18U,  dans 
le  village  d'Éragny,  sur  les  bords  de  l'Oise.  Ses 
dernières  paroles  furent  :  «  Je  sens  que  je 
quitte  la  terre,  et  non  la  vie.  » 

Il  avait  épousé,  en  1792,  MUe  Didot,  dont  il 
eut  deux  entants,  Paul,  qni  mourut  jeune,  et  Vir- 
ginie, qui  épousa  le  général  de  Gazan.  Il  se  re- 
maria à  soixante-trois  ans,  avec  M^te  de  Pelle- 
port,  qui  lui  survécut  et  qui  épousa  en  secondes 
noces  M.  Aimé  Martin« 

La  simple  esquisse  de  la  vie  de  Bernardin  de 
Saint-Pierre  fait  entrevoir  le  désaccord  qui  sé- 
parait son  caractère  dans  la  pratique  du  monde 
du  caractère  de  ses  oeuvres;  des  détails  plus 
circonstanciés  le  marqueraient  encore  davantage. 
Problème  qui  mérite  d'arrêter  les  plus  graves 
esprits  I  cet  écrivain  si  aimant  parait,  d'après  des 
témoins  droits  et  sans  passions ,  avoir  été  tra- 
cassier  et  insupportable.  «  C'était,  dit  Andrieux, 
un  homme  dur  et  méchant.  »  Il  rêvait  une  ré- 
publique idéale,  une  Arcadie,  une  Salente,  dont 
tous  les  habitants  seraient  unis  par  une  mutuelle 
tendresse,  et  il  se  montrait  lui-même  d'un 
égoïsme  farouche  qui  le  rendait  incapable  des 
devoirs  de  la  société  (1).  Il  Toulait  tous  les 
hommes  sages,  et  il  n'avait  pas  la  sagesse  de 
supporter  les  événements  qui  contrariaient  son 
imagiuation  capricieuse,  d'endurer  la  gêne  qu'a- 
vait amenée  sa  vie  aventurière  ;  il  sollicitait  les 
sei  vices  d'argent  et  les  secours  avec  une  êpreté 
attristante.  U  imaginait  tous  les  hommes  bons, 
et  il  n'avait  pas  même  assez  de  bonté  pour  res* 
pecter  les  idées  opposées  aux  siennes;  il  s'em- 
portait contre  les  athées  en  haines  violentes  qui 
allaient  jusqu'à  parler  de  les  étrangler.  Ombra- 
geux par  nature,  il  était  devenu,  par  la  suite  de 
sa  vie ,  aussi  irritable  que  méfiant.  Ignoré ,  re- 
poussé,  raillé  même,  comme  dépourvu  d'esprit 

(1)  11  tant  cependint  se  garder  de  croire  tootee  les 
aeeiisailons  portées  eontre  lai.  La  plas  grave  de  toutes 
lot  reprocbp  d'avoir,  au  lo  août,  refusé  on  asile  dans  le 
Jardlo  des  Plantes  à  M  Terrier  de  Monclel,  qui,  conme 
minUtrede  llnterlror.  l'araU  présenté  pour  la  place  d'In- 
tendant de  ee  Jardlo.  Lors(|n*ce  fali  parut  dans  une  bio- 
gnphie,  Charles  Nodier  fit  savoir  A  l'édllenr  qn'll  posxé- 
dalt  Me  lettre  par'laqneUe  M.  Terrier  le  démentait 
conpiétemeot. 


et  de  talent,  jusqu'au  jour  où  il  publia  son  pre- 
mier livre,  il  porta  pendant  quarante  ans,  replié 
sur  lui-même  et  changé  à  la  longue  en  un  poi- 
son d'orgueil,  le  sentiment  de  sa  propre  force. 
Tel  nous  apparaît  Bernardin  de  Saint-Pierre 
dans  ses  rapports  avec  le  monde;  mais  qu'il  se 
mette  à  écrire,  un  don  mystérieux  le  transforme. 
«  Il  tient  la  plume,  dit  M.  Sainte-Beuve,  la  grâce 
céleste  descend,  la  magie  commence,  la  pre- 
mière beauté  de  cœur  a  brillé.  Sitôt  que  ce  talent 
se  lève,  c'est  comme  une  lune  qui  idéalise  tout... 
Au  dedans  de  loi,  au  dehors,  un  manteau  lumi- 
neux s'étend  sur  toutes  choses.  » 

Héritier  direct  en  littérature  de  La  Fontaine  et 
de  Fénelon,  élève  passionné  de  Virgile,  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  est,  avec  Jean-Jacques  Rous- 
seau et  Buffon,  Tun  des  premiers  grands  peintres 
de  la  nature;  il  peignit  les  paysages  et  le  ciel  des 
tropiques  avec  ce  sentiment  profond  et  celte  vue 
large  qui  avaient  révélé,  sous  la  plume  de  Jean- 
Jacques  ,  les  paysages  et  le  del  des  Al|)es.  Les 
Études,  en  y  comprenant  Paul  et  Virginie^  Le 
Café  de  Surate  et  La  Chaumière  indienne, 
qu'il  y  introduisit,  sont  toute  l'oeuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre;  car  le  Voyage  à  Vile  de 
France  n'est  que  le  premier  trait  de  ce  qu'il 
développera  plus  tard,  et  les  Harmonies  ne 
sont  qu'une  suite  de  la  même  œuvre.  Nous  n'a- 
vons plus  à  nous  occuper  des  Études  au  point 
de  vue  scientifique,  comme  on  le  fit  en  178i, 
ni  à  prendre  parti  pour  ou  contre  les  marées, 
la  fonte  des  glaces  et  l'allongement  du  pôle.  Les 
progrès  de  la  physique  et  de  la  chimie  ont  laissé 
bien  loin  les  hypothèses.  Tableaux  enchanteurs, 
phrases  éloquentes,  hymnes  à  la  Providence  va- 
lent moins  aujourd'hui  pour  démontrer  les  har- 
monies de  la  nature  qu'une  sèche  analyse  ;  mais 
au-dessus  des  erreurs  d'une  science  éphémère 
survit  la  poésie  avec  toute  la  suavité  de  sa  gra- 
cieuse mollesse,  en  même  temps  pathétique  et 
pittoresque ,  trempée  de  larmes  et  habilement 
nuancée  de  brillants  et  magiques  reflets.  Le  Co/é 
de  Surate  et  La  Chaumière  indienne  sont  des 
satires  délicates,  qui  unissent  à  la  raillerie  le 
charme  et  la  magnificence.  Paul  et  Virginie 
reste,  qui  ne  le  sait?  le  chef-d'œuvre  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre.  Quel  lettré,  en  le  lisant,  ne 
s'est  rappelé  les  plus  aimables  inventions  des 
Grecs,  Daphnis  et  Chloé  ou  la  Galatée  de 
Théocrite?  Le  sujet  de  cet  ouvrage  fut,  selon  la 
remarque  de  Lemontey,  une  bonne  fortune  pour 
son  auteur;  il  ne  risqua  pas  de  s'y  laisser  en- 
traîner à  la  politique,  aux  sciences  exactes,  à 
la  dialectique,  parties  faibles  de  son  talent;  il 
unit  l'instruction  et  le  pathétique  au  coloris  en 
unissant  la  morale  et  la  sensibilité  à  la  beauté 
des  descriptions.  «  Ce  qui  me  frappe  et  me  con- 
fond au  point  de  vue  de  l'art,  ajoute  M.  Sainte- 
Beuve,  c'est  oomme  tout  est  court,  simple,  sans 
un  mot  et  trop,  tournant  vite  au  tableau  en- 
dianteur;  c'est  cette  succession  d'aimables  et 
douces  pensées,  vêtues  chacune  d'one  senle 
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image  comme  <f  an  morceaa  de  lin  sans  snhire, 
hasard  heureux  qui  sied  à  la  beaoté.  Chaque 
alinéa  est  bien  coupé ,  en  de  justes  moments , 
comme  une  respiration  légèrement  inégale  qui 
finit  par  un  son  touchant  ou  dans  nne  tiède  ha- 
leine... Cette  nature  de  bananiers,  d*orangers  et 
de  jam-roses ,  est  décrite  dans  son  détail  et  sa 
splendeur,  mais  arec  sobriété  encore,  avec 
nuances  distinctes ,  avec  composition  toajours... 
Bernardin  de  Saint-Pierre  n'a  pas  roédiocrement 
agi  sur  les  écrivains  formés  vers  la  fti  dn  siècle. .. 
Nous  tous,  nous  avons  été  une  fois  «es  diaciplee, 
ses  fils  ;  tous,  nous  avons  été  liaignés,  quelque 
soir,  de  ses  molles  clartés ,  et  nous  retrouvons 
ses  fonds  de  tableaux  embellis  dans  les  lointains 
déjà  mystérieux  de  notre  adolescence.  » 

Void  la  liste  des  ouvrages  de  liemardfai  de 
Saint-Pierre  et  de  leurs  éditions  :  Voffoge  à 
Vile  de  France  t  à  F  île  Bourbon  y  au  cap  de 
Bonne- Espérance t  par  un  officier  durai; 
Amsterdam  et  Paris,  1773,  2  vol.  in-8«;  Paris, 
18SS,  2  vol.  in-8o;  —  L'Arcadie;  Angers,  1781, 
in- 18;  Paris,   1793,  kl- 18;  1796,  1  vol.  in-tS; 

—  Études  de  la  nature;  Paris,  1784,  3  vol. 
Înl2;  1804,  5  Tol.  in-8*;  1820,  8  vol.  in-18; 
1825,  5  vol.  ln-80,  pi.;  1835,  1836,  6  vol.  ni-6*; 

—  Paul  et  Virginie;  Paris,  1787,  178»,  1792, 
m-12;  1806f  in-4*;  1816,  1820,  1823,  in-18; 
1836,  in-18,  avec  une  notice  par  M.  Sainte-Beove, 
des  vignettes  et  des  planches;  phisienrs  autres 
éditions  plus  ordinaires;  —  Tœux  d^un  soli' 
taire;  Paris,  1789,  in- 12;  —  La  Chaumière 
indienne ;Phm,  1790,fai-8';  179l,fn-12;  «22, 
io-18  ;  1828,  {n-32  et  in-18  (  avec  Le  Café  de  Su- 
rate )  ;  —  Mémoire  sur  la  nécessité  de  joindre 
une  ménagerie  au  Jardin  national  des  Plan" 
tes;  Paris,  1792,  in- 12;  —  De  la  nature  de  la 
morale,  fragment  d\in  rapport  lu  à  nnstitot; 
Paris,  1798,  in-12  ;—  Voyage  en  Silésie;  Paris, 
1807,  in-12;  —  la  Mort  de  Soerate,  drame, 
précédé  d'un  Essai  sur  les  Journaux  et  suivi 
d*un  Discours  académique;  Paris,  1808,  in-18  ; 

—  Harmonies  de  la  nature;  Paris,  1815, 
3  vol.  ln-8*»,  avec  portrait;  1818,  4  toI.  hi-l2, 
avec  port.  Les  Œuvres  complètes  de  Bernardin 
de  Saint-Pierre,  précédées  de  ta  Fie  de  fau- 
teur, ont  été  publiées  par  M.  Aimé  Martin  ;  Pa- 
ris, 1818-1820,  12  vol.  ln-8%  20  grav.;  1820-21, 
19  vol.  in-18,  27  grav.;  1825-26  et  1830-31, 
12  vol.  ln-8«,  14  grar.;  1835,  9  vol.  in-8». 
M.  Aimer  Martin  a  aussi  édité  :  Œuvres  post- 
humes (Paris,  1833-36,  2  vol.  in-8«)  et  ffo- 
mans,  contes,  opuscules  (Paris,  1834,  2  vol. 
in- 18,  fig.).  La  plupart  des  ouvrages  de  Bernar- 
din de  Saint-Pierre  ont  été  traduits  en  langues 
étrangères;  La  Chaumière  indienne  Ta  été  en 
grec  moderne  (Paris,  1825,  In- 18).    J.  Mobcl. 

Aimé  MarUn ,  Fi»  deB.U  Saint- Pinre,  à  la  tête  «m 
OBuvres  eùmpléUi,  et  Mémoire»  iur  ta  vie  et  U$  ou- 
vragée de  B.  de  Sùint'Pierrei  Parte,  i«H.  lo-S».  -  Cor- 
resp.  det.ds  SéUnt-Pitmoi  Partt.  IIM,  S  ?ol.  —  PaUo, 
Eloge  de  B,  de  Saint- Pierre  \  Pirii.  1816,  In-so  _  Salntc- 
Beuvc,  i»or(rotti«(Wr.  -  VUIemalo ,  Li«rtfra<«rfl  au 
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SAIKT-»)0L.  Fojr.  SâimsPaoL. 

BAiRT-mBST  (/amt-TMi  n),  lii6tnriea 
français,  mort  le  l«r  janvier  17M.  fl  étatt  ona- 
seHIer  an  grand  conseil,  iorsfae  le  nsaniniê  de 
Groisay  le  nomma,  en  UI82,  dirtdenr  4u  dépôt 
des  archives  des  aflUrea  éinngèrea.  Ce  dépôt 
n'existait,  ponr  ainsi  dire,  fpie  de  non;  le  làie 
persistant  de  Saini-Prest  l'enrichit  4^ne  beHe 
collection  d*areiirf«i.  En  17 1«,  M.  de  Tony, 
mettant  à  «fxéeirtian  na  pnifct  de  non  père»  te 
marqnîsde  Creiaey,  fonda  V  Académie  poiitifme, 
école  destinée  à  fnwwr  à  la  éipionsitie  gneignen 
jennes  gens  diolsis.  Saint-Prest  en  fpt  nooiniié 
direetenr.  Cette  éeale  établie  an  Lomre,  oè  élntt 
le  dépM  des  archives  étrangères,  aecon|ila  4*4- 
bord  q«e  six  élèves;  oe  nonrinn  fnt  élevé  à 
donne,  en  1713.  L^enseignensent  de  Saint  Piett, 
qui  portait  sur  Tblatoire,  la  géograpliie,  les  ita- 
gues  vivantes  et  le  droit  publie»  avait  de  la 
clarté,  de  la  vnriélé  et  de  liiitérlt  Ansaitdt  api«a 
sa  mort,  rAendémle  pelifiyie  déeiinn,  et  en 
t7tt  eHe  eeasa  d'esister.  Plûienrs  eavrages  de 
Mnt-Preit,  destinés  à  rinstraetion  deseaélèTea, 
sont  restés  inédits  au  dépét  des  aeeUves  étmn- 
gères;  on  n'a  iasprimé  de  lai  qae  VBUMre  des 
traitée  de  paix  et  amtres  négodaiwnê  dm 
dhf'septtèBÊê  sièeie,  depmiB  In  paix  de  Fo^ 
vins  jnsqu*à  eeUe  de  Ntaiègue^  où  Von  dmnê 
ytorigint  des  préteoBtkme  de  toutes  Us  fwia- 
.aoneei  de  F  Europe;  Arast,  1725,  2  voL  in4bl. 
Il  était  aeerétaife  des  commandenMnta  de  Marin- 
Flrançoise  de  Bomtiea,  ducheaao  d'OrléiuM. 

Onraidoii ,  Ditt.  MM.  mtto, 

SAI1IT-FBIB8T  (  Ftançois-SmwumuelGn' 
chaed,  comte  oe),  homme  d'Etat  français,  né  à 
Grenoble,  le  12  mars  1735,  mort  à  la  terre  de 
Saint- Priest,  près  de  Lyon,  le  26  février  1821. 
Sa  famille,  originaire  d*Alsaee,  possédait  depuis 
longtemps  dans  le  Daophiné  la  vicomte  dont  eBe 
portait  le  nom;  son  père,  Jean^Mninmnuel, 
consdllerd'État  et  intendant  du  Languedoc,  avait 
des  protecteurs  poissants  dans  In  mnIsoB  de 
Tencin,  à  laquelle  il  était  alNé.  lÀ  bailK  de  Ten« 
du  fit  recevoir  Wançeis-EnmaaBel  chevalier 
de  Malte  dès  Tâge  de  quatre  aae ,  et  après  l'a- 
voir mis,  ea  t756,  dans  les  Biensquctatrea  gris, 
pour  qu'il  y  apprit  te  métier  des  armes,  rem- 
mena, en  février  1753,  à  MaRe,  où  il  commença 
ses  caravanes;  elles  ee  bornèrent  à  qudques 
croisières  sur  les  o6tes  de  Sicile ,  de  Sardaigne, 
d'Espagne,  de  Barbarie,  et  Airent  adievées  à  la 
fin  de  1784.  Saint-Priest  revint  alors  en  Ffanee, 
et,  au  mois  de  mars  1755,  il  reprit  son  service 
dans  ta  maison  du  roi.  Sa  premièra  campagne 
eut  Heu  sons  le  maréchal  de  Brugtie,  en  Alte- 
magna;  il  s'y  distingua  comme  aide  maréchal 
des  logis,  fat  nommé  colonel,  et  passa  dans 
l'armée  de  Portugal,  sous  le  prince  de  Beauvan, 
La  paix  signée,  il  revint  à  Paris  (mars  1763), 
et  tourna  ses  vues  vers  la  carrière  diplomatique: 
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le  1*'  noTembre  suiTUt  tt  ptrfit  pon*  UsboiiBe, 
en  qatàïlé  et  misittre  pléaipoteiitittre.  Smm 
avoir  à  traHer  #illiire  impoiliiite»  il  oecofift  oe 
po«te  à  la  satislaflUao  de  la  «aur,  et  fat  envoyé, 
«o  1748,  ambaaaadear  à  ConateatMople  à  la 
plaee  de  M.  de  ▼ergeniea.  La  Porte  aouteadlt 
alor»  oonfre  la  ftnaaie  fine  gMorrc,  doit  tes  autres 
États  de  TBoPope  ae  cheoehalMt  fat  à  précipiter 
la  Ml«tioB,  et  le  fOle  de  te  di|dooBatie  se  bor- 
Bait  à  des  semUaote  de  niMtces  o«  à  des  pfo- 
BMSfces  aaasitdt  retirées  ^a*aifancées';  rafiabilité 
de  SalBt-Prieot  joMe  à  son  eO^rieor  fanposaMt 
l'aida  dans  les  difiealtés  de  ooMe  sètaaUoa.  En 
octobre  i77«  M  pqmd*  ^  France  pour  «xposer 
rétat  des  aibireaw»  nlÉktres  tt  povr  en  rece- 
?oir  des  instraotioB^  nooTClles;  il  mena  €n  mAme 
temps  dans  sa  ftmHlete  femme  qdll  avait  dpon- 
sée  à  GoosUnliiiople,  et  «pil  dtait  flUe  dn  eomte 
de  Lndolf ,  mfnislie  de  Naples  près  de  la  Porte. 
En  1778,  H  retourna  en  Tarqoie^  ooBComrut  mi 
traité  d'AinaK-Ca?ac,  en  Tortn  dwpMl  ta  Russie 
prit  possession  de  la  Orimée  (M  mars  1779), 
et  ne  revit  la  France  qoe  le  !«  janvier  1785. 
Une  nonveUe  ambassade  kii  fnt  oonfiée  en  Hol- 
lande, le  l«r  septembre  1787;  il  n^y  rMte  que 
quelqnes  mois,  et,  en  décembre  t788,  Il  entra 
au  conseil,  avec  te  tKre  de  ndnistre  dÎÊlat  sans 
portefeulHe.  <ln  venait  de  <4ore  ta  deoiième 
asaemliléedesBoitabloBetdecenvofuerleB  «tats 
liçénéraox.  M.  de  Mni-ftiesty  ^ni  partageait 
les  idées  de  Nedfcer,  iMrtagea  ansoi  sa  fortime  ; 
H  fbt  renvoyé  avec  M,  le  It  jnMet  1789,  re- 
vint avec  lui  aux  affWreSy  après  la  prise  de  fa 
Bastille,  et  remfteça  M.  de  ViUedeiiil  conme 
secrélatre  d*Étet  de  la  maison  dn  roi,et  M  Uen- 
tdt  nommé  ministre  de  Hntérieer.  Pressé  entre 
les  rancunes  des  partisans  du  pouvoir  absolu  et 
les  exigences  enthousiastes  des  révoMonnaîreSy 
ce  parti  des  monardiistes  modérés  et  constitu- 
tionnels, auquel  se  rattachait  Mnt-Priest,  ne 
pouvait  occuper  le  pouvoir  que  pendant  une  pé- 
riode bien  courte  de  transition;  les  attaques  ne 
cessèrent  de  le  liarceler.  Saint-Piiest  en  parti* 
cflAier  encourut  toutes  les  menaces  de  l*im- 
popularité.  On  l'accusa  d'avoir,  dans  les  jour- 
nées des  5  et  8  octobre,  donné  au  roi. le  con- 
seil de  repouëser  la  force  par  Is  farce;  le  lo, 
Mh^beau  le  dénonça  à  VAssemblée,  pour  avoir 
répondu  aux  femmes  qui  demandsient  du  pain  : 
«  Vous  n'en  manquiez  pas  quand  vous  n'aviei 
qu^un  roi  ;  ailes  en  deromider  à  vos  douae  cents 
souverains.  »  Saint-Priest  écrivit  le  jour  roéroe 
à  l'Assemblée  une  lettre  dam  laquelle  H  démen- 
tait les  paroles  qui  lui  étaient  attribuées;  mais 
son  nom  resta  aux  yenx  du  pe<iple  synonyme 
de  violence,  et  aux  yeux  des  députés  synonyme 
d'hostilité  intraitable.  Ses  actes,  ses  discours 
forent  donc  incriminés  sans  relâche;  il  Ht  cepen- 
dant tête  à  ses  adversaires  toute  une  année,  et 
ne  se  retira  qu%  la  8n  de  décembre  1790, 
lorsque  l'Assemblée  eut  annulé  un  des  arrêts 
qu'il  avait  contresignée.  Presque  aussitôt  il  émi- 
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gra,  et  se  rendit,  en  mai  179l,i  Slockhalai^oii 
SCSI  beau-£rère,  M.  de  Lodetf,  repréieMt«nt  ia 
cour  de  Vienne.  Tous  ses  efCbrts  tendirent  alors 
à  obtenir  4es  souverains  étrangers  des  snnanri 
pour  les  BouitMos;  après  avoir  agi  auprès  dn 
roi  de  Suède,  il  alla  solliciter  la  Russie,  U  Prusse, 
l'Autriche,  la  6axe  et  le  Danemait.  fin  1795, 
Louis  XVIII  l'appela  à  Vérone,  oh  il  avait  formé 
un  ministère,  et  lui  donna  le  titre  de  ministre 
de  sa  maison.  Saint-Priesl  suivit  son  mettre  à 
Blaoketibourg  et  à  Mittau.  Vers  la  fin  de  1808,  il 
aHa  vivre  en  iSinisse,  aupite  4'nne  de  ses  IMles. 
Ayant  vainement  sfdKdté  la  permission  de  ren- 
trer en  France,  et  forcé,  en  1811,  par  un  ordre 
dn  gouvernement  helvétique  de  quitter  le  terri- 
toire de  la  r^ufolique ,  il  se  retira  à  Vienne. 
Rentré  è  Paris  (  11  aoM  1814),  U  entle  grade 
de  lieutenant  général.  U  passa,  sans  être  inquiété, 
les  oent-joars  à  Évreux,  et  à  -la  seconde  rea- 
tauratlon  Ait  nommé  pidr  de  ftanoe  (  17  août 
18ié).  Son  grand  âge  et  une  surdité  presque 
complète  reropêcbèrent  de  prendre  part  aux 
trsvanx  delaehambre;  il  se  retira  dans  sa  terre 
près  de  tyoB,  oè  II  mourut,  plus  ^'octogénaire. 
D^nne  taille  élevée,  d'nne  figure  expressive, 
Seint-Priest  commandait  le  respect  ;  ea  fermeté 
et  «a  réseAution,  la  digoUé  de  ses  manières,  ne 
rempêcbaient  pas  d'être  bon  et  d'un  «emmerce 
agréable  ;  Il  conversait  avec  eaprit  et  pariait  plu- 
sieurs langues.  Hous  avons  de  loi  «n  derit  inti- 
tulé :  XjMMR€fi  4€S  mtêemUée*  prm>meimles  ; 
Paris,  1787,  in-T.  H  a,  dit-on,  laiasé  des  Afd- 
moiiies  manuscrits.  On  assure  aussi  4|ne,  lors  de 
son  anoAassade  à  Oonstanlinople,  Il  rédigea  et 
envoya  an  mlnialère  le  plan  d'une  expédition  en 
Égypie,  planai  n*aarait  pas  été  inutile  an  Di- 
rectoire et  au  général  Bonaparte. 

Il  laissa  trois  fils,  <9iii/laiinie,  Anmmd  et 
Ltuit,  qui  entrèrent  an  service  de  la  Rnssîe 
(vop.  les  articles  ei-après). 

De  Sèu .  dans  le  Âtanitêttr  du  ik  )iflo  iStl.  —  Mabal. 
Âitmialr€  nécrolog. .  istl.  •*  Varanle  (  de  ),  étuâei  àUt. 
cl  U^gr^  11,  iSI-401. 


(  €r«i/fa(taiie  -  gmmamuel 
GuiGHARn,  comte  un),  général,  IHs  aîné  dn  pré- 
cédent, né  à  Oonatantinople ,  le  8  mai  1778, 
mort  à  Laon ,  le  n  mars  1814.  Élevé  à  Paris 
et  destiné  à  Pétat  militmre.  Il  émigra  avec  son 
père  (1791),  et.  dès  l'Age  de  seize  ans  commença 
ses  premières  armes  contre  la  France,  dans  l'ar- 
mée de  Coudé  (1''93).  11  prit  ensuite  du  service 
en  Russie ,  et  fut  ofllder  dans  le  régiment  des 
cadets  d'artillerie.  En  1799,ilserenditàllfittau, 
et  nommé  aide  de  camp  du  duc  d'Angoulême,  il 
retourna  à  l'armée  de  Coudé.  Après  la  campagne 
de  1800,  H  alla  de  nouveau  en  Russie,  ivh  rem- 
pereur  Alexandre,  qui  Vïïwtàt  pris  en  affection, 
le  nomma  colonel  du  régiment  de  Sameneiowsld. 
n  se  distingua  à  Auilerilts ,  perdit  une  jambe 
dans  la  campagne  de  1888,  et  au  retour  de  la 
guerre  contre  la  Turquie  reçut  le  grade  de  gé- 
néral   mijor  (1810).  11  combattit  encore  les 
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Français  k  la  Môskowa,  à  LuUen  et  à  Leipzig, 
entra  en  France  à  la  snite  de  Blucher,  et  occnpa 
Reims  (12  mars  1814).  Forcé  par  le  retour  de 
Napoléon  d'évacuer  cette  ville,  il  Tut  atteint,  dans 
la  retraite,  par  un  obus,  et  mourut  à  Laon,  où 
on  l'avait  transporté. 

Jay,  Jouy,  etc.,  Btogr.  ncuv,  dit  eonUmp,  —  lUbbe, 
Biogr.  univ,  dei  cùnUrnp, 

SAINT-  PRiBST  (  Armand  -  Emmanuel- 
Charles  GuiGftARD ,  comte  de),  frère  pumé  du 
précédent,  né  à  Constantinople,  le  29  septembre 
1782,  mort  à  Paris,  le  15  juin  1863.  AtUché  au 
service  de  la  Russie,  il  était  depuis  1812  gou- 
verneur civil  d'Odessa  et  de  la  province  de  Po- 
dolie,  conseiller  d'État  d'Alexandre  l^r,  lorf^que  la 
mort  de  son  père  le  fit  entrer  à  la  chambre  des 
pairs,  où  il  fut  admis  le  28  juin  1822.  En  1804,  il 
avait  épousé  la  prmcesse  Sophie  Galitzin,  et 
resta  veuf  en  1814  avec  un  fils,  Alexis  {voy.  ci- 
après)  et  une  fille,  O/^a.néeen  1807  et  mariée 
en  1847  au  prince  Basile  Dolgorouki. 

Courcellet,  Diet,  d€$  pairs  de  France,  VU. 
SAINT-PRIBST  (AUxiS  GUIGNÀAO,  COmtCDE), 

historien  français,  né  le  23  avril  1805,àSaint-Pé- 
tersbourg,'mort  le  29  septembre  1851,  à  Moscou. 
Il  était  fils  d'Armand  de  Saint-Priest  et  de  la 
princesse  Sophie  Galitzin.  11  reçut  dans  le  col- 
lège d'Odessa,  placé  sous  la  direction  de  l'abbé 
Micolle ,  une  éducation  toute  française.  La  race 
eut  sur  lui  plus  d'influence  que  le  sol  :  élevé  au 
milieu  de  la  barbarie,  il  appartint  dès  le  premier 
jour  à  la  civilisation  et  aux  instincts  les  plus 
raffinés  du  dernier  siècle.  A  dix-sept  ans  il  re« 
joignit  à  Paris  son  père,  qui  venait  d'être  ap- 
pelé à  la  chambre  des  pairs ,  et  presque  aussitôt 
il  fournit  aux  Che/s-d^ceuvre  des  Thédlres 
étrangers  le  volume  du  théâtre  russe,  avec  no- 
tices et  préfaces.  «  Ce  qui  le  faisait  surtout  re- 
marquer, dit  M.  de  Barante,  panni  les  hommes 
de  la  génération  et  dans  la  société  parisienne,  où 
il  se  trouvait  tout  à  coup  transporté,  c'était  le 
goût,  le  culte  de  l'esprit,  le  désir  de  plaire  et  de 
réussir  par  la  conversation.  Ce  jeune  homme, 
arrivant  des  Iwrds  de  la  mer  Noire ,  avait  plus 
que  ses  contemporains  le  ton  et  les  habitudes 
des  salons  que  nos  révolutions  avaient  fermés  ou 
changés.  »  Il  voyagea  en  Italie,  puis  en  Espagne, 
et  fit  imprimer  dans  la  Revue  Arançaise  une 
lettre  sur  l'état  de  la  péninsule  en  182J.  On  ne 
le  vit  point  se  mêler  aux  luttes  des  opinions;  sa 
vocation  littéraire,  ses  relations  avec  des  écri- 
vains distingués  et  la  tournure  de  son  esprit 
l'inclinaient  du  c6té  libéral.  Aussi  prit-il  en 
bonne  part  la  révolution  de  1830.  Une  affection 
?éritable  le  liait  au  nouvel  héritier  du  trône,  et 
il  reçut  dans  la  famille  d'Orléans  un  accueil  en- 
courageant ;  il  songea  à  entrer  dans  la  diplomatie. 
Après  avoir  débuté  comme  ministre  au  Brésil 
(janvier  1833),  il  remplit  le  même  poste  en 
Poiingal  (1835)  et  en  Danemark  (1838).  Rap- 
pelé pour  être  nommé  pair  de  France  (25  déc. 
1841),  il  ne  se  mêla  point  aux  discussions  poli- 
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!  tiques,  et  suivit  son  goôt  pour  lea  lettres  sans 
;  songer  à  s'en  détourner.  Ses  travaux  bistoi  iques 
!  Ini  ouvrirent  les  portes  de  l'Académie  française  : 
i  élu  le  18  janvier  î849,  à  la  place  de  M.  Vatont, 
I  il  ne  fut  reçu  qu'un  an  plus  tard,  le  17  janvier 
j  1850.  Ayant  à  louer  Ballancbe  et  Yatout  à  la 
I  fois,  ses  deux  prédécesseurs,  il  insista  avec  goût 
sur  ce  rapprochement  que  le  hasard  amenait 
et  que  l'art  eût  évité.  Depuis  longtemps  il 
avait  le  projet  de  faire  un  voyage  en  Russie,  où 
son  père  était  revenu  se  fixer  ;  il  s'y  rendit  en 
juillet  1851,  et  deux  mois  après  il  succombait 
aux  atteintes  d'une  fièvre  typhoïde,  à  l'Age  de 
quarante-six  ans.  De  son  mariage  avec  Mite  de  la 
Guiche  (1827),  il  a  laissé  denx  filles  mariées, 
l'une  à  M.  de  Clermont-Tonnerre,  Tautre  à 
M.  d'Harcourt.  On  a  d'Alexis  de  Saint- Priest  : 
ùes  Ruines  françaises,  suivies  du  Voyageur  à 
la  Trappe,  essais  poétiques;  Paris,  1823, 
in-8*  de  24  p.;  —  Athénais,  ou  le  Souvenir 
d'une  femme;  comédie  en  un  acte,  en  prose; 
Paris,  1826,  in-8'';  —  Le  Présent  et  le  Passée 
épitre;  Paris,  1828,  in-8';  —  L* Espagne Jrag" 
ment  de  voyage;  Paris,  IA30,  in-8'*;—  His- 
toire de  la  royauté  considérée  dans  ses  ori- 
gines Jusqu'à  la  formation  des  principales 
monarchies  de  V Europe;  Paris,  1842,  2  vol. 
in-8'*.  Après  avoir  reconnu  bilans  l'antique  Orient 
la  première  notion  delà  royauté,  complètement 
ignorée  des  Grecs  et  des  Romains  dans  le  sens 
moderne  attaché  à  ce  mot,  l'auteur  ne  la  retrouve 
telle  qu'il  la  définit  que  chez  les  peuples  ger- 
mains, et  il  suit  les  vicissitudes  qu'elle  a  subies 
depuis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  la  pé- 
riode féodale  :  on  trouve  dans  ce  livre  beau- 
coup d'érudition  et  de  sagacité;  tel  qii'H  est, 
avec  l'exubérance  du  style,  la  disproportion  du 
plan  et  des  détails,  la  hardiesse  parfois  légère 
des  assertions,  il  est  peut-être  l'œuvre  la  plus 
remarquable  de  Saint-Priest;  —  Histoire  de  la 
chute  des  Jésuites,  au  dix-huilième  siècle: 
Paris,  1844,  m-8'';  réimpr.  dans  la  même  année, 
in- 18,  avec  des  corrections  et  des  pièces  justi- 
ficatives. Au  moment  où  il  parut ,  ce  travail  eut 
tout  le  mérite  de  l'a- propos,  et  il  obtint  un  très- 
grand  succès.  L'auteur  y  apporta  un  soin  mi- 
nutieux en  même  temps  qu'une  impartialité  par- 
faite; au  lieu  de  voir  dans  la  suppression  de 
l'ordre  une  œuvre  de  la  philosopliie  du  dix  -hui- 
tième siècle,  il  expliqua  comment  tout  s'était 
passé  dans  ia  région  pofitique ,  et  montra  com- 
ment les  jésuites  témoignèrent  dans  ce  long 
conflit  peu  d'habileté  et  peu  de  connaissance 
des  hommes  et  des  affaires;  —  La  Perte  de 
CIndp.  sous  Louis  XV,  dans  la  Revue  des 
deux  mondes  du  1'*^  mai  1845;  —  Histoire 
de  la  conquête  de  N aptes  par  Charles  d'An- 
jou,  frère  de  saint  Louis;  Paris,  1847-48, 
4  vol.  in-8°.  «  La  composition  de  son  ouvrage , 
rapporte  M.  de  Barante,  son  unité,  Part  du 
récit,  renchatnement  des  faits,  la  peinture  des 
mœurs  de  ce  siècle,  Texposé  de  la  situation  des 
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grands  États  européens,  te  caractère  des  princi- 
paux personnages ,  la  diversité  des  années  et 
des  peuples  qui  se  heurtaient  les  uns  contre  les 
autres,  tels  sont  les  mérites  de  ce  livre;  >  — 
Un  moi  sur  le  Ikfétrier^  dans  la  Revue  du 
deux  mondes  du  1"^  juin  S 849.  M.  de  Saint- 
Priest  travaillait  à  une  Vie  de  Voltaire  quand 
la  mort  Ta  snrpris. 

Albert  de  Broi^tle.  Éludêt  wutratêt  et  tUtéfii  p.  M8- 
3C7.  -  Barante  (De),  Êtudet  kut.  et  Uogr^  I.  Ut-Ml.  — 
Itcrf7er,  Disc,  de  récept.  à  Vdeaé,  fr,,  ISSS. 

l  sk\^r'VWiiv&r(  Emmanuel' jÂmU'Marie 
GcicMxnD ,  vicomte  ub),  général  et  diplomate 
français,  né  à  Paris»  le  6  décembre  1789.  Troi- 
sième tils  du  ministre  de  Louis  XVI  (  wy,  ci- 
dessus  ),  il  fut  tenu  sur  les  fonts  baptismaux  par 
ce  prince  et  par  Marie- Antoinette.  A  Texemple 
de  ses  deux  frères,  il  entre  an  service  de  la 
Russie, et  se  trouva  à  la  iMtaille  d'Austerlib^ 
comme  simple  sous-officier  dans  les  chasseurs 
de  la  garde  impériale  russe.  Blessé  grièvement 
au  combat  de  GulsUdt(i807)  et  à  Lutzen  (1813), 
il  avança  rapidement  et  venait  d'être  nommé 
colonel  (1  SU)  lorsque  des  partisans  français  la 
firent  prisonnier  en  Champagne,  an  moment  où 
il  cherchait  à  rejoindre  le  huitième  corps  d'armée, 
commandé  par  son  frère  a!n<^  ;  il  aurait  été  fu- 
sillé si  Tordre  de  Napoléon  n*eàt  été  intercepté 
parles  Cosaques,  ordre  dont  le  dus  de  Feltre 
ajourna  la  réexpédition.  Après  la  restauration ,  le 
duc  d'Angoulême  l'attacha  à  sa  personne,  et 
l'envoya,  en  mars  1815,  de  Bordeaux  à  Sisteron, 
pour  soulever  le  Dauphiné  et  le  midi;  miis  en 
apprenant  la  capitulation  de  la  Paiud ,  M.  de 
SaInt'Priest  licencia  ce  qui  lui  restait  de  troupes, 
et  s^embarqua  à  Marseille  pour  rejoindre  le 
prince  en  Espagne.  Pris  par  un  corsaire  tu- 
nisien ,  il  8ul)it  une  captivité  de  plusieurs  se»- 
maines,  et  arriva  ensuite  à  Barcelone  assez  a 
temps  pour  franchir  la  frontière  avec  le  prince 
et  quelques  centaines  d^  volontaires  royalistes 
organisés  par  le  docd'Escars.  Nommé  maréchal  de 
camp  (9 avril  1 8 1  b)^\\  reçut  en  outre  de  Louis  XVill 
les  charges  de  premier  écuyer  tranchanf ,  de  porte- 
cornette  blanche ,  de  gentilhomme  d'honneur  et 
de  roenin  du  duc  d'Angoulême;  et  bien  qu'on 
l'accusât  de  libéralisme,  il  eut  Id  mission  d'ins- 
pecter plusieurs  fois  l'infanterie.  Commandant 
d'une  brigade  de  l'armée  de  Catalogne  en  1823, 
il  fut  chargé  de  poursuivre  Mina  qu'il  atteignit 
le  14  juin  dans  la  Cerdagne,  où  il  lui  fit  sept 
cents  prisonniers.  Ce  fait  d^armes  lui  valut  le 
grade  de  lieutenant  général  (23  juin).  Après  la 
reddition  de  Cadix,  il  revint  en  France,  et  fut 
nommé,  en  novembre  1875,  ambassadeur  à  Ber- 
lin, d'où  il  passa,  en  1827,  à  la  cour  de  Madrid. 
C'est  lui  qui,  Tannée  suiTante,  négocia  le  traité 
en  vertu  duquel  l'Espagne  s'engageait  à  verser 
annuellement  à  la  France  une  somme  de  4  mil- 
lions jusqu'à  Tentière  extinction  de  sa  dette, 
montant  h  80  millions  de  francs.  A  la  suite  de 
ce  traité,  Ferdinand  Vil  lui  conféra  la  grand'-  \ 

ROUV.   BIOGR.  GÊNER.  —  T.  XLIU. 


SAÎNT-RÉAL  98 

croix  de  Charles  III  (janvier  1829).  M.  de  Saint- 
Priest  protesta,  en  mars  1830,  contre  la  décision 
du  roi  Ferdinand  qui  changeait  Tordre  de  suc- 
cession au  trône  d'Espagne  ;  mais  cette  protesta- 
tion, par  suite  de  la  révolution  qui  éclata  en 
France,  n'amena  aucun  résultat.  Démission- 
naire le  9  août  1830,  il  reçut  du  roi  Ferdinand 
la  grandesse  et  le  titre  de  duc  d'Almazan  (30  sep- 
tembre 1830).  En  quittant  TEspagne  (mars  1831), 
M.  de  Saint-Priest  se  rendit  en  Italie,  et  revit 
pour  la  première  fois  à  Naples  la  ducliesse  de 
Berri,  auprès  de  laquelle  il  passa  Thiver  à  Massa. 
An  printemps  de  1832,  il  fréta  le  Carlo  Al- 
berto, qui  amena  cette  princesse  en  Provence 
avec  quelques-uns  de  ses  compagnons.  Arrêté  à 
la  Ciota».  avec  une  partie  de  l'équipage  de  ce  bâ- 
timent, il  protesta  contre  le  droit  des  gens  violé 
en  sa  personne,  et  obtint  gain  de  cause  devant  la 
cour  royale  d'Aix,  dont  l'arrêt  fut  cepeudant  an- 
nulé par  la  cour  de  cassation  ;  après  un  procès 
qui  eut  un  grand  retentissement,  il  fut  rendu  à 
la  liberté,  le  16  mars  1833,  par  un  arrêt  de  la 
cour  d'assises  de  Montbrison ,  devant  laquelle  il 
avait  été  renvoyé.  Sa  détention  avait  duré  dix 
mois.  11  alla  rejoindre  alore  à  Livourne  la  du- 
chesse de  Berri,  qu'il  accompagna  en  Autriche  au- 
près de  Charles  X,  et  sur  ses  démarches  lacour 
de  Vienne  mit  à  la  disposition  de  oelte  princesse 
d'abord  la  résidence  de  Gi^œtz,  puis  celle  de  Bran- 
deis,  à  trois  lieues  de  Prague.  De  retour  à  Paris,  il 
y  vécut  dans  une  retraite  absolue,considéré  comme  * 
Tun  des  chefs  du  parti  légitimiste  ^  mais  après  la 
révolution  de  février  1848  •!  entreprit  une  cor- 
respondance active  avec  le  comte  de  Chambord. 
Élu  en  mai  1849  représentant  de  l'Hérault  à  l'As- 
semblée législative,  il  fuc  de  nouveau  rendu  à  la 
vie  privée  par  le  coup  d'État  du  2  décembre. 
Il  est  veuf  d'Auguste-Charlotte-Louise  de  Ca- 
raman^  qu*il  avait  éponsée  le  28  octobre  1817. 

SuTut  et  Salnt-Edme,  Biogr.  éês  hommes  du  jour, 
t.  y.  —  Vapereau,  Dictionnaire  universel  des  contenu, 
—  caurcellet,  Diet.  Mst.  des  pairs  de  France,  t.  VII. 

SAixT-nÉAL  (César  VinoARo  de),  historien 
français,  né  à  Chambéry,  en  1639,  mort  dans 
cette  ville,  à  la  fin  de  1692.  Issu  d'une  famille 
de  Savoie  distinguée  dans  la  magistrature,  il 
prit  le  nom  de  la  terre  de  Saint-Réal,  qui  appar- 
tenait à  son  père,  sénateur  de  Chamliéry.  A  seize 
ans  il  vint  compléter  à  Paris  ses  études,  chez  le.s 
Jésuites.  Afin  de  se  soustraire  plus  facilement 
aux  distractions  du  monde,  il  adopta  l'habit  ecclé- 
siastique ;  il  se  laissa  donner  le  titre  d'abbé,  sans 
posséder  jamais  un  seul  bénéfice.  Livré  à  lui- 
même  il  n'eAt  peut-être  été  qu'un  savant  exact 
et  sagace;  ce  fut  la  rencontre  de  Varillas,  alors 
à  Tapogée  de  sa  répulaticn,  qui  fit  de  lui  un  his- 
torien brillant,  mais  romanesque.  11  contracta 
à  son  école  Thabifudc  û^embellir  VMstolre, 
d'être  peu  scrupuleux  sut  les  anecdotes,  et  de 
chercher  dans  la  fécondité  de  son  imagination 
des  ressources  contre  la  stérilité  des  événements. 
Les  deux  écrivains  ne  demeurèrent  pas  long- 
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temps  «B  bonne  intelligeBce.  Variiias  préteBdii 
qae  son  disciple  lui  aTait  dérobé  certains  doea- 
ments  prédeox.  Cetni-ci  ne  daigna  pas  répondre, 
soit  par  un  reste  de  reeoBnaixsance  pour  ma 
Taaltre,  soit  par  respect  pour  lui-méine.  Mais 
dès  lors  il  se  méfia  autant  des  anritiés  littéraires 
que  des  eonversations  de  la  société,  où  il  ne  Iroo- 
yait,  disait-il,  qu'un  ^ain  et  iumuitngma  babil. 
Les  premiers  fruits  de  celte  laborieise  solitude 
furent  les  discours  sur  VUsa^e  de  V histoire 
(Paris,   1671,   in-12).  Ces  discours  sont  au 
nombre  de  sept  :  ils  sont  précédas  <Fnne  intro- 
duction. C'est  en  quelque  sorte  la  pbilMopbie 
de  rbistoire  anecdotique,  on,  si  ToRTeot,  un  traité 
sur  la  méthode  de  rendre  Thistoire  plus  af^réable 
qu*ou  n'ayait  lait  jusqu'alors,  et,  selon  lui,  le  vrai 
moyen  c'est  de  ne  pss  ouMter  les  ra|)porte  de 
cet  art  aTcc  la  morale.  En  1673  il  mettait  ses 
préceptes  en  pratique  dans  la  nouv^tU  histo- 
rique de  Don  Carlos  (Alnst.  [Paris],  m- 12), 
un  des  liires  qui  apprirent  aux  écrivains  quelle 
fortune  peut  faire  cbez  nous  un  récit  sobre ,  pa- 
thétique, où  il  y  a  plus  d'action  que  de  descrip- 
tion et  autant  de  passion  que  d*art.  Schiller  n'a 
eu  qu'à  se  baisser  pour  tirer  de  ce  dramatique 
récit  son   Don   Carlos,  et  certains  critiques 
trouvent  et  prouvent  que  le  |ioële  allemand  a 
été  moins  heureux  que  Saint-Réai,  car  plus  que 
lui  il  a  disséminé  son  pathétique  au  lieu  de  le 
«concentrer  sur  le  malheureux  infiint  d'Espagne. 
La  Conjuration  de  Feni<e  parut  en  1674  (1). 
C'est  un  modèle  de  narration  sinon  de  véracité, 
et  l'on  peut  dire  que  jamais  Salhiste  n'avait 
rencontré  un  imitateur  aussi  exercé  que  Saint- 
Réal.   Les  portraits  historiques  à  la  façon  de 
Retz  y  abondent  :  celui  du  marquis  de  BMmar 
est  resté  comme  un  type  qui  serait  classique 
si  le  faux  pouvait  arriver  à  une  vie  complète. 
L'action  n'est  pas  moins  bien  composée  que  le 
caractère  des  acteurs;  la  rhétorique  y  est  pres- 
que simple.  On  se  lasse  vite  des  attitudes  hé- 
roiques  de  Renault,  des  monologues  de  JafYler; 
on  pense  à  tous  ces  drames  qui  viennent  de  son 
livre  depuis  Toeuvre  shakespearienne  d'Otway 
jusqu'à  la  pauvre  tragédie  de  La  Place,  jouée  en 
1746,  et  malgré  soi  on  devient  on  peu  sévère  à 
celui  qui  nous  a  valu  cette  kyrielle    de  dé^ 
clamations  sonores.  Aujourd'hui  que  Ranlse  a 
éclalrd  ce  fait  si  longtemps  obscur,  on  trouve 
que  Saint-Réal  aurait  pu  mieux  appliquer  son 
esprit  qu'à  on  événement  d'une  portée  aussi 
peu  sérieuse  que  le  projet  du  corsaire  français 
Jacques  Pierre  conspirant  de  compte  à  demi 
avec  le  duc  d'Ossuna  pour  tenter  an  coup  de 
main  contre  Yenise;- 

Chargé  par  Charles*  Emmanuel  II  d'écrire 
rbistoire  de  son  tien! ,  Charles-Emmanuel  1er, 

(t)  le  litre  exact  ett  :  Confuration  det  Hspatmols 
contre  la  répnbUguë  de  reniée;  Parla,  1674,  !n-lt.  Peu 
d'ouvrases  ont  eo  aotant  de  vostie  qae  ce  roman  histo- 
rique, qvl  reatera  le  Chef-d'aorre  de  Saint-Réal,  et  U  en 
■  été  fait  Jiuqn'à  nos  |ourt  aoe  aoUasUlae  de  rélmpres- 
iloos. 


Saint*Béal  quitta  Paris  et  ratouraa  à  Chambéry 
en  167 ',  pour  sa  mettre  à  l'oeuvre.  Est-ce  la 
nécessité  de  voiler  bien  des  cAtés  de  la  vie  de 
son  héree  qui  le  dégoûta  de  ce  travail  ?  Toujours 
est-il  qu'il  n'en  est  rien  resté;  et  il  n'est  même 
paa  bien  prouvé  qu'il  l'ait  jamais  commencé.  A 
Chambéry  sa  via  était  studieuse  et  cachée  comme 
à  Paris,  quand  la  belle  Hortense  Mancini,  du- 
cliesse  de  Masurio,  qui  courait  l'Europe  comme 
uneinûÂte  persécutée  pour  se  dérober  aux  folies 
de  son  ridleuie  épeax,  se  mit  en  tête  d'arraclier 
le  savant -à  ses  livres.  U  devint  le  familier,  Tami, 
le  lecteur  de  la  duchesse.  «  II  avait  l'honneur 
de  l'entretenir  tous  tes  jours,  dit  Desmaizeaux, 
et  de  lui  lire  les  meilleurs  livres  français  et  ita- 
liens, »  On  a  coneiM  de  cette  intimité,  un  peu 
trop  à  la  lé|9fere,  qu'il  était  l'auteur  des  Mémoires 
de  Mvi*  de  Mavarin^  dontonagrossi  ses  œuvres 
dans  quelques  éditions.  Sous  le  charme  de  la 
duchesse^  il  dérogea  à  ses  habitudes  au  point  de 
la  suivre  à  la  ûa  de  167S  en  Angleterre;  mais  il 
se  lassa  soit  du  pays,  soit  de  la  vie  qu'il  fallait 
mener  à  la  petite  cour  de  M>ne  de  Mazarin  ;  et  il 
quitta  Londres  au  bout  de  quelques  mois.  De 
retour  à  Paris,  il  travailla  à  cette  Vie  de  Jésus- 
Christ  (Paris,  1678,  ia-40)  dont  la  dédicace  à 
Louis  XIV  commence  ainsi  :  «  Sire,  voici  le  seul 
modèle  qu'il  reste  à  vous  proposer.  » 

Bientôt  après  il  retourna  en  Savoie,  fit  quel- 
que séjour  à  Tui'in ,  fut  associé  à  l'Académie  de 
cette  ville,  et  consacra  son  discours  de  remer- 
clment  au  panégyrique  de  la  fondatrice,  la  veuve 
de  Charles-Emmanuel  II.  De  retour  à  Paris,  où 
l'appelèrent  des  missions  délicates  qu'il  eut  à 
remplir  au  nom  de  la  cour  de  Savoie  près  du 
ducd'Orléaos,  Tbistorien  diplomate  y  publia: 
Éclaircissement  sur  le  discours  de  Zachée 
à  Jésus-Christ  (Paris,  1682,  inl2)  ;  Césarion 
(1684,  in- 12),  chOiX  d'entretiens  où  l'esprit  assai- 
sonne agréattlement  une  érudition  étendue;  le 
faible  Discours  sur  la  Valeur  (  1688,  in- 12)» 
adressé  à  l'électeur  de  Bavière,  qui  au  siège  de  Bel- 
grade avait  montré  la  témérité  d'un  soldat  ;  et  le 
traité  De  la  Critique  (1691,  in-12  ),  dirigé  contre 
Andry  de  Boisregard,  auteur  de  Réflexions  sur 
la  lanque  française.  Ce  dernier  est  le  plus 
médiocre  des  ouvrages  de  Saint-Réal  i  il  y  fait 
preuve  d'un  esprit  étroit,  et  ne  parait  pas  com- 
prendre les  droits  de  la  critique,  puisqu'elle 
n'est  licite,  selon  lui,  qu'à  l'égard  des  morls  (I). 
Quelques-unes  de  ses  i*emarques  grammaticales 
sont  curieuses  pour  l'histoire  de  la  langue.  Ses 
derniers  travaux  passèrent  presque  inaperçus. 
Sa  traduction  des  deux  premiers  livres  des  lettres 
de  Cicéron  à  Atticus  ne  devait  pas,  malgré  on 

(1)  «  On  doit  Ingarder  la  critique  comme  cea  remèdes 
délicata  que  la  médecine  compose  des  drofuea  In  ping 
Tenlmeoaea  et  dont  quelque  polaon  eat  la  b;iae.  pour  par- 
ler en  tenoea  de  l'art  m  (  De  to  CrUAque,  talrod.  )  Voir 
au  ch.  XT  le  morceau  qui  commence  par  ces  mota  : 
K  Louer  tous  lea  euteura  en  face,  mais  Jamaiaen  présence 
i'nn  de  l'autre  ;  approuver  par  on  gcate  ou  par  on  aon- 
rlre  le  mal  qa'lla  diicnt  dea  aJbaeota  n  \  ete. 
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SAINT-RÊAL  —  SAINT-SIMON 


fidélité  assez  rare  à  celte  époque,  le  soustraire 
aux  critiques  sévères  des  aifii^de  Port-Royal,  qui 
lui  reprochèrent  avec  quelque  raison  un  style 
lourd,  embarrassé,  et  des  femHiarités  comme 
celle-ci  :  Ma  THlliette  pour  traduire  Meam 
TutlU>lam. 

L'année  diaprés  il  mourait  à  Chambéry,  en 
1692,  à  cinquante-trois  ans,  assez  à  temps  pour 
ne  pas  Toir  les  récits  historiques  de  Vertot  faire 
concurrence  au\  siens ,  ee  qui  e6t  été  le  plus 
rude  des  suppUoes  pour  cet  amoar-propre  irri- 
table à  l'excès.  Aussitôt  qu'il  fut  mort,  le  puMîe 
demanda  du  Sahit-RéaJ  comme  il  allait  demander 
du  Saint -Érreroond.  De  là  tant  de  morceaux 
insérés  parmi  ses  asuvres  et  qui  ne  sont  pas  de 
lui,  quoiqu'on  y  ait  parfaitement  attrapé  sa  ma- 
nière, où  il  y  a  plus  d'art  que  de  naturel,  plus 
d'efTort  que  de  chaleur.  Ainsi  il  faat  restituer  à 
leurs  véritables  auteun  les  ouvrages  que  Saint- 
Réal  n'a  pas  écrits  :  à  Villefore,  la  Fie  d'Octet 
vie;  à  Richard  Simon,  la  Letire  contre  la  tra- 
duction de  rifis^otre  du  concilt  de  Trente; 
au  marquis  de  La  Bastve,  les  Fragments  sur 
Lépidt  et  sur  Augiute,  les  Considérations 
sur  Antoine,  Lucullu^  et  Ltvte,  les  Traités 
de  Philosophie t  de  Politique  et  de  ÈÊorale» 
les  Maximes ,  la  Con/uration  des  Gracgues  , 
les  Affaires  de  Marixis  et  de  Sylta  (1),  etc.  ;  à 
l'abbé  Desfontaines  deux  discours  trad.  de  Xéno- 
phou,  enfin  à  des  antenr^  inconnus,  la  Méthode 
pour  combattre  les  déistes,  les  Remarques 
sur  les  Bsséniens,  Épicharis,  etc.  Voilà  com- 
ment Tabbé  Peran  put  arriver  à  remplir  les 
8  vol.  in- 12  de  son  édition  de  Saint-Réal  (  Paris, 
1757  )  ;  celle  qu!  avait  paru  à  Amsterdam  (1740), 
la  plus  estimée  de  toutes,  n'en  avait  que  six  ; 
elle  Alt  reproduite  à  Paris  en  1745,  3  vol.  iR-4**, 
fig.  On  a  fait  un  recueil  des  Œuvres  choisies , 
réimprimé  par  divers  auteurs  :  en  17 83,  4  vol. 
in-24;  en  1804,  2  vol.  in-12;  en  1819,  in-S%  et 
en  1826,  2  vol.  in-32.         F.  CoLiNCiLiip. 

Itayle,  Dict.  et  Corretp.  —  Nlcrron,  Mémoires,  II.  — 
Mortrl.  nmnd  Dict.  AM.  —  Journal  des  êmemiU,  ITSI. 
->  Marchand,  JMet^  U.  ~  U  Harpe,  Cocrg  4ê  lUtér.  « 
Voltaire»  Siéele  de  UuU  XI F.  -  GrUlet,  Dict.  hM.  des 
dép.  du  Mont- Blanc  tt  du  Léman.  —  F.  di  Barolo,  Jtfe- 
moriê  spettantt  alla  vUa  «H  SainUBéai  ;  Turta,  r7S9, 
in-t*.  —  Sajous,  Uist.  de  ta  lUtër.  fr.  à  Vélrmaser, 

8AiifT-RoaiiT4LO  {/>ienv  db).  Foy.GvitLB- 

BAUD. 

BAiNT-sAoraum.  Vêf.  GftAsaer. 

sAiMT.8ii«¥nniB  (Juste-iéùub  vu  Fmjb, 
marquis  bi),  général  français,  né  le  9  janvier 
1 627,  *  Paris,  mort  le  «  ttrrier  17 19,  à  Yalenoe, 
en  Daopbinë.  Issu  d'une  ndenne  famille  du 
Vivarais,  il  embrassa  la  carrière  des  armes,  et 
obtint,  en  sortant  des  pages  de  Louis  XUI,  une 
compagnie  de  ehevan-l^en,  à  la  tête  de  la- 
quelle ii  signala  sa  bravoure  en  plusieurs  ren- 
contres; dans  une  seule  joninée,  il  reçut  sept 

a 

(1)  Toat  ces  oposcales  Ibraent  an  recocil  de  prMeo- 
dnca  oeuvres  potUèumti  éê  SaM'Mali  Parts.  Bsrblfl, 
icis.  s  vol.  lo-it. 
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blessures  avant  d'être  mis  hors  de  combat.  Il 
prit  part  en  1659  à  l'expédition  de  Candie,  et 
en  1672  il  deiint  mestre  de  cavalerie  d'un  régi- 
ment de  son  nom.  De  l'armée  de  Flandre  il  pass*' 
dans  celle  d'Italie  en  qualité  de  maréchal  de  camp 
(1690),  contribua  au  gain  de  U  baUiUe  de  Staf^ 
farde  ainsi  qu'à  la  prise  de  Canna^ole,  et  eut, 
en  récompense  de  ses  services,  une  pension  de 
4,000  livres  (1691),  pois  le  grade  de  lieutenant 
général  ^1692).  Envoyé  en  Catalogne,  il  assista 
à  la  prise  de  Roses  (1693)  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  à  s'accorder  avec  le  maréchal  deNoailies,  et 
ce  dernier  se  pfaiint  dans  ses  Mémoires  «  qu'il 
désespérait  de  tout,  exposait  infidèlement  l'état 
des  dioses,  et  qu'il  ne  faisait  point  de  cas  des 
conseils,  des  avis  ni  des  ordres,  »  En  juin 
1695,  on  rappela  Saint-Silvestre,  qui  se  retira  à 
Valence. 

Saint  -  Sjlvestre  {Charles*  François  w 
Faur,  marquis  de),  descendant  <Hi  précédent  » 
né  le  l«r  octobre  1752,  an  château  de  Satillea 
(Vivarais),  où  il  est  mort,  le  l«c  novembre  1818. 
Député  de  la  noblesse  de  sa  province  aux  états 
généraux  de  1789,  il  y  siégea  sous  le  nom  de 
marquis  de  Satilleu ,  et  vota  avec  le  côté  droit. 
Il  n'émigra  point,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
le  Vivarais,'  occupé  d'études  historiques.  Ses  ou- 
vrages ,  tous  manuscrits  et  au  nombre  de  cin- 
quante-huît,  ont  passé  entre  les  mains  d*un  re- 
jeton de  sa  faiDilIe,  qui  appartient  à  une  brancha 
établie  dans  les  Pays-Bas. 

Saillie  Allais,  Le  flobiliaire  universel. 

SAINT- SIMON,  nom  d'une  ancienne  seigneaiîB 
du  Vermàndois  (aujourd'hui  chef-lieu  de  canton 
du  dép.  de  l'Aisne),  qui  fut  érigée  en  1635  en 
duché  pairie.  Les  anciens  sires  de  Saint-Simon 
avaient  eu  des  prétentions  sur  le  Verroandois  et 
le  Valois;  leur  dernière  héritière  fut  Marguê- 
rite^  qui,  vers  1332,  apporta  en  mariage  la  ferre 
de  Saint-Simon  à  Matttiieu  de  Ronvroi,  dit  If 
Borgne,  d'une  famille  du  Beauvoisis.  Cette  mai- 
son se  divisait  au  dix-septième  siède  en  cmq 
branches,  ilont  les  principales  étaient  celles  des 
comtes  et  des  ducs  de  Saint-Simon,  et  des  mar- 
quis de  Sandricourt.  H  n'en  existe  phis  aujonv- 
d'hui  que  les  deux  branches  de  Montbleru  et  de 
Sandricourt  :  la  première,  ob  s'est  renouvelé 
le  titre  ducal,  a  pour  chef  ffenri-Jean-Victor, 
général  et  sénateur  (  voy.  plus  bas),  et  la  seconde 
est  représentée  par  Robert- Louis- Adolphe^  est- 
pitaine  de  vaisseau  dans  la  marine  de  PÉtat. 

llortil.  Dut.  Airf.  -  IfoùUiain  universel. 

SAiRT-siMOM  (Gi/^e5  OB  Rouvitoi,  s!re  OE  ), 
fondateur  de  la  branche  des  ducs  de  Saint-Si- 
mon, mort  vers  1478.  C'était  le  second  fils  de 
Matthieu  U  de  Roovroi,  tué  en  1415  dans  la 
journée d'Azincouil.  Élevé  auprès  de  Charles  vn, 
il  se  signala  dans  les  campagnes  contre  les  An- 
glais, notamment  à  la  bataille  de  Vemeuil. 
Chambellan  du  roi  en  1424,  il  le  fut  aussi  do 
connétable  de  Riobemont,  qu'il  accompagna  dans  ^ 
toutes  ses  expéditions  militaires.  Après  avoir' 
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assisté  h  rentrée  du  roi  dans  Paris,  il  se  trouva 
aux  8iégp«  de  Mcaox ,  de  Creil  et  de  Pontoise, 
et  servit  aussi  dans  le  recouvrement  des  places 
de  Normandie;  au  combat  de  Formigny  (1450), 
il  commandait  les  gendarmes  et  les  archers. 
Louis  XI  réUbiit  en  1465  l'un  des  seigneurs  pour 
la  garde  et  la  sûreté  de  Paris.  Gilles  fit  son  tes- 
tament le  20  septembre  1477  et  y  ajouU  un  co- 
dicille le  7  décembre  suivant.  Il  fut  enterré  dans 
)a  cathédrale  de  Senlis. 

Morêrl,  Diet,  hUt,  -  Vallel  { de  VIriflUe  J,  HUL  dé 
Ckarle*  f^lL 

SAINT-SIMOH  (  Claude  DE  R0CVR0I,d0C  db), 

lieutenant  général,  descendant  du  précédent,  né 
le  16  août  1607,  mort  le  3  mai  1693,  à  Pans.  Il 
éUit  fils  de  Louis ,  mort  en  1643,  qui  en  fidèle 
royaliste  avait  suivi  toutes  les  guerres  de  Hen- 
ri IV.  Page  de  Louis  XIII,  il  sut  gagner  la  fa- 
▼eur  du  roi ,  qui   lui  donna  plusieurs  charges 
considérables ,  comme  celles  de  grand  louvetler, 
de  premier  gentilhomme  de  la  cliambre  et  de 
premier  écuyer.  A  la  fin  de  1630  il  reçut  le  gon-  1 
vernement  de  Blaye,  et  fut  créé  en  1635  duc 
et  pair.  Il  suivit  le  roi  dans  différentes  cam- 
pagnes, et  eut  le  commandement  en  chef  de 
tous  les  arrière-bans  du  royaume,  qui  éUient 
de  cinq  mille  genUlshommes.  Après  avoir  été  en 
bons  rapports  avec  le  cardinal  de  Kicheheu ,  ri 
fioitipar  donner  de  l'ombrage  à  ce  ministre,  qui 
parvint  à  Téloigner  de  la  cour  en  1637.  Après  la 
mort  lie  Richelieu,  il  reparut  quelque  temps  à  la 
cour,  vendit  sa  charge  de  premier  écuyer,  et 
mena  une  vie  asseï  retirée.  «  Sa  faveur  fut  sans 
envie ,  a  écrit  son  fils;  modeste  et  désintéressé, 
il  fut  l'homme  le  plus  obligeant,  le  mieux  fai- 
sant etle  plus  généreux  qui  ait  paru  à  la  conr.  • 
11  avait  aussi  Thumeur  vive  et  chatouilleuse, 
ainsi  qu'il  le  prouva  par  son  duel  avec  de  Tardes, 
par  son  défi  au  duc  d'Harcourt  et  par  son  dé- 
menti au  duc  de  La  Rochefoucauld.  Il  menait 
une  grande  existence,  faisait  bonne  chère  et 
jouissait  dans  son  gouvernement  d'une  autorité 
absolue.  Sa  première  femme  lui  donna  denx 
filles;  de  la  seconde,  Charlotte  de  rAubespmc, 
il  euV  un  fils,  Louis,  qui  suit. 

Salnl-Slnoo,  Mémcirt*. 

SAlHT-SmON  {Louis  DE  RODVROl,  duC  DB), 

auteur  des  Mémoires,  fils  du  préc4dent,  né 
dans  la  nuit  du  15  au  16  janvier  1675,  mort 
k  Paris,  le  2  mars  1755.  Sa  mère,  Charlotte 
de4'Anbespine  (1) ,  dirigea  habilement  son  édu- 
cation. Il  apprit  asses  de  latin  pour  le  parier, 
sut  Tallemaiid  et  cultiva  son  esprit  par  des  lec- 
ture variées.  L'histoire  surtout  le  captiva,  et  il 
s'initia  à  tous  les  secrets  de  la  science  héral- 
dique. Il  fit  ses  premières  armes  au  siège  de 
Namur,  obtint,  en  1693,  une  compagnie  de  ca- 
Valérie,  et  succéda,  la  même  année,  dans  le 
gouvernement  de  Blaye  à  son  père,  qui  venait 
de  mourir.  Il  fut  à  Neerwinden  de  la  charge 
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Impétueuse,  trois  fois  recommencée,  sous  les 
ordres  du  duc  de  Chartres;  sa  belle  conduite 
lui  mérita  peu  après  l'agrément  d'un  régiment 
de  cavalerie.  Dès  cette  époque  la  lecture  des 
Mémoires  de  Bassompieire  lui  donna  Pidée 
de  composer  les  siens.  Dans  la   campagne  du 
Rhin,  le  maréchal  de  Longes,  qui  commandait 
en  chef,  le  remarqua,  le  reçut  chea  lui  et  lui  ou- 
vrit sa  maison;  leurs  relations  devinrent  si  in- 
times que  Saint-Simon  épousa,  le  7  avril  1695,  la 
fille  aînée  du  maréchal,  Gabrielle  de  Durfort,  per- 
sonne accomplie  de  tons  points,  si  ce  n'est  que  son 
aïeul  maternel  se  nommait  simplement  M.  Fré- 
mont.  Un  état  de  maison  floris.sant  et  le  crédit  du 
père  l'avaient  d'abord  attiré  ;  les  vertus  de  la  fille 
le  fixèrent  pour  toujours.  M»'*  de  Lorges  était  la 
femme  qui  lui  convenait  le  mieux  pour  modé- 
rer ce  qu'il  y  avait  en  lui  d'excessif.  Aussi  in- 
différente aux  vaincs  disputes  de  préséance  que 
son  mari  en  éUit  avide,  elle  cédait  à  propos  sur 
les  poinU  contestables;  elle  ne  mettait  pas  togt 
en  feu  pour  un  tabouret  mal  placé.  Toujours 
prompte  4  deviner  le  piège,  manœuvrant  avec 
aisance  au  milieu  des  écueils,  elle  savait, dans 
les  occasions  ambiguës,  indiquer  le  seul  conseil 
décisif  et  la  seule  démarche  salutaire;  elle  pos- 
sédait  cette  sorte  d'esprit  délié ,  sûr  et  tranquille, 
arme  défensive  des  cours,  qui  ne  mène  pas  à  la 
faveur,  mais  qui  évite  la  disgrâce.  Saint-Simon , 
;  toutefois,  ne  recueillit  pas  de  ce  mariage  le  fruit 
I  que  son  ambition  sjen  était  promis.  En  1702,  il 
n'était  encore  que  mestre  de  camp,  et  cioq  de 
ses  cadete  lui  furent  i)référés  pour  un  grade  su- 
périeur. Il  s'offensa  de  rinjusticc  qui,  à  vrai  dire, 
n'était  pas  criante,  et  donna  sa  démissioué 

Saint-Simonavaitalors  vingt-sept  ans.  Comme 
il  n'avait  rien  relftché  de  la  fermeté  de  ses  prin- 
cipes, il  n'avait  rien  perdu  de  la  vigueur  de  son 
âme, set  il  pouvait  affronter,  sans  péril  pour  sa 
probité,  répreuve  difficile  de  la  cour.  U  religion 
était  le  fondement  solide  sur  lequel  il  avait  ré- 
solu d'appuyer  son  existence.  Sa  liaison  avec 
M.  de  Rancé ,  liaison  singulière  pour  un  jeune 
homme  anssi  abîmé  dans  la  contemplation  de 
ses  titres,  avait  fortifié  en  lui  les  habitudes 
pieuses  qui  se  mêlaient  à  son  orgueil  sans  le 
pouvoir  détruire.  Tant  que  vécut  ce  réformateur, 
U  ne  se  passa  point  d'année  qu'il  n'allât  durant 
plusieurs  semaines  se  nourrir  de  ses  entretiens, 
et  même  après  sa  mort  il  continua  de  faire  à 
la  Trappe  de  nombreux  pèlerinages.  A  la  cour, 
l'entêtement  de  la  qualité  engagea  Sûnt-Simon 
dans  une  suite  de  débats  aussi  acharnés  que 
futiles.  Ici  commence,  avec  ce  rôle  de  grand 
seigneur  à  outrance ,  cette  lutte  contre  les  gens 
de  peu  où  il  prodigua  l'esprit  à  se  couvrir  de 
ridicule.  Il  enveloppe  dans  sa  vengeance  la  ro- 
ture tout  entière  ;  au  moindre  honneur  qu'on  lui 
décerne, il  s'enflamme;  il  raconte  avec  stupeur 
qu'une  femme  d«  ministre  a  été  admise  dans  les 
carrosses  du  roi  à  côté  d'une  princesse.  Ne  lui 
parlez  pas  de  Viliara  ni  de  sa  bataille  de  Hoch- 
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stedt;  Yillârs  est  le  petit-fils  d*iiQ  greffier  de  Coin- 
drieo  :  la  chose  est  sûre,  tandis  que  ses  vic- 
toires sont  incertaines.  Il  attaque  en  préséance 
les  Luxembourg  et  les  La  Rochefoucauld .  Que  les 
évéques  ne  s'attendent  pas  à  obtenir  de  lui  le 
Monseigneur;  il  le  refuse  aux  ministres;  il  ne 
Taccordef  même  pas  au  duc  d'Orléans,  qui  est 
son  ami.  Les  princes  dusang,ilestTraiymarchent 
avant  les  pairs  :  il  Tavone  et  il  en  souffre.  Mais 
malheur  à  ceux  qui,  sans  être  issus  de  la  race  des 
rois,  se  piquent  de  précéder  les  pairs,  ou  qui, 
étant  pairs  eux-mêmes,  affectent  sur  lui  la  su- 
périorité! Avec  quelle  science  cruelle  il  leur 
montre  dans  chacun  de  leurs  titres  le  fruit  d'une 
bassesse ,  d'un  subterfuge  ou  d'un  vol.  Comme 
il  déchire  leur  t>lason  pièce  par  pièce!  Rohan, 
Soubise,  Lorrains,  Gueroené,  les  noblesses  les 
mieux  établies  fondent,  pour  ainsi  dire,  entre 
ses  mains.  On  s'étonne  après  l'avoir  lu  qu'il 
reste  encore  un  seul  gentilhomme  authentique, 
et  l'on  doute  de  lui  comme  des  autres ,  puisque 
après  Charlemagne ,  le  premier  de  ses  aïeux ,  il 
se  garde  d'en  plus  nommer  aucun.  Tant  de 
querelles  lui  suscitèrent  des  inimitiés  violentes. 
Le  duc  du  Maine,  légitimé  par  Louis  XIV,  et  qui 
voulait  prendre  place  entre  les  princes  du  sang 
et  les  pairs ,  le  savait  fort  opposé  à  ce  rang  In- 
termédiaire. Il  prévint  contre  lui  M*""  de  Main- 
tenon  et  le  roi.  Celui-ci  marqua  de  l'humeur  de 
ces  interminables  disputes,  d'autant  qu'il  lui 
revenait  que  Saint-Simon,  à  proiM>s  d'étiquette, 
ne  se  ménageait  guère  sur  le  gouvernement. 
Mais  si  la  colère  du  maître  devenait  menaçante, 
il  ne  cherchait  point  un  refuge  dans  le  silence. 
Il  courait  an  devant  d'elle.  11  forçait  le  roi  de 
l'écouter.  Nulle  part  la  connaissance  qu'il  avait 
du  cœur  humain  n'éclate  mieux  que  dans  ces  en- 
tretiens, modèles  de  franchise,  de  souplesse, 
de  dignité  et  de  fialterie  insinuante ,  où ,  sans 
rien  sacrifier  de  ses  prétentions,  il  paraissait 
s'abandonner  aveuglément  à  l'arbitrage  suprême 
de  son  souverain.  Louis  goûtait  plus  vivement 
des  louanges  que  sa  grandeur  semblait  arracher 
à  un  esprit  chagrin,  et  satisfait  pourvu  qu'on  le 
distinguât  du  reste  des  hommes ,  il  cessait  d'être 
irrité  d'un  censeur  qui,  reprenant  tout,  savait 
se  taire  sur  lui  seul.  Saint-Simon,  malgré  tous 
ces  débats,  ne  laissa  point  d'acquérir  quelques 
amis.  Lié  de  tout  temps  avec  le  duc  de  Che- 
vreuse  et  avec  le  duc  de  Beauvillicrs,  gouverneur 
du  duc  de  Bourgogne,  il  se  concilia  de  plus 
en  plus  l'affection  du  chancelier  Pontchartrain  ; 
il  gagna  les  bonnes  grâces  de  Godet,  évêque  de 
Chartres,  directeur  spirituel  de  M*"*  de  Main- 
tenon,  et  Chamillart,  ministre  alors  tout-puis- 
sant ,  lui  demanda  comme  un  honneur  d'avoir 
part  à  sa  confiance.  De  toutes  ces  amitiés  il  y  en 
avait  une  qui  touchait  de  plus  près  à  son  cœur, 
parce  qu'elle  était  plus  conforme  à  son  Age  ;  c'é- 
tait celle  de  Philippe  d'Orléans. 

Sans  aucune  fonction  éminente,  Saint-Simon 
devint  un  personnage  avec  lequel  il  fallut  comp- 
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ter.  Écarté  des  affaires,  il  régna  sur  la  cour;  il 
surveilla  les  cabales  et  il  en  forma  lui-même. 
Lorsque  Louis  XIV,  malgré  sa  répugnance  pour 
Desmarets,  le  rappela  de  l'exil  et  lui  donna  les 
finances,  il  ne  se  doutait  guère  qu'en  cela  il 
suivait  le  choix  résolu  d'abord  par  Saint-Simon. 
Telle  était  l'importance  occulte  attribuée,  non 
sans  cause,  à  Saint-Simon  par  l'opinion  de  Ver- 
sailles que  le  P.  Tellier,  nommé  en  1709  confes- 
seur du  roi ,  cherclia  à  entretenir  avec  lui  un 
commerce  régulier  bien  qu'il  le  connût  pour  un 
adversaire  déclaré  des  jésuites.  Cette  impor- 
tance s'accrut  encore  lorsqu'il  eut  réussi  à  se- 
parer  le  duc  d'Orléans  de  M">e  d'Argenton ,  sa 
maltresse,  et  surtout  lorsqu'en  dépit  dès  préfé- 
rences de  Monseigneur  pour  la  maison  de  Condé 
il  fit  conclure  le  mariage  de  Mademoiselle  avec 
le  duc  de  Berri ,  petit-fils  de  Louis  XiV.  Tan- 
têt  il  réglait  par  des  avis  salutaires  la  conduite 
que  le  duc  d'Orléans  devait  tenir  en  Espagne  ou 
en  Italie  ;  tantôt,  pénétrant  les  secrets  desseins 
des  ennemis  du  duc  de  Bourgogne,  il  1^  dénon- 
çait à  M.  de  Beauvilliers.  Il  devina  les  disposi- 
tions^ hostiles  de  M^^  de  Maintenon  contre  Cha- 
millart, quand  elles  ne  faisaient  que  de  naître  « 
et  il  recula  autant  qu'il  était  possible  la  disgr&c^ 
du  ministre.  Au  milieu  de  ces  petites  manœuvres 
il  ne  perdait  point  de  vue  des  objets  plus  hauts. 
Il  méditait  des  plans  de  politique  générale  qu'il 
se  croyait  appelé  à  exécuter  tût  ou  tard.  Dès 
1704  il  proposa  pour  mettre  fin  à  la  guerre 
de  la  succession  d'Espagne  de  démembrer  la  mo^ 
narchie  de  Philippe  V,  de  donner  à  l'Autriclie 
les  Pays-Bas  et  au  duc  de  Savoie  une  partie 
des  possessions  espagnoles  d'Italie  avec  le  titre 
de  roi.  Ce  projet,  alors  repoussé  avec  dédain, 
fut  adopté  en  partie  comme  base  du  traité  d'U- 
trecht.  Il  voulait,  en  ce  qui  concernait  les  affaires 
ecclésiastiques,  ruiner  la  prépondérance  fu- 
neste de  la  Compagnie  de  Jésus.  Mais  son  des- 
sein, ou  plutôt  sa  chimère  favorite,  fut  de 
dépouiller  la  roture  des  grandes  charges  dont 
l'avait  investie  Louis  XIV  et  de  lui  substituer 
partout  la  noblesse.  Il  imagina  un  système  oii 
la  royauté  serait  à  la  fois  soutenue  et  dirigée  par 
des  conseils  aristocratiques  dont  chacun  aurait 
dans  son  ressort  une  partie  distincte  de  l'ad- 
ministration. 11  comptait  d'abord  sur  l'appui  du 
duc  de  Bourgogne,  puis,  après  sa  mort,  il  re- 
porta toutes  ses  espérances  sur  le  duc  d'Orléans. 
Au  moment  où  Louis  XIV  descendit  dans  la 
tombe  (171 5},Saint-Simon,  malgré  la  nonchalance 
de  Philippe,  avait  tout  disposé  pour  le  grand  coup 
qui  devait  anéantir  ses  dernières  volontés;  il 
avait  eu  l'art  de  réunir  contre  le  duc  du  Maine 
les  jansénistes  et  les  jésuites,  les  grands  sei- 
gneurs et  les  ministres,  et  il  méditait  de  faire 
convoquer  les  états  généraux  afin  qu'ils  défé- 
rassent solennellement  la  régence  au  duc  d'Or- 
léans. Mais  ce  prince  ne  voulut  ni  des  états  gé- 
néraux ni  d'une  proclamation  par  les  pairs  et  les 
officiers  de  la  couronne.  11  aima  mieux  déférer 
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ses  prétentions  an  parlement;  et  ce  corps,  que 
Saint-SîfDon  prétendait*  abattre  k  tout  jamais, 
parut  la  seule  puissanre  capable  de  balancer 
Tautorité  d*un  roi.  Cette  blessure  faite  è  Korgneil 
da  noble  duc  ne  servît  qn*à  exciter  ses  rancunes. 
Violent  et  avide  de  représailies ,  impatient  de 
fouler  aux  pieds  oenx  qui  avaient  dominé  sons 
Louis  XIV,  il  ne  voulait  pas,  avec  beaucoup  d'aK, 
de  détours  et  de  sacrifices,  prendre  une  possession 
tranquille  et  ferme  d«  pouvoir  ;  0  vonlait  briser 
tout  devant  lui  et  l'envahir  comme  on  conquérant. 
Desmarets,  aussi  bien  que  Ponichartrain,  fils  du 
chancelier.  Pavait  offensé.  Il  s'assura  qu'on  les 
dépouillerait  tous  deux  de  leurs  fonctions.  La 
délivrance  des  prisoonters  jansénistes  et  la  di- 
rection des  afTaires  ecclésiastiques,  conGée  au 
cardinal  de  Noailles,  furent  pour  la  vieille  conr 
un  outrage  éclatant  et  une  sait)sr«ction  sensible 
donnée  aux  gens  de  bien.  Saint-Simon ,  unique 
promoteur  de  ces  roesores  réparatrices ,  pour- 
suivit dès  lors  sans  relâche  le  parti  de  la  Cons- 
titution. 11  devint  redoutable  au  Vatican,  et  quel- 
ques années  plus  tard ,  comme  If  pape  refusait 
leurs  bulles  k  des  évèques  choisis  par  le  doc 
d*Oriéans,  celni  ci  s'étant  déchargé  de  la  que- 
relle sur  une  commission  où  entra  le  pienx  élève 
de  M.  de Rancé,  il  suffît  d'un  tel  nom;  la  cour 
de  Rome,  «  avec  laquelle  il  n^eOt  pas  filé  doux,  » 
accorda  les  bulles.  En  même  temps,  il  pressait 
l'organisation  de  ces  fameux  conseils  par  les- 
quels il  se  proposait  d'anéantir  à  jamais  le  pou- 
Toir  des  secrétaires  d'État  et  de  relever  la  no- 
blesse sur  les  ruines  de  la  rotnre.  Soit  qu*il  fût, 
comme  il  l'avoue ,  mal  propre  k  diriger  les  dé- 
tails d'une  administration  particulière;  soit  qu'il 
voulût  prudemment  se  garder  une  place  auprès 
de  Philippe ,  il  refusa  d'être  chef  ailleurs ,  pour 
demeurer  shnpie  membre  an  conseil  de  régence. 
Enfin  brillèrent  au  grand  jour,  avec  l'établis- 
sement des  conseils,  tous  ces  gentilshommes 
rejetés  et  contenus  dans  l'ombre  par  la  main 
puissante  de  Louis  XIV.  Mattres  à  \tut  tour  et 
revêtus  des  plus  hantes  fonctions,  ils  n'en 
nièrent  que  pour  leur  fortune.  La  facilité  do 
régent  n'opposa  de  barrière  à  aucune  préten- 
tion ;  tout  fut  au  pillage.  Sahit-Simon  le  vit,  et 
le  déplora.  Pour  lui  il  sut  donner  en  exemple  k 
tous  sa  conduite  désintéressée,  et ,  k  part  deux 
survivances  et  quelques  régiments  pour  ses  fils 
ou  pour  ses  coosins,  k  part  des  abbayes  ponr 
ses  belles-sœors,  une  pension  pour  M"«  de 
Saint-Simon,  et  pcvr  lui-même  nne  ang- 
mentation  de  1%000  livres  sur  son  gouverne- 
ment de  Senlfs ,  «t  il  ne  demanda  jamais  rien 
an  régent  ».  Quand  il  s'aperçut  que  la  machine, 
laborieusement  eomli^née,  sur  laquelle  repo- 
saient les  plus  chères  illusions  de  tonte  sa 
Tie,  ne  produisait  que  de  faux  mouvements,  il 
n'eut  pas  le  courage  d'en  accuser  la  constitution 
intime.  Comme  on  taorean  blessé  par  nne  roam 
inconnue,  il  promena  autour  de  lui  des  regards 
furieux,  cherchant  k  découvrir  quelle  maligne 


influence  en  Ironblait  les  ressorts ,  et  il  vit  se 
dresser  deux  spectres  :  l'ambition  de  Dubois  et 
«  rinouîe  scélératesse  »  de  Ifoailles.  Dès  lore 
tout  fut  expliqué.  Noailles  et  Dubois  aspiraient 
chacun  k  devenir  premier  ministre,  et  c*est 
pourquoi,  visant  à  renverser  les  conseils,  ils 
embarrassaient  soordcnent  lenr  marche  'de 
mille  obstacles.  Explication  deux  fois  ingéniease, 
qui  épargnait  la  vanité  de  i'auteor  et  foomissait 
à  ses  haines  nn  aliment  de  pins!  U  sVrangea 
donc  pour  bien  mépriser  l>u(K>is  et  bien  détes- 
ter Noailles.  Ses  rapports  avec  Law,  dont  il 
combattit  d'abord  le  système  avec  nn  cffinoi 
trop  légitime  et  qu'il  jugea  ensuite  avec  tant  de 
hauteur  et  de  liberté  d'ceprit,  la  lutte  des  princes 
dn  sang  et  des  bâtards,  les  intrigues  de  ta  dn- 
chesse  du  Maine,  quMI  dénonça  l'nn  des  pre- 
miers au  régent,  ne  sauraient  être  racontés  avec 
détail  ;  non  pins  que  ce  biaavre  soulèvement  de 
toute  la  noblesse  contre  tes  dncs ,  sente  récom- 
pense obtenue  par  un  genliihoRmie,  de  ses  pa- 
reils, dont  II  avait  essayé  vainement  de  fonder  mal- 
gré eox  fa  suprématie.  Il  lui  arriva  un  malheor 
plus  fait  ponr  l'abattre  que  cette  ligne  de  hobe- 
reaux; oe  fut  la  mésintelligenoe  qoi  éclata  entre 
lui  et  te  duc  d'Oriéans.  Pour  deux  oo  trois  con-^ 
seiUers  intimes  de  I^ois  XiV,  maintenus  dans 
leors  oiiarges ,  il  parte  nne  première  fois  de  se 
retirer.  Philippe  caressa,  et  fit  changer  cette 
beHe  résolution.  Toutefois,  il  entra  dès  lors  en 
déftence  de  sa  politique  foraeoée,  et  diminua  de 
plus  en  plus  sa  part  d'influence  dans  tes  affaires 
générales.  Saint-Simon  n'en  resta  pas  moins 
attentif  k  snrveiHer  tes  démarches  do  pariement 
et  à  profiter  de  ses  moindres  fautes.  Quand  cette 
compagnte , -par  son  alliance  étroite  avec  la  coor 
de  Scseanx  et  par  l'éclat  de  son  opposition  an 
système,  eut  placé  le  régent  dans  la  nécessité  ou 
de  subir  une  totelte  honteuse  ou  de  l'accabler, 
il  saisit  avidement  la  oonjonctnrc  et  paria  l'un 
des  preroters  de  frapper  nn  coup  prompt  et  dé- 
cisif. Il  régla  le  lien  et  llieure ,  multiplia  les 
précautions,  s'enveloppa  de  mystère,  contint  son 
âme,  et  fut  partout.  Il  se  leva  enfin  ce  jour  «  si 
démesurément  et  si  persévérammeut  sonhaité  », 
ce  jour  de  résurrection  pour  la  pairie,  ce  vrai 
jour  de  colère  qui  devait  réduire  en  pondre  et 
le  pariement  et  les  t>âterds.  Saint  Shnon  ramassa 
tout  ce  qn*ll  avait  de  passion  pour  jouir  pleine- 
ment de  sa  vengeanoe ,  et  tout  ce  qu'il  avait  de 
génie  pour  l'exprimer.  Le  Kt  de  justice  du 
26  aoêt  1718,  ofa  les  princes  légitimés  furent  ré- 
duits au  rang  de  leur  pairie  et  oii  défense  fut 
faite  au  parlement  de  se  mêler  d'affaires  d'État 
et  de  finances,  ne  fut  pour  lui  qn^un  long  trans- 
port; le  rédt  qu'il  nous  en  a  fait  n'est  qu'on 
délire  d'éloquence.  Au  reste,  il  ne  profita 
guère  de  sa  victoire.  L'humffiation  dn  parlement 
servit  de  préhide  à  h  chute  des  conseils;  en 
dépit  de  ses  efîToris,  la  plupart  furent  supprimés  au 
mois  de  septembre  1718.  LeconseH  de  régence 
subsiste,  mais   sans  pouvoir;  le    duc  d'Or- 
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léans  avait  pris  riiabitude  de  tout  régler  dans 
son  cabinet.  Saint-Simon,    en   repoussant  les 
fonctions  de  gouverneur  du  roi  par  un  scrupule 
dMionoeur  et  ia  dignité  de  garde  des  sceaux  par 
un  scrupule  de  vanité,  rejeta  les  seuls  moyens 
qui  s^offrissent  à  lui  de  faire  encore  une  figure 
importante.  Isolé  de  toot  appubpar  Timpétuosité 
croissante  de  son  fanatisme  ducal ,  la  fatigue  et 
le  dépit  le  réduisirent  à  laisser  le  champ  libre  à 
Dubois.  Aux  déceptions  politiques  se  joignirent 
des  chagrins   de  famille  qui  provenaient  de  la 
môme  source.  11  ne  put  empêcher  le  duc  de 
Lorges,  son  beau-frère,  d'épouser   la  lîlle  du 
premier  président.  Il  se  promit  du  moins  de  ne 
le  plus  v.oir.  Mais  W^^  de  SaintpSiroon,  qui  ai- 
mait ce   frère  avec  tendresse,  tomba  grave- 
ment malade.  H  se  livra  alors  dans  Tâme  de  son 
mari,  entre  Taffection  et  la  baine,  un  long  combat, 
qu'il  n'a  point  raconté  sans  douleur  et  d'où  l'af- 
fection sortit  victorieuse.  L'orgueilleux  duc  se 
résigna  k  recevoir  chez  lui  le  chef  du  parlement. 
La  réconciliation  définitive  de  la  France  et 
de  l'Espagne  ne  tarda  pas  à  tirer  SaintrSimon  de 
non  repos,  l^e  duc  d'Orléans  le  «hargea  d'une 
ambassade  extraordinaire  à  Madrid ,  avec  mis- 
sion de  faire  la  demande  solennelle  de  Tinfante 
pour  le  roi  Louis  XV  (1721).  Il  ne  se  montra  pas 
fort  différent  À  Madrid  de  ce  qu'on  l'avait  tu  à 
Versailles.  11  plut  à  la  reine  par  la  vivacité  pi- 
quante de  son  esprit;  il  accomplit  le  prodige 
d'égayer  le  roi  et  de  le  faire  sourire  en  dépit  de 
Totiquette;  puis  il   finit  par  importuner  égale- 
ment le  roi  et  la  reine  à  force  d'obstination.  La 
plujtart  des  seigneurs  espagnols  n'eurent  qu'à  se 
louer  de  ses  prévenances;  lui-même  porte  aux 
nues  leur  hospitalité.  Toutefois ,  ii  ne  repassa 
point  les  Pyrénées  sans  avoir  préparé  les  été* 
roents  d^un  mémoire  volumineux,  où  II  insinue 
que  les  premières  familles  de  œ  pays  sont  enta- 
chées de  l)Atardise.   Son  incorrigible  jactance 
n'avait  pas  trouvé  d'autre  moyen  de  démontrer 
victorieusement  coqibîen  la  pairie  est  an-dessus 
de  la  grandesse.  Il  revint,  ayant  obtenu  pour  son 
fils  aîné  la  Toison  d'Or;  pour  son  plus  jeune 
fils  et  pour  lui-même,  la  grandesse  qu'il  affectait 
maintenant  de  dénigrer  et  qui  avait  été  le  pria- 
cijial  olijet  de  son  voyage.  Si  la  cour  de  Madrid 
n'avait  eu  pour  lui  que  des  faveurs,  U  France 
lui  réservait  de  nouveaux  déboires.  Dubois  de- 
vint plus  puissant  que  jamais;  les  bâtards  même 
furent  rétablis  dans  nne  partie  de  leurs  hon- 
neurs. A  ce  dernier  coup ,  Saint-Simon  rompit 
de  nouveau  avec  le  duc  d'Orléans;  il  ne  reprit 
avec  tSti  ses  anciennes  relations  qu'après  la  mort 
<)e  Dubois ,  juste  assez  tôt  pour  n'avoir  point  le 
regret  de  voir  descendre  dans  la  tombe  chargé 
de  ses  rancunes^ce  malheureux  prince,  toujours 
blAroé  et  toujours  cher.  La  succession  du  régent 
tomlia  entre  les  mains  du  duc  de  Bourbon ,  que 
Saint-Shnon  aurait  voulu  h  fout  prix  écarter  du 
pouvoir.  Avant  de  quitter  la  cour  cependant ,  il 
assura  M.  le  Duc  que  son  ministère  comblait  i 


I  tons  ses  Tœox  ;  et  ce  ne  fut  pas  sa  moindre 
;  bizarrerie  de  terminer  par  un  mensonge  gratuit 
une  existence  politique  tant  de  fois  troublée  par 
trop  de  sincérité.  Il  était  temps  quMI  se  retirât 
Les  intrigues  où  l'avait  engagé  la  pratique  des 
affaires  commençaient  à  altérer  la  frandiiae  de 
son  caractère. 

La  principale  occupation  de  sa  retraite  fut  la 
rédaction  de  ses  Mémoires  (  i  ).  Il  leur  donna  pour 
terme  la  fin  du  duc  d'Ortéans,  l'homme  qu'il  avait 
le  plus  aimé.  Il  se  proposait  d'y  ajouter  une  aoite 
que  nous  ne  possédons  pas  (2).  En  même  temps  il 
continuai t  d'entretenir  avec  ptosieurs personnages 
importants  une  vaste  correspondance,  dont  Le- 
montey  parie  avec  éloge  et  que  nous  regrettons  de 
ne  pouvoir  admirer  que  sur  parole.  Quels  furent, 
durant  les  dernières  années  de  sa  vie,  les  sen- 
timents et  les  idées  qui  t'occupèrent  f  On  l'ignore, 
mais  qu'il  est  facile  d'en  soupçonner  l'amertume  1 
En  1743  il  put  entendre  retentip  à  ses  oreilles 
ce  vers  foudroyant  de  Mérope  : 
Qal  sert  bien  loa  pays  n'a  pu  besoin  d'afeux. 

il  vit  en  1748  un  président  de  Bordeaux ,  dans 
le  livre  fameux  où,  en  étudiant  les  lois  du  passé, 
il  formule  celles  de  Tavenir,  assigner  tranquille- 
ment sa  part  h  la  noblesse  avec  la  générosité  du 
vainqueur.  Enfin,  en  I7&4  parut  le  Discours  sur 
Vorigine  de  VinégalUé  parmi  les  hommes. 
Le  vieux  Saint-Simon  n'avait  plus  qu'à  mourir. 
Tels  furent  ses  derniers  jours  (3). 

(1)  On  a  placé,  avec  quelque  rratoemblmce,  la  eompo- 
aiUofl  définitive  des  Mémoirét  de  Salnt-SlmoB  eau-e  lIM 
et  1T*S;  Bâta  U  U\xi  en  rberdicr  l'Idée  première  dans  le 
Journal  de  Dangeau,  dont  nmportanoe  le  préocenpatt 
beaucoup,  et  qu'il  avait  enrichi  d'additions  conildé- 
rables  sur  la  copie  maottscrite  Talte  exprès  pour  loi  d^- 
prèt  l'origtiMl  en  86  vol  la-foL  (aujourd'linl  au  minis- 
tère des  afhlres  étrangères ).  Cet  adilillonn,  qui  sont  en 
grande  parUe  de  la  main  des  secrétaires  de  Saint-Simon , 
•nt  été,  à  ce  qu*on  présume,  éerileo  de  n<4  à  I7SS.  On  j 
verrait  «onveat  raddition  plus  modérée,  plut  esacte^plus 
impartiale  que  les  Mémoim.  •  On  j  verrait  sans  cesse, 
disent  MM.  Soailé  et  Dussleux,  rsrrangement  des  anec- 
dotes et  de»  discours,  reconlés  Id  d*aiie  raçon ,  là  d^me 
entre.  On  ooastateralt  par  ces  duréreoces  une  très* 
grande  préoccupation  d'srrangement.  un  énorme  travail 
mtéralre,  malgré  le*  formée  abmptes,  un  grand  effort 
d'autenr  dans  la  rédaction  définitive  de  ces  Mémoêrm, 
•oiquels  SaInt-StiDon  ne  s'est  nds  que  vtngt-ckiq  ans 
«prés  la  mort  de  Louis  XIV.  •  i.es  notes  Journalières 
prises  dès  16M,  des  eitratto  d'une  lecture  assidue,  le 
Journal  de  Dangeao,  forment  la  base  de  cet  énorme  tra- 
vaU  ;  mais  H  bndralt  encore  j  ajouter  les  emprunts  fré- 
qaents  que  raaieur  a  faits  aux  écrivains  de  ton  siècle,  à 
M*M  de  Sévigné  par  exemple. 

(1)  Cette  suite  devait  s'an«ter  eu  lT4a,  époq«e  de  la 
mort  de  Fleury.  Saint-Simon  fa-t-ll  réellement  écrite? 
•  On  ne  pourrait  rclaircir  ce  doute,  lit-on  dans  une  noie 
ée  M.  Cberael  {Uém.j  édlt.  iSSft,  t  XIU,  p.  101),  que  s*ll 
était  permis  d'èluiUer  les  papiers  do  due  conservés  au 
iBinIsière  des  alfaiics  étrangères.  Hons  Favons  vainement 
tenté.  » 

(S)  Oepats  la  régence  Saint-Simon  n'avait  para  que  ra- 
rement A  la  eoor.  U  oirtinl  cependant  le  cordon  bien 
sous  le  mtnisière  de  Flenrj  (t7U|  ;  mais  mftc  le  déplai- 
sir de  prendre  rang  après  les  deux  fils  du  duc  du 
Malae,  compris  daaa  la  même  promotion.  Il  cessa  eB> 
tièrement  de  venir  è  VerBaUlei,et  y  céda  même  son 
appartement,  Ji  la  mort  de  mi  femme  (1749).  L'esprit  de 
conduite  dans  les  affaires  privées  lui  manquait  eomplél»- 
mcnt,  et  quoique  ses  revenns  fassent  considérables,  sa 


fortane  était  (rès-embarrasaée,  ce  qot  le  mettait  dans  on 
graod  état  de  gène.  Set  deux  flU  (does  de  Riiffec)  mou- 
rurent avant  lai  (Tna  en  17M,  l'autre  en  17M|.  U  Mie 
unique  de  l'un  d'eui ,  comteMe  de  Valentinoii ,  fut 
son  héritière,  et  mourut  uns  postérité,  en  1TT4. 

Suivant  les  MhiMiret  da  dur  de  Ijijnes.  I.  !•',  d'oà 
sont  eilralU  ces  rrnseignenents,  Saint-Simon  avait  A  la 
nort  de  sn  frmme  flTt.OOO  fr.  de  revenus  t  mats  »c*  dettes 
montaient  ft  l, «06,000  rfancs.  Ses  enfants,  qui  ne  réera- 
mèrent  pas  leurs  «trolls,  lui  offrirent  de  loi  payer  une  rente 
de  11,000  francs  et  de  se  charger  de  ses  biens  et  de  ses 
dettes;  mah  II  refusa. 


1 1 1  SA1NT.15IM0N 

Les  Mémoires  de  Saint-Simon  sont  l'œuvre 
principale  de  sa  vie  et  l'expression  la  plus  fidèle 
de  son  caractère.  Lear  vaste  étendue  comprend 
deax  époques  distinctps  :  les  dernières  années 
de  Louis  XIV  (1692-1715)  et  la  régence.  Il  les 
a  rédigés  tout  d'une  suite,  ou  plutôt  il  les  a  mis 
en  ordre  avec  leur  forme  actuelle ,  sous  le  mi- 
nistère du  cardinal  Fleury.  Mais  il  est  clair 
qu'il  recueillait  des  notes  sur  les  événements, 
à  mesure  qu'ils  se  produisaient;  souvent  même, 
l)oor  peu  qu'ils  eussent  de  gravité ,  il  en  com- 
posait aussitôt  le  récit,  et  bien  des  pages 
inspirées  par  l'émotion  dn  moment  ont  plus 
tard  trouvé  leur  place  sans  aucune  altération 
dans  le  cours  de  son  ouvrage.  La  première  partie 
est  plus  riche  de  digressions  etd*histoires  parti- 
culières; la  seconde,  plus  exclusivement  consa- 
crée à  l'histoire  politique,  est  pleine  d'observa- 
tions où  se  trahissent  la  maturité  et  Texpérience. 
Spectateur  assidu  de  la  fin  du  règne  de  Lonis  XIV, 
Il  en  a  suivi  jour  par  jour  la  décadence.  Qui 
mienx  que  lui  a  pénétré  l'Ame  de  ce  roi?  Qui 
BOUS  Ta  dévoilée  avec  plus  de  force  ?  Qui  a  dé- 
peint avec  plus  d'éloquence  sa  volonté  impérieuse 
jusque  dans  les  moindres  détails,  son  égoîsme 
implacable,  sa  dureté  envers  sa  famille,  et  cette 
crainte  universelle  qa*ll  était  fier  d'inspirer  aux 
grands  comme  aux  petits.  «  Lonis  XfV,  dit 
Saint-Simon,  sans  la  crainte  du  diable,  que  Dlea 
lui  laissa  jusque  dans  ses  pins  grands  désordres, 
se  serait  fait  adorer.  »  Et  Bossnet  ni  Saurin 
n'auraient  pu  définir  d*un  mot  plus  profond 
la  religion  des  orgueilleux.  Sans  négliger  les 
catastrophes  éclatantes  qui  remplissent  le 
IhéAtre  de  Thisloire,  Saint-Simon  aime  à  y 
joindre  de  petites  scènes,  qui  font  moins  de 
bruit  peut-être,  mais  qui  ne  sont  point  perdues 
|)OBr  le  développement  général  de  Taction;  il 
décrit  les  ressorts  cachés  de  la  politique  et  nous 
initie  aux  nnœurs  intimes  de  la  cour.  Parfois  il 
sonlève  un  coin  du  voile  épais  qui  séparait  Ver- 
sailles du  reste  de  la  France,  et  il  nous  montre 
la  noblesse  des  provinces  persécutée  par  les  in- 
tendants, l'inquisition  naissante  de  la  police, 
l'inquisition,  plus  terrible,  des  oollectears,  Port- 
Royal  détruit  et  profané,  les  saisons  unissant 
leurs  rigueurs  à  celles  de  la  guerre,  et,  pour 
achever  ce  tatleau ,  des  révoltes  furieuses  de 
paysans  dans  le  Rouergue  et  le  Périgord  ;  dans 
Paris  même  des  émeutes  d'un  caractère  étrange, 
où  Ton  voyait  déjà  le  peuple  pour  seul  acteur, 
où  Ton  entendait  pour  seul  cri  de  ralliement  le 
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cri  redoutable  de  la  faim.  En  face  d'un  tel  spec- 
tacle, Saint-Simon  élève  sa  pensée  jusqu'au 
souverain  distributeur  des  maux  et  des  biens. 
D'un  côté  de  la  balance,  il  met  l'oppression  des 
peuples,  l'Incendie  dn  Palatinat,  la  révocation 
de  redit  de  Nantes;  de  l'autre,  les  revers  de 
Louis  XIV;  et  qij^rante  années  d'orgueil  ne  lui 
paraissent  pas  trop  punies.  L'idée  de  la  Provi- 
dence, partout  présente  dans  ses  Mémoires^  en 
constitue  de  la  sorte  l'harmonie  générale. 

Saint  -  Simon  ne  dissimule  pas  plus  ses 
haines  que  ses  amitiés,  et  c'est  'assex  pour 
que  nous  puissions  voir  dans  chaque  circons- 
tance quel  degré  de  M  H  mérite.  Il  cherche 
moins  à  nous  préTcnîr  oentre  certains  noms 
qu'à  satisfaire  l'aversioB  qu'As  lui  inspirent.  Les 
accusations  les  plus  terribles  deviennent  alors 
un  jeu  pour  son  imagination  :  ce  que  la  charité 
lui  défend  d'exprimer  hautement,  il  rinsinne.  Il 
saisit  le  lecteur  par  des  rennrqocs  d^une  perfidie 
odieuse,  qu'il  jetleçà  et  là  sur  son  chemin  comme 
d'un  air  d'insouciance  (»}.  Les  grandes  misères. 


(1)  Les  éditeurs  da  Journal  de  Dangeam  disent  que 
presque  toutes  les  fols  qu'As  ont  pu  contrôler  Salnt-Sl- 
mon,  Ils  Tout  trouvé  ■  dans  le  fanz,  dans  l'exagération, 
dans  l'erreur  Cru  dans  le  mensonge  ».  Ce  Jugrment  peut 
paraître  sévère;  mais  11  faut  reconnaître  que  la  h]»loe  de 
Saint-Simon  déiMlnw  souvent  les  faits  et  lausie  les 
physionomtct.  Ce  qall  dit  de  la  mort  de  Louvols  en  est 
un  exemple  frappant  ;  «  La  soudaineté  do  mal  et  la  mort 
de  Louvols  flt  tenir  bien  des  discours,  bien  plu»  encore 
quand  on  tut  par  touterture  4e  um  corps  qu'il  aratt 

été  empoisonné. Un  frotteur  du  logis fut  arrêté  et 

mis  en  prison  Mais  k  peine  y  eut 41  demeuré  quatre 
Jours,  et  la  procédure  commencée,  qu'il  fut  élargi  par 
ordre  du  roi,  ce  qui  avait  déj*  été  fait  jeté  au  feu,  et 
défense  défaire  aucune  accherche....  QuiafaU  le  eoupT 
Cctt  ee  qui  est  demeuré  dans  les  plus  épattw ténèbres.» 
Or  Dionis,  chirorgleo  de  Louvoie,  dans  un  de  ses  ou- 
vrngea  InUtnIé  DUseHation  sur  la  mort  subite  (  Paris. 
17101,  parle,  aprét  avoir  raconté  la  mort  du  ministre,  de 
l'ouverture  de  son  corps,  et  11  dit  :  •  l^e  eervean  était 
dans  un  état  naturel  et  trés-bten  disposé  ;  l'estomac  était 
plein  de  tout  ce  qu'il  svak  mangé  a  son  dtner;  les  pou- 
mons étalent  gonfles  et  pleins  de  sang  ;  le  cœnr  était  gros, 
flétri,  mollasse  et  semblable  à  du  linge  mouillé,  o'ajant 
pas  une  goutte  de  sang  dans  ses  ventricules.  Le  Jugement 
certain  qu'on  peut  faire  de  la  cause  de  cette  mort  est 
llntercepUon  de  la  clrcnlatlon  du  sang;  les  poumons 
en  et  lient  pleins  parce  qu'il  y  était  re^eQu,  et  il  n'y  eo 
avait  point  dana  le  cœur  parce  qu1l  n'y  en  pouvait  point 
entrer;  Il  fallait  donc  que  ses  mouvements  eessassent 
ne  recevant  point  de  sang  pour  les  continuer,  c'rst  ce 
qui  s'e<t  fait  buuI  et  ce  qui  a  causé  une  mort  si  nubite.  » 

Lorsqo*on  connaît  ainsi  la  vérité  sur  la  mort  de  Lbu- 
vola,  on  ne  peut  que  trouver  odieuses  les  Insinuations 
dirigées  par  SaInt-SImon  contre  l/Kiis  XIV  :  ••  Quoique 
Je  n'eusse  gnére  que  quinze  ans.  d)t-ll,  Je  voulus  voir  la 
contenance  du  roi  à  on  événement  de  cette  qualité.  Il 
me  parut  avec  aa  majesté  accoutumée,  mais  avec  Je  ne 
sais  qnol  de  leste  et  de  déluré  qui  œ  surprit  assez  pour 
en  parler  après,  a 

On  trouverait  facilement  bien  d'antres  exemples  des 
perfidies  et  des  légèretés  de  SaintSimon  :  la  disgrâce  de 
Bacine^  venant  de  ee  qoelepoé^e  avait  Imprudemment 
prononcé  le  nom  deScarron  dcvaut  Louis  Xiv  et  M"*  de 
Malntenon.;  la  mort  de  Vauban,  cansée  par  son  chagrin 
d'avoir  perdu  tontes  quaIHés  aui  yeux  du  roi  1  cause  de 
aon  livre  snr  fa  Dîmero^aie;  l'spprédatton  dn  talent  de 
Jules  Mansart .  rarchltecte  du  «hitean  de  Versanies  et 
des  Invalides,  qu'il  met  bien  au-dessous  de  son  onde, 
François  Mansart.  t'archlteete  du  Val-de-Grâce.  et  dont 
Il  fait  un  Intrigant  sans  mérite;  le  portrait  de  Fénelon.  qui 
devient  sona  n  plume  on  pot  ambltleox,  unissant  la 
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devant  lesquelles  tombe  d^ordinaire  le  ressenli- 
meoi  des  autres  hommes,  ne  servent  qu'à  exalter 
le  sien  ;  jes  images  même  de  la  mort  le  trouvent 
insensible;  ce  n*est  pas  an  scrupule  de  générosité, 
c'est  la  froide  bienséance  qui  le  retient  de  mani- 
fester sa  joie  en  face  du  cadavre  d'un  ennemi. 
On  recule  effrayé  de  cette  prodigieuse  faculté 
de  haïr.  Il  ne  faut  pas  se  hâter  de  conclure  que 
Teffet  général  de  ce  livre  soit  de  diminuer  en 
nous  le  respect  de  la  nature  humaine  en  refroi- 
dissant l'admiration  que  nous  inspirent  les  noms 
fameax  et  les  belles  actions.  Gatinat,  Vauban, 
Pomponne,  Beauvilliers,  Cbevreuse,  d'Agues- 
seau,  vous  tous  que  le  malheur  n'a  pu  abattre 
ou  que  la  puissance  n'a  pu  corrompre,  est-ce 
donc  le  mépris  des  hommes  que  nous  enseignent 
vos  noms  tant  de  fois  célébrés  dans  le  cours 
de  ces  Mémoires! 

Personne  ne  jugera  jamais  le  style  de  Saint- 
Simon  avec  plus  de  rigueur  que  lui-même.  C'est 
de  bonne  foi  qu*il  en  accuse  la  négligence,  la 
diffusion  et  l'obscurité.  A  supposer  un  instant 
qu'une  partie  de  son  livre  aurait  pu  paraître 
sous  Louis  XIV,  le  dédain  et  l'oubli  de  la  gram- 
maire qui  s'y  montre  à  toutes  les  pages  auraient 
suffi  pour  inspirer  le  dégoût.  Dans  l'âge  suivant, 
ce  grand  nombre  de  mots  accumulés  pour  rendre 
la  même  idée,  ces  redites  sans  fin,  ces  périodes 
qni  s'embarrassent  les  unes  dans  les  autres  et 
qui  souvent  même  ne  sont  pas  achevées;  tout  ce 
pêle-mêle  d'expressions  et  de  pensées  eût  ré- 
volté un  public  devenu  sybarite.  Peut-être  11 
n'appartenait  qu'à  notre  temps,  affranchi  de 
tout  .préjugé  en  matière  de  style,  d'accueillir 
cet  .ouvrage  avec  l'admiration  qui  lui  est  due. 
Cette  disposition  de  notre  esprit  était  déjà  favo- 
rable à  Saint-Simon.  Le  contraste  piquant  de 
son  langage  avec  la  tonalité  du  nôtre  a  fait  le 
reste.  La  langue  de  Saint-Simon,  en  effet,  a  été 
tout  entière  créée  par  lui.  Il  détourne  les  mots 
de  leur  acception  ordinaire,  il  en  invente,  il 
ajoute  à  ceux  dont  la  siguification  est  le  plus 
riche,  il  les  dispose  par  groupes  entre  lesquels 
toute  liaison  matérielle  est  supprimée,  et  il  en 
forme  des  associations  jusque-là  inouies  y.  (qui 
sont  à  la  fois  le  comble  de  l'audace  et  du  bon- 
heur. Sous  le  désordre  apparent  du  style  se 
cache  et  règne  une  ordonnance  intime,  qui  ne 
vient  que  d'elle  seule  et  qui  supplée  à  la  rigueur 
de  la  syntaxe  par  la  succession  naturelle  des 
idées.  Changez  le  rang  d'un  mot,  corrigez  un 
tour,  vous  détruisez  l'économie  intérieure  de  la 
phrase  et  vous  retranchez  peut-être  une  t>eauté. 

Comme  Saint-Simon  écrit  d'abondance  et  sous 
l'empire  de  la  forte  impression  qu'il  reçoit  des 
objets,  la  vigueur  et  l'ampleur  sont  les  deux 
qualités  dominantes  de  son  style.  Toutes  deux 
ont  leur  source  dans  la  prodigieuse  facilité  de 

hantcar  A  It  soopletse,  aaqnel  11  était  dangereai.de  ré- 
sister. quMl  était  dargereui  même  de  ne  pas  a'droirer, 
et  qui  cependant  aralt  la  pasêiùn  de  ptolr»,  tt  au  valet 
autant  qu*au  wMttre;  etc. 


son  imagination.  Il  trouve  du  premier  coup  le 
terme  qui  peint.  Veut- il  parler  d'un  envieux? 
(c  11  était  né  piqué  de  tout  »  ;  d'une  hypocrite  à 
la  mode  :  «  Elle  arbora  la  haute  dévotion  »  ; 
d'un  prélat  sans  vertu  :  «  Il  fut  bombardé  ar- 
chevêque. »  Quelquefois  l'image  résume  seule 
toot  un  drame  :  »  Le  cardinal  Bonzi  mourut 
consommé  par  Basville,  tyran  du  Languedoc.  » 
Il  y  a  même  des  occasions  où  l'auteur  n'emploie 
les  figures  que  par  impuissance  de  trouver  le 
mot  propre.  S'il  veut  juger  Versailles,  comme  il 
ne  connaît  pas  le  jargon  des  architectes,  il  dira 
que  du  côté  des  jardins  «  les  ailes  fuient  sans 
tenir  à  rien  »,  et  que  du  côté  de  la  cour  «  l'é- 
tranglé sufToque  ».  Quand  il  est  ainsi  obligé  de 
lutter  avec  la  langue  et  de  lui  faire  violence,  la 
vérité  jaillit  inattendue  de  sa  plume  Un  style 
aussi  énergique  se  prêtait  merveilleusement  à 
l'expression  de  ces  pensées  profondes  et  amères 
dont  Tacite  parmi  les  anciens  nous  a  offert  les 
plus  fameux  exemples.  Saint-Simon  met  partout 
à  côté  de  l'orgueil  le  trait  qui  le  rabat;  à  côté 
du  despotisme  et  de  la  flatterie,  le  trait  qui  venge 
les  âmes  libres. 

Que  dire  maintenant  de  cette  multitude  de 
tableaux  et  de  récits  dans  lesquels  il  a  déployé 
la  faculté  de  vive  représentation  que  lui  avait  si 
largement  départie  la  nature?  L'histoire  y  est 
toute  en  reliefs.  Les  personnages  y  ont  été 
transportés  vivants;  ils  y  ont  gardé  leur  physio- 
nomie et  leur  costume  aussi  bien  que  leur  carac- 
tère. D*ordinaire  il  surcharge  les  couleurs  et 
grossit  les  figures;  il  le  fallait  bien  pour  que 
même  une  postérité  lointaine  les  aperçût  nette- 
ment- Tantoty  dans  les  grandes  scènes  qu'il  nous 
expose,  il  atteint  an  sublime;  tantôt  il  dépouille 
l'histoire  de  ses  dehors  pompeux ,  et  il  la  rend 
aussi  piquante  qu'elle  est  instructive.  La  variété 
de  son  style  défie  alors  les  ressources  de  4'écrl- 
vain  le  plus. consommé.  Le  franc-parler  de  Mo- 
lière, les  détours,  les  suspensions  et  les  chutes 
de  La  Bruyère,  une  causticité  qui  jouit  mali- 
gneroent  d'elle-même  comme  celle  de  Le  Sage, 
une  verdeur  rabelaisienne ,  un  art  de  découvrir 
le  comique  jusque  dans  les  consonnances  des 
mots,  toutes  les  bouffonneries  et  toutes  les  déli- 
catesses forment  un  langage  transperçant  où  la 
richesse  du  ridicule  est  inépuisable.  Et  ce  même 
homme,  dont  li  comédie  semble  le  véritable  et 
unique  domaine,  avec  quelle  solennité  et  quelle 
terreur  il  nous  fait  tout  à  coup  envisager  la 
mort,  le  repentir,  le  néant  du  monde  !  Mais  ce 
qu'il  y  a  de  plus  admirable,  c'est  que,  n'ayant 
jamais  éprouvé  l'amour,  il  se  joue  au  milieu  de 
ses  contradictions.  Il  pénètre  de  part  en  part 
les  copors  féminins.  11  a,  quand  il  le  faut,  la  ten- 
dresse de  Térence;  il  rencontre  des  expres.sions 
d'une  mélancolie  austère  qui  égalent  et  quelque- 
fois surpassent  le  pathétique  de  Racine.  Lorsque 
ces  qualités,  la  plupart  du  temps  incompatibles, 
se  trouvent  réunies  dans  le  même  tableau;  lors- 
qu'on y  voit  les  teintes  opposées  se  combiner. 
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se  confondre  et  se  graduer,  lorsque  r«flet  Ta 
toujours  croissant ,  lorsque  les  émotions  s'accu- 
m I] lest  et  en  s*accumnlant  deTiennent  plus  vives, 
lorsqu'enfin  l'élégHiice  et  «ne  pureté  irrépro- 
chable régnent  dans  tontes  les  parties,  on  répugne 
à  croire  ^ue  tant  de  perfectioBB  n*aieDt  pas  ooèté 
de  longs  efforts;  mais  au  moment  même  où  Ton 
s'applaudit  de  surprendre  Saint-Simon  occupé  à 
polir  »a  phrase  comme  un  auteur  de  profession, 
soudain  une  négligence,  un  terme  incorrect  ou 
qui  n'est  pas  en  rapport  avec  les  autres,  tra- 
hissent une  fois  de  plus  le  grand  seigneur  qui 
n*écoute  que  son  instinct,  raconte  ce  qu'il  a  vu, 
dit  ce  qu*il  sent  et  dédaigne  d'écrire  (I). 

On  a  de  Saint-Simon  et  de  sa  femme  deux. 
beaux  portraits  par  Rigand,  qve  possède  le  pré- 
sent duc  de  Saint-Simon. 

J.-J.  Weiss. 

SaInte-BeuTe,  Causeria  du  lundi.  —  A.  tc(évi«-Po»- 
taUs,  DUe.  sur  im  ois  «t  Jm  antvn$  de  Saint-Simon  ^ 
Parlt,  isss,  lo-l*.  -  E.  Poltoa.  dans  la  Mevue  det  deux 
mondes,  i*r  sept.  tSSS.  —  11.  Tainc;  JUétanget.  —  Mod- 
talembert  (  de) ,  daos  le  Corretpùnéanl,  it6S. 

SAiifT-siMOR  {Eusiacht'Titm,  marquis 
iie),  de  la  branche  des  comtes  de  Saint-Simon, 
né  le  22  juillet  1654,  à  Paris,  oè  il  est  mort,  le 
1"  septembre  1712.  On  rappelait  marquis  par 
courtoisie  Son  père  et  son  frère  a!né  «  allant 
mangé  plus  de  40,000  livres  de  rente  sans  sortir 
de  chez  eux  »,  il  fut  obligé  d'entrer  dans  les 
gardes  françaises,  oà  par  ancienneté  il  devint 
capitaine  et  brigadier. 

Des  treize  enfants  qu*Il  laissa,  nous  citerons  >A 
suivants  : 

Claude,  né  en  1694,  fiit  d'abord  chanoine  ré- 
gulier de  Saint- Victor,  puis  bailli  général  ées 
galères  de  Malte. 

Claude  le  jeune,  né  en  1895,  reçut  en  1716 
du  régent  l'abbaye  de  Jnmiéges;  nommé  en  1731 
évêque  de  Noyon,  il  fut  transféré  en  1733  à 
Metz;  il  fonda  en  1743  un  séminaire  qui  a  con- 
servé son  nom,  et  y  mourut,  le  29  février  1760. 

Henri,  né  en  1703,  mort  le  U  janvier  1739, 
à  Montpellier,  accompagna  le  duc  de  Saint-Simon- 

\\)  «  Après  U  mort  de  Satnl-Stnion.  dR  M.  Satote-Beeve, 
'  se*  Mémêiret  tmtmk  Mes  4ea  ficiMltadca.  Uc  «orUrent 
dea  jnaliM  de  «a  laœlUe  pour  devenir  des  eapéces  de 
prisonnier»  d'État;  oa  craignait  lea  divolgatloni  indla- 
cretca.  ■  vottaSre,  1>ad«s  et  Mamontet  en  eurent  «Mm- 
naiaaanoe,  rt  en  firent  mi  ample  a«age  pour  leur»  tni> 
vaux  Mstorlques.  M*>«  dn  Deftand  les  lot  ea  1770  et  1T7J. 
et  rn  écrlTtt  ses  Impressions  à  WalpoLe.  Ea  ITtS  n  ea 
parut  des  extraits  tronqués  et  compilés  sans  non  d>ii- 
tenr  et  tons  le  titre  de  Mémoiret  ntr  le  régne  de 
lAuls  J/f^i Marseille.  lT8l,SvaL  lu>S*}  ;  l'éditeur,  Sou- 
lavie»  V  ajouta  un  Supplément  (  Parts,  vm,  S  vol.  ln-f«}; 
pais  H  les  reprit,  les  remania,  les  cipaslt  sans  utilité  de 
■otetet  de  pièces  Jusllâcatives  <  Ôeiinrei  compMtBf  de 
LomU  de  SoÊntSlmon;  Strasboarg.  i79l,  i«  toL  Ib-8«), 
aana  pouTolr  en  faire  autre  diose  qu'une  compllatloo 
mal  digérée.  Cette  édition ,  refondae  dans  on  melllcttr 
^re,  fut  reprodalle  à  Parts.  iSlt  ou  ISM,  •  vol.  !■-••. 
Mais  on  ne  publia  qn'en  IBM  la  totalité  des  Hém^irei 
dans  leur  forme  ortglnelSe  et  authentique  (  Parti,  1810-30 
tl  vol.  In -S*},  et  cette  publication  a  cté  singallérement 
améliorée  quant  à  la  révision  do  teste  par  celle  qn^ 
donnée  M.  Cbemel  en  oes  derniers  tentps  (  Parla,  I8M  «t 
soiv.,  M  ToL  ln-8*  et  IS  vol.  in-l8}. 


dans  Kambassaide  d*Espagpe;  il  servit  en  Italie 
et  fut  fait  maréckal  de  cafnp.  En  lui  s'éteignit  la 
branche  des  comtes  de  soa  nom. 

Satnt-SiaMo.  Némolrm.  -  La  Cboanaje-eesbols.  BiU, 
de  te  BoMeaac. 

sikiHT-fti!nti!f  (  Louài'Françoii  ws,  ) ,  mar- 
quis de  Sandricouit,  né  vers  I6â0,  à  Paris,  où 
il  est  mort,  le  15  aoékt  1751.  Élevé  sous  les  yens 
du  fameux  (foc  de  Saint-Simon,  il  lui  dut  une 
partie  de  son  avancement  «t  le  paya  d'iogralilude 
dans  la  suite.  Apfès  avoir  servi  dans  le  régiment 
de  Berri  cavalerie,  il  prit  part  à  la  guerre  de 
Catalogne  (17M),  et  se  trouva  à  la  défeo&e  de 
Cette,  surprise  par  les  Anglais  (ilkO),  Il  fut  en- 
voyé ensuite  <■  Italie,  et  y  gagna  le  gfàde  de 
lieutenant  génécal  (  20  iévrier  1734  ).  De  son  ma- 
riage avec  Lonine4ttarie-Gafarielie  de  Gouiigues 
(1717;,  il  eut  neuf  enfants,  entre  autres  Maxi- 
miiien-Hemri  et  Siméon  -  Ft'WfiçoU  (voy,  ci- 
après),  et  Balthasar- Senti,  père4lu  fondateur 
de  la  sede  dite  êoànt-MmonienMe, 

MMévl,  met.  AU.  -  SalDt-Staoft,  MdmBireu 

SÂiirr.BiMeK  {MaxinMen- Uenri,  mar- 
quis »«),  littérateur,  ils  du  précédent,  né  ea 
novembre  1720,  mort  en  1799,  dans  les  environs 
dlTtrecht.  Après  avoir  servi  cenmie  mde  de 
camp  du  prince  éeCenti  dans  les  guerres  d'Italie, 
il  quitta  le  service  en  1749,  se  mit  à  voyager, 
et  finit  par  s*établir,  vers  17S8,  dans  un  domaine 
qu'il  avait  acquis  aux  environs  dtJtreCht  Le 
goAt  de  la  botanique  et  la  culture  des  lettres 
occupèrent  ses  loisirs.  Cest  à  ce  pen  de  rensei- 
gnements que  se  borne  ce  que  Ton  sait  de  sa  vie. 
CTétaitnn  homme  aimaUe,  instruit,  désintéressé, 
et  dont  les  ouvrages  auraient  mérité  d*étre  plus 
connus;  il  les  publia  tous  en  Hollande  et  les 
écrivit  en  langue  française;  en  void  les  titres  : 
Pes  Jacinthes,  de  leur  ona/omte,  reproduc* 
tion  et  euUure;  Amst.,  1768,  ht-4*,  pi.  :  Tau- 
leur  était  un  amateur  passionné  de  jacinthes,  et 
il  en  avait  réuni  plus  de  2,000  variétés  dans  un 
jardin  qu^  possédait  i  Harlem  ;  son  traité  offre 
des  observations  neuves  et  intéressantes;  ~ 
ffistoirede  la  fMerre  des  Alpes,  vu  Campagne 
de  1744;  Anst.,  1-749,  in-fe1.;  Téimpr.  en  1770 
et  1787,  ni-4*,  a^tec  une  Histoire  de  Oont ,  trad., 
selon  Denina,  des  Secoli  di  Cuneo  :  l'ouvrage 
propremeut  dit  eet  estimé;  ^  Histoire  de  ta 
ffuerre  des  Sataves  et  des  Semains;  Amst., 
1770,  gr.  în-fbl.,  arec  fig.,  plans  et  cartes;  — 
Essai  de  tradnotiifn  littérale  et  énergique 
de  THomme  de  i>oj»e;  Harlem,  1771,  in-6**; 
Amsterdam,  1793,  in-6*  :  îly  a  rejoint  la  versioD 
d'une  partie  du  livre  11  de  la  Pharsale;  -^  Te- 
mora,  poème  épique  d'Ossian;  AmSt.,  1774, 
in-8';  —  Nyctologves  de  Platon;  U(reclit, 
1784, 2  part,  in-4*  :  c^cKt  une  série  de  sept  dia- 
logues OH  nuits,  consacrés  à  des  discussions 
philosophiques;  l'auteur  y  a  fait  une  suite,  sous 
\ftUiTt<\* Absurdités  spéculatives,  s.  d.,  m-4"; 
—  Mémoires  ou  l'Observateur  véridique  sur 
les  troubles  actuels  de  la  France;  Londras, 
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1788,  iii-8*';  —  Essai  sur  le  despotisme  et  les 
révolutionM  de  la  Russie;  s.  1.,  1794,  iB-4«. 

Magmtim  «ncyciop.  -  QaéraN,  te  France  Uttér. 

SâtKT  •  SIMON  (  Ckaries  -  Prançots-Siméon 
DE),  prélat,  frère  du  f^récédeot,  né  le  5  avrii 
1727,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  26  joilkt  1794. 
II  fit  ses  éludes  aa  collège  d*Harcourt  et  dans  la 
maison  de  Navarre,  et apfirtt  Thébreu  sous  rabt>é 
Viilefroy .  Pourvu  eu  1 753 de  Tabbaye  de Conches, 
il  devint  peu  après  vicaire  (général  de  Claude  de 
SaiDt-Simoa,  évèque  deMetc,  soo  oode.  £n  1764, 
ii  passa  en  Italie,  assista  k  l'élection  du  pape 
Clément  XIU,  et  visita  les  fouilles  d'Hercolauiim. 
Nommé  à  révècbé  d'Agde  (8  mars  1769),  ii  s'oc- 
cupa de  la  rédaction  d'un  bréviaire  et  d'un  rois< 
seU  achevés  en  1706,  et  il  les  61  précéder  de 
mandements  pleins  de  recherches  sur  la  liturgie. 
Il  se  forma  une  bibliothèque  considérable,  ren- 
fermant surtout  une  suite  nombreusie  d'ouvrages 
sur  les  antiquités.  Attaqué  depuis  sa  jeunesse 
d'un  asthme  très-violent,  qui  ne  lui  permettait 
de  dormir  que  dans  un  fauteuil,  ii  passait  une 
grande  partie  de  ses  nuits  au  milieu  de  ses 
livres.  Son  érudition  le  fit  recevoir  (18  février 
1785)  associé  de  TAcadémie  des  inscriptions. 
Assailli  dans  smi  palais  par  une  populace  éga- 
rée (juin  1791),  il  fut  forcé  de  quitter  Agde  et 
vint  habiter  Paris.  Sous  la  terreur  il  fut  arrêté 
comme  suspect,  et€ondamné,après  pkisieurs  mois 
de  détention,  à  la  peine  de  mort.  11  fut  exécuté 
le  jour  même.  Ses  livres,  qui  avaient  été  saisis 
et  transportés  4  Béciers,  forent  en  grande  partie 
rendus  k  son  frère,  le  baitU  de  Saint-Simon,  qoi 
les  vendit  au  médecin  Bartfaex,  après  la  mort 
duquel  ils  sont  passés  dans  la  bibliothèque  de  la 
faculté  de  médecine  de  Montpellier.  Ce  prélat, 
malgré  sa  vaste  érudition,  n'a  rien  publié. 

JUaQailn  encyelopMéfiie,  IMS,  L  V, 

sAiNT-siMOH  {daude- Henri,  comte  se), 
philosophe  et  chef  de  secte,  né  le  17  octobre 
1760,èPari«,oùilestmort,le  ]9mai  1825. Neveu 
des  deux  précédents  et  fils  de  Balthasar-Henri, 
né  en  1721 ,  il  appartenait  à  la  branche  de  Sandri- 
court.  Ce  penseur,  qui  devait  être  un  des  apôtres 
du  socialisme,  fotcepeodant  élevé  dans  le  piéjugé 
aristocratique  qu'il  se  rattachait  par  les  comtes 
de  Yermandois  à  l'empereur  Charleroagae.  Il 
puisa  dans  cette  traditioa  de  Carnée  an  amour 
de  la  gloire  qm',  excité  sans  cesse  par  ractivité 
d^imagination  dont  l'avait  doué  U  nature,  lui 
donna  dès  sa  jeanesse  un  vif  désir  de  se  dis- 
tinguer, une  persistaDoë  ardente  dans  les  idées, 
et  une  énergie  de  caractère  qu'il  coBserva 
presque  sans  faiblesse  i«sqn*an  dernier  jour,  à 
travers  les  pins  rudes  épreuves.  On  raconte 
qu'à  l'Age  de  treize  ans  il  refusa  de  faire  sa  pre- 
mière communion,  par  le  motif  qu'il  était  dans 
l'impossibilité  d'apporter  à  cet  acte  la  moindre 
conviction;  que  son  père,  pour  punir  œ  refus, 
l'ayant  fait  enfermer  à  Saint-Lazare,  le  jtiine  pri- 
sonnier'ordonna  au  gardien  de  le  mettre  en  li- 
bcrté,et  que,  ne  pouvant  enobtenir  ce  qu'il  deman- 


'  dalt,  il  engagea  une  lutte  contre  lui,  le  blessa,  prit 
les  clefs,  et  s'enfuit  cliez  une  tante  qui  le  recon- 
duisit, pardonné,  à  la  maison  paternelle.  On 
dit  aussi  que,  peu  de  temps  après,  mordu  par 
un  chien  enragé  ,  il  appûqua  lui-même  le  feu 
sur  sa  blessure,  et  cacha  un  pistolet  chargé,  dans 
rintention  de  se  tuer  s'il  s'apercevait  que  le 
remède  fât  inefficace.  Il  avait  à  peine  seize  ans  t& 
que  son  domestique,  d'après  ses  ordres,  lui  ré- 
pétait  chaque  matin  en  l'éveiliaot  :  «  Levez- 
vous,  monsieur  le  comte,  vous  avei  de  grandes 
choses  à  iaû«.  »  Son  éducation  fut  cette  des 
nobles  de  son  temps,  et  tournée  du  côté  des 
étndes  pliilosophiqttes,  comme  il  était  de  mode 
à  cette  époqoe,  mais  sans  direction  i>ég«ilièret 
quoiqu'il  ait  oampté  d'Alembert  an  nombre  de 
ses  BMltres.  Il  atteignait  sa  dix-hoilième  année  I  & 
lorsqu'il  entra  dans  la  carrière  des  armes  (1777). 
Ueiireuaemest  pour  lui ,  il  ne  s'usa  pas  dans  la 
vie  degamisen:  envoyé  en  Amérique,  il  se  dis- 
tingua dans  la  journée  oit  Comwallis  se  rendit 
avec  aen  armée  (17  sept.  1781),  et  il  reçut 
Tordre  de  Oinctnnatua.  En  retenant  en  France, 
il  assista  à  la  défaite  de  l'escadre  française,  par 
Aodney,  et  le  vaissean  la  Ville  de  Paris  ^ 
sur  lequel  il  se  trouvait,  ayant  été  forcé  de 
se  rendre,  il  fnt  conduit  prisonnier  à  la  Ja- 
mtiqoe,  oti  il  resta  jusqu'à  la  paix.  (1783).  En 
passant  an  Mexique,  il  présenta  au  ¥ice-roi  le 
projet  de  rendre  navigable  la  lirière  In  Partùio, 
pour  faire  commaniquer  les  deux  ooéans.  A 
peine  arrivé  en  France,  il  fnt  nommé  chevalier 
de  Saint-Louis  et  colonel  au  régiment  d'Aqui- 
taine. Le  désoenvrement  de  la  vie  militaire  en 
temps  de  paix  ne  pouvait  convenir  à  son  esprit 
actif;  après  avoir  passé,  en  qualité  de  commandant 
de  plaee,  quelque  temps  à  Mets,  et  snifi  le 
cours  de  mathématiques  fait  par  Monge  à  l'école 
dn  génie  de  Mézièses,  il  quitta  le  service,  dans 
rintention  de  voyager,  et  se  rendit  d'ahOrd  en 
Hollande  (1785)*.  Ensuite  il  passa  en  Espagne  tô 
(1787).  Il  communiqua  au  comte  de  Cabarms, 
dh'eeteur  delà  t>anque  Saint-Charles,  le  plan 
qu'il  avait  formé  de  relier  par  on  canal  Madrid 
à  la  roer,  et  tous  deux  s'unirent  pour  «n  pro- 
poser l'exécution  au  gouvernement  espagnol  ;  le 
comte  de  Cabarrus  offrait  les  fonds,  moyennant 
concession  d'un  péage;  Saint-Simon  promettait 
d'enrftler  six  mille  étrattgers,'quatre  mille  comme 
travailleurs,  et  deux  mille  comme  soldats,  pour 
tenir  garnison  ;  le  gouvernement  n'avait  à  four- 
nir que  les  frais  d'habillement  et  d'hôpitaux.  Ce 
plan  ne  fut  pas  adopté ,  et  Saint-Simon  s'occupa 
d'établir  en  Andalousie  un  service  de  diligem^es 
semblable  à  celui  qui  existait  en  France.  Son 
entreprise  réussit  La  révolution  commençait 
lorsqu'il  alla  se  fixer  dans  la  commune  de  Faloy, 
près  Péronne,  où  était  son  patrimoine;  il  présida 
l'assemblée  électorale  qui  devait  dioisir  une  noo- 
veHe  municipalité,  le 7  Février  1790,  elle  12 mai 
suivant  il  rédigea  une  adresse  au  nom  des 
électeurs  du  canton  de  Marché-le-Pot,  pour  de- 
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mander  à  TAssemblée  nationale  la  suppression 
des  titres  de  noblesse.  Ce  fut  la  seule  part  qu*il 
prit  aux  actes  politiques  de  la  révolution ,  et  il 
se  contenta  du  rôle  de  spéculateur  sur  les  biens 
nationaux.  Faut-il  chercher,  comme  il  Ta  fait 
Ini-méme,  une  excase  à  cet  emploi  financier  de 
son  temps ,  daun  un  projet  humanitaire  de  for- 
mer un  grand  établissement  d'instruction  pu- 
blique, ou,  comme  Font  dit  ses  disciples,  dans 
la  nécessité  d'acquérir  la  fortune  pour  se  livrer 
ensuite,  sans  souci  des  difficultés  de  la  vie,  an 
travail  de  ses  idées.'  Ce  sont  là  des  explications 
aussi  confuses  qu'insuffisantes.  Une  seule  chose  est 
certaine,  c'est  que  Saint-Simon  fut  dévoré  à  cette 
époque  de  la  passion  de  s'enrichir.  Il  s'associa 
avec  M.  de  Redem  (voy.  ce  nom),  qu'il  avait 
connu  à  Madrid ,  et  acheta  les  biens  nationaux 
de  tout  le  département  de  l'Orne,  ainsi  que 
quelques  immeubles  à  Paris ,  entre  autres  le 
grand  hôtel  des  Fermes  dans  la  me  dn  Bouloi. 
La  terreur  arrêta  les  spéculations  de  cette  so- 
ciété :  M.  de  Redern  fut  obligé  de  s'éloigner  de 
France,  et  Saint-Simon,  arrêté  comme  noble (l), 
fut  emprisonné  pendant  onze  mois ,  d'abord  à 
Sainte- Pélagie,  puis  au  Luxembourg.  Le9ther; 
midor  loi  rendit  la  liberté,  et  les  circonstances 
devinrent  on  ne  peut  plus  propices  à  l'heureuse 
conclusion  de  ses  opérations  financières.  Les  as- 
signats, qui  ne  valaient  plus  que  6  francs  pour 
mille ,  étaient  encore  acceptés  à  leur  taux  d'é- 
mission en  payement  des  biens  nationaux  ;  c'est 
arec  cette  monnaie  qne  la  société  Redem  et 
Saint-Simon  paya  les  propriétés  qu'elle  avaM 
acquises  :  en  1796,  elle    possédait  un  fonds 
rapportent  150,000  fr.  de  rente.  Habileté,  au- 
date  ou  réussite,  ce  résultet,  sous  quelque  nom 
qu'on  le  désigne ,  ne  fut  pas  aussi  heureux  pour 
Saint-Simon  que  pour  M.  de  Redern;  celui-ci 
ayant  été  chargé  du  partage  ne  donna  à  son  as- 
socié que  150,000  fr.  une  fois  comptés.  C*est  do 
moins,  sur  cette  afTaire,  la  version   de  Saint- 
Simon,  qui  se  contenta  de  protester,  et  fit  seu- 
lement, bien  plus  terd,  quelques  démarches 
pour  recouvrer  ce  qu'il  regardait  comme  lui  étant 
légitimement  dû. 

Cette  époque  marque  une  phase  nouvelle 
dans  la  vie  de  Saint-Simon  :  de  l'industrie,  fl 
va  passer  k  la  science,  des  projets  d'organisation 
financière  aux  projets  d'organisation  sociale.  Déjà, 
dans  sa  prison,  il  avait  trompé  les  longues 
heures  de  la  solitude  par  le  travail  constant  de 
la  pensée ,  par  la  concentration  de  ses  idées  sur 
les  causes  de  la  désunion  des  hommes  et  sur  les 
moyens  d'y  mettre  un  terme,  par  les  rêves 
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CD  Prévenu  i  temps ,  U  se  préparait  A  quitter,  soas  on 
d^aUement,  rh6tel  qo'll  habitait,  lorsqu'on  vlDt  pour 
l'arréler  :  tl  rencontra  au  Imi«  de  l'eNcaller  les  envoyés 
du  tribunal,  t  l.e  citoyen  Simon,  lui  deroandérenUlU.  — 
Le  dtoyrn  Simon  f  répoiidlt-ll ,  Toyez  au  second.  »  En- 
suite, U  monte  .i  cheval  et  s'enfuit  au  galop.  Mais  ayant 
apprH.quc  le  propriétaire  de  l'hôtel  avait  été  arrêté  ponr 
avoir  favorisé  son  évasloD,  U  alla  a'ollrtr  au  trlhanal, 
■fln  de  le  faire  élargir. 


d'une  imagination  enthousiaste.  «  A  l'époque  la 
plus  cruelle  de  la  révolution,  a4-il  écrit,  et  pen- 
dant une  nuit  de  ma  détention  au  Luxembourg, 
Cliariemagne  m'est  appam   et  m'a  dit  :  Depuis 
que  le  monde  existe,  aucune  famille  n'a  joui  de 
riionneur  de  produire  un  héros  et  un  philosophe 
de  première  ligne.  Cet  honneur  était  réservé  à 
ma  maison.  Mon  fils,  tes  succès,  comme  philo- 
sophe, égaleront  ceux  quej'ai  obtenus  comme 
militaire  et  comme  politique.  »  Saint-Simon  se 
prépara  donc,   lorsqu'il  eut  une  fortune  iodé- 
pendante,  à  remplir  cette  mission  qu'il  venait  de 
se  donner,  d'enseigner  aux  hommes  les  voies 
véritables  qui  devaient  les  conduire  au  progrès 
et  au  bonheur.  Dans  ce  but.  Il  commença  par 
se  faire  écolier,  bien  qu'il  eût  trente-huit  ans.  Il 
aHa  demeurer  en  face  de  l'École  polytechnique, 
et  invita  à  sa  table  les  professeurs  de  mathéma- 
tique, de  physique  et  d'astronouiie,  afin  d'ap- 
prendre d'eux  la  Aciencc  des  corps  bnils:  puis,  se 
transportent  près  de  l'École  de  médecine,  il  re- 
çut les  physiologistes,  et  étudia  la  science  des 
corpsorganisés.  S'étant  marié  en  iso-l  avccM»»«  de 
Champgrand  (i),  il  ouvrit  son  salon  è  toos  les 
hommes  d*é!iie  que  Paris  possédait  alors  dans 
la  science  et  l'art.   Mais  eomme  il  ne  i)oh- 
vait  rien  faire  avec  modération  et  qu'il  apportait 
dans  tout  un   entraînement  passionné,  il  vit 
bientôt  s'évanouir  dans  ses  prodigalités  la  for- 
tune  qu'il  avait  acquise.  Il  apprit  alors  que  le 
mari  de  M»*  de  Staèl  venait  de  mourir;  il  s'i- 
magina  aussitôt  que  cette  femme,  d'api^  la 
hauteur  philosophique  tie  ses  dernières  cpuvres, 
était  la  seule  capable  de  s'associer  à  sa  mission, 
et  il  ne  douta  pas  qu'elle  ne  consentit  à  con- 
tracter un  mariage  avec  lui.  11  fit  donc  prononcer, 
en  juillet  t802,  un  divorce  qui  le  rendit  libre,  et 
n'hésita  pas  i  se  rendre  à  Coppet,  pour  proposer 
directement  à  M"'  de  Steél  l'union  dont  il  espé. 
rait  un  ré^^ultat  fécond  pour  l'avenir  de  l'huma- 
nité (2).  Il  reste ensuilequelque  temps  à  Genève,  et 
y  fitimprimerson  premier  ouvrage  :  Leltied'un 
habitant  de  Genève  à  ses  contemporains  (1803, 
in-I2).  Il  demandait  d'abord  d'ouvrir  une  .«ins- 
cription annuelle  «lont  le  produit  serait  partagé 
entre  les  mathématiciens ,  physiciens,  chimistes, 
physiologistes,  littérateurs,  peintres ,  musiciens , 
qui  seraient  désignés  trois  par  trois  à  la  majorité 
des  VOIX,  afin  que  les  hommes  de  génie  eussent 
une  récompense  digne  d'eux.  ïl  éteblissail  .n- 
suite  que  le  pouvoir  spirituel  devait  être  entre 
les  mains  des  savants,  le  pouvoir  temporel  entre 
les  mains  des  propriétaires,  le  pouvoir  de  nom- 
iner  les  mdividus  appelés  à  remplir  les  fonc- 
tions de  grands  ehefs  de  ^humanité  entre  les 
mams  de  tout  le  monde.  Il  terminait  en  disant 
que  te  religion  n'éteit  qu'une  invention  humaine. 


,'t)  Elle  époosa  quelques  années  plus  tard  M  de  Rawp 
(1)  On  prétend  q,ni  m,  dit;  «MadaSe.vouréle.  la  fe^Jne 
a  plu.    eilraordlnalre  du  monde,    coinni    j'en    sul* 
l'homme  le  plus  extraordinaire  •  à  nAn.  hI.,!      *        . 
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En  1803  il  parcourut  l'Allemagne;  il  avait 
visilé  rADgleCerre  Taonée  précédente.  Bientôt 
ses  ressources  s'épuisèrent  :  forcé  de  solliciter 
une  place,  il  n'obtint  qu'au  bout  de  six  mois  un 
emploi  de  copiste  au  Mont-de*Piété.  Cet  emploi 
excéda  les  foVces  de  Saint-Simon,  dont  la  santé 
était  dé|à  fort  délabrée,  et  il  allait  renoncer 
à  ce  pénible  moyen  d'existence,  lorsqu'il  fut 
recueilli  par  un  de  ses  anciens  commis.  «  Le 
hasard,  dit-il  dans  un  écrit  de  1808,  me  fit 
rencontrer  le  seul  bomroe  que  je  puisse  appe- 
ler mon  ami.  J'ai  rencontré  Diard ,  qui  m'a- 
vait été  attaché  depuis  1790  jusqu'en  1797;  .... 
j'ai  été  chez  lui ,  et  il  a  fourni  avec  empresse» 
ment  à  tous  mes  besoins,  même  aux  frais 
considérables  de  l'ouvrage  que  j'ai  Imprimé.  » 
Cet  ouvrage,  Introduction  aux  travaux  scien- 
tifiques du  dix-neuvième  siècle  (Paris,  1807, 
in-8*)est  un  des  plus  importants  que  Saint-Si- 
mon ait  publiés  (1)  ;  nulle  part  il  ne  s'élève  à  une 
plus  grande  hauteur  de  vues  générales.  Son 
bot  ne  tendait  à  rien  moins  qu'à  faire  changer 
la  méthode  scientifique  suivie  depuis  plus  de 
cent  ans,  et  à  remplacer  l'analyse  par  l'induc- 
tion; il  disait  qu'on  avait  assez  expérimenté, 
assez  collectionné  de  faits,  pour  utiliser  les 
données  acquises  et  construire  un  édifice  cont- 
plet  avec  les  matériaux  amassés.  L'état  de 
trouble  dans  lequel  se  trouvait  la  société  euro- 
péenna  ne  pourrait  cesser  que  lorsqu'une  sorte 
de  magistrature  intellectuelle  présiderait  aux  des- 
tinées des  nations.  Les  Lettres  au  Bureau  des 
longitudes  {J^VM^  1808,  in  •4'')  ne  sont,  sous  une 
forme  plus  concentrée ,  que  la  reproduction  de 
l'ouvrage  précédent.  Dans  le  Prospectus  d'une 
nouvelle  Snqfclopédie  (Paris,  1810,  in-8°), 
l'auteur  démontrait  que  Diderot  et  d'Alembert 
n'avaient  pas  fait  une  encyclopédie,  mais  un  dic- 
tionnaire ;  que  lemoi  encyclopédie  f  signifiant  en- 
chatnement  des  sciences ,  ne  pouvait  être  donné 
qu'à  une  conception  dans  laquelle  les  connais- 
sances horoaines  seraient  présentées  dans  l'ordre 
de  leur  filiation ,  et  qu'il  était  essentiel  de  re- 
commencer le  travail. 

La  mort  de  Diard,  en  1810,  vint  replonger 
Saint-Simon  dans  la  misère.  Il  n'en  continua  pas 
moins  ses  travaux,  et  écrivit  deux  Mémoires, 
Tun  Sur  la  science  de  l'homme,  Tautre  Sur  la 
gravitation  universelle;  comme  il  n'avait  pas 
l'argent  nécessaire  pour  les  faire  imprimer,  il  en 
adressa  des  copies  à  des  savants  et  à  des  séna- 
teurs, entre  autres  à  Lacépède,  àCuvier,  à  De- 
gérando,  à  Cambacérès,  à  Lebrun,  au  prince  de 
Bénévent;  une  lettre  accompagnait  cet  envoi  : 
■  Monsieur,  disait-il,  soyez  mon  sauveur,  je 
meurs  de  faim...  Depuis  quinze  jours,  je  mange 
eu  pain  et  je  bois  de  l'eau;  je  travaille  sans  feu 
et  j'ai  vendu  jusqu^à  mes  habits  pour  fournir  aux 

il)  Il  T\o\gtkït  ou  arbre  encyclo^dlque,  qal  n'embrat- 
«ait  pas  acaleinent  lea  facolléide  la  eonoaUsance,  comme 
l'arbre  de  Baeon,  mala  rass;  lea  iKolUa  cathéU^oea  et 
induatrlelles. 


frais  des  copies  de  mon  travail.  C'est  la  passion 
de  la  science  et  du  bonheur  public,  c'est  le  dé- 
sir de  trouver  un  moyen  de  terminer  d'une  ma- 
nière douce  l'effroyable  crise  dans  laquelle  toute 
la  société  européenne  se  trouve  engagée,  qui 
m'ont  fait  tomber  dans  cet  état  de  détresse. 
Ainsi,  c'est  sans  rougir  que  je  peux  faire  l'aveu 
de  ma  misère,  et  demander  les  secours  néces- 
saires pour  me  mettre  en  état  de  continuer  mon 
œuvre.  »  Cuvier  seul  l'encouragea  à  persévérer; 
quelques  autres,  et  particulièrement  Cambacérès, 
l'engagèrent  à  s'adresser  à  l'ennipereur.  Il  suivit 
ce  conseil,  et  fit  parvenir  au  chef  de  l'État  son 
Mémoire  sur  la  gravitation,  en  lui  donnant, 
sans  doute  pour  attirer  plus  sûrement  l'atten- 
tion, ce  titre  bizarre,  que  ses  disciples  ont  essayé 
vainement  d'expliquer  :  Moyen  de  faire  recon^ 
nattre  aux  Anglais  V indépendance  des  pa- 
villons.  L'empereur,  ne  pouvant  comprendre  la 
signification  de  ce  titre,  ne  s'occupa  ni  du 
mémoire  ni  de  son  auteur.  Après  1812,  Saint- 
Simon  tenta  vainement  d'obtenir  de  M.  de  Re- 
dem,  son  ancien  associé,  une  partie  delà  somme 
qu'il  prétendait  lui  être  due.  Il  se  rendit  alors  à 
Péronne,  où  il  subit  une  grave  maladie,  résultat 
des  longues  privations  qu*il  avait  endurées.  Sa 
famille  le  soigna,  le  rendit  à  la  santé  et  loi  fit  une 
petite  pension.  Il  retourna  à  Paris. 

Après  la  restauration,  Saint-Simon  se  logea  près 
del'Éoole  normale;  Augustin  Thierry  devint  son 
plus  intime  disciple ,  et  coopéra  à  la  rédaction 
de  la  Réorganisation  de  la  société  européenne 
(Paris,  1814,  in-8®).  Cet  ouvrage  cherchait  à 
démontrer  l'inutilité  du  congrès  de  Vienne,  l'in- 
capacité de  tous  les  congrès  à  établir  une  paix 
durable,  l'impossibilité  de  faire  subsister  le  corps 
social  par  des  conventions  et  des  accords.  Il 
établissait  que  notre  mépris  pour  le  moyen 
Age  n'est  qu'ignorance;  qu'à  cette  époque  seule 
le  système  politique  de  l'Europe  avait  été  fondé 
sur  sa  véritable  base,  sur  une  organisation  géné^ 
raie ,  dont  le  lien  était  l'ancienne  unité  catho^ 
lique;  qu'aujourd'hui  le  rôle  de  la  religion  et  du 
clergé  catholiques  étant  terminé,  il  fallait  leur 
substituer  un  parlement  européen ,  ayant  le 
droit  de  juger  les  différends  qui  s'élèvent  entre 
les  diverses  nationalités.  11  ajoutait  que  le  pre- 
mier pas  à  faire  vers  la  réorganisation  européenne 
était  l'union  de  la  France  et  de  l'Angleterre. 
Cette  dernière  proposition ,  tombant  au  milieu 
des  passions  haineuses  si  longtemps  avivées  par 
la  guerre,  fit  regarder  l'auteur  comme  un  fou  ou 
comme  un  mauvais  citoyen  ;  cependant,  ce  livre 
est  le  premier  de  Saint-Simon  qui  ait  eu  un  grand 
retentissement.  Il  le  compléta  par  un  autre,  in- 
titulé :  Opinion  sur  les  mesures  à  prendre 
contre  la  coalition  de  1815  (Paris,  1815,  in-8''), 
avec  Augustin  Thierry.  Les  années  suivantes, 
il  fit  paraître  Vlndustrie  ou  Discussions  poli- 
tiques, morales  et  philosophiques  ^iPtriSf  1817- 
18,4  vol.in-8*).  Ileutd'abord  pour  collaborateurs 
dans  ce  recueil  Sajut- Aubin  et  Augustin  Thierry  ; 
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celni-d,  qui  prit  en  eclte  circoii&taiice  le  titre  de 
fils  adaplif  de  Saint-Simon  ^  cabs»  eependanl 
sa  coHabontioA  dès  la  fis  du  premier  Tolume 
et  ae  sépara  de  soa  père  spirHoel;  U  Cal  rem* 
placé  par  Auguste  Comte.  C'est  à  p«opoe  da 
t.  III  de  VIndustn$t  écrit  parce  nouveau  dis- 
ciple, que  quelques  banquiers  déclarèrent» dans 
une  lettre  dn  30  avril  1817,  qu'en  souscrivant 
à  Touvrage  ils  avaient  entendu  non  marquer  de 
la  sympathie  pour  les  doctrines,  mais  simple- 
ment faire  acte  d'auméne  En  1819>  Saint-Simon 
publia ,  sous  le  nom  de  Parabole,  une  brochure 
hvdie,  dans  laquelle  il  raettaitnettnment  au-dessus 
des  hommes  qui  font  Téelat,  le  lune,  la  grandeur 
superficielle  de  la  société,  les  hommes  qui  M>nt 
la  k>as6  et  les  moteurs  de  sa  force,  de  ses  pro- 
grès, de  sa  grandeur  réelle  (1).  Déféré  à  la  cour 
d'assises,  il  fut  acquitté  au  mois  de  mars  1830. 
Les  divers  ouvrages  qu'il  fit  imprimer  ensuite 
épuisèrent  entièrement  ses  ressources;  voyant 
rimpossibilUé  de  faire  face  par  des  souscrip- 
tions nouvelles  &  ses  propres  besoins  et  aux 
frais  de  ses  publications,  il  écrivit,  le  9  mars 
1823,  à  M.  Ternanx  :  «  ...  J'ai  pris  le  parti  de 
vous  dire  adieu.  Mes  derniers  sentimeots  sont 
ceux  d'une  profonde  estime  pour  vous...  J'em- 
porte on  grand  chagrin,  c'est  celui  de  laisser  la 
femme  qui  était  avec  moi  dans  une  position  af- 
freuse... Je  vous  conjure  avec  toute  l'instance 
possible  de  lui  accorder  votre  protection.  Ce 
n'est  point  une  domestique,  c'est  une  ouvrière 
qui  a  beaucoup  d'intelligence  et  une  délicatesse 
qui  la  rend  susceptible  d'occuper  tout  emploi 
de  confiance.  Je  finis  en  souhaitant  que  vous 
viviez  longtemps  pour  le  bonheur  de  tous  ceux 
qui  ont  des  relations  avec  vous.  »  TI  éloigna  en- 
suite l'amie  qu'il  venait  de  recommander  à  M.  Ter- 
nanx, et  se  tira  à  la  tète  on  coup  de  pistolet  chargé 
de  sept  chevrotines  ;  aucun  de  res  projectiles 
n*entra  dans  le  cerveau,  et,  après  de  longues 
sonfRranœs,  Saint-Simon  fbt  rendu  à  la  vie,  dé- 
figuré et  privé  d'un  œil  (t).  Quelque  temps  après, 
Auguste  Comte  se  retira ,  et  fut  remplacé  par 
Olinde  Rodrignes,  auquel  se  joignirent  MM.  Léon 
Halévy,  Bailly  (de  Blois)  et  Duvergier. 

(1)  Votel  le  rteumé  de  cette  Fmrmbole  :  •  Nom  «uppo- 
Kons  que  la  France  perde  sabllemcnt  lestrolA  mtlle  pre- 
miers saTantii,  arlMcset  artisaoi  4«'e1le  potaMc.  Gomme 
de  to«t  les  Krançala,  Ma  mmk  les  plus  productcvn.  les 
plna  attlcs  ii  leur  paya,  ceux  qnl  lui  proeorent  le  plat  de 
gloire,  qal  Ititeot  le  ptiu  sa  civilisation  et  sa  prospérité, 
H  fjodrait  S  la  Fnaep  aa  boMm  une  féoératton  cnMère 
poar  réparer  ce  Bialbeur.  Sopposons  ■alaleoaiit  qs'elie 
ail  le  malbear  de  perdre,  en  an  nCme  jour.  Monsieur, 
frire  du  roi,  les  ducs  et  duchesses  d^Angoalême,  de 
Berrl,  d*Or1éaiis,  de  Boarfeao»  )ea  grands  ancien  de  la 
eottroBoe,  les  rotolslrea  d'État,  les  «veqnes,  taa  préfeta, 
les  jugea,  les  employés  des  mloUtéres,  et  de  plus  1rs  dix 
mille  propriétaires  les  plus  rldies  :  cet  accident  affUge- 
ralt  eertatoemeat  lea  Français,  parée  qulls  sont  bons  ; 
mata  cette  perte  de  treate  attia  tadHldoa,  les  plus  lai- 
portants  de  TÉtat,  ne  leur  causerait  de  chagrin  que  sous 
un  rapport  purement  sentimental  :  ci|r  11  n'en  résulterait 
auena  mal  pour  rÉtat,  par  la  raison  qam  serait  trta-raelle 
de  remplir  las  pla4sea  dc?eooca  tacantca.  • 

(t)  Il  bablUlt  alors  la  maison  oA  est  mort  Mollèrt, 
melUdiailea,o*U. 


La  dernière  œovre  de  Saint-Simon,  le  Nou^ 
veau  Christianisme  (Parts,  1626,  in-8*),  est 
aussi  son  cenvre  la  phis  remarquable  et,  pour 
ainsi  dire,  le  cowonnemeiit  de  aa  vie.  Le  ehris- 
tiaBismey  d'après  lui»  a  été  détoomé  de  ses  voies  ^ 
progressif  de  sa  natore,  devant  se  OMdifier  aeloD 
les  pAja  et  les  âges,  il  a  été  iaimobiiisé  dans  les 
entraves  eanoniqiies;  le  clergé,  qui  a  la  mission 
d'enseigner,  ne  sait  rim  Inninème  de  ce  qu'il  faut 
à  notre  temps  et  k  nos  moDurs;  Il  est  donc  dans 
une  incapacité  coasplèts;  lechrisliaoisme  réformé 
de  Luther  n'est  pas  plna  daas  le  vrai  que  TÉgliae 
catholique;  en  snpprisaant  da  culte  les  arts  qui 
charment  ki  vie,  ea  ne  s'oosupant  pas  de  l'amé- 
lioration  physique  des  classes  pauvres,  Luther  a 
continué  la  lutte  fatale  delà  matière  et  de  l'intei- 
licence ,  dn  corps  et  de  l'esprit.  Le  christianisme 
nouveau  a  un  bat  plus.laiga»  et  qui  embrasse 
tous  les  besoins  de  l'humanité  ;  il  dérive  du  grand 
principe;*  Aimes-vous  les  ims  les  autres  »,  qu'il 
approprie  4  l'état  actuel  de  la  société  et  dont  il 
tire  la  Corouile  suivante  :  «  La  religion  doit  di- 
riger toutes  les  forces  sociales  vers  l'améliora- 
tion morale  et  physique  de  la  classe  la  plus  nom- 
breuse et  la  plus  pauvre.  •  Voilà  tout  le  chri^ 
tiaaisme,  et  il  lui  faut  pour  prêtres  les  hommes 
les  plus  capables  de  contribuer  par  leurs  travaux 
à  la  moralisafion  et  au  bien-être  général.  Les  dis- 
ciples de  Saint-Simon  déduisirent  de  ces  prémisses 
la  hiérarchie  sociale  l>asée  sur  la  capacité  et  sur 
les  ceuvres,  l'église  imiverselle  gouvernant  le 
temporel  comme  le  spirituel,  comprenant  toutes 
les  fonctions,  toutes  les  professions,  sanctifiant 
la  science  et  Tindustrie,  réglant  les  vocations, 
fixant  les  salaires,  partagisant  les  héritages  et 
prenant  les  meilleurs  moyens  pour  que  les  tra> 
vaux  de  chacun  concourent  au  bien  de  tous. 
Quant  au  maître,  il  n'eut  pas  le  temps  d'aj'outor 
des  corollaires  à  son  livre;  malade,  ne  vivant 
que  de  bouillon,  il  conservait  cependant  une 
grande  sérénité,  une  merveilleuse  activité  d'es- 
prit, et  il  s'occupait  de  la  publication  da  Pro- 
ducteur, journal  destiné  à  développer  ses  doc- 
trines, lorsqu'il  mourut,  le  19  mal  1825,  à 
soixante*quatre  ans  et  sept  mois ,  rue  du  Fau- 
bourg Montmartre,  n""  9.  Ses  principaux  collabo- 
rateurs Tentouraient;  il  les  entretint  jusqu'à  la 
fin.  «  Toute  ma  vie  se  résnme  dans  une  pensée, 
dit  il  :  asfiurer  à  tous  les  hommes  le  plus  libre 
développement  de  leurs  facultés...  On  a  cru  que 
tout  système  religieux  devait  disparaître  parce 
qu'on  avait  réussi  à  prouver  la  caducité  du  sys- 
tème catholique;  on  s'est  trompé:  la  religion  ne 
pent  disparaître  du  monde,  elle  ne  fait  que  se 
transformer...  Rodrigues,  ne  TouMiez  pas,  et 
souvenez-vous  que,  ponr  faire  de  grandes  clioses, 
il  fiiutêtre  passionné...  La  poire  est  mûre,  vons 
devez  la  cueillir.  Quarante -huit  heures  après 
notre  seconde  publication  nous  serons  un  parti.  > 
Ses  dernières  paroles,  qu'il  accompagna  d'un 
geste  expressif,  furent  è  voix  basse,  mais  dis- 
tincte :  «  Nous  teMDs  notre  affrire.  « 
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On  a  vonio  faire  da  ta  Tie  de  SaîdI-Shiioii  un 
tout  logique  et  s'afaoçast,  par  on  enebalAemeBt 
d'actes  et  de  pensées,  rtn  wi  but  final  qu'il  se 
sefait  filé  dès  sa  jernesêe;  H  a  oontribué  lui- 
même  à  répandre  cette  opinion^  qni  le  grandirait 
ontre  mesure  et  eonTiendrait  mieux  à  un  Messie 
qu'à  un  homme.  Mais  I»  simple  succession  des 
faits  ne  permet  pas  dTaccueillir  une  si  baute 
hypothèse,  et  jusqu'à  la  dissolutieo  de  la  so- 
ciété Redem  on  ne  peut  w>ir  en  lui  qu'un  esprit 
actif  et  inquiet,  une  imagination  ardente,  cher- 
chant dans  den  ^eies  dÎTerses  un  cbemîa  fera 
la  gloire  et  ws  la  fortune.  A  partir  de  cette 
époque  tout  se  tient  et  se  lie  mieux  dans  sa  Tie, 
ses  études,  sesToyages,  ses  écrits,  les  e\|)érienees 
qu*ii  fait  sur  les  indiTldus  et  sur  la  société,  tout 
semble  n'avoir  qu'un  but,  la  recherche  d'une 
réorganisation  soeiale;  son  premier  ouvrage,  les 
Lettres  d*un  kaintani  de  Genèpe^  otSte  en 
germe  les  idées  qu'il  achèvera  d'exposer  dans 
le   Nouveau    Christianisme  :  on  y    trouve 
déjà  l'hoBsanité  considérée  comme  formant  un 
être,  une  unité  eollectrve,  vivante,  supérieure 
non-seulement  aux  individus,  mais  aux  nations^ 
on  y  entend  déjà  l'appel  fait  à  la  sdence  de 
prendre  la  diraetion  de  la  société.  Cependant , 
sa  doctrine  ne  se  présente  pas  tout  d'un  coup 
dans  sa  plénitude;  il  la  construit  peu  à  peu.  Ce 
qui  le  frappe  d'aàiord,  c'est  llnopacité   du 
clergé  à  dhiger  les  forces  de  notre  temps;  il  ne 
dégage  que  plus  lard  de  l'obscurité  de  ses  con- 
ceptions premières  le  rMe  même  de  ces  forces, 
la  science  et  le  travail,  double  baae    de  l'é» 
difice  futur.  11  ne  montre  d'abord  d'autre  des- 
sein que   de  rappeler   ou   d'annoncer  à   son 
siècle  certaînea  vérités,  puis  de  simple  théoridea 
il  songe  à  se  faire  réfdrraateur;  il  cherche,  il 
trouve  des  adeptes;  le  philosophe  devient  théo- 
sophe  et  grand  prêtre  de  la  religion  nouvelle. 
Sa  doctrine  manquait  trop  de  développements 
précis  pour  ne  pas  appeler  la  dirision  chez  ses 
disciple».  Ils  se  laissèrent  entraîner  davantage, 
selon  leurs  tendances  personnelles,  les  uns  vers 
la  partie  sphituelle,  les  autre»  vers  la  partie  ma* 
lérielle  des  idées  du  maître.  Cette  division  n'a 
pas  peu  contribué  à  hâter  la  dissolution  de  la 
seete  saint-siasonienne.  EUe  perdit  bientôt  son 
caractère  religieux  pour  se  réduire  à  n'être  qu'ifne 
camaraderie,  et  à  se  partager  de  nos  jours  en 
plusieurs  sociétés  d'aflaires  qui  se  soutiennent 
et  s'entr'aident  Ce  résultat  sans,  doute  est  un 
peu  mesquin  pour  une  association  qui  prétendit 
un  jour  à  l'honneur  d'être  une  religion;  mais  il 
ne  doit  pas  nous  faire  oublier  que  le»  idées  de 
Saint-Simon  ont  puissamment  contribué  au  mou- 
vement social  qui  tend  à  l'amélioration  générale, 
et  qu'elles  ont  formé,  séduit  ou  entraîné,  à  des 
degrés  divers ,  des  hommes  qu'il  suffit  de  citer 
pour  signifier  intelligence,  hauteur  de  vues  ou 
habileté  :  MM.  Augustin  Thierry,  Auguste  Comte, 
Olinde  Rodrignes,  Bailly  (deBloU),  Léon  Halévy, 
Duvergier,  Bazard,  Enfantin,  Cerclet,,  Bûchez, 


Camot,  Michel  Chevalier,  Henri  Foumel,  Dugie<l, 
Barrault,  Charles  Doveyrier,  Talabot,  Pierre 
Leroux,  Jean  Reynaud,  Emile  Péreire,  Félicien 
David,  Sahit-Chéron ,  Guéroult,  Charton,  Ca- 
zeaux,  Dnbochet ,  Stéphane  Mony.  «  Une  foule 
de  question»  qni  sommeillaient  avant  Te  saint-si- 
monisme,  dit  M.  Louis  Reyband,  ont  été,  par 
son  seul  avènement,  éveHlées  d'une  fkçoa  si 
brusque  et  si  bruyante,  qpe,  placées  désormais 
en  relief,  elles  sont  acquises  à  la  curiosité  géné- 
rale, et  livrée»  à  cet  esprit  d'analyse  qni  têt  ou 
tafd  agira  sur  elles  par  un  travail  de  prépara- 
lion.  Le  saint-simonisme  sera  à  l'avenir  social 
ce  qu'est  un  ballon  d'essai  dans  une  expérience 
aéronautique.  Le  ballon  d'essai  s'enlève  aux  yeux 
de  la  foule  étonnée,  monte,  s'amoindrit  peu  à 
peu,  et  se  noie  dan»  l'espace  :  après  un  rêle 
court  et  brillant,  c'est  fait  de  lui  ;  mais  le  grand 
aérostat  y  a  gagné  du  moins  de  connaître  l'é- 
tat des  zones  atmosphériques,  et  les  caprices 
des  aire»  de  vent  qui  l'attendent  sur  son  che- 
min.» 

Outre  les  ouvrages  que  nous  avons  cités,  et 
qui  présentent  plus  expressément  la  pensée  de 
l'auteur,  Saint-Simon  a  publié  :  Lettre  à 
MM,  Comte  et  Dunoyer^  dans  le  Censeur  eu- 
ropéen^  t.  lU,  t8l4  ;  —  le  Défenseur  des  pro- 
priétairee  des  domaines  nationaux;  Paris, 
iSiô  (seulement  le  prospectus);  —  Profession 
de  foi  des  auteurs  de  Pouvrage  annoncé  sous 
le  titre  :  le  Défenseur,  etc.;  ibid.,  1815,  in-8*; 
—  Profession  de  foi  au  sujet  de  Vinvasion 
du  territoire  français  par  Napoléon  Bona- 
parte; ibid.,  1815,  in- 8*;  —  Quelques  idées 
soumises  à  l'assemblée  générale  (Vinstruc- 
tion  primaire;  ibid.,  1815,  in-8*;  —  Le  Poli-' 
tique^  par  une  société  de  gens  de  lettres;  ibid., 
1819,  3  vol.  in-8*,  périodique  ;  —  L'Organisa- 
leur  ;  ibid.,  1819-20,  in-8o  ;  publiée  par  morceaux 
détachés;  —  Lettre  aux  jurés  qui  doivent 
prononcer  sur  i^accusation  intentée  contre 
mdd;  ibid.,  1820,  m-B*i  — Considérations  sur 
les  mesures  à  prendre  pour  terminer  la  ré- 
volution^ ibid.,  1820,  in-80;  ^  Trois  lettres 
à  MM.  les  cultivateurs  f  fabricants,  négo- 
ciants^ banquiers  et  autres  industriels  ;  ibid., 
ift20,  in-8<';  —  Lettre  d'envoi  à  MM.  les  in- 
dustriels; ibid.,  1820,  in-4'';  --  Six  Lettres 
sur  les  Bourbons;  ibid..  1820,  in-8*;  —  Du 
Système  industriel;  ibid.,  1821 ,  in-8"  ;  —  Opi- 
nions littéraires^  philosophiques  et  indus- 
trielles; ibid.,  1821-25,  in-8*;  —  Des  Bour- 
bons et  des  Stuarts;  ibid.,   1822,  in-8o;   — 
Catéchisme    des    industriels;    ibid.,   1824, 
iD-8*.  U  a  laissé  en  manuscrit  plusieurs  ou- 
nage»,  notamment  le  Mémoire  sur  la  gravi' 
tation  et  celui  sur  la  Science  de  Vhomme, 
Ces  deux  mémoires  ont  été.  publiés  par  M.  En- 
fantin, un  de  ses  disciples,  puis  dans  les  Œuvres 
choisies  de  Saint-Simon  (Bruxelles,  2859, 3  vol. 
in- 12).  M.  Olinde  Rodrigues  «avait  entrepris  une 
éditioa  complète  de  ses  oeuvres,  mais  il  n'a  pu 
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en  doDoer  qae  les  tomes  I  et  II  (Paris,  183^, 
iQ.S<»).  J.  Mon  EL. 

Loals  Reybaad,  Études  sur  les  r^ormateurs  ou  «odo- 
litus  modernes.  —  Vlllenave .  t/M.  du  suint  simonUwt^ 
et  de  la  famiUe  de  ttvthsekild;  Pvrts  iSii,  kn-s*. -« 
G.  Hubbard.  SaintmSimon,  ta  vie  et  ses  travaux  \  Paris. 
1S37,  in-li.  —  Loménle,  Galerie  des  cmtemp.^  t  X.  — 
Essai  sur  la  doctrine  de  Salnt-Slmmi ,  à  ta  tête  des 
oeuvres  choisies,-  BruxeUes,  1899.—  B.  Foornel,  Bibliogr. 
saint-slmonienne. 

SAINT-SIMON  (Claude-Anne^  marquis,  pois 
duc  DE),  capitaine  général,  né  le  16  mars  1740, 
à  la  Paye,  près  RufTec,  mort  le  3  JanYÎer  1819, 
à  Madrid.  Il  était  Ton  des  fils  de  Louis-Gabriel 
de  Saint-Simon,  de  la  branche  des  seigneon  de 
Monlbleru.  En  sortant  de  Técole  militaire  de 
Strasbourg,  où  il  fut  éle? é,  il  passa  dans  le  régi- 
ment d'Auvergne,  et  y  fit  ses  premières  armes.  A 
dix-buit  ans  il  entra  comme  lieutenant  chef  de 
brigade  dans  les  gardes  du  roi  Stanislas.  Ayant 
bientôt  après  reçu  le  brevet  de  colonel,  il  com- 
manda en  1771  le  régiment  de  Poitou  et  en 
1775  celui  de  Turenne,  avec  lequel  il  fut  envoyé 
en  1779  à  la  Martinique.  L'année  suivante  il 
entra  au  service  de  l*£spagne  et  eut  sous  ses 
ordres  un  corps  de  3,000  hommes,  à  la  tête  du- 
quel il  se  distingua  dans  la  guerre  d'Amérique; 
sa  conduite  lui  valut  Tordre  de  Oincinnatus.  De 
retour  en  France,  il  fut  nommé  gouverneur  de 
Saint- Jean  Pied-de-Port  (  mai  1783).  Élu  le  pre- 
mier par  la  noblesse  de  TAngoiimots,  il  fiégea 
aux  états  généraux,  parmi  les  amis  de  la  cour  et 
des  privilèges;  après  avoir  prêté  en  1790  le  ser- 
ment civique  pour  ce  seul  motif  que  la  constitu- 
tion laissait  à  la  nation  le  droit  de  changer  la 
loi  qu'elle  s'était  donnée,  il  adhéra  aux  protesta- 
tions de  la  minorité,  et  partit  pour  l'Espagne. 
Dans  la  même  année  (1793,)  il  devint  maréchal 
de  camp  (16  mal),  colonel  de  la  légion  royale 
des  émigrés  (29  septembre),  lieutenant  général 
(  10  octobre),  ot  il  reçut  deux  coups  de  feu,  l'un 
au  combat  d*lrun,  l'antre  à  l'affaire  d'Aiigensu. 
En  1795  il  commanda  en  second  l'armée  de  Na- 
varre, et  en  1796  il  forma  le  régiment  de  Bour- 
bon, et  fut  mis  comme  capitaine  général  à  la 
tète  de  la  YieilleCastille.  En  1801  il  prit  part 
aux  opérations  militaires  contre  le  Portugal. 
Lors  du  siège  de  Madrid  par  les  Français  (1808), 
Saint-Simon  se  trouvait  dans  la  ville,  et  la  dé- 
fendit :  fait  prisonnier  et  condamné  à  nnort  par 
un  conseil  de  guerre,  il  obtint  un  sursis,  puis 
une  commutation  de  peine,  et  fut  enfermé  dans 
la  citadelle  de  Besançon,  ob  sa  fille  unique,  com- 
pagne volontaire  de  sa  prison,  Tentourades  soins 
les  plus  touchants.  Les  événements  de  tôl4  le 
rendirent  à  la  liberté,  et  son  jugement  fut  dé- 
claré nul  par  des  lettres  patentes  de  Louis  XVIII, 
qui  déclara  en  outre  qu'il  avait  bien  mérité  par 
sa  fidélité  de  la  maison  de  Bourbon.  Il  revint 
en  Ei<pagne,  et  fut  élevé  par  Ferdinand  VII  à  la 
double  dignité  de  duc  et  de  capitaine  général 
(octobre  1814),  enfin  en  1825  au  grade  de  colo- 
nel des  gardes  walFonnes.  Depuis  il  vécut  à  l'é- 
cart des  événements  politiques,  qui  agitèrent  son  | 
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pays  d'adoption.' Le  15  septembre  1803,  il  avait 
été  créé  grand  d'Espagne  par  Charles  IV. 

Jsy,  Jouy,  etc.,  Biogr.  wmv,  des  Contemp. 
"SAINT-SIMON  (Henri-Jean-VicCor,  mar- 
quis, puis  duc  DE),  général  et  sénateur,  neveu  du 
précédent,  né  le  12  février  1782,  au  château  des 
Doucets,  commune  de  Pérenil  (  Charente  ).  Fils  de 
Louis-Charles  de  Saint-Simon,  capitaine  an  régi- 
ment Royal-Picardie,  mort  en  1 790,  et  d'Adélaîde- 
Blanche-Marie  de  Saint-Simon  Sandricourt,  il 
s'engagea  en  1 800  dans  on  régiment  de  hussards,  el 
fit  ses  premières  armes  sous  Moreau.  Sous- lieute- 
nant au  2* decarabiniere  (1803),  puis  aide  decamp 
du  maréchal  Ney  (1 80d)«il  fut  nommé  capitaine  sur 
lechamp  de  bataille  d'Iéna  (  1 806).  Chef  d'escadron 
en  1808,  il  passa  en  i809  en  Espagne,  et  com- 
battit à  Vittoria,  Saragosse^  Madrid,  Astorga, 
Lugo  et  la  Corogne.  En  1812  il  prit  le  oom- 
mandement  du  29*  de  chasseurs,  et  fut  en  1813 
chargé  par  Lamarque  de  celui  de  l'avant-garde 
d'une  division  active  qui  opérait  en  Catalogne. 
Il  fut  cité  plusieura  fois  dans  les  bulletins  de 
cette  armée,  notamment  pour  sa  conduite  au 
combat  de  Vich.  Après  la  déchéance  de  Napo- 
léon, il  se  rallia  aux  Bourbons,  entra  comme, 
sous-lieutenant  dans  les  gardes  du  corps,  et  ac- 
compagna le  roi  à  Gand,  où  il  reçut  le  grade  de 
maréohal  de  camp  (15  mai  1815).  Dans  la  suite 
il  commanda  les  départements  du  Calvados ,  de 
la  Manche  et  du  Loiret ,  et  devint  pair  de  France 
le  5  mars  1819  avec  le  titre  de  marquis.  Le 
3  janvier  précédent  .la  mort  de  son  onc!e, 
Claude-Anne,  l'avait  rendu  héritier  du  titre  <ie 
duc  et  de  la  grandesse  d'Espagne.  Après  avoir 
pendant  quelques  mois  représenté  la  France  en 
Portugal,  il  fut  envoyé  en  Danemark  (ti  oc- 
tobre 1820),  et  fut  maintenu  dans  ses  fonctions 
par  le  gouvernement  de  Juillet.    Rappelé  le 
20  mars  1833,  il  devint  gouverneur  général  des 
possessions  françaises  dans  les  Indes  (6  sep- 
tembre 1834),  et  reçut  à  son  retour  le  grade  de 
lieutenant  général  (18  déc.  1841).   De  1844  k 
1848,  il  commanda  en  Corse  la  17«  division  mi- 
litaire ,  fut  mis  à  la  retraite  par  le  gouvernement 
provisoire,  et  réintégré  ensuite  dans  le  cadre  de 
réservepar  le  décretdu  ler  décembre  1852.  M.  de 
Saint-Simon  a  été  compris  dans  la   première 
promotion  du  sénat  (26  janvier  1852).  Remis 
par  Louis  XVIII  en  possession  des  manuscrits 
autographes  des  3/émotres  du  duc  Louis  de 
Saint-Simon ,  il  a  revendiqué  sur  cette  œuvre 
des  droits  de  propriété  que  la  cour  impériale  de 
Paris  a  reconnus ,  et  grflce  à  lui  on  a  pu  don- 
ner en  1857  une  édition  correcte  et  complète  de 
ces  Mémoires ,  tronqués  et  défigurés  par  Sou- 
lavie  et  autres.  Chevalier  de  la  Légion  d'hon- 
neur (t4  mars  1806),  M.  de  Saint-Simon  était 
grand-croix  depuis  le  30  décembre  1855.  De 
son  mariage  avec  Anne- Marie  de  Lasalie,  il  n'« 
eu  que  deux  filles,  Eugénie- Blanche,  marquise 
d'Estonrmel,  et  Alix,  vicomtesse  d'Hédouville. 

Le  Sénat  de  Tempire  français. 
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8AINT-80RLl!f.  VOff,  DeSMARETS. 

SAiRT-YiRGBaT  {Grégoire  DE) ^  géomètre 
belge,  né  à  Bruges,  en  15S4,  mort  à  Gand,  le 
27  janvier  1667.  Sa  jeunesse  fut  entièrement 
consacrée  à  de  sérieuses  études,  qu'il  alla  con- 
tinuer à  Rome  «  où  ses  pcemiers  succès  en  ma* 
thématiques  furent  remarqués  par  les  Jésuites. 
Ceux-ci  parvinrent  à  l'attirer  dans  leur  ordre 
(1605),  espérant  bien  qu'il  Ttionorerait  un  jour. 
Devenu  disciple  du  célèbre  Claviua,  il  lui  succéda 
dans  la  chaire  de  mathématiques.  Vers  1625, 
Philippe  IV  rinvita  à  se  rendre  à  Madrid  pour  y 
remplir  les  fonctions  de  précepteur  de  son  fils 
don  Juan  d'Autriche.  Saint- Vincent  préféra  ac- 
cepter les  offres  de  l'empereur  Ferdinand  H,  qui 
l'appelait  à  Prague.  Il  se  trouvait  dans  cette 
▼iile  en  1631 ,  lorsqu'elle  fut  prise  et  saccagée 
par  les  troupes  de  Gustave-Adolphe.  Une  grande 
partie  des  manuscrits  du  savant  géomètre  fut 
brûlée  par  la  soldatesque.  Quelques  papiers 
furent  cependant  sauvés ,  grâce  au  dévouement 
d'un  ami,  Rodrigue  de  A  rriaga,  théologien  dis- 
tingué. Grièvement  blessé,  Saint- Vincent  se  ré- 
fugia à  Vienne,  d'où  il  vint  ensuite  se  Gxer  à 
CfAnd  :  là,  il  continua  à  professer  les  mathé- 
matiques et  à  reconstruire  le  fruit  de  ses  re- 
cherches de  plusieurs  années .  11  mourut  h  quatre- 
vingt-trois  ans,  d'une  attaque  d'apoplexie. 

Grégoire  de  Saint-Vincent  doit  la  meilleure 
part  de  sa  célébrité  à  son  livre  intitulé  :  Opus 
geometricum  quadraturx  circuli  et  seciio- 
num  coni  X  Ubris  (Anvers,  1647,  in-fol.).  «  Ja- 
mais, dit  Montucla,  géomètre  n'a  poursuivi  avec 
plus  de  génie  et  d'assiduité  cet  important  pro- 
blème ,  à  travers  toutes  les  épines  de  la  géomé- 
trie; et  quoiqu'il  ait  manqué  Fon  but,  l'abon- 
dante moisson  de  vérités  nouvelles  qu'il  rapporta 
de  cette  recherche  lui  a  mérité  un  rang  parmi 
les  géomètres  les  plus  distingués.  »  Leibniz 
porte  sur  Grégoire  de  Saint-Vincent  le  juge- 
ment que  voici  :  «  Majùra  (nempe  Galilea- 
nis  ac  Cavellerianis  )  iuàsidia  attulere, 
Cartesitu  ostensa  ratione,  Unea$  geometriœ 
communis  exprimendi  per  xqualtones , 
Fermatius  inventa  meihodo  de  maximis  ac 
minimiSf  ac  Gregorius  a  Sanelo-Vincentio  y 
multis  prxclaris  invends  (Àct.  lÀps,^  ann, 
1695).  «Le  livre  de  Saint- Vincent  ne  vit  pas  plu* 
tôt  le  jour  qu'on  s'empressa  de  toutes  parts  à 
l'examiner.  Le  titre  qu'il  portait,  le  nom  de 
son  auteur  et  la  quantité  d'excc^ltentes  choses 
qu'il  contenait,  étaient  fort  capables  de  piquer 
la  curiosité;  mais  sa  quadrature  ne  soutint  pas, 
comme  le  reste,  l'épreuve  de  l'examen.  Des- 
cartes en  aperçut  bientôt  la  fausseté,  et  montra  la 
source  de  l'erreur  dans  une  lettre  au  P.  Mersenne. 
Elle  fut  ensuite  publiquementréfutéepar  Huygens, 
alors  encore  fort  jeune,  dans  un  écrit,  mo- 
dèle de  netteté  et  de  précision;  et  plus  an  long 
par  le  P.  Léotaud,  habile  géomètre  dauphinois. 
Ce  fut  en  vain  que  deux  disciples  de  Grégoire  de 
Saint- Vincent,  les  PP.  Aynsoom  et  de  Sarasa,  se 
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constituèrent  ses  défenseurs.  Tout  en  échouani 
quant  au  principal  objet  de  ses  recherches. 
Saint- Vincent  noii»  a  laissé  un  grand  nombre  de 
découvertes  importantes  et  curieuses  :  telles 
sont  une  multitude  de  propriétés  nouvelles  des 
sections  coniques;  la  sommation  des  termes  et 
des  puissances  des  termes  des  progressions  par 
des  considérations  géométriques;  des  moyens 
variés  de  mesurer  la  parabole  et  les  figures  con- 
sidérées par  les  anciens;  la  mesure  de  beaucoup 
de  solides  de  révolution;  etc.  Comme  Cavalierî 
etKoberval,  il  appliqua,  mais  d'une  manière 
qui  lui  était  propre ,  les  méthodes  d'Archimède 
pour  la  quadrature  des  espaces  curvilignes.  Il 
trouva  ainsi  la  propriété  remarquable  des  aires 
hyperboliques  entre  les  asymptotes,  qui  sont  les 
logarithmes  des  abscisses.  —  11  a  laissé  de  nom- 
breux manuscrits ,  qui  ont  été  réunis  en  13  voL 
in-fol.,  et  que  possède  la  bibliothèque  de 
Bruxelles.  On  a  encore  de  lui  :  De  cometis; 
Louvain,  1619,  in-4*;  ->  Theoremata  mathe» 
matiea  seientUe  statie»  de  ductu  ponderum 
per  planitiem,  proposUa;  Louvain,  1624» 
in-4*'  ;  —  Opus  ad  Mesolaàium  per  rationum 
proporlionalium  novas  proprietates ;  Gand, 
1668,  in-fol.  E.  M. 

Alegarobe.  —  Sotwel.  —  Montiicla,  MMo^ne  tfMnw»- 
théWMtt  II.»  Qaételet,  Corretp,  mat»ém.  etpkiloâ.,L 
—  Uiasles,  jiperçu  kistoriquê.  —  Paqaot,  Mémoires,  X» 

saint-tiugbnt  (Pierre -Augustin  Ro- 
bert bb),  magistrat  français,  né  à  Paris,  le 
15 juillet  1725,  mort  à  Brunswick,  le  29  dé- 
cembre 1799.  Fils  d'un  conseiller  au  parlement 
de  Paris ,  il  reçut  une  éducation  sévère  et  fut  de 
bonne  heure  imbu  des  idées  jansénistes  parta- 
gées par  toute  sa  famille.  Après  avoir  pris  sesde* 
grés  en  droit,  il  fut  reçu  conseiller  le  12  janvier 
1748.  Défenseur  enthousiaste  des  parlements,  il 
prétendait  qu'ils  pouvaient  seuls  être  la  sauve- 
garde des  liberiés  publiques,  et  se  mit  avec  son 
collègue  Duval  d'Espremenil ,  bien  plus  jeune 
que  lui,  à  la  tête  de  ces  magistrats,  qui  liAtèrent, 
sans  s'en  douter,  la  chute  de  la  monarchie.  Ou- 
bliant son  âge,  il  se  montra  l'un  dès  frondeurs 
les  plus  implacables  de  la  oonr,  et  sa  critique 
paraissait  d'autant  plus  dangereuse,  qu'elle  était 
dirigée  par  on  grand  fonds  de  probité  et  par 
l'amour  du  bien  public.  On  le  vit,  dans  la  fa- 
meuse affaire  du  collier,  prendre  vivement  avec 
Freteau  de  Saint-Just  les  intérêts  du  cardinal 
de  Rohan,  et  conclure  à  son  acquittement  «  en 
blâmant,  dit  Georgei,  la  publicité  donnée  k  ce 
procès  et  la  scène  si  peu  réfléchie  du  15  août, 
dans  la  galerie  de  Versailles.  «  Son  opinion  fut 
adoptée,  comme  on  le  sait.  Le  19  décembre  1786, 
il  dénonça  aux  chambres  assemblées  le  Pasto* 
rat  de  Paris,  réimpression  avec  plusieurs 
changements  dn  Rituel  que  M.  de  Jutgné  avait 
dix  années  auparavant,  publié  à  ChAlons  :  mal* 
gré  ses  instances  pour  qu'on  en  fil  arrêter 
la  distribution  séance  tenante ,.  cette  affaire 
n'eut  pas  de  suite.  Il  prit  nne  part  active  à  l'arrêt 

S 


131 


SAINT-VINCENT  —  SAINTE-AULAIRE 


133 


rendtt,  en  aoOt  1787,  contre  renregistrement 
forcé  de  Tédit  sur  Tirop^t  territorial  et  da 
timbre, et  (varhigca  l'exil  du  pariement  àTroyes. 
Louis  XVI,  s'étant  rendu  le  19  noTembre  sni- 
▼ant  au  parlement,  pour  y  Taire  enregistrer  un 
édit  portant  création  d*empnint«  ponT420  mil- 
lions, Robert  de  Saint- Vincent  adressa  ta  roo- 
narqoe  un  discours  d*vne  frandie  audace,  et, 
oubliant  le  respect  dO  à  la  majesté  royale,  fit 
«nlendre  les  obsenralioaa  les  plus  violentes, 
■auxquelles  son  débit»  son  organe  et  son  geste 
ajoutaient  encore  plus  de  rudesse  et  d'originalité, 
lîouta  XVI  ne  lui  tint  pas  rancune,  mais  le  car- 
dinal de  Brienne ,  principal  ministre,  et  le  gprde 
des  sceaux  Larooignon  le  firent  éloigner  pendant 
quelque  temps.  Lors  de  l'arrestation  iled'£spré- 
rncnil  et  de  Montsabert ,  Saint- Vincent  fut  on 
des  membres  de  la  députation  chargée  d'aller 
faire  au  roi  des  représentations  sur  l'excès  des 
malheurs  qui  menaçaient  la  nation.  Bientôt 
après,  prévoyant  le  sort  qui  lui  serait  réservé, 
comme  à  ceux  dont  il  avait  partagé  les  er- 
Feurs,  il  s'empressa  d'émigrer  avec  sa  lémme, 
Elisabeth  Jognes,  quil  perdit  à  Wandsbeck  (du- 
ché de  Holstein  ),  le  8  décembre  1796.  Un  prince 
ecclésiastique  d'Allemagne  lui  avait,  en  sep- 
tembre 1793,  ordonné  de  sortir  de  ses  États, 
en  raison  de  ses  principes  religieux,  et  le  comte 
de  Provence  (  plus  fard  Louis  XVllI  )  dut  in- 
terposer sa  médiation  pour  faire  annuler  cette 
décision.  Après  avoh*  résidé  à  Genève,  pois  à 
Chambéry,  Saint -Vincent  alla  à  Bnmswick. 
Une  loi  du  ?.6  août  1796  adjtigea,  comme  bien 
d'émigré,  la  maison  où  il  était  né,  nie  Haute- 
feuille,  au  mécanicien  J.-P.  Dfoz  pour  le  ré- 
compenser de  ses  découvertes  dans  la  fat>rica- 
tion  des  monnaies.  H.  F. 

GeorRel.  Mémoim,  —  Sainer,  annales  fnmçaisei.  — 
JUémotres  du  témpi.  —  Noogarât,  jinâedoteê  du  régne 
de  Louis  XFÎ.  — >  Docum.  part. 

;    SÂINT-VISICBIfT.   Voy.  JSRYIS. 

SAiNT-TTBS  (Charles),  oculiste  français, 
né  le  10  novembre  16C7,  à  Maubert- Fontaine, 
près  Rocroi  (Ardennes),  mort  le  3  août  1733, 
dans  le  même  lieu  (1).  Sa  famille  était  attachée 
au  domaine  de  M^e  de  Guise,  et  lui-même  dut  à 
cette  princesse  les  soins  de  sa  première  éduca- 
tion. Après  les  études  ordinaires,  il  embiassa 
la  vie  monastique,  et  fit  profession  en  1686  chez 
les  lazaristes  de  Paris.  Les  dispositions  qu'il 
montra  le  firent  employer  dans  la  pharmacie  de 
leur  maison;  en  même  temps  qu'il  travaillait  à 
la  préparation  des  drogues,  il  étudia  la  méde- 
cine et  la  chinirgie,  et  après  s'être  exercé  douze 
à  quinze  ans  dans  les  trois  parties  de  l'art  de 
guérir,  il  se  voua  entièrement  au  traitement  des 
maladies  des  yeux.  «  Cette  partie  de  l'art  était 
alors  assez  négligée,  dit  Êloy.  Il  se  fit  donc 
une  affaire  de  l'éclairer  par  ses  recherches,  et  il  y 
Téussit  si  bien  que  les  guérisons  surprenantes 

(1)  Nous  avons  suivi  les  iodleaUoBS  de  Tabbé  BooUiot, 
<|ol  paraissent  les  plus  sâres. 


qu'il  procura  (1)  lui  attirèrent  une  affluenceooa- 
SidéraUe  de  malades  de  la  ville  et  de  toutes  les 
provinces  du  royaume....  Bon  et  charitable,  il 
quittait  tout,  même  ses  repas,  quand  on  lui  di- 
sait que  c'était  des  gens  de  la  campagne  qui  ve- 
naient le  consulter  et  qui  devaient  retourner  le 
même  jour.  Il  leur  founiissait,  ainsi  qu'aux 
pauvres  de  la  ville,  ses  ordonnances  et  les  re* 
mèdes  gratis ,  et  si  leurs  maladies  exigeaient 
des  opérations,  il  les  faisait  demeurer  à  Paris  » 
sollicitait  des  aumônes  pour  leur  subsistance, 
et  le  plus  souvent  il  y  fournissait  de  sa  bourse.  « 
Afin  de  vaquer  plus  librement  à  ses  travaux. 
Saint- Yves  quitta  en  1711  la  maison  de  Saint- 
Lazare  ,  et  s'installa  chez  son  frère  atné,  dans  la 
rue  Notre-Dame  de  Bonne-Nouvelle.  En  1715 
il  s'adjoignit  un  jeune  élève  en  chirurgie  nommé 
LéofTroi  :  l'adresse  et  le  caractère  de  ce  jeune 
homme  lui  plurent  tellement  qu'il  le  maria  avec 
sa  gouvernante,  rautorise  à  porter  son  nom, 
et  le  fit  son  légataire  universel.  La  fortune  qu'il 
laissa  fut  évaluée  à  plus  de  600,000  fr.  (2).  On  a  de 
lui:  Aouveau  Traité  des  maladies  des  yeux; 
Paris,  1 722«  iu-8o,  et  1 767 ,  in- 1 2  ;  trad.  en  anglais 
et  en  allemand  :  ouvrage  très-estimé  et  qui  con- 
tient, outre  des  remarques  intéressantes,  |)1n- 
sieurs  descriptions  de  maladies  peu  connues. 

Éloy,  Dict  de  lamédetin:  ^Haller,  AiM.  eMrwvfca. 
—  Portai,  HiÉt.  de  la  chirurgie.  —  Cslmet,  MibL  lor* 
raine.  —  BoulUot.  Biogr.  ardenuaise, 

SAiHTB-ACLAiRE  (Beacpoil  oe),  maison 
ancienne,  originaire  de  la  Bretagne,  op  elle  pos- 
sédait la  seigneurie  de  Noêmalet.  En  1440  Ju- 
lien de  Beaupoilf  plus  tard  écuyer  du  roi  Char- 
les Vil,  acquit  dans  les  environs  d'Uzerche  en 
Limousin  la  terre  de  Sainte^Aulaire,  qui  vient 
du  mot  latin  corrompu  &ancta  Sulatia.  Parmi 
ses  descendants  nous  citerons  Jean  II ,  maître 
d'hOtel  de  François  I^';  François^  qui  se  dis- 
tingua dans  la  bataille  de  Montcontour;  André- 
Daniel^  évêque  de  Tulle  de  1702  à  1720,  et 
ceux  qui  suivent. 

NcHlialre  univ.  de  France. 

SAINTS  -  AVLAiRB  (  François  '  Joseph  de 
Beaupoil,  marquis  de),  né  en  1G43,  au  château 
du  Bary  (Limousin),  mort  le  17  décembre  1742, 
à  Paris.  Il  passa  sa  première  jeunesse  dans  son 
pays,  «  entouré,  dit-il  »  d'automates  que  je  m'a- 
musais à  voir  dédaigner  le  génie  et  les  talents , 
d'aussi  bonne  fol  que  s'il  n'avait  tenu  qu'à  eux 
de  les  posséder.  »  Il  fit  son  occupation  de  la 
lecture  d'Horace  et  de  Virgile,  et  Tâge  venu 
d'embrasser  une  carrière,  il  choisit  celle  des 
armes.  M^e  de  Lambert  nous  apprend  qu'il  ne 
se  contenta  pas  d'assurer  sa  réputation  sur  la 
valeur,  qu'il  en  donna  souvent  des  preuves  aux 
dépens  de  sa  soumission  aux  lois;  «  c'est  la 
seule  infidélité ,  ajoute-t-elle,  qu'il  leur  ait  jamais 

(1)  Dans  le  seul  prlatemps  de  1708,  il  enleva  S7i  eaU- 
ractes. 

(i)  Ldonrot  eut  en  ITM  un  proeès  ft  soutenir  contre  le 
neveu  de  Saint-Tves,  et  le  gngua^  Gajot  de  Pltaval  1*4  In- 
séré dans  le  t  V  des  Cautet  eélibret. 
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faite.  •  11  avait  soixante  ans  lorsqu'il  publia,  sous 
le  voile  de  Tanonyme ,  sa  première  pièce  devers, 
qui  fut  trouvée  assez  belle  pour  être  attribuée  à 
La  Pare  ;  quand  on  sut  que  Satnte-Aulaire  en  était 
le  véritable  anteur«  chacun  s^étonna  qu'on  se 
montrât  poète  à  on  âge  si  avancé.  La  cour  litté- 
raire de  la  duchesse  du  Maine  brigua  llioaneur 
de  le  posséder  :  il  en  (it  partie  pendant  une  qua- 
rantaine d'années  environ ,  ne  cessa  d'égayer 
cette  société  d'élite  par  des  saillies  piquantes, 
entre  autres  œ  madrigal  si  connu ,  et  qu'il  im- 
provisa, dit-on,  lorsque  la  duchesse,  qui  Tap- 
(lelait  ordinairement  son  Berger^  l'appela  son 
Apollon  en  lui  demandant  un  secret  : 

La  divinité  qui  s'amate 

A  «e  demander  non  lecret. 
Si  )*étals  Apollon  ne  srralt  point  ma  Dose  : 
Elle  teraU  Tbétts  et  le  Joar  OnlraU. 

L'abbé  Teslu  ayant  laissé  par  aa  mort  une  place 
vacante  à  TAcadéroie  (1706),  Sainte-Aulaire  se 
porta  candidat  :  son  élection  fut  presque  una- 
nime; «  elle  eut  le  bonheur,  dit  D'Alemt>ert, 
d'être  approuvée  du  public  même,  qui,  soit  hu- 
meur, soit  justice ,  ne;  joint  pas  toujours  sa  voix 
à  celle  des  académiciens.  »  Il  est  à  remarquer 
que  Boiléau  ne  voulut  jamais  accorder  son  suf- 
fi'agte  à  Sainte-Aulaire.  «  Voilà,  s*écria-t  il  en  li- 
sant une  pièce  de  vers  de  ce  poète ,  un  plaisant 
titre  pour  obtenir  un  fauteuil  à  l'Académie  I  Je 
n'ai  point  de  voix  à  donner  à  un  homme  qui  à 
soixante  ans  écrit  des  vers  aussi  pitoyables  et 
aussi  impudiques.  >»  L'abbé  Abeille  ayant  ajouté 
que  le  marquis  ne  travaillait  pas  comme  un 
))oëte  de  profession ,  mais  qu'il  se  bornait  à  faire 
de  petits  vers  comme  Anacréon  :  «  Comme  Ana- 
créon!  répéta  Boileau,et  vous  l'avez  lu,  vous 
qui  en  parlez?  Eh  bien  donc ,  Monsieur,  si  vous 
estimez  tant  les  vers  de  votre  marquis,  vous 
me  ferez  un  très-grand  plaisir  de  mépriser  les 
miens.  »  Plus  juste  que  l'auteur  du  ^u/rin.  mais 
donnant  on  trop  libre  essor  à  la  louange ^  Vol- 
taire a  dit  dans  Le  Temple  du  Goût  : 

L'aUé,  le  tendre  Sainte-Aulafre 
PiM  vieux  eaoor  fu*  Anacréon, 
Avait  voe  Tolx  f\u%  l^ère. 
On  vojalt  les  fleon  de  Cjrtbére 
£t  oelles  du  lacré  vallon 
Orner  aoa  front  octogénaire. 

Les  poésies  de  Sainte-Aulaire  se  trouvent  dans 
divers  recueils.  Son  discours  de  réception ,  pro- 
noncé le  73  septembre  1706,  et  loué  par  D'A- 
leinbeit,  fut  ce  qiiil  devait  être  dans  la  circons- 
tance, simple  et  modeste.  Cehii  qu'il  pro- 
nonça, le  6  mars  1738,  en  réponse  au  ducde  La 
Trémouille  fut  plein  de  sentiments.  On  rapporte 
qu'il  répondit  au  prêtre  qui  l'exhortait  longue- 
ment à  se  préparer  è  la  mort  :  «  Monsieur,  ]e 
vous  suis  très-obligé  :  ne  vous  suis-je  pins  bon  à 
rien  f  M  Martial  Auooin. 

Voltaire,  SUclê  de  LmUs  XIF.  -  Hlao  du  Tlllet, 
.SuppL  aa  Fammae  frmçais  *  Mm*  de  Umbcrt,  t.  i, 
p.  isc.  Morérl,  rjrattd  diet.  hM  -  Sabatler,  Lit 
Troit  iUeles.  -  Feville  ktbd.  de  Limoges  ^i9  oct.  t7T6. 
-  VAieiabert,  HiU.  des  memàreg  de  VJcad,  frmtçaite. 
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VE  Beacpoil  db),  marquis  de  Lanmary,  lieute- 
nant général,  né  le  TB  octobre  1689,  mort  le 
24  avril  1749,  à  Stockholm.  A  la  mort  de  son 
père,  Louis,  tué  ea  1702,  au  combat  de  Casal- 
maggiore ,  il  hérita  de  la  charge  de  grand  échan- 
son  de 'France,  qu'il  occupa  jusqu'au  mois  de 
mai  1731.  Mousquetaire  à  dix-sept  ans,  il  servit 
en  Flandre  et  sur  les  frontières  du  Rhin,  assista 
à  la  journée  de  Malplaquet  ainsi  qu'aux  sièges 
du  Quesnoy,  de  Fribourg  et  de  Philipsbourg,  et 
obtint  en  1730  une  compagnie  dans  les  gen- 
darmes de  Bou^togne.  Il  fut  nommé  en  1738  ma- 
réchal de  camp  et  lieutenant  général  le  i^  jan- 
vier 174S.  Au  mois  d'aoôt  1741  il  se  rendit  à  la 
cour  de  Suède  en  qualité  d'ambassadeur,  et  ce 
fat  là  qu'il  mourut. 

CutUe  4e  Frmtee,  st  nal  itm. 

SAiiiTB-AiJLAïaB  { MartiûULûuis  os  Beau- 
poilue),  prélat,  néen  1720,  naorten  mars  1798,  è 
Fribourg  (Suisse).  Il  fat  appelé  en  I7&9àrévèché 
de  Poitiers.  Le  clergé  de  la  sénéchaussée  du  Poi- 
tou le  duilsit  pour  député  aux  états  généraux 
de  1789;  il  se  montra,  l'adversaire  des  innova- 
tions, et  adhéra  à  tons  les  votes  de  la  minorité. 
Le  4  janvier  1791  i4  monk  pour  la  première  et 
la  seule  fois  à  la  tribune,  et  oe  fut  pour  protester 
contre  le  sonnent  qu'on  exigeait  des  ecclésiaa- 
tiquos  à  la  constitution  civile,  ■  ne  voulant  pas, 
disait-il ,  se  déshonorer  en  reniant  Dieu  ».  Dans 
la  même  année  il  passa  en  Angleterre,  et  de  là  en 
Suisse. 

SAiirrE-AnLAinB(  Cosme-Joseph  de  Bbaupoil, 
comte  ns),  lieutenant  général,  né  le  10  septemlire 
1743,  mort  en  1822*  Admis  en  1767  dans  les 
gardes  du  corps,  il  y  devint  enseigne ^  puis 
lieutenant  (i776);  en  1788  il  lut  nommé  maré- 
chal de  eamp.  Ayant  suivi  les  princes  dans  l'é- 
migration, il  servit  contre  la  France,  et  n'y  re- 
vint qu'en  1814  ;  il  reçut  de  Louis  XVlll  le  grade 
de  lientenant  général  (  21  sept.  )  et  la  grand'- 
croix  de  Saint-Louis. 

Saintb-Aulaibb  {Jeam-Yriete  de  Bbaupoil, 
BMrquis  db),  d'une  autre  t>ranclie  que  les  pré- 
cédents, né  en  174&,  était  capitaine  d'infanterie 
à  l'époque  de  la  révolution;  il  émigra,  et  fut 
chargé  d'abord  dediiïéfentes  négodalions  poli- 
tiques par  les  Irères  de  Louis  XVI,  puis  il  servit 
dans  leur  armée.  En  1795  il  fut  employé  avec  le 
grade  de  colonel  dans  l'expédition  de  Qoiberon. 
En  1806  il  entra  au  servioe  de  la  Russie,  et  se 
distingua  dans  les  guerres  contre  la  France; 
en  1817  H  revint  dans  sa  patrie  avec  une  pension 
du  Uar  Alexandre  1er,  et  fut  nonHné  maréchal 
decamp(26août  1818). 

De  Coureelles,  XMel.  det  gdndrmuc  tmnçait,  II. 

BAIBTB.A01.AIIIK   {Joseph  DB    BeAUPOIL, 

comte  db),  pair  de  France,  né  le  20  mars  1758, 
à Péiigtieux,  mort  le  19 février  1829,è Paris  Fils 
du  marquis  de  Sainte-Aulaire  de  Fontenille ,  il 
fut  page  de  Louis  XV ,  puis  sous-lieutenant  de 
earabiniers.  En  1777  il  épousa  MU«  de  Noyau, 
petite-nièce  de  La  ClialotaiB;  mais  s'élant  miné 
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au  service  de  la  coar,  il  demanda  ane  Répara- 
tion de  biens ,  et  se  retira  en  1780  dans  le  Péri- 
gord.  En  1791  il  émigra,  et  fit  sept  campagnes 
dans  l'armée  de  Condé  éans  antre  ressource  que 
sa  solde.  En  1801  il  rentra  en  France,  et  fut 
admis  dans  la  pairie  le  5  mars  1819;  il  avait 
été  reconnu  dans  son  grade  de  lieutenant-colonel. 
Sa  femme  est  morte  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix -huit  ans. 
U  Moniteur,  in»,  p.  tu  et  818. 

SAiif  TB-ACLAiBB  {Louis-Clair  DB  Beacpoil, 
comte  ne),  écrivain  et  diplomate,  fils  du  précédent, 
Déle9  avril  i778,àSaint-MéarddeDromme(Péri- 
gord  ),  mort  à  Paris,  le  12  novembre  1854.  Élève 
du  collège  Louisle-Grand ,  puis  externe  au  col- 
lège Mazarin ,  il  y  fit  de  brillantes  études.  Après 
la  convocation  des  états  généraux,  il  vit  cbez  sa 
mère  quelques-uns  des  membres  du  côté  droit, 
MM.  de  Foucanld  etde  Périgord, l'abbé  Maury^etc., 
et  ce  fut  dans  leur  conversation  qu'il  puisa  cet 
amour  égal  pour  l'ordre  et  la  liberté  qui  fut  plus 
tard  la  règle  de  sa  conduite  politique.  A  la  suite  du 
complot  et  de  la  mort  de  b  Kouarie,  M.  deNoyan, 
son  grand-père ,  avait  été  jeté  dans  les  prisons 
df3  Rennes ,  puis,  à  Paris,  dans  celle  de  la  Con- 
dergerie.  L^entremise  de  Goliîer,  et  surtout, 
d'après  le  récit  de  M.  de  Sainte-Aulaire  lui- 
même,  auquel  nous  laissons  toute  la  responsabilité 
d'une  telle  assertion ,  le  don  d'une  somme  de 
C,000  fr.  à  Fouquier-Tinville  et  d'une  autre, 
de  100,000,  h  un  agent  des  comités  de  la  Conven- 
tion qui  se  chargea  de  supprimer  une  pièce 
compromettante,  sauvèrent  la  vie  à  M.  de 
Noyan.  Ces  derniers  sacrifices  avaient  épuisé 
les  ressources  de  M^ede  Sainte-Aulaire  :  un  jour 
que  son  fils  montait  la  rue  de  Charonne,  il  la  ren- 
contra chargée  d'un  énorme  paquet  de  linge  sale  : 
«  Je  ne  pus,  dit-il ,  me  défendre  de  fondre  en 
larmes  en  la  voyant  plier  sous  ce  fardeau.  »  Quant 
à  lui,  reçu  en  1794  élève  de  l'École  des  ponts  et 
chaussées,  il  put  ainsi  demeurer  à  Paris  mal- 
gré le  décret  qui  enjoignait  à  tous  les  nobles  de 
sortir  de  la  capitale.  A  la  fin  de  l'année,  i!  était 
Hidmisè  l'École  polytechnique.  En  1796,  ilobtintau 
concours  une  des  six  places  d'élève  ingénieur  géo- 
graphe. Avec  le  Directoire,  la  société  s'était  re- 
formée ;  les  salons  se  rouvrirent  :  ce  fut  là  que , 
.  pendant  plus  de  dix  années,  Satnte-Anlaire  ac- 
quit cette  finesse  d'esprit,  cette  grâce  et  cette 
pelitesse  exquises  qui  ont  fait  de  lui  un  des  der- 
niers représentants  de  ces  qualités  célèbres  de 
l'ancienne  aristocratie  française.  En  1804,  il  s'of- 
frit spontanément  comme  otage  do  marquis  de 
Rivière,  qu'il  ne  connaissait  que  de  nom  et  qui, 
condamnée  mort  comme  complice  deCadoudal, 
obtint  sa  grâce  sous  cette  garantie.  Nommé, 
le  2!  décembre  1809  et  à  son  insu,  chambellan 
de  l'empereur,  il  échangea  avec  plaisir  ces  fonc- 
tions pour  celles  de  préfet  delà  Meuse  (12 
1813).  Il  avait,  en  1812,  refusé  le  poste  de  mi- 
nistre près  la  cour  de  Wurtemberg.  Il  ne  quitta 
Uar-le-Duc  qu'à  l'entrée  des  alliés  dans  celte 


ville  (janvier  1814),  et  suivit  l'impératrice  à 
Blois.  Nommé  par  Louis  XVIU  préfet  à  Tou- 
louse (13  oct.),  il  y  fut,  lors  du  retour  de  l'Ile 
d'Elbe,  un  peu  sous  les  ordres  de  M  de  Vi- 
trolles  devenu  commissaire  général,  puis  le  pro- 
tégea dans  sa  retraite  ;  mais  le  5  avril  il  donna 
sa  démission,  et  l'annonça  par  une  proclama- 
tion où  il  reconnaissait  que  la  cause  des  Bour- 
bonji  était  perdue.  Aussi  se  trouva*t-il  en  dis- 
grâce auprès  de  la  seconde  restauration.  Élu 
alors  député  de  la  Meuse ,  il  fit  partie,  dans  la 
chambre  de  1815,  de  cette  minorité  qui  voulait 
la  lil)erté  non  roouis  que  la  royauté.  Ecarté  des 
élections  de  1816  par  la  limite  d'âge ,  il  fut 
élu  de  nouveau,  en  1818,  pac  le  collée  élec- 
toral du  Gard,  dont  il  avait  été  nommé  pré- 
sident par  le  roi.  Peu  de  temps  auparavant,  à 
la  sollicitation  de  Louis  XYIII  lui-même,  il  avait 
marié  à  M.  Decazes  sa  fille,  devenue,  par  la 
mort  de  sa  mère ,  une  très-riche  héritière.  Se- 
crétaire de  la  chambre  dans  les  sessions  de  1818 
etde  1819,il  prit  bientôt  rang  parmi  les  orateurs  : 
son  discours  sur  la  proposition  d'une  récom- 
pense nationale  offerte  au  duc  de  Richelieu  eut 
un  grand  succès,  t  Sa  parole,  dit  M.  de  Barante, 
avait  un  caractère  de  facilité,  sa  diction  quelque 
chose  d'élégant  et  de  bonne  grâce  :  c'était  l'es- 
prit et  le  ton  delà  conversation,  nulle  emphase, 
nulle  pédanterie;  jamais  de  déclamation.  Mais  il 
joignait  à  la  politesse  et  aux  égards  pour  ses 
adversaires  une  fermeté  accentuée  dès  que  l'oc- 
casion la  rendait  nécessaire.  »  II  le  prouva  dans 
cette  vive  réponse  qu'il   fit  à  M.  Clausel  de 
Coussergues  accusant  M.  Decazes  de  compli- 
cité dans  l'assassinat  du  duc  de  Berri  «  Puis- 
que M.  de  Coussergues  ne  veut  pas  qu'on  at- 
tribue à  sa  douleur  tes  mots  qui  lui  sont  échap- 
pés hier,  je  lui  dirai  seulement  :  Vous  êtes  un 
calomniateur!  »  En  1823,  il  s'éleva  avec  vigueur 
contre  l'exclusion  de  Manuel;  mais,  ainsi  qu'il 
l'avait  prévu ,  il  ne  fut  pas  réélu  dans  le  Gard 
à  la  fin  de  l'année,  et  se  livra  dès  lors  sans 
réserve  à  la  culture  des  lettres.  Les  traductions , 
pour  la  Collection  des  théâtres  étrangers ,  de 
V Expiation  de  Mûllner,  à* Emilie  Galotti  de 
Leasing,  de  Faust  de  Gœthe;  enfin  son  His- 
toire de  la  Fronde^  furent  les  fruits  de  cette 
retraite   studieuse.  Comme  traducteur,  M.   de 
Sainte-Aulaire  est  du  système  des  belles  infi» 
dèles,  car  «  en  essayant,  disait-Il,  de  conserver 
à  la  traduction  la  couleur  de  l'original ,  le  tra- 
ducteur arrive  à  un  effet  tout  différent  :  il 
donne  on  air  étranger  à  ce  qui  en  allemand  était 
naturel  et  facile  ».  Comme  historien  il  vit  dans 
la  Fronde  un  premier  essai  de  royauté  tempérée 
et  constitutionnelle  :  oo  point  de  vue  fit,  avec  le 
mérite  littéraire  de  l'écrivain,  le  succès  de  ce  livre, 
qu'il  avait  mis  trois  ans  à  composer  (1827).  L^opi- 
nion  libérale,  triomphante  aux  élections  de  1827, 
le  choisit  pour  député  dans  les  arrondissements 
de  Verdun  et  de  Libourne;  il  opta  pour  le  premier. 
Porté  à  la  vice-présidence  de  l'assemblée ,  dans 
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[a  session  de  1829,  il  entra  cetle  année  même  à  la 
chambre  des  pairs*  11  était  à  Amsterdam  Iorsqu*il 
appi'it  les  ordonnances  de  1830  :  à  son  retour  la 
révolution  était  accomplie.  Partisan  convaincu  du 
régime  parlementaire,  M.  de  Sainte-Âulaire  ne 
trouvait  dans  ses  principes  rien  d'hostile  au  gou- 
▼erncment  nouveaa.  11  le  servit  donc,  et  ce  fut 
dans  la  diplomatie  que  le  tact  du  roi  Louis-Phi- 
lippe employa  cet  esprit  aussi  ferme  que  délicat. 
Nommé  ambassadeur  à  Rome  (mars  1831),  il 
protégea  la  papauté  contre  les  révolutionnaires 
italiens  et  contre  l'ambition  de  TAulriche.  En- 
voyé en  janvier  1833  à  Vienne,  il  réussit  peut- 
être  mieux  a  réconcilier  rAutrïclie  avec  la  royauté 
de  1830  qu'à  résoudre  à  notre  avantage  les  af- 
faires de  Syrie,  et  à  parer  l'échec  diplomatique 
que  le  traité  du  15  juillet  1840  infligea  à  la 
France.  Ajoutons  qu'il  contribua  beaucoup  au 
traité  du  13  juillet  1841,  qui  fut  la  revanche 
de  celui  de  1840,  et  où  la  France  reprit  le 
rang  qui  lui  appartenait.  Le  7  janvier  1841,  lors- 
qu'il était  encore  à  Vienne,  il  fut  élu  membre  de 
l'Académie  française,  en  remplacement  de  M.  de 
Pastoret  :  sa  réception  eut  lieu  le  8  juillet  sui- 
vant. L'ambassade  de  Londres  fut  comme  la 
consécration  de  sa  carrière  diplomatique  (9  sept. 
1841)  :  les  cinq  années  pendant  lesquelles  il 
occupa  ce  poste  furent  celles  de  ce  qu^on  ap- 
pelait alors  Ventente  cordiale.  A  la  fin  de  1847 
il  demanda  lui-même  son  rappel  :  il  voulait  re- 
prendre sa  place  à  la  chambre  des  pairs;  la  ré- 
volution de  février  en  disposa  autrement,  et  ce 
fùtJà  rédiger  des  Mémoires  qu'il  employa  les 
loisirs  que  lui  firent  les  événements.  «  Il  me 
semble  que  mes  Mémoires,  dit-il,  pourraient 
forrpcr  une  histoire  de  la  diplomatie  sous  le 
dernier  r^ne...  Les  événements  de  notre 
époque  feront  odieusement  travestis  si  nous  les 
livrons  à  .  l'appréciation  des  nouveaux  hommes 
d'État.  ^»  Marié  à  M  de  Soyecourt  (1798), 
puis  àMite  du  Roure  (1809),  il  eut  de  la  pre* 
mière  union  une  fille  devenue  Mme  |a  du- 
chesse Decazes ,  et  de  la  seconde  plusieurs  en- 
fants. 

On  a  de  M.  de  Sainte-Aulaire  :  Réponse  au 
Mémoire  de  M.  Berryer  pour  le  général  Don- 
nadieu  ;  Paris ,  1820,  in-8°  de  84  p.  :  trois  édit. 
dans  la  même  année;  —  un  volume  du  Théâtre 
allemand  dans  les  Chefs-d'œuvre  des  théâtres 
étrangers;  Paris,  1823,  in-8**;  —  Histoire  de 
la  Fronde  ;P&rh,  1827,3  voL  in-8».,^ 

£ug.  A.SSE. 

Barante  (de),  Étudet  AM.  et  Mo^r.,   11.  —  Saint- 
Mare  QirardtD,  Notice. 

SAiNTR-BBVVB  (Jacques  DE),  théologien 
français,  né  le  26  avril  1 61 3,  à  Paris,oti  il  est  mort, 
le  16  décembre  1677.  Reçu  docteur  deSorbonne 
en  1638,  i|  devint  en  1643  professeur  royal  de 
théologie,  et  son  érudition  lui  acquit  bientM  une 
réputation  si  étendue  qu'il  passa  pour  le  plus 
habile  casuiste  de  son  temps.  Son  refus  de 
souscrire  à  la  censure  portée  le  31  janvier  1656 


par  la  Sorbonne  contre  deux  pro|K>si lions  d'Ar- 
nauld,  dont  la  doctrine  avait  beaucoup  d'alTmilé 
avec  la  sienne,  lui  attira  quelques  désagréments, 
et  par  ordre  du  roi ,  il  fut  obligé,  le  26  février 
suivant,  de  se  démettre  de  sa  cliaire.  L'autorisa- 
tion de  prêcher  lui  fut  en  môme  temps  enlevée; 
mais  comme  il  montra  plus  de  soumission  pour 
les  décisions  de  l'Église  en  signant  le  nouveau 
formulaire  prescrit  le  là  février  i6Cô  |)ar 
Alexandre  VII,  il  fut  choisi  pour  théolo};ien  du 
clergé  de  France,  qui  lui  donna  une  {tension  de 
1,000  livres  et  le  chargea,  dans  son  assemblée 
de  Mantes,  de  composer  une  Théologie  morale, 
Seinte-Beuve  vécut  toujours  au  milieu  de  Paris 
dans  la  même  retraite  que  s'il  eût  habité  la  soli- 
tude la  plus  à  l'écart,  sans  cesse  ocaipé  de  l'é- 
tude et  de  la  prière.  Évêques.  diapitrcs,  rurés, 
religieux,  princes  et  magistrats  le  consultaient, 
et  Ton  a  dit  de  son  cabinet  ce  que  Cicéron  disait 
de  la  maison  d'un  jurisconsulte,  «  que  c'était 
l'oracle  non-seulement  de  toute  une  ville ,  mais 
de  tout  un  royaume  ».  Ses  ouvrages,  recueillis 
par  les  soins  de  son  frère  Jérême,  qu'on  appelait 
le  prieur,  mort  en  septembre  1711,  sont  :  De  Con* 
firmaiione  ;  Paris,  1686  Jn-4°  ;  —  De  Ex  tréma 
unclione;  Paris,  1686,  in-4''.  Ce  traité  et  le 
précédent  sont  dirigés  contre  le  ministre  proies» 
tant  Daillé;  —  Décisions  de  cas  de  conscience  ; 
Parts,  1686,  3  vol-  {n-4''  et  in-8°  :  collection  où 
les  questions  de  discipline  sont  traitées  à  fond 
et  où  l'on  trouve  l)eaucoup  de  sagesse,  de  droi- 
ture et  de  prudence  ainsi  qu'une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité.  L'ancienne  bibliothèque 
de  la  Sorbonne  possédait  de  lui  quelques  ma- 
nuscrits. 

Dq  Pin,  Bibtioth,  dêi  auteun   ecclét.  —   DM.  hist 
d€s  aut.  eccl.,  l.  IV.  —  Morért,  Diet.  MU. 

l  SAiXTB-BBCVB  (Charles-Augustin)  (1), 
poète  et  critique  français,  né  le  23  décembre  1804, 
à  Boulogne-sur-mer.  U  vint  au  monde  deux 
mois  après  la  mort  son  père,  qui  exerçait  les  fonc- 
tions de  contrôleur  principal  des  droits  réunis. 
Sa  mère,  femme  d^une  intelligence  remarquable, 
éveilla  en  lui  dès  la  première  jeunesse  ce  sens 
critique  qu'il  devait  porter  à  un  point  si  paiii- 
culier  de  finesse  et  de  sagacité.  Elle  était  fille 
d'une  Anglaise.  Est-ce  à  cet  instinct  originel  que 
son  fils  a  dû  un  goût  précoce  pour  la  poésie 
de  Cowper  et  de  Wordsworth  ?  A  treize  ans  ' 
et  demi  il  avait  terminé  sa  rhétorique  dans  une 
pension  de  Boulogne;  envoyé  à  Paris,  il  entra, 
en  1818  ,  dans  l'institution  Landry  et  au  col- 
lège Charlemagne,  comme  élève  de  troisième. 
11  fit  en  1822  une  secx)nde  année  de  rhétorique 
au  collège  Bourbon.  Après  avoir  achevé  ses 
études,  il  embrassa  la  carrière  médicale.  Il 
s'adonna  avec  passion  à  Tanatomle ,  et  obtint 
bientût  à  l'hûpital  Saint-Louis  une  place  d'externe 


(1)  Son  père,  qut  croyait  appartenir  à  U  famille  Jansé- 
niste des  Sainte-Beuve  (voy.  ci-dessus),  a  signé  de  Sainte- 
Beute^mqu'h  la  révolution}  le  flls  n*a  pas  repria  la  parU 
colet 
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arec  logement.  Malgré  l'ardeur  qull  apportait  à 
ses  travaux,  son  amour  des  lettres  s'avivait  à 
la  vue  des  triompiies  de  ses  jeunes  contempo- 
rains, et  lui  livrait  de  violents  et  coolinuels 
combats.  Appelé  par  son  ancien  professeur  de 
rhétorique,  M.  Dubois,  qui  dirigeait  le  Globe,  il 
écrivit  dans  ce  journal,  et  après  y  avoir  collaboré 
depuis  1824  quitta  définitivement  Hiôpital  Saint- 
Louis  en  1827.  I>e  bons  articles  d'histoire  et 
de  critique  le  fireot  remarquer  de  JoufTroy,  qui 
devint  plus  tard  son  ami.  Au  mois  de  janvier 
1827,  M.  Sainte-Beuve  écrivit  dans  le  Globe 
Tappréciatton  des  Odes  et  Ballades  de  Victor 
Hugo.  «  Chez  M.  Hugo,  disait-il,  riisspiratton 
première  est  constamment  vraie  et  profonde; 
tout  le  mal  vient  de  comparaisons  outrées, 
d'écarts  fréquents,  de  raffinements  d'ana- 
lyse... Ajontoos  quelques  métaphores  mal 
suivies ,  de  l'impropriété  dans  les  termes ,  trop 
d*ellipses  dans  la  série  des  idées,  des  incidences 
prosaïques  au  milieu  de  la  plus  éclatante  poé- 
sie... »  Peu  de  temps  après,  M.  Sainte-Beuve^ 
emporté  lui-même  dans  le  mouvement  roman- 
tique,  parut  ne  plus  voir  les  taches  quMl  avait 
signalées;  mais,  après  avoir  subi  les  enthou- 
siasmes et  les  désillusions  qui  ont  tourmenté 
tour  à  tour  et  apaisé  les  esprits ,  il  revint  plus 
tard  à  la  liberté  de  ses  premières  impressions. 
M.  Sainte-Beuve  fut  invité  aux  lectures  intimes 
de  Cromwell,  et  fit  partie  du  Cénacle,  où  il  se 
lia  avec  MM.  de  Vigny,  Alfred  de  Musset  et  les 
frères  Deschamps.  Le  premier  ouvrage  qu'il 
publia  fut  le  Tableau  hislorique  et  critique 
dé  la  poésie  française  et  du  théâtre  frart" 
çais  au  seizième  siècle  (1828).  Il  l'avait  com« 
Biencé  sur  les  conseils  de  Daunoii,  son  com-. 
patriote,  et  dans  Tintention  de  concourir  au  prix 
d'éloquence  de  l'Académie  ;  mais,  ne  tardant  pas 
i  en  concevoir  le  plan  et  les  idées  principales  en 
dehors  du  programme  académique,  il  avait  re- 
noncé au  concours  et  rattaché  son  étude  aux 
questions  littéraires  du  moment.  La  Hevue 
française  déclara  cet  ouvrage  un  modèle  de 
critique;  en  voici  la  sul)stance  :  avant  d'avoir 
une  langue  la  France  a  eu  une  poésie;  Ronsard 
et  la  Pléiade  avaient  formé  la  tentative  de 
construire ,  sur  un  idiome  encore  dans  l'enfance, 
une  langue  savante  et  une  poésie  calquée  sur 
l'antique;  cette  poésie  a  régné  cinquante  ans  en 
France;  elle  a  croulé  au  premier  pas  de  la  langue 
nationale,  mais  il  reste  dans  ses  débris  une  verve 
lyrique,  une  souplesse  de  rhythme,  une  fral- 
dieur  de  sentiments  qui  ne  se  rencontrent 
guère  aux  siècles  suivants  ;  elle  se  rattache  à 
André  Chénier  et  à  l'école  nouvelle,  qui  est  ap- 
pelée à  en  faire  son  profit.  On  a  pu  contester 
justement  ce  qu'il  y  a  de  systématique  dans 
cette  dernière  partie  du  livre;  mais  on  a  dô 
convenir  que  M.  Sainte-Beuve  a  retrouvé  le 
premier  un  chapitre  intéressant  de  notre  histoire 
littéraire.  Les  Poésies  de  Joseph  Detorme, 
qu'il  donna  comme  l'ouvre  d'un  jeune  étudiant 


en  médecine  mort  récemment,  d'une  plitbiaie 
pulnoonaire,  soulevèrent  par  la  bizarrerie  de 
quelques  pièces,  par  les  enjambements  témé- 
raires, les  inversions  hasardées,  les  ellipses  au- 
dacieuses, un  concert  d'éloges,  d'un  côté,  et  de 
l'autre,  un  débordement  de  critiques,  dont  l'é- 
cho est  venu  jusqu'à  nous.  On  ne  put  cependant 
méconnaître  le  sentiment  vrai  d'un  genre  de 
poésie  qui  n'était  pas  encore  introduit  en  France, 
la  poésie  simple,  familière  et  pour  ainsi  dire 
doraesliqne,  le  tableau  d'intérieur  k  la  manière 
flamande,  avec  la  vérité  dans  le  détail.  Dans  les 
Consolations,  qui  parurent  peu  après  (1830),. 
on  vit  moins  de  recherche,  plus  de  grâce  et  de 
facilité  ;  le  sensualisme  de  Joseph  Delorme  fît 
place  à  des  effusions  mystiques  mêlées  de  pen- 
sées d'art  et  de  souvenirs  d'enfance. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  Pierre  Leroux 
ayant  pris  la  direction  du  Giobe,  M.  Sainte- 
Beuve  travailla  à  transformer,  au  point  de  vue 
littéraire,  le  G/ofre  (/ocirtfiiaire  en  Globe  sainte 
simonien  :  il  invita  le  romantisme  è  sortir  de 
l'art  pur,  «  à  rayonner  le  sentiment  de  l'huma» 
nité  progressive  ».  En  1831  il  continua  dans  la 
Revue  des  deux  mondes^  les  Portraits  litté- 
raires qu'il  avait  commencés,  en  1829,  dans 
la  Revue  de  Paris  (1).  Vers  la  même  époque^ 
Armand  Carrel  lui  demanda  sa  collaboration  aa 
National;  il  y  écrivit  des  articles  littéraires  et 
politiques.  £n  1832  il  connut  Lamennai.<,  s'éprit 
d'enthousiasme  pour  lui,  et  fut  invité  à  se  réfu- 
gier daosl'amour  divin.  C'est  alors  qu'il  entreprit 
de  décrire  le  comk>at  «  de  la  cliair  et  de  l'esprit  », 
et  qu'il  composa  f^olupté^  roman  étrange,  où  les 
révoltes  de  l'esprit  se  voient  endialnées  par  les 
faiblesses  des  sens  (2).  En  1837,  durant  un  voyage 
en  Suisse,  il  fut  convié  à  faire  un  cours  public  à 
l'académie  de  Lausanne;  il  choisit  pour  sujet 
de  ses  leçons  Thiatoire  de  Port-Royal,  qu'il  mé- 
ditait déjà  d'écrire ,  et  dont  il  a  fait  plus  tard 
une  œuvre  aussi  remarqiial>le  par  la  forme  que 
par  rat)ondance  des  documents.  A  la  même 
époque  il  publia  les  Pensées  d'août,  poésies  qui 
eurent  moins  de  succès  que  les  précédentes.  En 
1840  il  fut  nommé  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque Maiarine,  et  le  27  février  1845  il  suc- 
céda dans  l'Académie  française  à  Casimir  De- 
lavigne.  En  octobre  1848  il  quitta  la  France,  et 
pendant  un  an  fit  le  cours  de  littérature  fran- 
çaise à  l'université  de  Liège.  £n  1850,  il  entra 

(I)  Le  premier  article  de  la  itevue  de  Paris  est  de 
M.  Sainte- BrQve;  U  a  poar  objet  Rolleaa.  et  parut  sons 
le  Utre  Kénèral.  Imaginé  par  M.  V6ron  et  fort  remarqué 
alors,  de  LUtéralurê  ancienne.  Le  premier  article  litté- 
raire de  la  Bévue  des  deux  mondts  est  aussi  de  M.  Sainte- 
Beuve. 

(t)  On  a  dit  que  l'abbé  Ucordalre  avait  collaboré  à 
ViUupté.  Le  fait  n'est  pas  complètement  faux.  M.  Sainte- 
Beuve  Ini  ayant  manifesté  l'InlrnUon  de  peindre  Tinté- 
rieur  d'un  séminaire,  et  de  décrire  les  premières  Impres- 
sions d'une  flme  qui  passe  du  monde  ft  la  vie  reUirleuse, 
l'abbé  Lacordalrc  l'Invita  à  visiter  le  séminaire  d'H^y,  et 
('crlvit  dans  quelques  pages  ses  propres  Impressionn.  De 
cette  vl<ttte  et  de  ces  pages  M.  Sainte-Beuve  a  tiré  qa 
cbapllre  Irappant  de  vérité. 
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au  ConstUulicunel,  et  y  reprit  ses  Portraits  f 
8006  le  titre  de  Causeries  du  lundi.  En  i8à2, 
M.  Sainte-Beuve  passa  au  Moniteur ^  et  fut 
nommé  pruCesseur  de  poésie  latine  tm  Collège 
de  France;  son  cours,  interrompu  par  riiosUlité 
d'une  partie  des  auditeurs,  qui  se  manifesta 
bniyamment,  ne  fut  pas  repris.  A  latîa  de  18â7 
il  accepta  la  place  de  maUre  de  confiércnees  à 
TÉcole  normale.  En  I861,il  a  quitté  Le  Jtfon»* 
ieur  pour  reprendre  sa  coilaboration  an  Consii» 
tuticnnel ,  et  a  cessé  son  enseignement  h  l'É- 
cole normale. 

Poète  délicat,  pénétraal,  original,  M.  Sainte- 
Beuve  a  trop  de  nuaacta,  de  mystère  et  d'inti- 
roilé  pour  déployer  ces  grands  coups  d'aile  qui 
ravissent  les  foules.  Aussi  a-t-il  pu  dire  juste- 
ment avec  une  tristesse  contenue  :  «  Le  poète  en 
moi,ravoaerai-je?a  quelquefois  souffert  de  toutes 
les  indulgences  mêmes  qu'on  avait  pour  le  prosa- 
teur. >»  Le  prosateur,  le  critique  »  voilà  en  effet 
le  titre  de  gloire  le  plus  généralement  reconnu 
de  M.  Sainte-Beuve.  Sa  prose ,  surtout  depuis 
1831,  lui  est  tout  à  fait  personnelle;  piquante, 
imprévue,  snirtile,  savamment  combinée  pour 
des  effets  certains,  elle  parait  souvent  précieuse, 
tourmentée  et  vague  au  premier  coup  d'œil;  les 
nuances  en  sont  si  tiabiles  qu'elles  écliappent  à 
bien  des  yeux,  et  il  faut  ravoir  fréquentée  long- 
temps pour  l'apprécier  à  sa  juste  valeur.  Une 
expression  qui  semble  d'abord  obscure  donne 
une  teinte  voulue,  une  autre  qui  seml>le  trop 
vive  montre  le  point  lumineux  ;  un  tour  qui  pa* 
mit  se  heurter  aux  règles  de  la  grammaire  fait 
le  geste  et  l'éloquence  de  la  phrase.  Gracieux 
lorsqu'il  raconte,  spirituel  lorsqu'il  discute,  il 
devient  parfois  vétiément  et  lyrique  lorsqu'un 
ennemi  l'irrite  ou  qu'un  enthousiasme  fait  vi- 
brer son  âme.  On  a  reproché  à  sa  critique  une 
tendance  générale  à  conclure  trop  facilement 
du  petit  au  grand,  ou  à  négliger  le  grand  pour 
le  petit.  Sans  méconnaître  ce  qu'il  y  a  de  juste 
dans  ce  reproche,  il  faut  remarquer  que  cette 
critique  minutieuse  offre  des  moyens  d'apprécia- 
tion qu'on  procédé  plus  large  ne  fournirait  peut- 
être  pas.  M.  Ampère  a  comparé  ces  proci^dés 
d'une  critique  profonde  à  force  de  finesse  à  ces 
ingénieux  instruments  qui  par  leur  ténuité  même 
plongent  bien  avant  dans  le  sol  et  vont  cherdier 
les  sources  jaillissantes.  On  peut  conclure,  avec 
la  plupart  de  ceux  qui  ont  exprimé  leur  juge- 
ment sur  son  talent,  que  M.  Sainte-Beuve  a 
donné  à  la  critique  contemporaine  une  forme  nou- 
velle et  conquis  en  ce  genre  une  réputation  que 
nulle  autre  ne  surpasse. 

Les  œuTres  de  M.  Sainte*Beuve  ont  paiu  dans 
l'ordre  suivant  :  Tableau  de  la  poésie  fran-^ 
çaise  au  seitHme  siècle^  et  Œuvres  choi- 
sies de  Ronsard ,  avec  une  notice ,  des  notes 
et  commentaires;  Paris,  1828,  2  vol.  ^1-8**: 
les  Œuvres  de  Ronsard  forment  le  second  vo- 
lume; le  Tableau  de  la  poésie  a  passé  par  un 
grand  nombre  d'éditions; — Fie,  Poésies  et  Pen- 


sées de  Joseph  Delormc;  Paris,  1829,  gr.in-16;. 
1830,10^",  et  1860,  in- 18,  avec  des  Poésies 
inédites  :  M.  Jay  publia  contre  cet  ouvrage 
un  volume  intitulé  :  Conversion  d'un  roman^ 
tique  ^  manuscrit  de  Jacques  Delorme,  frère 
de  Josep/i  (Paris,  1830,  in -8*);  —  Les  Con- 
selationSf  poésies;  Paris,  1830,  ln-18,  et  1834* 
itt-s*'; —Poriratis  littéraires;  Paris,  1832-18391, 
8  voL  in-8»;  et  1841, 1844,  3  vol.  in-lS;  -  Vo* 
lupééj  roman;  Paris,  18dt,  2  vol.  io-8'';et 
1840,  1845,  in- 18;  —  Pensées  d'août,  poésies; 
Pari»,  1837,  iA-!8;—  Poésies  complètes  ;  Pa» 
lis,  t840,  in-IS;-—  Histoire  de  Port-Rottal ; 
Paris,  1840-1862,  4  vol.  in-g";  —  Portraits 
de/emmes;  Pjiri*,  1844,  ia>l8;'  Portraits 
contemporains;  Paris,  i846,  2  vol.  in -18; 
—  C^mseries  du  lundi;  Paris,  18!)l-&7, 
13  vol.  i:i-l8;  —  Étude  sur  Virgile;  Pa- 
ris', 1857,2  vol.  in-8*;—  Couteaux  lundis; 
Paris,  1863,  în-18'*.  M.  Sainte-Beuve  a  colla- 
boré à  plusreurs  journaux  et  recueils,  qui  sont 
le  Globe,  la  Revue  de  Paris,  la  Revue  des 
deux  mondes,  le  National^  le  Moniteur^  le 
Constitutionnel,  le  Dictionnaire  de  la  Con- 
Vfrsafion,  VAthenxum  français ,  le  Keep» 
5aAe,  etc.  Il  a  écrit  aussi  un  giand  nombre  de 
Préfaces  et  de  Notices,  en  tète  d'œuvres  litté- 
raires. 

Lonénte  (de) .  Calfrieda  contemp,  Hlmtrts,  t.  IX.  — 
Planche.  Portraits  lUlérairti,  t  1.  —  Il  Babou.  dans  le» 
Poètes  fronçait  (édtl.  Crépet,  186:).  ^  Vapercau,  DicU 
det  eontemp. 

l  SAINTE  -  GLAIRR  -  DBVILLB      (  Benrih 

Etienne)^  chimiste  français,  né  le  11  mars 
1818,  à  111e  Saint  •Thomas  (Antilles),  de  parents, 
françahi.  Après  de  bonnes  études  littéraires  en 
France,  il  (ît  à  peu  près  seul  son  éducation  scien- 
tifique, et  entraîné  par  un  goût  marqué  vers  la 
chimie,  il  construisit  à  ses  frais  un  laborhtoire, 
où  pendant  neuf  années  il  se  livra  à  de  pa- 
tienles  recherclies.  Reçu  docteur  lis  sciences 
physiques  et  en  médecine,  il  fut  chargé  de  l'or- 
ganisation de  la  faculté  des  scientes  créée  eu 
1844  à  Besançon,  et  y  obtint  le  16  février  134& 
la  cliaire  de  chimie,  avec  le  titre  de  doyen.  Le 
22  janvier  1851.  il  devint  maître  de  conférence» 
à  l'École  normale.  Depuis  le  lO  mars  I8à8  il 
supplée  M.  Dumas  comme  professeur  de  chimie 
i  la  faculté  des  sciences  de  Paris,  et  le  25  no- 
vembre 1861  l'Académie  des  sciences  (  section 
de  minéralogie)  l'a  élu  en  remplacement  de 
Pierre  Berthier.  C'est  sur  les  essences  et  les  ré- 
sines que  M.  Sainte-Claire-Deville  a  dirigé  ses 
prenniers  travaux,  dont  les  plus  importants  ap- 
partiennent k  la  rhimie  minérale.  En  1849,  ïl 
découvrit  les  propriétés  de  l'acide  nitrique  com- 
posé et  en  fit  connaître  la  préparation,  tu  1853, 
il  publia  une  nouvelle  méthode  d'analyse  miné- 
rale, dite  par  la  voie  motjenne,  et  pour  se  pré- 
server des  erreurs  auxquelles  donne  lieu  l'u* 
sage  du  filtre,  il  proposa  d'employer  exclusive- 
ment les  gaz  et  les  réactifs  volatils.  On  peut 
fixer  à  la  même  époque  ses  premières  r»» 
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cherches  fitir  Valuminium,  méUl  dëoouTert 
en  1827  par  Wœhicr,  et  qu'on  obtient ,  en  ré- 
duisant dans  un  creuset  chauffé  au  rouge  le 
chlorure  d'aluminium  au  moyen  du  potassium. 
Grâce  à  ses  efforts,  les  procédés  d'extraction 
de  l'aluminium  ont  été  simplifiés;  les  appareils 
qu'on  y  consacre  ont  reçu  une  forme  manufactu- 
rière, les  matières  premières  nécessaires  à  sa 
production  ont  été  obtenues  en  abondance  et  à 
bas  prix.  L'aluminium  figura  à  l'exposition  uni- 
verselle de  1855  comme  une  des  plus  précieuses 
conquêtes  de  la  scieoceetde  l'industrie.  M.  Saintc- 
Claire-Deville  a  décrit  les  propriétés  de  ce  mé- 
tal dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physigtie 
(t.  XLILI  et  XLVI).  Il  a  présenté  depuis  à  TA- 
cadémie  des  sciences  plusieurs  notes  sur  le  sili- 
cium et  le  charbon  cristallisés  en  donnant  une 
méthode  générale  pour  la  production  de  quel- 
ques corps  simples  fixes  au  moyen  de  leurs  com- 
binaisons volatiles,  sur  les  propriétés  chimiques 
de  l'aluminium  et  sur  la  variation  des  affinités 
avec  la  température ,  etc.  Il  est  officier  de  la 
iiégiou  d'honneur  depuis  le  13  mars  1855. 

l  SAUCTt>CLAinF..DBviLLE(C>^aWf5),  géologue, 
frère  du  précédent,  né  à  l'Ile  Saint-Thomas,  en 
1814.  Après  avoir  suivi  en  qualité  d'externe  les 
cours  de  l'École  des  mines  à  Paris ,  il  entreprit 
à  ses  frais  un  voyage  scientifique,  et  de  1839  à 
1843  visita  les  Antilles ,  et  les  lies  de  Ténériffe 
et  du  Cap  Vert.  L'exploration  géologique  de  la 
Guadeloupe  l'occupa  plus  d'une  année,  et  il  se 
trouvait  dans  cette  lie  lors  du  tremblement  de 
terre  de  1843.  A  son  retour,  il  publia  son  Voyage 
géologique  aux  Antilles  et  aux  iles  de  Téné- 
riffe et  de  Fogo  (  Paris,  impr.  imp.  ),  et  partit  de 
nouveau  pour  explorer  l'Italie  méridionale.  Té- 
moin en  I8ô5  de  la  grande  éruption  du  Vésuve, 
il  en  sliivit  toutes  les  phases,  et  adressa  alors  à 
M.  Élie  de  Beaumont  une  série  de  lettres  sur  les 
phénomènes  émptifs  de  ce  volcan  :  elles  ont  été 
Imprimées  dans  le  Moniteur  àe  1856.  M.  Charles 
Sainte-Claire- Deville  est  entré  dans  l'Académie 
à&A  sciences  (section  de  minéralogie),  le  28  dé- 
cembre 1857,  à  la  place  de  Dufrénoy.  Il  supplée 
depuis  plusieurs  années  M.  Élie  de  Beaumont 
dans  sa  chaire  d'histoire  des  corps  inorganiques 
au  Collège  de  France.  Il  est  officier  de  la  Légion 
d'honneur.  On  a  encore  de  lui  dans  les  Annales 
de  chimie  (1852)  un  travail  sur  les  modifia 
talions  qu* éprouve  le  soufre  sous  V influence 
de  la  chaleur  et  des  dissolvants. 

Docuwi,  part, 

8AINTB-CROIX  {Gaétan- Xavier  Gdilhcii 
ftE  Pascalis,  connu  sous  le  nom  de  chevalier  dk), 
général  français,  né  le  11  décembre  1708,  à  Mor- 
moiron  (comtat  Vcnaissin) ,  mort  le  18  aoôt 
S762,  au  Cap  français  (Haïti),  il  descendait  des 
seigneurs  de  Clermont-Lodève ,  qui  s'établirent 
M  quatoncième  siècle  dans  le  Conilat.  Chevalier 
de  Malte  en  1729,  il  entra  en  1731  dans  le  régi- 
ment de  Bourbon,  et  y  obtint  en  1748  le  brevet  , 
de  lieutenant-colonel.  Il  s'est  illustré  par  la  dé-  1 


fensede  Belle-lsle,  qu'il  prolongea  pendant  devx 
mois,  et  il  ne  se  rendit  aux  Anglais  que  sous  les 
conditions  les  plus  honorables  (7  juin  1761  ).  Le 
20  juillet  suivant,  il  fut  nommé  mai^hat  decamp. 
Désigné  à  la  fin  de  l'année  pour  commander  les 
troupes  françaises  dans  les  lies  du  Vent,  menacées 
par  les  Anglais,  il  s'embarqua  en  janvier  1763, 
et  mourut  au  Gap  français,  des  suites  d'une  bles- 
sure qu*il  avait  reçue  autrefois  à  l'attaque  des 
lignes  de  WissemlMurg. 
Barjavel,  DIet.  kist.  du  fauetuM,  -  VotUire,  SUele 

dêLouu  xy. 

'  SAiNTB-GEOix  (Guillaume  -  EmmoMuel" 
Joseph  GuiLHEH  DE  CLERMOKT-LooÈvt:,  baroii 
de),  antiquaire  français,  neveu  du  précédent, 
né  le  5  janvier  1746,  à  Mormolron  (comtat  Ve- 
naissin),  mort  le  11  mars  1809,  à  Paris.  D'une 
famille  noble  et  ancienne,  il  fut  destiné  à  la  car- 
rière des  armes.  En  sortant  du  collège  des  jé- 
suites à  Grenoble,  il  obtint  un  brevet  de  capi- 
taine decaval«'rie,  et  suivit,  en  qualité  d'aide  de 
camp  (janvier  1761  ),  te  chevalier  de  Sainte- 
Croix,  son  oncle,  qui  allait  prendre  le  comman- 
dement des  ties  du  Vent.  La  mort  de  ce  parent, 
arrivée  en  1762,  dérangea  ses  projets  :  il  repassa 
la  mer,  et  fut  attaché,  avec  son  grade,  au  corps 
des  grenadiers  de  France;  mais  en  1770  il  quitta 
le  service  pour  se  livrer  entièrement  à  son  goût 
pour  l'étude,  trop  contrarié  par  un  genre  de  vie 
qui  le  tenait  parfois  éloigné  de  toutes  les  sources 
de  l'instruction.  En  même  temps  il  se  maria  et 
alla  s'établir  à  Avignon.  Dès  ses  premières  pro- 
ductions, qui  supposaient  l>eaucoup  d'érudition 
et  de  lecture,  il  prit  une  place  honorable  dans  le 
monde  savant  :  en  1772  il  remporta  le  prix  de 
l'Académie  des  inscriptions  pour  VSxamen  cri- 
tique des  historiens  d'Alexandre,  et  «  ce  pre- 
mier trophée  littéraire,  ainsi  que'  l'a  tait  remar- 
quer Dacier,  est  devenu  par  la  suite  le  dernier 
et  comme  le  couronnement  de  ses  nombreux 
travaux  ».  Deux  autres  sujets,  la  recherche  des 
noms  et  des  attributs  de  Minerve,  de  Cérès  et 
de  Proserpine,  lui  firent  décerner  les  prix  de 
1775  et  de  1777  ;  à  cette  dernière  date  l'Acadé- 
mie, qui  ne  pouvait  se  rattacher  autrement  parce 
quMI  ne  résidait  point  sur  une  terre  française, 
l'admit  au  nombre  des  académiciens  libres.  U 
avait  entamé  des  relations  avec  les  principaux 
savants  de  son  temps,  surtout  avec  Foncemagne 
et  avec  l'abbé  Barthélémy ,  qu'il  seconda  plus 
d'une  fois  dans  ses  travaux,  puis  avec  Courier. 
Il  prenait  è  la  religion  l'intérêt  le  plus  vif;  il 
aurait  voulu  travailler  directement  pour  elle; 
pénétré  de  douleur  des  progrès  de  l'incrédulité, 
il  ne  laissait  passer  dans  ses  écrits  aucune  occa- 
sion de  la  combattre;  il  déplorait  Pesprit  du 
siècle,  et  faisait  observer  avec  peine  que  la  foi 
et  l'érudition  déclinaient  également.  Malgré  des 
sentiments  sincèrement  religieux.  Sainte- Croix 
encourut  la  disgrâce  du  gouvernement  pontifical 
pour  avoir  défendu  avec  chaleur,  dans  le  sein 
des  états  du  Venaissin,  les  franchises  des  oom* 
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rounes,  méconnues  jmv  rAdtninistratioQ  ecclé- 
siastique (1784);  averti  quMI  allait  être  arrêté  et 
conduit  au  cliAteau  Saint-Ange,  il  se  retira  en 
France;  mais  les  biens  qu'il  possédait  dans  le 
Gomtat  furent  mis  sous  le  séquestre,  et  ne  lui 
furenl  rendus  qu'après  des  négociations  aussi 
longues  que  difficiles.  Peu  de  temps  après  la 
révolution  commença.  Partisan  des  réformes 
utiles,  Sainte-Croix  s'associa  au  mouvement  po- 
litique de  1789,  et  fut  appelé  par  le  vœu  public 
à  reprendre  sa  place  dans  rassemblée  des  états. 
Des  scènes  effroyables  éclatèrent  en  1791  dans 
le  Comtat  :  il  en  fut  une  des  premières  victimes. 
Ses  domaines  furent  dévastés,  ses  fermes  incen- 
diées ,  ses  deux  fils  jetés  en  prison ,  sa  biblio- 
thèque fut  mise  an  pillage;  arrêté  lui-même  par 
une  bande  de  brigands,  il  racheta  sa  vie  par  une 
grosse  somme  d'argent,  et  s'enfuil  à  Paris.  Cest 
dans  un  village  voisin  de  la  capitale,  à  Thials, 
qu'il  passa  le  temps  de  la  terreur.  Cependant  à 
celte  époque  même  son  mérite  n'élait  point  ou- 
blié, comme  le  prouve  la  réquisition  qu'il  reçut 
le  1 1  frimaire  an  ii  au  nom  du  comité  de  salut 
public  «  de  rentrer  dans  la  commune  de  Paris 
pour  être  employé  à  continuer  ses  travaux  lit- 
téraires ».  Lors  de  la  réorganisation  de  l'Insti- 
tut, en  1803,  il  y  prit  siège  dans  la  troisième 
classe,  qui  remplaçait  rAcadéroie  des  Inscriptions. 
Il  mourut  d'une  maladie  de  la  vessie,  compli- 
quée d'une  maladie  aiguë.  Son  portrait,  peint  par 
Lauret,  a  été  (>lacé  en  1838  dans  le  musée  Cal- 
vet  à  Avignon.  «  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  sujets  traités  par  M.  de  Sainte-Croix,  dit 
S.  de  Saci,  suffisent  pour  faire  juger  de  l'étendue 
de  ses  connaissances.  La  rectitude  de  son  juge- 
ment se  manifeste  par  le  choix  des  sujets  aux- 
quels il  consacre  ses  recherches,  l'heureux  em- 
ploi qu'il  fait  de  l'érudition,  les  rapports  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et  Tbistoire  mo- 
derne, la  critique  avec  laquelle  il  pèse  les  témoi- 
gnages, et  les  leçons  qu'il  sait  tirer  du  passé.  > 
La  liste  de  ses  ouvrages  est  considérable; 
nous  citerons  les  suivants  :  Examen  critique 
des  anciens  historiens  d* Alexandre  le  Grand; 
Paris,  1775,  in-4*^  :  revu,  corrigé  et  augmenté,  il 
est  devenu  dans  l'édit.  de  1804,  in-4*',  fig.,  un 
ouvrage  presque  nouveau;  tandis  que  JDacier, 
de  Saci,  Wyttenbach,  Boissonade  ont  été  una- 
nimes à  en  louer  le  mérite,  Chéniei  n'y  voit 
qu'une  dissertation  trop  longue,  écrite  avec  pro- 
lixité, et  sans  critique  judicieuse  ;  —  VEzour^ 
Vedam,  ou  Ancien  commentaire  du  Vedam, 
trad.  du  samscretan  par  un  brame;  Yverdon 
(Avignon),  1778,2  vol.  in- 12  :  Tanteur démontra 
dans  rintroduction  combien  était  douteuse  l'an- 
tiquité si  vantée  des  dogmes  religieux  et  des 
livres  sacrés  des  Indiens;  —  De  VÈtai  et  du 
sort  des  colonies  des  anciens  peuples;  Phila- 
delphie (Paris),  1779,  in'8**  ;  —  Observations 
sur  le  traité  de  paix  conclu  à  Paris  en  1763  ; 
Amst.  (Yverdon),  1780,  '11^-12;  -—  Histoire  des 
progrès  de  la  puissance  navale  de  VAngU- 
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terre;  Yverdon,  1783,  2  vol.  in-12;  Paris, 
178A,  2  vol.  in-12,  avec  addit.  ;  —  Éloge  de 
Vabbé  Poulie;  Avignon,  1783,  in-8*';  —  Mé-^ 
moire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion 
secrète  des  anciens  peuples;  Paris,  1784,  in-S**  : 
couronné  par  l'Académie  en  1777,  il  fut  édité 
par  Dansse  de  Villoison,  qui  y  ajouta  des  notes 
ridicules  et  une  dissertation  latine  De  triplici 
theologia  veterumgue  mysteriis,  dans  laquelle 
il  exposait  une  manière  d'envisager  ce  sujet 
fort  éloignée  de  celle  de  l'auteur.  Ce  dernier 
supprima  ces  développements  dans  la  trad.  alle- 
mande qui  parut  en  1790,  remania  et  augmenta 
son  ouvrage,  qui  fut  publié  sous  le  titre  de 
Recherches  historiques  sur  les  mystères  du 
paganisme;  Paris,  1817,  2  vol.  in-8*,  avec 
M.  de  Saci  pour  éditeur  ;  —  Mémoires  histo- 
riques et  géographiques  sur  les  pays  situés 
entre  la  mer  Notre  et  la  mer  Caspienne  ;  Pa- 
ris^ 1797,  in-4<*,  avec  de  Baert  et  Barbie  du  Bo- 
cage; —  Des  anciens  gouvernements  fédéra' 
tifs  ei  de  la  législation  de  Crète;  Paris, 
an  VII  (1798),  in- 8*^.  On  a  encore  de  lui  des 
Mémoires  insérés  danr  le  recueil  de  TAçad.  des 
inscr.,  et  des  articles  dans  le  Journal  des  5a- 
vants  avant  1 792  ;  dans  les  Annales  religieuses^ 
philosophiques  et  littéraires^  trois  recueils 
publiés  de  1796  à  1800  par  M.  de  Boulogne  ;  dans 
les  Archives  de  VBurope,  le  Magasin  encyclo- 
pédiquCf  etc.  Comme  éditeur  on  lui  doit  Œuvres 
diverses  de  l'abbé  Barthélémy  (Paris,  1798, 
2  vol.  in-8*),  pn^cédées  de  son  éloge;  De  VÉvi* 
dence  de  la  religion  chrétienne,  de  Jennings 
(4*  éd.,  1803,  in-12);  Lettres  de  quelques 
juifs  de  Guénée  (  1805,  3  vol.  in-12),  et  Mé- 
moires  pour  servir  à  la  vie  de  M,  de  Pen- 
thièvre  (1808,  in- 12).  Sainte-Croix  fut,  vers  la 
fin  de  sa  vie,  membre  de  la  commission  chargée 
de  continuer  VHist.  litlér,  de  la  France,  mais 
il  n'eut  pas  le  temps  de  s'associer  à  ses  travaux. 

P.  L. 
s.  de  Sad ,  Nàtètetur  SaMe-Croix,  dani  le  Cataiogué 
de*  liw$  tf«  ta  bMMhéquê:  luin  1809,  In-S**.  —  Boisa; 
d'AD^tiix,  Dise,  prononcé  aux  funérailles  de  Sainte- 
Croix;  Pari»,  1809,  ln-8*.  —  Daclrr,  /Volire  dans  le  3fo» 
niteur,  I8ii,  n«  ISS.  —  Boiaaonade,  dans  le  Journal  de 
l'Empire,  <  avril  1809.  -  Le  Mercure  de  France,  n  mal 
1809.  "  Dcie<Aart%,  siicUt  lUtér.  —  Debray,  Tablettes. 
—  BarJavei,  Dict.  Mst.  du  Faueluse. 

SAI1ITB-GR013L.  Voy. Samta-Crocb  et  Santa- 
Crdz. 

SAiNTK-HAAiB  (Etienne),  médecin  fran- 
çais, né  le  4  août  1777,  à  Sainte- Foi,  près  Lyon, 
mort  le  3  mars  1829,  à  Lyon.  Après  avoir  pris 
ks  grade  de  docteur  à  Montpellier  (1803),  il 
exerça  la  médecine  dans  son  lieu  natal,  où  son 
père  était  chirurgien;  puis  il  s'établit  à  Lyon,  y 
acquit  une  clientèle  nombreuse,  et  se  fit  estimer 
pour  son  savoir  et  l'aménité  de  son  caractère.  Il 
était  laborieux  et  instruit,  consacrait  ses  loisirs 
à  l'étude  des  lettres,  et  écrivait  avec  une  grande 
pureté  de  style.  Nous  citerons  parmi  ses  ou- 
vrages :  De  morbis  ex  imitalione;  Monlpel- 
lier,  1H03,  in-4*';  —  Remarques  grammati' 
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cales;  Ljon,  1810,  brocli.  in-S";  —  Éloge  hiS'- 
tohgne  deJ,'B.  Giliberi;  Lyoo,  1814^  in-i"; 
—  Méthode  pour  §uérir  les  maladies  véné^ 
Tiennes  invétérées  qvi  ont  résisté  aux  trai- 
tements ordinaires  ;  Lyon,  1818,  1821,  iQ-S»: 
elle  coBMSte  à  boire  à  jeuo,  le  matin,  par  grandes 
verréen  Irès-rapprocliées,  nne  quantité  considé- 
raltle  d'une  forte  déooction  de  salsepareille;  — 
Nouveau  Formulaire  médical  et  pkarmaceU' 
tique;  Lyon,  1820.  in-8";  —  Dissertation  sur 
les  médecins  poêles;  Parts.  1825,  in -8®;  il  y  a 
beancoop  d'omisstoaR  parmi  les  noms  cité»;  — 
De  Vhnitre  et  de  son  usage  comme  aliment 
et  comme  remède;  Lyon,  1827,  in-il*;  ~-  Lec- 
tures relatives  à  la  police  médicale;  Paris, 
1829,  in -8'*.  Ce  miklecin  a  trad.  deux  dissertât 
latines,  l'one  de  Wiclimann,  l'autre  de  Quarin, 
ci  un  Traité  des  effets  de  la  musique  de  Ro- 
ger (  1803,  in-ii*),  avec  des  notes. 

Hevue  du  Ivonnait,  t.  11.  -  Mabnl,  jinnuûirê  néerol,, 
iStk.  -  Biogr.  wtéd. 

SA INTK- MARIE.    VOff,  HONORÉ. 

SAiNTB-MARTBB  (  Charles  DE  j,  poète  Tran- 
çais,  né  à  Fontevraold  (  Poitou),  mort  à  Alençon, 
en  iSôô.à  quHrante-troisans  11  était  lesocond  des 
douze  enfants  de  Gaucher  l^^^  médecin  ordinaire 
de  François  T',  et  qui  mourut  en  1551  ;  deux 
siècles  auparavant  sa  famille  possédait  les  titres 
de  messire  et  de  chevalier.  Reçu  docteur  en 
droit  à  Poitiers,  il  s'appliqua,  selon  les  idées  du 
temps,  à  la  théologie, et  se  mit  à  en  faire  des 
leçons  publiques  ;  mai»,  accusé  de  pencher  vers 
la  réforme  de  Luther,  il  fut  force  de  s'enfuir  à 
Grenoble,  où  il  retrouva  les  mêmes  persécuteurs. 
Détenu  en  prison  pendant  trente  mois,  il  n'é- 
chapt^a  à  la  mort  qu'en  simulant  la  folie  (i). 
Bien  accueilli  à  Lyon ,  il  y  enseigna  an  collège 
Thébreu,  le  grec,  le  latin  et  le  français.  Sa  répu- 
tation de  poète  et  d'érudit  le  fit  appeler  à  la 
petite  cour  d' Alençon;  comblé  de  faveurs  ^tar  la 
duchesse  Marguerite  de  Valois,  il  devint  tout 
ensemble  son  lieutenant  criminel,  un  de  ses 
maîtres  des  requêtes  et  procureur  général  du 
duché  de  Beaumont.  Il  mourut  de  la  rupture 
d'un  anévrisme,  sans  laisser  de  postérité.  On  a 
de  lui  :  Poésie  françoise^  divisée  en  III  li- 
vres; Lyon,  1540,  in  12  :  quelques  pièces  sont 
adressées  à  François  l^',  à  Marguerite  de  Valois, 
h  la  duchesse  d'Estampes,  et  le  plus  grand 
nombre  à  ses  amis ,  parmi  lesquels  il  comptait 
tous  les  poêles  contemporains  ;  il  admirait  Dolet, 
et  il  appelait  Marot  son  père  d^alliance;  — 
in  psalmos  VII  et  XXXIU  paraphrasis ; 
Lyon,  1543,  in-12  :  ces  deux  paraphrases  lui  ont 
été  inspirées  par  les  mauvais  traitements  qu'il 
endura  dans  les  cachots  de  Grenoble  ;  —  In 
ps,  XC  meditatio;  s.  1.  n.  d.,  in- 12  ;  —  In  obi- 
ium  Margarita,  Navarrorum  regin»^  oratio 


(ï\  «  Slinolavi  tDunlaoi ,  et  ina  ea  consecotas  ot  «pit 
la  arcU  prias  turre  solos  lanvoebam,  corn  pedunculis , 
clmiclbut,  RorlclboB  et  BCorplonlbuscoIIuclaoi,  Ilberta- 
Un  obtlnnerijn.  » 


funebris;  Paris  l&^t  in-4*;  trad.  en  français 
par  l'auteur,  ibtd.,  U50,  in-4'';  —  Oraison  fu- 
nèbre sur  le  trépas  de  Françoise  d' Alençon p 
duchesse  de  Beaumont;  Paris,  1550,  in-4''. 

Son  frère  aîné,  Louit^  mort  en  1 566,  eut  |)our 
lila  le  fameux  Scévole  (voy.  ci-après).  Un  autre 
frère,  Jacquest  mort  en  1570,  Àil  médecin  des 
rois  Henri  H,  François  II  et  Henri  111,  et  lonna 
la  branche  de  Chainpdoiscau;  il  a  laissé  une 
version  latine  des  Oracles  de  Zoroastre,  impr. 
dans  le  recueil  de  J.  Obsopaeus  (Paris,  1599, 
in-a*  ). 

Dreux  4a  Rsdlrr,  BiM.  4u  Poitou.  —  Haag  Jrèrea , 
Aa  France  protett. 

SA12ITE-MARTHB  {Gauchcr  II,  dit  Scé- 
vole Itr^  Dc),  poète,  neveu  du  précédent,  né  à 
Loudun,  le  2  février  153A,  mort  dans  la  même 
ville,  le  29  mars  1623.  Son  père  Louis  était  pro- 
cureur du  roi  au  siège  de  Loudun.  Élève  dc  Mu- 
ret f  de  Tumèbe  et  de  Ramos  en  l'université  de 
Paris,  il  ne  tarda  pas  à  trouver  que  son  nom 
de  Gaucher  était  bien  rustique  pour  un  érudit 
de  l)onne  maison  qui  savait  à  la  fois  le  latin,  le 
grec  et  l'iiébreu.  Choisissant  donc  un  nom  plus 
sonore,  il  se  fit  appeler  Sarvola.  Cette  substitu- 
tion a  été  acceptée.  En  quittant  Paris  à  dix -sept 
ans,  Scévole  se  rendit  à  Poitiers,  puis  à  Bourges, 
où  il  étudia  la  jurisprudence  et  fit  des  vers. 
Nous  le  voyons  en  1 57 1  contrôleur  général  des 
finances  en  Poitou,  en  1 579  maire  et  capitaine  de 
Poitiers,  pois  trésorier  de  France  dans  la  même 
généralité.  Pendant  qu'il  occupait  ce  dernier  em- 
ploi, il  fut  supprimée  par  un  édit.  Ses  collègues  le 
cliargèrent  alors  d'obtenir  la  révocation  des  let- 
tres royales  qui  leur  portaient  un  si  grand  dom- 
mage; il  l'obtint  Le  roi  dit,  après  l'avoir  en- 
tendu, (c  qu'il  n'y  avait  point  d'édits  qui  pussent 
tenir  contre  une  telle  éloquence  ».  En  1588  Scé- 
vole de  Sainte- Marthe  siégeait  aux  états  de 
Blois,  où  il  faisait  rennarquer  son  zèle  pour  la 
cause  royale.  Envoyé  vers  la  fin  de  cette  année 
à  Poitiers,  il  s'employa  de  tous  ses  efTorls  à 
maintenir  cette  ville  dans  le  parti  du  roi;  mais 
elle  passa  bientôt  au  parti  de  la  ligne  ;  ce  qui  le 
força  de  se  retirer  quelque  temps  à  Tours, 

Dam  turbulenta  factio 
Pleîonrs  furlat  rocos  (1). 

Il  détestait  les  ligueurs,  sans  avoir  pins  de  pen- 
chant pour  les  réformés.  Il  était  de  la  faction  des 
politiques.  Il  reparut  dans  le  Poitou  en  \bS% 
avec  la  mission  de  revendiquer  au  nom  des  c«i- 
tholiques  leurs  biens  usurpés  par  les  religion- 
naires  (2).  En  1593  il  remplit  la  charge  d'inten- 
dant des  finances  dans  l'armée  de  Bretagne,  que 
commande  le  duc  de  Montpensier.  On  le  félidte 
d'avoir  contribué  plus  que  personne  à  la  soumis- 
sion de  Poitiers  en  1594.  En  1597,  il  est  compté 
parmi  les  notables  réunis  à  Rouen  par  Henri  IV. 


|ll  Lyricnrum  IH>.  I. 

(t)  Niccron  et  Tabbé  Conjet,  qnl  le  copie,  lal  donnent 
poar  cofppngnon  <lanf  ce  voyage  le  cbanceUer  de  l'Iloa- 
pltal,  liai  «tait  aiort  te  18  nara  1B7S. 
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11  est  ensuite  maire  de  Poitiers;  puis  il  quitte 
Poitiers  pour  retourner  à  Loudun,  sa  ville  natale, 
où  il  ineorty  le  29  mars  1623.  Théophraste  Re- 
naudot  prononça  son  éloge  à  Lootiun  et  Url>ain 
Grandier  son  oraison  funèbre.  I>e  Renée  de  la 
Haye,  fille  du  sieur  de  Malaguet,  Scéfole  de 
SaioteMartbe  avait  eu  lioit  enfants,  entre  autres 
Abelf  Scévole  et  Louis,  qui  suivent,  et  Pierre, 
sieur  de  la  Jatletière,  trésorier  de  France. 

Ses  ouvrages  imprimés  sont  :  Œuvres;  Paris, 
1569,  tn-8^  et  1&79,  iQ-4°  :  traductions  diverses 
en  vers  français,  sonnets,  épigrammes,  méta- 
morphoses; quelques-unes  de  ces  pièces  ont  été 
insérées  par  du  Yerdier  dans  sa  Bibliothèque 
française,  et  Ton  ne  s'étonne  pas  trop  qu'elles 
aient  obtenu  du  vivant  de  l'auteur  un  véritable 
succès  ;  —  Hymne  sur  Vavant'mariOQe  du 
roi  Charles  IX;  Paris,  1570;  —  La  Lcuange 
de  la  ville  de  Poitiers;  Poitiers,  16^3,  in-S"; 
—  Poemala;  Paris,  1575,  in-S**:  recueil  de  poé- 
sies latines,  plusieurs  fois  imprimées  dans  la  suite 
avec  d'importantes  additions,  et  dans  lequel  on 
signale  à  bon  droit  des  morceaux  vraiment  esti- 
mables. Si  les  vers  français  de  Scévole  sont  fa- 
ciles ,  enjoués,  ses  vers  latins  sont  plus  châtiés, 
plus  corrects  ;  on  peut  les  lire  encore  avec  intérêt. 
L'aotenr  imite  tantôt  Lucain,  tantôt  Horace,  mais 
sans  pédantisme,  et  en  homme  qui  a  pris  l'ha- 
bitude de  leur  beau  style.  En  recevant  les  poèmes 
de  Scévole,  Ronsard  écrivit  à  Baif  :  «  Grands 
dieux  (Dii  boni)\  quel  livre  vien&-tu  de  m'en- 
voyer  composé  par  notre  Sainte-Marllie.'  Non, 
ce  n'est  pas  un  livre,  ce  sont  les  Muses  elles- 
mêmes.  J'Invoque  à  cet  égard  le  témoignage  de 
tout  notre  Hélicon.  Si  Ton  m'accorde  le  droit  de 
prononcer  le  jugement,  je  déclare  préférer  l'au- 
teur de  ces  vers  à  tous  les  poètes  de  notre  siècle, 
quelque  désagrément  que  je  puisse  causer  à 
Bembo,  à  Navagero,  au  divin  Fracastor....  » 
Etienne  Pasquier  eut,  en  lisant  les  mêmes 
Poèmes^  un  véritable  accès  d'enthousiasme;  il 
le  fait  assez  voir  dans  ce  distique,  extrait  du 
livre  IV  de  ses  Éjngrammes  : 

Seo  Uttos  serUiat,  ^eu  gallo*  ScaevoU  venufl^ 
NU  latia  aat  inajos  galUca  terra  tullt. 

Les  éditions  postérieures  des  Poemala  de  Sainte- 
Marthe  contiennent  la  pièce  suivante,  d'at)ord 
séparément  publiée  :  Pxdotrophix,  sive  de 
puerotum  edueatione  lib.  II J;  Paris,  1580, 
in- 12  :  œuvre  véritablement  remarqualile,  dix 
fois  imprimée  dn  vivant  de  l'auteur  et  dix  fois 
après  sa  mort,  que  l'abbé  d'OHvet  insérait  en- 
core en  1749,  certain  de  plaire  à  tons  les  amis 
des  lettres  latines,  parmi  ses  Poemata  didas- 
catica,  et  que  le  petit-fils  de  ScéTole,  Abel,  a 
traduite  en  français;  »  Gallorum  doctrina 
illustrium  qui  nostra  patrumque  memoria 
fionterunt  elogia;  Poitier»,  1598,  in-S"  :  quoi- 
que cet  opuscule  ait  été  souvent  imprimé,  il  est 
moins  intéressant  qu'il  aurait  pu  l'être,  puisqu'il 
contient  nrains  de  détails  biographiques  ou  litté- 
raires que  d'emphatiques  témoignages  d'estime; 


Guillaume  CoQetet  l'a  paraphrasé  en  français; 
Paris,  1644,  in-4°;  —  Opéra  latina  et  gallica; 
Paris,  1633,  in-4*  :  la  dernière  et  la  plus  com- 
plète édition  de  ses  oMivres ,  où  l'on  trouve  aussi 
quelques  pièces  de  son  fils  Abel.  Rappelons  enfin 
que  diverses  poésies  ou  latines  on  françaises  de 
Scévole  ont  été  publiées  dans  le  Journal  de 
Henri  lll,  à  l'année  1587,  et  parmi  les  Poé- 
sies de  Jean  de  La  Péniae.  B.  H. 

Miceron.  Mimobret,  VlU  —  Goa}et,  BibUotà.  franr 
çoise,  XIV.  «  Biàlioth.  de  La  Croix  du  Nalac  et  de 
du  Verdfer,  édtt.  de  Rigoley  de  Juvlgny.  —  Dreux  du 
Radier,  Bibt.  du  Poitou.  •*  Sainte-Beuve,  Tableau  de  la 
poésie  au  ieiiUmo  —  stéde,  ~  Fougère,  Aoiieet, 

8AINTB-BIARTHB  (Abel  /«»'  db),  seigucur 
d'Estrepied,  fils  aîné  du  précédent,  né  h  Loudun^ 
en  mai  1566,  mort  h  Poitiers,  en  1653.  Suivant 
l'exemple  paternel,  il  se  consacra  d'abord  aux 
lettres;  ensuite  il  étudia  les  lois,  et  devint 
avocat  au  parlement  de  Paris.  £q  1621 
Louis  XUI  le  fit  conseiller  d'État,  en  1627 
garde  de  sa  bibliothèque  de  Fontainebleau.  Sea 
œuvres  sont  :  Opuscula  varia;  Poitiers,  1645» 
in-8*  :  recueil  de  diverses  pièces  publiées  sépa- 
rément; —  Plaidoyer  de  MM.  iVtcotos  de  Cor  - 
beron  :  ensemble  les  plaidoyers  de  M.  Abel  de 
Sain /e-A/or/Ae; Paris,! 693, in-4*  :les  plaidoyers 
d'Abel,  au  nombre  de  douze,  sont  courts;  mais 
ils  n'ont  guère  d'autre  mérite;  le  style  en  est 
fardé,  et  ils  sont  farcis  de  citations  grecques  et 
latines;  —  un  certain  nombre  de  poésies  latines, 
qui  ont  été  impr.  en  1632  dans  le  recueil  des 
œuvres  de  son  père. 

SMKTZ'MAtiTUE  (Abel  II  ne),  sieur  de  Cor- 
beville,  fils  dn  précédent,  né  en  1630,  mort 
le  30  décembie  1706.  Comme  son  père,  Abel  II 
prit  la  robe,  et  fut  conseiller  en  la  cour  des  aides: 
il  fut  aussi  comme  son  père  garde  de  la  biblio- 
thèque de  Fonlatnebleatt  On  a  de  lui  :  Discours 
au  roi  sur  le  rétablissement  de  la  bibliO' 
thèque  royale  de  Fontainebleau,  présenté  au 
roi  en  1668,  et  publié  par  l'auteur  à  la  suite  des 
Plaidoyers  de  Cor  beron,  soa  beau- père,  et 
d'Abel  de  Sainte-Marthe,  son  père,  en  1693,. 
itt-4<»;  il  contient  un  peu  d'histoire  et  beaucoup 
d'indécentes  flatteries  à  l'adresse  de  Louis  XIV; 

—  quelques  pièces  latines  dans  les  Opuscula 
4iaria,  publiés  en  1645  sous  le  nom  d'Abel  1*'; 

—  La  Manière  de  nourrir  les  enfants  à  la 
mamelle;  Paris,  1698,  in-8«;  traduction  du 
poëme  latin  de  Scévole  1^.  B.  H. 

KIreron,  mémoires^  VIII. 

SAiNTE-aiARTHB  (  Gaucher  III,  dit  Scé- 
vole II,  et  Louis  DB),  historiens»  frères  jumeaux^ 
fils  de  Scévole  I*',  nés  à  Loodun,  le  20  décembre 
1 57  i ,  morts  à  Paris,  Scévole  le  7  septembre  1650, 
Louis  le  29  avril  1656.  inscrits  ensemble  sur  le 
tableau  des  avocats  an  pariement  de  1599*  ils 
parurent  rarement  an  palais.  Le  président  de 
Thon  les  avant  engagés  à  consacrer  tous  leurs 
loisirs  à  l'élude  de  l'histoire,  ils  suivirent  ce 
conseil.  En  1020  ils  furent  nommés  l'un  et 
l'autre  historiographes  de  France  et  conseil- 
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1ers  da  roi.  Scévole,  seigneur  de  Meré-sor- 
Indre,  se  maria,  et  de  sa  femme,  Isabelle  Du 
MoulîD,  il  eut  Pierre- Scévole,  Àbel-Ixmis, 
dont  nous  parlerons  ci-après,  et  Nicolas-  Charles^ 
qui  entra  dans  légtise  et  mourut  obscur.  Louis , 
seigneur  de  Grelay»  se  maria  vers  le  même 
temps  que  son  frire;  mais  n'ayant  pas  d'en- 
fants, if  se  sépara  de  sa  femme,  qui  prit  le  voile 
à  Notre-Dame  de  Poitiers,  et  embrassa  lui- 
même  réiat  ecclésiastique;  il  fut  dans  la  suite 
prieur  de  Claunay. 

V Histoire  généalogique  de  la  maison  de 
France  (  Paris,  1619,  in-4'^)est  désignée  comme 
le  premier  de  leurs  ouvrages;  mais  cette  édition 
ne  contient  que  la  troisième  race;  celle  de  1628, 
2  vol.   in- fol.,  offre  Thistoire  des  trois  races. 
Cependant  les  auteurs  en  préparèrent  une  troi- 
sième, en  3  vol.  in -fol.,  dont  les  2  premiers  pa- 
nirent  en  1647  ;  le  dernier  n'a  pas  été  publié  (1). 
Ils  donnèrent  en  1626  V  Histoire  généalogique 
de  la  maison   de    Beauvau  (Paris,  in-fol.), 
livre  toujours  estimé.  Le  plus  considérable  et  le 
plus  célèbre  de  leurs  ouvrages  est  le  Gallla 
Chrimana  (  Paris,  1656,  4  vol.  in-fol.  ).  Jean 
Chenu,   de  Bourges,  avocat   au  parlement  de 
Paris,  avait  le  premier,  en  1621,  dans  son  Ar* 
ehippiscoporum  et  episcoporum  Gailiœ  chro- 
nologica  historia  (in-4'*),  essayé  d'établir   la 
succession  chronologique  des  archevêques  et  des 
évéques  de  France.  Cet  ouvrage  imparfait,  sou - 
▼ent  inexact ,  plein  de  lacunes,  servit  peu  à  Té- 
rnditioii.   Claude  Robert,  grand  archidiacre  de 
Chàlon-sur-Saêne ,  ayant,  en  1626,  publié, sous  le 
titre  de  Gallia  Christiana,  un  volume  in-folio 
de  nouvelles  tables  chronologiques,   accompa- 
gnées de  notes  sommaires,  extraites  des  char- 
triers  épiscopaux  et  monastiques,  ce  volume, 
moins  défectueux  que  celui  de  Chenu,  eut  un 
véritable  succès.  Cependant  Robert,  qui  avait, 
en   écrivant  son  Gallia  Christiana,  reçu  plus 
d'une  officieuse  communication  des  frères  Saiote- 
Marthe,  les  engagea  vivement ,  vers  la  fin  de  sa 
vie,  à  corriger,  dans  une  plus  ample  édition, 
les  erreurs  et  les  diverses  imperfections  de  son 
livre.  Leur  travail  était  presque  achevé  quand , 
en  1645,  ils  en  soumirent  le  plan  à  l'assemblée 
générale  ^u  clergé,  qui,  pour  les  indemniser  des 
frais  d'impression,  leur  accorda  un  don  de  6,000 
livres.  Le  nouveau  Gallia  Christiana  fut  pré- 
senté, après  la  mort  des  auteurs ,  à  l'assemblée 
de    1656    par    les    fils    de    Scévole;  sur   le 
rapport  de  ses  commissaires,  cette  assemblée 
joignit  généreusement  à  tous  les  éloges  que  sa 
reconnaissance  décerna  aux  défunts  Scévole  et 
Louis  une  pension  annuelle  de  500   livres  à 
chacun  de  leurs  trois  héritiers. 

On  doit  encore  à  Scévole  et  à  Louis  de  Sainte- 
Marthe  une  première  édition  des  ÉpUres  de 
Fr.  Rabelais  (  Paris,  1651,  ia-8°),  avec  des  Ob- 

(1>  yoy.  sur  cet  ouvrage  Fevretde  Fontette,  Biblioih. 
tkiit.  de  la  France^  t.  II,  p.  618,  et  Mémotret  de  FAcad, 
dei  intcripL^  t.  XX,  p.  MS. 
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servations  bien  plus  étendues  que  les  ÉpUres. , 
Nous  ne  saurions  donner  ici  le  détail  des 
nombreux  manuscrits  qu'ils  ont  laissés,  et  qui 
ont  été  longtemps  conservés  à  Saint-Magloire  ; 
Fevret  de  Fontette  en  cite  plu»îeurs  dans  sa  Bi^ 
bliolhèque  historique.  Ces  manuscrits  sont  des 
généalogies  d'illustres  familles  françaises.  Pierre- 
Scévole,  fils  de  Scévole,  en  a  tiré  V Abrégé  his^ 
torique  et  généalogique  de  la  maison  de  la 
Trimouille  (  Paris,  1668,  in-12).  B.  H. 

Nloeron,  Mémoires,  Vlll.  -  Gallia  Christ,,  U  I,  dans 
les  divers  prolégomènes,  —  Dreux  du  Radier,  BiàliciM. 
du  Poitou.  —  Journal  des  Savants,  aux  tables. 

SAiNTB  MARTHE  (  Pierre  -  Gaucher ,  dit 
Scévole  UE),  historien,  fils  de  Scévole  II,  né  à 
Paris,  en  1618,  mort  le  9  août  1690.  Il  futmattre 
d'hôtel  du  roi,  conseiller  d'Ëtat  et  historiographe 
de  France.  Son  père  dirigea  ses  premiers  tra- 
vaux, et  l'eut  pour  collaborateur  dans  ses  prin- 
cipaux ouvrages.  Il  prit  ainsi  une  part  plus  ou 
moiuA  considérable  à  la  rédaction  de  V  Histoire 
généalogique  de  la  maison  de  France  et  du 
Gallia  Christiana.  Ses  ouvrages  personnels 
sont  :  Table  généalogique  de  la  maison  de 
France;  Paris,  1649,  in-fol.;  —  VBlat  de  la 
cour  des  rois  de  C Europe ,  avec  les  noms  et 
qualités  des  princes  régnants  en  Asie  et  en 
Afrique;  Paris,  1670,  3  vol.  in- 12,  et  1680, 
4  vol.  in-t2,  avec  des  additions;  —  Traité 
historique  des  Armes  de  France  et  de  Na- 
varre; Paris,  1673,  in-12  *  avec  un  Traité  des 
fleurs  de  lis  (voy.  Fevret  de  Fontette,  Biblioth. 
hist,,  t.  II,  p.  7è7);*—  Remarques  sur  l'His- 
toire de  France  du  P.  Jour  dan  ^  jésuite ,  et 
sur  la  Critique  du  duc  d'Épernon  touchant 
Voriginede  la  mMson  de  France  ;  Paris,  1684, 
in-12  :  ouvrage  anonyme;  -^VEurope  vivante^ 
ou  V^tat  des  rois  et  princes  souverains  et 
autres  personnes  de  marque  dans  l Église^ 
dansVépée  et  dans  la  robe;  Paris,  1685,  in-12. 
Sur  les  manuscrits  laissés  par  Pierre-Scévole  on 
peut  consulter  la  Bibliothèque  historique,  quoi- 
qu'elle ne  les  désigne  pas  tous.  Il  est,  en  outre , 
auteur  de  plusieurs  traductions.  De  l'espagnol  il 
a  traduit  :  La  Disgrdce  du  comte  duc  d'Oïl- 
tarez;  de  l'italien  :  La  Juste  balance  des  car- 
dinaux vivants  en  I6à0;  1652,1655,  in-12: 
ouvrage  de  Gregorio  Leti,  très- peu  flatteur 
pour  certains  cardinaux,  entre  autres  pour 
Mazarin ,  qui  rechercha  vainement  le  nom  du 
traducteur.  B.  H. 

Nlceron,   Mémoires,    vm.  »    Fevret    de  Fontette, 
Biblioth.  hist.  ->  Dreux  du  Radier,  Biblioth.  du  Poitou. 

SAINTB-MABTHB  {Abcl-Louis  DE),  théolo- 
gien et  poètc  latin,  frère  du  précédent,  né  en 
1620,  à  Paris,  mort  le  7  avril  1697, à  Saint- 
Paul  aux  Bois,  près  Soissons.  Il  abandonna 
le  barreau  pour  entrer  dans  la  congrégation 
de  l'Oratoire  (1642),  et  parcourut  d'abord  la  car- 
rière de  l'enseignement,  où  il  débuta  par  les 
humanités.  11  se  trouvait  à  Nantes  lorsqu'il  com- 
posa un  petit  poème,  Sanctorum  Gallix  re- 
gum  et  principum  sylva  historica,  qui  fut  in- 


158  SAINTE 

séré  à  la  tète  da  t.  I*'  de  VBUtoire  généal. 
de  la  maison  de  France  (16^7,  in-rol.).  Les 
devoirs  de  son  état  Tempéchèrent  de  se  lirrer, 
comme  Tavaient  fait  ses  ancêtres,  à  la  cultare 
des  lettres  latines,  et  il  professa  avec  zèle  la 
théologie  dans  les  maisons  de  son  ordre  à  Paris, 
puisa  Sauroor.  La  mortde  son  pèreScévole  (1650) 
et  de  son  oncle  Louis  (1656)  avait  arrêté  Tim- 
pression  du  GalliaChristianâ  :  appelé  à  Saint- 
Magloire  pour  y  mettre  la  dernière  main,  il  re- 
vit tout  l'ouvrage,  de  concert  avec  ses  frères 
Pierre-Scévole  et  Nicolas-Charles,  et  le  publia 
en  1656  (Paris^  4  vol.  in-fol.).  L'assemblée  du 
clergé,  qui  se  tint  cette  année-là,  encouragea  les 
trois  éditeurs  en  accordant  à  chacun  d'eux  une 
pension  de  500  livres.  Aussitôt  ils  se  remirent  à 
l'œuvre,  et  recueillirent  un  assez  grand  nombre 
de  pièces  pour  augmenter  d'un  quart  la  nou- 
velle édition  qu'ils  préparaient.  Des  travaux 
d'un  autre  genre  et  aussi  la  mort  de  Nicolas- 
Charles  (1)  détournèrent  Abel-Louis  de  cette 
entreprise,  dont  tous  les  matériaux  passèrent 
entre  les  mains  de  Denis  de  Sainte- Marthe  (voy. 
ci-après).  Avec  l'aide  de  son  frère  aîné  Pierre- 
Scévole,  il  consacra  plusieurs  années  à  une  his- 
toire générale  du  monde  chrétien  :  le  plan,  qu'ils 
rédigèrent  ensemble,  parut  en  1664  sous  le  titre 
d'Orbis  chrisiianus,  mais  l'ouvrage  entier, 
formant  9  vol.  in-fol.,  ne  vit  pas  le  jour,  et  fut 
déposé  en  manuscrit  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Magloire.  Abel-Louis  était  depuis  long- 
temps supérieur  de  cette  maison  lorsque,  le  3  oc- 
tobre 1672,  il  fut  élu  supérieur  général  de  l'ordre  : 
il  déploya  beaucoup  de  zèle  pour  rétatrtir  la  dis- 
cipline, travailla  à  la  conversion  des  protes- 
tants, et  s'attira  la  confiance  des  prélats  les  plus 
respectables.  Son  administration,  aussi  équitable 
que  florissante,  fut  troublée  dans  les  derniers 
temps  par  les  querelles  du  jansénisme  ;  l'arche- 
vêque de  Paris  M.  de  Harlay,  qui  avait  traversé 
son  élection,  le  desservit  dans  l'esprit  du  roi,  et 
sans  qu'il  lui  eût  été  possible  de  se  justifier  des 
torts  imaginaires  qu'on  lui  reprochait,  il  fut 
obligé  de  quitter  Paris  à  trois  reprises  diffé- 
rentes. Cette  persécution  cessa  en  1696,  par  suite 
des  bons  offices  de  M.  de  Noailles ,  successeur 
de  M.  de  Harlay  ;  mais  en  donnant  sa  démis- 
sion (14  sept.  1696),  il  se  retira  dans  la  maison 
de  Saint-Paul  aux  Bois,  où  il  mourut  six  mois 

P.  L. 
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Dreux  do  Radier,  Biblioth.  du  Poitou,  —  Nleeron, 
litémoiru,  Vili. 

8AiifTB.MARTiiB(C/atf(ie  DE),  autcur  as- 
cétiqne,  né  le  8  juin  1620,  à  Paris,  mort  le 
1 1  octobre  1690,  au  chlteau  de  Courbevilie,  près 
d'Orsay  (Seine-et-Oise).  Il  se  rattachait  par  la 
branche  des  Charopdoiseau  à  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe,  médecin  de  François  l*^;  son  père, 
François,  mort  en  1641,  était  chef  du  conseil 
du  cardinal  de  Richelieu.  De  bonne  heure  il 

(1)  Arrivée  le  «  février  1661. 11  éUU  prieur  de  Oannay 
et  annOnfer  du  roi. 


quitta  le  monde,  s'engagea  dans  le  sacerdoce, 
et  vécut  dans  la  solitude  et  la  prière.  Après  avoir 
gouverné  pendant  la  Fronde  la  modeste  cure  de 
Mondeville  (diocèse  de  Sens),  il  se  renferma 
dans  Port-Royal  des  Champs ,  et  y  dirigea  les 
religieuses  ;  la  persécution  l'arracha  deux  fois  à 
cette  retraite:  il  s'en  éloigna  tout  à  fait  en  1679, 
et  alla  vivre  au  ch&teau  de  Court)evtlle,  qui  ap- 
paiienait  à  sa  famille.  On  a  voulu  rendre  dans  le 
distique  suivant  son  caractère  en  même  temps 
que  sa  conduite  : 

Impatiens  falal  verlqne  tenador,  Inde 
Ingemuit,  tsCDlt.  fugU  et  oecubuU. 

On  connaît  de  lui  :  Défense  des  religieuses  de 
Port' Royal  et  de  leurs  directeurs;  Paris, 
1667,  in-4'*  de  176  pag.,  en  réponse  aux  faits  al- 
légués par  le  théologien  Chamillart;  —  Traités 
de  piété  ;Pàm,  1702,  1733,2  vol.  in-12;  — 
Lettres  de  piété  et  de  morale;  Paris ,  1709, 
2  vol.  in-12.  11  eut  part  à  la  Morale  pra- 
tique des  Jésuites  ^  ainsi  qu'à  la  traduction 
du  Nouveau  Testament  de  Mons.  On  lui  prête 
encore  divers  petits  écrits,  des  discours,  des 
lettres,  etc. 

IVieeron,  JUémotreSt  VI  H.  —  Nicrologe  de  Port'Boyal. 
->  Sa1nte>1leute,  Porf-Jloya/. 

8AIXTK-MARTBB  (  DenU  OB  ),  historien  et 
théologien,  neveu  du  précédent,  né  le  24  mai  1650, 
à  Paris,  où  il  est  mort,  le  30  mars  1725.  En  lui 
s'éteignit  la  descendance  directe  de  la  branche 
des  Champdoiseau.  Destiné  à  l'église,  il  acheva 
ses  études  à  Pont-le-Yoy,  et  fit  à  dix-huit  ans 
profession  chez  les  bénédictins  de  Saint-Maur. 
Pendant  onze  ans  il  professa  dans  difTérentes 
maisons  la  philosophie  et  la  théologie,  et  ne 
sortit  de  l'enseignement  que  pour  s'élever  aux 
premières  dignités  de  sa  congn^ation.  Il  remplit 
depuis  1690  l'office  de  prieur  à  Tours,  à  Rouen, 
à  Paris  et  À  Saint-Denis,  et  en  1720  il  fut  élu 
supérieur  général.  Il  s'était  rangé  au  parti  des 
appelants  de  la  bulle  Unigenitus,  mais  il  adhéra 
è  l'accommodement  qui  intervint  l'année  même 
de  son  élection.  Ce  religieux,  d'un  caractère 
modeste  et  affable,  a  écrit  un  grand  nombre 
d'ouvrages  d'érudition  et  de  controverse,  parmi 
lesquels  nous  choisirons  les  suivants  :  Traité 
de  la  confession,  contre  les  calvinistes  ;  Paris, 
1685,  in-8®;  —  Réponse  aux  plaintes  des  pro- 
testants touchant  la  prétendue  persécution 
de  France;  Paris,  1688,  in-12;-'  Entretiens 
touchant  Ventreprïsê  du  prince  d!' Orange  sur 
VAngleterre;  Paris,  1689-91»  in-12;  —  Lettres 
(dnq)  à  M.  de  Rancé;  Paris,  1692-93,  in-12  :  ces 
lettres ,  dont  la  dispute  sur  les  études  monas- 
tiques fait  le  sujet,  sont  très- satiriques,  et  Rancé 
y  est  traité  avec  si  peu  de  ménagement  que 
Thiers  se  crut  obligé  de  le  défendre  dans  son 
Apologie  de  Vabbéde  la  Trappe  (1693,  in-12)  ; 
—  Vie  de  Cassiodore;  Paris,  1694,  in-12  :  le 
meilleur  écrit  de  l'auteur  ;  —  Histoire  de  saint 
Grégoire  le  Grand;  Paris,  1697,  in-4''  :  il  la 
traduisit  en  latin  et  la  plaça  dans  le  t.  lY  de 
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l'édition,  pea  ««tiinée  da  reste,  qu'il  donna  des 
Œuvres  de  ce  pape  (  Paris,  1705,  4  vol.  in-fol.)» 
en  société  ayec  deux  de  ses  confrères  Barth.  de 
Lacroix  etGuill.  Bessiu.  Le  dernier  ouvrage  <ia 
P.  Denis  de  Sainte-Marthe  e^t  le  Gallta  Chris- 
tiana  :  h  la  prière  de  l'assemblée  du  clergé  de 
1710,  il  en  avait  entrepris  nne  nouvelle  édition, 
pour  laqueMe  il  s'aida  des  nombreux  matériaux 
recueillis  par  les  membres  de  sa  famille  (voy. 
Abel'l/mis  ci-deséus),  ainsi  que  des  recherches 
de  quelques  bénédictins,  qu'il  avait  choisis  pour 
collaborateurs.  Cet  ouvrage  ^st  tout  différent  de 
l'ancien  et  pour  le  fond  et  pour  la  forme  :  il  en 
publia  le  t.  l'c  (1715,  in-fol.  ),  et  eut  la  principale 
part  aux  t  lia  IV,  qui  parurent  de  1720  à  1728. 
On  sait  que  ce  vaste  recueil  a  été  ccmtinué  par 
d'autres  membres  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  et  repris  de  nos;  jours  par  M.  Hauréau, 
noire  savant  collaborateur. 

Cette  famille,  une  des  plus  célèbres  dans  la 
république  des  lettres ,  compte  encore  beaucoup 
d'autres  personnages  que  nous  n'avons  pu  in- 
diquer; Dreux  du  Radier,  qui  leur  a  consacré 
plus  de  la  moitié  du  t.  Y  de  sa  BibL  du  Poi- 
tou, en  a  mentionné  quarante-citiq,  dont  dix- 
neuf  ont  écrit.  Le  dernier  qu'il  ait  cité  était 
Abel'Scéimle-I/nas,  né  le  18  mai  1753. 

P.  L. 

Dreax  4q  Udter,  MM.  du  PoUmu  —  CailU  CkrU- 
tiana^  Vil.  —  te  Cerf,  màL  deê  miUmun  de  la  eonçrég. 
de  Saint-Maur.  —  Mceron,  Mémoires,  V .  —  Moréri, 
Grand  Dict,  hUt. 

SAiHTB-PALaYB  {Jeon-  Saptitte  de  La 
Ctrke  ne),  érudit  français, né  le  6  juin  ie97,  à 
Auxerre,  mort  le  l^^  mars  1781,  à  Paris.  Sa  fa- 
mille était  noble  et  ancienne,  et  son  père,  Edroe 
de  La  Cume,  avait  élé  gentilhomme  du  duc  d'Or- 
léans, puis  receveur  du  grenier  à  sel  d*Aiixerre. 
D'une  constitution  faible  et  délicate,  il  passa  son 
enfance  près  de  sa  mère,  et  ne  commença  guère 
qu'à  quinze  ans  l'étude  des  langues  classiques. 
Lorsque  sa  santé  raffermie  hri  permit  plus  d'ap- 
plication, il  se  livra  à  des  travaux  soutenus,  et 
grâce  à  une  mt^otre  tenace  et  à  une  volonté 
forte,  il  tira  de  cette  éducation  tardive  des  ré- 
sultats étonnants  k  l'ftge  de  vingt-«ept  ans  il 
était  admis  dans  l'Académie  des  inscriptions 
(1724),  distinction  d'autant  plus  flatteuse  qu'elle 
s'adressait  à  son  seul  mérite,  puisqu'il  n'avait 
encore  rien  publié.  En  1725  il  fut  envoyé  à 
Wissembourg  auprès  du  roi  Stanislas  et  clmigé 
de  la  correspondance  de  la  cour  de  France  avec 
ce  prince;  il  le  suivit  à  Chambord,  mai«en  1726 
il  renonça  à  la  diplomatie  pour  revenir  aux 
lettres,  qu'il  avait  quittées  av^c  regret.  Après 
avoir  communiqué  h  l'Académie  son  premier 
mémoire  snr  deux  passages  de  Ute-Live  et  de 
Denys  dTIaticamasse  (1727),  il  résolut  de  consa- 
crer ses  veilles  aux  origines  de  l'histoire  natio- 
nale :  de  là  jusqu'en  1740  tme  série  de  notices 
pleines  d'intérêt ,  où  il  analyse  des  chroniques 
inédites,  comme  !a  Vie  de  Charlemagne^  con- 
servée dans  l'abbaye  de  Saint-Yves,  et  les 
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CAront^ties  tfe  5amM>0iiii,  et  o6  il  apprécie 
des  historiens  de  la  troisième  race,  tels  qne  Ri- 
gord,  Guillaume  le  Breton,  Raoul  Glaber,  Guil- 
laume de  Mangis  et  ses  continuateurs,  Helgaud, 
Froissart,  etc.  La  lecture  qu'il  faisait  des  chro- 
niqueurs et  des  romanciers  le  conduisit  à  for- 
mer nne  triple  et  vaste  entreprise,  d'expli- 
quer d'abord  Pune  des  institutions  les  plus 
remarquables  du  moyen  ége,  la  chevalerie,  en- 
suite de  composer  un  dictionnaire  des  antiquités 
françaises  et  un  gloî^saire  com|M  des  variations 
de  notre  langue.  Au  premier  de  ces  ouvrages, 
où  l'intérêt  l'emporte  sur  l'érudition,  il  voulut 
joindre  une  histoire  des  troubadours;  dans  ce 
dessein  il  retourna  en  1749  en  Italie  (il  y  ^vait 
fait  un  voyage  en  1739),  en  rapporta  4,000  pièces 
inédites  ou  peu  connues,  apprit  seul  la  langue 
provençale,  et  forma  de  ses  immenses  matériaux 
une  collection  de  23  vol.  in-fbl.  Ce  fut  dans 
cette  riclie  mine  qu'il  permit  à  Pabbé  Millot  de 
puiser  pour  rédiger  son  Histoire  des  trouba- 
dours (1774,  3  vol.  in-12).  Les  deux  antres  pro- 
jets qui  occupèrent  le  reste  de  sa  vie  n'ont  été 
ni  achevés  ni  publiés:  l'on,  le  Glossaire  de 
Vancienne  langue  française ,  dont  il  6t  con- 
naître le  plan  en  f75A  (broch.  in-4*  de  30  p.), 
ne  vit  le  jour  qu'çn  bien  faible  partie  :  le  colla- 
borateur de  Satnte-Palayc,  qu'il  avait  formé  lui- 
même  et  è  qui  il  avait  confié  la  tâche  de  publier 
Touvrage ,  J.  G.  Mouchct,  ne  put  terminer  l'Im- 
pression du  tome  I«r;  quelques  exemplaires  à 
peine  de  œ  fragment  ont  échappé  à  la  destruc- 
tion. Loutre  entreprise  de  Sainte-Palaye,  plus 
compliquée  et  plus  vaste  encore,  son  Diction- 
naire des  antiquités  françaises ,  forme  un 
recueil  de  40  vol.  in-fol.,  nanuscrits  acquis  par 
Moreau  pour  la  bibliothèque  du  roi.  Des  travaux 
si  étendus  et  si  variés  n'ont  pourtant  pas  rempli 
tous  les  moments  de  sa  vie  :  il  en  adonné  beau- 
Gonp  au  monde,  et  encore  plus  à  la  tendre 
amitié  qui  l'unisse  à  M.  de  La  Cume ,  son 
frère  jumeau.  Jamais  ils  ne  se  séparèrent  :  ils 
eurent  le  même  logement ,  les  mêmes  habitudes, 
les  mêmes  sociétés,  les  mêmes  amusements. 
Sainte-Palaye  mourut  plus  qu'octogénaire.  Outre 
l'Académie  des  inscriptions,  il  avait  été  admis 
en  1758  dans  l*Académie  française,  à  cause  des 
recherches  qu'il  aviit  commencées  sur  la  langue, 
et  il  faisait  aussi  partie  des  académies  de  la 
Crusca,  de  Dijon  et  de  Nancy.  A  la  liste  de  ses 
nombreux  mémoires,  nous  ajouterons  celle  fort 
courte  de  ses  ouvrages  publiés  è  part  :  Lettre  à 
Backaumont  sur  le  bon  goût  dans  les  arts  et 
les  lettres;  s.L,  1751, in-12;—  Mémoires  sur 
Vancienne  chevalerie ,  considérée  comme  un 
établissement  politique  -et  militaire;  Paris, 
1759-81,  3  vol.  inl2  :  le  t.  111,  dont  Amoilhon 
fut  l'éditeur,  contient  différentes  pièces  peu  con- 
nues; une  nouvelle  édit.  annotée  a  élé  donnée 
sous  le  nom  deCh.  Nodier;  Paris,  1826,  2  vol. 
ia  8^  ;  cet  ouvrage  a  été  trad.  en  polonais,  en 
anglais  et  en  allemand.  Le  même  savant  a  publié 
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en   1756  le  fabliau  é^Àucassin  et  Kicoletle, 
in-12.  P  L-T. 

Chamfort,  Dltcour»  de  récepL  û  tÂeaâ,  fr.,  ITII, 
ln*4«.  —  Dupnj,  Éloge  de  StttiU0'Pata§é,  4mi»  les 
AUmoiret  de  rjcad.des  inscr.,  XLV.  —  U  Kécro- 
toge^  mars  178S  —  Branet,  Manuel  du  libraire. 

SAiifTErSUZAMiiB  (  Gilbert -Joseph- Martin 
BRUNETC4D,  vicomte,  puis  comte  de),  généi-al 
français,  né  le  7  mars  1760,  au  Mothé,  près 
Poivre  (Aube),  mort  le  36  août  1830,  à  Paris. 
D'abord  page  de  la  comtesse  de  Provence,  il 
obtint  en  1779  une  sous-lieuteuance  dans  le  régi- 
ment d*Anjon  infanterie.  A  Tépoque  de  la  révo- 
lution, îl  en  adopta  les  principes,  devint  capi- 
taine de  grenadiers ,  et  ge  distingua  à  la  défense 
de  Mayence ,  puis  à  la  bataille  de  Cholet ,  en 
Yendée.  Nommé  général  de  brigade  (mars  1795), 
il  passa  à  Parmée  du  Rbin,  combattit  les  Autri- 
chiens avec  autant  de  vigueur  que  de  succès,  et 
leur  fit  éprouver  des  perles  considérables  par  la 
décision  et  la  rapidité  de  ses  mouvements  à  Et- 
tingen;  sa  belle  conduite  à  Aalen  lui  valut,  dans 
le  même  jour,  le  grade  de  général  de  division 
{1  août  1796).  Bans  les  divers  rapports  que 
Moreau  adressa  au  Directoire  sur  les  opérations 
de  Tarmée,  il  cita  avec  les  plus  grands  éloges 
l'intrépidité  et  les  talents  de  Sainte-Suzanne. 
Après  avoir  été  chargé  de  défendre  le  pont  de 
Kehl ,  ce  dernier  fbt  appelé  an  bureau  topogra- 
pliique  de  la  guerre  (23  juillet  1797),  oti  il  eut 
occasion  de  montrer  retendue  de  ses  connais- 
sances. Deux  ans  plus  tard  il  accepta ,  comme 
lieutenant  de  Moreau  à  Tarméedu  Danube,  le 
commandement  de  Tailc  gauche ,  forte  de  seize 
mille  bommes.  H  s^avançait  sur  Uhn  forsque 
ses  ligues  furent  attaquées  et  forcées  entre  Er- 
bach  et  Asch  (10  mai  i800);  dans  cette  poeition 
critique  il  réussit,  en  resserrant  ses  ailes  et  ta 
abandonnant  momentanément  la  rive  gauche 
du  Danube,  qui  hii  servait  d'appui ,  à  retirer  ses 
troupes  du  pas  dangereux  où  les  combinaisons 
du  général  en  chef  les  avaient  engagées  ;  ce  fut  en 
vain  que  les  Autrichiens  tentèrent,  dans  un  com- 
bat très-meurtrier,  de  le  déloger  des  positions 
qu'il  avait  reprises-  Cette  campagne,  qui  lui  avait 
fait  le  renom  d'un  tacticien  habile,  fut  la  der- 
nière de  Sainte-Suzanne  :  des  infirmités  pré- 
coces le  forcèrent  de  renoncer  au  service  actif.  En 
1804  il  fut  élu  sénateur  et  nommé  grand  officier 
•de  la  Légion  d'honneur; il  devint  en  1809  comte 
^e  l'empire;  ce  dernier  titre  tui  fut  donné  après 
>qu*il  eut  pria  toutes  les  dispositions  nécessaires 
pour  mettre  les  côtes  de  Boulogne  en  état  de 
défense.  En  avril  1814  il  adhéra  à  la  dé- 
chéance, et  le  4  juin  il  fut  du  nombre  des  nou- 
veaux pairs  de  France.  Dans  le  procès  du  ma- 
réchal Ney  il  refusa  avec  quatre  de  ses  collègues 
de  prendre  part  an  jugement,  attendu ,  disait-il, 
que  la  défense  n'avait  été  ni  libre  ni  eollère,  par 
le  refus  qu'avait  fait  la  chambre  de  reconnaître 
en  faveur  de  l'accusé  un  des  articles  de  la  capi- 
tulation de  Paris.  Du  reste,  H  ne  cessa  de  voter  au 
.Luxembourg  avec  l'opposition  libérale,  et  bien 


que  mourant,  en  1830  il  se  bâta  de  venir  à  Paris 
donner  son  adhésion  à  la  nnonarchie  de  Juillet. 
On  a  de  cet  officier  général  :  Siège  de  Dantiick 
en  1807;  Paris,  1818,  in-i8,  pi.;  —  Projet  de 
changements  à  opérer  dans  le  système  des 
places  fortes  ;  ï»Am,  1819,  in-8'. 

Son  fils,  Auguste,  né  en  1800,  lui  succéda  au 
Luxembourg, donna  sa  démission  en  janvier  1832, 
et  mourut  le  19  octobre  1855  au  château  d'E- 
cury  (Marne). 

Saitite-Suzaivnb  {Jean-Chrysostome  Brunb- 
TEAU,  comte  de),  frère  du  général ,  né  le  4  mars 
1773,  suivit  aus&i  la  carrière  des  armes,  et  fit  les 
campagnes  de  la  république  en  Allemagne  et  en 
Italie.  En  1803  il  fut  envoyé  à  l'Ile  de  France 
en  qualité  d'officifr  supérieur,  et  devint  en 
1809  gouverneur  de  la  Réunion.  Cette  colonie 
ayant  été  attaquée  en  1810  par  une  flotte  an- 
glaise et  plus  de  sept  mille  hommes  de  débar- 
quement, il  refusa  de  se  rendre  aux  premières 
sommations,  et  bien  quMl  n'eût  ni  places  fortes 
ni  vaisseaux  et  que  le  nombre  de  ses  soldais 
s'élevAt  à  cinq  ou  six  cents  à  peine,  il  disputa  le 
terrain  pied  à  pied ,  et  ue  posa  les  armes  que 
lorsque  la  moitié  de  Saint- Denis,  chef-lieu  de 
nie,  fut  au  pouvoir  de  l'ennemi  ;  la  capitulation 
qu'il  signa  en  cette  circonstance  fut  des  plus 
honorables.  Revenu  en  France,  il  fut  mis  à  la 
ièU  du  29<ï  léger  (1811),  prit  part  à  l'expédition 
de  Russie  et  tomba  entre  les  mains  des  Russes  an 
passage  de  la  Bérésina.  Louis  XVIII  lui  donna 
le  grade  de  maréchal  de  camp  (6  sept  1814). 
Dans  les  cent-jours  il  commanda  à  Schetestadt; 
bloqué  par  une  division  de  troupes  alliées,  il  fit 
plusieurs  sorties,  s'empara  du  quartier  général, 
et  ne  consentit,  au  bout  de  deux -mois,  à 
rendre  la  place  qu'au  roi.  Il  fut  employé  ensuite  À 
l'intérieur,  et  se  brûla  la  cervelle  en  apprenant 
la  révolution  de  juillet  1 830. 

De  Conreenct,  DIet.  hist*  des  péniraux  françalt. 

nAiNTOifSB  (Louise*  Geneviève  Gillot, 
M>»«  bB),  femme  de  lettres  française,  née  en 
1650,  à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  24  mars  1718. 
Fille  de  Mn»  Gomez  de  Vasconcelte  (  voy,  ce 
nom),  elle  fut  mariée  à  un  avocat  du  nom  de 
Saintonge.  Elle  a  écrit  des  épttres,  des  églogues, 
des  madrigaux  et  des  chansons,  deux  comédies, 
deux  opéras,  Didon  et  Circé,  joués  en  1693  et 
1694,  le  tout  réuni  sous  le  titre  de  Poésies  ga- 
lantes (Paris,  1696,  in-12;  Dijon,  1714,  2  vol. 
in-12);  —  Histoire  secrète  de  dom  Antoine, 
roi  de  Portugal;  Paris,  1696, in-12  :  tirée,  à  ce 
qu'elte  prétend ,  des  Mémoires  de  don  Gomès 
Vasconcellos  de  Figueredo,  son  aïeul  maternel  ; 
—  Diane  de  Montemayor,  mise  en  nouveau 
langage;  Paris,  1696,  1699,  1733,  ln-12. 

Pradhomme,  Biogr.  ttniv,  des  femmes  célèbres,  •> 
DescMBrts ,  Ut  Siieles  imér. 

SA1?ITRAILLBS   OU    XAIKTRAILLES   (/>0- 

ton  (1)  de),  capitaine  français,  né  vers  1390  ou 

(1)  Le  cabinet  des  Utres  et  les  collections  de  manot* 
crils  renferment  des  actes  nombreux  souscrits  de  ^0Xe 
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1400,  mort  le?  octobre  1461,  à  Bordeaux.  Frère 
putné  de  Jean,  seigneor  de  SaiDtrailies(l)  che- 
Talirsr,  mort  en  1432,  c'était  un  cadet  de  famille, 
appartenant,  par  sa  naissance,  à  la  Gascogne  et 
se  rattachant  par  des  liens  de  vassalité  au  comte 
d*Armagnac.  Il  fit  ses  premières  armes,  avec  La 
Hire,  son  compatriote,  dans  la  Picardie  (1418;, 
où  ils  comt>atlirent  les  Bourguignons,  sous  les 
drapeaux  du  dauphin  (Charles  VU).  Jusqu'à 
la  mort  de  LaHire  (1443),  ils  ne  se  quittèrent 
plus,  et  leurs  noms  sont  demeurés  inséparables 
dans  l'histoire.  Après  avoir  tenu  frontière  à 
Crespy,  Saintraillcs  prit  part  au  siège  d'Aiençon 
(1421),  s'empara  de  Saint-Riquier,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Mons-en-Vimeu,  où  il  fut  fait  pri- 
sonnier de  la  propre  main  du  duc  Philippe  le 
Bon,  qui  lui  rendit  la  liberté  en  le  comblant  de 
présents.  Il  combattit  ensuite  à  Gravant,  s'em- 
para de  Ham,  et  commanda  l'une  des  ailes  de 
l'armée  à  la  journée  de  Vemeuil  (17  août  1424). 
Ayant  appris  que  la  guerre  venait  d'éclater  entre 
le  duc  de  Brabant  (que  soutenait  Philippe  le 
Bon  )  et  le  duc  de  Glocester,  Saintrailles  alla  se 
ranger  sous  la  bannière  du  duc  (1425).  Bientôt 
après  il  fut  arrêté  et  conduit  à  Bruges  par-devant 
le  duc,  qui  Tintenrogea  sévèrement  sur  les  pille- 
ries  qui  lui  étaient  imputées.  li  réussit  à  se  faire 
al)soudre,  et  reçut  même  du  prince  un  présent 
de  235  livres,  à  titre  de  dommages  et  intérêts. 
Le  %3  septembre  1427,  il  signa  à  Gergeau,  ainsi 
que  son  frère  Jean,  un  traité  d'alliance  avec  le 
comte  de  Foix ,  pour  soutenir  la  cause  des  fils 
de  Louis  d'Orléans. 

Peu  de  temps  après ,  les  Anglais  envahirent 
de  nouveau  la  France.  Saintrailles  prit  une  part 
glorieuse,  à  cette  mémorable  période  de  guerre 
défensive ,  illustrée  par  la  Pucelle  et  qui  décida 
de  l'indépendance  de  notre  pays.  11  se  distingua 
d'abord  à  Beaugency,  puis  au  siège  d'Oriéans, 
à  Gergeau,  où  ayant  fait  Talbot  prisonnier,  il  le 
délivra  sur  parole,  à  Patay,  et  fournit  enfin  toute 
la  campagne  du  Sacre.  En  1430  il  seconda  la 
Pucelle  à  Compiègne,  et  remporta  un  avantage 
assez  notable  à  Guerbigny,  près  Beauvais,  en 
bataille  rangée.  L'illustre  héroïne  ayant  péri  sur 
le  bûcher,  Raoul  de  Cliartres,  chancelier  de 
France,  ne  rougit  pas  de  lui  sul)$tituer  un  pâtre 
du  Gévaudan,  nommé  Guillaume.  Saintrailles 
avait  accepté  la  Pucelle  :  peu  scrupuleux  sur  de 
pareilles  questions,  il  accepta  le  pitre,  et  perdit, 
sous  la  bannière  de  cet  idiot  visionnaire,  la  ba- 
taille dite  du  Berger  (du  10  au  15  août  1431  ). 

siftnature  antographe  :  PoTOn,  tracée  d'une  main  ferme, 
en  raractëres  très>régu liera.  Le  maréchal  savait  donc 
aifrner  son  nom;  nafs  c'est  là  que  8*arrétalent  se5i  capa- 
cités en  roalièri'  d'écrttare  Lnl  même  s'en  explique  dans 
les  termes  qni  suivent,  et  que  nous  empruntons  llltéra- 
Icmrnt  i  son  testament  :  •  I.o  qnau  présent  testament 
ey  feyt  escruire  (  per  so  qne  no  scey  escrnire,  foni  et 
exceptai  mon  nom  Poton),  à  Johan  GuIschanI,  clerc  no> 
taire  royau  en  la  seiteschalla  de  Gnianna.  »(  Cabinet  des 
titrer,  copie  dr  Gnigoléres.) 

(I)  Anjourd'bui  XalotraUles  arrond.  de  Nérac  (  Lot-et- 
Garonne  ;. 


I  Fait  prisonnier,  ainsi  que  Guillaume,  il  fut  con- 
duit à  Rouen.  Peu  de  mois  auparavant,  il  avait 
poussé  une  pointe  hardie  à  travers  la  Normandie, 
et  avftit  saccagé  la  ville  d'Eu.  Les  Anglais  te- 
naient en  haute  estime  ce  redoutable  adversaire, 
dont  ils  admiraient  la  vaillance.  Saintrailles,  en- 
voyé à  Londres  avec  un  sauf-conduit  d'Henri  VI, 
négocia  sa  libération  par  voie  d'échange,  avea 
lord  Talbot.  Il  marqua  son  retour  par  les  pille- 
ries  qu'il  exerça,  en  1434,  sur  le  pays  libre  de 
Metz.  Au  mois  d'août  1435,  pendant  que  les 
ambassadeurs  délibéraient  au  congrès  d'Arras , 
Saintrailles  accompagné  de  La  Hire,et  sans  tenir 
compte  des  trêves,  ni  du  congrès,  rouvrit,  de 
son  chef,  les  hostilités  contre  le  duc  de  Bour- 
go^e;  puis  il  appuya  l'insurrection  de  la  Noc- 
mandie,  et  s'associa  au  siège  et  à  la  prise  de 
Dieppe  par  Des  Marais.  11  commandait  alors  une 
de  ces  compagnies  indisciplinées  que  le  traité 
d'Arras  laissait  sans  emploi  et  qui  reçurent  le 
titre  mérité  â*écorcheurs. 

Après  avoir  guerroyé  dans  le  Médoc  contre 
les  Anglais,  à  la  suite  d'un  célèbre  condottiere , 
nommé  Rodrigo  de  Villa- Andrando ,  comte  de 
Ribadeo,  Saintrailles  reprit  du  service  auprès  do 
roi  de  France,  qu'il  aida  utilement  au  siège  de 
Montereau.  Charles  VII  avait  distingué  ses  la- 
lents  militaires,  et  dès  l'époque  du  sacre  il  l'a- 
vait nommé  son  premier  écuyer  et  maître  de  son 
écurie  (1).  Voulant  se  rattacher  définitivement, 
il  le  maria,  en  1437,  à  (Catherine  Brachet,  dame  de 
Salignac  en  Limousin,  et  lui  fit  un  don  de 
4,000  écus  d'or;  en  même  temps  il  le  nomma 
bailli  du  Limousin,  puis  bailli  du  Berriet  membre 
du  grand  conseil.  Chargé,  en  1438,  d'une  mis- 
sion politique  et  surtout  militaire  dans  le  Lan- 
guedoc, Saintrailles  rencontra  de  nouveau  Ro- 
drigo, qni  guerroyait  contre  les  Anglais ,  et  l'ac* 
compagna  en  Bous&illon,  où  le  capitaine  castillan 
avait  une  querelle  à  vider.  Kn  1440  il  s'empara 
de  Louviers,  par  im  hardi  coup  de  main ,  et  en 
1441  il  assista  au  siège  de  Pontoise.  En  1449  il 
obtint  un  commandement  de  la  grande  ordon- 
nance,  se  signala  aux  sièges  d'Harcourt,  de 
Rouen,  de  Belléme,  de  Lisieux,  de  Caen,  de  Fa- 
laise, partit  immédiatement  pour  la  Guienne ,  et 
contribua,  pour  une  part  considérable,  aux  ra- 
pides succès  des  armes  de  Charles  VII.  Il  reçut, 
avec  Dunois,  la  soumission  des  Bordelais  (juin 
1451),  qui  termina  cette  expédition.  Mais,  en 
1453,  Talbot  surprit  la  ville  et  fit  prisonniers 
Saintrailles  et  ses  gens,  qui  se  rachetèrent  aux 
dépens  du  roi.  Au  mois  de  juillet  suivant,  Sain- 
trailles reprit  l'offensive,  Taltwt  périt  à  la  ba- 
taille de  Castil  Ion,  et  les  Anglais  furent  définiti- 
vement expulsés  de  notre  territoire. 

Kn  récompense  de  ses  longs  services.  Char- 

[i)  Cet  orace,  qn'U  remplit  après  Frotler,  baron  de 
Prenllly,  el  Le  Camus  de  Beanlleu  (voir,  cei  noms),  lui 
donnait  Dntendance  de  la  garde  du  corps  et  de  la  mai- 
son militaire  dn  roi.  Mais  U  ne  porta  jamais  le  titre  de 
grand  écayer  de  Franee. 
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les  VII  nomma  Poton  de  Saintrailles  maréchal 
de  France,  le  1*' avril  14&4  (1).  Safntrailles  avait 
déjà  reçu  diverses  possessions  territoriales  en 
Goienne.  Par  lettres  da  30  octobre  1459,  il  de- 
vint gouverneur  de  Bordeaux  et  lieutenant  du 
gouverneur  général.  Il  s'installa  au  cbAteau 
Trompette,  construit  pour  assurer  la  domination 
du  roi ,  et  le  20  mars  146t  il  dicta  de  cette  de* 
meure,  dans  sa  langue  gasconne  et  maternelle, 
son  testament,  dont  le  texte  nous  est  resté. 
Privé  de  postérité  directe  et  masculine,  il  légua 
son  nom  et  ses  arm«i,  ainsi  qu'une  partie  de  ses 
biens,  à  des  héritiers  collatéraux,  et  disposa  du 
reste  en  œuvres  pies.    A.  Vallet  (de  Viriville). 

Cabinet  des  Utret  :  SaintraWêi,  —  Mu.  de  la  Blbllotb. 
linp.,  n»  1,717.  (ol.  N  ;  »,Mi,  foL  liS  :  $,M9.  fol.  147  ;  orlffl^ 
naui  de  FoDtanleo,t  I.  p\ècr  8;  Gal8nlères,ne,l.  foi  17; 
Legrand.  f.  Vl  :  Ducbetne,  n"«  4t,  fui.  181,  et  107,  fol.Sfl  ; 
D.  OiTDler,  t.  XX  M«,  fol.  18  ;  Cordellers,  n*  16,  fol.  M4,  etc. 
ArcbWeft  de«  Bassefr-Pjrrdnéea,  E,  481,  n«  t,Vik.  Arcbivea 
de  Fhospice  de  Laon,  elc.  -  Barante ,  Mélangei  titté- 
rairet.  —  Montlrziin ,  UUt.  de  ffOtcOfne,  t.  IV,  p.  4ts 
et  s.  —  Anaelme,  aux  Maréchaux  âe  Franc:  —  Procét 
de  la  Pueeile.  •—  Chronique  de  Monxtrplet,  édlt.  d'Arcq, 
à  la  Ubie.  -  Vallet  (de  Virivillf),  Chroniques  de  Cousinot 
et  de  Jean  Cbartler-,  UUtoire  de  Charlei  yil. 

SAI8SBT  {  Emile' Edmond  )  ^  philosophe 
français,  né  le  16  septembre  1814,  à  Mont- 
pellier, mort  le  27  décembre  1863,  à  Paris.  Il 
était  fils  d'un  médecin  de  sa  ville  natale.  Admis 
«n  1833  à  l'École  normale,  il  en  sortit  avec  le 
titre  d'agrégé  de  philosophie,  et  professa  dans 
plusieurs  collèges,  notamment  à  Caen.  Profes- 
seur supplf^ant  d'histoire  de  la  philosophie  à  l'É- 
cole normale  supérieure  en  1842,  puis  maître  de 
(M)ntérences  en  1846,  il  fit  de  1853  à  1867  les 
cours  complémentaires  de  philosophie  grecque 
et  latine  au  Collège  de  France.  De  1 849  à  1862 
il  suppléa  M.  Damiroa  dans  la  chaire  d'his- 
toire de  la  philosophie  à  la  Sorbonne,  et  devint 
titulaire  de  cette  chaire  à  la  mort  de  ce  dernier 
(  1862  )  ;  il  venait  de  le  remplacer  dans  l'Aca- 
démie des  sciences  morales  lorsqu'il  est  mon, 
à  quarante-neuf  ans.  Ses  écrits  se  font  remar- 
quer par  l'élégance,  la  vigueur  et  la  sobriété  du 
style.  Un  des  maîtres  de  l'école  éclectique, 
M.  Saisset  a  défendu  liautemeot  la  cause  du  spiri- 
tualisme cartésien  contre  les  tentatives  du  pan- 
théisme et  du  matérialisme  d'outre  Rhin,  les 
empiétements  dangereux  du  mysticisme,  et  la 
négation  du  voltairianisme  renaissant.  On  a 
de  M.  Saisset  :  Ses  thèses  de  doctorat,  Œnéii- 
dème^  et  De  varia  S.  Anselmi  in  proslogio 
argumcnti  fortune;  Paris,  1840,  in-8*;  ^ 
une  traduction  des  Œuvres  de  Spinosa,  avec 
une  remarquable  préface;  Paris,  1843,  2  vol. 

(1)  Il  s'agttaait  de  traosmetlre  l'un  des  deox  bâtona  de 
inarécbal,  vacant  par  la  mort  da  maréchal  de  Jaloignet. 
I.c  roi ,  dtsrnt  les  lettret  de  proTialoo ,  a  rassemblé  en 
conieil  ion  connétable,  le  maréchal  snrrWaot.  ttnsl  qne 
lea  cbefa  de  l'armée,  et  les  a  rrqala  de  loi  désigner  le 
sujet  qui  leur  semblait  le  plus  diffne  d'obtenir  cet  office. 
Le  cboU  du  roi  s*étanl  rencontré  avec  la  désignation 
presque  unanime  de  aes  eonselllers  militaires ,  Poton  de 
Salntrjlllesa  été  nommé  et  Institué.  (Ms.  fr.8,tM,fol.  S47.) 
Son  trattement  était  de  1,000  livres,  qui  représentent 
so,ooo  francs  de  notre  monnaie. 
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in-18;  —  Essais  sur  la  philosophie  et  la  re» 
ligion  au  dix-neuvième  siècle;  Paris,  1845, 
in-t8;  —  Renaissance  du  voltairianisme; 
Paris,  1845,  broch.  in-8";  —  Mélanges  d'his- 
toire, de  morale  et  de  critique;  Paris,  1859, 
in- 8";  —  Essai  de  philosophie  religieuse  ;  Pa- 
ris, 18C0,  in-B**,  couronné  par  T Académie  des 
sciences  morales  et  par  l'Académie  française;  — 
Précurseurs  et  disciples  de  Descartes  ;  Paris,' 
1862,  in-8*.  lia  donné  dans  le  Dict,  des  sciences 
philosophiques ,  la  Revue  des  deux  mondes, 
la  Liberté  de  penser,  de  nombreux  articles  de 
philosophie  spéculative  et  appliquée;  il  a  traduit 
la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin,  et  il  a  édité, 
danâ  la  Biblioth.  Charpentier,  lea  Œuvres  de 
Ciarke,  et  les  Lettres  d'Euler. 

Vaperean ,  Diet.  du  Contemp, 
I      8Aix(Dc).  Toy  DoSaix. 

SAKiAMOvni.  Voy,  Bouddha. 

SALA  (Angiolo),  chimiste  italien,  né  à  Vi- 
ceoce,  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle. 
On  ne  sait  rien  de  ses  études,  de  ses  débuts  ni 
de  ses  premiers  voyages.  Il  devait  avoir  acquis 
une  certaine  notoriété  lorsqu'il  fit  traduire  en 
latin  son  premier  traité  sur  la  préparation  des 
médicaments.  Vers  1609  on  le  trouve  en  Suisse, 
exerçant  la  médecine;  de  1613  à  1617  il  résida 
en  Hollande,  où  il  répandit  ses  idées  ;  entre  1620 
et  1625  il  habitait  Hambourg;  enfin,  vers  1632, 
il  fut  nommé  médecin  du  duc  de  Mecklembourg- 
Gilstrow.  Il  vivait  encore  en  1639,  mais  depuis 
on  perd  tout  à  fait  ses  traces.  Boerbaave  parle 
de  lui  comme  d'un  écrivain  très-exact  dans  le 
choix,  la  préparation  et  la  description  des  médi- 
caments, et  il  le  loue  beaucoup  pour  avoir  ensei- 
gné, avec  toute  la  clarté  possible,  à  traiter  les 
végétaux,  lea  animaux  et  lea  minéraux,  dans  la 
vue  d'en  tirer  des  remèdes  utiles.  Hailer  fait 
aussi  grand  cas  de  ses  travaux,  entre  autres  de 
VEssentiarum  vegetabilium  anatome ,  de  la 
Saccharologia,àe  VExegesischymiatrica,  etc., 
et  lui  décerne  un  bref  mais  magnifique  éloge,  en 
le  qualifiant  de  primus  chemicorum  qui  desiit 
ineptire,  Les  ouvrages  de  Sala  ont  été  recueillis 
sous  le  titre  d* Opéra  medico^hymica  ;  Franc- 
fort, 1647,  1680,  1712,  in-4*;  Rouen,  1650, 
in-4*.  Les  éditions  particulières  sont  :  De  vanis 
erroribus  in  prxparatione  medicinali  corn- 
missis;  Francfort,  1602,  1C49,  in-4*;  —  Ana- 
tomia  vitrioli;  Anreliie  AUobrogum  ,  1609, 
1613,  in-12;  —  Septem  planetarum  terres- 
trium  spagirica  recensio;  Amst.,  1614,  in-i2  ; 

—  Anatomia  anlimonii;  Leydt*,  i6l7,  in-b*; 

—  Aphorismorum  chymiatricorum  synopsis , 
Brème,  1620,  in -8*  ; — Chrysologia  ;  Hamlmurg, 
1622,  in-8*;  —  Smetologia;  Erfiirt,  1628, 
in>8*^;  —  Ternarius  temariorum,  hermettco- 
rtcm,  betoardicorum,  laudanorum;  Ërfurt, 
1630,  in-8*  :  cet  ouvrage  avait  déjA  paru  en 
français  à  Leyde,  1616,  in-4'',  ainsi  que  la  partie 
qui  traite  de  l'opium  ;  La  Haye,  1614,  \ïk-V*  ;  —  De 
auropotabili  novo;  Strasbourg,  1630,  in-8'; 
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—  Tartarologia  (en  allemand};  Rostock, 
1632,  in-s**;  — -  Essentiarum  vegetaùilium 
anatome;  Rostock ,  1635,  in-8o;  —  Saccharo- 
logia;  Rostock,  1637,in-&°;  —  De  pesie;  Mar- 
purgf  1641,  in-S*';  il  y  a  une  édit.  fraBçaise  de 
Leydêy  1617,  in•8^  Les  ouvrages  de  Sala  pa- 
raissent avoir  été  écrits  d^abord  en  italien  ;  on 
Ignore  s'ils  ont  vu  le  jour  dans  cette  langue. 

Manget ,  BibL  medUa.  —  Btller,  êibL  botanica,  — 
Éluy,  Diet.  Mst.  de  la  méd. 

SALA  {Gaspar)f  littérateur  espagnol,  né  à 
Saragosse,  mort  le  7  janvier  1670.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Barcelone,  il  y  entra  dans  un 
couvent  de  l'ordre  des  Augostins,  et  se  distingua 
par  ses  talents  pour  la  chaire.  L^université  de 
cette  ville  lui  conféra  le  grade  de  docteur  en 
théologie  et  celui  de  docteur  régent.  Dès  l'en- 
trée des  Français  en  Catalogne,  il  se  déclara 
leur  partisan,  et  écrivit  des  livres  en  leur  fa- 
veur; Louis  xni  le  nomma  en  1643  son  prédi- 
cateur et  son  historiographe,  et  il  lui  donna  en 
1643  l'abbaye  de  Saint-Cugat  Les  Espagnols 
ayant  reconquis  la  Catalogne ,  Sala  se  réfugia  à 
Perpignan  (1652),  et  ne  rentra  en  possession 
de  son  abbaye  qu'après  la  paix  des  Pyrénées. 
II  a  laissé  quelques  écrits  en  espagnol  et  en 
catalan  ;  nous  citerons  :  Gûvern  politich  de  Bar- 
celona  pera  sustentât  los  pobres  ;  Barcelone, 
1636,  in-8*;  —  Notizia  universal  de  Cata- 
lima;  ibid.,  1639,  in 4°;  —  Epitome  de  los 
principios  y  progresos  de  las  guerras  de 
(7a/a/una;  1640*41; ibid.,  1641,  in-4*.  Ilafra- 
duit  du  français  un  éloge  du  comte  dUarcourt, 
du  P.  de  Cerisiers,  sous  le  titre  El  Heroefrances 

(Barcelone.  1646,  in-4"). 
Antonio ,  BU>1.  nova  hlspana, 

SALA  (iV'fco/à),  compositeur  italien ,  né  en 
1701,  pràs  Bénévent,  mort  en  1800,  à  Ifaples. 
Il  fut  élève  de  Léo,  et  passa  plus  de  soixante 
ans  dans  renseignement  de  la  composition  et 
dans  la  direction  dn  conservatoire  de  la  Pietà. 
On  ne  connaît  pas  d'autres  circonstances  de  sa 
vie  et  même  de  sa  carrière  artistique.  II  paraît 
avoir  eu  peu  de  succès  è  la  scène ,  où  il  a  pro- 
duit deux  opéras,  Vologeso  (Rome,  1737)  et 
Merope  (Naples,  1769).  Dans  le  style  d'église, 
il  a  composé  Poratorio  de  Giuditta  (1780),  et 
quelques  autres  morceanx.  Il  doit  sa  réputation 
de  savant  musicien  à  an  recueil  de  modèles  de 
contrepoint  et  de  fugues,  intitulé  Eegole  del 
conCrappunto  prattico  (Naples,  1794,  3  vol. 
gr.  in-fol.  )  :  travail  d'un  mauvais  style  et  d'une 
valeur  douteuse.  Choron ,  qui  n'en  avait  point 
aperçu  les  défauts,  s'était  épris  d'enthousiasme 
pour  cet  ouvrage,  et  t'avait  pris  pour  base  de 
ses  Principes  de  composition  des  écoles  dCl- 
ialxe.  Sala  mourut  presque  centenaire. 

b\o^,  degfi  lumini  iUustrt  dl  Napo»,  Vf.  -  Félb, 
Biogr.  unir,  des  Mwie. 

SALABERRY  {Charles- Marie  d'Irumberry, 
comte  DE),  homme  politique,  né  en  1766,  à  Pa- 
ris, mort  le  7  juillet  1847,  à  Fossé,  pi-ès  de  Blois. 
Sa  famille  était  ancienne  et  originaire  de  la  JMa- 
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varre;  son  père,  président  à  la  chambre  des 
comptes,  étaitmort  en  1794,  sur  l'éclialaud.  Qoaiit 
à  lui,  il  éroigra  en  1790,  Qt  un  assez  longséjoor 
en  Turquie,  rejoignit  l'armée  de  Condé,pui8ee 
réunit  aux  bandes  royalistes  de  la  Vendée,  où  il 
commanda  une  compagnie  de  cavalerie.  Après  In 
pacjficalioadn  2  février  1809,  il  se  retira  dans  le 
domaine  de  Fossé,  s'y  occupa  de  lettres  et  d'agri- 
culture, et  resta  en  surveillanee  jusqu'à  la  chute 
de  l'empire.  Durant  les  cent-jours  il  combattu 
en  Vendée  avec  La  Rochejaqueldn.  De  1815  à 
1830  il  siégea  dans  la  chambre  des  députés,  où 
il  représenta  le  Loir-et-Cher,  son  département. 
«(  N'ayant  rien  compris  à  la  révolution,  ni  à  ses 
causes,  nj  à  ses  résultats ,  dit  la  Biogr,  univ. 
des  contemp.,  c'est-à-dire  n'ayant  vu  que  des 
excès,  inséparables  de  toute  grande  régénération 
sociale,  il  partagea  de  benne  foi  la  terreur  dont 
son  parti  parut  frappé,  et  ne  rêva  plus  que  le 
retour  des  Jacobins  et  de  la  guillotine.  On  ne 
peut  attribuer  qu'au  délire  d'un  cerveau  malade 
les  manifestations  de  M.  de  Salaberry ,  dont  ses 
amis  mêmes  ont  reconnu  plus  d'une  fois  le  ri- 
dicule et  l'exagération.  »  C'est  probablement  c^ 
continuel  excès  de  zèle  qui  faisait  dire  de  lui  à 
M>ne  de  Staël  :  «  Il  a  trop  d'esprit  pour  sa  tête.  » 
Aussi  siégeait-il  à  la  chambre  sur  les  bancs  de 
l'extrême  droite.  Il  demanda  la  peine  de  mort 
pour  ceux  qui   proféraient  des  cris  séditieux 
(1815),  se  prononça  avec  sa  violence  orriinairi^ 
contre  la  loi  de  reci-utcment  (1S18),  prit  uuc 
part  active  à  l'expulsion  de  Grégoire  (1819),  fit 
condamner  le  Journal  du  Commerce  pour  in- 
sulte au  caractère  des  députés  (1826)»  et  signala 
plusieurs  fuis  la  presse  comme  «  l'arme  chérie 
des  ennemis  de  la  religion  et  de  la  dynastie  ré- 
gnante, des  amis  du  protestantisme  et  de  Tillégi- 
timité  ou  de  la  souveraineté  du  peuple  »,  et 
l'imprimerie  comme  la  «  seule  plaie  dont  Moîsc 
oublia  de  frapper  l'Egypte  ».  11  regarda  la  chute 
du  ministère  Villèle  comme  devant  entraîner 
inévitablement  oclle  de  la  monarchie,  et  prit 
depuis  1827  peu  de  part  aux  discussions  parle- 
mentaires. Après  la  révoluiion  de  Juillet  il  vécut 
tout  à  fait  à  l'écart  de  la  scène  politique.  Outre 
plusieurs  discours  et  écrits  politiques ,  on  a  de 
lui  :  Voyage  à  Constantinople,  en  Italie  et  aux 
îles  de  V Archipel  par  C Allemagne  et  la  Hon^ 
grie;  Paris,   an  vu   (1799),  in-8*;  —  Mon 
voyage  au  mont  d'Or;  Paris,  an  xi  (1803}, 
1805,  in  -  8°  ;  ouvrages  assez  superficiels;   — 
Corisandre  de  Beauvilliers,  roman  abrégé  de 
l'anglais;  Blois,  1806,  2  vol.  in-12;  —  Lord 
Wiseby,  ou   le  Célibataire,   roman;   Paris, 
1808,  2  vol.  in-12;  —  Histoire  de  Vempire 
ottoman  jusqu'en  1792;  Paris,   1813,   1817, 
4  vol.  in-8°  ;  —  Développements  des  principes 
royalistes  au  lu  janvier  1816;  Paris,  1819-20,. 
4  broch.  in -8*;  —  Essais  sur  la  Valochie  et 
la  Moldavie;  Paris,  1821,  in-8''  :  il  y  soutient 
avec  chaleur  la  légitimité  du  gonvemement  turc  ; 
—  la  Première,  la  Seconde,  etc.,  la  Dixième 
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aux  hommes  de  bitn;  Paiis»  1828,  in-Si*,  soîfte 
de  dix  lettres  sur  des  natières  politiqoes  et  re- 
ligieuses; —  Loisirs  d*un  ménage  en  1804, 
noti&e^/éi;  Paris,  1828,  ia-ia.'cetouTrage,  ainsi 
que  Corisandre  et  Lcird  Wiselnf  oot  été  attri- 
bués à  M'as  de  Saiaberry.  On  loi  doit  encore  des 
articles  dMs  ie  Conurpoêenr^  \ts  Archives  lit- 
téraires de  Yaiidtrboir^  et  la  Biographie  uni» 
versetle,  et  il  est  l'auteor  de  cooplets  satiriques 
sur  les  différentes  phases  politiques  que  la  France 
a  eu  à  traTerser  depuis  la  rérolotion. 

▼aolafteHe,  ma.  en  deux  rtUmurmUons,  —  Ca|»> 
Agne.  mu.  dé  Im  rejtaMralten.  •*  Dabbe,  Biû^r,  mUv. 
tt  portât  descontemp. 

SALADIH  (Jean-BapUste-Michel),  conven- 
tionnel, mort  à  la  en  de  1813,  à  Paris.  D'abord 
avocat  à  Amiens,  puis  en  1790  juge  au  tribunal 
de  celte  ville,  il  représenta  le  département  de  la 
Somme  dans  rAsacmblée  législative  et  dans  la 
Convention  nationale.  Hésitant  sans  cesse  entre 
les  partis  opposés,  il  prononça  dUTéreots  dis- 
cours qui  se  ressentent  de  Tincertitude  de  ses 
principes  politiques.  Après  s*être  montré  réfo* 
lutioonalre  fougueni  en  barcelant  la  conduite  des 
derniers  ministres  du  roi,  en  faisant  casser  les 
administrateurs  d^ Amiens,  en  votant  la  mort  de 
LootSy  il  se  rapproelia  des  girondins,  et  protesta 
le  6  >uin  contre  leur  pvoscriptioH.  Ce  ne  ùit 
pourtant  que  trois  mois  plus  tard  que,  sur  an 
dénonciations  de  Taliieo,  il  fut  mis  en  arrestation  ; 
il  partai^ea  la  captivité  dessoixante-treizedépulés 
eiclus  de  la  Convention,  et  y  reatra  avec  eux  à 
la  suite  du  9  thermidor.  Devenu  membre  de  la 
commission  des  vingt  et  un,  il  fut  chargé  d'exa- 
miner la  conduite  de  ses  collègues  et  les  traita 
sans  aucune  espèce  de  ménagement  :  0  présenta 
différents  rapports  contre  les  terroristes,  entre 
autres  Barère,  Vadier,  Collol  d'Herbois  et  Bih 
laud'Varennes,  et  oooKtata  leurs  actes  les  pins 
odieux  avec  une  accablante  exaditnde.  Envoyé 
dans  les  départements  dn  Jura,  dn  Doobs  et  de 
la  fiante  Saône,  il  mit  un  terme  aux  TexatiouB 
éprouvées  par  beaucoup  de  famities,  et  fit  anmiler 
tous  les  décrets  de  mise  bors  la  loi  rendus  à 
Toccaston  du  31  mai,  ainsi  que  les  procédures 
et  saisies  de  biens  qui  en  avalent  été  la  suite. 
Emporté  par  ce  nouvel  excès  de  zèle,  il  s'opposa 
è  la  réélection  de  deux  tiers  des  conventiomiets 
dans  les  conseils  législatifs  (aoOt  1795),  et  sou- 
leva contre  foi  la  majorité  de  rassemblée  ;  on 
Tnccosa  de  royalisme,  et  fl  faillit  Mre  compris  an 
noiiibre  des  fauteurs  de  Tinsurrection  do  13  ven- 
démiaire. Saladln  passa  néanmoins  dans  le  con- 
seil des  Cinq  Cents;  mais  s'étant  réuni  an  con- 
ciliabule de  Clichy,  il  figon  sur  la  liste  des  dé- 
portés dn  18  ft'uctidor;  il  parvint  à  se  cacber, 
et,  rappelé  en  1799  par  le  décret  des  consuls,  fl 
résida  d^abord  à  Amiens,  sous  la  surveillance  de 
la  police ,  puis  il  Paris.  Sous  Tempire  il  acheta 
une  charge  d'avocat  à  la  cour  de  cassation. 

Bloçr.  mcdeme,  —  Moniteur  unie. 

SALADisr.  Voy,  Salah-ed-din. 


SALAH-BD-BIN  {Mûleh-Nasser-YousouJ)^ 
en  français SàLADiN,  sultan  d'Egypte ,  né  à  Tekrit, 
sur  le  Tigre,  Tan  532  de  l'hégire  (  1137  de  l'ère 
chrét.),mort  à  Damas,  le  27  safar  589  (4  mars 
1 193). Son  aïeul, Schadi-ben-Merouan,  Kurde  de 
naissance,  appartenait  à  la  tribu  des  Ravadiens  :il 
eut  deilx  fils,  Schirkonb  et  Ayoub,  le  père  de 
notre  héros.  L'ambition  de  Schiriioub  fit  l'élé» 
vation  de  Saladin,  son  neveu.  Les  deux  frères, 
atCacliés  au  service  de  Monr-ed-din ,  prince  ou 
a<o6eA  de  Syrie,  étaient  parvenus  aux  plus  hautes 
digpiités.  Ce  fut  swr  Schirkonb  que  Noor-ed-din 
jeta  les  yeux  lor8que,sollidtéparChauur,  visir  des 
califes  fatimites  do  Caire,  de  le  rétablir  dans  ce 
poste  important  oh  DaTgbam-ahoii-el->Achbal  l'a- 
vait supplanté,  le  sultan  de  Syrie  organisa  une 
expédition  en  Egypte  avec  l'espoir  de  conquérir 
plus  tard  cetteoontrée  (1164).  Schirkonb,  nommé 
général  en  cheCdes  troupes  syriennes,  emmena 
avec  lui  Saladin ,  qui  ne  consentit  i  partir  que 
sur  Kordre  exprès  de  l'atabek.  Ce  futur  conqué- 
rant était  alors  entièrement  adonné  au  plaisir. 
Et-Added-le-ditt-illah  occupait  le  califat  lorsque 
les  troupes  de  Nour-ed-din  envahirent  l'Egypte. 
Cette  expédition  réussit  pleinement  ;  mais  bientôt 
Chaoor,  pénétrant  les  projets  secrets  de  l'atabek 
de  Syrie  et  de  son  lieutenant,  fit  alliance  avec 
les  chrétiens  et  leur  rot  Amanry,  afin  de  se  dé- 
barrasser de  ses  protecteurs  intéressés.  Schir- 
konb, après  avoir  tenu  quelque  temps  contre  les 
troupes  réunies  de  Chaour  et  d'Amaury,  fut  forcé 
4*évacaer  le  pays.  Mais  il  sot  intéresser  à  sa 
cause  le  caltfe  abbasside,  réunit  une  nouvelle 
armée,  marcha  sur  le  Caire  et  ne  s'arrêta  qu'au 
défilé  des  Deux  Portes  (bâbaîn).  Là  il  mit  en 
déronte  les  Francs  unis  aux  Égyptiens ,  puis  il 
soumit  la  basse  Egypte  et  vint  camper  devant 
Alexandrie  ;  cette  ville  ouvrit  ses  portes  au  vain- 
queur. L'expédition  se  termina  par  un  traité 
qnî  stipulait  certaines  conditions  avantageuses 
aux  Syriens  et  l'évacuation  des  Francs  (1167). 

Saladin  avait  suivi  son  oncle  dans  cette  nou- 
velle guerre.  11  montra  dans  Alexandrie  assiégé 
par  les  chrétiens ,  et  od  il  se  trouvait  seul  avec 
une  faible  garnison,  une  prudence,  une  habileté, 
qui  pouvaient  dès  cette  époque  laisser  soup- 
çonner en  lui  nn  capitaine  consommé.  Quelques 
auteurs  prétendent  que  ce  fut  au  moment  de 
l'évacuation  d'Alexandrie  que  Saladin  se  fit  armer 
cYicvalier.  Les  attaques  des  chrétiens,  toujours 
désireux  de  s'immiscer  dans  les  afTaires  de  TÉ- 
gypte,  forcèrent  bientôt  Chaour  à  recourir  de 
nouveau  à  l'intervention  de  Nour-ed-din  (1168), 
et  celui-ci  confia  à  Schirkoub  le  commandement 
d'une  troisième  expédition.  De  son  côté  le  calife, 
fatigué  de  la  tyrannie  de  son  ministre,  promit  à 
Schirkoub  de  lui  remettre  le  visirat  s'il  parve-  • 
nait  à  le  débarrasser  de  Chaour  et  des  Francs/ 
Schirkoub  accéléra  aussitôt  sa  marche,  battit: 
les  chrétiens  aux  environs  du  Caire,  et  entra  dans  • 
la  ville  environné  de  la  population  reconnais- 
sante. Chaour  eut  la  tête  tranchée,  et  son  heureux 
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rital  fui  proclamé  grand  Tisir  ;  mais  il  mourut  peu 
apits  son  triomphe.  Le  calife ,  croyant  trouver 
dans  Saladin  un  jeune  homme  sans  expérience,  et 
qn*il  pourrait  dirigera  sa  guise,  s'empressa  de  le 
nommer  à  la  place  de  son  oncle  a?ec  le  titre  d'£^- 
melek-el  nasser  (le  roi  victorieux). 

La  nouvelle  de  l'élévation  d'un  émir  syrien  au 
visirat  des  fatimites  jeta  l'alarme  parmi  les 
chrétiens  de  Syrie.  Ils  firent  appel  aux  princes 
de  l'Europe  pour  qu'ils  organisassent  une  croi- 
sade. L'empereur  grec  fut  le  seul  qui  répondit 
d'une  manière  eflectiTe.  Il  mit  à  la  disposition 
d'Amaury  une  flotte  destinée  à  transporter  en 
Egypte  les  troupes  de  ce  prince.  Cette  flotte  vint 
mouiller  dans  les  eaux  de  Damiette;  mais,  après 
être  restés  cinquante  jours  devant  cette  ville,  les 
Francs,  qui  w  trouvaient  dans  un  état  complet 
de  détresse,  se  virent  obligés  de  remettre  à  la 
voile.  Saladin,  désireux  d'occuper  les  troupes 
syriennes  dont  il  disposait,  porta,  l'année  sui- 
vante, la  guerre  dans  la  Syrie  chrétienne.  11 
assiégea  Daroun ,  forte  citadelle  située  près  de 
Gazza,  marcha  à  la  rencontre  des  chrétiens,  les 
défit  et  s'empara  de  Gazza.  Cependant  Nour-ed- 
din,  jaloux  de  son  lieutenant,  usa  de  tons  les 
moyens  pour  affaiblir  l'influence  qu'il  avait  su 
acquérir.  Ce  fut  dans  ce  but  qu'il  lui  intima 
l'ordre  de  faire  accepter  aux  musulmans  de  la 
vallée  du  Nil  tout  entière  la  direction  spirituelle 
du  calife  abbasside.  C'était,  en  réalité,  demander 
la  déposition  d'El-Added-le-din-illah.  Saladin, 
dans  le  plus  grand  embarras,  convoqua  son  con- 
seil ;  personne  n'osa  émettre  une  opinion.  Le 
seul  émir  Alam  se  chargea  de  donner  un  com- 
mencement d'exécution  aux  volontés  de  Nour- 
ed-din,  en  prononçant,  le  vendredi  suivant,  le 
Khothak  (prière  sacramentelle),  au  nom  du 
calife  de  Bagdad.  Les  fidèles  accueillirent  cotte 
innovation  par  la  plus  grande  indifférence.  Sala- 
din, n'ayant  plus  à  redouter  un  soulèvement  du 
peuple,  imposa  la  même  formule  à  tous  les  kha- 
tebs  des  mosquées  du  Caire,et  étendit  bientôt  cette 
mesure  à  l'Egypte  entière.  Ainsi  finit  le  schisme 
des  fatimites  et  la  domination  des  princes  de 
cette  dynastie,  qui  s'éteignit  d'ailleurs  peu  de 
temps  après,  dans  la  personne  d'EI-Added,  son 
dernier  représentant.  Saladin  a  été  accusé  par 
Guillaume  de  Tyr  d'avoir  fait  assassiner  ce  ca- 
dre. Quoi  qu'en  disent  les  auteurs  arabes,  una- 
iijmes  pour  décharger  la  mémoire  du  fils  d'Ayoub 
de  ce  crime,  la  conduite  de  Saladin  k  l'égard 
d'EI-Added  tendrait  &  justifier  Paccusation  de 
riiistorien  chrétien;  elle  laisse  au  moins  des 
doutes  sérieux  sur  son  inculpabilité.  El-Added 
fut  en  effet  renfermé  dans  son  palais  par  les 
ordres  de  l'ambitieux  visir;  tout  lui  fut  refusé 
des  prérogatives  de  son  rang,  jusqu'à  sa  dernière 
monture,  qu'il  dut  céder  è  son  vassal. 

La  mort  du  calife  fatimite  rendit  Nour-ed- 
dln  souverain  de  l'Egypte;  mais,  par  le  fait,  le 
véritable  maître  fut  Saladin.  Dissimulant  habi- 
lement ses  intentions,  il  se  reconnut  toujours 


lieutenant  du  sultan  de  Syrie.  Si  sa  politique  k 
l'égard  de  ce  dernier  fut  adroite,  celle  qu'il 
tint  avec  le  peuple  égyptien  ne  fut  pas  moins 
savante  :  il  chercha  et  réussit  à  déraciner  des 
esprits  les  principes  de  la  secte  d'Ali  en  étalilis- 
sant  des  collèges  où  d'habiles  docteurs  prê- 
chèrent les  dogmes  orthodoxes.  En  même  t^ps 
il  se  créa,  tant  au  sein  de  la  population  que 
parmi  les  émirs  syriens,  de  zélés  partisans. 
Nour-ed-din  tenta  à  deux  reprises,  mais  en  vain, 
de  l'attirer  hors  de  l'Egypte  afin  de  pouvoir  le 
déposséder  sans  coup  férir.  Puis  il  lui  déclara  qu'il 
irait  en  personne  le  chasser  de  l'Egypte;  la  mort 
vint  le  surprendre  au  milieu  de  ses  préparatifs 
de  guerre  (12  avril  1 174  ).  Saladin  proclama  son 
entière  soumission  envers  le  nouveau  sultan, 
faible  enfant  ftgé  de  onze  ans  et  nommé  El-Melek- 
el-Saleh-Ismaîl.  En  même  temps,  il  se  rendit  à 
Damas,  d'où  il  chassa  Séif ed-dinel-Ghazy, 
neveu  deNouned-din,  qui  avait  usurpé  cette  ville 
surismail.  H  s'empara  successivement  d'Émesse, 
de  Hamah,de  Baaibek  et  d'autres  places;  il  était 
même  sur  le  point  de  forcer  Alep,  résidence  du 
fils  de  Nuur-ed-din,  toujours  sous  le  prétexte  de 
défendre  les  intérêts  de  ce  prince  et  de  l'arra* 
cher  à  une  tutelle  injuste.  Pressé  par  les  troupes 
de  Saladin,  le  régent  Chems-ed-din  implora  l'ap- 
pui de  Séif-ed-din-el-Ghazy  que  nous  avons  nommé 
plus  haut;  les  troupes  de  ce  roi  de  Mossoul, 
unies  à  celles  d'Ismaïl,  attaquèrent  le  visir  d'E- 
gypte près  de  Hamah,  le  19  de  ramadan  570 
(1174);  elles  furent  complètement  défaites.  Sa- 
ladin, devenu  par  cette  victoire  maître  de  la 
Syrie  musulmane,  fit  proclamer  son  nom  dans 
les  prières  publiques,  accompagné  du  titre  di\ 
sultan  d* Egypte  et  de  Syrie,  Les  croisés  se 
jetèrent  alors  sur  le  territoire  de  Damas,  et  bat- 
tirent Tonran-chah,  frère  du  sultan.  Mais  Sala- 
din les  força  de  se  retirer,  et  poursuivit  ses 
•onquêtes  en  Asie.  En  1177,  l'armée  égyptienne 
fut  défaite  à  Ramiah  par  Raymond  de  Châtiilon. 
La  discorde  qui  s'établit  entre  les  chefs  chrétiens 
entrava  leurs  succès.  Saladin,  apprenant  qu'Azz- 
ed-din,  roi  de  Mossoul,  traitait  avec  les  Francs, 
s'empressa  de  rentrer  en  Syrie,  s'empara  d'A- 
lep  par  capitulation,  et  vint  noettre  le  siège  de- 
vant Mossoul.  Le  siège  de  cette  ville,  souvent 
interrompu,  ne  fVit  repris  définitivement  qu'en 
1185.  Saladin  tomba  dangereusement  malade. 
Obligé  de  se  retirer  à  Hamah,  il  conclut  un  traité 
de  paix  avec  Azz-ed-din  par  lequel  ce  dernier  le 
reconnaissait  comme  suzerain  de  ses  États  et 
prenait  envers  lui  certaines  obligations. 

Dès  lors  Saladin  ne  tourna  plus  ses  armes 
que  contre  la  Palestine.  Gui  de  Lusignan  occu- 
pait à  cette  époque  le  trône  de  Jérusalem.  Re- 
naud de  ChAtllIon  vint  fournir  au  sultan  un 
prétexte  pour  prendre  les  armes  contre  les  chré- 
tiens :  il  enleva,  au  mépris  âe»  traités*  une 
riche  caravane  musulmane  qui  traversait  ses 
terres.  Les  chrétiens,  attaqués  par  Saladin,4^prou- 
vèrent  des  défaites  successives.  Une  foule  de 
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places  fortes,  là  forte  ?îlle  d'Akkah  (Acre)  elle- 
inéme,  toinhèrent  au  pouvoir  do  sultan  d*Égypte 
à  la  suite  de  la  kNitaille  de  Tibériade  (4  juillet 
1187),  bataille  dans  laquelle  Gui  de  Lusignan 
fut  fait  prisonnier.  Le  2  octobre  suifant,  Jé- 
rusalem fut  forcée  de  se  rendre.  A  cette  nonvelle 
l'Europe  s'émut  Trois  souverains  se  croisèrent  : 
le  premier,  Frédéric  Barberousse ,  mourut  avant 
d'avoir  terminé  la  mainte  entreprise  de  recon- 
quérir Jérusalem;  vinrent  ensuite  et  ensemble 
d'abord,  Pbilippe- Auguste  et  Richard  Cœur  de 
Lion  (t  t91).  La  désunion  s'établit  entre  ces  deux 
princes  dès  qu'ils  eurent  touché  le  sol  de  la  Syrie,  et 
la  lutte  que  Richard  Cœur  de  Lion  continua  seul 
eut  pour  résultat  d'obtenir  de  Saladin  une  trêve  de 
trois  ans  (août  1 192).  Débarrassé  de  ces  puissants 
ennemis,  le  sultan  alla  chercher  à  Damas  le  repos 
que  réclamait  sa  santé.  Il  reçut  dans  cette  ville 
des  députations  de  tous  les  princes  de  l'Orient, 
qui  le  félicitaient  de  ses  victoires;  mais  il  était 
atteint  d'une  maladie  incurable,  qui  le  conduisit 
en  peu  de  temps  an  tombeau. 

Saladin  ne  fut  pas  seulement  un  capitaine  habile 
et  expérimenté;  il  laisudans  l'administration  de 
ses  Ëtats,  surtout  en  Égf  pte,  des  traces  durables 
de  sa  sagesse  On  voit  encore  au  Caire  des  cons- 
tructions qu'il  fit  élever,  des  édifices  comme  la 
citadelle  (Galah-el-Geàel),  le  puitH  dit  de  Joseph, 
du  nom  de  Saladin  (  Yousouf)  ;  enfin  les  gre- 
niers également  connus  sous  le  nom  de  greniers 
de  Joseph,  Les  canaux,  les  digues,  les  voies 
publiques  eurent  tous  ses  soins.  Il  fit  entourer 
l'enceinte  du  Caire  d'une  muraille  fortifiée.  «  Sa- 
ladin, dit  M.  Sédillot,  est  nn  personnage  très- 
intéressant  dans  l'histoire  des  croisades,  et  son 
règne  représente  pour  nous  le  plus  haut  point  de 
la  civilisation  des  Arabes.  Kurde  de  naissance, 
il  n'appartient  pas  précisément  à  la  race  turque; 
mais  H  en  a  l'instinct  guerrier,  et  il  y  joint  une 
intelligence  supérieure.  On  personnifie  dans  6o- 
defroi  de  Bouillon  et  Richard  Cceur  de  Lion  la 
foi,  la  générosité,  la  bravoure  des  chevaliers 
chrétiens;  Saladin  est  au  même  titre  le  héros 
des  musulmans.  En  lui  viennent  se  résumer 
leurs  plus  belles  qualités  :  courage  à  toute  épreuve, 
grandeur  d'ftme,  fidélité  inébranlable  aux  traités, 
piété  sincère,  esprit  de  justice,  modération  dans 
la  victoire,  simplicité  de  mœurs  s'uniftsant  quel, 
quefois  à  toute  la  munificence  orientale;  tels 
sont  les  traits  principaux  de  son  caractère.  Pas* 
sant  sa  vie  au  milieu  des  combats,  il  ne  nous 
apparaît  pas  comme  le  protecteur  des  lettres, 
dcR  arts  et  des  sciences,  mais  il  ne  leur  est  pas 
étranger;  il  possède  toutes  les  connaissances 
arabes  et  il  ne  néglige  aucun  moyen  de  s'élever 
dans  l'estime  des  peuples.  » 

Henri  Thiers. 

AbonUeda,  AboultaradJ,  Isfahanl.  —  nu  et  ret  gett» 
SaladtfH,  éd.  Schultena,  ris.  -  Mario,  HUt.  de  Saladin  / 
Pari»,  I76J,  I  vul.  In-lt.  -  D'HerbcloI,  BW,  orimtole, 
-  Sedtllot,  Hist.  du  Arabn.  —  Michaad,  Ui$i.  des 
croisades.  —  Retaavd,  NottCê  tur  lavie  de  Saladin: 
Paria,  1SI4,  in-s*. 


SALAH-BD-DifV  II  {MeUk'el-Nasr-Salah» 
ed-din  Yousou/),  sultan  d'AIep,  arrière-petit- 
fils  du  précédent,  né  en  1229,  mort  en  1261.  11 
n'avait  que  sept  ans  lorsqu'il  succéda  en  I23fl 
à  son  père  Melik-el-Azis  Mohammed.  Le  pouvoir 
fnt  exercé  pendant  sa  minorité  par  son  aïeule 
Daîfa-K^atoun,  qui  eut  à  lutter  contre  des  cir« 
constances  difficiles  :  les  Kharismiens ,  refoulés 
par  les  Mogols,  envahirent  les  contrée  situées 
an  sud  de  la  mer  Caspienne  et  taillèrent  en 
pièces  les  troupes  d'AIep.  Aprè«  la  mort  de  la 
régente  (1242),  le  premier  acte  du  jeune  prince 
fut  d'intervenir  contre  les  Mogols  m  faveur  de 
son  beau-frère  le  sultan  d'Iconiom  (1243);  mais 
il  ne  put  prévenir  sa  ruine.  La  révohition  qui 
en  1250  substitua  en  Egypte  la  domination  des 
Mamelouks  à  celle  des  Aïoubites  lui  fut  avanta- 
geuse. Le  pays  de  Damas,  repou.HsaQt  le  joug 
des  nouveaux  maîtres  du  Nil,  se  donna  à  lui  et 
il  rallia  plusieurs  princes  voisins  ;  mais  torsqu'U 
voulut  conquérir  l'Egypte,  il  fut  abandonné  d'une 
partie  de  ces  nouveaux  alliés,  et  miilgré  quelques 
succès  il  retourna  en  Syrie,  et  signa  la  p«ix  trois 
ans  après  ;  il  put  même,  profitant  des  défections 
qui  avaient  éclaté  parmi  les  Mamelouks,  leur  arra- 
cher des  concessions  de  territoire  qui  étendirent 
son  empire  jusqu'à  El-Arisch.  Les  Mogols ,  qui 
s'avançaient  alors  vers  l'Asie  méridionale,  étaient 
pour  lui  des  ennemis  bien  plus  dangereux.  Le 
calife  de  Bagdad  chercha  près  de  lui  un  appui 
contre  les  envahisseurs  et  lui  donna  solennelle- 
ment l'investtture  des  États  qu'il  occupait;  l'an- 
née suivante  Bagdad  était  pris  et  le  califat  dis- 
paraissait (1258).  Le  chef  des  Mogols  Houlagou 
somma  alors  le  sultan  d'AIep  de  venir  s'humilier 
devant  lui;  Saladin  envoyée  sa  place  son  fils, 
qui  fit  appel  à  la  générofité  du  vainqueur,  mais 
celui-ci  lui  répliqua  d'un  (on  menaçant  :  «  Va 
dire  à  ton  pore  que  je  lui  ai  donné  l'ordre  de 
venir  en  personne.  »  Les  Mogols,  sans  attendre 
un  nouvel  acte  de  soumission,  se  répandirent 
comme  nn  torrent  sur  la  Syrie  et  occupèrent  en 
1260  Alep,  qui  fat  saccagé  pendant  cinq  jours. 
Saladin,  avec  le  concours  des  princes  de  Syrie, 
marcha  an  secours  de  sa  capitale.  Voyant  la  dis- 
corde éclater  parmi  ses  troupes  et  redoutant 
quelque  trahison,  il  rebroussa  chemin  et  chercha 
un  refuge  dans  la  citadelle  de  Damas.  Bientôt  il 
se  disposa  i  aller  avec  son  frère  implorer  le 
secours  du  sultan  d'Egypte;  toujours  incertain^ 
il  renonça  à  ce  projet, et  accompagné  d'un  petit 
nombre  de  soldats  fidèles,  il  s'enfonça  dans  le 
désert.  Cest  alor.<  qu'il  suivit  le  fatal  conseil 
d'implorer  la  clémence  des  Mogols,  maîtres  de 
ses  Etats.  Ceux-ci,  avertis  du  lieu  où  il  se  cachait, 
se  saisirent  de  sa  personne  et  le  conduisirent  à 
Houlagou,  qui  lui  fit  d'abord  un  généreux  accueil; 
mais  la  nouvelle  de  deux  échecs  éprouves  par  .ses 
soldats  le  rendit  furieux  ;  il  reprocha  k  Saladin  sa 
perfidie,  et  le  frappa  d'une  javeline.  Au  second 
coup  le  sultan  tomba  blessé  à  mort.  Avec  lu! 
s'éteignit  la  dynastie  des  Aioubites  d'AIep.  Prince 
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fastoeax  et  prodigue,  inoonâstanl,  ckmt  la  bonté 
avait  le  caractère  de  la  faiblesse ,  il  était  peu 
capable  de  prolonger  la  durée  d'an  empire  me- 
nacé de  loutes  parU.  La  faveur  qu'il  accorda  aux 
lettres  et  aux  arts  ne  compensait  pas  son  insnf- 
iisaoce  sous  les  autres  rapports  dans  d«ss  cir- 
constances aussi  critiques.  Il  laissa  des  descen- 
dants, qui  s'éteignirent  dans  robscurité. 
Aboulféda,  Annales.  —  D^Hertelot,  Bibl.  wiênUOe, 

SALAI  OU  SALAiJio  (Andtea),  peintre,  né  à 
Milan,  vers  1500;  T^que  desanort  est  in- 
connue. Il  était  entré  ctiez  Léonard  de  Vinci  en 
qualité  de  creato  (garçon  d*atelier),  mais  par 
sa  beauté,  son  esprit  et  son  cœur,  Il  devint  bien- 
tôt le  favori  et  le  modèle  de  son  maître,  et  plus 
tard  un  de  ses  meilleors  élèves.  Vasari  rapporte 
que  beaucoup  de  ses  tableaux  furent  retouchés 
par  le  Vinci.  Si  le  dessin  de  Salai  n'est  pas  tou- 
jours irréprochable,  son  coloris  doux,  ses  formes 
pleines  de  suavité  le  rapprochent  de  son  maître. 
Dans  le  petit  nombre  d^ouvrages  qu'il  avait  laissés 
à  Milan,  on  voyait  une  ScÀnte  familU,  placée 
jadis  dans  la  sacristie  de  la  Madonna  preaso 
Santo-Celso,  et  qui  figure  à  Munich  dans  la  ga- 
lerie du  prince  de  Leuchlenberg.  Cette  ceuvre 
soutenait  sans  désavantage,  an  dire  de  Lanzi,  la 
comparaison  avec  une  Sainte  famille  de  Ra- 
phaël placée  en  pendant,  et  qni  est  également 
passée  en  Allemagne.  Du  reste,  on  prétend  que 
Salai  avait  peint  son  tableau  d'après  un  ctirton 
que  le  Vinci  avait  composé  à  Florence,  où  il 
.avait  excité  une  vive  admiration.  Milan  possède 
de  cet  artiste  :  à  la  bihliotlièque  Ambrosieone, 
Saint  Jean  dans  le  désert,  tableau  d'un  coloris 
cbaud  ;  une  Madone  au  palais  Vitali,  et  au  mu- 
«ée  de  Brera  une  autre  Madone,  une  Sainte 
famille  eila  Vierge  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  Nous  trouvons  encore  de  lui  :  une  Sainte 
famille  à  la  galerie  publique  de  Florence  ;  une 
jolie  Madone  à  la  villa  Albani  près  Bome,  et  au 
musée  de  Naples  Jésus  et  saint  Jean  se  te- 
nant embrassés,  Paris,  qui  ne  possédait  aucune 
4Buvre  de  Salai,  en  compte  maintenant  trois  dans 
le  nouveau  musée  Napoléon  III,  une  Madone^ 
une  Adoration  des  mages  et  le  portrait  de  la 
Bienheureuse  Marie-Catherine  Bagora.  Salai 
excellait  dans  ce  dernier  genre.      E.  B— m. 

Vatâii,  Lanzl ,  OrUDdU  —  PJrovaoo,  Guida  âÂ  MUano. 

8ALAZAR.  Voy,  Memdoza. 

SALDANHA  (Joâo-Carlos f  comte,  puis  duc 
de),  homme  d'Etat  poilagais,  né  le  17  novem- 
bre 1791,  à  Lisbonne,  où  il  est  mort,  le  17  no- 
vembre 1861.  Son  père,  Jofio  de  Saldanha(l)  011- 
veira,  appartenait  à  l'une  des  grandes  familles  du 
pays;  sa  mère,  Maria  Amelîa,  était  fille  du  mar- 
quis de  Poml)al.  Après  avoir  fait  de  bonnes  étu- 
dies au  collège  des  nobles  de  Lisbonne,  puis  à  l'u- 
niversité de  Coïmbre,  il  entra  au  service  mili- 
taire, commanda  en  1810  un  bataillon  à  Busaoo, 
prit  part  à  toutes  les  campagnes  de  la  guerre 
^^Espagne  sous  les  ordres  de  WeiUi^n  et  de 

U)  Oa  prononce  ce  nooi  Saiâtimia. 


UeresfoTd ,  et  reçut  qoatre  médaiUet  dliomieor 
pour  des  actions  d'éclat.  Il  ne  quitta  rannée 
qu'après  la  bataille  de  Toulouse,  avec  le  grade 
de  maréchal  de  camp  (1814).  Envoyé  au  Bréûl, 
il  rendit  de  grands  services  dans  la  guerre  de 
Moctevidc«>,  et  défit  la  redoutable  cavalerie  d'Ar- 
tegas.  Il  éUit  capitaîM  général  de  la  provinee 
de  Bio-Grande  du  sod  loraqn'il  apprit  la  révo- 
lution de  1830  :  aossitdt  il  proclama  spontané- 
ment les  bases  de  la  comtitutioB  adoptée  parles 
coftès,  et  fut  à  l'unanioMté  élu  chef  du  goavcr- 
nemeot  provisoire;  mais  il  refosa  de  soutenir  la 
cause  de  dom  Pedro,  malgré  les  avantages  qu'on 
lui  offrit,  et  se  rembarqua  pour  k  Porhagal  (182^). 
Ses  opinions  libérales  et  ses  talents  militaires 
faisaient  de  ini  nsperaosnage  considérable,  et  le 
gonvememeot  oonstitiitioBnel  s'empressa  de  le 
nommer  gonvemear  du  BfésU  et  commandant 
des  forces  de  terre  et  de  Mer«  avec  les  pouvoirs 
d'un  vice-roi.  Sur  ces  entreCaites  le  Brésil  s'af- 
franchit de  la  métropole,  et  Pedro  fut  élu  em- 
pereur; on  fit  traîner  en  loeguenr  les  prépara- 
tifs de  l'expédition  orgamsée  contre  kâ,  et  Sal- 
danha,  découragé,  résigna  ses  pouvoirs.  Mis  aux 
arrêts  le  ii  février  1^23,  il  dut  la  liberté  nu 
soulèvement  de  U  garnison  de  Lisbonne  <27  mai), 
et  se  rendit  «uprès  de  Jean  VI,  à  qui  il  arracha 
la  proclamation  du  31  mai,  où  une  constitution 
était  promise  aux  Portugais.  Au  mois  de  février 
1825,  11  devint  gouverneur  noiHtaire  de  Porto; 
et  après  la  mort  de  Jean  VI  (1826),  il  proclama, 
à  la  IMe  de  la  gamisoD  de  cette  ville,  la  charte 
de  dom  Pedro;  cet  «te  d'henrense  audace  dé- 
cida du  triomphe  de  son  parti,  et  Im  fit  donner, 
dans  le  ministère  de  la  i>6gente  Isabelle,  le  por- 
tefeuille de  la  guerre  (8  ao«rt  1826).  La  charte 
troava  en  lai  on  énergique  défenseur  lorsque  la 
veuve  de  Jean  VI  excita  des  traubles  en  faveur 
de  domMiguel  :  Mae  mit  hM-méme  à  la  tète  des 
troupes  et  chassa  les  rebelles  de  TAIgarve.  Une 
maladie  subiAe,  qu'os  soupçonna  avoir  été  causée 
par  une  tentative  d'eeipoisonnement ,  l'exposa  à 
un  si  grand  dasger  qu'il  interrompit  l'exercice 
de  ses  fonctions  (12  janvier  1817);  au  mois 
de  juin  il  rtprit  à  IHmproviste  son  portefeuille, 
qui  avait  été  confié  à  Xavier,  obligea  la  régente 
k  congédier  ses  cosseillers  et  osraposa  le  ea- 
binet  de  libéraux.  Mais  le  parti  de  la  cour  ne 
tarda  pasè  reprendre  le  dessus;  Saldanfaa  fut 
destitué  (24  juillet),  et  rosurpation  de  domMi- 
guel ne  rencoslra  plus  d'obsteele  sérieux.  L'an^ 
née  suivante,  à  la  nouvelle  de  soulèvement  de 
Porto  (16  mai  1828),  il  quitta  l'Angleterre,  où  il 
s'était  réfugié,  et  rejoignit  la  petite  armée  coa^ 
tittttionnqUe,  qu'il  trouva  en  pleine  déroute; 
n'ayant  pu  réussir  à  la  réorganiser,  il  reprit  te 
chemin  de  f  exil.'En  janvier  1829  il  tenta,  avec 
un  millier  d'homnnea,  de  renforcer  la  garnison  de 
Terceira,  restée  fidèle  è  doôa  Mtfia  ;  repoussé  par 
le  canon  anglais,  il  diercha  tm  a^e  en  France. 
Il  ne  renonça  pas  cependant  à  ses  projets,  et  pré- 
para, de  concert  avec  ses  amis  politiques,  de 
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noQTelies  tentatives  en  faTeor  de  dona  Maria  ; 
mais  son  caractère  entier  et  orgaeilleux  lui  6n«- 
cita  des  difficultés  avec  dom  Pedro,  qui  était  venu 
prendre  la  direction  des  intérêts  de  sa  GUe,  et 
lorsqu'une  expédition  composée  de  Français  et 
de  Portugais  partit  de  Belle-Isle  en  1832,  Bal- 
dantia  n'en  fit  pas  partie. 

L'année  suivante  il  prit  une  part  active  à  la 
lutte  ouverte  entre  dom  Pedro  et  doili  Miguel,  se 
jeta  dans  Porto ,  bloquée  parle  prétendant,  le  re- 
poussa et  devint  le  principalpersonnage  du  gou- 
vernement de  Maria.  Sefi  làleatfi  mililaires  le  ren- 
daient iadifipensalile  pour  un  pouvoir  qui  avait 
encore  de  nombreux  obstacles  à  vaincrez  Ce  fut 
Saldanha  qui  proposa  et  exécuta,  de  concert  avec 
leduc(IeTerceira,rexpédition  qui  porta  jusqu'au 
fond  des  Algarves  le  drapeau  victorieux  de  Pedro, 
et  qtii  fut  marquée  par  des  succès  continus,  par 
la  soumission  de  Lisbonne  et  par  ta  chute  défi- 
oilive  de  daœMignel,  qui,  parla  capitulation  d'E- 
vora,  renonça,  en  1834,  à  toutes  ses  prétenlions. 
Malheureusement,  sll  était  un  général  distingué, 
il  n'avait  pas  assez  les  qualités  d'homme  d'État 
pour  justifier  Tambition  absolvante  qui  le  faisait 
aspirer  à  un  rôle  omnipotent.  Inconsistant  et  mo- 
bile à  TexcèSy  il  passait  avec  une  étrange  facilité 
d'un  parti  à  un  autre.  Quoique  récompensé  de 
ses  services  par  les  titres  de  marquis  et  de  ma- 
réchal, il  se  mit  à  la  tête  de  l'opposition,  et  con- 
quit par  ce  moyen  le  poste  de  ministre   de  la 
guerreavec  la  présidencedu  conseil  (  Y7  mai  183S}. 
Il  ne  put  pas  plus  que  d'habitude  s'entendre  avec 
ses  collègues,  et  vit  se  former  dans  les  chambres 
un  parti  hostile  qui  ébranla  son  pouvoir;  il 
donna  sa  démission  (  14  novembre).  Lorsque  la 
révolution  de  septembre  1836  eut  entraîné  le  pou- 
voir dans  une  voie  plus  libérale,     Saldanha, 
donnant  un  démenti  à  tout  son  passé,  se  fit 
le  champion  de  la  reine,  et  dirigea  avec  elle 
la  faction  qui  voulait  ramener  le  pouvoir  dans 
un  sens  rétrograde.  Après  avoir  échoué,  il  tenta 
de  ressaisir  le  pouvoir  en  appelant  aux  armes  au 
nom  de  la  cliarte  outragée  (juillet  1837).  Il  ras- 
sembla autour  de  lui  quelques  centaines  de  sol- 
dats, se  joignit  au  duc  de  Terceira,  et  établit  une 
régence  provisoire.  Il  tint  la  campagne  deux  mois  : 
battu  par  Bomfim  à  Campo  de  Leiria  et  par  das 
Antasà  Ruivaes,  il  se  remt>arqua  (sept.  1837), 
et  vécut  tour  à  tour  en  France  et  en  Angleterre, 
dans  l'attente  d'événements  nonveaux.  En  1846, 
dona  Maria  ayant  failli  être  renversée  par  une 
faisurrection  sanghnte  qui  avait  éclaté  contre  la 
dictature  de  Costa-Cabral,  elle  appela  auprès 
d'elle  le  maréchal ,  le  créa  duc  et  pan-,  et  loi 
donna  mission  de  former  nn  neuveau  mhits- 
tère  (^0  mai  1846).  Cel«t-ci  s^en  réserva  ta 
présidence,  avec  le  portefeoille    des  sfTaires 
étrangères  ;  mais  malgré  la  victoire  qnll  rem- 
porta à  Torres  Vedras  sur  das  Antas  et  Borafhn, 
il   ne    triompha  point   entièrement  do  parti 
mécontent,  et  se  retira  le  22  ao6t  1847.  Après 
avoir  occupé  pendant  quelques  mois  le  poste 


d'ambassadeur  à  Madrid ,  il  revint  au  |k>u- 
voir  (22  décembre  1847),  et  accepta,  en  janvier 
1849  la  présidence  du  conseil.  Mais  lorsque 
Costa-Cabral  voulut  reprendre  sa  place  dans 
le  cabinet,  sur  lequel  il  exerçait  une  sorte  de 
dictature  anonyme,  le  vieux  maréchal  refusa  de 
s'associer  davantage  aux  actes  d'an  gouvernement 
réactionnaire.  Il  ne  cessa  d'attaquer  le  dictateur 
au  nom  de  la  liberté,  rallia  de  nombreux  partisans, 
et,  grâce  à  son  ascendant  sur  l'armée,  il  devint 
bientôt  redoutable.  Enfin,  en  mai  1851,  secondé 
par  Sylva  Cabrai,  frère  du  dictateur,  appuyé  par 
l'Angleterre,  li  triompha  de  fon  rival  dans  une 
msurrection  qui  le  porta  loi -même  A  la  tète  du 
ministère  (23  mai).  Saldanha,  devenu  l'arbitre  des 
destinées  de  la  nation  portugaise,  cassa  les  actes 
de  son  prédécesseur,  et  prétendit  représenter  la 
cause  de  la  liberté;  mais  l'opposition  qu'il  ren- 
contra et  les  embarras  d'une  r^ence  le  portèrent 
À  des  actes  aiititraires ,  qui  augmentèrent  le 
nombre  de  ses  ennemis.  Les  attaques  des  Cortès 
contre  lui  étaient  devenues  si  violentes  que  le 
jeune  roi  Pedro  II  crut  devoir  le  sacrifier;  il  quitta 
donc  le  pouvoir  (6  juin  1 856)  après  cinq  ans  de  mi- 
nistère, pendant  lesquels  il  n'avait  pas  justifié  par 
des  talents  politiques  Têpreté  de  son  ambition. 
En  1860,  il  succéda  an  duc  de  Tereeira  dans  la 
présidence  du  conseil  suprême  de  justice  mili- 
taire. Il  mourut  après  une  très-courte  maladie, 
le  jour  même  où  il  accomplissait  sa  soixante- 
dixième  année.  L.  C. 

Bioçr.  univ.  et  portât.  Ots  eoHirmp.^  snppl.  ->  Le- 
wtfjinmtairthUt, 

SALB  (George),  savant  Uttérateur anglais, 
né  en  1680,  mort  le  1 4  novembre  1736,  à  Londres. 
Malgré  les  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  on 
ignore  les  particularités  de  sa  vie;  il  exer- 
çait à  Londres  la  profesabn  d'homme  de  loi, 
et  ce  ne  fiit  que  vers  la  fin  de  sa  carrière  qu'il 
songea  à  ther  parti  de  ses  connaissances.  On 
trouve  son  nom  parmi  les  auteurs  de  la  grande 
Histoire  universelU,  éditée  fwr  Swinton, 
CampbeH  et  autres,  et  il  fournit  à  ce  recueil 
la  partie  oosmogonique  ainsi  que  plnsteurs  mor- 
ceaux d'histoine  sur  les  nations  de  l'Orient.  Il 
travailla  aussi  au  Generml  Dictionary  (Ijondres, 
1734,  fO  vol.  in-4''),  qui  est  en  grande  partie  la 
reprodnoiiofl  du  Déetionnaire  de  Bayle.  Mais 
l'-ceuvre  qui  ie  recommande  à  la  postérité  est  une 
version  anglaise  du  Koran  d'après  l'original 
arabe,  avec  des  notes  et  un  commentaire  (ibid., 
1734  in-4");  il  la  fit  précéder  d'un  discours 
prélimiMure  sur  J'état  social  et  religieux  des 
Arabes,  des  Juifs  et  des  chrétiens ,  au  temps  de 
Mahomet,  discours  que  Du  Byer  a  introduit  en 
tête  de  sa  traduction  française  du  Koran  (1776, 
2  vol.  ni-8*  ).  Sale  fut  un  des  fondateurs  de  la 
Société  pour  rencouragement  des  études  (1736). 
On  A  pnbljé,  après  sa  mort,  le  caislogne  raisonné 
de  ses  manuscrfts  orientaux. 

Gialmers,  General  Biogr,  Diet, 

SALE  (LA).  Voy,  La  Sale. 
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8ALBL  (ffugues)t  poète  français,  né  yen 
1S04,  à  Casais  (Qnerci),  mort  en  1553,  à  l'ab- 
baye de  Saint-Cheroo ,  près  Charlres.  On  ne 
sait  rien  de  sa  famille  ni  de  sa  première  éduca- 
tion. Un  certain  talent  pour  la  poésie  le  mit  en 
faveur  auprès  de  François  1'*',  qni  le  combla  de 
biens  et  le  nomma  son  valet  de  chambre  puis  son 
maître  d*h6tel.  Ce  fut  pour  le  récompenser  de  sa 
traduction  des  premiers  livres  de  V  Iliade  que 
ce  prince  lui  donna  en  1540  l'abbaye  de  Saint- 
Cbéron.  Salel  en  fut  le  premier  abbé  commen- 
dataire.  Après  la  mortde  son  bienfaiteur (1647), 
il  quitta  la  cour  et  renonça  probablement  à  la 
vie  mondaine  qu'il  avait  menée  jusqu'alors  pour 
aller  passer  à  Saint-Chéron  le  reste  de  sa  vie 
dans  le  repos.  Il  vivait  encore  à  la  fin  de  mars 
1553»  ainsi  qu'on  le  voit  par  une  lettre  d'Olivier 
de  Magny,  qui  lui  donne  les  qualités  de  con^ 
seiller  et  aumosnier  ordinaire  de  la  royne. 
Ses  poésies  sont  en  petit  nombre,  et  ne  répondent 
point  aux  éloges  que  les  poôtes  de  son  temps, 
comme  Meliin  de  Saint-Gelais,  Olivier  de  Magny, 
Pierre  Paschal,  Jodelle,  lui  ont  prodigués  à  cette 
occasion.  Presque  toutes  roulent  sur  l'amour,  et 
sont  remplies  d'expressions  libres  et  de  senti- 
ments peu  dignes  de  l'état  qu'il  avait  embrassé. 
Il  était  savant  et  il  possédait  bien  la  langue 
grecque.  On  a  de  lui  :  Dialogue  auquel  sont 
introduits  les  dieux  Jupiter  et  Cupidon; 
Lyon,  s.  d.  (1538),  in-8^;  —  Les  Œuvres  de 
Hugues  Salel;  Paris,  1539,  in-12;Lyon,  I573, 
in-16  :  elles  se  composent  d'un  grand  nombre  de 
pièces  en  l'honneur  de  Marguerite,  sa  maîtresse  : 
«  encore  s'il  ne  lut  avait  conté  que  des  douceurs 
amoureu^s,  on  pourrait  les  lui  passer  ;  mais , 
dit  Goojet,  il  a  la  sottise  de  louer  dans  sa  belle 
to«it  ce  qne  la  simple  pudeur  devait  l'empêcher 
de  nommer....,  et  il  finit  gravement  ces  imperti- 
nences par  un  Chant  royal  de  la  Conception 
de  la  Vierge.  »  Les  morceaux  de  la  Chasse 
royale  et  de  VÉglogue  marine  méritent  quel- 
que attention  ;  —  Les  dix  premiers  livres  de 
V Iliade  d'Homère,  prince  des  poètes,  trad, 
en  vers  français  ;  Paris,  1645,  in-fol ,  fig.;  cette 
édit.  n'est  pas  la  première  :  un  libraire  de  Lyon 
avait  imprimé  vers  1542  les  premiers  livres  sur 
une  copie  défectueuse.  L'auteur  s'en  plaignit  à 
François  T',  qui  lui  accorda,  par  lettres  pa- 
tentes (1)  du  18  janvier  1544,  un  privilège  spé- 

(t)  On  y  Ut  entre  autr«t  ce  passage  :  «  Anean»  Ubrairea 
et  Imprlmeure,  plos  avarlcleux  que  MTants,  ayant  Irou? é 
roeyen  de  recoarrer  des  deubles  on  copies  d'aocnn»  li- 
vres de  VIliadê  d'Homère,  qne  nooa  Inl  stods  [à  Salel) 
commandé  de  traduire  et  mettre  en  vers  françols,  se  «ont 
Ingérés  de  les  Imprimer...  avec  nne  Infinité  de  fautes  et 
changements  de  dictions,  qal  altérèrent  le  sens  des  sen- 
tences ,  contre  l'IntenUon  de  l'auteur  et  la  diligence  du 
translateur,  lequel  n'en  peut  recevoir  sinon  une  dérépn- 
tatlon  c(  calomnie...,  nous,  a  cette  cause,  voulant  obvier 
et  pourvoir  i  telles  follrs  et  vaines  entreprUe*  des  diU 
llbratrefl  à  ce  que  par  eux  la  dignité  de  l'autror  ne  aolt 
en  aucun  endroit  profanée,  ne  aussi  le  labeur  du  dit  tra- 
ducteur mal  reconnu,  au  préjudice  de  l'utUité.  richesse 
et  décoration  que  notre  langne  françolse  reçoit  par  cette 
traduction....  m 
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cial  pour  la  publicatioii  de  son  oeuvre.  11  en  (it 
paraître  une  seconde  édition  (  Paris,  1555,  in-ft**), 
augmentée  du  Xle  livre,  et  son  ami  Olivier  de 
Magny  publia  le  tout  (Paris,  1574,  in-8<»),  en 
y  ajoutant  le  liv.  Xll  et  partie  du  Xlll".  Amadts 
Jamyn  acheva  plus  tard  cette  traduction,  et  la 
publia  en  1 580,  in-12.  La  version  de  Salel  est  loin 
d'être  littérale,  mais  elle  ne  manque  pas  d'exac- 
titude et  pendant  longtemps  elle  a  été  lue  avec 
une  sorte  de  plaisir.  P.  L. 

La  Croiidu  Maine  et  Du  Verdier,  BiblMh,''  Goujct, 
Bibi./rançoite,  IV  et  XII.  —  Viollct  Le  Doc,  Btbl,  poé- 
tique.  —  Niceron,  Ardmoirof,  XXXVI. 

SALBS  (François  de),  foy,  Frauçois. 

SALES  {DelisleoE).  Foy. Delisl*e. 

SALI  AN  (Jacques)^  savant  jésufte,  né  en 
1557,  a  Avignon,  mort  le  23  jaovicr  1640,  à  Pa- 
ris. Admis  en  1578  dans  l'institut  de  Saint-Ignace» 
il  professa  pendant  longtemps  les  humanités  et 
la  théologie  morale  dans  la  province  de  Lyon. 
Il  était  rectenr  du  collège  de  Besançon  lorsqu'il 
fut  appelé  à  Paris  par  ses  supérieurs  ;  il  y  mourut 
d'apoplexie,  au  collège  deGlerroont.  Son  principal 
ouvrage  a  pour  titre  :  Annales  ecclesiastici 
y.  T.  ab  orbe  co»dito  usqtte  ad  Chris ti  mor- 
tem;  Paris,  1619-24,  Cvol.  in-fol.;  il  sup|>ose 
beaucoup  de  recherches  et  d'érudition ,  mais  il 
manque  quelquerois  de  critique  et  d'exactitude. 
L^auteur  en  soigna  la  troisième  édition  (  Paris, 
1625,  6  vol.  in-fol.)  et  en  prépara,  avant  de 
mourir,  la  quatrième,  qui  est  la  plus  complète 
(ibid.,  1641,  ti  vol.  in  fol.).  Après  avoir  éludé  la 
demande  que  lui  fit  Tévèque  Sponde  de  réduire 
ses  Annales,  il  en  fit  lui-même  un  abrégé 
(Ann.eccles.  V,T.epitome;?àTh,  1635,in-foL; 
Lyon,  1664,  in-fol.),  où  ij  resserra  avec  tant  d  arti- 
fice ce  qu'il  avait  étendu  dans  son  grand  ouvrage 
qu'on  était  obligé  de  consulter  celui-ci  pour  être 
instruit  à  Tond  de  ce  qu'on  souhaiterait  de  sa- 
voir. Enfin  il  en  rédigea  une  espèce  de  som- 
maire (Snchiridium  chronologieum  sacrx  et 
profanx  historia;  Paris,  1636,  in-12).  On  doit 
au  même  jésuite  quelques  ouvragés  de  piété, 
dont  l'un.  De  timoré  Dei,  a  été  mis  par  lui- 
même  en  français  sous  le  titre  qui  suit  :  V Am- 
bassade de  la  ptincesse  Crainte  de  Dieu; 
Paris,  1630,  in  8^ 
Sotwell.i?i6<.  Stic.Jetu,''  Achard,  Dict.  de  la  Pmvenee. 

SALiCBTi  (Christophe),  homme  politique, 
né  à  Bastia,  en  1757,  mort  à  Naples,  le  23  dé- 
cembre 1809.  Sa  famille  était  originaire  de  Plai- 
sance. Il  fut  élevé  chez  les  bamabites  de  Bastia, 
et  étudia  le  droit  à  l'université  de  Pise.  De  retour 
en  Corse,  il  exerça  la  profession  d'avocat  au 
conseil  supérieur  de  l'Ile.  Élu,  en  1789.  député 
du  tiers  aux  états  généraux,  il  s'y  rangea  parmi 
les  membres  du  parti  démocratique,  et  formula, 
le  30  décembre  1789.  le  décret  de  l'Assemblée 
constituante  qui  déclarait  la  Corse  |Nirtie  inté- 
grante du  territoire  français.  Il  fut  un  des  pre- 
miers  k  demander  le  rappel  de  Paoli,  et  contribua 
à  le  Caire  nommer  commandant  général  de  la  garde 
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nationale  de  Corse  ;  mais  la  différeDce  de  leurs 
senlimeots  politiques  ne  tarda  pas  à  les  mettre  en 
liosUlité.  Après  la  dissolution  de  1*  Assemblée  cons- 
tituante, Saliceti  devint  procureur  syndic  de  la 
Corse,  et  il  représenta  ce  département  à  la  Con- 
Tention.  Il  vota  la  mort  de  Louis  XVI  sans  appel 
ni  sursis.  En  mai  1793,  il  fut  envoyé  en  Corse 
avec  Liacombe-Saint-Mîchel  pour  réunir  la  popu- 
lation contre  les  projets  des^qglais.  Son  carac- 
tère violent  était  peo  propre  à  cette  œuvre  de 
conciliation;  il  ne  put  s'entendre  avec  Paoli ,  et, 
les  partisans  de  la  France  étant  les  moins  forts, 
il  mt  obligé  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un 
danger  imminent.  Arrivé  en  Provence,  il  rejoi- 
gnit l'armée  de  Carteaux,  qui  opérait  contre  Mar- 
seille, et  s'unit  aux  commissaires  Barras,  Ro- 
bespierre jeune,  Fréron,  pour  abattre  les  enne- 
mis de  la  république  dans  cette  partie  du  midi. 
Rappelé,  après  le  9  tbermidor,  comme  terro- 
riste, et  décrété  d'arrestation,  en  mai  1796,  iMnt 
compris  dans  la  loi  d'amnistie.  En  février  179ft, 
le  Directoire  l'envoya  à  l'armée  d'Italie  en  qua- 
lité de  commissaire  du  gouvernement;  il  y  fut 
très-utile  an  général  Bonaparte ,  et  contribua  à 
la  conclusion  de  l'armistice  avec  le  pape.  A  la 
fin  de  la  même  année ,  il  se  rendit  en  Corse,  où 
il  organisa,  conjointement  avec  Lucien  Bona- 
parte, les  deux  départements  du  Golo  et  du 
Liamone.  Élu  par  ses  concitoyens  membre  du 
conseil  des  Cinq-Cents ,  il  ne  changea  pas  de 
ligBe  politique;  aussi  fut- il  sur  le  point  d'être 
atteint  par  les  mesures  prises  contre  les  oppo- 
sants au   18  brumaire;  mais  Bonaparte  raya 
son   nom,  et  ne  tarda  pas  à  niiliser  ses  ta- 
lents d'administrateur,  qu'il  avait  appréciés  à 
l'armée  d*ltalie«  Après  une  mission  en  Corse, 
Saliceti  fut  envoyé  en  Toscane  (janvier  1802), 
puis  à  Gènes,  pour  y  créer  on  parti  en  faveur  de 
la  France.  Il  vengea  en  cette  circonstance  la 
Corse  de  la  tyrannie  qoe  les  Génois  avaient  si 
longtemps  exercée  sur  elle,  et  fit  rendre  les 
honneurs  funèbres  aux  chefs  de  sa  patrie ,  dont 
les  tètes  étaient  restées  pendant  trois  quarts  de 
siècle  suspendues  dans  la  salle  du  sénat.  Nommé, 
en  1806,  ministre  de  la  police  générale  à  Naples, 
auprès  de  Joseph  Bonaparte,  il  montra  dans  ces 
nouvelles   fonctions  de  grandes  qualités  et  ce 
caractère  ferme  qui  ne  l'abandonna  jamais.  On 
dit  que  lors  de  l'insurrection  de  la  Calabre,  Jo- 
seph, effrayé,  songeait  k  fuir,  et  qu'il  ne  resta  que 
sur  les  instances   de  Saliceti  et  de  Massena. 
Bientôt  Saliceti  Joignit  le  portefeuille  de  la  guerre 
à  celui  de  la  police,  et  concentra  ainsi  entre  ses 
mains  toute  la  force  du  pouvoir  yl).  Cet  état  de 
choses  subsisU  jusqu'à  l'arrivée  de  Murât,  qui, 
craignant  l'influence  de  sa  femme  Caroline,  à 
laquelle  Saliceti  s'était  uni  dans  l'intention  de 

(1)  A  celte  époque  une  tentatlTe  fnt  dirigée  contre  u 
fie.  Ou  caMja  ëe  faire  ftanler  ion  hôtel  par  nn  baril  de 
pou'ire  placé  dan»  les  caveâ.  L'exploaloB  renversa  une 
partie  dea  bltlmeots  ;  mais  SaUcett  échappa  an  donger, 
alaal  qoe  ta  flUe. 
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le  diriger,  enleva  à  celui-ci  le  portefeuille  de  la 
guerre  pour  le  donner  au  général  Reynier.  Rien- 
tôt  après,  le  roi  fit  préparer  le  décret  qui  excluait 
du  service  de  Naples  tons  les  Français  non  na- 
turalisés. Saliceti ,  qui  s'était  opposé  en  vain  à 
cette  mesure,  fut  forcé  de  retourner  à  Paris, 
d'où  Napoléon  l'envoya  faire  partie  de  la  consulte 
qui  devait  prendre  possession  de  Rome  (  1809). 
11  était  dans  cette  ville  lorsqu'une  armée  anglo- 
sicilienne  débarqua  en  Calabre.  Aussitôt  il  se 
rendit  à  Naples,  que  l'ennemi  menaçait,  y  reprit 
ses  anciennes  fonctions,  organisa  la  garde  natio- 
nale et  rétablit  l'ordre  et  le  calme  au  milieu  de 
.  la  confusion  générale.  Quelque  temps  après. 
Moral  donna  au  Génois  Magliella  le  portefeuille 
de  la  police ,  et  Saliceti  mourut  subitement,  an 
sortir  d'un  dtner  que  loi  avait  donné  ce  nouveau 
ministre.  Le  bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné, et  les  personnes  Intéressées  à  détruire  ce 
bruit  n'y  sont  point  parvenues.  Napoléon  dit  en 
apprenant  cette  nouvelle  :  «  L'Europe  vient  de 
perdre  une  de  ses  tètes  les  plus  fortes.  » 

Saliceti  était  im  liomme  d'un  esprit  distingué, 
d'im  caractère  énergique  et  résolu  ;  il  avait  le 
bon  sens  et  l'énergie  prompte  des  anciens  mon- 
tagnards corses.  Républicain  sincère,  il  garda  ses 
convictions,  même  en  servant  les  rois  issus  de 
la  république ,  et  le  dévouement  qu'il  montra  à 
son  compatriote  Napoléon  ne  l'entraîna  jamais  à 
des  bassesses.  Il  fut  toujours  zélé  pour  les  inté- 
rêts et  ia  grandeur  tle  la  France.  .Quoiqu'on 
l'ait  accusé,  à  Gènes  surtout,  d'avoir  exigé  des 
sommes  énormes  des  peuples  vaincus ,  il  n'a- 
massa pas  pour  lui-même  une  grande  fortune. 

Tbicra,  Kist.  de  te  révol.  franc.  —  Mémoires  de  Hlot 
de  MelUo.  —  C9rretp0n4<mee  da  rot  Jocrpb.  —  Colletla, 
Uiat.  du  royaume  dé  Mapies,  —  Moniteur  tinte. 

SA  LIER  l  Jacques  )f  tliéologien  français,  né 
en  1615,  A  Saulieu,  mort  le  20  août  1707,  à 
Dijon.  Il  appartenait  A  Tordre  des  Minimes,  et, 
après  avoir  professé  la  théologie,  il  devint  provin- 
cial, puis  définiteur  de  la  province  de  Bourgogne. 
Au  jugement  de  La  Monnoye,  il  entendait  bien 
la  théologie  scolastique.  On  a  de  lui  :  Historia 
scolastica  de  speciebus  eucharisticis,  sive  de 
formarum  materialium  natura;  Lyon  et 
Dijon,  1687-16»21704,  3  toi.  in-4«;  —  Caco- 
eephalus,  sive  de  plagiis  opuseulum  ;  MAcon, 
1694,  in-12  :  il  n'y  dissimule  point  l'accusation 
de  plagiat  formée  contre  lui  au  sujet  de  l'ouvrage 
précédent;  —  Pensées  sur  le  paradis  et  sur 
i*  dme  raisonnable  ;  s.  I.  n.  d.  (  Dijon  ),  in-8<*  : 
malgré  la  promesse  du  titre ,  on  n'y  trouve  rien 
sur  le  paradis. 
Papillon,  Bibl.  de»  outetrrt  de  Bourgoffne, 

8ALIBKI  {Antonio),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, né  le  19  août  1750,  à  Legnago  (  Lombard ie), 
mort  à  Vienne,  le  12  mai  1825.  Fils  d'un  négo- 
ciant de  Legnago,  il  apprit  an  collège  de  cette 
ville  les  éléments  de  la  musique;  son  frère  atné, 
François,  élève  de  Tartini ,  lui  enseigna  à  jouer 
du  violon.  U  avait  à  peine  quinze  ans,  lorsciue. 
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ayant  perdu  son  père,  ruiné  par  sntte  de  fausses 
spéculations,  il  dut  pourvoir  à  son  existence; 
f^ur  la  recommandation  d*un  des  nriembres  de 
rillustre  famille  des  Mooenigo,  il  fut  admis  k  la 
maîtrise  de  Téglise  Saint-Mare  à  Venise.  l>oiië 
d'une  belle  toîx  et  étant  déjà  d'une  certaine 
force  sur  le  clavecin ,  il  prit  des  leçons  de  chant 
du  ténor  F.  Pacini,  et  commença  Vétude  de  l'har- 
monie sous  la  direction  de  Jean  Pesoetti.  Ckiss- 
roann,  directeur  de  la  chapelie  impériale  de 
Vienne,  ayant  remarqué  les  heureuses  disposi- 
tions du  jeune  Salieri,  lui  proposa  de  l'emmener 
avec  lui  à  Vienne.  Salieri  accepta  (juin  1766). 
Après  quatre  années  d'études  so«s  la  direction 
de  ce  maître ,  qui  le  traitait  comme  un  fils,  il 
essaya  ses  forces  en  écrivant  la  musique  d'un 
opéra  bouffe.  Le  donne  litteratBy  représenté 
pendant  le  carnaval  de  1770.  Plnsieurs  autres 
opéras  représentés  de  1771  à  1774 ,  notamment 
YArmida,  assurèrent  la  réputation  de  rartiste, 
et  en  1775,  peu  après  la  mort  de  Gassmann, 
Salieri  fut  choisi  pour  remplacer  ce  maître  comme 
directeur  de  la  musique  de  la  cour  impériale. 
Appelée  Milan  en  1778,  il  écrivit,  pour  l'ou- 
verture du  nouveau  théâtre  de  la  Scala,  son 
Europa  rtconosduta.  En  1779  il  donna  de 
nouveaux  ouvrages  à  Venise,  à  Milan  et  à  Rome, 
et  en  1780  il  retourna  à  Vienne.  Joseph  11  ve- 
nait de  succéder  à  Marie-Thérèse. 

Ce  prince,  qui  était  passionné  pour  la  musique 
italienne,  aimait  beaucoup  celle  de  Salieri.  Ce- 
pendant, depuis  1774  une  modification  s'était 
opérée  dans  le  talent  dn  compositeur  :  témoin 
de  l'enthousiasme  qu'excitait  la  nouvelle  manière 
de  Gluck,  il  s'était  rapproché  de  l'auteur  d'Or- 
phée,  lui  avait  demandé  des  conseils,  et  avait 
fini  |)ar  s'approprier  le  style  de  ce  maître,  en  y 
imprimant  toutefois  le  cachet  plus  mélodique  de 
ses  propres  insfûratioos.  Son  premier  essai  dans 
ce  nouveau  sevefut,  en  1781,  la  partition  d^uo 
opéra  allemand,  intitulé  Der  Sauchfangkehrer 
(Le  Barooneur).  Nais  d^à  il  était  préoccupé 
d'une  oeuvre  bien  pUia  importante.  Gluck  avait 
emporté  de  Paria  le  poème  des  Danaides.  Le 
mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permit  pas  d'en- 
treprendre un  si  grand  ouvrage;  sans  en  rien 
dire  k  radminiatration  de  l'Opéra,  il  chargea  Sa- 
lieri de  le  remplacer  dans  l'accomplissement  de 
cette  tâche  difficile.  Salieri  se  mit  à  l'œuvre,  et 
lorsqu'il  eut  terminé  la  partition,  il  se  rendit  à 
Paris  pour  diriger  la  mise  en  scène»  et  le  26  avril 
1764  l'ouvrage  fut  représenté  à  l'Académie  royale 
de  musique.  Le  nom  de  Gluck  fut  proclamé 
seul  au  milieu  des  plus  chaleureux  applaudis- 
sements; mais  le  jour  de  la  treizième  représen- 
tation parut  dans  les  journaux  une  lettre  de 
Gluck  déclarant  que  la  musique  des  Danaides 
était  entièrement  l'oeuvre  de   Salieri*  Celui-ci 
vendit,  pour  1,200  livres,  à  l'éditeur  Deslau- 
rier le  manuscrit  de  sa  partition;  la  direction  de 
l'Opéra  lui  paya  10,000  livres  pour  la  propriété 
de  l'ouvrage,  outre  3,000  livres  pour  ses  frais  de 


voyage,  et  la  retae  Marie-Antoinette  lui  fit  un 
riclie  présent. 

Après  le  brillant  succès  des  Danatdes,  Salieri 
obtint  le  poème  d'une  tragédie  lyrique  en  trois 
actes,  Let  Hwracet,  ci  en  1785  il  revînt  â  Paris 
pour  la  faire  représenter.  Cet  opéra,  dans  lequel 
les  actes  étaient  liés  par  des  intermèdes  qui  te- 
naient à  l'action  et  ressemMaienl  aux  chmirs 
de  la  tragédie  greeqoe,  ne  fut  pas  goâté  dn 
public;  mai&  le  conpositenr  prit  une  éclatante 
revanche  dans    Tarùrt,  opéra  tragi -comique 
(8  juin  1787)  :  amené  sur  la  scène,  il  fut  cou- 
ronné au  briUt  des  applaudissements  de  la  salle 
[  entière  (1).  A  son  retour  à  Vienne,  il  traita  le 
I  même  sujet  sans  le  IHre  d'ÀtUir^  re  d^Ormus^ 
et  vit  cet  ouvrage,  où  l'on  retrouve  presque 
tonte  la  partîlÎMi  de  Tmrare,  accuoiUi  avec  en- 
thousiasme.  Il  donna  en  1789  H  Pnuior  fido. 
Bientôt  la  mort  de  Josefk  U  «I  les  événements 
qui  ta  suivirent,  en  rendant  pins  rares  les  repré- 
sentations de  la  cour  impériale,  ralentirent  l'ao- 
tivilé  du  coropositenr.  Cependant  il  écrivit  en- 
core, de  1792  à  1802,  neuf  autres  o|iéra&,  larmi 
leiiquels  on  reroarqne  Ctsar  en   Fwrmaciua, 
Sa  dernière  prodoetion  dramatique  fut  Le  i\ègre^ 
joué  en  1804.  A  partir  de  cette  époque  il  con- 
sacra son-taAent  à  la  musique  d'église.  Il  venait 
de  résigner  les  fondions  de  maître  de  cliapeUe 
de  la  cour,  qu'il  occupait  depuis  qnarante-€inq 
ans,  lorsqu'il  mourut,  le  12  mai  182&,   avant 
d'avoir  accompli  sa  soixante-quinxième  année* 
il  avait  été  marié  et  laissait  plusieurs  lilles.  On 
exécuta  à  ses  obsèques  un  Mequiem  qu'il  n'a- 
vait fait  connaître  à  personne. 

Salieri  était  petit  de  taille  ;  il  avait  Is  teint 
brun,  les  yeux  noirs,  le  regard  expressif.  Ai- 
mable ,  gai ,  spirituel ,  sa  conversation ,  où  les 
langues  itationne ,  française  et  allemande ,  ve- 
naient incessamment  se  mêler,  était  pleine  d'o> 
riginalité.  Prompt  à  s'irriter,  il  se  calmait  aussi 
facilement,  et  la  bonté  de  son  cceiir  ne  se  dé- 
mentait jamais.  Le  sentiment  de  sa  reoonnais- 
sanoeponr  fes  Inenfaits  que,  dans  sa  jeunesse, 
il  aTait  reçus  de  son  maître  Gaasmann  ne  s'é- 
teignit qu'avec  sa  vie.  Les  deux  filles  de  Gass» 
mann  étaient  encore  dans  l'enfiMoe  lorsqu'elles 
perdirent  leur  père  ;  Salieri  penrvutà  leurs  be- 
soins et  fit  de  l'une  d'elles ,  qui  devint  pins  tard 
Mne  ]iosenl)aura,  une  cantatrice  distinguée. 

Comme  compositeur  dramnlique,  Salieri  eut 
un  talent  d'autant  plus  remarquable  qu'il  sut  en 
modifier  le  caractère  et  le  firésenter  sous  des 
aspects  variés.  Bien  que  la  plupart  de  ses  opéras 
contiennent  de  fort  belles  choses.  Les  Danaidts 

(V  Qaelqiiei  blogniphes  diaenr  que  ce  fut  *  roociMon 
du  succèt  de  celte  pièce  qu'im  deininda  pour  U  pre- 
mière fols  l'aulear  &  l'Opéra  et  qu'un  pareil  honneur 
avait  été  décerné.  Nom  ferons  remarquer  ici  q>ic 
Floquet  avait  déjà  triomphé  de  eette  manière  »nr  le 
même  théftlre  le  7  teptembre  177S,  après  la  première  re- 
présenLition  de  L'Union  de  t  Amour  et  des  ArU^  et  Pic- 
clnl,  le  7  décembre  1778.  après  le  succès  de  Im  buona. 

fl.jlinla. 
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et  Tarare  sont  considérés  comme  ses  meilleurs 
ouvrages.  Dans  le  pathétique,  il  s'est  souTent 
éleyé  jusqu'au  sublime.  L'air  dHypermnestre, 
Par  les  larmes  de  votre  filU,  dans  Les  Da- 
naïdeSf  et  oehii  de  Danads,  Jouissez  d!'un  des- 
tin prospère^  sont  des  morceaux  du  plus  puis- 
sant effet.  Comme  tous  les  compositeurs  ita- 
liens dont  l'éducation  a  commencé  par  l'étnde 
du  chant,  Salieri possédait  l'art  de  bien  écrire 
pour  les  Toix.  De  là  vient  que,  tout  en  se  lais- 
sant entraîner  par  son  admiration  pour  la  dé- 
clamation de  Gluck,  il  sut  rendre  cette  déclama- 
tion plus  facile  dans  ses  propres  ouvrages.  Son 
style,  comme  celui  de  ce  grand  maître,  est  ferme , 
vigoureux  et  toujours  expressif.  Nul  mieux  que 
lui  ne  connaissait  te  mécanisme  de  la  coupe 
dramatique  et  TefTet  prodoit  par  le  retour  des 
idées.  Sans  avoir  été  un  de  ces  génies  qui  im- 
priment une  direction  à  leur  art,  il  n'en  fut  pas 
moins  le  modèle  qae  suivirent  la  plupart  des 
compositeurs  allemands  qui  pendant  les  vingt- 
cinq  premières  années  du  dix-neuvième  siècle 
ont  écrit  pour  la  scène  lyrique.  Beethoven, 
Weigl,  Meyerbeer,  reçurent  ses  conseils.  Parmi 
les  œuvres  de  SaKerl,  qui  appartiennent  au 
genre  religieux,  on  cite  particulièrement  son 
oratorio  de  £a  Passion* 

Décoré  de  l'ordre  de  la  Légion  d'honneur  par 
Louis  XVIII,  Salieri  avait  été  nommé  en  1806 
associé  étranger  de  Tlnstitnt  de  France,  puis 
correspondant  du  conservatoire  de  Paris.  Il  fut 
anssi  membre  de  l'Acadéraie  royale  de  musique 
de  Stockholm. 

Voici  la  nomenclature  des  ouvrages  de  Sa- 
lieri :  Opéras  :  Le  Ikmne  Mlerate,  et  VAmore 
innocente,  1770  ;  —  Arm'tda  et  II  Von  Chis- 
dote,  1771  ; —  Il  Barone  di  rocca  antka^  La 
Fiera  di  Venesia,  et  La  Secchia  rapita,  177)  ; 

—  la  Loeandiera ,  1773;  —  La  Calamità  de* 
cori,  et  La  Finta  scema,  1775;  ~  Delmita 
e  Daiiso^  1776  ;  —  Bnropa  rieonùseiutaf  1776  ; 

—  La  Scuola  de'  gelosi,  H  Talismannoi  et 
La  Par  tenta  inaspetlata,  1779;  —  La  Dama 
pastorellaf  17110;  —  Der  Rauehfangkehrer 
(  Le  ftaroonenr),  1761  ;  —  Les  Danaides^  cinq 
actes (1784);  en  1817,  cet  ouvrage,  auquel  Per- 
suis  et  Spontini  avaient  fait  des  changemots  et 
additions,  fut  repris  a^^ec  tieaocoup  de  succès. 
Spontini  y  avait  iiiirodhiît  «ne  tMcc^aaale  d'un 
grand  effet;  -—  Seméraméde^  et  //  JNeeo  tPnn 
giorno^  1784  ;  ~  EraclUo  e  Demoerito,  et  La 
Grotta  di  lYo/onio,  1785  ;  —  Les  Boraces^ 
trois  actes  (1786);  —  Tarare,  cinq  actes  nvec  pro- 
logue (1 7B7)  ;  —  Àssur  re  d^Ormus,  quatre  actes, 
et  Oublai,  gran  can  de*  Tartari^  1788  ;  —  // 
Poster  fido,  qfsatre  actes,  et  LaCifra,  1789; 

—  Catilina ,  1792  ;  —  /{ Monde  alia  rovescia, 
1794  ;  —  Palmira,  1795;  —  Il  Moro,  1796;  — 
Falslaff^  1798;  —  DanaiU,  Cesare  in  Far* 
maeusa^  Angiolina,  1800;  —  Annibale  in 
Capua^  1801;  —La  Bella  seleaggia^  180S; 

—  Otivertere,  «ntr'actes  et  chœurs  des  Hus» 


sites  de  Nanmboorg  1803;  •—  Die  Mger 
(Le  Nègre),  1804;  —  Chimène  et  Rodrigue^ 
cinq  actes  (1788),  ouvrage  écrit  pour  le  grdnd 
Opéra  de  Paris,  et  non  représenté;  —  La 
Princesse  de  Babylone,  trois  actes  (1789), 
idem;  —  SaphOy  trois  actes  (1790),  idem; 
les  partitions  originales  des  trois  ouvrages  pré- 
cédents se  trouvent  dans  les  archives  de  l'A- 
cadémie impériale  de  masiqtie;  —  Dos  Post- 
Aaus  (La  Maison  de  Poste),  non  représenté;  — 
Fragments  d'im  opéra  intitulé  /  tre  Filosofi, 
non  représenté.  -^  Mosique  o'éclisb  :  Une 
messe  à  quatre  voix,  sans  accompagnement ,  et 
quatre  autres  messes  avec  orchestre;  —  Re- 
quiem, à  quatre  voix,  choeur  et  orcKestre;  — 
Trois  Te  Dewn;  —  Vêpres  pour  la  dédicace  de 
l'église;  —  Quatorze  graduels ,  offertoires,  mo- 
tets, psaumes,  etc.,  pour  solo  et  chœur;  — 
OaAToaios  :  La  Passione  di  Gesù  Christo 
(1776);  et  Gesù  al  Umbo  (1805);  —  Fragments 
d'un  oratorio  de  Saiil,  —  Caktates:  La  Scon- 
fUta  di  Borea  et  //  Trionfo  délia  gloria  e 
délia  virtù^exi  1774,  Le  Jugement  dernier, 
en  1787,  et  cinq  antres.  —  Musique  vocale 
DÉTACHÉE  :  Schersi  annoricif  recueil  de  vingt- 
cinq  canons  à  troix  voix,  sans  accompagne- 
ment; —  Suite  du  même  recueil,  contenant 
quinze  autres  canons  à  trois  voix,  et  douze 
autres  morceaux  à  deux,  trois  et  quatre  voix  ; 

—  cent  cinquante  autres  compositions  du  même 
genre,  en  manuscrit;  —  une  Méthode  de  chant, 
également  en  manuscrit.  —  Musique  irstru- 
HENTALE  :  Uoc  symphouic  pour  orchestre;  — 
Symphonie  concertante  pour  violon,  hautbois  et 
violoncelle;  —  Sérénades  et  musique  de  ballet; 

—  Variations  pour  l'orchestre,  sur  le  thème  des 
Folies  d'Espagne;  —  Deux  concertos  pour  le 
piano  ; —  Concerto  pour  flûte  et  hautbois  ;  — idem 
pour  orgue.  Dicudonné  Deni«e-Baroii. 

f  .-F.  de  Moael,  Veber  das  Uben  und  die  Werks  det 
Anton  Stiiieri;  Vienne,  Itrr,  hl-i».  -  Fétl^y  BiographU 
universelle  de§  musiciens.  —  Cattil-Blaze .  VÂcaâémie 
impériale  de  musique,  —  IS'eue  Netrolog  der  Déttlsch., 
111. 

SALIEZ  OU  SALife  (Antoinette  deSaltan, 
dame  oe),  femme  auteur  française,  née  en 
1638,  à  Albi ,  où  elle  est  morte,  le  14  juin  1730. 
A  l'âge  de  vingt-deux  ans,  elle  épousa  un  gen- 
tilhomme albigeois  d'une  maison  fort  ancienne, 
Antoine  de  Font  vielle,  seigneur  de  Saliez, 
et  resta  veuve  en  avril  1072.  Bien  qu'elle  fût 
encore  jeune,  elle  ne  voulut  point  passer  à  de 
secondes  noces,  et  profita  de  sa  liberté  pour  s'a- 
donner à  la  culture  des  lettres.  On  lui  reconnais- 
sait un  esprit  délié,  on  goût  sûr  et  même  quel- 
que érudition  ;  elle  avait  encore  de  la  piété,  un 
grand  fonds  de  bienveillance  et  une  douce  ama- 
bilité. Sa  longue  vie  s'écoula  dans  sa  ville  natale, 
et  elle  fit  de  louables  efforts  pour  associer  ses 
compatriotes  au  mouvement  littéraire  de  son 
temps.  Non  contente  de  donner  Texemple  par 
elle-même,  et  de  tenir  dans  sa  maison  des  as- 
semblées ou  les  beaux-esprits  de  la  province 
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étaient  accneillis  avec  empressement,  elle  forma, 
selon  le  goût  du  jour,  une  petite  académie,  à  qui 
elle  donna  le  nom  de  Société  des  chevaliers 
et  des  chevalières  de  la  Bonne  foi.  Elle  en 
dressa  le  statuts  en  1704,  et  en  exprima  le 
caractère  dans  le  premier  quatrain,  ainsi  conçu  : 

UneamUIé  tendre  et  sincère, 
l'Iiis  douce  mille  fuiH  que  l'.iinoivreiue  toi. 
Huit  ôtrp  le  lien,  l'alinablc  caractère 

l)ea  chevaliers  de  Bonn»  foi. 

Dès  1689  la  Muse  d'Albi  avait  reçu  des 
lettres  d'admission  dans  Tacadémie  des  Rico- 
vratiàe  Padoue,  et  cet  honneur  lui  avait  valu 
des  félicitations  de  Charles  Patin, des  époux 
Dacier,  et  d'autres  lettrés.  Elle  mourut  nonagé- 
naire, ayant  conservé  jusqu'au  dernier  moment 
la  vivacité  de  son  esprit.  On  a  de  cette  dame  : 
La  Comtesse  d'isembourg,  roman  historique; 
Paris,  1678,  in-12  :  trad.  en  allemand  et  en  ita- 
lien; —  Réflexions  chrétiennes;  —  Para' 
phrases  sur  les  psaumes  de  la  pénitence  ^  tn 
▼ers  français;  —  plusieurs  morceaux,  en  prose 
et  en  vers,  insérés  dans  Le  Mercvre^  de  1679  à 
1704;  —  des  lettres  et  des  poésies,  dans  La 
Nouvelle  Pandore  de  Vertron ,  et  dans  d'autres 
recueils. 

TitoB  da  Tiilet.  Parnasse  ftwtçais,  —  Pmdbomme. 
Femmes  célèbres. 

SALiMBKNi  (Arcangelo),  peintre,  né  à 
Sienne,  florissaitde  1557  à  1579.  Il  fut,  d'après 
Lanzi ,  élève  du  Tozzo  ou  du  Bigi  ;  ce  qui  est 
certain,  c'e^t  que  sa  manière  n'a  aucun  rapport 
avec  celle  de  Federico  Zuccari ,  que  Baldiniicci 
lui  donne  pour  maître.  11  a  enrichi  Sienne  d'un 
assez  grand  nombre  de  tableaux,  dont  les  prin- 
cipaux sont  une  Sainte  famille,  à  l'église  de 
S.-Agostino;  un  Martyre  de  saint  Pierre  (1579), 
l'un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  à  Saint-Domi- 
nique, et  une  Nativité,  au  couvent  del  Carminé. 
Ses  fresques  sont  peu  nombreuses;  nous  ne 
pouvons  guère  citer  à  Sienne  que  La  Vierge 
entre  deux  saints,  an-dessus  de  la  porte  de 
Saint-Nicolas;  plusieurs  petits  sujets  du  Nou- 
veau Testament  dans  une  salle  du  Casino  Chigi- 
Farnè^e,  et  à  Lncques  plusieurs  plafonds  du 
palais  Andreozzi.  De  sa  femme,  Battista  Focarl , 
veuve  et  déjà  mère  d'un  enfant  qui  devait  deve- 
nir célèbre  sous  le  nom  de  Francesco  Vanni , 
il  eut  un  fils,  Ventura,  qui  suit. 

Salimbcni  (  Ventura  ),  dit  le  Cavalier  Bevi- 
lacqua,  fils  du  précédent,  né  à  Sienne,  en  1567, 
mort  en  1613.  Élève  de  son  père,  il  se  perfec- 
tionna sous  son  frère  utérin  Francesco  Vanni  ; 
puis  il  étudia  en  Lombardie  les  ou vt  âges  du 
Corrège ,  et  se  rendit  à  Rome,  où  il  a  beaucoup 
travaillé.  Cet  artiste  est  un  de  ceux  qui  font  le 
plus  d'honneur  à  l'école  de  Sienne,  mais  son  goût 
pour  les  plaisirs  et  la  légèreté  de  son  caractère 
ne  lui  ftermirent  pas  de  réaliser  entièrement  ce 
qu'on  était  en  droit  d'attendre  de  lui.  Beaucoup 
de  ses  œuvres  se  voient  dans  sa  patrie  :  une  des 
pins  anciennes  est  la  fresque  de  Saint  Georges, 
placée  aujourd'hui  dans  la  sacVistie  de  l'église 


consacrée  à  ce  saint.  Au  nombre  des  plus  im- 
portants travaux  de  ce  maître  sont  les  vives  et 
admirables  peintures  qu'il  exécuta,  de  1595  à 
1G02,  à  la  voûte  de  l'église  Santa-Trinita,  après  la 
chute  de  fresques  peintes  en  1564  parle  Rusti- 
cône;  il  a  représenté  dans  huit  compartimeots 
Le  Paradis  des  époux  de  C église^  des  Sainte 
moines.des  Vierges^  des  Pontifes,  des  Apôtres, 
des  Patriarches,  des  Martyrs  aides  Anges.  lia 
peint  dons  la  même  église  de  petits  sujets  sar 
l'arc  de  l'autel,  et  dix  luneties.  A  l'oratoire  de 
Saint- Bernard  in  sont  des  Anges  superbes,  et 
j  deux  lunettes  représentant  Un  I^'oyé  et  Un  fn. 
I  fant  frappé  par  un  taureau.  Ces  peintures,  qui 
I  datent  de  1600,  ont  été  gravées  à  l'eau-forte  par 
Capitelli.  De  beiles  fresques  de  1603  se  voient  à 
l'église  des  S.  S.  Quirico  et  Giulietta,  telles  que 
le  Martyre  des  deux  saints.  Sainte  Cathe- 
rine et  Le  Songe  de  saint  Pierre,  Satnte 
Claire  eXla  Conversion  de  saint  Paul;  enfin 
de  Petits  anges  «  qui ,  dit  l'auteur  de  la  Des- 
cription  de  Sienne,  semblent  plutôt  tombés  da 
ciel  que  formés  par  une  main  humaine  ».  Sous 
le  porche  de  la  même  église,  Salimbeni  a  peint  La 
Madone  entre  les  saints  titulaires;  cette 
belle  peinture  a  beaucoup  souffert.  A  Sainte- 
Catherine,  la  Sainte  assaillie  par  le  peuple  fio* 
rentin,  est  un  excellent  ouvrage  de  1604.  Ce  fut 
en  1609  que  Ventura  peignit  les  quatre  grandes 
fresques  du  chœur  de  la  cathédrale.  Sainte 
Catherine  de  Sienne,  Saint  Bernardin,  Saint 
Thomas  d^Aquin,  Saint  Ansan  et  quelques 
autres  saints ;tl  dans  la  même  é%\\Mi,Esther 
devant  Assuérus,  et  La  Chute  de  la  manne 
dans  le  désert ,  grande  composition  qui  peut 
être  regardée  comme  l'un  des  meilleurs  ouvrages 
du  mâttre  Imliquons  parmi  ses  tableaux  à 
Sienne  :  un  Père  éternel  à  Sainte- Lucie;  un 
Spasimo  à  Saint-Augustin  ;  un  Saint  Roch  à 
Saint-Pierre;  une  Sainte  Catherine  à  Saint- 
Roch  ;  un  Crucifix  à  Saint-Dominique.  A  Flo- 
rence, nous  trouvons  :  au  cloître  de  l'Anniinziata, 
huit  fresques  tirées  de  Thistoire  de  l'ordre  dca 
Servîtes .  et  au  musée  public  un  tableau  repré- 
sentant ï Apparition  de  saint  Michel  4  Saint- 
Galgan  ;  à  Pise,  dans  la  cathédrale,  La  Chute  de 
la  manne; k  l'ancien  palais  de  l'ordre  de  Saint- 
Étienne  Les  Quatre  vertus  cardinales;  à  Santo- 
Frediano,  La  Vierge  avec  saint  François;  aa 
palais  public,  une  âg^re  allégorique  de  Pise 
entre  deux  enfants.  A  Rome,  on  voit  dans 
l'église  du  Gesù,  Abraham  adorant  les  trois 
anges ,  fresque  qui  ne  mérite  pas  les  éloges  de 
Lanzi;  à  Sainte*Marie-Majeure,  plusieurs Su^^ 
du  Nouveau  Testament;  et  dans  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  du  Vatican,  plusieurs 
grandes  fresques  représentant  des  Conciles. 

On  trouve  encore  des  peintures  de  Salimbeni 
à  Foligno,  à  Pérouse,  à  Lucqu^s,  à  Aneûne,  à 
Pavie,  etc.  A  Gènes,  on  a  de  lui  une  belle  salle 
au  palais  Adorno;  une  Sain fe  Famille  fait  par- 
tie du  Musée  de  Vienne,  et  le  Musée  de  Mantes 
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lui  doit  le  portrait  d*iin  Jeune  ecclésiastique 
romain. 

Salinbeni  (Simcmcfto),  fils  de  Ventura,  né  en 
1 597,  mort  en  1643,  a  exécute  dans  l'église  Saint- 
Koch  de  Sienne  quatre  fresques  importantes,  La 
Descente  du  Saint-Esprit ,  La  Mort  de  la 
Vierge,  La  Sainte  Famille,  et  La  Dispute  de 
Jésus  avec  les  docteurs,  La  Mort  de  Saint 
Jo5<?p/i  (1634)  dans  réglise  S.-Pietrode  Sienne 
passe  pour  son  meilleur  ouvrage.      £.  Breton. 

LansI,  TIcozxl,  Ptstolesl,  OriandL  —  Morrona.  Pisa  li« 
l%utrata*  •-  Romagnoll,  Caml  ttorteo-artiatici  di  Stena. 
»  Fantozzi,  Cuida  di  Firente.  —  Catalogués, 

SALiNAS  {Francisco  bb),  musicien  espagnol, 
né  en  1512,  À  Burgos,  mort  en  férrier  lb90,  k 
Salaroanque.  11  était  fils  de  Juan  de  Salinas,  tré- 
sorier de  l'empereur  Charles  Y.  A  dix  ans  il 
perdit  presque  entièrement  la  vue;  pour  le  dé- 
Bcnnuyerj  son  père  lui  fit.donner  des  leçons  de 
musique  et  d'orgue.  Le  hasard  lui  permit  de 
suivre  le  cours  ordinaire  des  études  :  ayant  ap- 
pris d'une  jeune  fille  les  éléments  du  latin,  il  fit 
dans  cette  langue  de  tels  progfès  qu'on  l'envoya 
à  l'université  de  Salamanque,  où  il  s'appliqua 
aux  malhématiques,  au  grec  et  à  la  philo- 
sophie. Puis  il  entra  dans  la  maison  de  Tarche- 
vèque  de  Compostelle,  Pedro  Sarmiento,qai, 
charmé  de  ses  talents,  l'emmena  en  1538  à 
Kome,  lufsqu'il  alla  y  recevoir  le  chapeau  de 
cardinal.  La  mort  de  son  protecteur  (1540)  dé- 
cida Salinas  k  entrer  dans  les  ordres,  afin  de  con- 
tinuer ses  études  sur  la  musique;  il  s'attacha  à 
divers  riches  prélats  de  sa  nation,  qui  furent  k 
son  égard  plus  prodigues  de  louanges  que  de 
services,  et  obtint  enfin  de  Paul  IV,  par  l'In- 
termédiaire du  duc  d'Albe,  l'abbaye  de  Saint- 
Pancrace,  dans  le  royaume  de  Naples.  Après  un 
séjour  de  vingt-trois  ans  à  Rome,  il  fut  rappelé  à 
Salamanque  pour  y  professer  la  musique  (1561). 
Ce  fut  pour  aider  à  l'intelligence  de  ses  leçons 
qu'il  écrivit  une  série  de  traités  (  De  musica, 
lib.  VII;  Salamanque,  1577, in-fol.,  ou  1592, 
avec  un  nouveau  titre),  où  il  traite  particuliè- 
rement de  l'union  du  rhythme  poétique  avec  le 
rhythme  musical.  Salinas  eut  la  réputation  du 
plus  grand  organiste  de  son  temps. 

Antonio ,  Bibl  hUpana.  -  Teinter,  Élogt, .-  Fétls, 
Bioçr,  univ  des  musieietu, 

SALINS  {Jean- Baptiste  de),  médecin  fran- 
çais, né  en  avril  1630,  à  Beaune,  où- il  est  mort, 
le 8  février  1710.  Comme  son  père  Hugues,  il 
pratiqua  la  médecine  dans  sa  ville  natale  H  est 
auteur  de  deux  opuscules  rares,  intitulés  :  Dé- 
fense du  vin  de  Bourgogne  contre  le  vin  de 
Champagne  iJUion^  170!»  1704, in-S"),  et  Lettre 
à  un  magistrat  (  Paris,  1706,  in-4*).  où  il  tend 
à  prouver  une  fois  de  plus  la  supériorité  du  vin 
de  Beaune. 

Skuh*  (  Hugues  de),  frère  du  précédent,  né 
le  7  décembre  1632,  à  Beaune,  mort  le  28  sep- 
tembre 1710,  à  Meursault,  près  cette  ville  Reçu 
docteur  à  Angers,  et  agr^é  en  1688  au  collège 
des  médecins  de  Dijon ,  iJ  fat  pourvu  d'une 
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charge  de  secrétaire  du  roi  en  la  cliambre  des 
comptes  de  D^le.  Il  consacra  ses  veilles  à  éta- 
blir l'antiquité  de  Beaune,  qu'il  s'eflbrça  d'iden- 
tifier avec  la  Si^rac^e  des  Éduens,  et  publia 
sur  cette  question  une  partie  des  recherches  qu'il 
avait  faites.  Il  a  aussi  traduit  en  latin  la  Défense 
du  vin  de  Bourgogne  de  son  frère  (Beaune, 
1705.  et  Dijon,  1706,  in-4»). 

Salins  (Claude  de),  fils  de  Hugues,  médedn 
et  maître  des  comptes  de  Dijon ,  a  laissé  deux 
livres  de  Paraphrases  en  vers  sur  les  psaumes 
(Dijon,  1714-16,  in-4«). 

Journal  des  Savants^  iToe,  p.  m  et  SU.  -  Papillon, 
BW.  des  auteurs  de  Bourgogne. 

8ALISBUST  (Jean  db).  Voy.  Jean. 

SALivBT  (Lottis-Geor^es-Z^aoc),  littérateur 
français,  né  le  9  décembre  1737,  à  Paris,  où  il 
est  mort,  le  4  avril  1805.  Avocat  au  parlement» 
il  fit  preuve  d'un  talent  cultivé  et  d'un  caractère 
désintéressé.  Pendant  la  révolution  il  devint  suc- 
cessivement accusateur  public  près  l'un  des  tri- 
bunaux criminels  de  Paris  (1790),  juge  de  paix 
de  la  section  de  Beaurepaire,  chef  de  l'un  des  bu- 
reaux de  l'administration  des  annes  portatives, 
et  employé  dans  le  ministère  de  la  justice.  En 
1802  il  fut  nommé  professeur  à  l'académie  de  lé- 
gislation. On  a  de  lui  des  articles  dans  la  grande 
Encyclopédie^des  éditions  d'ouvrages  classiques 
et  entre  autres  celle  de  Plutarque,  trad.  Dacier 
(1778,  12  vol.  in-8^),  et  le  Manuel  du  tour- 
neur (Paris,  1792-96,  2  vol.  in-4''),  publié 
sous  le  nom  de  Bergeron. 

Magasin  enegclopédlque,  ilOS,  p.  tM-too. 

SALLR  (La).  Voy.  La  Salle. 

SALLE  (Jacques- Antoine),  jurisconsulte 
français,  né  le  4  juin  1712,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  14  octobre  1778.  Fils  d'un  commerçant, 
ilsefitrecevoir  avocat  en  1736;  mais  il  renonça 
bientéi  an  barrean,à  cause  de  sa  timidité,  et  se 
livra  è  un  travail  approfondi  sur  les  ordonnances 
rendues  à  cette  époque  sur  la  proposition  de 
d'Aguesseau,  et  qui  inspirées  surtout  des  prin- 
cipes du  droit  romain  étaient  loin  d'être  com- 
prises par  le  commun  des  jurisconsultes.  L'a- 
nalyse claire  et  méthodique  qu'il  en  fit  et  les 
développements  lumineux  quil  y  ajouta,  furent 
très-goûtés  par  d'Aguesseau,  auquel  il  soumit  son 
ouvrage  ;  mais  le  chancelier  désira  qu'il  ne  fût 
pas  imprimé,  par  le  motif  que  Justioien  n'avait 
pas  voulu  qu'on  le  commentât.  Ce  ne  fut  qu'a- 
près la  mort  de  d'Aguesseau,  queSallé  fit  paraître 
son  Esprit  des  ordonnances  de  Louis  XF(Paris, 
1752,3  vol.  in-12;  1759,  in-4''),qui  fut  aus- 
sitôt placé  parmi  les  livres  classiques  de  droit 
pratique,  ainsi  que  son  Esprit  des  ordon- 
nances de  Louis  XIV;  Paris,  1758,  2  vol. 
10-4".  La  netteté  de  son  esprit,  la  précision  de 
son  style  et  son  amour  de  l'équité  firent  recher- 
cher son  office  comme  avocat  consultant;  il  le 
remplissait  entre  autres  auprès  de  la  congré- 
gation de  Saint-Maur.  Nommé  plus  tard  bailli 
de  la  commanderie  de  Saint-Jean  de  Latran,  il 
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donna  sa  démission  tu  1771,  lors  de  l'édit  du 
cbaneeKer  Maopeoo  qoi  désorganisait  la  ma- 
gistrature,  el  ferma  ai  même  temps  son  cabinet, 
-quoiqu'il  se  soumit  parla  à  beaucoup  de  priva- 
tions. En  1776,  après  le  rétablissement  des 
parlements ,  il  devint  bailli  du  prieuré  de  Saint- 
Martin  des  Champs;  dans  ses  fonctions  de  juge, 
il  continua  à  faire  preuve  d'on  caractère  intègre 
et  ami  de  la  conciliation.  Les  remarques  judi- 
cieuses qu'il  écriTit  sur  le  nouveau  code  de  Fré- 
déric le  Grand  lui  Tahirent  d'être  associé  k  l'A- 
cadémie  de  Berlin.  Ou  a  encore  de  liii  :  Draité 
des  fonctions  des  commissaires  du  Chéielei; 
Paris,  1760,  2  Tol.  in-4*;  ^Nouveau  Code  des 
curés;  Paris,  1780, 4  vol.  in-12;  à  la  tète  du 
quatrième  se  trouve  un  Éloge  de  Tanteur,  auquel 
on  doit  encore  une  partie  du  Journal  des  au- 
diences,. 

Nécrologe,  ann.  iTW.  —  Formey,  Sotrvenin,  II,  p.  I8f. 

8ALLB1I6RE  (  Albert- Henri  de),  littérateur 
français,  né  en  1694,  &  La  Haye,  où  il  est  mort, 
le  27  juillet  17^3.  Sa  famille,  originaire  du  Hai- 
nant,  s*était  réfugiée  en  Hollande  pour  cause  de 
religion;  son  père,  receveur  général  de  la 
Flandre  wallonne,  portait  les  mêmes  prénoms 
que  lui ,  et  il  avait  pour  mère  une  sœur  de 
Rotgans,  poète  hollandais.  A  l'Académie  de 
Leyde,  où  il  soutint  en  1711  ses  thèses  de  phi- 
losophie et  de  droit ,  il  eut  pour  maîtres  Peri- 
zonius  et  Bernard.  Après  avoir  été  reçu  avocat  de 
la  cour  de  Hollande ,  il  visita  la  France ,  et  y  fit 
en  1717  un  second  vovage.  En  1719  il  alla  en 
Angleterre,  et  fut  admis  dans  la  Société  royale  de 
Londres.  H  fut  conseiller  de  la  princesse  de 
Nassau ,  puis  commissaire  des  finances  des  états 
généraux.  Il  mourut  à  trente  ans,  de  la  petite 
vérole.  On  a  de  lut  :  Éloge  de  f ivresse;  La 
Haye,  17 1 4,  in- 12;  réimp.  plusieurs  fois  et  trad. 
en  hollandais;  la  dernière  édition  de  ce  badinage 
faite  par  Miger  (Paris,  1798,  in-i2)  contient  des 
additions  et  des,  changements  en  si  grand  nombre 
qn'elle  peut  passer  pour  on  nouveau  livre  ;  — 
Histoire  de  Pierre  de  Montmaur;  La  Haye, 

1715,  2  vol.in-8*  :  recueil  deà  pièces  écrites  sur 
ce  fameux  gourmand  ;  —  Mémoires  de  litiéro' 
<tire;LaHaye,  17 15-17, 2  vol.  in-8*:  c'est,  à  pro- 
prement parler,  on  choix  de  singularités  bibliogra- 
phiques; Goojet  et  Desmolets  y  ont  donné  nne 
Continuation ,  conçue  dans  un* esprit  pins  gé- 
néral; —  Novus  Thésaurus  antiquitatum 
romanarum;  La  Haye,  1716-19,  3  vol.  in-fol. 
fig.  :  recueil  des  pièces  échappées  k  Gneviuset  dont 
plusieurs  étaient  rares;  —  Essai  d^une  Histoire 
des  Provinces-Unies  pour  Vannée  1621;  La 
Haye,  1728,  in-4*  :  travail  incomplet,  mais  qui 
renferme  de  bonnes  choses.  Sallengre  a  eu  part 
au  Journal  littéraire  de  La  Haye  (1713-22), 
ainsi  qu'au  Chef-d'œuvre  d*un  inconnu.  Il  a 
traduit  de  Tanglais  V État  présent  de  PÉglise 
romaine  (1716,  in<8*)  de  Rich.  Stecle,  et  il  a 
publié  les  Poésies  de  La  Monnoge  (La  Haye, 

1716,  in-S*"),  édition  incomplète  et  faite  à  Tmsu  de 
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Tauteur;  Pièces  échappées  aufeuy  en  prose  et 
en  vers  (1717,  in-S**);  Comm.  de  rébus  ad  eum 
pertinentibus  àe  Huet  (1718,  in- r2),  et  Traité 
de  la  faiblesse  de  Vesprii  humain^  du  même 
(1723,  m-12). 
JoumaU  ttitér.,  C.XII,  IM.  —  Nleeron.  Jlf^m.,!  el  X. 

SALLES  (/ean-^ap/isf 6  ),  conventionnel,  né 
vers  1760,  exécuté  le  20  juin  1794,  à  Bordeaux. 
Il  exerçait  la  médecine  à  Vézelise,  en  Lorraine, 
lorsque  le  tiers  état  de  Nancy  le  nomma  député 
aux  états  généraux.  Partisan  des  principes  de  la 
révolution ,  mais  avec  one  modération  relative 
qni  le  lia  phis  tard  aux  députés  de  la  Giroade,  il 
parla  dans  PAasemblée  constituante  contre  le  veto 
et  poor  ime  assemblée  unique.  Lors  du  voyage 
àVarennes,!!  défendH  l'hiviolabimé  royale.  Éln 
député  de  la  Mtorthe  à  la  Con  vcntioo,  il  se  mon- 
tra ennemi  opiniâtre  des  anarchistes.  Doné  d'une 
imagination  inquiète,  agitée,  violente,  il  était  seul 
aoeessible  à  toutes  les  suggestions  de  Lonvet,  et 
croyait,  comme  loi,  à  de  vastes  complots,  tramés 
dans  la  commune  et  abontissanf  à  ^étranger. 
Lors  da  procès  de  Louis  XVf,  c'*est  Salles  qui 
proposa  et  soutint  le  premier  le  système  de 
l'appel  an  peuple ,  dans  la  séance  do  27  no- 
vembre. ■  C'est  à  la  nation  elle-même,  dit-il,  à 
fixer  son  sort  en  fixant  celui  de  Lonis  XVI...  On 
posera  ainsi  la  question  aux  assemNées  pri- 
maires :  Louis  XVI  sera-til  puni  de  mort,  ou 
détenu  jnsqa'à  la  paix?  Et  eHes  répondront 
par  ces  mots  :  détenm  on  mis  à  mort.  >  Il  vota 
la  détention  josqn*à  la  paix,  pnis  le  sursis  k 
l'exécotion.  Obligé  de  quitter  Paris  après  le 
31  mai  1793,  H  mis  hora  la  loi,  le  28  juillet,  il 
suivit  les  girondins  dans  leurs  retraites  de 
TEnre  et  do  Cakados,  et  s'enfuK  ensuite  avec 
eux  par  mer  à  Bordeaui.  Arrêté,  le  19  juin  1794, 
chez  le  père  de  Guadet,  et  condamné,  le  20,  à 
mavrir  le  jour  même,  il  écrivit  à  sa  femme  : 
«  Qnand  tu  recevras  cette  lettre  je  ne  vivrai  que 
dans  la  mémoire  des  hommes  qui  m'aiment...  Je 
crois  m'être  dévoué  pour  le  peuple.  Si  pour  ré- 
compense je  reçois  la  mort ,  j'ai  la  conscience 
de  mes  bonnes  intentions.  Bfon  amie,  je  te  laisse 
dans  la  misère.  Quelle  douleur  pour  moi  !  Et 
quand  on  te  laisserait  tout  ce  que  je  possédais, 
tu  n'aurais  pas  même  du  pain;  car  tu  sais, quoi 
qu'on  ait  pu  dire,  que  je  n'avais  rien.  Cependant, 
Charlotte,  que  cette  considération  ne  te  jette 
pas  dans  le  désespoir.  Travaille,  mon  amie,  tu 
le  peux.  Apprends  à  tes  enfants  à  travailler, 
lorsqu'ils  seront  en  âge...  Espère  encore,  es|)ère 
en  celui  qui  peut  tout;  il  est  ma  consolation  au 
dernier  moment...  et,  comme  dit  si  bien  Rous- 
seau :  Qui  s'endort  dans  le  sein  d'un  père  n'est 
pas  en  souci  du  réveil.  »  Il  n'était  âgé  que  de 
trente-quatre  ans. 

Souvenirs  de  Garât.  -  A.  de    Lamartine,  Hist.  des 
Girondins.  -«  Guadet,  tdem. 

nkhi,iKn  (Claude )f  philologue  rrançai8,né 
le  4  avril  1685,  à  Saulieu  (Côte  d*Or),  mort  le 
9  juin  1761,  à  Paris.  Il  appartenait  à  une  fomille 
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ancienne  et  honor^le,  mais  coimae  il  coiPpUil 
sept  frères  ou  serars,  il  eut  pour  tout  patrimoine 
l'instruction  que  ses  parents  lui  irent  dooner. 
Par  son  goût  peur  Tétade  et  son  amour  du  tra- 
vail il  sut  tirer  si  boa  parti  de  ee  petit  fonds, qui 
consistait  en  dii  latin  et  en  un  peu  de  grec,  qu'il 
parvint  à  se  foire  un  nom  k  Paria  dan»  les  lettres 
et  les  sciences.  Reçu  menbre  de  rAcadémie 
royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  1715, 
il  fut  nommé  soccessrrement  Icclear  et  profes- 
seur royal  en  iaagne  hébraïque  au  Collège  de 
France,  et  l'un  des  gardes  de  la  bibliothèque  du 
roi  ;  enfin  l'Académie  Oran^se  kri  ouvrit  ses 
portes  en  1729.  L'abbé  SalUer  a  publié  dans  les 
Mémoires  de  V Académie  des  inseriptimis,  sur 
des  sujets  de  philosophie,  d'histoire,  de  littéra- 
ture et  de  plii  o  op^ie,  anciens  et  modernes,  environ 
cinquante  dissertations  marquées  au  coin  d'une 
critique  judicieuse.  U  a  traTatllé  aotivement  au 
Catalogué  de  la  biblioihàçue  rofalff  dont  il  a 
donné,  de  1739 à  1753,  sin  volumes  in-fel.,  com- 
prenant la  théologie,  les  beltes^lettres  et  une  partie 
de  la  jurisprudence.  Non  content  d'augmenter  le 
dépôt  .qui  lui  était  confié,  il  en  exhuma  des  ri- 
chesses inconnues.  On  lui  doit  les  poésies  de 
Charles  doc  d'Orléans,  qu'il  y  découvrit.  Il  pu- 
blia en  collaboration  avec  Melot,    son  compa- 
triote et  son  ami,  ia  première  édition  compî^'te 
et  authentique  de  VBistoire  de  saini  Louis  par 
le  sire  di  Joinville,  avec  un  glossaire,   1761, 
in-fbl.  Rappelons  à  la  louange  de  SaiUer  qu'il 
avait  (brroé  le  noyan  d'une  bibliothèque  publique 
dans  sa  ville  natale. 

J.-P,  Abel  JsAimET  (de  Verdun). 
L'abbé  I^bbnc,  Lettres  d'un  FrmçaU,  ••  édft.,  III, 
194.  —  Éloges  dëâ  wMmf»res  de  VJcad,  des  inscript,  — 
Courlépér,  Detcript.    dé    BùMrgowne^  boot.  édlt,  IV, 
107.  —  Moteau  el  Garnier,  Gâterie  AourfiNfrn*»  Ili. 

SALLO  {Denis  de ),  fondateur  éa  Journal 
dés  Savants f  né  en  1026,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  14  mai  1669.  Sa  famille  était  d'andenne  no- 
blesse et  originaiTe  du  Poitou  ;  il  se  qualifiait  de 
seigneur  de  ta  Coudrage,  et  son  père,  Jacques 
de  Sallo,  occupait  nn  siège  de  conseiller  en  la 
grand'chambre.  Après  avoir  fait  ses  études  au 
collège  des  Grassins,  il  soutint  des  thèses  de  plu- 
losophie  en  grec  et  en  latin;  pois  il  s'appliqua 
au  droit,  et  succéda  en  1652  à  son  père  dans  le 
parlement.  Dans  son  enfance  il  avait  l'esprit  pe- 
sant, mais,  selon  les  termes  de  Moréri,  il  fit 
paraître  au  palais  un  très-beau  génie,  une  con- 
ception facile  et  un  jugement  solide.  La  littéra- 
ture l'occupa  entant  que  la  jorispnkdence  :  il  li- 
sait sans  cesse  et  toutes  sortes  de  Uvres ,  et  em- 
ployait deux  sécrétants  à  transcrire  ses  ré- 
flexions et  les  extraits  qu'il  ¥oulait  faire  de  ses 
lectures;  par  cette  manière  d'étude  il  se  forma 
de  nombreux  recueils ,  à  l'aide  desquels  il  put 
composer  des  traités  sur  des  matières  fort  diffé- 
rentes. Il  savait  peu  de  grec,  bien  qu'on  ait  pré- 
tendu le  contraire;  mais  les  langues  vivantes 
étaient  un  de  Aes  délassements;  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  les  lire  superficiellement,  il  s'efTorçait 


dVn  connaUie  les  dtflicatesses.  L'application  de 
Sallo  au  travail  lui  causa  une  maladie  qui  le  ren- 
dit impotent  pour  le  reste  de  ses  jours.  Réduit 
à  rinaction,  ce  fut  alors  qu'il  conçut  le  projet 
d'un  journal  hebdomadaire  destiné  à  faire  savoir 
ce  qui  se  passerait  de  nouveau  dans  la  république 
des  lettres,  et  contenant  l'analyse  et  le  catalogue 
des  ouvrages  récemment  imprimés ,  l'indication 
des  découvertes  les  plus  impoilantes  dans  les 
sciences,  des  notices  nécrologiques,  et  les  princi- 
pales décisions  des  tritmnaux  séculiers  et  ecclé- 
siastiques. Cette  gazette  parut  le  lundi  h  janvier 
1665 ,  avec  le  titre  de  Journal  des  Savants  et 
sous  le  nom  du  sieur  de  Hédouville  (1).  Le  fon- 
dateur s'assura  le  concours  de  plusieurs  lettrés» 
tels  que  Chapelain,  l'abbé  Gallois,  Gomber\ille 
et  Bourzd:»,  et  tout  en  laissant  aux  opinions  les 
plus  contradictoires  liberté  entière  de  se  pro- 
duire, il  ne  se  réserva  que  le  droit  d'ajuster  les 
matériaux  afin  de  leur  donner  à  U  fois  propor- 
tion et  régularité.  L'entreprise  eut  du  succès; 
mais  la  critique  de  Sallo ,  bien  qu'appuyée  de 
preuves  et  aiguisée  de  traits  plus  fins  que  mor- 
dants, ne  pouvait  manquer  de  froisser  l'amour- 
propre  si  irritable  des  auteurs.  Aussi  les  vit- il 
bientôt,  fait  remarquer  Niceron,  «  se  soulever 
centre  Ini ,  et  se  venger  de  la  liberté  qu'il  se 
donnait  par  celle  qu'ils  prirent  à  Tégard  de  son 
journal.  »  Ménage  jeta  le  premier  les  hauts  cris 
et  traita  les  gazelles  du  nouvel  Aristarque 
de  billevesées  hebdomadaires  ;  Tannegui  Le 
Fèvre  et  Grégoire  Huret  se  joignirent  à  lui,  ainsi 
que  Gui  Patin,  piqué  outre  mesure  d'une  accu- 
sation de  plagiat  portée  contre  son  fils.  Après 
le  treizième  numéro  (30  mars    1665),  le  pri- 
vil^e  fut  retiré  4  Sallo  et  son  journal  su|)- 
primé.  On  eut  recours  à  cette  espèce  de  coup  d'É- 
tat contre  le  journalisme  naissant,  non  pas  sur 
les  plaintes  des  auteurs  maltraités,  mais,  suivant 
Camusat,  sur  la  dénonciation  de  la  cour  de  Rome,, 
irritée  de  ce  qu*on  eût  parlé  en  termes  peu  res- 
pectueux d'un  décret  de  l'inquisition  rendu  contre 
Baluze  et  Launoy.  Cette  affaire ,  comme  on  le 
pense  bien,  fit  beaocoup  de  bruit.  Sallo  s'en 
retira  avec  honneur;  il  refusa  de  continuer  son 
journal  avec   un  censeur,  et  malgré  l'Indépen- 
dance de  son  esprit,  il  ne  perdit  rien  des  bonnes 
grâces  de  Colbeii,  qui  ne  cessa  de  le  consulter 
sur  les  objets  de  littérature  et  même  sur  la  ma- 
rine, sur  les  droits  de  la  couronne,  etc.  Vera  la 
fin  de  sa  vie  le  défaut  d'ordre,  sa  générosité,  la 
passion  du  jeu  avaient  dérangé  sa  fortune  ;  il  ve- 
nait, pour  en  réparer  les  brèches,  d'obtenir  de 
son  protecteur  nn  haut  emploi  dans  les  finances 
lorsqu'il  mourut  d'une  attaque  d^apoplexie,  à 
l'âge  de  quarante-trois  ans.  Les  recueils  manus- 
crits de  Sallo  formaient  9  vol.  in- fol.  et  traitaient 
particulièrement  des  matières  historiques;  on  ' 

(1)  Lct  ont  disent  que  ce  nom  était  celui  d'an  flef  que 
poasédalt  Sallo  en  Normandie,  les  antres  <prtl  terrait  à 
dégnlser  un  de  les  laqaaUs  appelé  GeroMln ,  et  dont  Va- 
lois •  vaoté  1«»  eoniMlatances  en  UUa  «t  même  en  droit. 
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n'a  imprimé  de  lui  que  les  opuscules  Bui^anU  : 
Des  Aoms  et  surnoms ,  dans  le  Recueil  de 
pièces  de  Granet,  t.  III;  et  un  Traité  des  lé- 
gats a  latere,  à  la  suite  de  VOrigine  des  car- 
dinaux  de  Du  Peyrat  (Cologne,  1665, in-12). 
Quant  an  Journal  des  savants,  il  fut  repris  le 
4  janvier  1666  par  Fabbé  Gallois,  et  continué  en 
1685  pai'Tabbé  de  la  Roque,  en  1687  par  le  pré- 
sident Cousin,  et  de  1702  à  juillet  1792  par  une 
commission  de  gens  de  lettres;  supprimé  pen- 
dant la  révolution  et  l'empire ,  il  a  été  rétabli  en 
1816  par  ordonnance  royale.  La  collection  en- 
tière (1665-1792)  forme  111  vol.  in •4'*;  la  réim- 
pression faite  à  Amsterdam  (1669  et  ann.  suiv.) 
est  de  381  vol.   in-24.  P.  L. 

Morérl,  Grand  Dict,  MU.  —  Niceron,  MémoireSt 
IX  et  X.  VigneuKMamlle.  Sietanges,  1. 1•^  »  CamuMt, 
hist.  critique  des  iournauxt  1. 1".  —  Perrault,  JUé- 
moirei.  —  Drunel,  Manuel  du  libraire. 

SALLUSTB   {Caius  Crispus   Sallustius), 
historien  romain ,  né  dans  le  mnnicipe  d'Ami- 
ternum,  au  pays  des  Sabins,  en  86  av.  J.-C, 
mort  en  34,   à  Rome.  Son  enfance  s'éleva  au 
bruit  âes  guerres  Intestines,  et  le  spectacle  des 
dernières  agonies   de  la  république  émut  sa 
jeunesse.    Issu  d'une  famille  plébéienne,  sans 
illustration  (car  c'est  en  lui  que  commence  la 
célébrité  de  son  nom  ),  mais  dans  une  situation 
de  fortune  assez  heureuse  pour  que  la  culture  la 
plus  exquise  ne  manquAt  point  à  son  naturel ,  il 
Tenait  dans  ce  temps,  favorable  pour  le  talent, 
où  la  philosophie  et  les  arts  de  la  Grèce  avaient 
achevé  la  conquête  intellectuelle  de  Rome.  Sa 
vocation  littéraire  s'était  fait  sentir  de  très- 
bonne  heure,  mais  elle  fut  bientôt  contrainte 
de  se  taire ,  et  de  céder  aux  entraînements  du 
forum  {A  quo  incepto  studio  me  ambitio 
mala  detinuerat)»  Tout  jeune  encore  (adoles- 
centulusinitio),  Salluste  prit  part  aux  affaires 
publiques,  sans   doute  par  une  intervention 
privée  et  par  des  influences  personnelles  d'a- 
bord ;  ensuite  il  obtint  la  questure.  Ce  ne  pou- 
vait être  avant  l'âge  de  vingt-sept  ans,  auquel 
il  était  parvenu  en  59,  sous  le  consulat  de  César 
et  de  Bibulus.  Quels  principes  de  gouvernement 
embrassa- 1- il?  Ses  écrits,  à  défaut  d'autres  té- 
moignages ,   suffiraient  pour  ne  laisser  aucun 
doute  sur  son  ardeur  à  servir  le  parti  populaire. 
Les  comices  le  nommèrent  tribun  en  52.  Quel- 
que graves  que  fussent  ses  occupations  d'homme 
d'État,  elles  ne  le  détournaient  pas  entièrement 
des  plaisirs  et  de  la  galanterie  :  témoin  le  rendez- 
vous  où  il  fat  surpris  avec  Fausta  par  Milon , 
le  mari  offensé,  et  d'où  il  ne  sortit  que  rude- 
ment fustigé  et  mis  à  rançon.  Déjà  adversaire 
politique  de  Milon,  il  devint  son  ennemi  impla- 
cable, et  s'acharna  contre  tous  ses  partisans,  h 
la  tète  desquels  était  Cicéron.  La  communauté 
de  haine  resserra  plus  étroitement  les  liens  qui 
l'attachaient  à  Ciodius,  et  lorsque  celui-ci  eut 
péri  dans  une  rencontre  avec  Milon ,  Salluste 
poussa  la  vengeance  jusqu'à  la  fureur;  il  se  si- 
gnala parmi  les  harangueurs  funèbres  qui  exci- 


tèrent la  multitude  à  briser  les  bancs  d'one  Mlle 
d'assemblée  du  sénat  pour  dresser  un  bàclier 
an  mort,  et  qui  furent  cause  de  l'incendie  de  la 
basilique  Porcia.  Us  firent  condamner  Milon, 
mais  leur  triomphe  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Pompée  rétablit  l'ordre  contre  eux,  après  avoir 
sacrifié  à  son  ambition,  autant  qu'à  leur  animo- 
site,  Milon,  qu'il  ne  voulait  pas  avoir  pour 
collègue  dans  le  consulat.  Deux  ans  après  (  50), 
les  censeurs  Appius  Pulcher  et  Pison  chassèrent 
Salluste  dn   sénat,  pour  cause  de  mauvaises 
mœurs.  On  croit  que  c'est  pendant  ce  repos 
forcé  qu'il  composa  le  récit  de  la  Conjuration 
de  Catilina.  Une  révolution  le  tira  prompte- 
ment  de  ses  studieux  loisirs,  où  il  n'avait  trouvé 
ni  la  patience  ni  le  calme.  César  passe  tout  à 
conp  le  Rubioon,  met  en  fuite  Pompée,  et  se 
rend  maître  de  Rome  et  de  l'Italie.   Salluste 
court  aussitôt  se  ranger  sons  les  aigles  du  vain- 
queur; il  devient  questeur {lour  la  seconde  fois, 
(48),  pois  préteur  Tannée  suivante  (1).  Obligé 
d'aller  servir  César  dans  la  guerre  d'Afrique,  il 
s'y    distingua  par  son  habileté,   et  quand   la 
Niimidie  eut  été  réduite  en  province  romaine. 
César  lui  en  donna  le  commandement.  Qu'on 
n'accorde  point  de  crédit  aux diatrit>es  hyperbo- 
liques de  Lenaeus,  afîTranchi  de  Pompée,  qui  lui 
reprochait  de  n'avoir  laissé  aux  Numides  que  ce 
qu'il   lui   était  impossible  d'emporter,  on  sait 
cependant  qu'il  était  ruiné  avant  sa  magistrat 
ture,  et  sa  splendide  villa  de  Tibur,  les  délicieux 
jardins  qui  gardèrent  son  nom  (^orli  sallus- 
tiani)  et  qui  suffirent  dans  la  suite  à  la  magni^ 
ficence  d'une  résidence  impériale,  demeurèrent 
comme  témoignage  de  ses  rapines.  Accusé  par 
la  province,  il  fut  absous  par  César,  mais  non 
par  la  conscience  publique.  C'était  quelques  se- 
maines avant  les  ides  de  mars.  Dès  lors,  privé 
de  son  puissant  ami ,  délié  de  tout  engagement 
par  cette  mort ,  possesseur  d'une  immense  for- 
tune,  il  résolut,  à  quarante-deux  ans,  de  se  re- 
tirer dans  la  vie  privée,  et  de  n^iscr  de  la  fa- 
veur qui  devait  l'accueillir  si  facilement  chez  le 
fils  de  César,  que  pour  se  conserver,  non  pour 
s'agrandir;  Il  obtint  ce  qu'il  souhaitait  désor- 
mais uniquement,  et  ce  qui  semblait  impossible, 
de  vivre  riche  et  tranquille  sons  le  triumvirat. 
Les  lettres  occupèrent  noblement  Tactivité  de 
son  esprit  ;  il  avait  auprès  de  lui  des  auxiliaires 
lettrés  qui  lui  débrouillaient  les  premières  re- 
cherches, et  il  ne  voulait  composer  que  des  mor- 
ceaux d'histoire  (  C4rptiii  res  gestas  perscri- 
bere),  non  des  œuvres  de  longue  haleine.  Ainsi 
ses   huit  dernières  années  (il  mourut  en  34) 
s'employèrent  à  effacer  l'ignominie  du  libertin, 
les  extravagances  du  démagogue,  les  malversa- 
tions du  concussionnaire,  par  la  renommée  de 
l'historien. 


(t)  Cest  vert  cette  époqae  qoe  l'on  pitee  loa  nartafft 
avec  Terenlla,  la  fenme  répudiée  de  ClcéfX)iu  ^oy.  sur 
ce  fait,  ^1  parait  InprotoMc,  Drumann,  Ceseh.  iioms, 
VI.  m. 
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Sallaste  fut  le  premier  (et  c'est  là  sa  gloire  émi. 
nente)  qui  comprit  U  scieDcede  l'histoire.  A?ant 
lui,  elle  ne  préseatait  que  des  notices  sommaires 
d'éfénements  et  de  dates,  sans  autre  méthode  que 
la  succession  chronologique ,  ou  un  confus  mé- 
lange de  fiction  et  de  Yérité  dans  des  annales 
Tersifiées.  Il  vit  que  pour  exercer  toute  sa  puis* 
sance  elle  devait  offrir  le  tableau  animé ,  mais 
grave  aussi,  des  choses  humaines;  qu'elle  pou- 
vait emprunter  à  l'épopée  laTivacité  des  exposi- 
tions dramatiques,  le  dessin  des  grandes  figures, 
Téclat  des  descriptions,  et  même  quelques  arti- 
fices de  composition  et  d'ordonnance  pour  l'effet 
du  spectacle,  à  la  condition  toutefois  de  répudier 
toute  machine  fabuleuse;  que  la  connaissance 
des  lieux  devait  aider  à  la  connaissance  des  faits, 
la  géographie  éclairer  et  soutenir  la  narration; 
qu'il  ne  fallait  mettre  en  œuvre  aucune  matière 
qu'elle  n'eût  été  épurée  par  une  critique  dili- 
gente et  se  lieuse;  il  pensa  enfin  que  raconter  les 
actions  des  hommes  et  les  destinées  des  peuples 
sans  découvrir  les  ressorts  cachés,sans  montrer  la 
liaison  nécessaire  des  effets  avec  les  causes,  des 
fautes  avec  les  passions,  des  vices  avec  les  in- 
fortunes et  l'abaissement,  des  prospérités  ou  de 
la  gloire  avec  les  vertus ,  c'était  priver  le  récit 
de  son  intelligence,  de  sa  moralité,  de  son  Ame. 
Telles  sont  les  voies  nouvelles  où  il  conduisit 
l'histoire  chez  les  Romains,  en  la  revêtant  de  ce 
style  dont  la  rapidité  incisive  et  profonde ,  la 
précision  nerveuse  (  ve/oct^os,  brevitas  sallus- 
tiana)  sont  regardées  par  les  arUtres  du  goût 
comme  le  type  de  la  perfection  en  ce  genre. 

Yelleius  Paterculns  et  Quintilien,  malgré  leur 
idolâtrie  pour  le  génie  grec,  n'hésitent  point  à 
mettre  Salluste  en  parallèle  avec  Thucydide  ;  et 
QuintUîen  l'égale  à  Tite-Live,  «  deux  esprits  dif- 
férenU,  mais  de  même  ordre  ».  S'il  avait  nommé 
Tacite,  quel  rang  aurait-il  donné  à  Salluste  dans 
la  comparaison?  Malgré  le  respect  pour  les  an- 
ciens et  la  prévention  toujours  un  peu  défavo- 
rable aux  vivants,  nous  croirons  difficilement 
qu'il  les  eût  placés  de  niveau  dans  son  estime. 
Autant  Salluste  est  supérieur  à  Tacite  pour  la 
pureté  du  langage»  qu'il  tenait  de  son  temps,  au- 
tant il  le  lui  cède  pour  cette  énergie  coromunica- 
tive  du  style  qui  résulte  de  la  conscience  des 
jugements  et  de  la  sincérité  des  émotions.  Une 
tristesse  véhémente  est  le  caractère  dominant 
des  deux  auteurs.  Chez  Tacite  elle  est  inspirée 
par  une  sensibilité  qu'irrite  l'indignation  contre 
le  vice  et  le  crime,  mais  qui  n'exclut  point  les 
sympathies  pour  le  malheur  et  t'enthousiasme 
pour  la  vertu.  C'est  une  colère  grondeuse,  une 
ardeur  haineuse  d'invective,  qui  règne  uniformé- 
ment chez  Salluste,  sans  aucun  trait  d'affection 
douce  et  généreuse.  Quintilien  lui  a  reproché 
l'inconvenance  de  ses  débuts  dn  Catilina  et  du 
Jugurtha  (nihU  ad  historiam  pertinentibus 
principiis),  quoique  le  défaut  soit  plutôt  dans  la 
forme  que  dans  le  fond;  car  l'auteur  pouvait 
avoir  raison  d'indiquer,  en  commençant,  la  cause 

now.  Biocn.  céitén.  —  t.  xliii. 


gâiérale  des  troubles  et  des  maux  qu'il  allait 
retracer,  savoir  :  la  corruption  des  moeurs  pu- 
bliques et  privées  ;  mais  ici  l'intérêt  et  la  passion 
de  l'homme  ont  entraîné,  ont  fourvoyé  l'art  de 
l'historien.  Dans  cette  fastueuse  et  intempé- 
rante déclamation  de  philosophie  on  sent  trop 
l'effort  pour  couvrir  d'une  sagesse  empruntée 
une  flétrissure  véritable;  et  de  même  sa  pré- 
tendue manie  d'archaïsme,  dont  les  grammai- 
riens le  blâmaient,  ne  fut  bien  plutôt  qu'une 
hypocrisie  de  paroles,  un  faux-semblant  d'ha- 
bitudes antiques.  Dans  ses  amères  satires  des 
vices  du  siècle,  qui  se  résument  toujours  en  dia- 
tribes contre  la  noblesse,  le  factieux  se  trahit  par 
son  emportement,  comme  ses  réticences  accusent 
plus  liaut  encore  ses  inimitiés  contre  Cicéron. 
Et  cependant  il  faut  reconnaître  que  ses  deux 
seuls  livres  qu'on  ait  conservés  entiers  sont  des 
chefs-d'œuvre  de  composition  historique,  ac- 
complis en  toutes  leurs  formes, narration,  por- 
traits, harangues,  distribution  et  agencement  des 
parties.  Les  fragments  de  son  Histoire  générale^ 
qui  embrassait  la  seconde  moitié  du  septième 
siècle  de  Rome,  montrent  combien  on  doit  en  re- 
gretter la  perte.  Quant  aux  épitres  à  César,  sur 
l'organisation  du  gouvernement  de  Rome,  nous 
y  trouvons  tant  de  réminiscences  des  phrases  et 
des  locutions  qui  se  rencontrent  ailleurs  dans 
ses  écrits,  que  nous  ne  pouvons  nous  empêcher 
de  concevoir  quelque  doute  sur  leur  légitimité. 
Les  premières  éditions  de  cet  auteur  ont  paru 
presque  dès  la  naissance  de  l'imprimerie,  Tune 
en  1470,  à  Rome,  in-fol.,  l'antre  probable- 
ment  k  Paris,  sans  date.  Ceux  qui  veulent  lire  le 
texte  préféreront  les  éditions  d'Haverkamp  (  La 
Haye,  1742,in-4")>  de  M.  Bumoof  (Paris,  1821), 
de  Gerlach  (Bâie.  1823-1831,  3  vol.  in-4<'),  de 
Kritz  (Leipzig,  1828-1834,  2  vol.  in-8''),  et  d'O- 
relli  (Zurich,  1840).  Si  l'on  a  besoin  de  s'aider 
de  traductions,  on  peut  choisir  entre  celles  de 
BfM.  Dureau-Delamalleet  Mollevaut  et  de  M.  Du- 
rozoir,  qui  est  venu  après  eux.  La  traduction 
italienne  d'Alfieri  passe  pour  élégante  et  fidèle. 
Mais  de  tous  les  mterpiètes  et  les  exégètes  de 
Salluste,  le  meilleur  est  le  président  de  Brosses. 

Maudct. 

C.  CoUr,  SaUmsUui:  Nuremberg,  ISM,  In-S».  — 
D.-W.  Motler,  D«  C.  SaUtutio;  Altorf,  1<M.  in-4*.  - 
Hast,  De  nriuWna  hUtoriat  SaUuâtU ,-  Stuttgart,  178S. 
lu-4*.  —  MOUer,  C.  Sallustiut,  oder  hMor.  UntersU' 
ehung,  etc.;  J817,  1d-8*.  —  L,œl>eU.  Zur  Baurtheilung 
des  C.  Sailustitts;  Breslau,  1818,  ln-8».  —  Gcriaeli, 
Vbêr  dm  GétckiehUtchrtiber  C,  Satluttlus:  BAIe.  issi, 
10-4*.  —  Gerlache  (C.  C.  de)»  Études  sur  Salluste, 
Broxellet.  tS47,  In-S".  —  Index  edUiontun  et  versionum. 
Joint  a  redit,  de  Frotictier. 

SALM,  ancienne  maison  comtale  remontant  à 
Thierry,  seigneur  lorrain ,  mort  en  1040 ,  en 
laissant  deux  fils,  qui  reçurent,  Benri  le  comté 
de  Salm  dans  le  Wasgau,  et  Charles  le  comté  de 
Salm  dans  les  Ardennes.  Benri  fonda  la  bran- 
che d'Obersalm.  Jean  F,  son  descendant  à  la 
treizième  génération  et  qui  mourut  en  1431, 
laissadenxfilSy/eanV/et  Simon  IL  Nicolas  II, 
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petit-ftU  de  Jean  VI,  foada  la  ligne  de  Salon- 
Neabourg,  qui  s^éteignU  eo  17S4.  Jean  VI Ht 
aotre  (>etit-fiJs  de  Jean  VI ,  eut  pour  unique 
héritière  €ilirù/i ne,  qui  apjiorta  ses  bieiifti  son 
mari  François  de  Vaudenont  Simon  II  n'eut 
qu'une  (ille,  JeanwUe^  qui  ^NMaa  le  rkingrave 
Jean  V  ;  ceioi-ci  prit  alors  le  titre  de  comte  d'O- 
bersalm.  Ses  descendants  se  diviaent  en  trois 
brancbet  :  1*  Salm^Salm,  <pi\  reçut  la  di- 
gnité de  prince  en  1623;  2'  les  comtes  de 
Sa Im  Kyr bourg  ;  3"*  les  princea  de  Salm- 
HorUmar, 

Charles,  ills  de  TUienry,  fonda  au  «nzième 
siède  la  ligne  de  Miedenalm.  Benri  IV,  aon 
descendaot,  mourut  en  U23  sans  enfants  ;  ses 
domaines  et  «es  titrea  passèrent  à  son  parent 
Jean,  comte  de  Beifiersclieidt;  les  «lesoeôdaBis 
de  ce  dernier  se  divisèrent,  en  1699»  en  deuK 
t>rânches,  les  prisées  àeSalm'Bei//erêeheidt^  et 
les  comtes  de  Salm-Dyck,  qui  reçnroit  en  1616 
la  dignité  de  prince. 

sALM-KfifFREiscHBiPT  {Nicolai,  comte 
DE  ),  capitaine  allemand,  se  en  1456,  à  Salm-Ia- 
fcrieur,  mort  à  Vienne,  le  4  mai  t^aA.  Dans 
l'armée  de  remperevr  Frédéric  fil ,  â  assista 
aux  balailtes  de  Grandson  et  de  llnrat,  «t  prit 
«nsuite  part  aux  campagnes  contre  les  Hongrois, 
les  Vénitiens  et  les  Français.  Après  s'être  si- 
gnalé à  ta  tiataille  de  Paf  le,  U  lut  envoya  en  1 929 
en  Hongrie,  où  il  déitles  partisaas  de  Jean  Za- 
poty.  Dans  la  même  année  M  dirigea  la  défense 
de  Vienne  assiégée  par  les  T«ircs,  et  fut  atteint 
4ors  du  dernier  assavt  d'«ine  blessure,  à  laquelle 
il  succomba. 

SALM.KTBBOIJAC  (Frédéric  Jll^  prinoe 
de),  né  à  LimbMMqg,  vers  l746,jnort  à  Paria, 
le  23  juillet  1794.  Il  fiât  de  lN>nne  lieure  i 
{^ris,  où  il  se  plongea  «dans  les  plaisirs  m 
point  de  se  perdre  de  réputalâon,  d*aotifDt  plus 
qu'il  montra  un  œmrage  ttès-équiffue  dans  «n 
duel  qu'il  eut  avec  nn  officier  dm  nom  de  Lan- 
jiimet»  et  dont  les  dëtoils  se  tfonvent  dans  les 
Xaitres  delfnne  du  DefEnd.  En  1708,  il  Ait  Ml 
maréchal  de  camp  et  emrofé  en  Hollande  po«r 
Aoutonir  le  parti  des  patriotes  contre  le  ata- 
t  bouder,  il  ae  trouvait  avec  huit  mille  hommes 
H  Utreclit,  lorsqu'à  ia  nouvelle  de  l'entrée  des 
troupes  frossiennes,  il  abandonna  sans  eoop 
férir  cette  forteresse  importante  et  s'empressa 
làcbemeot  de  retoomer  à  Paris,  où  il  occupait 
le  i>el  liAtel  qui  eit  devenu  le  palais  de  la  Lé- 
gion d'honneur.  Lora  de  la  révolution,  il  acclama 
avec  ardew  le  nouvel  ordre  de  choses  et  fut 
élu  chef  de  bataillon  de  la  garde  natiaiale.  Il 
fut  néanmaîas  araèté  flamme  aristocrate  »  et 
périt  sur  l'écha&ud. 

V.  Reomer,  drKieptOertttnfùmiUteSaiwmitiê  ;8tnft. 
bourir.  iSSi,  iR^M.  <->  ntiboer,  Taèmlm  0aieaioaior.-> 
Zedler,  Univenal-UxiMon  -  ConvtnaUoHs-UzHum. 

SALM .  KTftBOl7R«  (  Erneêt  •  Otkan  •  F/^- 
déric  IV,  prince  bB),  fils4n  pi^cédent,  né  à 
Paria,  1769,  moii  le  14Aott  1859.  Il  lut  élevé  < 


après  la  mort  de  son  père  par  sa  tante,  la 
princesse  d'Hohenzollern-Sigraaringen.  Sa  prin- 
cipauté, située  sur  la  rive  gauche  du  Rhin,  ayant 
été  réunie  k  la  république  française,  il  en  obtiat 
une  autre,  en  1803,  dans  l'ancien  évéché  de  Muns- 
ter, et  devint  en  1806  membre  de  la  Confédé- 
ration du  Rbin.  Mais  en  1812,  l'empereur  s'étaat 
emparé  de  ce  territoire,  qui  fut  compris  dans  le 
département  de  la  Lippe,  l'indemnisa  par  une 
rente  de  400,000  francs»  qu'il  toucha  jusqu'à  la 
chute  de  l'empire.  Après  être  entré  en  1806  i 
l'école  militaire  de  Fontaineblead ,  il  en  sorift 
clandestinement  dix  mois  après  pour  aller  re- 
ioùidre  en  Pologne  l'armée  française,  dont  les 
victoires  avaient  enflammé  sa  jeune  imagination. 
Il  fut  très-bien  accueilli  par  Napoléon ,  qui  le 
nomma  aussitôt  aous-Ueulenant  dans  un  régi- 
ment de  hussards  et  peu  de  temps  après  officier 
d'ordonnance  attaché  au  service  de  sa  p^'r&onne. 
La  bravoure  et  l'iotelligence  qu'il  déploya  dans 
la  campagne  de  1607  le  firent  en  moins  d'un  an 
arriver  au  grade  de  capitaine.  Envoyé  en  Por- 
tugal en  1808,  il  y  remplit  avec4iclat  pluhieors 
missionspérilleuaes,  et  passaeoauite  en  Espagne; 
nommé  grand  d'Espagne  de  première  classe  par 
le  roi  Joseph,  il  se  Innivait  i  Figuières,  lore- 
qu'il  fui  dbaiipS  d'aller  porter  À  liafioléon  une 
dépêche  des  plus  impartantes.  JSa  faible  escorte 
fut  attaquée  en  route  par  des  forœs  supérieures  ; 
blessé  grièvement,  À  Ait  fait  prisonnier  après 
être  cependant  parvenu  è  détruire  la  dépêche 
QuI  lui  avait  été  «tnfiée.  Conduit  à  Girone,  il 
y  subit  pendant  nenf  «ois  une  captivité  des 
plus  ^léniUes.  fteHohé  «nsuite  «ons  la  condi- 
tion de  ne  phM  servir  conlra  les  Espagnols,  il 
revint  en  France   i^anr  Aller  •quelques  moxa 
pins  tard  reprendre  son  eni|ioi  d'«tlieier  d'ordon- 
nance auprès  de  Napcftéon,  aUrsà  fièhseobrunn. 
Homme  chef  d'escadnan  i^s  la  hiAaiUe  de 
Wagram  (1809),  il  wçot  dans  }a  même  année 
le  commandement  4h  14*  de  ebas<ears,  nvec 
lequel  il  fut  envoyé  en  Ualie.  Il  s'y  distingua 
pendant  les  csmpagnes  de  1813  et  1814;  il 
quitta  alors  le  service,  et  alla  vivre  alternative- 
ment à  Ormesaon  près  de  Paris  et  à  son  chê- 
leau  d'Aahua  en  WestpbaKe.  Le  prinoe  de  Salm, 
qui  pomédait  encore  des  domaines  oonaidérabica 
en  Belgique  «t  en  Hollande,  épuata  la  baronne 
Cécile  Pavek4,  de  Bordeaux,  et  en  eut  nn  fils 
qui  est  officier  dans  l'armée  prussienne. 

norvlnt,  niopr.  det  eontêwtf. 

SAUi>DY€K  (  Contlance-Marie  de  TmLis, 
dame  Piphm;  fMiië  prinoease  nE  ),  femme  an* 
tenr  française*  née  à  BiMtes,  le  7  septen^e 
1767,  morte  à  Fans,  4e  iâ  avril  1846,  était  fille 
d'Aiesandreide  Tbéis  (imy.  oeanm)«  maître  ^es 
eaux  «t  forftts.  Une  éducation  sérieuae  déve.' 
loppacheselle  oes  facultés  «qui  devaient  un  jour 
la  faire  surnommer,  dans  sa  société,  la  JIttfe 
de  la  raàsoH  et  le  Boileau  des  fenunes;  mais 
avant  d'ofTrir  au  public  des  ouvrages  d'unccor* 
tame  valeur,  elle  s'essaya  dans  la  poéaie  légère» 
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et  dès  rage  de  dix -finit  «as  îoséra  dans  lee  m- 
Gueiis  du  temps  quelques  petites  plèees  dont  le 
principal  mérite  est  dans  la  jeimesse  de  Paateiir. 
C'est  là  qull  faut  chercher  {Xlmanach  des 
Muses f  1788)  la  romance  de  Bouton  4e  rose^ 
que  la  facile  mélodie  «de  Pradber  mit  à  la  mode 
dix  ans  plus  tard.  En  1789«  M"<:  de  Théis 
épousa  M.  Pipelet,  membre  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, et  c'est  sous  le  nom  de  Constance  Pipelet 
qu'elle  fit  paraître  ses  premières  poésies  didac- 
tiques, épUres  et  disoours,  dent  les  idées  et  la 
forme  austèi«s  appartiennent  à  une  école  clas- 
sique 4|ai  compte  peu  de  talents  Xéminins.  £o 
décembre  1794,  elle  fit  représenter  au  tbé&tre 
Louvois  Sapho^  musique  de  MartioVi  œuvre 
d*uue  couleur  assea  antique ,  qui  eut  plus  de 
cent  leprésentatioDs.  C'esC  avec  un  drame  joué 
une  seule  fois  au  Théâtre-Français,  Camille 
(1799),  tout  ce  qu'elle  a  écrit  pour  la  scène. 
Dans  l'intervalle  de  ces  deux  compositions,  elle 
avait  fait  paialtre  plusieurs  épUres,  favorable- 
ment accueillies,  ig^très  avoir  divorcé  d'avec  son 
mari  (1799^  elle  épousa  en  1803  le  prince  de 
Salm-Dyck,  qui  lui-même  avait  aussi  rompu  une 
première  alliance  avec  là  comtesse  de  Hatzfeldt. 
Cette  seconde  union,  en  la  plaçant  dans  une 
tiaote  situation,  ne  changea  en  rien  ses  habi- 
tudes studieuses.  Entourée  d*anûs  dévoués, 
d'admirateurs  de  son  talent  et  de  sa  .beauté  elle 
sot  garder  une  place  tioiiorable  et  honorée  dans 
cette  carrière  des  lettres,  dont  il  est  si  difficile  à 
une  femme  de  concilier  les  exigences  avec 
d'autres  devoirs.  £ile  recevait  avec  ipr&ce  et 
distinction,  soit  à  Dyck,  résidence  frincière, 
soit  h  Paris,  où  elle  faisait  de  longs  séjours, 
tous  ceux  qu'attiraient  pràs  d'elle  son  rang  et 
sa  célébrité.  Cette  •existence  brillante  et  for- 
tunée fut  cependant  attristée  par  un  chagrin 
qu'elle  ressentit  profondément  :  la  mort  de  sa  fille 
unique,  Mme  la  baronne  de  Francq,  née  de  «on 
pnemiar  mariaie,  et  .^i  laissait  deax  eniaots«  dnnt 
elle  r*rit  soin  avec  tendresse  et  dévonement 

Plusieurs  aoeiétés  littéraires,  les  académies 
de  Marseille,  de  Lyon,  de  Livounie,  et  à  Paris, 
le  Lycée  des  Arts,  «apptaient  M<ne  de  fialai 
m  nombre  de  leurs  «lembres.  C'eat  pour  X^ 
Lycée  qu'elle  n  ^rit  la  plupart  «de  ses  notices 
et  de  ses  Éloges  en  prose,  et  on  lui  demandait 
souvent  4le  les  lire  elle-inéme  en  séance  pu- 
blique. On  ci^pporte  ^ne  sa  belle  physionomie, 
Piiarroonie  4e  ses  gestes  et  de  sa  voix  (aisaienl 
une  vive  impression  sur  raudiloire,  et  4|ue 
l'auteur  ne  semblait  pas  se  troubler  de  l'eflet 
qu'elle  produisait.  Parini  ces  Éloges,  nous  dis- 
tÎDguons  celui  de  Sedaine  -comme  retraçant  auee 
goÀt  et  simplicité  les  mérites  de  cet  aimable 
auteur,  et  celui  de  Lalaude ,  présentant  cette 
sinfrularité,  que  le  célèbre  astronome  avait  de- 
mandé à  M*^  de  Salm  de  parler  de  lui  après  sa 
mort,  et  qoe  pour  rendre  celte  tàdie  plus  fa- 
cile il  lui  avait  remis  lui-même  tontes  les  notes 
qui  devaient  la  guider.  £n  1817,  ayant  traité  le 


sujet  de  poésie  proposé  far  rAcadémie  fran- 
çaise sur  le  SoHkeur  de  Vétude,  elle  obtint 
une  meutien  lionorable.  Ses  Poésies,  fiobliées 
en  1811,  puis  en  1814  (in-«*),  finneot  revues  et 
augmentées  pour  rédétton^e  183&  {2  vol.  in-lë), 
À  laquelle  elle  4oBna  en  ^pielque  sorte  ponr 
complément  le  recueil  de  ses  Ouvrages  divets 
en  pr^te  (16SS,  i  vol.  in-l«).  fies  Œmvres 
eompféf^sfomeHt4  vol.  gr.én-8»(18S7  ou  I84t), 
et  ranteurles  a  fait  précéder  ê^mnâMint' propos 
indiquant  le.*»  divers  événenenis  de  sa  vie  lit- 
téraire. Cette  ^tien  reofenne,  tmlm  ime  fbnle 
de  ntonoeaux  «t  dVipnsoales  «n  prose  et  en  Tem, 
la  tragédie  lyriffoe  ^e  Sapho  { ITt»,  in-8«  ) , 
les  Pensées  (  Aix4a-Clia(>elle,  1829,  in-12; 
Paris,  188«,  1846,  ki-i*  ),  d*anc  «bsenutivi 
fine  -et  sensée  ;  nn  roanan  par  lettres  :  Winfé' 
qnatvf  heures  d*uMe  Jemmt  seusikte  (  Pyris, 
1824, 18S6,  in-g*"  ),  le  seol  qni  soit  sorti  de  la 
plnnie  de  M*"  de  Sakn,  et  ^,  malgré  le  laux 
goût  appartenait  à  «ne  certaine  exagération 
sentiflwatale,  aujourd'hni  passée  4e  «iode,  ne 
manque  fias  diiabilelé  dans  la  tnmière  dontest 
Iraîlé  on  sujet  Mlioile;  un  poème  intitulé  :Jto 
sciX4mte  mns  (  1833,  in-«*  ),  qui  «ut  à  la  fob 
m  adien  fait  à  eetle  longue  carrière  litlératre  et 
une  revue  de  tous  les  événements  qui  ikmt  ani- 
raée«  Outre  ces  détails,  qui  <ie  peuvent  être 
qu'indiqués,  on  en  trouve  de  pbM  Rendus  et*de 
pku  intimes  dans  un  fecneH  de  Lettres  d'elle  et 
de^eel^ies  anris,  éecikesieHtK  têùi  «t  1810,  et 
qui  font  fuger  le  de|^  d'eiftiine  «t  d'admu'atiûn 
que  «e  «néiùte,  «n  peu  onMié  anjourd'hui,  obte- 
nait 4e  tes  cnnieinpailnins.  M^  C.  Dsj  Parquet. 

Mioh.  Berr,  N^tiet  nr  te  prtaeeMe  4e  fiiliD.  .- 
H"*  AflhUte  Comte,  £l9§e  Ae  la  pitocesie  de  Salm, 
couronné  ea  1B80.  —  Pongrrvllle  (  De  ),  Notice,  à  U  tCte 
dn  Pentéei.  —  ll(nao,  Potiee,  dans  Ae  Moniteur  du 
«S  «Vfitl  «M.  ->  Mofr.  univ.  tt  port,  de»  eenUemp. 

«âLMAiiAsnnn,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie, 4ltfnt  le  pveroier  régna  vers  1100  av« 
JX!.  et  dont  4e  second  liâtit  à  Oalaeh  un  palais 
Mstnnpé  fiAustard  parfiardanapale  III. 

SAfJiafiassAii  m,  ils  de  ce  deraier,  régna  de 
8^  à  869  av.  J.-C.  Dans  les  ruines  ^In  palais^'il 
éleva  an  •oentM  de  Oalaeh,  on  a  trouvé  des  ins- 
orifdions<nuéi(ofroesncoumpugnant  des  stMnes 
de  taureaun  à  face  bumaine  et  qni4)onliecneBt 
le  «édt  des  seize  premiènes  campagnes  du  roi  ; 
on  y  a  déeonnert  aussi  sur  le  monument,  dit 
oè^^ésf  ne  de  A'inwomdj  une  insoription  iq«i 
énumère  brièveuMot  ses  firits  unilitairee  jusqu'à 
sa  trente  et  unième  campagne.  D'après  ces  t^tes 
(reproduits  dans  les  ln$er^)lions  de  Layard  et 
dont  le  dernier  n  été  trad.  dans  le  t.  I,  p^  34^9 
«e  V Expédition  en  Mésopotamie  d'Oppert),  U 
ressort  que  Sahnanaskar  111,  aussi  guerrier  qae 
son  père,  lut  constamment  occuiié  à  réprimer 
les  soulèveuMntK  des  princM  ses  vassaux.  Il 
châtiait  crueUeinent  leur  mutinerie  par  des  exA- 
Ctttions,  des  dévastations  et  par  l'internement  en 
Assyrie  d'nne  partie  des  populations.  Les  pays 
qui  loi  opposèrent  le  plus  de  résistance  furent 
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l^Arméoie,  où  il  fit  trois  expéditions,  et  la  Syrie, 
où  les  rois  de  Haroatb  et  de  Damas  luttèrent  à 
plusieurs  reprises  contre  ses  formidables  ar- 
mées. Jéhu,  roi  de  Juda,  les  princes  de  Phé- 
nicie  et  de  Chaldée,  n'essayèrent  pas  de  l'af- 
fronter et  acquittèrent  les  tributs  qo*il  réclama 
d'eux.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  son  fils  Sardanapale 
se  souleya  contre  loi,  et  se  maintint  pendant  cinq 
ans  dans  une  partie  de  Tempire  jusqu^à  ce  qu'il  Ait 
Tainco  par  Samas-Hou  III,  autre  fils  de  Salma- 
nassar,  et  qui  lui  succéda. 

SALMANASSAR  Y  sucoéda  à  Tiglatpileser  IV, 
en  725  av.  J.-C,  et  mourut  en  721.  Deux  ex- 
péditions contre  Osée,  roi  d'Israël,  marquèrent 
son  règne  :  dans  la  première  il  l'obligea  à  re- 
connaître sa  suzeraineté  et  k  lui  payer  tribut; 
dans  la  seconde,  il  l'assiégea  dans  Samarie. 
ÉUQt  mort  pendant  le  siège,  il  eut  pour  succes- 
seur son  fils  Ninip-Uuya.  Mais  un  des  généraux 
de  son  armée  usurpa  le  pouvoir  quatre  ans  après, 
et  gouverna  l'Assyrie  sous  le  nom  de  Sargon 
(voy.  ce  nom).  C'est  lui  qui  prit  Samarie,  qui 
emmena  les  Israélites  en  captivité  et  qui  eut  une 
guerre  malheureuse  avec  le  roi  de  Tyr,  faits 
attribués  jusqu'ici  à  Salmanassar,  qui  dans  le 
Livre  des  Rois  et  dans  l'historien  Josèpbe  a 
été  confondu  avec  Sargon. 

Nlebnhr,  Gach.  dnun  vsnd  Babelt.  —  Oppert,  Bxpi- 
dUUm  en  Mésopotamte^  L  I. 

SALMBGGIA  (i?nea),  dit  le  Talpino,  peintre, 
né  à  Bergame,  mort  en  1626,  dans  un  âge  très- 
avancé.  Après  avoir  été  élève  des  Campi  à  Cré- 
mone et  des  Procaccini  à  Milan ,  il  passa  à 
Rome,  où  il  consacra  quatorze  années  à  l'étude 
des  œuvres  de  Raphaël.  Grâce  à  ce  travail  as- 
sidu ,  il  parvint  à  l'imiter  dans  la  netteté  des 
contours,  la  douceur  du  pinceau,  la  disposition 
des  draperies,  et  même  la  grâce  et  l'expression 
des  têtes;  mais  il  resta  bien  loin  de  lui  pour 
la  grandeur  et  l'harmonie  de  la  composition. 
Beaucoup  de  ses  ouvrages  sont  restés  à  Ber- 
game, mais  c*est  à  Milan  qu'il  faut  chercher  les 
plus  importants,  tels  que  la  Sainte  Françoise 
romaine  (1600),  Saint  Victor,  La  Vierge 
avec  saint  Bernard,  à  S.-Yittore  al  Corpo  ; 
le  Christ  au  jardin  des  Oliviers^  à  Santa-Maria 
délia  Passione  ;  deux  sujets  du  Nouveau  Tes- 
tament, à  Saint- Antoine  abbé;  Saint  Benoit, 
à  Saint-Simplicien;  Saint  Augustin,  à  Saint- 
Marc;  et  au  Musée  de  Brera,  une  Descente  de 
croix (it07]t  une  Madone  avec  saint  Roch, 
saint  François  et  saint  Sébastien  (  1604  ),  et 
La  Vierge  avec  saint  Dominique,  sainte 
Marthe,  sainte  Thérèse  et  des  anges  (1614). 
A  Rome,  la  galerie  Colonna  possède  de  lui  un 
Martyre  de  sainte  Catherine.  Les  tableaux 
de  chevalet  de  cet  artiste  sont  devenus  rares, 
parce  que  la  plupart  ont  été  vendus  sous  le 
nom  de  maîtres  plus  illustres.  Il  eut  pour  dis- 
ciples sa  fille  Chiara  et  son  fils  Francesco,  qui 
marchèrent  sur  ses  traces,  en  sachant  se  pré- 
server du  maniérisme.   Leurs  meilleurs   ou- 


vrages se  trouvent  à  Bergame  et  portent  les  dates 
de  1626  et  1628.  E.  B— ». 

Tassi,  F'ite  d§'  pittori  bergamasehi.  —  Lanzl.  ->  TV 
euxzl.  -^Plrovano,  Guida  di  M*lano.  —  Uvlce,  Accim 
des  nouées  d'ItûUê. 

SALMERON  ( Alphonse),  jésuite  espagnol, 
ne  à  Tolède,  le  8  octobre  1515,  mort  à  Naples, 
le  13  février  1585.  Après  avoir  fait  ses  pre- 
mières études  à  Alcala  de  Henarès,  où  il  se 
rendit  habile  dans  les  langues,  il  vint  à  Paris 
suivre  des  cours  de  philosophie  et  de  théologie. 
Ce  fut  là  qu'il  se  lia  avec  Ignace  de  Loyola,  qui, 
lorsqu'en  1553  il  établit  sa  Compagpiie,  l'admit, 
malgré  sa  jeunesse,  au  nombre  de  ses  premiers 
compagnons.  Devenu  prêtre,  il  exerça  ses  ta- 
lents oratoires  en  Italie,  et  plusieurs  papes  le 
firent  voyager  dans  l'intérêt  de  la  religion  eo 
Allemagne,  en  Pologne,  en  France,  et  il  fut 
même  revêtu  do  titre  de  nonce  apostolique  en 
Irlande.  Sous  Paul  IH,  Jules  III  et  Pie  IV»  il 
se  trouva  au  concile  de  Trente,  où  il  prononça 
comme  orateur  du  saint-siége  le  panégyrique  de 
saint  Jean  l'Évaufféllste,  imprimé  à  la  fin  des  actes 
de  ce  concile.  L'affaiblissement  de  ses  forces 
le  détermina  à  se  retirer  à  Naples  ;  il  7  fut 
nommé  provincial,  et  contribua  à  l'établisse- 
ment du  collège  de  cette  ville.  On  a  de  lui  di* 
vers  traités  théologiques  et  des  dissertations 
sur  les  Évangiles,  sur  les  Actes  des  apêtres  et 
snr  les  Épltres  canoniques,  imprimés  â  Madrid, 
1597-1602,  16  tom.  en  8  vol.  in-fol.  Cet  écri- 
vain, dont  les  ouvrages  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions, avait  un  génie  facile,  de  l'érudition,  mais 
peu  de  critique  et  un  style  prolixe.  Il  soutient 
des  principes  fort  dangereux  et  d'un  ultramon- 
tanisme  outré,  sur  les  droits  des  papes  et  des 
rois.  Il  est  un  des  défenseurs  de  la  suffisance  de 
l'intention  extérieure  dans  l'administration  des 
sacrements. 

SoattiweU,ai6/.  icHpt  Soc.JetiL  —  Rlbadeodra,  Ttta 
Satmeronit.  —  N.  Antonio,  Bibt.^hiÊpana. 

SALMON  (Jean),  dit  Maigret  ou  Macri- 
nus  (1),  à  cause  de  sa  maigreur,  poète  latin,  né 
en  1490,  à  Loudun,  où  il  est  mort,  en  1557. 
Il  fit  ses  études  à  Paris,  grâce  aux  libéralités 
du  cardinal  Bouhier,  archevêque  de  Bourges, 
et  résida  ensuite  dans  sa  maison.  Après  la  mort 
du  prélat,  il  vint  à  la  cour  en  qualité  de  précep- 
teur de  Claude  et  d'Honoré  de  Savoie  (1520  ), 
se  lia  avec  les  beaux-esprits  du  temps,  et  de- 
vint un  des  valets  de  chambre  de  François  1*'.  A 
trente-huit  ans  il  épousa  Gillonne  de  Boursault 
(1528),  qui  n'en  avait  que  dix-buit,  et  qui  mourut 
avant  lui  en  lui  laissant  douze  enfants.  Salmon  a 
reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  d'Horace 
français  ;  il  en  est  digne  si  on  le  juge  au  point 
de  vue  de  l'éléfçance  et  du  tour  poétique.  11  a 
excellé  dans  l'ode  latine,  et  ses  sujets  sont  tou- 

(i)  D'après  Varlllat,  tl  l'appelait  Mitron,  d'après 
4'autrcs  Maigret.  On  Ht  le  nom  de  Salmon  en  tète 
d'une  pièce  de  vers  de  1814.  accolé  i  celui  de  3/a- 
ternifi,  et  c'est  ce  dernier  qu'en  I816  il  cbangci  en  Jl/o- 
crlnut. 
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joars  honnètefl.  Ses  plus  belles  poésies,  ses  plus 
tendres  et  ses  plus  délicates  sont  celles  qu'il 
adressa  à  sa  femme  ;  elles  l'emportent  de  beau- 
coup sur  les  pièces  dures  et  négligées  de  sa 
vieillesse.  Nous  citerons  de  lui  :  Carmi- 
num  lib.  IV;  Paris,  1530,  în-8«;  —  Lyri' 
corum  lib.  Il  et  Epithalamiorum  unus; 
Paris,  1531,  in-8«;  —  Hymnorum  lib,  VI; 
Paris,  1537,  in-8*,  adressées  au  cardinal  du 
Bellay;  --  Odarum  lib.  VI;  Paris,  1537, 
in-S**,  au  roi  François  I«r  ;  —  Psalmi  in  ly- 
rieos  numéros  verH  et  Paanum  lib.  VI  ; 
Poitiers,  1538,  in-S",  et  1556,  in-4*  ;  —  Oda^ 
rum  lib.  ill;  Paris,  1546,  in-8'';  —  Epi- 
§rammaium  lib.  II  ;  Poitiers,  1548,  in-8*  ;  ^ 
Epitome  vUx  Jesu  Christ i;  Paris,  1549, 
in^o;  _  Nxniarum  lib.  III  de  Gelonide 
Borsola;  Paris,  1550,  in-8*. 

Son  fils,  Sauion  (Charles),  élère  de  Ra- 
mus,  fut  précepteur  de  Catherine  de  Bourbon, 
sœur  de  Henri  IV  ;  il  acquit  une  connaissance 
approfondie  des  langues  anciennes,  mais  il  n'a 
rien  publié.  Ayant  embrassé  la  réforme,  il  périt 
au  Louvre  dans  le  massacre  de  la  S.-Bartbélemi. 

Salnte-Blartbe,  Éiogla.  —  NlœroD,  MémfArUy  XXXI. 
—  Vartllas  UiA.  de  FAërértê,  t.  V.  —  Mlctel  de  l'Hot- 
plUI,  PoésUtlatiH9St  tracT.  par  L.  Bandy  de  Naltehe.  — 
Dreui  Un  Radier.  Biàl.  du  PoUou, 

SALMON  (7Aofiuz5),  antiquaire  anglais,  mort 
vers  1710.  Il  était  recteur  deMepsall  (Bedford- 
sbire  ).  «  Préoccupé  des  difficultés  de  la  lecture 
de  la  musique  dans  la  notation  ordinaire,  rap- 
porte M.  Fétis,  et  voulant  réduire  les  tablatures 
de  luth ,  de  viole  et  de  clavecin  à  une  notation 
universelle  d'où  la  diversité  des  clefs  serait  ban- 
nie, il  Imagina  de  poser  les  lettres  romaines*  in- 
dicatives des  notes  sur  la  portée.  »  La  décou- 
verte n'était  pas  neuve;  puisqu'on  la  trouve 
appliquée  dans  quelques  manuscrits  de  plain- 
chant  du  treiiième  siècle,  il  la  publia  dans  un 
Essay  to  the  advancement  ofmusie  by  cas- 
ting  away  the  perplexity  of  différent  cliffs 
(Londres,  1672,  in-8°)^  et  la  défendit  dans  une 
lettre  h  Wallis  contre  les  attaques  de  Matthew 
Lock  (A  vindicaSion  of  an  Essay,  etc.;  ibid., 
1673,  in-80).  On  a  encore  de  lui  :  À  Proposai 
to  perform  music  in  perfect  and  mathemu' 
tical  proportions;  Londres,  1688,  in-4®,  avec 
des  remarques  de  Wallis;  —  Hist<frical  aC" 
count  of  the  order  of  Saint  George;  ibid., 
1704,  in-4». 

Salmor  (Thomas),  littérateur,  fils  aîné  du 
précédent,  né  à  Mepsall,  mort  en  avril  1743,  à 
Londres.  Il  entra  dans  la  marine ,  et  courut  les 
mers  pendant  plusieurs  années.  Après  avoir  ré- 
sidé dans  les  Indes,  il  ouvrit  un  café  à  Cambridge, 
et  faute  de  clients  se  retira  à  lK>ndres,  où  il  mit 
sa  plume  au  service  des  libraires.  De  ses  nom* 
foreux  ouvrages ,  nous  citerons  :  Modem  his- 
tory,  or  présent  state  of  ail  nations  ;  Londres, 
3  vol.  in-fôl.  et  32  vol.  in- 8*  -.iOn  a  fait  de  cette 
compilation,  oubliée  aujourd'hui,  divers  abrégés, 
continuations  et  traductions  en  allemand  et  en 


français;  —  The  State  ofthe  universiUes  and 
ofthefive  adjacent  counties;  Londres,  1744, 
in*8*  :  ce  tome  V^  d'un  ouvrage  inacbevé  ne 
contient  que  l'histoire  d'Oxford,  comté  et  univer- 
sité; —  The  Foreigner*s  Companion  through 
the  universities  of  Oxford  and  Cambridge; 
Londres,  1748,  in-8<';  —  An  Examination  of 
BurneVs  Hisfory  of  his  own  times;  —  The 
chronologieal  historian;  2  vol.  in-8**;  —  HiS" 
tory  of  England;  12  vol.  in-8*;  —  General 
Description  of  England;  2  vol.  in-8*  ;  —  Essay 
on  marriage;  in* 8».  Il  a  travaillé  à  la  grande 
Histoire  universelle  anglaise. 

Salmor  (  Nathanael  ) ,  antiquaire,  frère  du  pré* 
cèdent,  né  vers  1676,  à  Mepsall,  mort  le  2  avril 
1742y  à  Bishop'sStortford  (comté  de  Hertford). 
Après  avoir  pris  ses  grades  à  Cambridge, 
il  fut  pourvu  d'un  petit  bénéfice  dans  le  comté 
de  Hertford;  mais  à  l'avènement  de  la  reine 
Anne,  il  se  fit  on  scrupule  de  renouveler  le  ser^ 
ment  d'allégeance  qu'il  avait  déjà  prêté  à  Guil- 
laume III,  résigna  sa  cure,  et' rentra  dans  le 
monde  pour  y  commencer  une  nouvelle  carrière. 
Il  choisit  la  médecine,  et  la  pratiqua  pendant 
trente  ans  d'abord  à  Saint-Ives,  puis  à  Bishop's 
Stortford.  U  s*était  attaché  à  l'étude  des  anti- 
quités, et  c'est  sur  cet  objet  que  roulent  ses  ou- 
vrages, recommandables  par  l'exactitude  et  l'a- 
bondance des  recherches  ;  en  voici  les  titres  : 
A  Survey  of  the  roman  stations  in  Britain, 
according  to  the  roman  ilinerary;  Londres, 
1721,  in-80;  —  A  Survey  of  the  roman  anii* 
quities  in  the  midland  counties  in  England; 
Lond.y  1726,hi-8°  :  cet  ouvrage  et  le  précédent 
ont  été  réunis  dans  une  édition  améliorée  qui 
porte  le  titre  de  Survey  of  the  roman  stations 
in  England;  ibid.,  1731,  2  vol.  in-8<';  —  His- 
tory  of  tier^ordshïre;  Lond.,  1728,  in-fol., 
destinée  à  servir  de  continuation  à  V Histoire  du 
même  comté  de  Chauocey;  —  lÀves  of  the 
english  bishops^  from  the  resloration  to  the 
révolution  (1660-1G88);  Lond.,  1733,  iD-8«; 

—  The  Antiquities  of  Surrey;  Lond.,  1736, 
in*8*;  —  The  History  and  antiquities  of  Es- 
sex;  Lond.,  1740,  in-fol.  ;  la  mort  empêcha  l'au- 
teur  de  mettre  la  dernière  main  à  cet  ouvrage. 

Gougfa,  Topoffrapàf.  —  CenUtmaa't  magazine,  LXVI, 

—  CbaliDcn,  Centrât  btogr.  diet. 

SÀLMON  (François),  érudit  français,  né  le 
29  janvier  1676,  à  Paris,  mort  à  Chaillot,  le  9  sep- 
tembre 1736.  Il  était  d'une  famille  enrichie  par 
le  commerce  des  draps.  Habile  dans  les  langues 
savantes  et  surtout  dans  l'hébreu,  il  acquit  une 
grande  connaissance  des  Pères,  des  conciles  et 
des  livres,  dont  il  fit  une  ample  et  riche  collec- 
tion. Son  érudition  le  fit  nommer  bibliothécaire 
de  la  maison  de  Sorbonne,  où  il  avait  été  reçu 
docteur  en  1702.  On  a  de  lui  :  Traité  de  Vétude 
des  conciles  et  de  leurs  collections;  Paris, 
1724,  in-4«;  Leipzig,  1729,  în-4»  :  divisé  en 
ti'ois  parties  avec  un  catalogue  des  principaux 
auteurs  qui  ont  traité  des  conciles,  et  des  éclair- 
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et8semeii<5  sur  les  MVrai^es  (|ot  concernent  cette 
matière  et  sur  le  choix  de  leurs  éditions.  Sal- 
mon  avait  eu  le  dtaseia  de  donner  un  supplé- 
ment à  la  Collection  des  csnd/erdo  P.  Lalabe, 
ainsi  qu'un  index  de  toutes  les  pièces  relatives 
à  l'histoire  CGcléaiasIiqDe  dÎMémiaée»  dans  des 
recueils;  maioces  owrrages  n^oat  pas  été  adMvés 
et  sont  restés  inédite. 

Étoffe  de  telnon  j  à  ta  tête  te  CaMoKiie  d«  m  bIMIo- 
tbSqiM  (  BiblUAluca.  iaimonkma\\  Pa»U.  i7VT>  In-it.  — 
Morérl,  DicL  hUt.  de  1759. 

SALOMON  (1),  roi  d'îsrael,  né  vers  1045,  ar. 
J.-C,  mort  en  986. 11  était  fils  dir  roî  David  et 
de  Bethsabé.  Lorsque  Talné  de  ses  frères,  Ado^ 
nias,  se  fut  proclamé  roi,  le  prophèffer  FÂrtftan 
et  le  grand-prétre  Sadoc,  le  sachant  incapable  de 
consoliderrexistence  à  peine  assurée  du  royaume, 
firent  rappeler  à  David  la  promesse  qn'il  avait 
faite  de  choisir  Salomon  pour  successeor.  Bà* 
vid  ordonna  aussitôt  de  le  conilmre  à  ta  fon- 
taine de  Gihon  et  de  Vj  sacrer  roi.  Le  penpie 
et  Tarmée  accueillirent  ce  choix  avec  des  cris 
d'allégresse.  Abandonné  de  ses  partisans,  Adonias 
se  réfugia  dans  le  sanctuaire,  et  demanda  grâce 
à  son  frère,  qui  lui  accorda  Ta  vie  sauve  à  la 
condition  de  se  conduire  en  homme  de  bien. 
David  mourut  quelques  jours  après  œs  événe- 
ments (1025).  Dans  les  premières  années  de  son 
règne  Salomon  fit  preuve  d'une  sévérité  exces^ 
sive.  La  première  victime  de  son  ombrageuse 
justice  fut  Adonias ,  coupable  d'avoir  demandé 
ta  dernière  concubine  de  David ,  n'ignorant  pas 
que  la  possession  des  femmes  du  roi  constituait 
alors  un  droit  au  trône.  Il  exila  le  grand  prêtre 
Abiatar  et  le  priva  dé  son  office  lui  et  ses  des- 
cendants. Joab,  que  ne  protégeait  pins  le  pardon 
de  David,  fut  massacré  au  pied  de  l'aatef,  et 
Séméi  encourut  la  peine  de  mort  ponr  avoir 
franchi  les  portes  de  Jérusalem,  sa  prison  per- 
pétuelle. Cependant  plusieurs  des  peuples  sou- 
mis par  David  s'apprêtaient  à  secouer  le  joug 
disrael.  Les  Iduméens  se  soulevèrent  et  élurent 
pour  roi  on  de  leurs  chefs,  Hadad,  qur  s'était 
réfugié  en  Egypte,  où  il  avait  épousé  une  sttur 
de  la  reine.  Malgré  ce  lien  de  parenté,  le  pharaon 
Psusennès,  qui  tenait  h  ménager  le  poissant  roi 
d'Israël,  devenu  son  voisin  immédiat,  refusa  de 
venir  en  aide  à  Ifadad,  et  conclut  altiance  avec 
Salomon,  auquel  il  accorda  sa  filfe  en  mariage  ; 
il  envoya  même  une  armée  pour  coneonrir  à  la 
soumission  du  royaume  cananéen  de  Gazer,  qui 
prétendait  s'affranchir  de  la  suzeraineté  d'Israël. 
Salomon  de  son  côté  réprima  en  partie  fa  rébel- 
lion des  Iduméens;  mais,  retranché  dans  les 
montagnes  de  son  pays,  Hadad  réussit  à  y  main- 
tenir son  indépendance.  Il  en  (bt  de  même  de 
Rezon,  chef  araméen  qui  s'était  proclamé  roi  à 
Damas  ;  Salomon  reconquit  cette  ville  et  la  ma- 
jeure partie  de  son  territoire  ;  mais  II  ne  put 
vaincre  Rezon  complètement.  En  revanche,  il 
incorpora  à  son  empire  le  petit  royaume  de  Ha-  ' 

fî\  Le  nom  BlgniOe  en  hébreu  h  Pad^qut, 


math,  qui  avait  refuaé  de  payer  le  tribut  imposé 
par  David,,  et  il  acheva  la  soumission  des  Ué- 
théensy  Amorbéens,  IdUiaéeDS  et  autres  popula- 
tions cananéennes. 

II  avait  ainsi  ea  peu  d'années  établi  solide- 
bmbI  son  empire  sur  une  vaste  contrée  comprise 
entre  l'Eaphrate  et  l'Egypte.»  entre  Thapsos  et 
Gaaa.  H  ne  aangta  pas  à  étoidre  plus  loi»  ses 
eenqnétes,  (yioiqp&'U  Uti  eûi  été  possible  avec 
quelques  eiZarts  d'étaUir  sa  suprématie  en  Aaie. 
Pendant  le  reste  de  ses  règpe  il  s'atUcha  à  Caire 
fleurir  la  paix,  le  conmerce  et  les  arts,  sans 
négUger  d'asBvrer  la  sécurité  du  royaume,  qu'il 
mtmit  d'une  ceiotupede  forteresses  ;  il  augmenta 
son  armée  d'un  ceeps  de  dowe  mtUe  cava- 
liers, et  de  qnatorw  cente  chars  de  guerre 
acheté»  en  Egypte.  Pour  retever  le  commerce, 
très-réduit  par  les  treublca  des  derniers  siècltsa, 
Seiomon  fit  b&tir  vers  les-  frontière^  notamment 
du  eété  de  la  Phéoieie  tt  dans  le  pays  de  Bamatb» 
des  villes  d'entrepôt  où  l'on  réaniesait  de  grandis 
approvieionnameote -des  produits  du  pays  des- 
tinés à  àtae.  éabangés  contre  ceux  des  contrées 
veietee»;  éana  te  but  de  faciliter  le  transport  dea 
aaerchaiidiseft  à  traveits  le  désert  de  Syrie,  il 
éleva  dtns  une  oaste  te  viiie  de  Thammor 
(Paimyre).  Il  fit  construire  à  Essiotigeber,  sur 
la  mer  Rouge,  un-  grand  nombre  de  navires 
qaiy  éqdpés^  en  partie  de  Phéniciens,  furent  en- 
voyés ré|^ièremenl  dans  le  pays  d'Ophir,  c'est- 
à»-dire  dnaa-VIode  (1).  Chaque  expédition  dorait 
taoteans;  les  vaisseaux  rapportaient  de  l'or  et 
de  V&rfffiaif,  des  pierres  précieuses ,  de  l'ivoire, 
dea  paons  et  des  singe^^^  et  aussi  du  bois  de  san- 
dal,.anpacavaot  inconnu*  Cette  puissante  impul- 
sion donnée  au  commerce  amena  bientôt  une 
prospérite  générale,  dont  le  souvenir  resta  l'un 
dea  plus  chers  au  peuple  d'Israël,  qui  depuis  n'en 
vit  jannis  de  senkbtebLe. 

Le  lègne  de  Salomoa  manqua  encore  dans 
l'esprit  des  Joifs^  par  la  aonstrnction  du  temple 
qu'il  fit.  étever  à  Jévusalem.  David  avait  depuis 
tengtempa  amassé  dea  sommes  immenses  et  de 
riches  matériaux  pour  bâtir  dans  la  capitale  un 
sooctoaire  digne  de  Jéhova.  Reprenant  le  projet 
de  son  père^  Salomoa  conclut  dès  son  avènement 
on  traité  avee  Hiram,  roi  de  Tyr,  prince  d'un 
caractère  semblable  au  sien,  afin  de  s'assurer  le 
concours  des  architectes,  artistes  et  ouvrier» 
phéniciens.  Sous  la  direction  de  ces  habiles  étran- 
gers^ trente  mille  charpentiers  furent  occupési 
dans  le  Liban  à  abattre  des  cèdres ,  tandis  que 
quatre- vingt  mille  ouvriers  teillaient  les  pierres^ 
La  construction  du  temple  commença  après 
trois  ans  de  pi^paraUfs  et  fut  achevée  en  huitana 
et  demi  (2).  On  choisit  pour  modèle  de  cet  édl- 

(f)  On  a  IbDgtenips  cm  qu'Ophlr  était  en  Arabie. 
f^off.  d'AnvIUe,  JHémaên  mr  le  papt  ^Ophirt  dan»  te 
t,  XXX  du  necuflU  de  l*Aoad.  de»  Imcr.  ;  I.aascn,  Indls^ 
cAe  ^Uerthwnskunde,  t  I  ;  dceren,  !dé«s  tnr  le  com- 
merce chez  les  ancitns,  et  Roten ,  Dat  phoeniziBChe 
JUertkmm,  t.  III. 

(S)  On  éleva  rédUke  sur  la  ooUU»  de  Moelah,  dool  la 
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fice  leg  teuflto  dt^pto,  mtii  en  y  apporlant 
dao8  l'ensemble  ine  plus  noble  et  pliw  imposante 
ftîmpHcité.  Il  se  oemposeit  do  Saint  des  saints , 
destinée  reeeroir  Parebe  d'aiHaaee;  dn  Saint, 
décoré  atee  megnificenceet  préeédédron  porti^e. 
Aux  parois  extérrewres  du  temple  éfaknt  adossés 
trois  étages  de  chambres  destinées  aux  offrandes 
et  anx  objets  du.  euHe  (l).  L'intérieur  du  sanc- 
tuaire était  macniiiqoenent  décoré;  les  murailles 
et  le  planetwr  étaient  de  ptaDChes  de  cèdre 
sculptées  et  incrustées  d*or;  les  pertes  étaient 
des  plus  ricbes  maténam.  L'ensemble  de  ces 
constructions  était  enlonré  d^me  enceinte  cir- 
culaire, deàtinéa  à  tenir  écarté  le  peuple^  qui  poo* 
Tait  se  rassembler  dans  un  autre  paniiaf|UAdn»> 
gulaire  orné  de  portiques  trèS'-élerés  et  piaoé 
devant  le  temple  (2).  On  eik  célébra  tfnavgifra- 
tion  aree  la  plus  grande  pempe;  tons  le^  cbeft 
de  la  nation  y  assistèrent.  Le  roi,  <|vi  dirigeaitf  la 
cérémonie,  fit  à  Ini  seul  sacrifier  vingt-devx 
mille  bœufs  et  cent -vingt  mine  pièces  de  pe($l 
l»étail.  La  création  de  ee  nonrean  centre  reR- 
grenx» qui  semblait  en  même  temps  avoir  pour 
toujours  établi  ronitépeiiitique.elîgn  me  réor- 
ganisation des  léritfes  :  les  divers  services  du 
cnile  forent  distrbnés  à  un  certain  nombre  de 
Ibmtlles  d'entre  eux,  qui  en  restèrent  chargées 
bérédHa  îrement. 

Saloraon  bâtit  ensuite  sur  la  colKne  es  Sien 
une  citadelle  et  mr  palais,  qof  reçut  le  nom  de 
Maison  de  la  forêt  dn  Liban,  à  cause  âe  Yé- 
norme  quantité  de  bois  de  eèdre  quf  y  fut  em- 
ployée, et  oè  il  rendit  ses  jugements^  Il  entoura 
la  ville  d'une  ceinture  de  muriiiltes,et  K^pro- 
Tisionna  d'eau  de  source  à  Taide  ^aqueducs 
oonsidérablee.  Il  étabHt  aussi  des  pares  et  jar- 
dins magnifiques  aux  environs  de  Jérusalem, 
comme  dans  d'autres  parties  d\ff  myaume, 
notamment  dans  TAnti-Liben ,  oti  il  fit  élever 
les  femeuses  tours  ornées  dlvoire  mentionnées 
dans  le  Cantique  des  cantiques.  Le  phM  grand 
kixe  régnait  à  la  cour  de  Sakwnon  ;  la  table  y  était 
servie  avee  une  profesion  extrême;  tonte  In 
vaisselte  était  d'or  fia,  ainsi  que  les  cinq  cents 
boncliers  des  gariez.  Safemon  épensa  snccessi- 
vement  jnsqu^à  soixante  femmes,  et  it  avait  en 
outre  qnatre-vbigiveeneubines  (3).  Les  doux 

taM  for  eatouite  d'ane  noialUe  qtA  MiMstc  encare  co 
grande  partie.  Le  vide  eiUtant  entr«  la  colline  et  cette 
mnnillle  fSt  comblé  par  d'antres  Mocs,  et  Ton  obtînt 
aanl  au  Min«etuaepMe>4brBwavtMcldlc,  aarlaquctts 
an  b4Ut  l«  temple. 

{%]  Ce  fut  HlraiD,  fils  d'un  Tjrlcn  et  d'une  Julre,  qui 
«nrtpea  la  fonte  des  vases  et  autres  oitenslfea  en  airain  et 
c»  d^atra  mena»,  b  cteeftire,  b  dorute,  la  ItabrintloB 
daa  toplaaerlM.,  cbOs  tout  ee  «jiii  aTdtatt  pa*  de  l'artbtr 
teelure. 

(S)  Pour  \e%  détails  si  Intéressants  de  la  coostnirtlon  an 
temple  de  SMooion,  qui  dwa  Jusqal  la  prise  de  1»  Tiik 
par  Habokodfositor.  wp,  Wrt,  Otr  Ttmptt  Sulemoê; 
Stirgllix,  Getekichtt  der  BatOiNiut  ;  Me  jer,  Der  Tempêt 
Sahmoi;  Kctl,  />er  Tempet  Salomo$;  Grttneiaco,  ttevi- 
sion  dnr  Fonehtmgen  Oôer  4en  SttfvmomlUtlUn  Ttmpel^ 
dMa  le  Mmutblatt,  aoeée  ISU;  SchoMse.  GeieA.  éer 
tUdendenkûnste.  L  t;  etSanlcy,  MUt.  de  i'art  judoique. 

W  Ce  nombre  donné  par  le  Cantique  des  cantiquet  1 


gouverneurs  entie  lesqnela  ii  aurait  réparti  l'ad- 
ministraliott  desesAnnaines  et  le  reconvremeni 
des  impôts  étaient  chargés  allemativement  de 
mois  en  mais  de  pourroir  aux  dépenses  toujours 
croissantes  de  la  oanr.  Les  prodigalités  du  reî , 
les  frais  immenses  de  ses  oonstrnction»,  finirent 
par  épuiser  ses  finances^  d'abord  si  aorissantes  (  1  ). 
Auss»  fut-ii  oUigé  lorscfn'tl  régla  ses  comptés 
avee  Iliram  de  lui  céder,  faute  d'argent,  vingt 
petites  villes  sur  la  frontière  de  Pbénicie.  Il 
en  vint  aussi  à  imposer  non  ptus  seulement  aux 
cananéens  mais  encore  anx  Israélites  des  corvées 
de  plus  en  plus  onéreuses^ 

Après  la  mort  de  Nathan,  on  ne  vit  pas  sur- 
gir M»  sent  de  ces  prophètes  qui  avant  comme 
après  Selomott  prirent  mk  part  atiauportaote  an 
gouvernement  (te  tanatino,  et  firent  contre-poida 
h  la  royauté.  Salomon  était  regardé  lui-même 
oemme  le  plus  éminent  proptiète  de  son  époque  ;^ 
■nia  il  ne  pouvait  longtemps  réunir  en  sa  per-  ' 
sonne  les  deux  pouvoirs,  qui  poursuivaient  des 
buis  si  diflévents.  Ayant  à  veiller  comme  roi  aux 
intéritie  matériels  de  son  empire,  qui  comprenait 
des  populatiolis  aux  religiona  les  plus  diverse», 
il  fiit  amené  ii  y  laiaeer  régner  nne  grande  tolé- 
rance; il  permit  même  à  celtes  de  sea  femmes 
qvi  n'étaient  pas  jiriives  d'élever  près  de  Jérusa- 
lem des  temples  à  leurs  dieux  (%).  Aussi  voit-on 
vers  la  fin  dn  règne  de  Seloinon  se  l«ver  de 
nouveau  de»  pmpliètes  soncieax  de  défendre 
contre  son  incurie  la  reiigion  natiendle,  dont  la 
pureté  menaçait  d'être  souiBée  au  milieu  de  ce 
débordement  de  jooissaKes  nraAérielles.  Le,  pre- 
mier, Achija,  excita  Jéroboam'  Il  profiter  de  l'irri- 
latiott  causée  par  l'excès  des  impôts  et  des  cor- 
vées pour  lever  rétendari  de  la  révolte.  Jéro- 
boam trouvade  nombreux  partisans,  surtout  chez 
les  trilMi»  dn  nord,  jatsnses  de  l'élévation  de 
Juda;  vaincu,  après  une  longne  résistance*  il  se 
sanva  en  Egypte^  oè  régnait  alocs  une  nonvelle 
dynastie  hostile  à  Israël.  Tant  que  vécut  Salo- 
mon, te  royaume  resta  en  apparence  uni  et  fort^ 
mais  sa  dissolution  était  imminente,  et  nr'aïu'ait 
pu  être  évitée  que  par  des  eirconstaoces  qui  ne 
se  reneentrèreat  pas. 

It  ne  reste  plus  qn^b parler  des  écrits  de  Saln- 
men  et  de  ceux  qni  lui  sent  attribués.  Ce 
prince,  dMt  la  hnnte  sagesse,  l'esprit  vaste, 
sagace  et  profond  était  renommé  dans  toot  TO* 
rient  (3),  kit  le  principal  représentant  de  la  ten- 

cat  beaucoup  pins  plausible  qpe  ceinl  de  sept  cents  fenames 
et  de  trois  cents  concubines  Indiqué  par  le  Hvre  des 
Rois,  et  qui  dans  tous  les  cas  est  inexact  ;  car  11  devait 
y  aToir  entre  le  nombre  des  femaca  et  ceint'  des  coneu- 
blnei  une  proportion  InTerse. 

(t)  Ses  revenus  ordinaires  étaffcBt  estimée  à  sli  cent 
soixante  talents  d'or,  auxquels  tl  iaet  encore  ajouter  le» 
bénéfices  qu'il  Uratt  du  commerce  avec  les  chars  de 
guerre  éiryptiens .  dont  11  s'ératt  réservé  le  monopole. 

(fl)  l/horrrnr  que  celle  eondeseendanee  Inspira  aai 
Israélites  fervents  fit  plus  tard  aeruser  Svlomon  dTkvofr 
lui  même  saorlflé  à  Baal,  ft  M«locb.  i  Astarté  et  autres 
divinités,  ee  qui  est  peu  probaMe. 

(3)  D'après  une  tradition  dé)à  rapportée  par  Joséphe^ 
Salomon  était  regardé  comoïc  ayant  possédé  sur  tes 
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dance  qQ*on  pourrait  appeler  philosophique,  et 
qui  était  née  chez  les  Israélites  depuis  que,  déli- 
vrés des  ennemis  extérieurs ,  ils  s'étaient  trou- 
vés en  rapports  suivis  avec  des  peuples  d'une 
haute  civilisation ,  les  Égypti^s  et  les  Phéni- 
ciens. L'esprit  juif,  dont  Thorizon  venait  ainsi  de 
s'étendre,  se  mit  alors  à  examiner  carieusement, 
sans  clioix  et  sans  méthode,  tout  oe  qui  dans  le 
monde  matériel  comme  dans  le  monde  moral 
oiïrait  matière  à  la  réflexion  ;  il  se  plaisait  à  ré- 
soudre ce  qn*on  appelait  alors  des  énigmes,  ce 
qui  comprenait  les  questions  les  plus  élevées  des 
choses  divines  et  humaines,  comme  aussi  de 
simples  faits  de  la  vie  ordinaire,  dont  on 
pouvait  trouver  la  clef  avec  de  la  pénétration. 
Salomon  étonna  ses  contemporains  par  la  promp- 
titude et  la  justesse  avec  laquelle,  alrant  droit  au 
but,  il  résolvait  ces  énigmes  ;  attirée  par  sa  re- 
nommée, la  reine  de  Saba,  pays  de  l'Arabie  du 
Sud,  vint  à  Jérusalem  pour  l'éprouver.  «  Elle  lut 
fit  connaître  tout  ce  qui  était  dans  son  cœur,  dit 
la  Bible  ;  et  Salomon  lui  expliqua  tout  ce  qu'elle 
lui  avait  proposé ,  et  il  n'y  eut  rien  qu'il  ne  lui 
éclairdt.  »  Salomon  s'était  d'abord  attaché  à  pé- 
nétrer les  mystères  dels  nature;  il  écrivit  plu- 
sieurs livres ,  depuis  longtemps  perdus ,  où  il 
consigna  ses  observations  sur  les  animaux  et  sur 
les  plantes  depuis  le  cèdre  jusqu'à  l'hysope.  Il 
s'occupa  ensuite  de  l'homme,  de  sa  destinée  et  de 
ses  devoirs;  ses  vues  à  jamais  admirables  sur 
ce  sujet,  il  les  exprima  dans  des  sentences  en 
vers,  courtes  et  pleines  de  sens; il  fut  le  créa- 
teur de  cette  forme  tant  cultivée  après  lui.  Il 
laissa  trois  mille  de  ces  Proverbes  (  en  hébreu 
MUle)',\a.  moindre  partie  seulement  nous  en  a 
a  été  conservée  :  en  effet  dans  le  lAvre  des  PrO' 
verbes,  qui  existe  sous  son  nom  dans  VAncien 
Testament,  il  n'y  a  d'après  les  reclierches  plau- 
sibles d'Ewald  que  les  chapitres  X  à  XXIII,  qui 
lui  appartiendraient  authentiquement;  le  com- 
mencement et  la  fin  ont  été  ajoutés  bien  après  lui. 
Salomon  composa  aussi  mille  dnq  cantiques;  il 
ne  parait  plus  en  subsister  qu'un  seul,  le 
psaume  II;  les  psaumes  LXII  et  CXXVII,  qui 
sont  attribués  à  Salomon ,  ont  été  écrits  bien 
après  lui.  11  en  est  de  même  de  VEcclésiaste 
(Kohéleth),qu'Ewald  place  au  cinquième  siècle 
avant  notre  ère  ;  l'auteur  de  ce  livre,  qui  est  plein 
du  plus  amer  désenchantement  et  déclare  vaines 
toutes  les  entreprises  humaines,  s'est  caché  sous 
le  nom  de  Salomon ,  pour  donner  plus  de  poids 
4  ses  paroles.  Reste    enfin  le  Cantiqtte  des 

etprlu  du  bien  et  du  mal  un  poaToIr  soaTerala  attaché 
à  un  anneau  magtqne.  Lea  auteurs  orleotaux  du  moyen 
âge  ne  tarissent  pas  dlilstolrcs  merTCtUeuses  sur  ce  prince, 
qu'ils  appellent  io/iman,  et  qui  selon  eux  aurait  gon- 
rerne  toute  la  terre.  Le  plus  célèbre  de  ces  récits  légen- 
daires est  le  Soliman  Nameh  de  Flrdonsl.  (  ^oy.  d'Uer- 
belot,  BibI,  orientale.  )  D'après  un  passade  du  Coran  on 
▼Dit  que  dès  l'époque  de  Mahomet  on  attribuait  I  Salomon 
sue  foule  de  livres  de  magie,  la  fameuse  Ciat^euto entre 
antres,  dont  au  qnInElème  siècle  encore  Agrippa  falult 
tant  de  cas.  (  ro^f.  Naudé,  ^apologie  des  grandi  hommes 
aeeuiii  de  moi^ta. } 
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cantiques  (Sir  Hasirim),  qui  fnt  longtemps  re- 
gardé comme  une  œuvre  de  Salomon;  mais 
comme  il  y  parait  souvent  dans  un  rôle  peu  flat- 
teur pour  lui,  et  par  d'autres  raisons  encore»  on 
regarde  maintenant  assez  généralement  ce  poème 
comme  ayant  été  composé  dans  la  Palestine  du 
nord  dans  les  cinquante  années  qui  suivirent  la 
mort  de  Salomon.  (  Voy,  Hitzig ,  Dos  Hohe  làed; 
EwaU,  Das  Hohe  Lied;  Renan,  Le  Cantique 
des  cantiques.  Sur  les  autres  écrits,  voy.  Ewald, 
Die  pœtischen  Bûcher  des  alien  Bundes,  et 
Herder,  Poésie  sacrée  des  Hébreuxy.      £.  G. 

Jlojs,  Ut.  m.  -  PareMpùminu,  Ut.  IL  -  Joaèpbc, 
ÂntUi.  —  Pineda,  De  rebiu  fciUs  SalomonU.  —  Cholsy, 
Fie  de  Salomon,  —  J.-L.  Bwald ,  Salomù  ;  Géra,  isoo, 
in-«*.  -  Bwald,  CetchichU  dei  FoSket  Israël,  t.  III.  — 
Ouvrages  cités. 

8ALOMOII  1*%  prétendu  roi  de  la  Bretagne 
Ârmorique,  placé  par  certains  chroniqueurs  au 
commencement  du  doquième  siècle  de  notre  ère. 
On  a  cru  jusque  dans  ces  derniers  temps  qu'il 
était  le  fils  du  roi  de  Bretagne  Conan  Mériadec 
et  qu'il  parvint  au  trOne  pu  421.  Il  aurait  entre- 
tenu de  bonnes  relations  avec  les  empereurs  ro* 
mains,  et  repoussé  les  invasions  des  Visiooths  et 
des  Alains.  Bien  que  zélé  protecteur  de  T^ise,  il 
aurait  été  massacré  vers  434  par  ses  sujetd,  que 
son  despotisme  et  sa  cupidité  auraient  poussés  4 
la  révolte.  L'Arroorique  se  trouvait  alors  à  l'état 
de  république  fédérative;  le  premier  roi  de  Bre- 
tagne, Riowall,  fut  élu  en  513. 

Saloiion  II,  roi  de  Bretagne,  succéda  à  Hoel  lit, 
son  père,  an  préjudice  de  son  frère  atné  Jodicael 
(612).  Il  régna  vingt  ans,  et  s'attacha  à  faire  on* 
blier  son  usurpation  par  un  gouvernement  équi* 
table  et  en  protégeant  l'Église. 

Salomon  IIl,  roi  de  Bretagne,  assassiné  en  874. 
Il  était  fils  de  Riowall,  frère  atné  du  duc  Nomi- 
noé.  A  la  mort  de  ce  dernier,  qui  eut  pour  suc- 
cesseur son  fils  Erispoé,  il  éleva  des  prétentions 
au  tr6ne.  Avec  le  secours  de  Charles  le  Chauve  il 
força  Erispoé  à  lui  céder  le  comté  de  Rennes.  En 
867,  il  conspira  contre  son  cousin,  et  l'assassina 
an  pied  des  autels,  à  Vannes.  Pendant  deux  ans 
il  exerça  les  plus  effroyables  ravages  sur  lea 
terres  de  France.  Menacé  de  justes  représailles^ 
il  prêta  hommage  au  roi  de  Neustrie  et  lui  paya 
un  tribut.  A  la  mort  de  Robert  le  Fort,  Charles 
conclutavec  Salomon  une  alliance  contre  les  Nor- 
mands, loi  conféra  la  dignité  royale,  et  l'investit 
du  comté  de  Coutanees  (867).  Quoique  à  peine  se- 
condé par  les  Francs,  Salomon  réussit  quelque 
temps  à  préserver  l'Anjou  et  la  rive  droite  de  la 
Loire  des  excursions  des  barbares;  mais  il  finit 
par  acheter  leur  départ  moyennant  cinq  cents 
vaches  brunes.  Hastings,  après  avoir  recruté  de 
nouvelles  bandes,  s'établit  à  Angers,  et  dévasta 
les  pays  d'alentour.  Charles  le  Chauve  et  Sa- 
lomon vinrent  l'assiéger;  mais  leurs  attaques 
échouèrent  contre  la  résistance  désespérée  des 
Normands  ;  ils  allaient  se  retirer  lorsque  Salomon 
s'avisa  de  faire  détourner  le  cours  de  la  Mayenne, 
qui  traversait  la  ville.  Aucun  des  pirates  n^aurait 
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échappé  à  la  mort  si  Charles,  par  cupidité,  ne 
leur  eût  pour  uneénorme  somme  d'argent  permis 
de  se  rembarquer  (873).  Salomon  ne  pouvait  ef* 
facer  de  sa  mémoire  le  souvenir  du  crime  qui 
lui  avait  donné  le  pouvoir.  Il  comblait  les  cou- 
vents de  libéralités,  se  livrait  aux  pratiques  de 
la  dévotion  la  plus  sévère ,  et  changeait  son  pa* 
lais  de  Plelan  en  une  sorte  de  Thébaïde.  Rongé  de 
remords,  il  résolut  d'abdiquer. en  faveur  de  son 
fils.  Une  conspiration,  ourdie  par  l'évèque  de 
Vannes,  éclata  tout  à  coup  contre  lui  :  le  propre 
gendre  du  roi  y  figura  et  prêta,  ainsi  que  le 
comte  de  Rennes ,  le  concours  de  ses  hommes 
d'armes.  Poursuivi  de  refuge  en  refuge,  Salomon 
fut  atteint  dans  une  église  de  la  Comouaille;  des 
soldats  francs,  après  avoir  égorgé  son  jeune  fils 
devant  ses  yeux,  le  traînèrent  hors  de  l'église  et 
le  tuèrent.  En  910,  il  fut  canonisé  par  le  pape 

Anastase. 

PnidenUos.  JtmaUt.  —  Jnnat«â  BertinianL  —  R6- 
ginon,  CAroB.  —  Le  Baod,  d*Argentré,  Dom  Noriee,  Dom 
Loblnean,  llara,  Bonjoox,  Histoire  de  Bretaçne.  —  A. 
de  Coanon,  Uitt.  des  peuples  bretons, 

SALOMON,  roi  de  Hongrie,  né  en  1051,  mort 
au  commencement  du  douzième  siècle.  Son  père, 
André  l*',  le  fit  en  1058  couronner  à  Albe  royale, 
sans  tenir  compte  de  la  promesse  quMl  avait 
faite  à  Bêla,  son  frère,  de  lui  laisser  le  trône. 
Bêla  prit  les  armes,  vainquit  André,  qui  resta 
sur  le  champ  de  bataille ,  et  fut  proclamé  roi 
(1061).  A  la  mort  de  Bêla  (1064),  Salomon  quitta 
la  cour  de  l'empereur  Henri  IV,  et  revint  en 
Hongrie,  où  avec  l'aide  des  trois  fils  de  son  oncle, 
Geisa,  Ladi«las  et  Lambert ,  il  fut  de  nouveau 
couronné.  Pendant  plusieurs  années  il  vécut  en 
bonne  intelligence  avec  ses  cousins,  et  entreprit 
des  expéditions  heureuses  contre  les  Carin- 
thiens,les  Bohémiens  et  les  Comans.  En  107211 
enleva  Belgrade  aux  Grecs,  après  un  siège  de 
trois  mois,  et  donna  la  plus  grande  partie  du 
butin  qu'il  y  recueillit  à  son  favori  le  comte  Yîd. 
Ce  fut  l'origine  de  la  rupture  qui  éclata  entre 
Salomon  et  ses  cousins.  Des  deux  côtés  on  se 
prépara  à  une  lutte  ouverte,  l'un  recrutant  en 
Allemagne  des  soldats  auxiliaires,  les  autres  le- 
vant des  troupes  en  Bohème,  en  Pologne  et  en 
Mosoovie.  Une  trêve ,  ménagée  par  le  clergé , 
arrêta  pendant  quelque  temps  les  hostilités.  A 
l'instigation  de  son  favori  le  rui  hi  viola,  attaqua 
Geisa  à  l'improviste  (ians  une  forêt,  et  le  força 
de  prendre  la  fuite.  Enhardi  par  le  succès,  il  se 
porta  au-devant  de  Ladislas,  qui  accourait  à 
l'aide  de  son  frère;  il  essuya  une  défaite  com- 
plète. Geisa  rentra  alors  en  campagne,  et  assiégea 
Salomon  dans  Presboorg  ;  il  mourut  subitement 
an  milieu  de  son  triomphe  (1077).  Les  grands 
élurent  Ladislas  pour  roi,  et  Salomon  reçut  en 
échange  de  la  couronne  une  pension  considérable. 
Toutefois  il  ne  se  résigna  pas  volontiers  à  vivre  dans 
l'obscurité.  En  1081  il  tenla  de  s'emparer  de  la 
personne  de  Ladislas,  et  subit  une  captivité  d'un 
an  à  Wissegrad.  En  1086  il  fit,  avec  le  chef  des 
Comans,  une  irruption  en  Hongrie,  et  fut  battu. 


11  n'eut  pas  un  meilleur  succès  en  1087  lors- 
qu'il s'avisa,  de  concert  avec  son  allié,  de  ra- 
vager le  territoire  grec.  Longtemps  après,  J\ 
revint  en  Hongrie  en  habits  de  moine,  et  se 
présenta  à  Albe  royale  devant  Ladislas  panni  les 
mendiants  qui  sous  les  portes  de  la  cathédrale 
imploraient  la  pitié  du  roi.  Reconnu  par  son 
cousin,  il  s'esquiva  dans  la  foule,  et  alla 
vivre  encore  plusieurs  années  dans  une  caverne 
près  de  Pola  en  Istrie,  s'imposant  les  plus  dures 

pénitences.  C'est  là  qu'il  termina  sa  vie  agitée. 

Turocz,  Chronieon.  —  Kitooa,  UUt.  critUa.  —  Mai- 
latb,  Cesch.  der  Magyaren, 

8ÀLOMOK  (FrançoU- Henrx\  littérateur 
français,  né  le  4  octobre  1620,  è  Bordeaux,  où  il 
est  mort,  le  2  mars  1670.  Fils  d'un  conseiller  au 
parlement  de  Bordeaux,il  fut  pourvu  d'une  charge 
d'avocat  général  au  grand  conseil.  Il  avait  le 
goût  des  lettres  et  y  consacrait  ses  loisirs;  mais 
il  ne  se  piquait  pas  d'y  réussir,  et  ses  vers  la- 
tins, suivant  Chapelain,  n'étaient  pas  plus 
excellentsque  sa  prose  française.  Il  fut  pourtant, 
au  choix  de  l'Académie  française,  préféré  à  Cor- 
neille, alors  dans  tout  l'éclat  de  sa  gloire,  et  élu 
le  21  novembre  1644,  à  la  place  de  Nicolas  Bour- 
bon. «  L'Académie,  dit  Pellisson,  se  détermina 
pour  cette  raison  que  Corneille,  faisant  son  sé- 
jour à  la  province,  ne  pouvait  presque  jamais 
se  trouver  aux  assemblées  et  faire  la  fonction 
d'académicien.  »  La  compagnie  n'y  gagna  pas  pour 
cela  un  membre  plus  exact,  puisque  peu  de  temps 
après  Salomon  retourna  à  Bordeaux,  pour  n'en 
plus  sortir,  et  y  devint  lieutenant  général  du  séné- 
chal de  Guienne,  et  président  à  mortier  au  par- 
lement après  la  mort  de  son  beau- père,  Lancelot 
de  Lalanne.  11  reçut  le  cordon  de  Saint-Michel 
en  récompense  des  services  qu'il  avait  rendus 
pendant  les  troubles  de  la  Fronde.  11  y  a  sur 
son  compte  d'autres  particularités  dans  les  Mé- 
lange» de  Yignenl-Marville  ;  mais  ce  qu'il  dit  de 
sa  famille  n'est  qu'un  tissu  de  fables.  On  a  de 
Salomon  :  Diseour»  d'État  à  Grotius  sur  V His- 
toire du  cardinal  de  Bentivoglio  ;  Paris,  1640, 
in-8*;  ^  De  judiciis  et  pœnis ,  et  de  o/ficiie . 
vit»  civilis  Romanorum;  Bordeaux,  1665, 
in- 12,  et  dans  le  Thésaurus  de  Sallengre,  1. 111. 

Vlgoeal-MarTlUe,  Mélanges,  éûït.  1718,  III.  n3-4.  — 
Chapelain .  Mélanges  de  littérature,  p.  Ml.  —  Pellisson 
etd'OUfet,  HUt.  de  rÂcoé.Jr, 

SALOMON  DE  GAIT8.  Voy,  CaUS. 

SALONINA  {Publia  LiciniaJuUa  Cornelia), 
impératrice  romaine,  femme  de  l'empereur  Gai- 
lien,  vivait  dans  le  troisième  siècle  après  J.-C. 
Les  médailles  qui  nous  restent  d'elle  lui  donnent 
entre  autres  surnoms  celui  de  Chrysogone,  ce 
qui  a  fait  penser  qu'elle  était  grecque  d'origine. 
Elle  épousa  Gallien,  fils  de  Valérien,  vers  240, 
plus  de  dix  ans  avant  l'élévation  de  ce  dernier  à 
l'empire.  Saloninus,  le  fils  qu'elle  eut  de  Gallien, 
fut  mis  à  mort  par  l'usurpateur  Postumus,  en  269. 
Quelques  années  plus  tard  elle  vit  périr  son 
mari  sous  les  murs  de  Milan,  en  268.  L'histoire 
personnelle  de  cette  princesse  est  inconnue. 
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TrebditaM  PoUio»  Calliemu,  Saloninut-  —  Eckhel, 
Doctrina  nOmorum,  toI.  vil.  p.  411.  —  De  Wtltc.  clans 
les  3îem,  de  PAead  (te  Bruxelter^  IBM. 

S  A  LO  N I  va  (  Saint  ) ,  éTêque  ée  Genève,  mmi 
rei-s  470.  ]l  ëtaft  fiis  «fEacher,  èepofe  éréqvede 
Lyon,  et  aTait  pour  frère  Veran,  qur  te  ftoC  de 
Tence.  A  peine  ftgé  <)e  cKx  am,  il  entr»  dans  le 
monastère  de  Lerin»,  et  y  fut  éle?é  sons  ta  étnd- 
pline  d'Honorat,  d*flî!afre,  de  Salvien  et  de 
Tincent.  Encher  coRipo«a  amai  qeelqvea  écrits 
pour  IfnstractJon  de  son  fils*,  <jai\  «yaaRfte  d^or- 
nement  et  d^espérance  de  sen  siècle.  On  ne  sait 
pas  positivement  quelle  église  Satonins  eat  à 
gooTeraer,  celle  de  Vienne  on  de  Genève;  les 
probabilités  ont  fait  pencher  dom  Rivet  vers 
cette  dernière,  eii  du  reste  Vannée  de  sa  mort 
est  célébrée  au  28  septembre.  On  pense  qu'il 
assista,  ainsi  que  son  père,  au  concile  d*Oran(;e 
tenu  en  441.  Il  CEvoya  au  pape  Léon  I*'  une 
lettre  pour  défendre  les  droits  d'Ingenuus ,  ar- 
chevêque d*Embrun ,  et  il  reçut  vers  462  ré- 
ponse d'Hilaire,  successeur  de  Léon.  On  a  de 
lui ,  soiis  le  titre  de  Sjrposiiio  mystica  in  Pa- 
rabolas  Salomonis  et  Ècclesiasteu,  un  ouvrage 
qui  est  peut-être  le  fruit  des  éludes  communes 
de  Salonius  et  de  Veran  ;  le  style  en  est  simple 
et  net,  la  plupart  des  explications  ont  rap|x>rt  à 
la  morale.  L'ouvrage,  imprimé  séparément  à  Ha- 
guenau,  1532,  {o- 4%  ^  été  inséré  dans  les  ortho- 
doxographes,  et  dans  diverses  biblîotlièques  des 
Pères. 

Hist.  httér.  de  ta  France,  II,  kSl-Wl,  —  PosscTino, 
Jpparatuê  Êoeer.  —  Callxa  Christiana,  IV. 

8ALT  (ffiffnry),  voyageur  anglais,  né  rets 
1785,  àLichfield  (comté  de  Stafford),  mort  le 
30  août  1827,  en  Egypte,  sor  la  ronte  du  Caire 
à  Alexandrie.  Il  reçut  au  coHége  de  LiehIieM  sa 
première  éducation,  et  ta  complet»  ensuite  par 
des  études  personnelles,  qn'H  étendit  non-senle- 
ment  k  l'antiqatté  et  aux  belles- lettres,  mais  aux 
mathématiques  ef  à  Tart  du  dessin.  D'un  esprit 
fin  et  sagace,  d'un  caractère  réfiécht,  il  montra 
de  bonne  heore  une  prodence  au-dessus  de  son 
âge.  Aussi  fnt-il,  à  la  recommandation  do  ré- 
vérend George  Btitt,  son  oncta,  accepté  par 
Imâ  Valentia  pour  secrétaire  et  pour  dessinateur 
lorsque  ee  seigneur  entreprit  ses  voyages 
d'exploration  scientifique  dans  l'Inde.  Embarqué 
le  3  juin  1802  sur  La  Minerve^  il  arriva  dam  le 
même  mois  de  l'amiée  suivante  à  Cakiillay  aptes 
avoir  séjoemé  plus  ou  moins  de  tempe  à  Ma- 
dère, à  Sainte^HéièMy  et  au  Cap;  il  parcourut 
rinde  du  nord  ao  sud ,  visita  Ceyian  et  les  côtes 
de  la  mer  Rooge,  tantôt  éerivant,  tantôt  dessi- 
nant ce  qu'il  voyait  dans  sea  courses,  tantôt 
entamant  des  n^soeiationa  avec  les  chefs  indi- 
gènes. Ce  fut  en  cette  dernière  qualité  d'asitias- 
sadeur  officieux  qu'il  se  vendit  seul,  avec  une 
suite  convenable  et  des  présents,  dans  TAbys* 
sinie  (juin  1805),  qu'il  rouvrit  entre  ce  pays  et 
l'Europe  des  comwoiicatioDs  interrompues  de-> 
puis  plus  de  deux  siècles  et  denu.  Après  avoir 
rejoint  lord  Vaicniia  à  Massaouâh,  ils  cobm- 


crèrent  ensemble  phisienrs  mois  à  explorer  lea 
lieux  les  plus  célèbres  de  la  basse  Egypte,  et 
revinrent,  en  septembre  1806,  dans  leur  patrie. 
\a  publication  des  Voyages  de  lord  Valentia 
acquit  à  soa  jeune  compagnon  une  juste  re- 
nomnaée.  Aussi  Cut-ii  bientôt  chargé  par  le  gou- 
vernement anglais  d'une  mission  particulière, 
celle  de  négocier  une  alliance  avec  TAbyssinie. 
Sait  partit  le  20  janvier  1800  ;  il  doubla,  comme 
hi  première  fois.   Madère  et  le  Cap»  et  mil  à 
profit  sa  navigation  le  long  des  côtes  orientales 
de  l'Afrique  pour  recueillir  une  foule  de  rensei- 
gnements  utiles   à  l'hydrographie;  puis  H  pé- 
nétra dans  la  province  de  Tigré,  mais  ses  efforts 
pour  établir  das  reiatione  régulières  furent  pa- 
ralysés par  les  guerres  civiles   et  religieuaes 
qui  désotaient  alors  ce  pays.  Il  retourna  en  An- 
gleterre en  passant  par  l'Inde  (janvier  1811). 
En  1815  il  fut  nommé  consul  général  au  Caire, 
et  lors  de  sen  passage  à  Paris  U  eut  rhonnisur 
d'être  agrégé  à  l'Académie  des  inscriptions  en 
qualité  de  correspondant  (9  diéeeihbre  1815>.  Il 
a'adonna  avec  passion  &  Fétude  de  Tandenne 
Éj^yptc,  et  favorisa  de  tout  son  pouvoir  1&^  re- 
cherches des  savants  et  des  voyageurs ,  aotam- 
ment  ceUes  de  Beizoni,  aiK|uel   il  fournit- les 
moyens  de  continuer  son  intéressante  explora- 
tion. En  se  rendant  à  Alexandrie,  il  mourut  dans 
un  village,  et  son  corpSy  traïuiporlé  au  Caire,  y 
fut  l'objet  des    luoérailles  les  plus  spiendides 
qu'on  eût  vues  depuis  longtemps.  Outre  sa  col- 
laboration aux  Voyages  du  vicomte  Valent ia ,  on 
A  de  Sait  :  Account  of  a  voyage  to  Abgssinia , 
and  travels  in   the  interior  part  ofthat 
country  in   1809   and  1810;  Londres,    18 14» 
gr.  in-4'*9  ^%>  ^^'  ^^  français  par  P.-F.  Henry 
(Paris,  1816,  2  voL  io-8"  et  atlas);  on  a  fait  à 
cet  ouvrage  le  reproche  de  n'être  que  la  repro- 
duction, sous  une  forme  plus  développée ,  de  la 
rclalioa  que  l'auteur  avait  déjà  fournie  au  recueil 
de  lord  Valentia;  —  Egypt,  a  descriptive pœm^ 
roith  noies;  Alexandrie,  I824,  in-8°  de  55  p.  : 
c'est  une  curiosité  typographique  tirée  è  50  ex. 
seulement;  —  Essay  on  Young's  and  Cham^ 
polUon's  phonetic  System  of  hieroglyphics ; 
Londres,    1825,  in-8**;  trad.  en  français   par 
L.  Devère  (Paris,  1827,  gr.  in-8'')  :  s'il  D*a  pas 
avancé  la  science  du  déchifTrcment  des  hiéro- 
glyphes, il  a  du  moins  été,  au  jugement  de 
Walkenaër,  le  premier  qui  en  ail  fait  d'heureuses 
ap^icalions  pour  expliquer  quelques  inscrip- 
tioB&.  On  a  publié  en  1854  sa  Correspondance. 


,  r.  Met.  M  tkeimo  ottlkm^  -  Génàiemmi'ê  w»09àzbM. 
-.  J.-J.  flaU,  Tbe  LÂJe  mnt  corresponde  nce  of  Uenrjf 
Sait;  Londres,  issi,  S  vol.  ln-8". 

SALTZMANN.    Voy.  SaLZHJL.NN. 
SALUTATO.  Voy.  COLUCCIO. 
SALVAISG,    Voy.   BOISSIEU. 

^ÂiMÂJiDY  {Narcisse-Achille,  comte  ne), 
homme  politique  et  lilléralcur,  d'une  famille  ir* 
landaise  établie  en  France  depuis  le  dix-sep- 
tième siècle,  naquit  à  Condom,  le  1 1  juin  1795, 
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et  mourut  le  15  décembre  1856,  au  château  de 
Graveron  (Normandie).  Dépourvu  de  fortune, 
mais  possédé  d^un  besoin  immense  d^nstruclion 
et  de  renommée,  il  solticila  et  obtint  à  onze  ans 
une  bourse  au  lycée  Napoléon,  et  s'y  distingua 
bientôt  par  la  dWersité  de  ses  aptitudes.  Une 
étourderie entrava  le  succès  de  ces  brillantes  dis^ 
positions.  Fasciné  comme  toute  la  jeunesse  de 
cette  époque  par  Féclat  du  régime  impértal,  il 
imagina  de  dater  du  cbamp  de  bataille  de 
Lutzen  le  bulletin  fictif  d*une  victoire  qu*ac- 
compagnaft»  avec  une  proclamation  impériale, 
BR  prétendu  envoi  aux  lycées  de  Paris  des  dra- 
peaux conquis  sur  fennemi.  Cette  audacieuse 
mystificaCon ,  qui  réussit  pendant  quelques 
heiirps,  coûta  au  jeune  lycéen  la  perte  de  ^ 
position  privilégiée.  Mais  il  fut  incorporé,  avec  le 
grade  de  brigadier,  dans  on  des  régiments  ÔeA 
gardes  d'honneur  (25  mai  t8t3)  ;  il  prit  part  aux 
campagiies  de  .Saxe  et  de  France,  reçut  un  coup 
de  (eu  au  combat  de  Brienne^  et  quitta  l'armée 
avec  i'épaulette  de  sous-lieutenant.  Au  retour 
des  Boii^boDS,  Salvandy  entra,  malgré  les  obs- 
tatles  apportés  à  son  admission  par  Tirrégu- 
larité  de  sa  naissance,  dans  la  maison  roiTilaire 
de  Louis  XVII 1;  maïs  il  n*éroîgra  poînt  durant 
les  cent-jours,  et,  quoique  fort  jeune,  if  s'es- 
saya dans  la  carrière  d'écrivain  politique  par 
trois  brochures  :  Mémoire  à  Vempereur  sur 
les  griefs  et  les  vœux  du  peuple  français; 
Observations  critiques  sur  le  Champ  de  Mai, 
et  Opinion  d'un  Français  sur  VActe  addi- 
tionnel, et,  quelques  jonrs  après  Waterloo, 
par  une  quatrième.  Sur  la  nécessité  de  se 
rallier  au  roi.  A  ces  écrite,  qui  passèrent 
inaperçus,  il  en  ajouta,  sons  l'impression  du 
traité  dn  90  novembre  r8t5,  un  nouveau, 
La  Coalition  et  la  France  (mars  1816, 
in-8*  (1).  qu'une  énergie  eonra{rett8e,  des  sen- 
timents patriotiques  sijgnalèrent  vivement  à  l'at- 
tention publique.  Les  ministres  des  puissances 
coalisées  s'émurent  de  cette  publication  ;  ifs  en 
exigèrent  la  saisie,  et  la  sécurité  personnelTe  de 
Salvandy  eût  été  compromise  sans  riotervention 
de  Louis  XVI 11.  Monsieur  lui  adressa  plus  tard 
de  flatteuses  ^citations ,  et  le  roi  voulut  l'in- 
former lui-même  de  sa  nomination  au  fltre  de 
maître  des  requêtes  en  service  extraordinaire 
(20  janvier  1819).  Salvandy  fut  un  des  auxiliaires 
les  plus  actU^  dé  ta  poIftAjim  de  M.  Deeazes, 
ioit  dans  le  Journal  des  Skbats^  soit  par  les 
brochurcd  intitoMes  Kue»  jmltêêqtêesr  et  Dcm- 
gers  de  la  situation  (1819).  A  ravénement 
du  cabinet  uUra-royaliste,il  résigna  ses  fonctions, 
et  engagea  contre  Padtninistralion  de  M.  de  Vil- 
lële  une  lutte  marquée  par  des  écrits  passionnés, 
tels  qu'en  I824,  Du  parti  à  prendre  envers 


(1)  Réinpr.  à  Bruxrllei,  ttiS,  ia->*,  aveo  la  Lettre  de 
l^aleiir  ta  dne  de  WHRnffton  sur  la  leAtatlve  d'assn- 
alMt  dtrlgto  contre  ce  général  4aiu  1»  Mit  do  t»  m- 
nWr  istt.  Getic  UUrg  fut  fOtét  de  la  cliicttiarion  par 
l'InSaence  dea  ambassadeurs  étrangers 


l'Espagne,  Le  Nouveau  règne  et  Vancien  mi' 
nistère,  Le  Ministère  et  la  France  ;  en  18?.5, 
Discussion  de  la  loi  du  sacrilège  ;  en  t827. 
Les  Àmi%  de  la  liberté  de  la  presse,  tnsotences 
de  la  censure.  Que  feront'ils,  et  hnit  lettres 
au  Journal  des  Débats.  Le  ministère  Martignac 
recueillit,  avec  la  succession  Villèle,  la  fâche 
d'apaiser  llrritation  des  partis.  Salvandy  y 
entra  comme  conseiller  d'ÈTat  (  r2  novembre 
1828),  et  coopéra  à  ses  travaux  avec  nn  zèle 
louable.  Lorsque  Ctiarles  X  eut  reeonrs  ao  âé> 
vouement, plus  sincère  quVctairétdu  prince  de 
Polignac,  Salvandy  fut  un  ^s  premiers  fonelSon»- 
naires  qui  refusèrent  leur  concours  à  la  nov- 
veÏÏe  administration.  Il  écrivit  atr  roi,  dont  il 
avait  personnellement  éprouvé  les  bonti*s,  pour 
lai  signaler  les  périfs  de  la  situation,  ef  lit  en- 
tendre dans  un  baf  que  le  duc  d'Orféans  don- 
nait an  roi  dé  Naples,  pen  de  jours  avant  les 
ordonnances  de  juillet,  cette  ptirase  prophé» 
Uque  :  A  Monseigneur,  c'est  bien  là  une  fête 
napolitaine,  car  nous  dansons  sur  im  volcan  !  » 
Salvandy  se  rallia  sans  empressement  ef  sans 
répugnance  au  régime  de  f  830.  et  consacra  ses 
premiers  efforts  à  défendre  Cllaries  X  et  ses  mr- 
nistres  des  inculpations  injustes  que  le  malhenr 
avait  attirées  sur  eux.  It  fit  partie  du  consetï  dHË* 
tat  réorganisé  le  20  août  1830.  Éhi  an  mois 
d'octobre  suivant  député  de  La  Flèche,  il  prit 
rang  parmi  les  soutiens  les  pins  intrépides  do 
parti  de  la  résistance,  combattit  tontes  les  pro- 
positions inspirées  par  Tesprit  démocratique,  et 
bliSima  énergiqueroent  le  ministère  de  la  mel- 
fesse  de  son  attitude  en  présence  des  excès  ées  13 
et  14  février  183t.  Ayant  refusé  de  promettre  on 
vote  favorable  à  la  pairie  viagère,  sa  candidstafte 
aux  élections  générales  de  cette  année  ne  pot 
triompher  de  l'opposition  dn  cabinet.  Il  empleya 
ses  loisirs  parlementaires  à  h  composition  do  ptas 
recommandabtede  ses  ouvrages  politiques,  5etse 
moiSf  ou  la  révolution  de  1830el  les  réootU' 
tionnaires  (1831,  rn-S"*),  réimpr.  en  1832,  soub 
le  titre  de  Vingt  mois,  etie  fit  suivre  d'un  opoB- 
cule  :  ^arl^,  Jfantes  et  la  Session  (183?),  où  il 
exhortait  le  ministère  à  amnistier  tes  partis 
vaincus.  Il  rentra  à  la  chambre  en  1833  comme 
dépnfé  d'Évrenx,  et  prêta  au  gouvernement,  sans 
dépendance  systématfqne,  on  laborieux  concours, 
qui  dans  le  ministère  BTolé  loi  ouvrit,  le  15  avril 
f837,  l'entrée  au  conseil  avec  le  portefeuille 
de  rinstruction  pubh'que.  En  dépit  de  quel- 
ques entraînements,  de  quelques  I^refés  pro- 
pres à  son  caractère,  cette  première  épreove 
du  pouvoir  fbt  favorable  à  Salvandy.  H  s'ap- 
pliqua à  restituer  au  corps  universitaire  Téclat 
et  rimportance  qu'il  avait  eus  sons  l'empire,  et 
étendit  jusqu'à  la  profusion  les  encouragements 
de  toutes  natures  qu'il  distribua  aux  professeurs 
et  aux  gens  de  lettres.  Après  la  chute  du  cabinet 
dont  il  faisait  partie  (mars  1839  ),  il  rentra  à  là 
chambre  comme  député  de  Nogent-le-Rotrou,  et 
continua  de  voter  avec  le  parti  conservateur,  qui 
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relut  à  Tuoe  des  Tice-présidencea  de  cette  as- 
semblée. Le  14  septembre  1841,  il  fut  nommé 
ambassadeur  en  Espagne,  à  Tépoque  où  le  ré- 
gent Ësiiartero  venait  de  fortifier  le  pouvoir  de 
ia  reine  par  la  défaite  des  deux  factions  op- 
posées. Mais  cet  ambitieux  représentant  de  Tin- 
fluence  anglaise  contesta  au  diplomate  français 
le  droit  de  présenter  ses  lettres  de  créance  à  la 
reine  eile-méme,6tSalvandy,  après  plusieurs  mois 
de  pourparlers  et  de  propositions  conciliatrices, 
revint  en  France»  où  se  discutait  alors,  à  propos  du 
projet  d'adresse,  la  grande  question  du  droit  de 
Tisite.  11  combattit  avec  force  et  succès  sur  ce 
point  la  politique  ministérielle,  et  mit  sa  position 
personnelle  d*accord  avec  sa  conduite  parlemen- 
taire en  renonçant  aussitôt  à  son  traitement 
d'ambassadeur  ;  mais  il  n'en  demeura  pas  moins 
fermement  attaché  au  parti  conservateur,  et  ré- 
péta souvent  alors  que  «  notre  société  ne  savait 
pas  de  combien  près  elle  côtoyait  l'extrême  dé- 
sordre ».  Réélu  en  1842  député  de  Nogent  et  de 
Lectoure,'il  opta  pour  ce  dernier  collège,  et  fut 
nommé  le  6  novembre  1843  à  l'ambassade  de 
Turin,  où  il  ne  fit  qu'une  courte  apparition.  Rap- 
pelé en  France  par  le  débat  de  l'adresse,  dont  un 
paragraphe  tendait  à  flétrir  les  cinq  députés 
qui  avaient  porté  leurs  hommages  au  comte  de 
Chambord,  à  Belgrave-Square ,  il  vota  contre 
ce  blAme  de  parti,  et  répondit  par  sa  démission 
immédiate  de  ses  fonctions  diplomatiques  aux  vifs 
reproches  que  le  roi  lui  adressa  à  cette  occasion. 
Mais  la  fermeté  de  son  langage  à  la  tribune  ne 
parut  pas  à  la  tiauteur  de  cet  acte  d'indépen- 
dance^  et  Louis-Philippe,  désarmé  par  sa  ré- 
serve, lui  rendit  le  1*''  février  1845  le  porte- 
fenille  de  l'instruction  publique.  Cette  seconde 
phase  de  l'administration  de  Salvandy  fut 
marquée,  comme  ia  précédente,  par  d'importantes 
améliorations,  telles  que  ia  reconstitution  du 
conseil  d'instruction  publique,  la  fondation  de 
l'école  d'Athènes,  la  restauration  de  l'école  des 
chartes,  et  ia  présentation  de  projets  de  loi  sur 
rinsirnction  secondaire,  sur  rorganisation  des 
écoles  de  droit,  de  médecine  et  de  pharmacie. 
La  plupart  de  ces  projets  avortèrent  par  suite 
de  la  révolution  de  1848;  mais  Salvandy  en  vit 
adopter  les  principales  dispositions  par  les  as- 
semblées issues  du  suffrage  universel. 

La  chute  du  gouvernement  de  Juillet»  auquel 
il  s'était  entièrement  dévoué,  fut  le  terme  de  sa 
participation  officielle  aux  affaires  publiques.  Mais 
dans  le  but  de  reconstituer  le  parti  de  Tordre  et 
de  préparer  le  retour  du  régime  constitutionnel, 
Il  travailla  de  toutes  ses  forces  à  la  réconciliation 
des  deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon  ; 
le  succès  des  négociations  ne  répondit  point 
à  ses  efforts.  La  vie  de  Salvandy  appartint  ex- 
clusivement dès  lors  aux  lettres,  dont  la  culture, 
après  avoir  charmé  ses  premières  années,  était 
devenue  la  source  de  son  élévation.  Élu  membre 
de  l'Académie  française  le  19  février  1835,  en 
remplacement  de  Parseval-Grandmaison,  il  s'é- 


tait fait  remarquer  dans  cette  compagnie  par 
plusieurs  discours  élégamment  écrits  m&s  em- 
preints de  la  tournure  an  peu  thé&trale  qui  était 
propre  à  son  caractère  et  à  son  esprit.  M.  de 
Salvandy  laissa  de  son  mariage  avec  MU«  Feray 
un  fils  et  une  fille,  mariée  au  marquis  d'Aox. 
Outre  les  écrits  déjà  signalés,  nous  citerons  en- 
core de  lui  :  Don  Alonzo,  ou  r Espagne,  his- 
toire contemporaine;  Paris,  1824,  2  vol. 
in-80  et  5  vol.  in- 12  :  c'est  un  roman  histo- 
rique, peu  lu  aujourd'hui  ;  —  Islaor,  ou  le 
barde  chrétien,  nouvelle  gauloise;  Paris, 
1824,in-12  ;— Z^  Funérailles  de  Louis  XVHl; 
Paris,  1824,  in-8*;--  De  V Émancipation  de 
Saint-Domingue:  Paris,  1825,  in-8'';  —  La 
Vérité  sur  les  marchés  Ouvrard;  Paris,  1825, 
in-8^  ;  —  Histoire  de  Pologne  avant  et  sous 
le  roi  Sobieski;  Paris,  1827-1829,  3  vol. 
in-80,  et  1844,  in- 18  '•  livre  estimable  pour  la 
forme  et  l'esprit,  mais  où, l'on  a  signalé  de 
nombreuses  erreurs  échappées  à  une  composi- 
tion hâtive  et  à  une  connaissance  insuffisante 
du  sujet;  —  Lettres  (deux  )  de  Iq  girafe  au 
pacha  d'Egypte,  1834;  ^  Prix  de  vertu; 
discours  prononcés  en  1838  et  en  1840;  —  Dû- 
cours  prononcé  pour  la  réception  de 
M,  Victor  Hugo  à  V Académie  Jrançaise  ; 
Paris,  1841,  in-4"  ;  —  Rapport  au  roi  sur 
Vétat  des  travaux  exécutés  depuis  1835  ;ti^- 
qu^en  1847  pour  le  recueil  et  la  publication 
des  documents  inédits  relatifs  à  V histoire 
de  France;  Paris,  1847,  in-«*.  Salvandy  a 
collaboré  assidûment  sous  la  restauration  au 
Journal  des  Débats,  et  il  a  fourni  des  articles 
an  Courrier  français,  au  Keepsake  des  honi' 
mes  utiles,  au  Livre  d'honneur  de  PUniver» 
site,  à  la  Revue  contemporaine,  au  Diction^ 
naire  de  la  Conversation,  au  Livre  des  Cent 
et  un,  etc.  On  lui  a  souvent  attribué  deux  ro- 
mans anonymes,  Natalie  et  Corisandre  de 
Mauléon,  qui  sont  de  W^  de  Montpezat.  La 
valeur  littéraire  de  Salvandy  a  été  exagérée 
durant  sa  vie  ;  mais  la  postérité  n'hésitera  pas 
à  reconnaître  en  lui  un  citoyen  recomroandable 
par  des  services  réels,  par  l'indépendance  rela- 
tive de  son  caractère,  l'honnêteté  de  ses  prin- 
cipes et  l'élévation  de  ses  sentiments. 

A.   BOULLÉS. 

Rabbe.  Biogr.  uni»,  tt  portât,  dn  coniemp.  —  Sarrat 
et  Saiat-Bdme,  Biogr.  du  homme»  du  Jour,  t.  f, 
!•  parUe.  —  Paicalet,  Biographe  wniterul.  —  U>> 
ménle.  Galerie  des  eoatemp.  iliustres,  t.  X.  —  Bobin, 
Galerie  des  gens  de  lettres.  —  Revue  rétrospective  de 
1848.  —  Journal  des  déùats,  1816. 

SALVATICI  iVittore  Porchbtto  ns'),  hé- 
braîsant  italien,  né  à  Gènes,  florissait,  selon 
l'opinion  commune,  au  commencement  du  qua- 
torzième siècle.  Il  appartenait  à  une  des  pre* 
mières  familles  patriciennes  de  Gènes,  et  fit 
profession  chez  les  chartreux.  On  n'a  pas 
d'autre  détail  sur  sa  vie.  Il  avait  une  connais- 
sance alors  peu  commune  de  l'hébre».  On  a  de 
lui  :    Victoria  adversus  impios  Hebrxos  ex 
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Sacris  LitterU  ium  ex  dictis  Taîmud  ac  ca- 
balisticarum;  Paris,  1520,  in-fol.;  Taoteur 
avoue  lai-mème  avoir  beanconp  emprunté  an 
Pugio  ftdei  de  Raimond  Martin  ;  Pierre  Ga- 
latin  en  lit  de  même  pour  son  De  Arcanis  ca- 
tholicx  veritatis,  ce  qui  a  produit  entre  cet 
ouvrage  et  celui  de  Salvatict  une  telle  ressem- 
blance que  Galatin  a  été  accusé  d'avoir  pillé 
Salvatici;  —  De  Entihus  trinis  et  unis,  inédit 
ainsi  que  De  Virgine  Maria. 

Oudin,  Cave,  Seripioret  eccletiattici.  —  SopranI, 
ScrtttoHdêlla  Uçuria.  —  Morouo,  Theairuin  Carthu- 
tUnte.  -  Woir.  Bibl.  kebraiea, 

SALVATOR  R08A.  Koy.  ROSA. 

SALVBRTB  (  Anne-Joseph-Busèbe  Bacon- 
NIÈRE-),  publiciste  et  homme  politique,  né  à 
Paris,  le  18  juillet  1771,  mort  dans  cette  vOle, 
le  27  octobre  1839.  Son  père,  qui  était  adminis- 
trateur du  contrôle  et  du  domaine,  lui  fit  faire 
d'excellentes  études  chez  les  oratoriens  de 
Juilly.  Reçu  avocaCt  du  roi  au  Châtelet,  il  en 
remplit  les  fonctions  jusqu'à  la  suppression  de 
ce  tribunal.  Employé  en  1792  au  ministère  des 
affaires  étraoîgères,  il  donna  sa  démission  en 
1793,  par  suite  des  dénonciations  portées  contre 
lui,  et  fut  admis  à  l'École  des  ponts  et  chaussées, 
où  il  professa  l'algèbre.  Ayant  pris  une  part  ac- 
tive à  la  réaction  thermidorienne,  il  fut  dans  la 
journée  du  13  vendémiaire  l'un  des  prindpaux 
meneurs  de  la  section  du  Mont-Blanc;  con- 
damné à  mort  par  contumace,  il  se  présenta  en 
1796  devant  ses  juges,  et  fut  acquitté.  Dès  lors 
il  s'éloigna  du  parti  royaliste,  et  finit  par  en  répu- 
dier tous  les  principes.  Sous  le  Directoire  il  oc- 
cupa une  place  dans  l'administiation  du  ca- 
dastre. Ses  écrits  philosophiques  et  littéraires 
attirèrent  de  bonne  heure  l'attention  sur  lui  ;  il 
professait  les  opinions  anti- religieuses  de  son 
temps,  et  fréquentait  les  joyeuses  réunions  du 
Caveau.  £n  1812  il  épousa  la  veuve  du  comte 
de  Fleurieu,  et  se  retira  avec  elle  en  1814  à  Ge- 
nève, où  il  passa  cinq  années.  Ardent  partisan  de 
la  liberté  et  d'un  régime  constitutionnel  très- 
voisin  de  la  démocratie ,  il  se  montra,  sous  la 
restauration ,  habile  à  saisir  vivement  l'opinion 
publique  par  des  brochures  qui  étalent  l'expres- 
sion des  tendances  libérales  de  cette  époque 
(en  1817,  ÉpUre  sur  la  liberté;  en  1819,  cf es 
Pétitions;  en  1820,  Un  député  doit-il  ac- 
cepter des  places,  et  Y  État  de  la  question;  en 
1824,  Les  Menaces  et  les  promesses,  Du  Taux 
de  V argent,  et  Lettre  à  M***,  cultivateur  ;  ea 

1827,  Du  Droit  et  du  devoir  d*un  électeur;  en 

1828,  Opinion  sur  des  pétitions  relatives  aux 
JésuiteSyBiDes  Droits  du  citoyen).  Élu  député 
de  la  Seine  en  avril  1828,  il  ne  cessa  de  dé- 
fendre les  principes  de  la  liberté.  Plein  d'audace 
dans  ses  paroles  comme  dans  ses  résolutions, 
il  demandait  dès  1829  la  mise  en  accusation  des 
ministres  pour  crime  de  concussion  et  de  tra- 
hison, s'élevait.contre  les  Jésuites,  et  réclamait 
la  suppression  de  la  loterie.  Il  signa  l'adresse  l 


I  des  221,  se  réou't  à  ses  collègues  le  31  juillet 
;  1830 ,  et  proposa  de  renouveler  intégralement 
i  la  magistrature.  Réélu  à  Paris,  il  fit  une  propo- 
sition contre  les  ministres  signataires  des  ordon- 
!  nances  du  25  juillet,  et  réclama  la  liberté  pour 
les  professions  d'imprimeur  et  de  libraire.  Un 
des  signataires  du  Compte-rendu,  il  se  montra 
hostile  à  la  famille  déchue  et  favorable  au  rappel 
de  la  famille  de  Bonaparte;  cependant  il  parla, 
en  1833,  pour  la  mise  en  liberté  de  la  duchesse 
de  Berri,  dont  l'emprisonnement  ne  lui  parais- 
sait pas  assez  justifié  par  l'état  du  pays.  Depuis 
les  élections  de  1834  il  représenta  le  cinquième 
arrondissement  de  Paris,  et  compta  jusqu'à  sa 
mort  parmi  les  députés  dont  le  vote  et  la  parole 
cherchèrent  à  arrêter  le  gouvernement  sur  la 
pente  de  réaction  où  il  semblait  chaque  jour 
plus  entraîné.  Â  son  lit  de  mort  il  refusa  de 
remplir  aucun  devoir  religieux,  et  son  corps  ne 
fut    pas    présenté   à    l'Oise.    Salverte   était 
membre  libre  de  l'Académie  des  inscriptions. 
Par  ses  nombreux  et  si  divers  écrits,  comme 
par  ses  discours  politiques,  il  est  assurément  une 
des  figures  les  plus  remarquables  de  notre 
temps  et  serait  très-digne  d'une  étude  littéraire 
approfondie,  qui  reste  cependant  encore  à  faire. 
Outre  les  brochures  citées ,  on  a  encore  de 
lui  :  Entretiens  de  Brutus  et  de  Macius  ;  Paris, 
1793,  in-8*';  —  ÉpUre  à  une  femme  raison^ 
nable,  ou  ce  qu'on  doU  croire;  Paris,  1793, 
in-8*'  ;  —  Les  Journées  des  12  et  13  germinal 
an  III  ;  Paris,  1795,  in-8®;  —  Les  Premiers 
Jours  de  prairial;  Paris,   1795,   in-8<';   — 
Idées  constitutionnelles  ;  Paris,  1795,  in-8"  ; 
—  Épttre  de  Salluste  à  César;  Paris,  1796, 
in-8^;  --Delà  Balance  du  gouvernement  et 
de  la  législature  ;  Paris,  1798,  in-8'';  —  Ro- 
mances  et  poésies  erotiques  ;  P^m,    1798, 
pet.  in-S**  ;  —  Conjectures  sur  la  cause  de 
la    diminution   apparente  des  eaux   sur 
notre  globe  ;  Paris,  1799,    in-8'  ;  —  Le  Droit 
des  nations,  ode;  Paris,  1799,  in-8*;  —  Un 
Pot  sans  couvercle  et  rien  dedans ,  histoire 
merveilleuse;  Pàds,  1799,    în-8* ;  —  Ab/ice 
sur  la  vie  de  Cadet  de  Gassicourt,  pharma- 
cien; Paris,  1800,  1822,  in-8°;  —  Éloge  de 
Diderot;  Paris,  1801,  in-S";  ~  Rapports  de 
la  médecine  avec  la  politique;  Paris,  1806, 
in-8''  ;   ^  Tableau  littéraire  de  la  France 
au  dix-huitième  siècle;  Paris,  1809,  in-8®, 
qui  a  obtenu  une  mention  honorable  au  con- 
cours   de  l'Académie  française  en    1807;  — 
Neila,  ou  les  serments,  roman  ;  Paris,  1812» 
2  vol.  in-12;  —  2>e  la  Civilisation  depuis  les 
premiers  temps  historiques  jusqu'à  la  fin 
du  dix- huitième  siècle;  Paris,   1813,  in-S*"; 
il  y  posa  le  premier  la  distinction  de  la  forme 
fixe  et  de  la  forme  progressive,  l'ime  propre 
aux  sociétés  antiques,  l'autre  introduite  dans  les 
temps  modernes;  —  Phédosie,  tragédie  (  non 
jouée);  Paris,  1813,  in-8';  —  5ttr  quelques 
monuments  anciens  des  environs  de  Genève; 
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Geoève,  1819,10-8'';  —  De$  MIcksonM  de  santé 
desUnéei  aux  aliénés 4  Pam^  1821,  in-S°;  — 
Horace  et  l'empereur  Auçmte^  Paris,  i82a, 
in^go  ;  —  Essoiàisùari^ueel  phiUiophiçue  sur 
les  noms  d'hommes»  de  peupùes  et  de  lieux, 
eênsidérés  dans  leurs  rapports  avec  la  dviU- 
saiion  ;  Pariât  1824, 3  voL  'm-S^ ,  trad.  «nanglais 
Lgodrei^  M62«  imS*  :  cet  essai.  Le  travail  ie 
plus  cair^tiBt  ^'«B  ett«iiOttre«a  ce  genre,  avait 
l»aru  en  partie  daas  la  BiblioUL  unàv.  de 
Genève;  —  lia  Jirjagans  ou  des  serpents 
wsmHrueux;  Paris,  1826,  m-s*"  ;  ^Des  Scien- 
ces occsUteSf  «tf  Essai  sur  la  magie,  les  pro- 
diges et  les  màrocles;  Paris,  1828,  2  vol. 
in-8%et  184a,  1862,  in^**  :  hauteur  |>rétoBd  y 
expliquer  par  la  ikbysiqiie  et  la  cbiaoie  tous  les 
actes  attribués  par  Ifs  reHgîMis  ancien  aes  et 
modernes  à  «ne  intervention  suisalnreUe  ;  - 
De  la  CivUiêation  :  Venise,  Ragsise;  Pari«, 
1835.  in-^;  —  Eêsois  de  tradueUons;  Paris, 
1838,  in-8*'.  Eusèbe  Sal vente  a  encore  fourai  4es 
articles  liÉtéraires  mk  historiettes  eu  Mercure^ 
à  L'Esprit  des  iowrmasix ,  aux  Oémoires  de 
VAcadémie  eeUigue»  à  ia  BiblMh.  française 
de  Pcugens,  à  la  Bibludk.  wséverseUe  de  Ge- 
nève, à  la  Eevue  encgclepédkgue»  an  iHctùsu- 
naire  de  la  Conversaliou,  de. 

SiLTERTE  (JeaM^Mofie-Eustekcbe  A&coh- 
KiàRE-),  frère  akié  da  pnéoédent,  né  le  M  mars 
1768,  à  Paris,  «à  il  est  mtrt,  le  H)  déceuJbre 
1827,  fat  d'abovd  dinectour,  pids  en  1813  aéni- 
aistratear  de  l'enregislMmeatet  ^eedoinaSnet; 
pendant  ées  cent-joncs  41  représenta  U  viHe  die 
Paris  dans  la  chavbre  des  nepnésentaiiAs.  On  le 
uK  en  1818  à  la  retraite,  il  «st  l^antonr  d'un 
Examen  des  budgets  pour  1818,  d^  directioue 
des  fiucmees  .(1818,  4  imseh.  in-«*).     £.  Absb. 

C.  Sarrut  et  Saint HBdaw .  Mieqr,  éts  éomma  ém 
jour^  h  t*  pant.,  p,  (.  —  Bioç.  univ»  etportmt  des  eoa- 
tewip»  —  Quérard,  /^  France  hU. 

SALTf  { Giovanni'Baitista)^  dit  le  Sasso- 
ferralo,  peintre  de  l'école  rt>inaine,  né  le  11 
juillet  1605,  à  Sassoferrato  (  Marche  d*Ancône), 
mort  à  Rome,  le  6  août  1685.  Après  avoir  dans 
sa  patrie  reçu  les  leçons  de  son  père ,  Tar- 
qninio  (1)«  et  petft-étre  aussi  de  JacopoYignall, 
il  alla  jenne  à  Rome,  pois  bientôt  à  Naines,  oii  il 
continua  ses  études  sous  le  DomîniquiD,  dont 
il  approcha  sons  plluR  d'un  rapport.  Il  a  laissé 
un  assez  grand  nomibre  d'excellentes  copies 
exécutées  en  petit  d'après  TAIbaoe,  \t  Guide, 
le  Baraccio  et  surtout  Rapbael.  Dans  ses  pro- 
pres compositions .  H  évita  également  les  œu- 
vres de  grande  dimension.  Sans  posséder  le 
beau  idéal  des  Grecs,  il  sut  se  créer  un  type 
parfaHemeot  approprié  au  caractère  de  la  Vierge, 
et  il  donna  à  ses  Madones  une  expression 
pleine  à  la  fois  d'humilité  et  de  noblesse ,  en 
même  temps  quil  les  revêtait  de  draperies  sim- 
ples et  beureosement  disposées.  Un  peu  dur 

(1)  On  ■  de  loi  «n  stsez  bon  tableas  do  AoMiirv  (13TS\ 
daoi  rtifikc  Sea  Braltef,  à  lome. 
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dans  SOS  teintes  locales,  il  nchète  ce  délaoi  par 
la  science  du  clair^-ebscnr  et  par  un  cokjr& 
charmant;  Sassoferrato  £t  peu  4e  tableaia 
d'autel,  et  celni  de  Xolre-Dunu  du  Sosairt, 
l'an  de  ses  chefs-d'œuvre,  A  Sainte-Sabine  di 
Mont  Aventin,  est  «n  des  plus  petite  qui  h 
voient  A  Borne.  En  Mvaache,  ses  tètM  de  Me 
dmaes  saut  très-oombreusea;  ie  nnasée  éê 
Louvre  enpossèdecinq;  à  Aomeily  en  a  ose  tràS' 
célèbre,  au  palais  DQria,et  trois  an  palaînCocùi; 
on  en  voit  également  à  Florence,  A  Péroose,  à  I&- 
lan,A  llapiea,«t dans  les f|aleries^liqnen4er£a- 
rope.  Cet  artiste  ne  i^^etft  i»as  borné  à  feiLéettliei 
de  ce  type,  dans  lequel  il  n'avait  4e  rirai  ftaraè 
aes  oaoieinpoBains  <pia  Carlo  Doloi  ;  si  n  tn.ti^ 
quelquefois  4es  si^ets  un  peu  pins  oompliqQé»» 
et  -ea  eonnaU  «le  lui  au  Musée  4e  ISaples  vm 
SoÂmte  /amUle  et  un  Inlérieur  de  râtelier  é 
saisit  Joseph,  coiapositien  eu  mnîoa  Inzam; 
au  Musée  4e  Berlin,  «n  Christ  au  icsuéeau  ^ 
«ne  SeinJle  famille  ;  une  Innoncio/ioii  et  Me 
Assomption^  an  liourre.  £.  fi — h. 

Uiut.  Tkcoul.  —  PiniolMk,  DeseriMiome  di  Aomi.  • 
Fantuul,  Guida  di  Firrme.  —  C«laiog«es  des  Menées. 

8At.Ti  (IVtceoto),  atdhiteete,  né  en  J699,  i 
Rome,  où  il  est  mort,  en  17(1.  fssn  d*une  b- 
«tiHc  aînée,  il  reçut  une  briHante  éducntioB,<t 
s'appliqua  tour  A  tour  à  la  poésie,  aux  matiiéma- 
tiques,  à  ta  phfloeephieet  même  è  ta  médectop; 
fl  resta  fidèle  à  rarchîtedture,  eon  Huée  Tat^tf, 
qu'il  avait  apprise  dans  Vltruve  et  donft  CaneTsn 
bii  avait  donné  des  leçons.  Son  uiaRre  ayant  ^ 
appelé  en  Portogal,  il  resta  chargé  4es  eatr^ 
prises  qu*H  laissait  inachevées  à  Rome. 

Nous  ne  parlerons  que  pourmémotre  des  ia- 
sins  d'autels  qu'il  donna  pour  les  églises  de  Saisi- 
Eustache  et  des  Saints  Lorenzo  et  Damaso  M 
Rome,  pour  Santa -Maria  de^  Gadi  de  Titerte. 
et  pour  rabbaye  dn  Mout-Cassin;  nous  ne  np 
pelleronsia  Villa  Corsinique  pour  en  déplorer  h 
destmtfion  à  Tépoque  du  siège  de  iB49.  Salri 
s'est  illustré  par  une  composition  hors  li^ne  «c 
son  genre,  parla  fontaine  monumentale  de  Tivii 
ou  de  Vacqua  vergine,  ouvrage  commencé  a 
1735,  par  ordre  de  Clément  XH,  et  achevé  soos 
Benoit  XtT.  Sur  une  façade  de  palais  ornée  de 
quatre  colonnes  et  de  six  pttastres  corinthicm, 
se  détache  ta  statue  colossale  de  ffepiune  par 
Pietro  Bracei ,  montée  sur  un  char  traîné  pr 
des  chevaux  marins  que  guident  des  triton»; 
dans  les  nidies  latérales  sont  les  statues  de  Le 
Salubrité  et  de  La  Fécondité  par  Vaie.  Cette 
composition  n'est  pas  d'un  goftt  trréprocbable , 
mais  on  ne  peut  lui  refuser  on  effet  grandnsr. 
qui  force  l'admiration. 

Cinq  ans  avant  sa  mort,  Saivi  tomba  en  para- 
lysie; mais,  bien  que  ne  pouvant  se  senrir  de  sei 
mains,  H  continua  à  s'occuper  d'architecture,  et 
H  dicta  en  quelque  soile  à  Fun  de  ses  élèves 
plusieurs  projets  pour  la  façade  des  Saints- 
A|jdtres.  E.  B — w. 

PlaiolMl ,  ItaMffstofie  tfl    Roma.  —  ^aaftrtoiérr  et 
Qslacf,  mu.âêi  céUtfTÊimtkitêttet^  si  DkL  d^mftàiL 
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8AL¥iA?ii  (  lppolito)f  naturaKste  italien,  né 
€n  1514.  à  Cilla  di  Castello  (Ombric),  nwrt  en 
1572,  à  Rome,  !i  élail  de  famille  palrieienne. 
Après  avoir  visité  les  univcwrtés  de  sm  pays,  il 
alla  s'établir  à  Rome«  et  y  pratiqua  la  médecine. 
La  prorondear  de  ses  connaissances  lui  mérita  la 
conliaoce  publique  et  Testime  des  savants  de 
l'époque.  Ayant  dhoisi  pour  c^el  de  ses  éludes 
lliisloire  nalurcfle,  et  plus  particulièrenieiiit 
rhistoire  des  poissons,  il  eut  le  bonheur  de 
trouver  dans  le  cardinal  €enrini<pHis  tard  )e 
pape  Marcd  Tf)  un  protecteur  aussi  éclairé  que 
généreux  ;  par  son  intermédiaire  il  obtint  la  place 
de  médecin  de  Jules  IIî,  et  confima  de  la  remfifr 
auprès  de  Paul  lY.  Comme  îl  étaK  pavvre  et 
quil  n'avait  le  moyen  de  conoattre  d^autres 
poissons  que  ceux  des  mers  dftalte,  Cervin! 
Taidade  sa  bourse,  engagea  d*atftres  cardinaux  à 
suivre  son  exemple,  et  'fit  venir  à  ses  frais ,  des 
mers  les  plus  prodiaines,  plusieurs  espèces  ia* 
connues  à  Rome^  et  de  France,  d'Allemagne , 
d'Angleterre,  de  Portugal,  de  XSTèce,  des  dessins 
coloriés  d'un  grand  nombre  d'antres  espèces. 
L'ouvrage  de  Salviani  pamt  sous  le  titre  ê^A- 
çuatilium  animalium  historix  (fiome,  1554, 
gr.  in-fol.,avec  99%  4A  taltle-douce);  il  fut 
imprimé  datts  la  siaison  mênae  de  l'auteur,  et 
malgré  la  date  4e  lâ54,  il  me  put  étns  livré 
entièremeiit  au  public  ^u'en  lô5g.  On  y  JU 
à  la  tète  t'épUM  dédicafaire  adrefisée  au  car- 
dinal Oervifii,  èien^ueoe  ^éIaft«4eveBU{M^, 
fût  m«rt  depuis  fèm  de  trois  ana.  lUIgi^  son 
érudMen  fialvùni,  qw  «Mirante  fttewcoup  aux 
andeis,  n*a  pas  rangé  les  91  «s^èces .  ^u'ji  « 
décrites  dans  un  onine  méUiodi^ue;  U  s'est  coiir 
testé  de  les  rapproolwr  é'jt^èskcm*  caractères 
exiérieors,  en  indiqaMtfNMir<QiuMMtne  d'eiles  la 
synonymie,  les  kaÙtudes  jMUiiciilières,  la  bu- 
■ière  de  la  péclMr  «t  4e  raoeMniMder,  ses  pro- 
priétés médicaiesftu  hygiéni%ue«.  Lee  défauts  de 
son  Uvre  lui  aast  «oimbum  avec  Belon  et  Ron- 
delet, ses  contemporains,  et  aujourd'hui  il  A'oAre 
plus  rien  d'otite  4|iie  les  gravures,  jossi  fMr- 
faites  qvepessifale  pour  ré«xKiue,eldQDt  <ïes- 
ner  et  Aidrovaadi  ont  fait  ittnr  profit  e&  les  re- 
produisant .eii  JK>is  éâtàÈ  leurs  neeoeils.  Outre 
cet  ouvrage,  réimpr.  à  Rome,  IMO,  in-ioL  et  à 
Venise,  ]«00,  1«02«  m-fdL,  on  aeocoro  de  Sal- 
viani :  la  RufM^^^i  Roms,  1654,  ia4<^  :  co- 
médie de  rooBurs  qui  a  en  difléreates  éditioas;  — 
DecrisUmtM  ad  Galeni  ceMSuram;  Rome,  1^58, 
in-8^etl&89,in-4^ 

Salviaui  (Saluilio)^  fiU  da  précédent,  prA- 
tiqua  aiHsi  la  médecine  à  Borne  et  l'enseigna  pn« 
bliqoementde  147«à  i&S7.  U  a  laissé  :  De  co- 
lore niUurnUfOjcquisito  eifebriU;  ioae,  tM6, 
ln-8'';  —  De  urinis;  Ibid.,  1^7,  ii)-8<>;  ^  Va- 
fix  iection^sde  re  iuyedica;  ibid.,  1S88,  io-i^ 

SALVIA.KI  ( GaMparo)^  frère  d«  preoédeat, prit 
part  à  la  fondation  de  1  acadécme  des  VmorUit^ 
et  composa  des  poésies  ainsi  que  des  notes  ao 
pocme,  la  5eccAf a  rapita,  deTassoai,soo  ami. 


«■rtnl,  Oe^M  AuAHÊtri  pmtaiM.  -  TfcabMCH  Storim 
sciences  naturelle»,  II.  —>  Biogr,  m€d. 

6A1.YIA9IUS.  Voy.  Salvien. 

SALTIATJ,  famille  noble  qui  a  figuré  avec 
honneur  dans  les  annales  de  Florence  de2>uts  le 
treizième  siècle.  Lorenzo  fut  an  nombre  des 
conseillers  qu'on  imposa  à  Alexandre,  duc 
d'Drbio,  lorsqu'il  (ht  élu  en  1331  souverain  de 
la  répubTique.  Après  lui  la  charge  de  gonfalo- 
nier  devint  en  quelque  sorte  liéréditaire  parmi 
ses  descendants,  dont  quelques-uns  s^illustrèrent 
par  les  armes  ou  dans  l'Église.  Leurs  afliances 
avec  les  Médius  les  rapprochèrent  des  mai- 
sons prÎDcières  de  l'Europe. 
Imbof,  General  itktHr.  ftahœ  fanM^anÊm. 

SALT1ATI  {Jacopo),  capilsine ,  mort  dans  la 

première  moitié  du  qmnzième  siède.  Il  fit  la 

guerre  avec  succès  contre  les  oomtes  Guidi ,  et 

reçut  en  1404  le  titre  de  chevalier.  On  a  de  loi 

une  relation  historiqoe,  écrite  d'«ii  bon  style 

et  que  Manni  jugeait  bella  a  maravigtia;  die  a 

été  d'abord  insérée  dans  le  t.  XVll  des  Deiisie 

degli  erudilà  loscani  (1770-89,^5  vol.  ),  puis 

impr.  à  part  {Cronaea  fiorentina ,  1398-14  U  ; 

Florence,  1784,  in-8'). 
Gamba,  TesH  di  Ungua, 

SALTiÂTi  {Fremoesoo)f  pelît-fils  du  précé- 
dent, monta  en  1474  «ar  le  siège  archiépiscopal 
de  Pise;  il  snccédaiti  ija  Médicis,  et  il  avait  été 
désigné  par  le  pape  IMirte  IV,  ^ai  èaissait  oette 
famflie.  CéMt  un  banane  èiat4i,  saas  «ueanes 
mcBurs  et  rangé  ^Tawbitsoa.  «  Qoàad  an  ooa- 
viendf  ait^  fait  abserver  Rosooé,  «pie  tond  oe  -que 
Politien  dit  des  vioee  fA  da  cacaelèM  «dieux  4e 
ce  personnage  est  «xagéré,  laHJoars  resterait^i 
démontré  qifll  a'amit  «sKaiie  des  vertus  qui  au- 
raient pu  4e  Tendre  jiigM  ^'exercer  «ai  eaipini 
aussi  reepectaMe.  ••  Lors^e  les  Patt\  coacipi- 
rèrent  la  raine  et  la  nsoit  des  llédicis ,  ce  UA 
rarchevèquedePise^  aeriitde  prîBcipalageBt 
à  leur  détestable  entreprise.  Pendait  quVm  as- 
sassinait Julien,  il  ckMràba,  ^vtae  nue  testaiae 
de  complices ,  i  s'assaner  4e  la  persanna  des 
nagietrats  ;  fnais  il  manqua  ée  aéasintian ,  fut 
arrêté  par  le  gonf  alonier  Petraod ,  et  pendu  le  joar 
même  (2«  avril  1 478)  àl'uae  des  lenètaes  du  Palais 
vieoK,  sans  qu^an  M  «M  ptnmiM  quitter  ses 
habits  pontificaux.  Ses  derniers  oMneats  lîo'ent 
roarquéSf suivant  Pali^n  ,fMU'  un  étrange  exem* 
pie  de  férocité;  comme  H  était  suspendu  Isnt 
près  de  Fraaoesoo  Paazi,  il  saisit  avec  ses 
dents  le  eerps  nn  da  ce  asiséraMe ,  et  Ta^Mile 
même  de  la  mort  ne  pat  lui  faire  lAchér  prise. 
—  Son  frère  Jetcepo,  et  un  de  ses  eonsiaa,qtti 
portait  aussi  ee  nom ,  padagèreat  riafiuaie  de 

son  supplice, 
aoaeoe,  f^le  de  iMvnat  de  Hédkelâ,  &,  «.  4. 

SÂLViATi  (Joeopo),  chef  4e  la  principale 
branche  de  la  famille  Salviati  et  cousin  du  pré- 
cédent ,  né  vers  1460,  était  fils  de  Pranoesco  Sal- 
viati et  deMagdatenade'Gandi.  En  1486  il  épousa 
Locrezia  à€   Medid ,  soeur  du  |Mipe  Léon  X 
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et  grandUante  de  Catheriae  de  Médicis,  reine  de 
France;  son  caractère  éleyéet  ses  qualités  brillantes 
le  rendaient  digne  d'une  si  haute  faveur.  Après 
la  mort  de  son  beau-père  Laurent  (1492),  il  fut 
obligé  de  se  retirer  à  Rome,  où  il  fit  un  séjour 
de  plusieurs  années.  En  1514  il  fut  élu  gonfalo- 
nier  de  Florence.  Il  laissa  six  enfants,  entre 
autres  Gtovanni et  Bernardo  (voy.  ci-après), 
cardinaux  Tun  et  Tautre,  et  Maria,  qui,  par  son 
union  avec  Jean  de  Médicis,  général  des  bandes 
noires ,  devint  mère  du  doc  Cosroe  le  Grand. 

Un  autre  de  ses  fils,  AlamannOf  continua  la 
postérité  et  fut  bisaïeul  de  Jacopo,  mort  en  1698, 
à  l'âge  de  soixante-dix  ans.  Ce  dernier  avait  été 
créé  en  1627  duc  de  Juliano  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  titre  qui  se  perpétua  dans  cette 
branche  jusqu'à  la  mort  à'AtttoniO'Mana,  ar- 
rivée  en  1704  ;  il  ayait  épousé  une  fille  d^un 
prince  de  Massa,  Veronica  Cibo,  dont  on  rap- 
porte un  trait  d'énergie  peu  commune  :  elle  fit 
couper  la  tète  à  une  courtisane  entretenue  par 
son  mari  et  la  lui  envoya  dans  un  plat. 

Imbof,  Geneat.  iUuitr.  Italim  famU. 

SALTiATi  {Giovanniii,  cardinal,  fils  du  précé- 
dent, né  le  24  mars  1490,  à  Florence,  mort  à  Ra- 
venne,  le  28  octobre  1553.  Il  était  protonotaire 
apostolique  lorsque  Léon  X,  son  onde,  le  nomma, 
en  1517,  cardinal,  puis  administrateur  de  Téglise 
deFermo,  d'où  il  passa,  en  1520,  à  l'évèché  de 
Ferrare.  Clément  YIl,  son  cousin,  le  chargea  d'a- 
paiser des  troubles  à  Parme  et  à  Plaisance,  et  il 
l'envoya  en  1526  auprès  de  Charles  Y  à  Madrid, 
pour  solliciter  de  ce  prince  la  délivrance  de  Fran- 
çois T'  et  le  rappel  des  troupes  impériales  qui 
avaient  envahi  les  États  de  l'Église.  Salviati 
n'ayant  pas  réussi  à  empêcher  le  sac  de  Rome 
par  les  bandes  du  connétable  de  Bourbon,  il  vint 
implorer  le  secours  du  roi  de  France  en  faveur 
du  chef  de  l'Église;  par  son  entremise  fut  signé, 
le  29  mai  1527,  entre  Clément  vn,  François  P'  et 
Henri  Yni,le  traitédela5ointe  Ligne,  etc'estl&i 
qui  négocia  à  travers  mille  obstacles  la  paix  de 
pharlesYaveclesaint-6iége(i529).  Il  administra 
successivement  les  diocèses  de  Yolterra  (1530), 
de  SanU-Seyerina  (1532),  de  Bitetto  (1532  à 
1539)',  et  François  I«r,  qoi  l'avait  pourvu  dès 
1520  de  l'évèché  d'Oleron,lui  donna  encore  celui 
de  Saint^Papoul  et  plusieurs  riches  abbayes. 
Paul  IH  le  fit  en  1543  évèque  d*Albano  et  de 
Sabine,  et  en  1546  de  Porto.  A  la  mort  de  ce 
pape  (1549)  il  était  désigné  pour  occuper  le  siège 
pontifical,  mais  Charles  Y,  qui  connaissait  ses 
sympathies jK>or  la  France,  s'opposa  à  ce  qu'il 
fût  élu.  Salviati  avait  le  goût  des  arts,  inhérent 
à  sa  famille  :  il  s'était  fait  bâtir  sur  les  dessins 
de  Bramante,  an  pied  du  Janicule,  un  palais 
splendide,  toujours  ouvert  aux  savants  et  aux  ar- 
tistes, qui,  comme  Fr.  de'  Ros8i(roy.  d-après), 
trouvaient  en  lui  un  protecteur  généreuxJ 

Salviati  (Bernardo) ,  cardinal,  frère  du 
précédent,  né  en  1492,  à  Florence,  mort  à  Rome, 
le  6  mai  1568.  D'abord  chevalier  de  Saint-Jean 


de  Jérusalem,  il  prit  part  à  diverses  expédi- 
tions contre  les  corsaires  barbare»qaes,  et  par- 
vint an  grade  de  général  des  galères;  il  tenta 
une  entreprise  sur  le  téloponèse  loi*sqoe  TUe 
de  Rhodes  fut  tombée  au  pouvoir  de  Soliman, 
ruina  Tripoli,  détruisit  les  forts  qui  bordaient  le 
canal  de  Fagiera,  assiégea  et  prit  Coron  et  Mo- 
don  en  Morâ ,  ravagea  l'Ile  de  Sdo,  d'où  il  ra- 
mena nn  grand  nombre  d'esclaves,  et  son  nom 
devint  la  terreur  des  Ottomans.  Député  à  Bar- 
cdone  auprès  de  Charles  Y  avec  Philippe 
Strozzi  et  Laurent  Ridolfi,  il  plaida  en  vain 
pour  la  liberté  de  sa  patrie,  troublée  par  des 
révolutions.  S'étant  rendu  à  la  cour  do  France,  il 
suivit  le  conseil  de  sa  parente  Catherine  de  Mé- 
dicis, et  embrassa  la  carrière  ecdésiastiqoe.  La 
reine  le  fit  son  premier  aumônier,  et  Salviati , 
sur  la  démission  de  son  frère  Jean,  devint  le 
7  juin  1549  évèque  de  Saint-Papoul.  A  la  prière 
de  Catherine  de  Médicis,  Pie  lY  le  nomma  en 
1561  cardinal  et  évèque  de  Clermont.  Il  gou- 
verna ce  diocèse  par  l'intermédiaire  de  Julien 
Salviati,  son  neveu,  qu'il  fit  son  vicaire  général, 
et  qui,  en  son  noiq,  assista  au  colloque  dé 

Poissy.  H.  F. 

Ctaeoolitt,  BUL  PantifUum  tt  CardinoHum,  III.  — 
UghelU,  Italia  saera.  —  CalHachrUttan€i,  Il  et  XIII.  — 
GloTlo,  Eloffia,  —  Elogf  dêçF  iUuttri  TateatU,  IV. 

SALTiATi  (JnioniO'Maria) t  cardinal,  ne- 
veu des  deux  précédents,  né  en  1507,  mort 
le  28  avril  1602,  à  Rome.  Il  fut  élevé  dans  les 
lettres,  et  acquit  à  fond  la  science  du  droit.  En 
1561  il  devint  évèque  de  Saint-Papoul,  en  Lan- 
guedoc, siège  déjà  occupé  par  ses  denx  oncles; 
mais,  en  revenant  du  concile  de  Trente ,  il  s'en 
démit  entre  les  mains  dePielY  (1563),  qui  l'en- 
voya deux  fois  en  ambassade  à  la  cour  deFranee. 
Grégoire  XIII  l'employa  aussi  avec  succès,  et  le 
revêtit  de  la  pourpre,  le  23  décembre  1583.  Dans 
la  suite  il  devint  légat  à  Bologne,  puis  préfet  de 
l'une  et  l'autre  signature.  On  lui  donna,  à  cause 
de  ses  vertus,  le  surnom  de  grand  cardinal 

Salviati. 
UgheUl,  itaUa  tacra,  —  Aaberl,  BUt,  Ou  êardinaux, 

SALTIATI  ( Àlamanno) ,  cardinal ,  né  le  20 
avril  1668,  à  Florence,  mort  le  24  février  1733, 
à  Rome.  Il  était  fils  de  Gian-Yincenxo  Salviati , 
marquis  de  Montieri.  H  était  protonotaire  du 
saint-siége  lorsqu'il  fut  chargé  par  Clément  XI 
des  présents  destinés  au  duc  de  Bretagne, 
arrière  petit-fils  •  de  Louis  XIY,  qui  venait  de 
naître  (1707).  Après  avoir  été  vice-légat  d'Avi- 
gnon (1711).  il  devint  légat  d'l3rbino(1717),et 
conserva  cette  charge  jusqu'au  8  février  1730, 
où  il  fut  créé  cardinal.  A  la  fin  de  l'année ,  il 
succéda  au  nouveau  pape.  Clément  XII ,  comme 
préfet  de  la  signature  de  justice.  Ce  prélat  a 
écrit  l'épitre  dédicatoire  adressée  au  grand-due 
Jean-Gaston  et  qoi  est  à  la  tète  du  VocabulariQ 
de  l'Académie  de  la  Crusca  (Florence,  1729-38, 
6  vol.  in-fol.),  dans  laquelle  il  siégeait  sons  le 

surnom  de  Vin/orme . 
Morérl.  OranA  Dtct.  Afst. 
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SALVIATI  {Lionardo),  philologue,  de  lafa- 
tniHe  des  précédents,  né  en  1540,  à  Florence,  où 
il  est  mort,  en  septembre  1689.  Son  père,  Ro- 
berto,  ne  joignait  pas  k  Tavantage  d'une  nais- 
sance illustra  celui  de  la  fortune;  aussi  le  jeune 
Lionardo  fut-il  de  bonne  heure  destiné  à  la  car- 
rière des  lettres,  au  lieu  de  parcourir,  à  l'exemple 
de  ses  nombreux  parents ,  celle  des  magistra- 
tures de  sa  patrie.  Il  reçut  une  éducation  soi- 
gnée, et  eut  pour  maître  le  savant  Yarchi,  dont 
il  devait  plus  tard  prononcer  en  public  Téloge 
funèbre.  Ses  débuts  furent  précoces,  et  gr&ce  à 
l'une  des  manies  de  ce  temps ,  ils  eurent  même 
de  l'éclat  :  une  grande  facilité  d'élocution  lui 
avait  permis  de  prendre  rang  parmi  les  lettrés 
è  un  Age  où  on  étudie  encore;  dans  les  assem- 
blées de  l'académie  florentine  comme  dans  les 
cérémonies  publiques,  ce  fut  lui  qui  porta  le  plus 
souvent  la  parole  :  il  devint  Torateur  à  la  mode, 
et  il  trouva  moyen,  à  ce  qu'on  raconte,  d'écrire 
cinq  discours  différents  sur  un  seul  sonnet  de 
Pétrarque  et  de  disserter  trois  jours  de  suite  sur 
les  vertus  et  les  mérites  d'un  fils  de  Cosme  I*', 
Garcia  de'  Medlci,  mort  à  quinze  ans  (1662). 
Admis  dans  une  petite  réunion  littéraire  formée 
par  Grazzini  et  quelques-uns  de  ses  amis,  Il 
réussit  à  la  transformer  en  une  académie  (1582), 
qui  devint  célèbre  sous  le  nom  dtlaCrusca;  il 
y  acquit  promptement  de  l'influence,  et  lui  fit 
malheureusement  partager  sa  haine  contre  le 
Tasse,  dont  il  méconnut  obstinément  le  génie, 
après  l'avoir,  dans  ses  lettres  privées,  accablé 
de  félicitations.  Ses  travaux  sur  Boccace  ne  con- 
tribuèrent pas  à  établir  sa  réputation  d'énidit  : 
il  s'y  donna  tant  de  licences  qu'on  les  regarde 
comme  une  tache  à  son  nom.  Pourtant  on  les 
reproduisit  trois  ou  quatre  fois,  et  sans  oser  en 
discuter  la  valeur,  par  ce  seul  motif,  suivant 
Apostolo  Zeno,  qu'il  avait  reçu  du  grand-duc 
François  1er  Uii-mème  mission  de  les  entre- 
prendre. La  critique  reprit  ses  droits,  ^  fort  in- 
justement cette  fois,  lorsqu'il  publia  les  Avperti" 
menti,  ouvrage  qui  a  mérité  de  devenir  classique. 
La  passion  que  Salviati  avait  déployée  dans  sa 
querelle  avec  le  Tasse  lui  avait  valu  des  protecteurs 
à  la  cour  d*Alfonse  II,  duc  de  Perrare,  et  parmi 
ceux-ci  Guariniet  Montecatino,  ennemis  du  grand 
poète.  A  cette  époque  il  était  pauvre,  chargé  de 
dettes,  et  venait  de  perdre  la  pension  que  lui 
avait  faite  le  duc  de  Sora.  Appelé  en  1587  à  Fer- 
rare,  il  saisit  toutes  les  occasions  d'augmenter 
son  crédit,  en  prononçant  Féloge  funèbre  d'un 
bâtard  de  la  maison  d'Kste,  et  en  exaltant  l'A- 
rioste  au  détriment  du  Tasse.  11  n'obtint  pas  du 
duc  les  avantages  qu'il  s'était  promis,  et  au  bout 
de  quelques  mois  il  revint  à  Florence  pauvre  et 
humilié.  Atteint  d'une  maladie  que  le  chagrin 
rendit  mortelle,  il  passa  les  derniers  temps  de  sa 
vie  dans  un  couvent  de  camaldules.  En  mettant 
deeôté  les  écrits  dictés  par  son  injuste  «nimosité 
contre  un  grand  homme,  on  pourrait  dire  que 
Salviati  n'avait  vécu  que  pour  la  langue  et  pour 

KOUV.  BIOGR.  GÉMÉR.  ^  T.  XUII. 


l'éloquence  toscane.  Nous  citerons  de  lui  :  De* 
dUdoghidelV  amicizia  Ubro primo;  Florence, 
1564,  in-8*,  et  à  la  suite  du  Giovane  istruUo 
de  Faccloiati;  Padoue,  1740,  in-8°;  —  //  Gran- 
chio;  Florence,  1566,  in-8**  :  comédie  en  vers 
jouée  devant  les  académiciens  de  la  Crusca  ;  — 
Orazioni;  ibid.,  1575,  in-4*  :  on  y  remarque 
les  trois  sur  la  mort  de  Garcia  de'  Medici  (1562), 
celles  In  Iode  délia  ftorentina  favella  (1564), 
Délie  lodi  di  B,  FarcAi  (1565),  Alla  coro- 
nazione  di  Coêitno  de"  Medici  (1570) ,  etc.;  — 
Cinquelezioni  sopra  ilsonelto  delPetrarca: 
Poi  èhe  voi,  et  io  più  volteabbiam  provato  ;  ibid., 
1575,  in-4®;— >  ÂwertimeHti  délia  lingua  so- 
pra H  Decamerone;  Venise  et  Florence,  1584- 
86,  2  vol.  in-4*;  Naples,  1712,2  vol.  in-4*;  et 
dans  les  Aulori  del  àen  parlare^  r*  part.;  Ve- 
nise, 1748,  19  vol.  pet.  in-4*;  le  meilleur  ou- 
vrage de  Salviati,  où  II  tire  da  Décameron  les 
principales  règles  de  l'art  d'écrire;  —  Il  Lasca, 
dialogo;  Florence,  1584,  in-4*,  sous  le  nom  de 
Rigogoli;  —  Orazione  délie  lodi  di  P.  Vet- 
tori;  ibid.,  1585,  in.4*;  —  Dell'  Infarinato 
Risposta  alV  apologia  di  T.  Tasso;  ibid.,  1585, 
in-8'*,  suivi  en  1588  d'une  seconde  Risposta  alla 
Repiiea  di  Cam.  Pellegrini;  le  surnom  de 
V Infarinato  était  celui  que  Salviati  avait  choisi 
dans  l'académie  de  la  Crusca;  —  Considéra^ 
%ioni diCarloFioretti;  ibid.,  1586,  in-8o:  lors- 
qu'il attaqua  le  Tasse,  son  ancien  ami,  il  n'osa  pas 
le  faire  à  visage  découvert,  et  déguisa  la  violence 
et  riqjusticede  ses  critiques  sous  les  noms  de  Ri- 
gogoli, de  l* Infarinato  et  de  Fioretti,  sans 
compter  les  écrits  où  il  engagea  l'autorité  de  l'a- 
cadémie naissante;  le  Tasse  répondit  avec  une 
modestie  qui  rendit  plus  odieux  l'emportement 
de  ses  adversaires;  — LaSpina;  Ferrare,  1592, 
in-8*  :  comédie  en  prose,  réimpr.  avec  //  Gran^ 
chio  en  1606,  fai-8*.  Les  Œuvres  de  Salviati  ont 
été  réunies  pour  la  première  fois  dans  l'édit.  de 
Milan,  1809  1810,  5'  vol.  in-8*,  laquelle  fait 
partie  des  classiques  italiens.  On  a  publié  de  lui 
quelques  poésies  inédites  dans  les  Testi  di  lin- 
gua  de  Poggiali,  t.  1*^  (Livoume,  1813,  in-8«). 
En  outre  il  a  édité  la  Costonsa,  comédie  de 
Razzl  (Florence,  1565,  in-8*),  le  Décameron. 
de  Boccace  (ibid.,  1582,  in-4*), et  lo  Specchio  di 
penitenza^de  Pa8savanti(ibid.,  1585,in-12).P. 

p. -F.  Ctmbl,  (MraUone  in  morte  di  L.  SalvUtti;  Flo- 
reoee.  tSM,  In-M.  —  notixie  dêlV  Jecad.  Aorentina.  — 
SalTiol.  FatU  cofwo/ori.  —  Negrl,  ScrUtori  Horentini.^ 
Mtoçi  degli  wtmini  iUuttri  To$eatU.  —  Serassl,  yua  di 
T.  Tasso.  ~  TUraboschi.  St&ria  delta  leUer,  ital.»  VII. 

SALVIATI  {Francesco  Roesins'),  dit  Cecco 
ou  Cecchino  de*  Salviati  f  peintre,  né  à  Flo- 
rence, en  1510,  mort  è  Rome,  en  1563.  Élève 
de  son  père,  Filippo  Rossi,  puis  de  Bugiardini, 
il  fut  par  ce  dernier  mis  en  rapport  avecVasari, 
devint  son  ami  intime,  et  fréquenta  avec  loi  les 
ateliers  de  Rafaello  da  Brescia,  dn  sculpteur 
Baccio  Bandinelli,  et  d'Andréa  del  Sarto.  11  s'é- 
tait déjà  fait  connaître  quand  il  fut  appelé  à 
Rome  par  le  cardinal  Giovanni  Salviati  «qui  se 
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déclara  son  protecteur,  et  dont  par  reconnaissance 
il  prit  le  nom.  Yasari,  cédant  à  une  trop  par- 
tiale amitié,  le  proclame  «  le  plus  grand  peintre 
qui  existât  à  Rome  de  son  temps  ».  En  réalité, 
Saiviati  montra  dans  la  fresque,  genre  qu'il  cul- 
tiva de  préférence,  une  richesse  d^invention ,  une 
science  et  une  pureté  de  dessin,  qui  ont  fait  de  lui 
un  peintre  distingué.  Saiviati  se  créa  de  nom- 
breux ennemis  par  son  caractère  caustique, 
bizarre  et  tracassier;  il  ne  put  se  fixer  nulle 
part,  et  voyagea  sans  cesse  à  Home,  à  Florence, 
en  Lombardie,  à  Veni^te  et  même  en  France,  où 
il  vint  en  i5â4.  Partout  il  a  laissé  des  traces  de 
son  passage.  A  Rome ,  on  voit  de  lui  des  fresques 
à  la  Bibliothèque  du  Vatican,  à  la  Chancellerie, 
dans  les  palais  Saiviati,  Farnèse,  Ricci,  Sac- 
chetti  ;  des  tableaux  nombreux,  tels  que  la  Des- 
cente de  croix  du  palais  Doria,  Adam  et  Eve 
du  palais  Coionna,  Saint  Jérôme  du  palais 
Spada,  te  Christ  mort  de  l'église  dell'  Anima, 
et  V  Annonciation  de  S.Francesco.  A  Florence» 
il  a  laissé,  outre  plusieurs  toiles,  dans  la  galerie 
publique  et  dans  los  églises,  la  meilleure  de  s«s 
pro'iuctioQS ,  le  Triomphe  de  Camille^  qu'il 
peignit  i)our  Tune  des  5;alle8  du  Palais  vieux.  A 
Venise,  au  palais  Griinani,  il  peiguit  cette  Psy^ 
chef  œ4iV4«  correcte,  mais  que  Vasari  appelle 
avec  trop  d'emphase  la  plus  belle  9ui  soit  à 
Venise.  Au  reste,  Saiviati  ne  paraît  pas  avoir  été 
fortgoOté  dans  cette  ville.  MaUieureusenKol 
pour  lui,  le  même  sort  l'attendait  en  France» 
où  H  travailla  pour  le  cardinal  de  Lorraine ,  a» 
château  de  Dampierre.  Indiquons  encore  de  ce 
maître  :  à  Bologne,  la  Madone  et  plusieurs 
saints  (à  Sainte-Christine);  h  la  pinacothèque 
de  Munich,  la  Vierge  avec  saànl  Romuald  et 
(Vautres  saints;  au  Musée  de  Turin,  laGéo^ 
métrie  ;k  Berlin,  Psyché  et  V Amour  ;  à  Vienne, 
la  Résurrection  ;k  Madrid,  une  Sainte  famUte; 
an  Louvre,  V Incrédulité  de  saint  Thomas ^ 
une  Visitation,  et  une  Sainte  famille. 

Saiviati  eut  un  grand  nombre  d'élèves  dont  les 
plu^  connus  sont  Francisco  del  Prato,  liabile 
orfèvre,  Bemardo  Bmmtalenti*  TEspagiMil  Ro- 
viale,  Domenico  Roman»,  Annibale  Bfgio  et 
surtout  Giuseppc  Porta,  snmommé,  comme  son 
maître,  Saiviati.  £.  B^if. 

Vawirl,  Orlaadf,  Und,  Tteoizl,  Plftolnl,  Fantozzr, 
Gualandr.—  Catalogua»  de»  Mustu.  -  Lavlee,  Hwvm  des 
musées  éfltaUe. 

SA1.TIAT1  (GHucppe).   Voy.  Ponra. 

SALTiRii  {Saltianns),  prêtre  de  Marseille, 
né  à  Cologne  ou  à  Trêves,  Ter*  390,  mort  vers 
4^4,  à  Marseille.  Il  consacra  sa  jeunesse  à  l'é- 
tude des  seiences.  On  ignore  s'il  naquit  de  pa- 
rents chrétiens;  mais  il  avait  beaucoup  de  con- 
naissances en  matières  religieuses  quand  il  se 
maria,  encore  Jeune,  avec  PaHadia,  fille  d'ITypa 
ti«8  et  de  Quieta,  l^ln  et  l'autre  païens,  et  rési- 
dant 6  Cologne.  Non- seulement  il  la  convainquit 
bientMde  ses  erreurs,  mais  api-ès  la  naissance 
*rnne  flUe,  Auspictola ,  il  lui  persuada  de  vivre 
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ensemble  dans  la  plus  rigoureuse  continence. 
Ayant ,  par  suite  de  cette  résolution ,  encouru  la 
disgrâce  de  son  beau-père,  que  toutefois  il  réus- 
sit au  bout  de  sept  ans  à  apaiser,  et  même» 
dit-on ,  à  convertir  au  christianisme ,  il  se  retira 
dans  le  midi  de  la  France.  Après  un  court  séjour 
à  Vienne,  il  se  rendit  à  Lérins,  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Honorat,  et  y  passa  six  ans,  dans  la 
pratique  de  toutes  les  vertus  religieuses.  II  y  ins- 
truisit Salonius  et  Veranus,  fils  de  saint  Eucber, 
et  se  lia  d'une  étroite  amitié  avec  saint  Hilaire 
d'Arles.  Vers  423,  il  se  fixa  à  Marseille,  où  Ho- 
norât Uû  conféra  le  sacerdoce.  Salvieu  devint 
l'une  des  lumières  de  cette  église,  et  »  quoique 
simple  prêtre  (car  il  ne  fut  jamais  évoque,  comme 
certains  auteurs  l'ont  prétendu),  on  le  sur- 
nomma le  Guide  des  évéques.  Les  prélats  ses 
contemporains  le  consultaient  comme  un  excel- 
lent maître  en  Uiéologie  chrétienne,  et  c'est  pour 
leur  usage  et  à  leur  demande  qu'il  composa  la 
plupart  de  ses  Homélies,  qu'on  peut  regarder 
comme  autant  d'instructions  pastorales.  Telle 
fut  sa  prineipale  occupation  dans  le  cours  d'une 
vie  de  près  de  cent  années  et  que  Gennadius 
prolonge  même  jusqu'à  cent  cinq  ans.  Des  nom- 
breux ouvrages  que  Salvien  avait  composés,  il 
reste  :  Adversus  avaritiam  Itb,  IV\  publié  soas 
leoomdeTireothée  dans  VAntidotum  deJ.  Si- 
chard(Bâle.  iS2«,  in-fol.),et  à  part  (Trêves, 
1609,  in-4'');  —  De  Gubernaiione  Dei  et  de 
jtuio  Dei  prxsenlique  judicio  lib,  Vlii^ 
composé  vers  4&S  et  publié  par  Frobenius  ;  Baie, 
1&30,  iu-fol.;  trad.  en  français  (Lyon,  1575, 
in-r';Pari8,i634,  in-Sset  1701,  in- 13);  ce  traité 
estécrit  avec  plus  d'éloq«ience  que  «le  uéthode,  et 
Sealiger  n'était  que  juste  en  s'écriant  :  «  Le  beau 
livre  que  c'est  et  d'une  belle  simplicité!  »  11  ne 
reste  plus  que  neuf  lettres  de  Salvien,  adressées 
à  des  personnes  non  moins  distinguées  par  leur 
mérite  que  par  l'éclat  de  leurs  dignités.  U  avait 
encore  composé  un  traité  De  l'Avantage  de  la 
virginité,  un  Commentaire  de  V Ecrlésiaste ^ 
un  poème  (Heafameron)  sur  la  Création^  enfin 
des  HeméHes  dont  en  ne  connaît  pas  le  nombre. 
Les  Œuvres  de  Salvien  ^  réunies  pour  la  pre- 
mière fois  par  Brassicanus  (  Bàle,  ià3u,in-foI.), 
ont  donné  lien  à  plusieurs  réimpressions ,  notam- 
ment à  celles  de  Rome,  1564,  in-ft>l.,  de  Paris, 
1580,  in-8",  (TAltdorf,  1611,  iu-9*,  etc.;  mais  la 
phis  correcte  est  celle  de  Baluze( Paris,  16C3,> 
r669,  1684,  in-S**).  1)  existe  deux  versions  fran- 
çaises de  Salvien,  Fune  du  P.  Bonnet  (1700, 
2  vol.  in-i2),  et  l'autre  du  P.  Mareuil  (1734, 
in- 12).  H.  F. 

Genoadias.  De  vlrls  illtalr.  —  iiist.  Uttër.  de  la 
France,  t.  Il,  p.  BlT-ISb.  ^Mémoires  de  TiiUmont 
XVL  rtedeSul\ien,àïe  léte  4e  U  trad. du  P.  Marcuill 
—  C  Bousquet,  Notice  hlst,  3iur  Salvien  i  Mar«(eilk.  i8iS. 
tn  4«.  ^  Gïrauâ,  Étude  sur  Salvien. -^  Ampère,  Uisf. 
littér,  de  la  France. 

SALTiifl  {Antonio- Maria),  littérateur  ita- 
lien, né  le  12  janvier  1653,  à  Florence,  où  il 
est  mort,  le  17  mai  1729.  Selon  le  vœu  de  ses 
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parents»  il  ëtndîa  le  droit  à  Pise,et  y  prit  le  di-   [  eHes  ont  joui,  à  caosede  la  réputation  de  i'au- 


piôme  de  docteur;  mats  à  son  retour  il  mani- 
festa pour'  le  barreau  une  telle  répugnance 
qu'on  loi  permit  de  s'appliquer  aux  t>elles>lettre8. 
A  l'Age  de  vingt-trois  ans  il  fut  pourru  d'une 
chaire  de  grec  à  Florence  (1776).  Sa  longue  TÎe 
s*ccoula  dès  lors  dans  la  retraite  et  dans  Tétude  ; 
patient  et  laborieux ,  il  amassa  de  nombreux 
matériaux  sur  les  différentes  branches  de  la  lit- 
térature et  composa  une  quantité  d'ouvrages, 
dont  la  moitié  au  moins  ne  vit  le  jour  qu'après  sa 
mort.  La  pureté  de  ses  mœurs,  sa  modestie, 
son  obligeance  lui  avaient  gagné  l'estime  générale, 
et  le  cardinal  Noris  Ta  peint  au  vrai  en  écrivant  de 
lui  :  Vtr^quem  doctrine excellentia^tt  morum 
nitor, ac, quodrarumest,  in  multa  eruditione 
modes tia  ac  humanitas,  danH  forisque  etiam 
atque  etiam  commendant,  Fabroui  n'a  pas  fait 
de  lui  un  moindre  éloge.  Ce  qu'on  a  critiqué  chez 
Salvini,  c'est  la  médiocrité  de  ses  vers,  le  vide 
et  la  boursouflure  de  ses  discours  ;  c'est  surtout 
la  faiblesse  de  ses  traductions ,  qui  n'ont  de  poé- 
tique que  le  nom,  et  la  rudesse  de  son  style, 
qui  appliqué  à  l'interprétation  des  chefs-d'œuvre 
de  l'antiquité  donne  un  démenti  perpétuel  à 
l'harmonie  delà  langue  italienne.  Il  appartenait  à 
l'Académie  delaCrusca,  et  travailla  plus  qu'au- 
cun  de  ses  confrères  à  la  perfection  du  diction- 
naire de  cette  compagnie ,  qui  l'autorisa  à  y  rap- 
porter des  exemples  tirés  de  ses  propres  écrits. 
On  a  de  lui  :  Dïscarii  aecademici  sepra  alcuni 
dubbj  proposa  nelt*  Aecademla  degli  Apa* 
«5«;  Florence,  1695-Î712-1733,  3  vol.  în-4«  : 
les  disconrs  sont  an  nombre  de  deux  cent  qua- 
rante-trois; ilyaà  la  suite  quelques  traduc- 
tions du  grec;  le  tout  a  été  réimpr.  à  Naples, 
1786, 6  vol.  in-8%  età  Bologne,  1821, 11  vol.  pet. 
in-8";  —  Oratione  in  morte  di  B.  Avérant; 
Florence,  1709,  in-4**;  —  Orazionê  in  morte 
di  A.  Magliabechi;  \\Àâ,,  1715,  in-fol.; — 
Prose  toscane,  recitate  nelV  Accademia  délia 
Crusca;  ibid.,  1715-1735,  î  vol.  in-4*  :  ce  re- 
cueil contient  dix  discours  et  quatre-vingt-dix- 
sept  ;e:;ioni;  —  Frose  5acre;ibid.,  1716,  in-4'>; 
4"  édit..  Milan,  18^0,  in-16  :  on  y  trouve  vingt 
discours  et  vingt  sermons;  le  style  de  cet  ou- 
vrage et  du  précédent  est  plus  chiHié  et  plus 
élégant  que  celui  des  Discours  académiques  ; 
—  une  Vie  de  Galilée,  à  la  tète  des  Œuvres 
de  ce  savant;  Florence,  1718,  3  vol.  in-4®;  — 
Orazionê  in  morte  di  P.- A.  Forzoni;  ibid.,  1720, 
in-4'' ;  — Sone«i  ;  ibid.,  1728,  in-4*,  avec  por- 
trait; —  Orazionê  in  Iode  di  Cosimo  pater 
patrix;  ibid.,  1814, in-S^";  —  Sonetti iheditl ; 
ihid.,  1823,  in-4*^,  publiés  par  D.  Moreni.  On  a 
aussi  inséré  des  morceaux  inédits  de  cet  auteur 
dans  les  Prose  florentine  (Florence,  1716-45, 
17  vol.  in-8*)  et  dans  les  Opuscoli  inediti  degli 
Toscani  (ibid.,  1808-1809,  3  vol.  in-8»).  —  Les 
traductions  de  Salvini  sont  fort  nombreuses,  et 
toutes  n'ont  pas  été  livrées  au  public,  comme  celles 
de  Virgile,  de  VArt  poétique  de  Boileau,etc.; 


teur,  d'une  grande  vogue  dans  le  dernier  siècle» 
bien  qu'on  puisse  les  mettre  an  rang  des  belles 
infidèles  ;  deux  ou  trois  à  peine  ont  pu,  par 
suite  de  réimpressions  successives,  arriver  jus- 
qu'à nous.  Ifons  les  citerons  dans  l'ordre  chro- 
nologique :  Anacréon  ;  Florence,  1695,  in-1 2  ;  — 
Ca^on,tragédied'Addison;ibid.,  1714, 1725,in-4*; 

—  Théoerite;  ibid.,  1717,  inl2;  Arez/o.  1754, 
in-8*;  —  les  Amours,  de  Xénophon  d'Éphèse; 
Londres,  1723, 1757,  m-12;  plus,  éditions,  entre 
autres  celle  de  Paris,  1800,  in- 12,  revue  par 
Visconti  ;  —  Homère  (complet  )  ;  Florence,  1723, 
2  vol.  In-d*;  Padoue,  1742,  2  vol.  in-»';  — 
Perse  ;  Florence,  1 726,  iQ-4*  ;  —  Délia  salirica 
poesia  de*  Greci,  de  CasanlN»,  avec  le  Cyclopê 
d'Euripide;  ibid.,  1728, iD-4*;  —  Oppien ;  ibid., 
1728,  in-80;  il  y  emploie,  d'après  l'idée  qu'en 
avait  déjà  eue  Tri$8ino,raceeDt  circonflexe  sur 
ro  et  TE,  afin  de  marquer  avec  pins  d'exactitude 
la  prononciatioD  de  ces  lettres  en  italien;  »  / 
Lamentazioni,  di  Oerem«i;ibid.,  1728,  in-4*; 

—  Diogène  Laeree  et  Spietète ,  dans  les  Dis* 
corsi ,  t.  III;  —  Hésiode^  Orphée  ti  Proclus; 
Padooe,  1747,  1773,  in-12;  —  Callimaque; 
Florence,  1763,  in-8";^  l^'icandre;ibid.,  1764, 
in-8*; — /  fenomeni,  d'Aratus;  ibid .,  1 765,  in-8*  ; 

—  //  Ratio  di  BUna,  deColuthus;  ibid.,  1766, 
in-8**; — Sroe LeandrOj  de  Musée;  ibid.,  1765, 
gr.  in-8°  :  plusieurs  éditions;  —  La  Presa  di 
Troja,  de  Trypliiodore;  ibid.,  1765,  in-8*;  — 
Théoçnis ,  Phocylide  et  les  Vers  dorés;  ibid., 
1766,  in-8*;  —  H  Podagroso  e  VOcipo,  de  Lu- 
cien, dans  les  1. 1  et  Vil  des  Opuscoli scienti fies; 
ibid.,  1807  et  1808,  in-8*  ;  r-  Vidée  de  la  perfec- 
tion de  la  peinture^  de  Fréart  de  Chambray  ; 
ibid.,  1809,  in-8*.  —  Enfin,  Salvini  a  enrichi  de 
notes  et  de  remarques  les  éditions  de  beaucoup- 
d'auteurs  italiens,  tels  que  les  Proginnasmi 
poetici  de  Fioretti  (Florence,  1695-97,5  voL 
in-4*),  la  Bella  mano  de  Conti  (1715,  in-12), 
la  Croniea  de  B.  Pttti  (1720,  in-4*),  lea Opère 
burleschedt  BtnA  (Londres,  1721-24,2  vol. 
in-8o  ),  le  Commentaire  de  Boceaco  sur  Danto 
(Naples,  1724,  2  vol.  tn-8*),  les  Lettere  de  Ma- 
galotti  (Florence,  1736,  in-4* ),  Giovanni  délia 
Casa,  Grazzini,  Brunetto  Latini,  Lippi,  Menzini , 
Giovanni  Fiorentino,  Redi,  Buonmalta,  Salvator 
Rosa,  etc. 

LamI.  M€moraWiia  /fo/omm,  I.  — Pito  degli  Arcade 
if/iMf ri,  S«  psrtte.  -  FibroBt,  f^itm  Ralorum,  XV.  ^ 
Elcgi  OegU  iUuttri  Totemi,  IV.  -  Oanka,  TeUi  4i  Um- 
çva.  -  Peruzxl ,  OratUmê  in  morU  di  4  M.  Salvini; 
Florence,i7Sl,in-4*.— Mozzl,/ii«m;  Florence.  n8l,ln-i*. 

SALTim  (Salvino  ),  littérateur,  frère  du  pré- 
cédent, né  en  1667,  à  Florence,  où  il  est  mort, 
le  29  novembre  1751.  Comme  son  frère,  il  étudia 
à  Pise,  et  s'adonna  sous  sa  direction  aux  belle»* 
lettres  et  aux  antiquités  de  sa  patrie.  Ses  ta- 
lents lui  méritèrent  un  canonicat  à  la  cathédrale 
de  Florence  ;  plusieurs  académies,  telles  que  la 
Crusca  etl'Arcadie,  s'empressèrent  de  l'appeler 
dans  leur  sein,  où  il  entretint  des  rapports  d'a^ 

8. 


38 1 


SALVINI  —  SAMÀNIËGO 


232 


nitié  a?ec  Zeno ,  Gori,  Qaerini  et  Muratori.  On 
a  de  lai  :  Fasti  consolari  delV  Accademia  fith- 
rentina;  Florence,  1717,  gr.  in-4*:oavrage  fort 
estimé;  —  Orazionein  morte  del  granduca 
Giov^^Gastone;  ibid.,  1738,  in-4*>;  —Componi- 
menti  pœtici  ;  iïnd,,  1750,  in-8<*;  —  Calalogo 
dei  canonici  /lorentini  :  impr.  après  sa  mort;— 
des  notes  sur  quelques  anciens  auteurs  italiens; 
—  des  notices  litti^raires  dans  le  Giornale  d^ 
letterati  et  les  Notizie  degli  Àrcculi.  Il  a  laissé 
quelques  ouvrages  manuscrits,  entre  autres  une 
Biographie  de  la  Toscane ,  où  il  avait  fondu 
celle  de  Negri. 

NovetU HortnUtu.'^  Gorl,  préface  de  Demetrio  Fale- 
reo,  —  Eioçi  degU  Uiustri  Toteani.  —  Peruizl ,  dans  le« 
Memorie  deUa  SoeUtéeolombaria^l.  11.  —  Tlpaldo, 
Biogr.  degU  mmttH  ItaiUaiU,  VIL 

SAMâH  (ii/  ben  Melik  et  Julani  ),  émir  d'Es- 
pagne, tué  le  11  mai  721  «  à  la  bataille  de  Tou- 
louse. Il  s'était  distingué  dans  l'armée  qui,  sous 
la  conduite  de  Tank  et  de  Mouza ,  fit  la  con- 
quête de  la  Péninsule,  et  il  commandait  Tarmée 
de  la  frontière  lorsque  le  calife  Yezid  II  le 
nomma  émir  (730),  pour  remplacer  al  Hour,  dont 
l'avidité  et  les  exactions  avaient  soulevé  des 
plaintes  générales.  Le  nouvel  émir  s'appliqua  à 
réparer  les  maux  et  à  ramener  Tordre  dans  l'ad- 
ministration ;  il  supprima  les  inégalités  qui  exis- 
taient dans  la  répartition  des  impôts,  en  exigeant 
partout  le  cinquième  du  revenu;  il  visita  lesdi- 
Terses  provinces ,  embellit  Cordoiie ,  et  envoya 
au  calife,  avec  une  description  des  villes  et  du 
territoire  de  l'Espagne,  un  tableau  d<^taillé  de 
ses  richesses  agricoles  et  industrielles.  Al  Sa- 
roah  se  proposa  ensuite  de  poursuivre  la  con- 
quête de  la  Gaule,  commencée  par  al  Hour.  Après 
avoir  laissé  à  Ambesah  le  commandement  de 
FEspagne,  il  traverea  les  Pyrénées,  et  assiégea 
Toulouse,  qui  résista  assez  longtemps  pour  per- 
mettre à  Eudes,  duc  d'Aquitaine,  de  rassembler 
son  armée  et  de  s'avancer  sous  les  murs  de  la 
ville  (Il  mai  721).  La  victoire  fut  longtemps  dis- 
putée ;  l'émir,  toujours  au  plus  fort  de  la  mêlée, 
animait  les  siens  par  son  exemple  ;  un  coup  de 
lance  le  renversa  de  dessus  son  cheval  et  lui 
donna  la  mort.  Ce  fut  le  signal  de  la  défaite  des 
Arabes,  qui  s'enfuirent  en  désordre.  Abd  el 
Rahman  sauva  les  débris  de  l'armée,  qu'il  ra- 
mena à  Narbonne. 

RoMeuw  Saint- RUatre,  HiA.  d^Eipagne,  —  Romey, 
idem. 

SAMABfi  (AboU' Ibrahim- Ismael  i40»  fonda- 
teur de  dynastie,  né  en  847,  mort  en  novembre 
007,  appartenait  à  ces  hordes  turques  qui  s'a- 
vancèrent des  versants  de  l'Altaï  vers  l'Af^ie  mé- 
ridionale, et  d'abord  auxiliaires  du  califat  de 
Bagdad  en  préparèrent  ensuite  la  chute.  Samani 
fonda  la  grandeur  de  la  dynastie  samanide,  que 
Ton  faisait  remonter  à  Saman,  dont  le  fils  Açad  fut 
appck^  à  la  cour  du  calife  Al  Mamoun.  Les  quatre 
fiisd'Açad  obtinrent  en  819  des  gouvernements 
iii) portants  dans  l'Asie  occidentale,  et  l'un  d'eux, 
Ahmed,  en  hérita  et  les  transmit  h  ses  fils.  L'alné, 


Naser,  gouverna  Samarcande  et  s'empara  de  la 
Transoxiane;  un  des  plus  jeunes,  Ismael,  dont 
nous  nous  occupons,  lui  servit  de  lieutenant.  Son 
frère,  qui  avait  conçu  des  soupçons  sur  sa  fidé- 
lité, lui  fit  la  guerre  (888).  Vaincu  et  prisonnier,  il 
fut  traité  par  Ismael  avec  les  plus  grands  égards, 
et  reconduit  à  Samarcande.  Lorsque  Naser  mou- 
rut (892),  Ismael,  qui  d^à  Jouissait  d'uu  grand 
crédit  parmi  les  Turcs,  recueillit  son  héritage,  et 
gouverna  la  Transoxiane  en  souverain  réelle* 
ment  indépendant  Plusieurs  victoires  éclatantes 
avaient  consacré  son  autorité,  lorsque  le  calife 
Mothaded  réclama  ses  secours  contre  Amrou,  l'a- 
surpaleur  sofîfaride.  Il  l'attaqua  avec  des  forces 
bien  inférieures ,  le  mit  en  déroute  (900),  et 
réunit  le  Korassan  et  le  Tabaristan  à  ses  États. 
Le  calife,  en  le  confirmant  dans  ses  conquêtes , 
lui  donna  le  titre  de  padichah  et  lui  envoya  de 
magnifiques  présents  ;  le  Samanide  reçut  avec 
les  marques  du  plus  profond  respect  les  insignes 
de  l'investiture,  et  donna  au  courrier  qui  les  lui 
avait  apportés  une  somme  équivalent  à  62,500 
francs.  Les  dernières  années  de  la  vie  d'Ismâel 
furent  presque  exclusivement  consacrées  aux 
soins  du  gouvernement;  il  apporta  une  sollici* 
tude  extrême  à  faire  observer  la  justice,  à  ré- 
primer les  abus  d'autorité  de  ses  officiers  et  les 
violences  de  ses  soldats  ;  son  souvenir  resta 
longtemps  entouré  d'un  pieux  respect.  La  paix 
de  la  fin  de  son  règne  fut  treubléc  par  deux 
expéditions  :  la  première  contre  un  usurpateur 
qui  s'était  révolté  contre  le  calife,  la  seconde 
contre  le  Turkeslan,  qu'il  soumit  en  partie.  Tous 
las  historiens  s'accordent  à  représenter  ce  prinee 
comme  un  modèle  de  bravoure,  de  générosité  et 
de  justice;  la  plupart  de  ses  successeurs ,  son 
fils  excepté ,  se  firent  gloire  de  marcher  sur 
ses  traces.  La  dynastie  des  Samanides  dura  on 
siècle  entier,  et  s'éteignit  avec  Montliasser. 

KUproth,  TaNeams  hiit.  d§  tJrte,  —  Univers  pittor, 

SAMAHIBGO  {Felix-MoTia  DE),  poète  espa- 
gnol, né  en  1745 ,  à  Bilbao,  mort  en  1801,  à  Ma- 
drid. C'était  un  gentilhomme  riche  et  de  bonne 
naissance ,  seigneur  des  villages  de  la  vallée 
d'Arraya ,  et  qui  partagea  son  temps  entre  l'é- 
tude et  l'encouragement  de  finstruction  popu- 
laire. Il  fut  l'un  des  fondateurs  et  des  membres 
les  plus  actifs  de  ces  sociétés  patriotiques  for- 
mées sous  le  règne  de  Charies  III,  et  qui  exer- 
cèrent une  si  remarquable  influence  sur  les  pro- 
grès des  lettres  en  Espagne.  La  Société  de  la 
Biscaye,  fondée  en  1765,  se  consacra  à  l'éduca- 
tion des  classes  pauvres,  et  ce  fut  pour  aider  à 
cette  noble  entreprise  que  Samaniego  se  mit  à 
composer  un  recueil  de  Ikbles  à  l'usage  des  en- 
fants élevés  par  les  soins  de  la  Société.  Il  le  fit 
paraître  en  1781  et  1784,  à  Bilbao,  et  réunit  les 
deux  parties  dans  l'édition  de  Madrid  :  Fabulas 
en  verse  castillano;  1787,  2  vol.  in-8*.ll  con- 
nut Yriarte,  et  le  choisit  pour  modèle;  s'il  a  le 
style  moins  châtié  que  le  sien  et  s'il  est  moins 
original,  Il  a  plus  de  génie  poétique,  plus  de 
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naturel  et  de  fadlité,  et  par  ces  dernières  qaali-  • 
tés  il  a  le  droit  d*étre  rapproché  de  La  Fontaine. 
Les  fables  de  ce  poète  sont  an  nombre  de  157;  < 
ta  plupart  sont  imitées  des  anciens,  des  Orien-  ; 
taux ,  et  sut  tout  de  La  Pontjûne  et  de  Gay.  Sa- 
maniego  faisait  partie  de  l'académie  de  Madrid. 

NiTarrete,  Ifotlet^  dau  la  Coleeeion  et  QolotaM, 
t.  lY.  -  Tlcknor,  Hiit.  ofipanUh  liUr^  t.  III. 

8AMBLA!«ÇAT.  FOSf.  BbAOHB. 

8AHBCTGVS  (Jean) y  savant  hongrois,  né  à 
Tyman,  le  25  jnin  1531,  mort  le  13  juin  1584,  à 
Vienne.  Après  avoir  fréquenté  les  oniTersilés 
d'Allemagne  et  de  France,  où  il  se  lia  arec 
Lambm  et  Tunèbe,  il  se  fit  recevoir  en  1 555  li- 
cencié en  médecine  à  Padoue.  Il  visita  aussi  le 
reste  de  l'Italie,  et  fit  la  connaissance  des  prin- 
cipaux érudits  de  ce  pays.  Il  recueillit  dans  ses 
voyages,  qui  durèrent  vingt-deux  ans,  un  grand 
nombre  de  manuscrits  d'anciens  auteurs,  des 
médailles  et  autres  objets  d'antiquité.  Il  retourna 
ensuite  parles  Pays-Bas  en  Autriche;  l'empe- 
reur Maximilien  II,  appréciant  son  savoir,  aussi 
varié  qu'étendu,  le  nomma  historiographe  de  la 
maison  de  Habsbourg,  emploi  qu'il  occupa  aussi 
sous  Rodolphe  II,  qui  professait  également  pour 
lui  une  haute  estime.  On  a  de  lui  :  Spistolarum 
conscribendarum  methodus;  BAle,  1552, 
in-8"  ;  —  imperatorum  aliquol  romanùrum 
vitse;  Strasbourg,  1552;  —  Appendix  a  rege 
Matthia  usque  ad  Ferdinandum  I,  ouvrage 
exact  et  d'un  style  élégant,  placé  à  la  suite  do 
VEpitome  rerum  hungaricarum  de  P.  Ran- 
zeau;  Vienne,  1558,  in-fol.;  —  De  imitatione 
a  Cicérone  petenda;  Paris,  1501,  et  Anvers, 
1563,  in-g**;  —  Ars  poetiea  fforatii  et  in  eam 
paraphrasU;  Anvers,  1 564,  in-8*;  ^Bmblemata 
poefica;  Anvers,  1564,  1566,  in-8%  et  1569, 
1576,  1584,  in-16,  fig.;  ce  livre,  à  la  suite  du- 
quel se  trouve  la  description  des  médailles  les 
plus  curieuses  du  cabinet  de  l'auteur,  a  élé  tra- 
duit en  vers  français,  Anvers,  1567,  in-16;  — 
Tabula  geographiea  Hungarix;  Vienne,  1560, 
in-fol.;  —  Arcut  triumphalei  aliguot  in 
honorem  Jani  Ausirix;  Anvers,  1572,  in-fol.; 
—  Icônes  veterum  aliquoi  et  recentium  me- 
dicorum  philosophorumque  eum  eorum  elo- 
giis;  Anvers,  1574,  1003,  in-fol.;  Amst.,  1612, 
1613,  in-fol.,  avec  67  portraits;  —  Apoteles- 
mata;  Francfort,  1577,  in-8*;—  Carmina  ethi- 
ca;  Padoue,  in-8*.  Comme  éditeur  Sambucus, 
qui,  selon  de  Thon,  n'a  pas  fait  moins  avec  des 
moyens  bornés  pour  la  mise  an  jour  des  au- 
teurs anciens  que  les  hommes  qui  ont  le  mieux 
mérité  des  belles-lettres,  a  publié  :  Plaute  (  An- 
yers,  1566,  in-16),  Végèce,  De  arte  veteri- 
naria  (Bâle,  1574,  in-4<*),  Petronii  Fragmenta 
aucta  (Anvers,  1565,  in-8*),  Diogène  de 
Xaerce;  Eunape,  Vitx  sophittarum;  Aristé- 
nète,  Spiitola amatorix ;  Hesycliius,/H7i<u; 
IJephestion,  BncMridium;  des  Lettres  iné- 
dites, au  nombre  de  plus  de  huit  cents,  écrites 
par  les  principaux  Pères  grecs;  d'antres,  par 
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Bessarion  et  Chrysoloras;  Apollonius  Dyscole, 
Sgntaxis^;  Bonfinins,  Bungarim  historia; 
(  Francfort,  1581,  in-fol.)  :  excellente  édition,  aug- 
mentée et  continuée,  eta  Nous  devons  encore 
à  Sambucus  les  traductions  en  latin  de  plusieurs 
écrits  grecs;  ses  corrections  de  manuscrits,  de 
médailles  et  de  livres  furent  placées  à  la  biblio- 
thèque de  Vienne. 

Horanyï,  itemorUe  Hungaroruwu  ->  CKlttlnger,  Bun- 
caria  Utenàm,  —  Stie,  .OnmuuUeonf  t,  III,  p.  tl8.  — 
Telaiter,  ÉtoçfSt  t.  Il,  p.  M. 

SAMMICHBLI  OU  SAN-IIIGHBLI  (MtChel), 

architecte  et  ingénieur,  né  en  i484,  à  Vérone, 
oh  il  est  mort,  en  1549.  Il  fut  d'abord  élève  do 
son  père,  Giovanni,  et  de  son  oncle,  Bartolommeo 
Sammicheli,  tous  deux  architectes  de  talent.  A 
seiieans,  il  alla  étudier  à  Rome  les  chefs- 
d'œuvre  de  l'antiquité.  Sa  première  construction 
fut  la  cathédrale  deMonteflascone,  et  il  prit  part 
anx  trayaux  de  la  cattiédrale  d'Orvieto.  Clé- 
ment VII  renvoya,  avec  Antonio  San-6allo,dans  la 
haute  Italie  pour  mettre  les  villes  de  Parme  et  de 
Plaisance  à  l'abri  d'un  coup  de  main.  En  1527  U 
retourna  dans  sa  patrie,  dont  U  était  éloigné  de- 
puis vingt-cinq  ans.  Ayant  pris  goût  à  l'arehitec- 
tnre  militaire,  il  entreprit  poor  son  instruction  U 
visite  des  places  fortes  de  t*État  vénitien  :  sa 
curiosité  éveilla  les  soupçons  du  gouvernement* 
qui  le  fit  arrêter  comme  espion  è  Padoue.  Bien- 
tôt il  entra  comme  ingénieur  militaire  au  ser- 
vice de  la  république.  Milizia  réclame  pour  lui 
l'honneur  d'ajroir  inventé  la  nouvelle  architec- 
ture militaire.  «  Avant  lui,  dit-il ,  tous  les  bas- 
tions étaient  ronds  ou  carrés;  il  fut  le  premier  à 
changer  le  système  et  à  introduire  ime  nou- 
velle méthode,  en  inventant  le  bastion  triangu- 
laire ou  plutôt  pentagonal,  avec  des  faees  planes 
et  des  chambres  basses  qui  doublent  les  dé- 
fenses et  non-seulement  flanquent  la  oonriine, 
mais  toute  la  face  du  rempart  voisin,  et  baleyent 
le  fossé,  le  chemin  couvert  et  le  glads.  Le  se- 
cret de  cet  art  consistait  à  tniurer  le  moyen  que 
tous  les  points  de  l'encehite  fussent  défendus  de 
flanc,  tandis  qu'en  faisant  le  bastion  rond  ou 
carré,  le  front  de  celui-ci,  cW-è-dire  l'espace 
qui  restait  dans  le  triangle  formé  par  les  tirs 
latéraux,  demeurait  sans  défense.  C'est  là  jus- 
tement ce  qu'inventa  Sammicheli,  et  dans  la 
suite  Vauban  et  tant  d'autres  étrangers  n'ont 
fait  que  modifier  longtemps  après  la  décou* 
verte  de  notre  architecte:  »  Cest  dans  cette 
nouvelle  forme  qu'en  1517  Sammicheli  cons- 
troisit  k  Vérone  le  bastion  delta  Maddalena 
et  quatre  autres,  qui  ont  été  ruinés  en  1801»  et 
qu'il  fortifia  ensuite  Legnago,Orzi  Nnovo,  Cas- 
telle,  et  dans  le  Levant  Corfou,  Famagouste,  La 
Canée,  Napoli  de  Romanie.  De  retour  en  Italie, 
il  construisit  deux  bastions  à  Padoue,  fortifia 
Bresda,  Peschiera  et  Chiusa,  et  commença  vers 
1545  le  plus  merveilleux  de  ses  ouvrages,  le 
fort  de  Saint-André  du  Lido,  qui  défend  rentrée 
du  port  de  Venise.  Chioonscrivant  l'espace  que 
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devait  occuper  le  fort  a?ec  uoe  double  rangée  de 
pilotis  remplis  de  terre,  il  fit  creuser  le  sol  et, 
luttant  sans  cesse  contre  l'enYahissement  des 
eaux,  établit  les  fondations  à  Taide  d'énormes 
assises  de  pierres  superposées  (l).Sainmicheli 
accomplit  une  autre  révolution  dans  Tarcbilec- 
ture  militaire;  le  premier  il  chercha  à  rénair 
l'élégance  à  la  force,  heureuse  alliance  quejioas 
trouions  au  plus  haut  degré  dans  les  portes 
qu'il  éleva  à  Vérone.  Depuis  longtemps  les  tra- 
mux  de  Sammicheli  avaient  répandu  au  loin  sa 
renommée.  Le  duc  de  Milan ,  Francesco  Sfbrza, 
ayait  obtenu  avec  peine  trois^nois  de  son  temps; 
moins  beureui,  Fpançois  l"  et  Charles  Y  ne 
réussirent  pas  à  le  détacher  on  seul  instant  du 
aerrice  de  sa  patrie. 

Sammicheli  s'adonna  avec  on  égal  succès  à 
Tarchitecture  civHe  et  religieiise.  X  CastelCraaeo 
nous  trouvons  le  célèbre  palais  Soraoza,  les  pa- 
lais Comaro  à  Piomfaino  et  à  Venise  ;  dans  cette 
dernière  ville,  le   mausolée   du  juriaconmlte 
CT.-B.  Perretti  à  Saint-Étienne ,  les  palais  Braga- 
dinoet  COmer-Mocenigo,  el  le  palais  Grimani 
(aujourd'hui  occupé  par  la  poste  aux  lettres), 
cbeM'œavre  d'élégance,  de  richesse  et  de  dis- 
tribution. ASaÎBt- Antoine  de  Padoue,  il  dessina 
le  magnifique  mansolée  de  Conlarioi;  enfin,  il 
embeliit  Vérone  d'une  foule  d'édifices  sacrés  et 
profanes,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  la 
chapelle  des  Pellegrini  à  Saint-Bernardin,  la 
façade  iiicomplète  de  Santa-Maria  in  Organo, 
relise subnrbùae  de  la  Madonna di  Campagne, 
la  chapelle  de  la  villa  des  comtes  de  la  Torre, 
les  fialaift  Maffei ,  Pompd,  Canostfa,  Bevilacqua , 
Manuelli,  Guastaverza,  Uberti,  Pellegrini,  etc., 
qui  pour  la  plupart  ont  été  publiés  par  Maffei 
dans  sa  Verona  Ulmtraia,  et  le  Fonie  nuo9o^ 
^'iljelasurl'Adigp,  en  iÔ39. 

Dans  tous  ces  travaux  Sammicheli  avait  été 
puissamment  aidé  par  son  cousin  MaUeo  San- 
ncBiLi,  et  surtout  par  son  neveu  Giatk-Giro- 
lanio^  artiste  d'un  grand  talent  «  Nul  alors,  dît 
Qualreraèfe,  ne  loi  était  comparable  dans  l'art 
de  lever  les  terrains,  de  dresser  tes  plans  et 
de  faire  les  modèles  en  relief.  »  Il  mourut  k 
qoarante-ciuq  ans,  dans  l'Ile  de  Chypre.  Celle 
perte  fut  tellemeni  sensible  à  Micheli,  qn'eUe 
contribua  sans  ancna  doute  k  accélérer  sa  fin; 
il  survécut  peu  de  jours  à  son  neveu,  et  fut 
Inhumé*  à  Vérone,  dans  l'église  de  Saint-Th»> 
maade  Cantoi'béry,  qui  avait  été  cooMnencée  sur 
aea  dessins.  Ce  grand  homne  joignait  à  son  ta- 
lent d'artiste  lea  plus  hautes  qualité»  morales.;  il 
était  pieux,  bienfaisant,  courtois  et  en  toutes 
choses  d'une  oundutte  exemplair».  Les  artistes 
lui  rendaient  pleine  justice,  ai  Ma^kei-Ange  luî- 


(I)  00  rscoDle  qoe  de«  éavleux  ayant  pcélendQ  que  te 
fort  ne  pourratt  résbter  à  rébranlmaroc  eaaaé  par  ici 
tipiorfiNis  ôt  l'arUIttrle,  SaaiBicfeen  ftmr  fèpMau  es 
prlaal  le  sénat  û'y  faire  inaaporScv  taoMëlaleaaeBt  ta 
plus  ffracaea  pWcea  de  l'arvenal  ea  aoMt  grand  aomlw* 
que  poaslblr ,  de  les  faire  charger  ontre  merare  et  de 
«dire  te^  jten  i  tentes  en  meneteays. 


même  professait  pour  lui  la  plus  sincère  admira- 
tion (1).  £.  BllETON. 

Vasart,  rite.  ~  HlUHa,  rUê  degT  artkiteUL  -  Tl- 
eozal,  DiUtnuaio.  -  Banaatsatl,  Guida  di  Verona.  ~. 
Maffei,  yeroaa  illutiruia.  —  Quadri,  Otto  giomi  in 
Fenexia.  -  Clcognara,  Storia  delta  tmltura  —  Qna> 
tmnére  de  Qotncy,  DMUm.  d'artJUtteture,  —  Galllia- 
baad,  Uonumenti  ancieui  et  modenut.  —  A.  SelTa , 
El9gio  di  M .  Sammicheli  ;  Rome.  IIU,  to-S«. 

SAMMONICCS    (Quintus    Serenus),  mort 
en  212,  à  Rome.  Ses  vastes  connaissances  lui 
avaient  acquis  une  réputation  considérable;  il 
vivait  avec  les  plus  hauts  personnages  sur  le 
pied  de  l'intimité,   el  il  doit  avoir  possédé  de 
grandes  richesses,  pnisqu'au  rapport  de  Capito- 
lin  la  bibliothèque  quMl  avait  formée  ne  réunis- 
sait  pas  moins  de  soixante-deux  mille  volumes. 
11  avait  été  l'un  des  familiers  de  Geta;  au.^si,  à 
peine  élu  empereur,  Caracalla  le  fit- il  massacrer, 
dans  un  festin  où  il  Tavait  invité.  On  ne  connaît 
pas  autre  chose  de  sa  vie.  Était- il  orateur  on 
poète,  ou  l'un  et  l'autre  ensemble?  On  l'ignore. 
Sidoine  Apollinaire  vante  ses  connaissances  dans 
les  mathématiques ,  et  le  loue  de  s'être  appliqué 
à  des  recherches  sur  les  mœurs  et  coutumes 
tombées  en    désuétude;    Macrobe,  en    noas 
transmettant  deux  fragments  de  ce  persomage, 
le  qualifie  de  i;ir  sxculo  suo  doctus.  D'après 
Lampride,  ses  œuvres  auraient  été  du  nombre 
de  celles  qu'Alexandre  Sévère   avait  choisies 
pour  ses  lectures  particulières.  Pour  augmenter 
la  coofusiou,  le^  écrivains  de  rantiquité  font 
aussi  mention  d*un  autre  Sammonicus,  portant 
les  mêmes  prénoms,  et  qui  est  regardé  pour  le 
fils  du  premier;  il  fut  le  pr<k%pleur  de  Gordien 
le  jeune,  et  lui  légua  la  magnifique  bibliothèque 
qu'il  tenait  par  héritage  de  son  père.  On  a  sons 
le  titre  do  Q.  Sereni  Sammonici  De  medicina 
prsrcepta  saluberrima,  un  poème  de  Mis  vers 
hexamètres,di  visé  en  6S  chapitres  et  que  l'on  s'ac- 
corde généralement  à  attribuer  à  Sammonicus 
l'ancien  ;  il  renferme  une  foule   de  préceptes , 
empruntés  à  Pline  et  à  Dîoscoride ,  sur  l'histoire 
naturelle  et  l'art  de  guérir,  et  confondus  avec 
des  fables  et  des  superstitions  puériles,  telles  que 
la  vertu  des  amulettes,  le  tout  exprimé  dans  un 
langage  trivial  et  prosaïque.  Le  texte  en  est  très - 
corrompu,  et  la  fin  tout  à  fait  tronquée.  Les  édi- 
tions de  ce  poème  se  sont  beaucoup  multipliées  ; 
nous  citerons  la  première,  impr.  avec  Avienus , 
Germanicus  et   Aratus  (Venise,  1488,  in-4°)[ 
puis  celles  de  Cœsarins  (  Haguenau,  Iô28,  in-S**)! 
de  Du  Moulin  (Lyon,  f  542,  în-8''),  de  Keucben 
(Amst.,   1062,  in-i2),  de  Burmann  dans  ses 
Poetx  latini  mtiiores  (1731,  t.  Il),  et  d'Acker- 
mann  (Leipzig,  1786,  în-go).  Une  traduction 

(!)  Le»  diesidns  des  Mfficts  eonslroRs  sous  sa  dire ctloa 
ant  étt  rrcaciUls  dans  plusicnts  ouvragra,  tela  q«e  :| 
tinqmordimideU  areUteituradviis  di  Sammicheli, 
]nr  A.  Pompel  (Vcrone,  iTai,  In-fol.}.  U  Faàriche  ci- 
vm.  eteiesiattickê  9  militart  di  SammiehcH  (ibtd., 
iai»>sa,  lo-ffal.,  el  Vcolse,  ma.  In  ftil.);  rt  Capelia  detUn 
/aminMaPtlkgriiUiibié,,  isit,  gr.  In-foj),  chef-d'œuvm 
d'archllrcture  qui  ae  troa?e  à  Vérone  dans  réalise  de 
Saint- Bernardin. 


237  SAMMONICUS  —  SAMSON 

française  de Sairnnonîcasfigaredans  la  BiW.  lai,-  ] 
fr.  de  Panckoucke.  Bœlimer  s'est  cfforcéde  prou- 
Ter,  dans  les  quatre  dissertations  qu'il  a  publiées 
de  1798  à  1800  à  WiUcrobcrg,  qu'où  devait  en- 
core le  considérer  comme  l'aulear  d'on  airtTC 
poëme  De  tingendis  capillis, 

jCapUoUn.  Cord^  IB.  -  Sputiea.  Caroû.  *,  Géta,  8.  - 
fteu»8,  Lectiones  Sammonicwi  Warabourg,  !•«,  la-»»- 

SAMPIBTRO.  Vo§.OtMàm. 

saMSON  (1),  juge  et  libérateur  d'Israël,  né  à 
Saraa  ou  Tawa,  llS6av.i.-C.,  Moct  en  1117,  à 
Gaxa.  11  étoit  (Ma  de  Manué,  de  la  tribu  de  Dao, 
«t  d'une  mère  jusqu'alors  stérile.  Il  fut  élevé  en 
fiazaréen,  c'est-à-dire  consacré  k  Dieu  ;  on  laissa 
croître  sa  cbcvelure,  et  Une  but  ni  vin  m  autre 
iiqueur  fcrmcntée.  L'caprit  de  Dieu  se  manifesta 
«n  lui,  selon  U  Bible,  par  la  force  extraordinaire 
dont  il  fut  doué.  A  diiL-huit  ans,  il  descendit  à 
Tbaroatha  pour  prendre  sa  femme  parmi  les 
PbilistiBS;  il  rencontra  un  lionceau  qui  s'élança 
aur  lui,  et,  quoique  sans  armes»il  ledéchiracomme 
un  simple»  fibevreau;  en  repassant  auprès  de  l'a- 
nimal mort,  il  trouva  dans  sa  gueule  un  ess^m 
d'abeilles  et  un  rayon  de  miel,  dont  il  fit  manger 
à  ses  parenta.  Pendant  les  fêtes  du  mariage,  il 
proposa  une  énigme  anx  PbilisUns;  sa  femme, 
àforœd'importunités,  en  obtint  de  lui  Texpli- 
cation  et  la  livra  à  ses  compatriotes.  Samsoo, 
furieux,  descendit  à  iUcaion,  y  tua  trente  Phi- 
listins, et  se  retira  diez  «on  père  :  sa  femme  fut 
donnée  à  l'un  des  invités  de  la  iiocc.  Pour  ven- 
ger cette  injure,  il  prit  trois  cent*  renards,  les  at- 
tacha par  la  queue  et  les  Udia,   chargés  de 
torches  enOammées,  à  travers  les  blés  des  Phi- 
listins :  Hnccndic  qm  «  résulta  m  communi- 
qna  même  aux  vignes  et  aux  oHviers.  Les  Phi- 
listin» brûlèrent  la  femme  et  le  beau-père  de  Sam- 
son,  puis,  an  nombre  de  trois  mille,  vinrent  ëc- 
mandcr  qu'H  lem*  fôt  livré.  Les  gens  de  sa  tribu, 
l'ayant  surpris,  le  garrotlèrcnl avec  de  grosses 
cordes;  mais  il  rompit  ses  liens,  et  à  l'aide  d'une 
mAchoired'âne  il  tua  plus  de  mille  ennemis.  Après 
ce  merveilleux  expktit,  une  des  dents  de  la  mâ- 
choire devint  une  source  d'eau  vive,  qui  le  désal- 
téra et  rétablit  ses  forces.  A  dater  do  oette 
époque,  Samson  fut  revêtu  de  la  judicature  sur 
Israël, et  l'exerça  pendant  vingt  ans.  Les  Phi- 
listins apprirent  un  jour  ^'il  se  trouvait  à  Gaza 
ciiez  une  courtisane  ;  ils  s'empressèrent  de  caraer 
la  ville  et  d'en  fermer  les  portes.  Au  milieu  de  la 
nuit,  Samson  arracha  les  portes,  et  les  porta  sur 
le  haut  de  4a  montageequi  regarde  Hebron.  Une 
femme  idolâtre,  Dalila,  profita  de  l'amour  qu'il 
avait  pour  elle  pour  lui  arradier  le  secret  de  sa 
force  :  elle  lui  fit  couper  les  cheveux  pendant  «on 
sommeil,  et  le  livra  aux  Philistins,  qui,  après  lui 
avoir  crevé  les  yeux,  le  condamnèrent  à  tourner 
la  meule  d'un  moulin.  Ses  cheveux  crûrent  de 
nouveau,  et  avec  eux  revint  sa  force.  Trois 
mille  Philistins  réunis  dans  le  temple  du  dieu 
Dagon  l'ayant  fait  venir  pour  se  moquer  de  lui, 
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Samson  saisit  deux  des  plus  fortes  colonnes,  et 
fit  crouler  Tédifice  sur  lui-même  et  sur  tous  ses 
ennemis. 

lÂvre  des  Juges  ^  ch.  18,  U.  18  et  16.  -  Calmct,  Dict, 
de  la  Bible. 

•  SABISON  {Joseph- Isidore),  artiste  drama- 
tique français,  né  le  2  juifiet  1793,  à  Saint-Denia 
(Seine).  Ses  parents  tenaient  un  café  dans  cette 
ville.  On  ne  eut  trop  d'abord  ce  que  deviendrait 
le  jeune  Samson;  tme  piété  ardente,  exaltée 
sembla  quelque  temps  te  destiner  à  l'Église  ;  mais, 
mis  en  pension  k  Betleville,  il  changea  tout  à 
coup,  et  les  idées  voltalriennes  prirent  la  place 
des  sentiments  raligieux.  Mais  bieatM  les  man- 
taisestfTah^sde  ses  parents  vinrent  interrompre 
ses  études,  qni  proviettaient  d'être  brillantes  : 
obligé  de  gagner  son  pain,  H  entra  chez  on 
avoué  do  Corbcil;  il  y  étudia  le  thé&lreplus  que 
la  procédure.  Aussi  vint-il  bientôt  s'éUblir  à  Pa- 
ris, sans  outres  ressources  qu'une  rotnce  place 
de  copiste  dans  un  bureau  de  loterie;  le  soir  il 
jouait  au  théâtre  Doyen  ;  de  pins,  il  fréquentait 
astidèment  le  Conservatoire,  o*  il  reçut  les  le- 
çons de  Lafond  et  de  Michelot.  Ses  efforts  furent 
récompensés  par  le  prix  de  comédie,  qui  lui  fut 
décerné  en  1812.  Alors  il  alla  courir  les  pro- 
vinces ;  pendant  ces  pér^rinalîons,  il  se  maria, 
en  1814,  aTcc  une  Jeune  actrice.  En  1 815  il  était 
à  Rouen,  quand  il  fbt  engagé  au  théâtre  de  l'O- 
déon.  En   1827  les  sociétaires  de  la  Comédie 
française  l'appelèrent  à  eux;  en  1830  des  brouilles 
de  coulisses  lui  firent  quitter  le  Théâtre-Français 
pour  le  Palais-Royal ,  où  il  se  trouva  avec  Ré- 
gnier. 1!  fallut  un  procès  pour  faire  rentrer  le 
transfngedans  la  maison  de  Molière,  quMl  n'a  pas 
quittée  depuis.  M.  Samson  a  pris  sa  retraite  le 
l*'  avril  1863  :  il  avait  soixante-dix  ans.  Le  pu- 
blic a  regretté  en  lui  une  science  profonde  et  une 
habileté  consommée;  sa  voix  était  nasillarde, 
mais  il  racbetaitcc  défaut  par  l'aplomb,  la  sû- 
reté de  l'esprit  avec  lequel  H  entrait  dans  les  per- 
sonnages qu'H  représentait.  Une  extrême  mobi- 
lité de  figure  donnait  à  son  jeu  une  grande  expres- 
sion; on  loi  a  reproché  d'avoir  abusé  de  cette 
fadlité  jusqu'à  la  charge.  M.  Samson  a  conservé 
toute  sa  vie  l'ardeur  de  sa  jeunesse  ;  le  nombre 
de  SCS  créations  passe  deux  cent  cinquante- 
sept.    Ses  meilleurs  rfiles  sont   certainement 
dans  le  répertoire  de  Molière,  de  Regnari, 
de  Beaumarchais  et  de  Marivaux;  parmi  ses 
créations  modernes ,  nous  pouvons  citer  Mon- 
tlgny,  dans  Ixmis  XI  à  Péronriê  ;   Joyeuse, 
dans  Henri  III  et  sa  tmr;  Olivier  le  Dain, 
dans   louis  XI;  Bertrand   de  Rnntaan,  dans 
Bertrand  tt  Haion;  le  pair  de  France,  dans  £m 
Camaraderie;  Cbsrles-QiiiBt,  dans  Les  Contes 
de  la  reine  de  iVaPorre; maître  André,  dans  le 
Cfiondetier;  Destigny,  dans  Lady  Tarirtf/e^  le 
marquis,  dans  ^'«  de  te  Seiglière;  etc. 

M.  Samson  était  depuis  1829  professeur  sup« 
pléant  au  Conservatoire;  il  passa  titulaire  «a 
1836  :  ce  cours  a  acquis  une  sorte  de  célébrité 
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depuis  quMl  a  compté  Rachel  et  les  deux  Brohan 
pour  élèves.  Au  milieu  de  ces  travaux  M.  Sam- 
son  trouva  encore  le  temps  de  briguer  la  gloire 
littéraire.  Deux  jolies  comédies  de  lui  se  sont 
maintenues  jusqu'à  présent  au  répertoire  du 
Théâtre-Français  :  La  Belle  Mère  et  U  Gendre 
(1826),  truis  actes,  en  Ters,  et  La  Famille  Pois- 
5on  (1846),  un  acte,  en  vers.  Ses  autres  pièces 
sont  :  La  Fête  de  Molière  (1825),  un  Veu- 
vage (1842),  V Alcade  de  Zalameta^  et,  avec 
J.de  Wailly,  Un  Péché  dejeunesse{\S^3)^  vau- 
deville. On  lui  doit  encore ,  un  Éloge  en  vers 
de  Picard  (1830,  in-8**),  un  Plaidoyer  en  vers 
pour  la  Comédie-Francaise {\i30)  ;  une  Épitre 
à  Rachel  (1839),  un  Discours  en  vers  sur  Mo- 
Hère  (1845),  un  poëme  didactique,  VArt  théâ- 
tral (Paris,  1862,  in-S*"),  ouvrage  assez  bien  ver- 
sifié, mais  froid  et  languissant. 

En  1848,  les  membres  de  TAsBociation  des 
artistes  dramatiques,  dont  il  est  un  des  plus  ac- 
tifs propagateurs,  voulurent  porter  leur  camarade 
i  la  représentation  nationale.  M.  Samson  eot  le 

bon  goût  de  refuser  ce  mandat.      L.  delà  M. 

E.  de  Hirecoart,  Samion.  —  GfUerle  des  artistes  dro' 
maUques, 

SAM  URL  (1),  juge  et  prophète  d'Israël,  né 
Ters  l'an  1155  av.  J.-C,  à  Ramatha,  où  il  est 
mort,  en  1057.  Fils  d'Elcanaetd'Anne,  de  la  tribu 
de  Lévi ,  il  fut  accordé  aux  instantes  prières  de 
sa  mère ,  longtemps  stérile  et  qui  le  consacra 
au  service  du  temple.  Après  la  mort  d'Héli,  Sa- 
muel, âgé  d'environ  quarante  ans,  fut  établi  juge 
disraek  (1116);  mais  il  n'y  a  point  d*apparenc8 
qu*il  ait  été  prêtre,  et  rooina  encore  grand- 
prêtre,  comme  certains  commentateurs  l'ont 
pensé.  Samuel  jugea  Israël  tout  le  reste  de  sa 
vie,  dit  rÉciiture,et  cela  doit  s'entendre  de  la 
grande  autorité  qu'il  conserva  sous  le  règne  de 
Saiil.  Étant  devenu  vieux ,  ses  fils,  Joël 
et  Albia,  qu'il  avait  établis  juges  à  Bersa- 
bée,  n'imitant  point  sa  yertn,  les  anciens  le 
pressèrent  de  leur  donner  un  roi-  Cette  pro- 
position déplut  d'abord  à  Samuel,  qui,  après 
avoir  consulté  le  Seigneur,  conféra  l'onction 
royale  à  Saùl.  Ce  dernier  ayant  offert  lui-même 
la  yictime  en  holocauste  et  ayant  épargné  de 
plus  Agaz,  roi  des  Amalécites,  le  prophète  lui 
adressa  de  violents  reproches  et  menaça  de  lui 
6ter  la  couronne.  Quelques  années  après  il  sa- 
crait David  roi  d'Israël.  On  attribue  à  Samuel  : 
le  Livre  des  Juges  et  le  premier  Livre  des 
Rois ,  jusqu'au  chap.  24.  C'est  l'opinion  la  plus 
générale  et  la  plus  accréditée.  Cependant  quel- 
ques remarques,  qui  ne  peuvent  être  du  temps 
de  Samuel,  font  conjecturer  qu*Esdras,  ayant  eu 
eo  main  les  originaux  de  Samuel  et  des  écrivains 
contemporains  de  David,  a  rédigé  et  retouché  le 
premier  livre  des  Rois  ainsi  que  les  trois  autres, 
ce  qui  concilie  les  contradictions  qu'on  peut 
trouver  dans  son  texte.  On  a  aussi  attribué  à 
Samuel  un  Livre  du  droit  du  royaume  et 

|t)  Bd  bébrea  Cm  Dieu  a  eraueé. 


quelques  autres  pièces  apocryphes,  au  sojet  des- 
quelles on  peut  consulter  Fabricins. 

Livre  des  RMs.  —  EcelésiasUquet  chap  48.  —  D.  Cal- 
met,  Diet,  de  la  Bible,  et  DisSm  à  la  tète  de  son  Cooum. 
sur  les  iJtfres  des  Rois  — '  Fabriclas.  C^er  pseudepior^ 
ytier.  Tettam^  1 1.  -  Volney,  Hist.  de  Samuef,  inven- 
teur du  sacre  des  Rûis;  l'arla,  1810,  to-B».  —  Ortlob, 
Diss.  de  Samuele  judice  et  propheta;  l^tpzig.  I7i4,iii*«.«. 
—  WlDcfcler,  f'indteatio  scholse  SamueUs  propltelieepi 
HtUleBhelm,  1784,  ln-4*. 

SAMUEL  TBRBTZ,  historien  arménien ,  né  à 
Ani  (grande  Arménie),  vivait  au  douziènHS 
siècle.  Disciple  du  docteur  6eorg(*8  Mclrig ,  il 
était  prêtre,  et  Grégoire  IV,  élu  en  1173  pa- 
triarche d'Arménie ,  l'invita  è  rédiger  une  Chro- 
nique ou  Histoire  universelle.  Samuel ,  après 
avoir  pris  part  aux  délibérations  du  concile  con- 
voqué en  1179.  au  sujet  delà  réunion  de  l'É- 
glise arménienne  à  l'Église  grecque,  embrassa  le 
parti  qui  désapprouva  les  actes  de  ce  concile, 
et,  se  séparant  de  Grégoire,  reconnut  pour  pa- 
triarche Basile,  archevêque  d'Ani.  Il  n'en  écrivit 
pas  moins  son  ouvrage,  qui  se  divise  en  deux 
parties,  commence  à  la  création  du  monde  et  se 
termine  à  l'an  1179.  Ce  n'est,  à  proprement 
parler,  qu'un  abrégé  de  la  chronique  d'Euf^be, 
augmentée  de  documents  puisés  dans  V Histoire 
d'Arménie  de  Moïse  de  Khoren  et  dans  des 
écrits  postérieurs  aujourd'hui  perdus.  Le  doc- 
teur Zohrab  et  Angelo  Mai  ont  publié  la  traduc- 
tion latine  de  cette  chronique,  à  la  suite  de  la 
veision  arménienne  d^Eusèbe;  elle  a  pour  titre  : 
SamueUs  f  presb,  Aniensis,  temporumusque 
adsuam  xtatem  ra^io;  Milan,  1818,  in•-4^ 

Asaemanl,  Biblioth.  orient.  —    Tchaintchlan ,  Hist, 
d^Ârwténie. 

SAN-FBLICB  (Aiifonto),  sumommé  fràPli- 
nio,  poète  latin,  né  en  1515,  près  d'Aversa, 
mort  en  1570,  à  Naples.  Il  prononça  ses  vœux 
dans  l'ordre  de  Saint-François.  Sa  vie,  consacrée 
à  l'étude  et  aux  devoirs  religieux,  passa  telle- 
ment inaperçue,  qu'on  n'y  peut  signaler  aucnn 
événement  remarquable.  Il  avait  une  grande  con- 
naissance de  l'antiquité,  comme  le  témoignent 
ses  ouvrages,  et  il  les  a  écrits  dans  un  style  si  pur 
que  Montfauoon  ne  craint  pas  de  les  égaler  à  ce 
que  le  seizième  siècle  a  produit  de  plus  parfait 
en  ce  genre.  Ils  ont  pour  titres  :  CHo  divina; 
Ifaples,  1541,  in-4°,ct  1567, in- 8®;  —  Campa- 
nia;  ibid.,  1562, 1596,  1636,  in-4''  :  ce  iioëme 
latin  est  dédi<^  à  la  ville  de  Capoue,  qui  fit  pré- 
sent à  l'auteur  d'une  somme  de  cinquante  du- 
cats; la  meilleure  édition  est  celle  de  Naples, 
1796,  in-8°,  qui  contimt  arec  îles  notes  une 
version  italienne  de  Girolamo  Aquino. 

Tafarl,  ieHttori  éel  rtgno  d i  Nmpli.  III.  —  Sori?, 
Memor.  degli  scritteri  na^oliteini.  Il  8«8.  -  WaridiDy, 
Script,  ord.  Minorum.  —  Notice,  daos  Pédlt.  de  1796. 

sah-callo  {GiuUano  Gumberti,  diida), 
architecte,  né  eu  1443,  à  Florence,  où  il  est 
mort,  en  1517.  Élève  de  son  père,  Francisco 
Giamberti,  architecte  de  talent,  il  étudia  r^'abord 
la  Kculpture  en  bois,  puifi  fiât  employé  par 
Laurent  de  Médicis  comme  ingénieur  militaire. 
11  débuta  dans  rarcliitcotnre  par  le  cloître  flo- 
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rentin  des  Carmélites  de  Santa-Maria  de*  Paxzi, 
dont  il  n'exécuta  que  la  partie  sootenae  par  des 
colonnes  ioniques,  et  qni  est  jnsteroent  la  plus 
estimée  ;  il  avait  pris  pour  modèle  un  chapiteau 
antique  trouvé  à  Piesole.  A  la  demande  de 
Laurent  le  Magnifique,  il  construisit  la  villa  de 
Poi^o  impériale  et  celle  de  Poggjo-Cajaao, 
dans  laquelle  se  trouve  une  voûte  en  berceau 
d'une  portée  prodigieuse  ;  enfin  Téglise  de  la  Ma- 
donna  délie  Careeri  de  Prato  (1),  un  des  beaui 
monuments  religieux  de  l'époque.  Appelé  à  Ma- 
ples,  il  présenta  au  roi  Ferdinand  I*'  le  modèle 
d'un  palais  qui  devait  être  élevé  près  duCh&teau- 
Neuf;  mais  il  refusade  rien  accepter  de  ce  prince, 
si  ce  n'est  quelques  sculptures  antiques,  dont  à 
son  retour  il  fit  hommage  à  son  protecteur.  Ce 
fut  alors  que  Laurent  le  chargea  d'élever  hors  de 
la  porte  San-Gallo  un  Teste  couvent  d'Augnstins, 
qui  ne  fut  jamais  achevé  et  qui  fut  entièrement 
détruit  pendant  le  siège  de  Florence  en  1530  ; 
c'est  de  là  que  lui  et  son  fîrère  prirent  le  sur- 
nom sous  lequel  ils  sont  connus.  A  Loreto,  il 
éleva  la  belle  coupole  de  l'église  de  Notre-Dame. 
A  Rome,  sous  Alexandre  VI,  il  restaura  le  pla- 
fond de  Sainte-Marie  Majeure  que  Ton  dit  avoir 
été  doré  avec  le  premier  or  apporté  d'Amérique. 
Il  construisit  pour  le  cardinal  della  Rovere  (Ju- 
les II  )  le  palais  de  San-Pietro  in  Vincoli,  et  lui 
fournit  les  dessins  d'un,  autre  palais  à  Savone, 
dont  son  frère  Antonio  surveilla  l'exécution.  U 
avait  élevé  aussi  pour  le  duc  Valentin  le  châ- 
teau de  Montefiascone ,  aujourd'hui  détruit. 
Jules  II  étant  monté  sur  le  trône,  Giuliano 
éprouva  un  vif  désappointement  en  voyant  le 
nouveau  pontife,  pour  lequel  il  avait  déjà  tant 
travaillé,  confier  la  fabrique  de  Saint-Pierre  au 
Bramante;  il  se  retira  avec  son  frère  à  Flo- 
rence. Le  pape  le  rappela;  mais,  dégoûté  de 
n'être  plus  employé  dans  aucun  travail  impor- 
tant, il  retourna  de  nouveau  dans  sa  patrie. 
Pietro  Soderini  l'employa  au  siège  de  Pise,  où 
O  lui  fit  exécuter  un  pont  d*une  construction 
fort  Ingénieuse,  qui  s'éleyait  de  manière  à  être 
toujours  au  dessus  du  cours  du  fleuve  ;  la  ville 
prise,  il  7  éleva  rapidement  une  forteresse.  Il 
retourna  une  dernière  fois  à  Rome,  où  l'appelait 
Léon  X,  qui  roulait  lui  confier  la  direction  des 
travaux  de  Saint- Pierre;  mais  il  était  trop 
tard.  Giuliano,  attaqué  de  la  maladie  de  la  pierre, 
dut  revenir  à  Florence,  où  bientôt  II  rendit  le 
dernier  soupir.  E.  B— n. 

VtMrU  Fite.  —  Ptotolcfl ,  DeteritUmé  dl  Roma.  ~ 
Oriandt,  jébbeeedario,  —  dcognara,  Storia  éêUa  seul' 
(lira.  -  Tlcoiil,  DiUonario.  ->  Camporl,  Cli  artUti 
wgli  StatiBsteml.  —  Qfatremtre  de  Qulncj,  Dict,  d'or- 
eklUctmre. 

SAff-cALLO  l Antonio  GiAVBBnTi,  dit  da) 
Voneien,  architecte,  frère  du  précédent,  né  à 
Florence,  vers  1450,  mort  en  1534. 11  s'adonna 

(1)  Qaand  on  «tanlne  le  premier  des sln  fait  par  la  Bra- 
mante poar  Sâlot-Plerre  de  Rome,  on  ne  peat  s'empè- 
eher  de  croire  que  la  première  penaée  ne  lui  en  ait  tié 
fanmle  par  VtgUae  de  Prato,  eommeocée  ea  itM. 


d*abord  à  la  sculpture  en  bois  avec  un  succès 
qu'attestent  plusieurs  grands  crucifix.  Puis  il  aida 
son  frère  dans  la  plupart  de  ses  entreprises. 
Quant  aux  ouvrages  qui  lui  sont  propres,  nous 
citerons  la  transformation  en  forteresse  du  mau- 
solée d'Adrien,  la  citadelle  de  Civita-Castellana, 
les  fortifications  d'Arezzo ,  l'église  de  Montepul* 
dano,  édifice  remarquable  par  la  perfection  de 
son  exécution,  et  deux  palais  destinés  au  car- 
dinal Antonio  del  Monte.  Après  la  mort  de  son 
frère,  il  se  livra  tout  entier  à  l'agriculture. 
Vaaarl.  ^ifa  -  Orlandl,  jibbeeedario, 

SAN-GALLO  (iinfonto  PiccoNi,  dit  da),  le 
jeune,  architecte,  neveu  des  précédents,  né  à 
Mngello,  en  Toscane,  mort  très-âgé,  à  Terni,  en 
1546.  Fils  d'un  tonnelier,  il  obtint  (  non  sans 
peine  )  d'aller  étudier  à  Rome  sous  ses  oncles, 
dont  il  adopta  le  surnom.  Leur  départ  à  l'avé- 
nement  de  Jules  II  l'ayant  laissé  sans  appui 
(1504),  il  se  fit  connaître  du  Bramante,  qui,  de- 
venu  paralytique,  fut  enchanté  de  trouver  cm 
jeune  artiste  capable  de  le  suppléer  dans  ses  im- 
portants travaux.  La  première  entreprise  qui 
attira  l'attention  sur  lui  fut  la  restauration 
complète  du  palais  Famèse,  devenu ,  grâce  à 
lui  et  à  Michel-Ange,  qni  y  ajouta  l'entable- 
ment, une  des  merveilles  de  Rome  II  fut  en- 
suite appelé  à  terminer  au  fomtn  de  Trajdu  l'é- 
glise de  la  Madoona  di  Loreto,  commencée  en 
1507;  la  coupole  lui  est  due  tout  entière;  ce 
fut  la  première  construite  à  Rome  avec  une 
double  calotte,  comme  le  furent  plus  tard  celles 
de  Saint-Pierre  et  de  S.-Carlo  al  Corso  Après 
la  mort  du  Bramante  et  de  Giuliano  da  San-Gallo, 
il  se  trouva  naturellement  désigné  au  choix  de 
Léon  X  pour  la  direction  de  la  fabrique  de 
Saint-Pierre;  seidement  on  lut  adjoignit  Bal- 
dassare  Pemzzi.  Les  troubles  politiques  ne  per- 
mirent aux  travaux  de  marcher  qu'avec  une  ex- 
trême lenteur;  l'abside  était  à  peine  achevée 
quand,  en  1530,  mourut  Peruzzi.  Chargé  de  pré- 
senter à  Paul  III  un  mo<ièle  en  relief  du  monu- 
ment, il  le  fit  exécuter  en  bois  par  Antonio  La- 
bacco,  son  élève.  Nous  devons  avouer  qu'il 
méritait  les  critiques  sévères  de  Michel-Ange  et 
qu'il  laissait  beaucoup  à  désirer  sous  le  rap- 
port de  l'invention  et  du  goût.  La  mort  ne  per- 
mit pas  à  San-Gallo  de  le  mettre  à  exécution,  et 
on  sait  qu'il  eut  pour  successeur  Michel- Ange, 
qui  le  modifia  profondément.  On  est  efTrayé  de 
l'activité  que  San-Gallo  eut  à  déployer  pour 
suffire  à  tant  de  travaux,  qu'il  dirigeait  à  la  fois 
dans  les  diverses  parties  de  Tltalie,  et  comme 
architecte  et  comme  ingénieur  militaire.  Parmi 
ces  nombreuses  entreprises,  signalons  les  prin- 
cipales, telles  que  la  citadelle  d*AncOne,  celle  de 
Nepi,  la  forlezta  da  basso  de  Florence,  les 
fortifications  de  Cività-Vecchia,  de  Pérouse, 
d'Ascoli,  le  puits  monumental  de  Saint -Patrice  à 
Orvieto,  construit  en  1527,  profond  de  61  "'SO, 
large  de  f  3>b40,  autour  duquel  règne  une  double 
rampe  douce  en  spirale  qui  fiermet  aux  mulets 
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chargés  de  tonneaux  de  deêcendre  sais  ranon- 
trer  ceux  qui  remontent;  la  façade  de  Téglise 
deir  Anima,  une  aile  de  IMiôpital  Saint-Esprit  et 
son  église  entière,  la  chapelle  Pauline  el  la  Mlle 
royale  du  Vatican;  le  palais  Saccbetti,  qu'il 
avait  commencé  pour  loi-méofie,  et  qoi  fat  ter- 
miné par  Baoeio  d'Agaolo.  Eaifia,  en  1536  il 
avart  dirigé  les  fêtes  et  composé  les  décorations 
et  les  arcs  de  trkmiplie  poor  rentrée  de  Char- 
les V  à  Rome. 

Déjà  infirme  et  très-avanoé  en  âge,  San-Gallo 
ne  refusa  cependant  pas  d'aller  lui-même  exa- 
miner les  travaux  que  demandaient  t'écoalement 
du  Velino  et  les  fameoses  diotes  de  Terni,  pour 
mettre  un  terme  aux  oontimieHes  discussions 
des  habitants  de  cette  ^rille  et  de  celle  de  Rieti  ; 
dans  ce  voyage,  il  gagna  une  Éèvre  gai  Tenleva 
en  qqelques  joors.  Son  corps  fat  rapporté  à 
Rome,  et  de  pompcases  fnnéraiiles  lui  furent 
ftites,  dans  ranciennebaBiliqoede  Saint-Pierre, 

où  il  fut  déposé  près  de  Sixte  IV.  E.  B— n. 
V«««ri ,  f^it€.  -  TIcoui,  DUUmarU.  —  PItloleti,  f<a- 
Ucano  illuttratû.  —  Caïuport,  CliartUti  negli  Stati 
Bstensi.  —  PIstolesi,  DeicrUiene  di  Roma.  —  Quatrcmére 
de  Qulncy,  Fie  de»  architectêt. 

SAN-GiMiGiiAffO  (  Vincenzoda),  peintre, 
né  en  Toscane,  vivait  dans  la  première  moitié 
du  seizième  siècle.  Il  fat  un  des  éièv«s  de  Ra- 
phaël qni  travaillèrent  aux  loges  sur  ses  des- 
sins ;  on  lui  attrilme  Moise  sur  le  mont  fforeb. 
Raphaël  faisait  de  loi  grand  cas  pour  la  dou- 
ceur de  son  coloris  et  les  belles  peintures  à  la 
cire  dont  il  avait  orné  la  façade  de  plusieurs  pa- 
lais. Lors  du  sac  de  Rome  en  1527,  Vincenzo 
maltraité  s'en  fait  ayant  perdu  presque  toutes  ses 
études  et  ses  dessins,  et  retourna  à  San-Gimi- 
gnano ,  où  le  chagrin  lui  causa  une  maladie  de 
langueur  qui  ne  tarda  pas  à  l'emporter.  Les  ta- 
bleaux de  ce  peintre  sont  fort  rares  ;  en  voit  ce- 
pendant de  lui  ane  Madone  avec  Venfant 
Jésus  et  saint  Jean  au  Musée  de  Dresde. 

▼■sari,  m«.— OiUndl,  jtkbtcêdêTU». 

SAN  «lORGio  (  Bemvenuto,  comte  ns  ),  his- 
torien italien,  né  dans  le  Montforrat,  mort  à 
Casai ,  le  8  septembre  1527.  Il  appartenait  à 
l'illustre  famille  des  comtes  de  Biandrate,  et 
était  fils  deGiovanni,  seigneur  de  San^Giorgio,  qui 
avaK  été  ambassadeur  à  la  cow  impériale.  Après 
s'être  fait  recevoir  docteur  en  droit  canon,  il 
entra  dans  l'ordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem, 
et  se  signala  par  son  courage  lors  dn  siège  de 
Rhodes  par  les  Tares.  De  retonr  dans  son  pays, 
il  gagna  la  confiance  des  marquis  de  Montferrat. 
Boniiaoe  IV  le  chargea  d'aller  oomplimenter  le 
pape  Alexandre  Y!  et  l'emperenr  Maximilien,  et 
Guillaume  VII  le  nomma  président  do  sénat  de 
Casai.  Il  Alt  en  1513  créé  comte  par  Charles- 
Quhit.  Il  profita  de  sa  position,  qni  lui  donnait 
on  libre  accès  dans  les  arcliives  du  Montfiermt 
poor  en  extraire  les  pièces  les  plus  intéressantes, 
A  l'aide  desquetles  il  écrivit  en  italien  une  his- 
toire, intitulée  Jto^nanien/o  famUiare  de 
la  origine  ^  (empi  et  fosihumi  de  H  mar- 
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chesï  di  Momtfèrruio,  Ce  travail  se 
des  prodttctioas  histori<|iMS  de  l'époque  par  T'é- 
tude  consciencieuse  des  sources  «t  par  l'e&prit  de 
critique  ;  en  revanche,  le  style  manque  de  viva- 
dlé  et  d'élégance.  L'onvrage  de  San-Giorgio, 
reproduit  aussitét  par  plusienra  copies,  ne  fut 
imprimé  qa'en  1639,  à  Casai,  d'one  façon  très- 
fautive;  reproduit  dans  le  t.  XXIil  des  Scrip- 
iores  de  Mnratori,  il  a  été  publié  avec  beau- 
coup de  soin  sous  le  titre  de  Cronaca  del 
Monteferrato  paries  soins  de  J.  Vemazaa  (  Tu- 
rin, 1780,  in-4'').  L'autenr  avait  fait  lui-même 
de  son  crrrago  un  «onit  extrait  en  latin  (Asti, 
1519  ;  Xrino,  1621  ).  Ses  harangnes  prononcées 
devant  Alexandre  VI  et  Maximilien  ont  été  im- 
primées en  14»^,  la  premièro  h  Rome,  l'autre  à 
Penrare;  on  kri  doit  aussi  nn  lÀbeUus  de  ori- 
gine Guelphorum  tt  OibelUnorum  (BAiey 
1519),  où  il  attaque  l'opiniiNi  des  principaux  his- 
toriens de  son  temps  sur  ce  sii^  Enfin  il  a 
laissé  en  mannscrit  :  De  origime  gentilium 
morum  et  rerum  suceessibus  comitum  Blam^ 
dratœ  :  très-bon  travail  sor  l'origine  de  sa  fia- 
mille,  et  dont  une  analyse  étendue  a  été  donnée 
par  Tonso,  dans  sa  Rimoitrama  in  /alto  e  in 
ro^toiM  (Turin,  1749). 
Vemnn.  ^ita  éi  San-Giarffio,  en  Céte  de  r^dtt.  de  la 

8A9i'GieE«io  (Gianantoni/o  nn),   cano- 
niste  italien,  parent  do  précédent,  né  en  1439, 
à  Milan,  mort  le  14  mars  1509,  à  Rome.  Il  des- 
cendait d'une  noble  et  andenne  famille,  origi- 
naire de  Plaisance,  et  que  l'enporeur  Sigismond 
avait  décorée  en  1433  dn  titre  de  comte  palatin. 
Après  av<rir  achevé  ses  études  à  Pavie,il  ouvrit 
dans  nette  Tille  une  école  publique  de  droit 
canon  qui  fut  très-ûnéquentée,  et  six  ans  plus 
tard  il  revint  à  Milan,  oiji  il  devint  membre  du 
collège  des  jurisconsultes  (  1473  ),  puis  prév6t 
de  la  basilique  de  Saint-Ambroise.  Sixte  IV  le 
nomma  évèqoe  d'Alexandrie  (  1479  ),  et  audi- 
teur de  rote;   Alexandre  VI  le  fit  cardinal 
(1493),  et  le  transféra  saoœaaiveraent  à  Panne 
(1499),  à  Frascati,  à  Albano,  à  Palestrina  et  A 
Sabina.  Ce  prélat,  dont  UghelK  vante  la  pru- 
dence et  l'érudition,  fut  auASi  employé  par  les 
papes  et  le  duc  de  Milan  dans  la  conduite  de 
diverses  négociations.  On  le  désigne  quelquefois 
BOUS  le  nom  de  cardinal  d'Alexandrie.  Il  a  pu- 
blié :  Oratiù  im  exaequOs  card,  Tornacentis 
FederM  de  Cluniaco;  Pavie,  1493,  ifi-fol.; 
—  Commentaria  super  quarto  Deeretalium  ; 
Lyon,  1490,  in-fol.  ;  Trente,  1515,  in-M.;  — 
Commentaria  Decre^ornm;  Mnan,  1493,  gr. 
in-fol.  ;  Lyon,  1 511,  gr.  in-fol.  ;  —  De  appistla- 
tionièus;  Venise,  1497,  1679,  in-foL  ;  —  Uc- 
turx  super  Décrétâtes;  Pavie,  1497,  in-fbl.; 
•—  Deusibus  feudorum;  Venise,  1499,  in-fol. 
On  a  recueilli  ses  œuvres  canoniques  en  1579  ; 
Venise,  8  vol.  in-fol. 
Argelatl,  BibL  mediolan.^  II.  —  tJKhetli,  HoNa  taeru, 

sah-oiotamni  {g.  da):  Voy.  Mahhozzi. 
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SAR-MARTiNO  (  Matieo,  comte  de),  littéral 
teor  ilalien,  né  en  1494,  à  Vische  (Piémont). 
A  I*étode  de  sa  propre  langue  il  joi|;nit  la  culture 
de  I»  poésie,  et  s'il  lailait  s'en  rapporter  aux 
ingénieux  calculs  d'Apostolo  2eno,  il  serait  Tin- 
Tentenr  des  Idylles  maritimes  (  pescatorie  )  ; 
mais  ce  genre  appartient  à  Rota,  et  San*Mar» 
tiao  n*a  été  que  le  premier  à  le  répandre.  Ou 
a  de  lui  :  Pescatorie  ed  egloghe;  s.  I.  n.  d. 
(Venise,  ters  1540),  in-S"  :  mélange  de  Ters 
et  de  prose  ;  —  0$$ervazioni  grammaticaii  e 
poetiche  délia  lingua  italiana;  Rome,  1555, 
in-8*  :  ta  meilleare  partie  de  ce  livre  't&t  celle 
qui  coBceroe  Pétrarque.  11  avait  entrepris  sur 
les  amours  et  les  guerres  de  César  un  poëme, 
La  Giuliade^  qm  n*a  pas  yii  le  Jour. 

Qoadrlo,  Storia  M  o9»i  ponêa.  —  TlnlMMeM,  VUI. 

SÂII-MiCllCl.1.  Vog.  SAmiCHBLI. 

SA!f-MiGrBL  (  BvaristOf  due  ne  ),  maréchal 
espagnol,  né  à  Gijon  (Asturies),  le  26  octobre 
17SÔ,  d'une  fsmilîe  aisée,  mort  à  Madrid,  le 
29  mai  1S62.  Sa  vocation  Pentratnant  dans  la 
carrière  des  armes,  fl  entra  comme  cadet  au 
premier  bataillon  des  volontaires  d*Aragon  (  1 805), 
et  fut  nommé  sons-lieutenant,  le  10  juillet  1807. 
Après  les  événements  de  1808,  rassemblée  pro- 
vinciale des  Asturies,  présidée  par  le  marquis 
de  Santa-Cruz,  déclara  solennellement  la  guerre 
à  Napoléon.  A  cette  nouvelle  San-Miguei  s'<^ 
vada  de  Madrid  pour  courir  s'enréler  dans  les 
rangs  de  l'armée  de  Pindépeadance.  fl  assista 
en  qualité  de  volontaire  au  combat  de  Caber.ett, 
le  12  juillet  1808,  où  il  fut  nommé  capitaine, 
prit  part  quelques  jours  après  à  la  bataille  de 
Rio-Seco,  qui  ouvrit  à  Joseph  les  (lortes  de 
Madrid,  en  dernier  lieu  au  combat  de  Saint- 
Yincent  de  la  Barqnesa,  où  il  fut  fait  prisonnier 
et  conduit  en  France  ;  il  demeura  dans  ee  pays 
jusqu'à  la  paix  générale.  Attaché  en  1819  an 
corps  d'armée  rassemUé  à  Cadix  pour  recon- 
quérir le  Mexique,  il  se  joignit  aux  mécontents, 
fut  détenu  une  première  fois  au  fort  Saint-Sé- 
bastien, et  entra  dan«  U  conspiration  de  Riego, 
qui  le  ftt  adjudant  d'éfat-major  de  fermée  oons- 
titntionneUe,  et  seerétaire  de  la  junte  d'offictfTs, 
Investie  d'une  espèce  de  pouvoir  exécutif.  Il 
accompagna  Riego  dans  sa  mardie  sur  Algési" 
ras  ;  et  lorsque  oelni-CR  se  vit  contraint  d'éva- 
cuer cette  vfHe  pour  se  diriger  sur  Malaga.  San- 
Mignel  composa  le  chant  devenu  fiimeax  comme 
symbole  des  constitutionnels,  som  le  titre 
d'Hymne  de  ftieg^.  Confirmé  dans  son  grade  de 
colonel  d*état-maior9,  il  suivit  la  politique  peu 
sensée  de  Riego,  mais  écliappa  è  sa  eata^rtrophe. 
Il  remplit  pendant  tonte  Tamée  1821  le  siagn- 
lier  emploi  de  chef  de  section  de  la  commission 
d'officiers  qui  étaient  aux  ordres  de  la  junte 
a^ixiKatre  du  ministère  de  la  guerre.  Il  travaillait 
en  même  temps  d'une  manière  trèa-active  à  la 
réflaction  du  journal  El  Speeiador,  Tïonmié 
colonel  du  Bataillon  sacrée  troupe  composée 


d'anciens  militaires  qui  appuyait  te  ministère 
contre  le  roi  et  ses  partisans,  il  combattit  à 
leur  tête  dans  la  sanglante  journée  dn  6  juillet 
1822,  oô  les  régiments  de  la  garde  essayèrent 
de  rétablir  le  goovemement  absolu.  Cette  ten- 
tative ayant  éclioué,  Ferdinand,  linmilié,  fnt 
réduit  à  prendre  son  ministère  dans  les  rangs 
d^hommes  qufl  détestait.  San-Miguel  en  fit  par- 
tie comme  ministre  des  affaires  étrangères ,  et 
rédigea  les  réponses  aux  représentations  des 
cours  étrangères  réunies  an  congrès  de  Vérone; 
ces  pièce^^ydrun  patriotisme  plus  ardent  qu'éclairé, 
amenèrent  fe  départ  immédiat  des  ministres 
d* Autriche,  de  Pruitse  et  de  Russie,  qni  ne  tarda 
pas  à  être  suivi  de  la  déclaration  de  guerre  de  la 
France.  A  l'ouverture  des  Certes  de  I82S,  Fer- 
dinand releva  de  leurs  ftmctions  les  patriotes 
qu'il  appelait  le  ministère  des  Sept  poignards. 
San-Miguel  rejoignit  alors  l'armée  d'opération  en 
Catalogne ,  sons  les  ordres  de  Mina.  Dans  une 
sortie  qu*il  fit  h  Barcelone,  Il  rencontra  les  Fran- 
çais qni  revenaient  du  siège  de  Pamp(4une ,  les 
attaqua,  et  demeura  sur  le  champ  de  bataille, 
atteint  de  dix  blessures.  Conduit  une  seconde 
fois  en  France,  H  y  demeura  jusqu'au  Ticencie- 
ment  des  dépOts  de  prisonniers,  et  se  retira  alors 
en  Angleterre,  où  il  prit  part,  de  1825  5  1829, 
aux  travaux  de  qnelques-uns  de  ses  compa- 
triotes, travaux  réunis  sous  le  titre  de  Odos 
de  Bspaiioles  emigrad&s. 

Après  la  révohition  de  1830,  San-Miguel 
essaya  avec  trois  cent  cinquante  hommes  de 
pénétrer  en  Catalogne,  pendant  que  d'antres 
groupes  d'émigrés  essayaient  de  s'établir  en 
Navarre.  Rejeté  en  France,  il  y  attendit  le  dé- 
cret d'amnistie  du  15  octobre  1833,  et  rentra 
dans  sa  patrie  en  183^.  Il  travailla  à  la  rédaction 
du  Messager  des  Certes,  et  consacra  sa  plume 
à  l'histoire  des  événements  arrivés  en  Espagne 
de  1808  à  1 82 S.  En  1835,  il  fut  remis  en  pesses- 
smn  de  son  grade  de  colonel,  puis  nommé  bri- 
gadier, et  lors  de  l'insurrection  de  Saragosse 
il  fol  investi  de  la  présidence  de  la  junte  supé- 
rieure de  la  province  d'Aragon.  Mais  il  se  rallia 
bienlAt  à  la  cause  de  la  reine,  et  devint  maré- 
chal de  camp  (  11  juin  1836  ),  commandant  en 
elief  de  l'armée  du  centre,  sans  cesser  d'être 
OBfirtaine  général  d'Aragon.  Envoyé  aux  cortès 
par  la  province  d'Oviedo,  San-Miguel  ne  quitta 
piM  les  rangs  des  progressistes,  et  suivit  les 
destinées  de  ee  parti  pendant  tontes  les  agi- 
tations de  la  guerre  civile.  Après  la  conventioB 
de  Yergara  (  31  aeM  1839  )  on  le  voit  entrer 
successivement  dan^  le  miniéftère  d'Espartero, 
en  qualité  de  mnnstre  de  ta  marine,  dans  celui 
d'Arara,  comme  vrnnstre  de  ta  guerre.  En  i843, 
il  reçoit  le  grade  de  lieutenant  général  comman- 
dant la  Noovelle-CastiHe.  En  1844,  il  composa 
VHi$Uniad0don  Fehppe  U  (Madrid,  1844  45, 
4  vol.),  qui  fui  ouvrit  en  1852  les  portes  de 
l'Académie  d^ieloire. 

A  Pexploeion  dn  mouvement  de  Tlcalvaro 
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(joillet  1854),  il  se  mit  à  la  tète  de  la  junte  de 
défense  qui  avait  pour  but  de  soutenir  et  de 
surveiller  à  la  fois  O'  Donnell.  Quoique  militaire, 
il  était  en  principe  opposé  au  gouvernement  de 
Tannée.  Pendant  quelques  jours  il  eut,  sous  le 
titre  de  ministre  de  la  guerre,  le  pouvoir  tout 
entier  entre  les  mains.  Bientôt  il  reçut  d'Espar^ 
tero  la  dignité  de  maréchal.  Toutefois  il  fît  preuve 
de  modération  au  sein  des  cortès ,  dont  il  pré- 
sida les  séances,  et  vota  pour  le  maintien  des 
institutions  monarchiques.  La  reine  Isabelle  lui 
sut  gré  de  sa  conduite,  en  le  plaçant  à  la  tête 
de  sa  garde  particulière  et  en  le  nommant  duc 
et  grand  d*Espagne  de  première  classe.  Il  passa 
alors,  au  sénat.  Depuis  le  coup  d'État  d'O'Don- 
nell  (1856),  il  s*était  retiré  de  la  vie  publique. 

Le  maréchal  Évariste  San-Miguel  était  un  de 
ces  hommes  de  Técole  de  La  Fayette,  auquel  on 
Ta  souvent  comparé,  admirablement  propre  à 
l'attaque  d'un  gouvernement  établi,  moins  ca- 
pable de  fonder  que  de  détruire,  esprit  mé- 
diocre, mais  coeur  ardent,  fanatique  de  la  li- 
berté* comprenant  vaguement  les  excellentes 
choses  qui  s'y  rattachent,  capable  de  mettre  en 
jeu  sa  vie  pour  le  succès  de  ses  opmions. 

Eug.  Baret. 

Doetmu  partie. 

8AN-SBTBRIlfO.  Voy.  S41IGR0. 

SANADON  (  Noël' Etienne) t  célèbre  jésuite, 
né  à  Rouen,  le  16  février  1676,  mort  à  Paris,  le 
21  septembre  1733.  Admis  chez  les  Jésuites  dès 
l'âge  de  quinze  ans,  il  termina  ses  études  k 
Caen,  y  professa  la  rhétorique,  et  se  lia  d^une 
étroite  amitié  avec  Huet.  Son  début  dans  la  car- 
rière des  lettres  fut  un  po^e  latin  {Nicanor 
moriens;  Caen,  1698,  in- 8*"),  dont  le  sujet  était 
emprunté  à  l'histoire  de  Judas  Machabée.  Cet 
écrit  fut  accueilli  avec  honneur  ainsi  qu'un  recueil 
d'odes  {Odx;  ihid.,  l702,io-8*).  Dès  lors  il  com- 
posa, pour  Tinstmction  des  élèves  ou  l'agrément 
de  ceux  qui  cultivaient  la  poésie  latine,  une 
fouie  de  pièces  de  vers  dans  la  langue  d'Horace 
et  de  Virgile.  Il  eut  le  mérite  de  la  reproduire 
assez  fidèlement  pour  que  Ton  y  retrouvAt  un 
brillant  reflet  de  la  pureté  d'expression,  de 
l'harmonie,  de  la  délicatesse  de  pensées  qui  ca< 
ractérisent  ces  grands  maîtres.  On  peut  citer 
comme  des  modèles  du  genre  ses  épitaphes  la- 
tines de  Fénelon  et  de  Catinat.  Après  avoir  pro- 
noncé ses  quatre  voeux  (2  février  1711  ),  Sa- 
nadon  fut  nommé  en  1712  professeur  de  rhé- 
torique au  collège  de  Louis-le  Grand;  mais  la 
faiblesse  de  sa  santé  le  contraignit,  en  1718,  à 
renoncer  au  professorat.  Il  fat  alors  nommé 
préfet  des  classes  à  Tours,  où  il  mit  la  dernière 
main  k  sa  Traduction  d'Horace,  le  meilleur  de 
ses  ouvrages,  et  qu'il  dédia  au  prince  de  Conti, 
dont  il  était  devenu  le  précepteur.  Cet  ouvrage  con- 
tenait, outre  une  dédicace  consacrée  à  l'éloge  du 
poète  latin,  une  Préface  dans  laquelle  il  es- 
sayait de  prouver  que  l'on  ne  peut  bien  traduire 
on  poète  qu'en  prose;  une  Vie  d^fforace  dres- 


sée d'après  ses  œuvres  et  rédigée  année  par  année, 
plan  suivi  de  nos  jours  par  le  savant  Walcke- 
naër,  qui  a  fait  oublier  le  -travail  estimable  da 
P.  Sanadon.  La  traduction  était  accompagnée 
de    notes    nombreuses    et   de   commentaires 
étendus.  Dans  son  désir  de  travailler  à  cette 
réforme  orthographique  qui  a  donné  lieu  à  tant 
de  tentatives  inutiles,  Sanadon  avait  dana  sa 
traduction  supprimé  toutes  les  lettres  qui  ne  se 
prononcent  pas,  écrit  les  dérivés  du  grec  sans 
accent,  et  avec  les  mêmes  caractères  qne  le 
latin  et  le  fonçais.  La  nécessité  de  rappeler  les 
étymologies  d'une  langue  tirée  presque  entière- 
ment du  latin  a  fait  rejeter  par  le  bon  sens  pu- 
blic tous  les  essais  de  ce  genre,  d'abord  comme 
irréalisables  et  ensuite  comme  pouvant    ôtre 
beaucoup  plus  nuisibles  qu'utiles.  En  1728  il  fut 
nommé  bibliothécaire  du  collège  Loids-le-6rand. 
On  a  encore  de  cet  écrivain  :  Cunse  regales, 
tive  Carmina  in  partum  Marix  Ludoviœ 
Hispaniarumreginx :  Paris,  1707,  in-8*,  fig.  ; 

—  Laudatio  funebris  Ludovid  dclphini  ; 
Paris,  1712,  in- 12;  —  De  mala  ingeniorum 
contagione  oratio\  Paris,  1714,  in-12;  —  Ad 
religionem,  ode;  Paris,  1716,  in-12;  —  Thè- 
ses rhetoricœ  ;  Paris,  1716,  in-4';  —  Thèses 
horatianx;  Paris,  1717,  ln-4o;  —  Poésies 
d'Horace  :  Paris,  1728,  2  vol.  in-4*';  réimpr. 
sous  le  titre  ô'Œuvres  Ireslitutis  omissis)^ 
1747,  ln-8%  édit.  attribuée  an  roi  Frédéric  II; 
Amst.,  1756,  8  vol.  in-12  ;  —  Irad.  du  Pervigi' 
Hum  Veneris;  Paris,  1728,  in-12.  H  a  laissé 
nn  assez  grand  nombre  d*onvragfS  manuscrits. 

Son  oncle,  Sara  don  (Nicolas^  jésuite  comme 

lui,  et  né  k  Rouen,  a  publié  quelques  livres  de 

piété;  il  est  mort  en  1720.  C.  H. 

U  Mercure,  déc.  I7ts.  ->  Morérl.  Gran4  Diet.  kUt  -> 
frère.  Manuel  duMUofr»  noraumtf. 

gAncASSARi  (IHonigio-Andreà)^  médecin 
italien,  né  le  7  avril  1659,  àScaiidiaoa  (Mode- 
nais),  mort  le  11  mai  1738,  à  Corr.aechîo  (États 
de  IXglise).  Fils  d'un  médechi,  il  embrassa  la 
même  carrière,  fut  reçu  docteur  en  1677,  à  Bo- 
logne, suivit  ensuite  la  clinique  du  célèbre  hô- 
pital de  Sainte- Marie-Nouvelle  k  Florence,  et 
s'établit  à  Reggio ,  où  malgré  sa  jeunesse  il 
commença  de  pratiquer  son  art.  N'ayant  pas  va 
l'espoir  d'y  réussir,  il  parcourut  divers  endroits 
de  l'Italie,  et  après  avoir  résidé  de  1718  à  1723 
à  la  cour  du  duc  de  Gnastalla,  il  reprit  sa  vie 
errante,  et  mourut  d'apoplexie  k  Comacchio.  U 
s'est  distingué  non-seulement  dans  la  médecine, 
mais  aussi  dans  la  poésie  latine  et  italienne,  et 
c'est  k  la  variété  de  ses  talents  qu'il  dut  l'entrée 
dans  plusieurs  académies  de  son  pays.  On  a  de 
lui  :  Phtoes  therapeia;  Guastalla.  1683,  in-4*; 

—  Polyandrion,  nempe  dissertcUionum  épis- 
iolarium  enneas;  Ferrare,  1701,  in-4*  :  pros- 
pectus d'un  ouvrage  qui  n'a  pas  été  publié  ;  — 
Aforismi  gêner ali  délia  cura  délie  ferite  col 
modo  di  Magati;  Venise ,  1713,  in-S"*;  —  L*A' 
natomiadelleaeque;PaÂùatfnib,  in-8*';  — 
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Dilucidatkmi  fUico-mediehe ;  Rome,  17ftl- 
38, 4  vol.  in-fol.  :  recueil  d^une  prolkiié  rebu- 
tante, mais  ronpli  de  faits  intéressants.  Il  a 
traduit  du  français  Le  Chirurgien  d'hôpital  de 
Belloste(Ferrare,  1708,  in-S^),  et  dulatio  en  Ters 
italiens  le  poème  Philosophia  nova  antiqua 
du  P.  Th.  CoYa  (  Venise,  1732). 

Tiraboschl,  BMioth,  wtodenue,  —  Biogr,  méd, 

SÂSGBBRB  (  l/mis  oe),  connétable  de  France, 
né  Ters  1342,  mort  le  6  février  1402.  Deuxième 
fils  de  Louis  II,  comte  de  Saocerre,qui  mourut 
à  Crécy,  et  orphelin  dès  Vàge  de  quatre  ans, 
il  fut  élevé  avec  les  petits-fils  de  Philippe  de 
Valois.  II  possédait  les  seigneuries  de  Charenton, 
de  Bomez,  de  Condé,  de  Lusi,  et  portait  le  titre 
de  chevalier.  Sa  brillante  conduite  dans  la  guerre 
contre  les  Anglais,  sons  Charles  V,  lui  valut  la 
protection  de  du  Guesclin,  l'amitié  de  Clisson, 
et,  en  1369,  le  rang  de  maréchal  de  France. 
Après  le  sacre  de  Charles  VI ,  auquel  il  assista 
en  qualité  de  maréchal,  il  fut  chargé,  en  1381,  du 
commandement  de  la  Guionne;  il  quitta  a^tte 
province  en  1382,  pour  diriger,  conjointement 
avec  le  connétable  de  Clisson,  Tavant-garde  de 
Tarmée  à  la  bataille  de  Rosebecque;  Tannée  sui- 
vante, il  défendit  vaillamment  la  Guiennc  contre 
les  Anglais.  Nommé  connétable  de  France,  le 
26  juillet  1397,  à  la  mort  du  comte  d*Eu,  il  mar- 
cha, en  1398,  au  comté  de  Foix  contre  le  captai 
de  Buch,  auquel  il  imposa  la  paix.  Il  mourut 
trois  ans  aprj»,  et  fut  enterré  à  Saint- Denis,  au, 
côté  gauche  de  la  chapelle  du  roi  Charies  V.  H 
n'avait  pas  contracté  d'alliance,  et  laissait  deux 
enfants  naturels^  Louis  de  Sancerre,  qui  mourut 
obscur,  et  Jeannette  de  Sancerre,  qui  fut  ma- 
riée à  l'écuyer  Jean  de  la  Teillage.  Le  connétable 
de  Sancerre  était  borgne,  comme  son  compagnon 
d*drmes  Olivier  de  Clisson. 

Anielmc,  Grands  cfAc.  de  la  eourcnnt,  —  De  Coar- 
celles,  Diet.  hM,  det  génératuf  français* 

SAifCHB.  Voy.  Samcbo. 

SAHCHBZ  DB  ABBVÂLO  (Rodriguez) ,  en 
latin  SanciuSt  savant  prélat  espagnol,  né  en 
1404,  à  Santa-Maria  de  Nieva( diocèse  de  Sé- 
govie),  mort  le  10  octobre  1470,  à  Rome. 
Orphelin  de  bonne  heure,  il  fut  élevé  sous 
latutelledesa  mère,  femme  dévote,  qui  s'at- 
tacha à  lui  inspirer  le  goût  de  la  vie  religieuse. 
Cependant  ses  parents  du  côté  paternel  s'oppo- 
sèrent à  ce  qu'il  entrftt  dans  un  cloître ,  et  lui 
firent  achever  ses  études  à  Toniversité  de  Sa- 
lamanque,  où  il  reçut  le  diplôme  de  docteur  en 
droit.  On  l'avait  retenu  pour  professer  cette 
science,  lonqu'il  renonça  de  lui-même  à  l'ensei- 
gnement et  embrassa  l'état  ecclésiastique.  Après 
avoir  rempli  pendant  vmgt  ans  les  fonctions 
d'archidiacre  à  Trevitto  (dioc.  deBurgos),  il 
exerça  celles  de  doyen  à  Léon  (1448),  puis  à  Sé- 
ville  (1455).  Ses  talentset  sa  naissance  lui  avaient 
depuis  longtemps  valu  un  rang  honorable  à  la 
cour  des  rois  de  Castille ,  qui  le  chargèrent  à 
différentes  reprises  de  négociations  politiques  : 


ainsi  Jean  II  le  dépêcha  en  ambassade  vers 
l'empereur  Frédéric  III,  et  Henri  IV  le  choisit 
pour  son  chargé  d'affaires  auprès  du  saint-siége. 
Ce  fut  vers  1556  que  Sanchez  se  rendit  à  Rome, 
où  devait  s'écouler  au  milieu  de  l'étude  le  reste 
de  sa  vie.  CallistellI,  charmé  de  son  éloquence, 
n^eut  point  de  peine  à  le  retenir  dans  la  ville  éter- 
nelle, et  Paul  II  le  fit,  dès  son  avènement  (1464), 
gouverneur  du  ch&teau  Saint- Ange  et  gardien 
des  trésors  de  l'Église;  dans'la  suite  il  le  pourvut 
successivement  des  évèchés  espagnols  de  Za- 
mora,  de  Calahorra  et  de  Palenda.  Il  avait  reçu 
de  Nicolas  V  sa  première  dignité  épiscopale,  le 
siège  d'Oviedo ,  au  retour  d'une  ambassade  au- 
près de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Boitrgof^e. 
Sanchez,  au  sujet  duquel  les  biographes  sont 
tombés  dans  de  fréquentes  méprises,  dues  k  la 
multiplicité  de  ses  noms  et  de  ses  litres,  était 
un  prélat  pieux,  affable,  rempli  d'érudition; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  le  ranger,  ainsi  que 
l'ont  fait  Flaccus  Illyricus,  Oudin  et  quelques 
autres,  parmi  les  précurseurs  de  la  réforme 
{ testes  veritatis).  On  doit,  au  contraire,  voir  en 
lui  un  des  plus  outrés  défenseurs  de  l'autorité 
pontificale,  et  il  en  était  si  follement  entêté  que, 
suivant  l'expression  de  Prosper  Marchand,  il  l'a 
portée  jusqu'à  l'impiété  même.  Qu'on  en  juge 
par  cet  extrait  du  Spéculum,  lib.  II.  c.  2  :  «  Vi- 
ces veri  Dei  gerit  (summns  pontifex)  in  terris; 
non  ad  humanum  tantum  principatum ,  sed  ad 
divinnm  ;  non  ad  prindpandum  solum  moriali- 
bus,  sed  immortalibus ,  nec  modo  horainibus, 
sed  angelis;  non  ad  jndicandum  vivos,  sed  mor- 
tuos;  non  in  terra  solum,  sed  in  coelo;  non  ad 
prdesidcndum  solis  fidelibus,  sed  infidelibus  ;  et, 
ut  paucis  dicam,  ad  eam  ipsam  dignitaiem, 
ad  eamdem  furidictionem  et  coactionem ,  ac 
universalem  tûto  orbe  supremum  principa- 
tum a  svmmo  Deo  et  ejus  lùco  supra  cune» 
tos  mor  taies  instUutus  et  evectus  est.  »  Nous 
citerons  parmi  ses  nombreux  ouvrages  :  Spé- 
culum vitx  humanx  1/  lib,;  Rome,  1468, 
gr.  in-fol.  :  depuis  cette  édition,  la  première 
connue,  ce  livre,  simple  traité  de  morale,  où  l'on 
passe  en  revue  les  avantages  et  les  inconvénients 
des  différentes  professions,  a  été  réimprimé 
une  douzaine  de  fois  dans  le  quinzième  siècle  et 
souvent  encore  jusqu'en  1683  (Francfort,  in-8*), 
date  de  la  plus  r^nte  publication;  on  recherche  les 
éditions  d'Augsbourg,  1471,  in-fol.,  d^Munster 
en  Argau,  1472,  in-fol.,  et  de  Strasbourg,  1507, 
in-fol.,  et  on  en  connaît  deux  traductions  fran- 
çeises  (Lyon,  1477  et  1482,  in-fol),  par  les 
moines  angostins  Julien  Macho  et  Pierre  Farget, 
ainsi  qu'une  version  allemande  (Augsbourg, 
1488,  in-fol.  )  et  une  espagnole  (Saragosse, 
1491,  pet.  in-fol.,  fig.).  Enfin  Josse  Lorich  en  a 
publié  un  abrégé  en  latin;  Munich,  1589,  in-8'; 
^Compendiosa  historia  iiixpantca;  Rome, 
s.  d  (1470),  gr.  in-40,  et  dans  Vffispania  il- 
lustrata  de  Schott  :  cette  histoire  est  assez 
exacte,  mais  mal  écrite  et  déparée  par  quantité 


251 


SANCHEZ 


de  locations  barbares;  —  De  origine  ae  diffe- 
rentia  principatus  imperialis  et  regalis; 
Rome,  1521,  in-foL:  l'auteur s'efforee  d'y  démon- 
trer la  suprématie  du  pape  sur  tons  les  souve- 
rains. Un  grand  nombre  d*ouvpages  manuscrits 
de  Sanchez  sont  conserrés  dans  la  bibliothèque 

du  Vatican.  P. 

N.  Antonto,  Bibi.  Mapana  vetwÊ,  II.  -  Pabrielua,  mbî. 
medimet  infkmm  tetinttalis.  -  Pr.  Marchand*  Diet. 

SAVCHBS  (  i4/A>nsoK  pilote  portugais,  né  au 
quinzième  siècle,  mort  après  UM.  Ce  person- 
nage ,  dont  la  légende  a  fait  un  précurseur  de 
Colomb,  serait  né  à  Caseaès,  et  selon  quelques 
autorités  son  prénom  était  Franeiseo,  Monté 
sur  une  caravelle  et  commandant  à  nn  équi- 
page peu  considérable ,  il  aurait  été  surpris  dans 
les  mers  d'Afrique  par  une  série  de  tempêtes  qui 
l'auraient  entraîné  vers  les  régions  occidentales. 
Après  avoir  abordé  quelques- unes  des  tles  Ca- 
raïbes, il  se  serait  dirigé  de  nouveau  vers  l'Eu- 
rope, et  il  aurait  abordé  en  1480  Tlle  de  Madère, 
ayant  sa  caravelle  à  demi  brisée,  et  n'ayant  plus 
à  bord  que  trois  ou  quatre  matelots,  morts  pour 
ainsi  dire  de  fatigue  et  de  privations.  Chris- 
tophe Colomb,  se  trouvant  alors  à  l'Ile  de  Ma- 
dère, ce  serait  du  marin  de  Cascaès  qu'il  au- 
rait reçu  les  renseignements  au  moyen  des- 
quels il  accomplit  sa  découverte.         F.  D. 

Abreu  e  Lima.  Sgnopsi»  •  dednceàù  ekronoloffiea.  — 
Aym  de  Caial ,  Coroifrafia  BraMica.  «-  Gonaro ,  HUi, 
de  Uu  Jndtat.  —  Uaboa,  jinnaet  do  Rio  de  Janeiro, 

SAHCBBZ  (Francisco)f  en  latin  Sanctius^ 
érudit  espagnol,  né  en  1523,  à  las  Brozas  (  Es- 
tramadure),  mort  le  17  janvier  1601,  à  Sala- 
manque.  Bien  qu'issu  d'nne  famille  pauvre,  jl 
reçut  une  éducation  classique,  fit  de  rapides  pro- 
grès dans  les  langues  anciennes,  et  renonça  aux 
subtilités  de  la  philosophie  pour  revenir  à  la 
culture  des  lettres.  Après  avoir  été  reçu  bacb^ 
lier  à  Salamanque,  U  obtint,  en  1^54,  dans  Tuni- 
versité  de  cette  ville  la  chaire  de  grec,  à  laquelle 
il  joignit  jusqu'en  1593 celle  de  rhétorique;  il 
ne  prit  qu'en  1574  le  diipl6me  de  docteur.  Dès 
qu'il  fut  entré  dans  renseignement,  il  se  maria 
pour  être  dégagé  des  soins  matériels  de  U  vie, 
et,  autant  pour  se  créer  des  ressources  que  pour 
propager  ses  vues ,  il  donna  des  leçons  particu- 
lières de  grec  et  de  lalin,  et  composa  des  gram- 
maires simples  et  claires  4  l'usage  de  set 
nombreni^  élèves.  Il  portait  dans  ses  cours  un 
tel  esprit  d^ordre  et  d'analyse  qu'il  se  flattait 
d'enseigner  le  latin  en  huit  mois ,  le  grec  en 
vingt  jours,  la  sphère  en  huit  ou  dix,  la  rhéto- 
rique en  deux  mois ,  la  philosophie  et  la  roa- 
sique  en  moins  de  temps  encore.  Malgré  une  vie 
active  et  laborieuse,  il  ne  parvint  pas  à  sortir 
de  la  médiocrité ,  et  il  mourut  pauvre,  comme  il 
avait  vécu.  Ses  travaux  du  reste,  qui  faisaient  au 
dehors  la  «loire  de  son  pays,  étaient  mal  rétri- 
bués ;  il  était  en  butte  aux  tracasseries  de  ses 
collègues,  qui  l'accusaient  d'innover.  L'admira- 
tion des  étrangers  le  vengea  de  leur  Indifférence 
et  de  leur  basse  jalousie  :  Juste  Lipse  l'appelle 


le  Mercure  et  l'Apollon  de  PEspagne,  Sdoppiiis 
un  homme  divin,  et  Baillet  le  prince  des  grain- 
mairiens.  Par  son  savoir,  l'exoellence  de  sa  mé- 
thode, la  pureté  de  son  style  et  sa  prodigieuse 
lecture,  Sanchez  mérite  en  partie  ces  éloges,  hica 
qu*on  puisse  lui  reprocher  le  mépris  aveclequrî  il 
traite  ses  devanciers,  qu'il  accuse  de  ne  pas  savoir 
la  grammaire,  Quintilien  y  compris.  On  a  de  hii  : 
De  arte  dicendi;  Salamanque,  I5&6, 1&69, 1573, 
în-8*  ;  Anvers,  1 592,in-8^;  les  dernières  édit.  con- 
tiennent de  plus  trois  élégies  etune/NirapAr<z«« 
de  V  Art  poétique  d'Horace;—  Verxkre^^es^ 
que  grammtUicm  lalinx  insiitutioneR;  Lyon, 
1562,  in-8«;  Salamanque,  1566,  1587,  1595, 
in-8^;  on  trouve  à  la  suite  un  Arfe  para  saber 
latin f  en  vers  rimes;  —  Orgenum  diaiectieum 
et  rhetorieum;  Lyon,  1579,  in-8»;  —  Sphera 
mundi;  Salam.,  1579,  in-S"*;  ^  Grammaiiees 
grxcx  compendium;  Anvers,  1581  in-8*,  et 
Salam.,  1592,  in-S",  avec  des  corrections  ;  —  De 
€niCtoribîU  interpretandis ;  Anvers,  1581,  hi-8*; 
—  Paradoxa;  iWd.,  1582,  in-8*  :  choix  de  cinq 
dissertations  grannnaticales;  —  Btinerva^  seu 
de  causés  llngux  latime;  Salam.,  1587,  m-8*. 
Accueilli  lavorablement  en  France  et  en  Italie, 
cet  ouvrage,  où  Sanchez  a  éclairé  la  grammaire,  et 
qui,  au  rapport  de  Lancelot,  passe  sans  compa- 
raison tous  ceux  qui  l'ont  devancé ,  lui  valut  le 
double  titre  de  Père  de  la  langue  latine  et  de 
Docteur  commun  de  tous  les  lettrés  ;ilsL  eu 
beaucoup  d'éditions,  entre  autres  celles  d'Amst, 
1754, 1761,  in-8*,  avec  les  notes  de  Scioppius  et 
de  Perizonius;  de  Scheid,  Utrecht,  1795,  in-S*"; 
et  de  C.-L.  Bauer,  Leipzig,  1793-1801  ou  1804, 
2  vol.  in.8°;  —  De  nonnullis  PorphyrH  alUh- 
rumque  in  dialectica  erroribus;  Salam., 
1588,  1597,  in-8*.  Tous  ces  écrits,  à  l'exception 
de  Minerva^  ont  été  recueUlis  par  G.  Mayans 
(Genève,  1766,  4  vol.  in-S**).  On  doit  encore 
à  Sanchez  des  éditions  annotées  des  Sglvé^ 
de  Politien  (1554),  des  Emblemaia  d'Alciat 
(1563),  des  Œuvres  de  Garcilaso  de  U  Vega  et 
de  Juan  de  Mieva  (1574),  des  Bucoliques  de 
Virgile  (1691),  des  Satyres  de  Perse  (1591),  de 
PomponiuB  Mêla,  etc.  Enfin  le  dernier  ouvrage 
qu'il  ait  mis  au  jour  estime  traduction  espagnole 
du  Manuel  d'Épictèle  (Salam.,  1600,  in-8'>). 

N.  Antonio,  ff IM.  J7lf|MiiM  noM.  ->  Adam,  rilmphU- 
ioiophoruwu  •-  ffotàet ,  à  la  téta  des  Opéra  onuita. 

BANCHBZ  (  Thomas  ),  casuiste  espagnol,  né 
à  Cordoue,  en  1550»  mort  k  Grenade,  le  19  mai 
1610.  U  entra  à  seize  ans  chez  les  Jésaites ,  y 
termina  ses  étndes  avec  soin,  et  devint  directeur 
du  novkâat  qne  la  Compagnie  possédait  à  Gre* 
oade.  Il  n'jr  a  rien  de  plus  à  dire  sur  la  vie  de 
Sanchez,  et  sou  nom  serait  aujourd'hui  tout  à 
fait  oublié  sll  n'étMt  l'auteur  du  célèbre  traité 
De  matrimonio^  qu'il  publia  à  Gènes,  en  1592. 
Sanchez  s'est  proposé  d'y  décrire  tous  les  péchés 
que  peuvent  commettre  entre  eux  l'homme  et  la 
femme  dans  l'état  de  mariage;  et  il  Ta  fait  avec 
une  abondance  de  détails,  un  cynisme  d'exprès* 
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•ioDs  «loat  on  ne  eomatt  pas  d'autre  eiemple. 
On  a  beaucoup  Taoté  la  eainteté  de  la  vie ,  la 
poreté  des  mœurs  de  Thomas  Sanches^et  à  cet 
i$gard  il  y  a  pres^pie  «Moimité  parmi  ks  blo- 
grapUes  :  «  C'est  au  pied  du  crucifix  quil  écrivait 
son  ouvrage  »,  dit  Vvm  d*ein(l) .  Suivant  Sotwel, 
Sancbei  était  d'une  vertu  admirable,  et  d*une 
efoastelé  telle  qu'il  consema  sa  léiynfté  jusqu'au 
tombeau,...    C^sièmonéa  tantum  decuif  ut 
virginilatis  fiorem  in     tuautlum    intuU" 
rit  (2).  Tout  cela  est  cependant  bien  dilfieile  à 
croire  quand  on  parcourt  ie  De  matrimaniOj  où 
l'on  rencontre  décrits  à  chaque  page,  et  longue- 
ment diacut<^,  les  pfas  efïroyaUes  raffinements 
de  luxure  qu'ait  jamais  pu  rêver  une  imagination 
en  délire.  L'ouvrage  fit  scandale  dès  son  appari* 
tien;  et,  circonstance  curirnse,  ses  adversaires 
ne  purent  poMi-taat  obtenir  sa  eondamnalioa. 
Tous  les  recueils  biographiques  racontent  que  le 
permis  d'imprimer  donné  par  le  supérieur  ec- 
clésiastique de  Saochez  portait  ces  mots  ;  Legi, 
perleyi  maxima  cum  voluplate.  Si  celte  men- 
tion a  réellement  existé,  ce  ne  peut  être  que 
sur  l'édition  princeps,  et  nous  l'avons  vainement 
cherchée  dans  toutes  les  bibliothèques  publiques 
de  Paris;  toutes  les  éditions  postérieures  à  1600 
portent  une  approbation  conçue  suivant  la  Tor- 
roule  ordinaire.  Dans  son  ordre  du  moins,  San-  ! 
chez  parait  avoir  joui  jusqu'à  la  fin  d'une.grandc  , 
considération;  l'archevêque  et  le  conseil  royal  ! 
de  Grenade  assistèrent  à  ses  obsèques,  que  l'on  ' 
s'efforça  de  rendre  solennelles.  Le  traité  De  i 
mafrimonio,  publié  à  Gènes,  eo  1.592,  in  fol.,  à 
ététrès- fréquemment  réimprimé;  mais  l'édition  la  ' 
plus  recherchée  est  celle  d'Anvers,  1607, 3  tom.eo  ' 
1  vol.  in'fol.,qui  a  été  donnée  par  Martin  Nutius.  I 
On  duil  encore  à  Th.  Sanchez  :  Concilia,  seu  , 
opusculn  moralia;  Lyon.  163ô,  in-fol.  ;  '—Opus  \ 
morale  in  prxcepta  decalogi;  Madrid,  161 3;  I 


Lyon,  1621;  Anvers,  1C24,  2  vol.  in-fol.  Ses 
Œuvres  complètes  ont  été  publiées  à  Venise, 
en  1740,  7  vol.  in-folio.  On  a  publié  plusieurs 
abrégés  du  De  matrim^Héo  ;  ies  plus  connus  sont 
ceux  de  J.-A.  Oadeus,  de  Vim^nt  Bicci,  et  de 
E.-L.  Soares;  voici  le  titre  de  ce  dernier  :  Cmutr 
pendium  iracMus  de  S.  matrimonH  sacro" 
mento;  Cologne,  1622,  in-ia.  On  trouveencoro 
deux  extraits  de  ce  livre  dans  quelques  ouvrages 
récents  publiés  contre  les  Jésuites;  nous  cite» 
rons  seulement  :  Rémmé  de  lu  doctrine  des 
Jésuites^  ou  extreùts  de$  oêsertiont  dan^e' 
reuses  et  pernideuses  soutenues  par  les  Jé^ 
suites;  Paris,  1826,  tn-12;  e'eat  un  abrégé  de 
Y  Extrait  des  asur tiens  dangereuses  soute- 
nues pur  les  Jétuiùes  dans  leurs  ouvrages 
dogmatiques,  qui  fut  publiées  1762,  par  ordre 
du  pitrlemenl;  l'ouvrage  de  Saochez  y  joua  un 
grand  r6ie.  Alfred  FaA^uJN. 

Alcgaïutic  et  SQtwel,  BiU*  uriftt  Sœ.  J*$u.  ^  £io- 
ffiitm  R.  p.  Thomae  Sanehes,  en  t£lc  do  presque  toutes 

0)  Met.  kht.  des  avteurs  eeeUs  .  t.  IV,  p.  ita 
i^.  Sotwcl,  tau,  script.  So€,  Je^u,  p.  Stt. 
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la  Mit  dtt  IH  vnmMmmU,  —H.  iaUnlo,  BM,  kl^^ana 
nova.  —  PatitiUuM.  —  Th.  aajrnaud,  D*  mati»  et  bonis 
liùrig.  ^  RKret,  ExpluxAio  Decatogi. 

SARCHEZ  (François),  médecin  portugais,  né 
en  1 552,  à  Tuy ,  mort  en  1 632,  à  Toulouse.  11  était 
fils  d'un  médecin,  juif  de  religion ,  qni  l'emmena 
de  bonne  heure  à  Bordeaux.  Se  destinant  à  la 
même  profession,  il  visita  une  partie  de  l'Italie, 
et  prit  ses  degrés  à  Montpellier.  Afin  de  se  tenir 
à  l'écart  des  querelles  religieuses  qui  troublaient 
cette  ville,  il  s'établit  à  Toulouse,  où  il  professa 
la  philosophie,  pots  la  médecine;  il  y  dirigea 
aussi  pendant  trente  ans  l'hûtel-Dieu.  C'est  un 
grand  pjrrbonien,  a  dit  Uayle,  qui  l'a  jugé 
légèrement,  et  sur  le  titre  de  son  premier  traité 
depbilosoplûe  :  De  multum  nobili  et  prima 
universali  sdentia  guod  niàil  scieur  (Lyon, 
lâSl,  10-4*';  Francfort,  1628,  in-8'' }.  Au 
lieu  de  placer  Sanchez  à  o6té  de  Montaigne  et 
de  Charron ,  il  convient  mieux  d'en  faire  un 
précurseur  de  Descartes,  n  Mon  dessein,  dit-il, 
est  de  fonder  une  science  solide  et  facile,  pur- 
gée de  ces  chimères  et  de  ces  fictions  sans  fon- 
dements qu'on  rassemble  dans  le  but ,  non  de 
nous  instruire,  mais  de  nous  montrer  l'esprit  de 
l'auteur.  »  Mais  il  s'est  contenté  de  dresser  contre 
la  philosophie  scolastique  et  la  méthode  d'argu- 
mentation un  acte  d'accusation  en  règle,  et  les 
ol^tions  qu'il  met  en  avant  se  retrouvent  plus 
tard  avec  plus  de  force  chez  Bacon.  II  définit  la 
science  rei  perfecta  cognitio;  s'il  veut  en 
rendre  l'étude  circonspecte ,  il  ne  conclut  pas 
à  l'impuissance  de  la  raison.  Son  livre  est  d'une 
lecture  agréable,  écrit  d'un  style  vif  et  animé; 
on  regrette  qu'il  n'ait  pas  achevé  sa  tâche,  en  fai- 
sant connaître  les  véritables  fondements  de  la 
science  et  de  la  méthode,  et  que  les  éclairs  de 
son  esprit,  suivant  l'expression  de  Tenneniann , 
au  lieu  de  dissiper  les  ténèbres ,  n'aient  servi 
qu'à  les  rendre  visibles.  Ulric  Wild  a  entrepris 
de  réfuter  le  prétendu  scepticisme  de  Sanchez 
dans  la  tlièse  intitulée  Quod  ahquid  scitur 
(Leipzig,  1664,  in-4''},.et  il  a  été  à  son  tour  ré- 
futé par  Daniel  Hartnack  (Sanchez  aliquid 
sciens;  Stetlin,  1665,  in- 12).  Tous  les  écrits  de 
Sanchez  ont  été  révisés  dans  Tédît.  de  Tou- 
louse, 1635,  in -4*;  les  quatre  traités  philoso- 
phiques qui  en  font  partie  (  Quod  nihil  scitur. 
De  divinatione  per  somnum.  In  physiognO' 
mlcon  Aristotetis,  De  tongiludine  et  brevi- 
tate  vitx)f  ont  été  rétmpr.  à  Rotterdam,  1649, 
in-12.  P. 

m.  Antonio,  Blbl.  hispuna  novo.  —  Astmc,  IJist.  do 
la  faruMde  MontpetHer.  —  Fafifiiano.  —  Baylc.  Diet.f 
et  Joly,  Bsmargtios  mw  Bmfflê,  —  TenneiMOB,  MUl.  do 
la  phUùsophie,  IX,  ios. 

akNCHMX>iAnioniO'^"unes  Ribeiro),  méde- 
cin portugais,  né  le  7  mars  1699,  à  Penamacor, 
mort  le  14  octobre  1783,  à  Paris.  Il  était  fils 
d'un  ricbe  négociant,  qui  lui  fit  donner  une  édu- 
cation soignée.  Après  avoir  fréquenté  trois  ans 
l'université  de  Salamanque,  il  accepta  la  propo* 
sition  d  un  de  ses  oncles  qui  lui  offrait  U  main 
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de  sa  Ûlle  tCW  youlait  s'appliquer  à  la  Juris- 
prudence; la  lecture  des  Aphorismes  d*Hippo- 
cratc  le  rendit  à  la  médecine,  pour  laquelle  il  avait 
montré  un  penchant  décidé.  Malgré  la  Tolonté 
de  sa  famille,  il  s'enfuit  secrètement,  et  alla  étu- 
dier à  Coimbre.  Un  autre  oncle,  Oiogo  Ribeiro, 
praticien  distingué  de  Lisbonne,  l'encouragea 
dans  sa  résolution,  lui  fournit  les  moyens  de 
continuer  son  éducation  médicale  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  pris  ses  degrés  à  Salamanque  (1724),  et  le 
pourvut  en  172&  de  la  place  de  médecin  pen- 
sionnaire de  la  ville  de  Benaventi.  Sa  passion 
pour  l'étude  poussa  bientôt  Saudiez  à  chercher 
hors  de  sa  patrie  les  moyens  de  la  satisfaire;  il  vi- 
sita successivement  Gènes,  Londres,  Montpellier, 
Paris  et  Leyde,  où  il  adopta  avec  une  sorte 
d'enthousiasme  les  doctrines  de  Boerhaave. 
L'impératrice  Anne  s'étant  adressée  à  ce  dernier 
pour  obtenir  trois  médecins  de  son  école  à  qui 
elle  destinait  des  postes  éroinents  en  Russie 
(1731),  Sancbez  fut  désigné,  et  il  devint  suecea- 
sivement  premier  médecin  de  Moscou,  médecin 
de  Pétersbourg  (1733),  médecin  des  arméeea 
(1735),  du  corps  des  cadets,  de  la  cour  (1740), 
et  du  tsar  Ivan.  Pendant  son  séjour^n  Russie,  il 
rendit  beaucoup  de  services  à  la  science,  non- 
seulement  par  ses  observations  de  toutes  sortes, 
mais  par  ses  envois  de  productions  naturelles  et 
par  son  active  correspondance.  Il  fut  avecEuler 
un  de  ceux  qui  contribuèrent  à  la  célébrité  de 
l'Académie  de  Pétersbourg,  k  laquelle  il  appar- 
tenait. A  l'avènement  d'Elisabeth,  il  éprouva  tant 
de  désagréments,  par  suite  de  son  attachement  à 
la  famille  déchue,  qu'il  quitta  la  Russie  pour  s'é- 
tablir à  Paris  (1747).  Sans  cesser  de  cultiver  les 
sciences,  il  exerça  sa  profession  en  philosophe, 
c'est-à-dire  pour  les  pauvres;  aussi  serait-il 
tombé  dans  la  gène  ai  les  gouvernements  de 
Russie  et  de  Portugal  n'étalent  venus ,  tardive- 
ment il  est  vrai ,  au  secours  de  sa  bienfaisance. 
Il  était  correspondant  de  l'Académie  des  sciences 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Disseriaiion  êur  l'ori- 
gine de  la  maladie  vénérienne';  Paris,  1750, 
1765,  in-8*,  et  1753,  1772,  in-12;  Leyde,  1777, 
in»12  ;  trad.  en  anglais  en  1751  et  en  allemand  : 
on  y  prouve  que  cette  maladie  n'a  pas  été  ap- 
portée d'Amérique,  mais  qu'elle  était  connue  en 
Italie  au  mois  de  juin  1493,  époque  antérieure  an 
premier  retour  de  Christophe  Colomb;  —  ExU' 
men  historique  sur  VapparUion  delà  maladie 
vénérienne  en  Europe;  Lisbonne  (Paris),  1774, 
in-S**  :  cet  opuscule  et  le  précédent  ont  été  réu- 
nis par  les  soins  de  (îaubius;  Leyde,  1777,  in-S<>  ; 
—  Tratado  da  conservaçao  da  sonde  dos  po- 
vos  (  De  la  conservation  de  la  santé  des  peuples); 
Paris,  175«,in  8*;  Lisbonne,  1757,  in-4«;  — Afe- 
iodo  per  aprender  a  esiudiar  a  medicina: 
s.  d.,  1763,  In-a*;  en  français,  1783,  in-8°;  ^ 
Observations  sttr  les  maladies  vénériennes; 
Paris,  1785,  iu-8®;  trad.  en  allemand  et  en  por- 
tugais :  dans  cet  ouvrage,  publié  par  Andry,  on 
trouve  nn  effrayant  tableau  des  ravages  causés 


—  SANCHO 

I  par  le  virus  vénérien.  «  Rien ,  dit  l'autenr,  ne 
Ppeut  détruire  ce  virus  quand  nne  fois  il  a  été  îa- 
^'  troduit  dans  l'économie,  et  il  se  transmet  en- 
suite de  génération  en  génération.  Ceux  qui  ont 
été  afTectés  lors  de  la  première  éruption  do  mal 
n'ont  jamais  été  guéris,  non  pins  que  lears  en- 
fants; de  là  tons  les  maux  qui  affligent  te  genre 
humain.  »  Sanchex  prétend  que  ce  fut  loi  qui 
enseigna  à  van  Swieten  l'usage  du  suNimé, 
bien  que  ce  dernier  n'en  ait  jamais  parié.  11  four- 
nit aussi  à  V Encyclopédie  méthodique  un  ar- 
ticle remarquable  sur  les  Affections  de  Vdme. 
Les  manuscrits  qu'il  légua  à  son  ami  Andry  for- 
maient 27  vol.  in-fol.  et  traitaient  de  religion  ,  de 
politique,  de  morale,  de  physique  et  de  matière 
médicale.  On  a  publié  le  Catalogue  de  sa  ht- 
bliotbèque,  dont  la  vente  fut  faite  par  Debare. 

Andry,  Préc&i  kUt,  tnr  SanekeM^  à  U  tôle  du  Cetta- 
io^M;  Parte,  n»t  tn-«*.  —  Ion.  da  SUtb,  Diee.  bibliogr. 
p9rtnçv«M.  —  Bioçr.  mM.  «  Vlcq  d'Atyr,  Éloges  ~ 
Nooa  jtelo  Aead,  petropoManm  ^l.  I,  Mit.,  p.  il 4. 

SANCiiBZ  (  Thomas  -  Antonio ) ,  littérateor 
espagnol,  né  en  1732,  à  Bttrgos,mort  eo  juin 
1798,  à  Madrid.  Versé  dans  la  connaissance  dea 
langues  anciennes  et  modernes,  doué  d*une 
vaste  érudition ,  il  rendit  un  véritable  service  à 
son  pays  en  débrouillant  le  chaos  des  siècles 
obscurs  où  prit  naissance  la  poésie  espagnole , 
ainsi  qu'en  publiant  des  éditions  annotées  de  plu- 
sieurs auteurs  classiques,  comme  Garcilaso, 
Quevedoet  Cervantes;  son  Apologie  de  ce  der- 
nier (  Madrid,  1788,  fai-8°  )  est  un  morceau  de 
bonne  critique.  Biais  il  est  surtout  connu  par 
son  estimable  Coleccion  de  poesias  castellanas 
anteriores  al  siglo  XV;  Madrid,  1779-1790, 
4  vol.  in-S**,  réimpr.  à  Paris,  1842,  gr.  in-s»  à 
deux  colonnes,  et  qu'il  n'a  pas  malheureusement 
menée  à  fin.  Sanchez  fut  bibliothécaire  des  rois 
Charles  III  et  Chartes  IV. 

Tteknor,  ifM.  qf  spanith  Uterolun^  IIL 

I.  SiNCBO,  roi  d^ Aragon. 

8ANGBO,roi  d'Aragon  et  de  Navarre,  né  vers 
1037,  tué  le  6  juillet  1094,  devant  Huesca.  Fils 
et  snccessenr  de  Raroiro  1*'  (106S),  qui  lors  du 
partage  des  États  de  Sancho  III,  roi  de  Navarre, 
avait  obtenu  l'Aragon,  il  fut  proclamé  roi  sans 
opposition,  et  parvint,  grâce  à  l'amoor  qu'il  sut 
inspirer  à  ses  sujets ,  à  maintenir  la  paix  inté- 
rieure durant  un  règne  de  trente  ans ,  ainsi  qu'à 
mettre  ses  frontières  en  sûreté  contre  ses  puis, 
sants  voisins,  chrétiens  et  musulmans.  D'accord 
avec  Alfonse  VI  de  Castille,  il  saisit  pour  pré- 
texte l'assassinat  de  Sancho  lY,  leur  cousin 
V|^germaln,  pour  envahir  la  Navarre,ctpour  sa  part 
il  prit,  avec  le  titre  de  rot,  les  provinces  qui 
touchaient  aux  Pyrénées  (1076).  Il  fit  aussi  à 
plusieurs  reprises  la  guerre  aux  faifidèles,  et  leur 
enleva  la  ville  de  Balbastro;  mais  il  périt  en 
assiégeant  Hu<!sca,  d'un  coup  de  flèche  qui  l'at- 
teignit à  l'aisseUe.  Quelques  auteurs  prétendent 
que  l'Aragon  loi  est  redevable  de  la  substitution 
des  lois  romaines  au  code  goth,  jusqu'alors  en 
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vignean  De  Féltcie,  fille  d'un  comte  de  Rouci, 

il  eut  trois  fil»,  Pedro  V,  Alfonse  I«'  et  Ra- 

rairo  II,  qui  régoèrent  après  lui  successîTement. 

Zarlta,  .4nn.  de  Aragon,  —  Schmltit,  Ceteh.  Ârago» 
nient,  —  Abarca ,  Lot  Repêt  de  Aragon. 

11.  SARGBO I  à  l¥,  roU  de  Cattille  et  de  Léon. 

saugho  I*',  le  Gros^  roi  de  Léon,  mort  en 
septembre  967,  était  issu  d'un  second  lit  de  Ra- 
mlro  II,  et  succéda,  en  août  955,  à  Ordono  Iir, 
son  frère  consanguin.  Habile  soldat,  il  avait 
guerroyé  confre  les  Maures  avec  son  père,  à  la 
mort  duquel  il  avait  en  vain  tenté  de  s'emparer 
du  pouvoir.  En  95A  les  seigneurs  s'unirent  cogtre 
lui,  et  Tobligèrent  de  céder  le  trâne  à  un  fils 
d'Alfonse  IV,  qui  fut  proclamé  sons  le  nom  d'Or- 
dono  IV.  Sancho  se  retira  d'abord  Ji  Pampeinne, 
puis  à  Cordoue,  et  il  mit  à  profit  la  science 
des  médecins  arabes  pour  se  guérir  d'une  obésité 
excessive,  qui  l'avait  rendu  impropre  aux  exer- 
cices du  corps.  £n  960  il  obtint  de  l'amitié 
d'Abd-er-Rahman,  son  bote,  une  armée  à  l'aide 
de  laquelle  il  chassa  l'usurpateur  et  reprit,  sans 
excès  ni  violence ,  possession  de  ses  États.  Une 
expédition  qu'il  entreprit  en  967  dans  la  Galice, 
pour  soumettre  quelques  seigneurs  qui  visaient 
à  l'indépendance,  lui  fut  fatale  :  il  fut  empoi- 
sonné par  l'un  d'eux,  dans  une  enlrevue,  et 
mourut  trois  jours  plus  tard,  au  monastère  de . 
Castrillo,  sur  les  bords  du  Minho.  Son  fils  Ra- 
miro  ni  lui  succéda. 

Sancbo  II,  le  Fort,  roi  de  Castille,  né  vers 
1035,  tué  le  6  octobre  1072,  devant  Zamora. 
L'atné  des  fils  de  Ferdinand  l*',  il  lui  succéda, 
en  1065,  au  royaume  de  Castille,  en  même 
temps  que  ses  frères  étaient  proclamés,  en  vertu 
du  traité  de  partage  de  1064,  Alfonse  roi  de 
Léon,  et  Garcias  rot  de  Galice.  Les  trois  frères, 
bien  que  mécontents  de  la  part  qui  leur  était 
échue,  vécurent  d'abord  en  assez  bonne  intelli- 
gence; à  la  mort  de  leur  mère  Sancha  (nov. 
1067),  la  rupture  éclata  entre  eux  Castillans  et 
Léonais  marchèrent  les  uns  contre  les  autres,  et 
s'étant  rencontrés  dans  un  lieu  appelé  LIantada 
(juillet  1068),  ils  combattirent  à  outrance,  avec 
une  grande  perte  d'hommes.  En  1701  ils  repri- 
rent les  armes,  et  la  l)ataille  qu'ils  se  livrèrent 
à  Volpejar  fut  encore  plus  sanglante  ;  Sancbo  ta 
gagna  avec  l'aide  du' fameux  Cid,  fit  Alfonse 
prisonnier.  le  dépouilla  de  ses  États,  et  le  força 
de  revêtir  l'habit  monacal.  Maître  de  Léon  et  des 
Asturies,  il  se  retourna  aussitôt  contre  son  se- 
cond frère,  Garcias,  et  obtint  sans  coup  férir  la 
soumission  des  Galiciens,  fatigués  du  joug  d'an 
tyran  imbécile  Ce  que  convoitait  Sancbo,  c^étalt 
le  domaine  entier  qui  avait  appartenu  à  son  père  : 
il  n'y  manquait  plus  pour  le  reconstituer  sons 
son  autorité  que  les  villes  deToro  et  de  Zamora, 
données  en  apanage  à  ses  sœurs.  L'une  d'elles, 
Elvira,  ne  lui  opposa  aucune  résistance  dans 
Toro  ;  mais  la  seconde.  Urraca,  s'enferma  dans 
Zamora,  et  s'y  défendit  avec  un  courage  toot  vi» 
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ril.  n  y  avait  quelque  temps  que  le  siège  durait 
lorsqu'un  des  principaux  habitants,  nommé  Bel- 
lidod'Olfos,  sortant  tout  à  coup  de  la  ville,  frappa 
d'un  coup  de  lance  le  roi  Sancho,  qui  se  prome- 
nait dans  son  camp.  Cet  événement  réunit  les 
couronnes  de  Castille  et  de  Léon  sur  la  tête 
d'Alfonse  VI.  Sancho  n'avait  point  laissé  d'en* 
fants  de  sa  femme  Alberta ,  dont  l'histoire  ne 
fait  pas  connaître  la  patrie. 

Samcbo  m,  né  vers  1130,  mort  le  31  août 
11 58,  à  Tolède,  succéda"  en  1157  à  Alfonse  VIII, 
son  père,  qui,  lors  du  partage  de  ses  États  (1047), 
lui  avait  donné  la  Castille  et  la  Biscaye,  avec  le 
titre  d'empereur.  Il  se  montra  courageux  et 
ferme,  en  forçant  les  rois  de  Navarre  et  de  Léon 
à  reconnaître  sa  suzeraineté;  mais  il  mourut 
d'une  façon  inattendue,  laissant  pour  successeur 
Alfonse  IX,  son  fils.  Ce  fut  sous  son  règne  que 
l'abbé  Raimond  institua  l'ordre  militaire  de  Ca- 
latrava,  sous  la  règle  de  Clteaux. 

Samcbo  IV,  le  Brave  ^  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  né  le  13  mai  1258,  mort  le  25  avril  1295, 
à  Tolède.  C'était  le  fils  puîné  d'Alfonse  X  et  de 
Violante  d'Aragon.  «  Il  fut,  dit  M.  Romey,  le  vé- 
ritable roi  espagnol  du  moyen  âge,  brave,  dur, 
plein  de  saillies,  d'esprit  et  de  caractère.  Cans- 
tique,  Apre  et  hautain,  spirituel  et  illettré  tout 
ensemble ,   il  portait  je  ne  sais  queHe  jactance 
jusque  dans  la  grandeur  vraie.  Sur  sa  bravoure 
il  n'y  avait  qu'une  voix  en  Europe.  »  A  douze  ans 
il  avait  é|K)usé  la  fille  d'un  vicomte  de  Béam, 
Guillelmine,  qui  mourut  peu  de  temps  après. 
De  bonne  heure  il  montra  des  instincts  guer- 
riers. Lors  de  rinvasion  du  midi  de  l'Espagne 
par  l'émir  de  Maroc  (1275),  il  s'empressa  de  ras- 
sembler des  troupes  et  de  mettre  en  t>on  état  de 
défense  les  frontières  de  l'Andalousie;  il  harcela 
les  musulmans ,  mais  sans  les  contraindre  à  se 
rembarquer,  ainsi  qu'on  l'a  prétendu,  puisquMls 
ne  forent  ni  entamés  dans  leur  retraite  volon- 
taire ni  dépouillés  de  leur  immense  Imtin.  Pen- 
dant la  guerre  l'infant  Ferdinand  de  la  Cerda 
était  mort  subitement.  Aussitôt  Sancho  réunit 
les  grands,  et  se  fit,  an  détriment  des  fils  de  son 
frère  atné,  reconnaître  pour  l'unique  héritier 
présomptif  du  trOne.  Un  an  plus  tard  il  vit  ses 
prétentions  approuvées  du  roi,  qui,  pour  donner 
à  sa  décision  plus  de  solennité,  la  présenta  à 
l'assentiment  des  cortès,  convoquées  tout  exprès 
à  Ségovie  (1276).  Dès  lors  Sancho  prit  part  aux 
affaires  et  s'appliqua  à  fortifier  son  parti  :  son 
alliance  avec  Maria  de  Molina,  issue  du   sang 
castillan,  y  contribua    singulièrement  (juillet 
1281).  Lorsqu'en  1282  il  se  révolta  contre  son 
père,  il  eut  tout  le  royaume  pour  loi.  Craignant, 
avec  raison,  que  l'héritage  paternel  ne  fût  partagé 
entre  lui  et  ses  nevenx,  il  résolut  de  s'en  empa- 
rer  seul  :  s'il  refusa  le  titre  de  roi ,  il  s'en  laissa 
conférer  toute  l'aotorité  sous  celui  plus  modeste 
de  régent.  Alfonse  X,  abandonné  de  la  plupart  do 
ses  sujets,  fulmina  contre  Sancho,  le  maudit,  le 
déclara  impie  et  parricide,  et  le  désliérita ,  par 
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tto  acte  daté  de  Séf  ille,  le  8  novembre  12t}.  En 
désespoir  de  caoee,  il  eot  recoure  à  Tétnir  de 
Maroc,  tandis  que  son  ûls  recàierdiail  t*aUiance 
de  l'émir  de  Gren»le.  La  guerre  se  prolongea 
JQsqu'à  la  mort  d'Alfbose  (4  avril  12ft4).  San- 
cbo,  que  le  vieux  roi  maudit  encore  tn  extre^ 
mis,  en  Texceptaot  seok  do  pardon  qu'il  avait 
4ioeordéaux  rebelles,  lot  succéda  Bénorooiossaos 
opposition  Couronné  le  30  avril  anivanl,  à  To- 
lède, il  fil  déclarer  poor^  héniière  sa  fille  Isa- 
bdki,  acte  important  qui  élaMissait,  év(*atuelle- 
tnent  loutdois  et  à  défont  d'enfant  mâle ,  le  droit 
<les  femmes  à  porter  la  couronne  de  CasttUe.  En 
1285  il  eut  à  repoosser  une  invasîoo  de  l'èrair 
marocain  Abon- Yousooaf  Yacoob ,  qui  pour  la 
^«atrièinc  fuis,  suivant  tes  historiens  «usulmans, 
Aisatt  le  voyafte  d'Iilspagne  (1);  mê»  avec  sa  di- 
iigence  accoutumée ,  it  le  cerna  por  terre  et  par 
«ler,  et  l'émir,  qjni  s'était  attardé  an  siège  de 
Xérès  de  la  Frontera,  s'estima  beurcui  ci'acfa»- 
ler  le  saint  de  son  armée  au  pri%  de  deux  millions 
de  maravfdis.  L'ambition  d'un  favori,  Lope  de 
Haro^  causa  de  nouveaux  troubles.  Sanclio,  qui 
hn  devait  en  grande  partie  la  couronne ,  l'avait 
comblé  de  faveurs  et  de  bien».  Marié  à  une  sœur 
de  la  reine,  ce  vassal  trop  puissant,  égal  au  roi, 
rapporte  une  dironique,  en  état  et  en  rentes,  s'é- 
tait donné  no  allié  dans  un  frère  de  Sancho,  le 
torbalent  Juan,  qu'il  avait  dmisi  pour  gendre.  H 
ouvrit  en  1287  les  hostilités  contre  le  roi,  sans 
donner  d'autre  motif  que  son  plaisir  et  sa  vo- 
lonté. H  piMMsa  l 'arrogance  josqu'à  se  présenter, 
escorté  d'une  suite  nombreuse,  aux  cortès  assem- 
blées à  AMaro  (  mai  1288),  pour  délibérer  s'il 
•convenait  mieux  de  faire  la  piiix  avec  l'Aragon 
qu'avec  la  France.  L  'Aragon  avait  épousé  la 
querelle  des  mfanls  de  In  Cerdn,  et  Haro,  ainsi 
que  Jnan,  qui  raccompagnait,  se  déclarèrent  in 
solemment  pour  l' Aragon.  Lte  roi,  hors  de  lui^ 
ordonna  de  les  retenir  prisonnière.  Un  tumulte 
épouvantable  éclata  :  llaro,  qui  avait  levé  i'épée 
sur  le  roi,  fut  tué  d'un  coup  de  masse,  et  Juan 
trouva  è  {;rand'|)eiDe  un  refuge  dans  la  chambre 
de  la  reine.  Rien  de  plus  confus  que  cette  pé- 
riode du  règne  incertain  et  agité  de  Saoclio.  Le 
parii  favorable  aux  prétentions  de  la  Cerda  ral- 
luma la  guerre  en  Biscaye,  puis  avec  l'Aragon. 
Le  roi  chAtIa  durement  ses  sujets  rebelles,  et  ra- 
vagea le  (jays  jusqu'à  TEbre;  maiscliaque  année 
]*agitation  recommençait,  et  le  feu  de  la  révolte 
5c  rallumait  sans  fin  dans  quelque  province,  à 
l'instigHtion  des  nobtes  trataflleor».  La  prise  de 
Tdrifa  fut  |)Oor Sancho  an  fait  plus  glorieux  :  il  s'en 
empara  de  vive  force,  le  21  sept.  1292;  mais  une 
maladie  de  angueur  le  minait  depuis  longtemps, 
et  il  y  suecomba,  en  1295,  n'ayant  pas  encore 
frente-sept  ans  accomplis.  Son  mariage  avec 
Maria  de  Molina ,  sa  parente  à  un  degré  prohibé 
par  l'Église,  lui    avait  causé  de  perpétuelles 

It)  L'émir  a? ail  écrit  an  r»l  poar  lui  offrir  la  paix  ou  la 
;;ucrre.  «  Jr  tiens  le  gftleao  d'une  main  et  le  bftton  de 
{autre,  répondit  Sancho;  tu  peu  eliolslr. « 


tribulations,  et  Invalidité  n'en  fut  .reconnue 
qu'après  m  mort  par  une  bulle  de  Bonifaoe  VIII. 
L'alné  de  ses  fils  lui  succéda  »  sons  le  nom  de 
Ferdinand  IV. 

Craniea  del  re^  D.  Saneho.  —  Marlana,  Ferrerai, 
Conde.  —  Romey,  Hlst.  d'Eipagné.  —  RoKteirw  Saint- 
HUairc^  idem.  —  Croniea  gênerai  de  EtpaHa. 

III.  SAHCliO,  roi  de  Majorque. 

SANC0O ,  roi  de  Majorque ,  mort  le  4  sep- 
tembre 1324,  à  Forroiguera,  dépendance  <fa 
pays  de  Foix.  Second  fils  de  Jacques  1*',  tl  Un 
succéda  en  13 1 1  dans  le  gouvernement  des  lies 
Baléares ,  du  Roussillon  et  de  la  seigneurie  de 
Montpellier,  pour  laquelle  il  fU  hommage  À  Phi- 
lip(te  le  Bel.  On  le  représente  comme  un  prince 
pieux  et  équitable.  U  prit  part  avec  son  cousin 
l'infant  d'Aragon  à  la  conquête  de  la  Sardaigoe 
sur  les  Pisaos  (1324).  Son  neveu  Jacques  JI  loi 
succéda. 

Veisséie.  Hist.  du  Languedoc,  FV.  —  Zurlta,  jénn.  de 
Aragon, 

IV.  Sancho  i  à  vir,  rois  de  fiavarre, 

SANcao  l«%  rui  de  Navarre,  mort  en  925.  Fîls 
de  Gardas  i"*,  que  l'on  regarde  comme  le  pre- 
mier roi  de  la  Navarre,  il  succéda  en  90ô  à  For- 
tun,  son  frère  aine»  qui  avait  abdiqué  pour  se 
(aire moine.  U  ne  prit,  à  ce  qu'il  semUe,  le  titre 
de  roi  qu'après  avoir  conquis  et  donné  à  ce  pays 
les  limites  qu'il  eut  depuis  comme  royaume  in- 
dépendant. U  entreprit  une  expédition  au  delà 
des  Pyrénées  pour  venir  en  aide  aux  Vasconâ 
aquitaius  (906)  ;  puis,  se  tournant  contre  le  gou- 
verneur   arabe    de   Saragosse,   qui    menaçait 
Pampelune,  U  remporta  sur  lui  unen^ictoire  écla< 
tante  (907).  Chaque  année  de  son  règne  est  mar- 
quée par  une  campagne  contre  les  musulmans  :  il 
leur  lit  une  guerre  fort  vive,  et  leur  enleva  plu- 
sieurs villes.  Son  pouvoir  s'étendit  sur  toute  la 
contrée  située  entre  l'Ébre,  l'Araj^voi  et  le  Gai- 
lego»  contrée  à  lëquelie  on  commtuçait  de  donner 
le  nom  d'Aragooie  (terrifortum  aragonense). 
On  prétend  qu'en  919SancliO,  accablé  d'ans  et 
d'Inérmités,  se  retira  dans  le  monastère  de  Leyra; 
mais  il  n'y  (il  pas  un  long  séjour  et  en  sortit  en  921 , 
à  l'appel  d'Ordotto  11/  roi  de  Léon,  son  allié, 
pour   s'o(>poser  à  la  formidable  Invasion  des 
Arabes.  Vaincu  dans  la  sanglante  bataille  du  val 
de  Junquera,  il  tira  des  Arabes  de  cruelles  re- 
présailles lorsqu'au  retour  de  leur  expédition  ils 
s'engagèrent  dans  les  gorges  étroites  des  Pyré- 
nées :  il  leur  fit  subir  de  grandes  pertes,  et  le 
riche  butin  dont  ils  revenaient  chargés  tomba 
entre  ses  mains.  Ajoutons  que  les  chroniques 
chrétiennes  et  musulmanes  parlent  en  termes 
contradictoires  de  cette  guerre,  et  que  du  reste 
on  sait  peu  de  chose  de  ce  règne,  d'où  date  en 
réalité  l'existence  de  La  Navarre.  Outre  une  GUe 
mariée  à  AlfooselV,  roi  de  Léon,  Sancho  laissa 
Gardas  I*%  qui  lui  succéda. 

Sancbo  il  Le  règne  de  ce  prinoe  parait  apo- 
cryphe comme  celui  de  Garcias  11,  son  succca- 
seur;on  ne  trouve  dans  les  chroniques  cbré* 
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tteoBcs  ae  dans  les  doeomeoU  «mtemponilDs 
rian  qui  left  ju^fifie  rim  el  l'autre.  C'est  pour 
combler  la  lacaoe  qui  s'étead  «le  «70  an  début 
du  onzième  siècle  que  les  bislanens  nsTarrais  les 
ont  forgés.  D'après  eai.  Sancha  D,  fib  de  Gar- 
das I*^  aonit  laissé,  en  «94,  le  trône è  son  fils 
Gardas  II,  mort  en  1000. 

Samcho  III,  U  Grmnd,  né  vers  965,  mort  en 
février  te3§.  An  milien  des  thiëbres  qui  cou- 
vreot  cette  période  de  lliistoire  de  ta  Navarre,  il 
est  iniposfittile  de  préciser  le  temps  où  il  succéda 
à  Gardas,  son  père;  mais,  en  le  supposant  alors 
mineur,  on  peut  placer  son  avènement  entre  970 
et  995,  ce  qui  s'accorde  avec  les  chroniques 
qui  donnent  à  son  règne  une  durée  desoixanir  à 
8oi\ante-dnq  ans.  Ce  prince  est  la  gramle  figure 
historique  du  siècle.  Ni  violences  ni  perfidies  ne 
lui  coûtèrent  pour  agrandir  ses  États  :  on  le  vit 
peu  à  pen  «nvahir  le  pays  de  Sobrarbc,  )e  comté 
de  Rigaborza,la  Vasoonie  dtérieure,  et  en  t02i 
la  Castille,  dont  il  s'empara  ponr  venger  i'assas* 
sinat  dn  comte  Gareias ,  son  beau- frère.  Puis  il 
setourna  contre  Bermudo  Ili,  roi  de  Léon  (1032), 
et  consentit  è  lui  laisser  l'apparenoe  du  pouvoir,  à 
la  condition  que  ce  jeune  monarque  s'engagerait, 
d'une  part,  à  marier  sa  sœur  Sancha  à  Fernando, 
second  fils  de  Sancho ,  et  de  Fautre  à  ériger  en 
royaume  le  comté  de  Castllle  (1033).  A  cette 
époque  Sancho  III  tenait  entre  ses  mains  Tanité 
de  l'fispagne  eliréUenne  :  il  détruisit  en  mourant 
l'œuvre  de  son  règne ,  et  son  ambition  ne  Tut 
profitaMe  ni  à  sa  dynastie  ni  à  son  pays.  Celui 
que  les  dironiques  intiinlent  roi  de  Navarre,  de 
Cantabrie,  d'Aragon,  de  Soiirarbe,  <le  Castilleel 
de  Léon,  et  qui  porta  môme,  dit-un,  le  titre 
d'empereur,  que  les  Goths  n'avaienl  point  osé 
prendre,  partagea  de  son  vivant,  suivant  le  fu- 
neste exemple  donné  par  les  rois  francs,  ses 
vastes  domaines  entre  ses  quatre  fils  :  Gardas 
l'atné  Ini  succéda  dans  la  Navarre  et  la  Biscaye  ; 
Fernando  eut  la  Castille  ;  Gonzalo  le  petit  royaume 
de  Sobrarbe,  réuni  en  1038  è  l'Aragon ,  et  Ha- 
miro  l'Aragon.  Après  ce  partage,  «  triste  dénoue- 
ment d'une  vie  glorieuf«  m,  Sancho  mourut  ac- 
cablé d'années.  Aussi  pieux  que  guerrier,  il  se 
distingua  par  son  zèle  pour  la  fondation  des 
couvents  et  pour  le  maintien  delà  discipline  ec- 
cicÀÎastique. 

Sancuo  IV,  fils  et  successeur  de  Gardas  III, 
né  vers  1038,  tué  le  4  juin  1076,  fut  élevé  en 
1054  sur  le  trône,  après  la  désaslreuRC  l)ataille 
d'Atapuerta,  dont  le  gain  donna  à  la  Castille  la 
possession  de  tonte  la  rive  droite  de  i'Êbre.  Au- 
cun événement  saillant  n'est  signalé  dans  son 
règne ,  et  il  paratt  n'avoir  été  occupé  qu'à  dis- 
puter è  ses  voisins  chrétiens  el  musulmans  le 
petit  territoire  qu'on  lui  avait  laissé.  Il  périt 
assassiné  par  son  frère  Ramon  et  sa  sœur  Erme- 
rinda  :  un  jour  qu'il  assistait  dn  haut  d'un  rodier 
à  qpe  chasse  au  sanglier,  il  fut  précipité  en  bès 
et  assommé. 

Sa?icho  V,  fils  de  Bamiro  I*%rol  d'Aragon, 


s*empara  de  ta  Navarre  au  pr^udice  des  enfanta 
de  Sancho  iV,  et  mourut  en  1094.  (  Voy,  San- 
cuo d^Aragon.) 

SARcao  VI,  le Sag€,morl  le  27  juin  1 194^ suc- 
céda en  11 50  à  Gardas  IV,  son  père.  Depuis  la 
mort  de  Saacho  UI ,  la  Navarre  n'exerça  plus  la 
moindre  influence  sur  les  destinées  de  lapéoin* 
suie.  Ainsi  Gardas  IV  n'avait  pu  échapper  à  une 
ruine  totale  qu'en  reconnaissant  la  suzeraineté 
d'Alfonse  VII ,  roi  de  Castille.  Le  premier  acte 
de  son  fila  fut  de  rompre  nn  vasselagc  qui  lui 
pesait  :  à  la  faveur  des  troubles  qui  accompa* 
gnèrent  la  minorité  d'Alfonse  Vlll,son  neveu, 
il  recouvra  en  1 160  la  ri  ve droite  de  l'Ébre  ;  mais 
il  la  perdit  de  nouvesu  en  1 173  et  ne  put  ré- 
sister aux  CaaiillnSy  qui  s'avancèrent  jusqu'à 
Pampekme.  La  guerre  dura  plusieurs  années, 
sans  avantage  marqué;  il  était  dillidle  de  faire 
des  conquêtes  durables  dans  une  terre  monta- 
gneuse et  hérissée  decliAteeux  forts.  Las  d'une 
lutte  inutile,  les  deux  princes  sollicitèrent  en 
1 177  la  médiation  de  Henri  11,  roi  d'Angleterre, 
qui  ordonna  la  restitution  intégrale  de  tout  ee 
qu'ils  s'étaient  enlevé  l'un  à  l'autre;  adhérant  à 
«etle  sentence,  ils  jurèrent  la  paix  pour  dix  ans, 
et  la  rompirent  au  printemps  suivant.  Au  resta, 
toute  riiistoire  de  la  Navarre  se  réduit  à  de 
continuels  différends  avec  l'Aragon  et  la  Castille, 
et  il  fallut  à  ses  chefs  autant  de  valeur  que  d'iia* 
bileté  pour  maintenir  entre  ces  puissants  voi- 
sins leur  précaire  rovauté.  De  Sanctia,  fille 
d'Alfonse  VllI  de  Castille,  Sandio  VI  eut  un 
lilsdn  même  nom  (voy.  ci- après),  vX  deux  filles, 
Bérenyère,  mariée  en  ii9i  à  Richard  Cœur 
de  Lion,  roi  d'Angleterre,  et  Blanche,  qui 
^usa  Thibaut  III ,  comte  de  Champagne. 

Sam;ho  VII,  /e  Fort  (1),  fils  et  successeur  de 
de  Sancho  VI,  né«>n  1154,  mort  à  Tudela,  le 
7  avril  1234.  Serré  de  près  par  les  rois  de  Cas- 
tille et  d'Aragon ,  les  ennemis  héréditaires  de  la 
Navarre,  et  abandonné  par  le  roi  d'Angleterre,  son 
beau-frère,  il  rechercha  l'amitié  des  Almoliades, 
qui  dominaient  alors  a  Cordoue.  A  la  nouvelle 
de  cette  al. iaiice  impie,  le  pape  Célestin  UI  ful- 
mina contre  lui  une  seotenÂ  d'interdit,  et  In- 
nocent m,  son  successeur,  la  renouvela  en  1198. 
Loin  de  se  soumettre  aux  censures  de  l'Église, 
Sancho  remit  en  mains  sûres  le  gouvernement 
de  ses  États,  et  se  rendit  lui  même,  en  compagnie 
de  quelques  amis,  à  la  cour  de  Mohammed, 
fils  (le  Yacoub,  afin  d'obtenir  l'appui  de  cet  émir, 
qui  passait  alors  pour  le  véritable  arbitre  des 
destinées  de  la  {iéninsule.  Ce  fut  là  l'unique 
motif  de  K)u  voyage,  e4  non,  comme  Pont  avancé 
sans  aucime  preuve  certaines  chroniques  pos- 
térieures, un  prétendu  mariage^  entre  lui  et 
une  princease  maure.  Penriant  soii  absence  Al- 
fonse  de  Castille  entra  dans  la  Navarre,  et  la 
conquit  presque  tout  entière.  Sancho  se  décida  à 
y  revenir,  «  chargé,  dit  Rodrigue  de  Tolède,  de 

0)  Sa  tongne  «t  volontaire  réela«loo  dans  le  cliAteso 
deTadeUt  lui  vaiot  antfl  le  aorBom  de  P En  fermé. 
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présents  et  de  promesses ,  mais  léger  d'homieur 
et  frustré  de  tout  ce  qu'on  lai  avait  promis 
(  1 220)  ;  »  toutefois,  il  ne  regagna  pas  les  provinces 
d'Aiaya,  de  Biscaye  et  de  Guipusooa,  qu'il  avait 
perdues,  et  n'obtint  qii*en  1207  une  paix  mal  dé- 
finie, grftce  à  rintervenlion  do  clergé.  Lorsque 
TEspi^e  fut  menacée  d'one  invasion  nouvelle 
par  Mohammed  bon  Yacoub  Jl  fit  à  la  foi  chré« 
tienne  le  sacrifice  de  ses  justes  ressentiments , 
se  joignit  à  la  croisade  placée  sous  les  ordres  des 
rois  de  Castille  et  d'Aragon ,  qui  s'étaient  par- 
tagé ses  dépouilles,  contribua  à  la  glorieuse  vic- 
toire de  las  Navas  (16  juillet  1212);  outre  un 
riche  butin,  il  remporta  chez  lui  quelques 
morceaux  des  chaînes  de  fer  qui  entouraient  le 
camp  de  l'émir,  et  qui  de  Vécu  de  Navarre,  où 
elles  avaient  figuré,  passèrent  depuis  Henri  IV 
dans  les  armes  des  rois  de  France.  Le  reste 
de  son  règne  n'offre  plus  rien  de  remarquable , 
sinon  les  démêlés  sans  cesse  renaissants  avec 
la  Castille,  et  l'adoption  qu'il  fit  du  roi  Jayme 
d'Aragon  à  titre  d'héntier  présomptif;  mais  ce 
choix,  bien  que  ratifié  parles  grands ,  demeura 
sans  effet ,  et  il  eut  pour  successeur  son  neveu 
Thibaut  I"  de  Champagne,  Sancho  moumt  octo- 
génaire, et  en  lui  s'éteignit  la  race  dlnigo  ,  la- 
quelle avait  porté  haut  la  puissance  d'un  pays 
qui  finit  par  n'avoir  plus  de  sécurité  que  dans 

sa  faiblesse  même.  P. 

Moret,  j4nales  de  Navarra.  —  Boueuw  Saint-Hllaire, 
RUt.  d'Espagne.  —  Romey,  Idem. 

V.  SiNCHO  I  à  II,  rois  de  Portugal. 

SANCHO  1*',  roi  de  Portugal,  né  le  11  no* 
vembre  1154,  à  Coîmbre,  mort  le  27  mars  1211, 
dans  la  même  ville.  Il  était  fils d 'Al fonso- Henri- 
que%,  premier  roi  de  Portugal,  et  de  Mafalda, 
princesse  de  Savoie.  Dès  l'âge  de  quatorze  ans, 
il  fit  ses  premières  armes  à  la  journée  d'Ar- 
ganal  ;  il  chassa  les  Maures  de  l'Alemlejo,  dé- 
livra la  place  d'Ejvas,  et  contribua,  en  1184,  à 
réclatante  victoire  remportée  à  Santarem  sur  les 
Almoravides.  Trois  jours  après  la  mort  de  son 
père,  il  fut  couronné  roi  à  Coîmbre  (9  dé- 
cembre 1185).  La  conquête  des  Algarves,  ga- 
gnée en  1189  av(K  l'aide  d'une  flotte  de  croisés 
anglais  et  perdue  en  f  i91,  est  Tévénement  mili- 
taire le  plus  important  de  son  règne.  Prince 
guerrier  dans  son  extrême  jeunesse,  roi  pai- 
sible  lorsqu'il   commençait   à  atteindre    l'âge 
mûr,  il  mérita  alors  les  surnoms  de  Povoador  et 
de  Lavrador,  que  Thistoire  lui  a  décernés  :  il  | 
donna  une  vive  impulsion  à   l'agriculture;  il  i 
fonda  nombre  de  lx)urgades  et  de  monastères,  j 
et  accorda  d'immenses  •  privilèges  au  couvent  | 
d*Alcobaça.   De  Dulcia,  fille   de  Raimond-Bé-  j 
reoger  IV,  oamte  de  Barcelone,  il  eut  trois  fils  • 
et  cinq  filles;  l'atné,  Affonso  II,  lui  succéda.         ' 

Sarcho  II,  dit  Capello  (1),  roi  de  Portugal, 
né  le  8  septembre  1207,  à  Coîmbre,  mort  en  ! 

(1)  Ce  surnom  loi  fient  da  capnehon  quil  porta  ; 
dans  toD  enfance,  parce  qa'étant  d'on  tenapérameot  i 
ddblle,  U  avait  été  voué  par  aa  mère  à  S.Augo8lUi.      1 


1248,  à  Tolède.  Petit-fils  du  précédent  et  fils 
d'Affonso  II  et  d^Ur<raca  de  Castille,  il  snccéda 
en  f  22d  à  son  père.  L'es  premières  années  de 
son  règne  furent  assez  brillantes  :  il  enleva  aux 
infidèles  plusieurs  places  des  Algarves  et    de 
l'Alerotejo,  et  s'appliqua  à  faire  fleurir  la  paix 
et  les  finances.  Bientôt  il  se  plongea  dans  U 
débauche,  abandonna  le  gouvernement  à  d'in- 
dignes favotis,  et  conçut  une  passion  folle  pour 
une  femme  que  la  réprot)ation  générale  avait  flé- 
trie, la  belle  et  astucieuse  dona  Mencia,  fille  de 
Lopez  de  Haro.  Les  nobles,  ennemis  d'un  poa- 
voir  qu'ils  ne  partageaient  point,  se  joignirent 
au  clergé  pour  entrer  en  rébellion  et   porter 
leurs  griefs  au  pape  Grégoire   IX.  Le  roi  fat 
excommunié  et  son  rojfaume  mis  en  interdit  : 
effrayé,  il  promit  de  réformer  les  abus,  ootann- 
ment,  et  le  plus  grave  de  tous  à  cette  époque, 
fadmission  des  juifs  aux  emplois  publics  ;  mais 
son  amonr  pour  Mencia,  qu'il  avait  déclarée  sa 
femme,  l'emporta   encore.  Une    insurrection 
éclata  alors  parmi  les  habitants  de  l'Alemtejo 
(  1244)  :  sous  la  conduite  des  nobles,  ils  mar- 
chèrent sur  Coîmbre,  envahirent  le  palais,  et  en 
arrachèrent  la  reine,  qu'ils  firent  passer  en  Cas- 
tille, où  elle  mourut.  Cet  acte  de  violence  n'as- 
souvit pas  l'ambition  des  mécontents  :  oe  qalls 
voulaient,  c'était  la  déposition  de  Sancho  II,  et 
Us  n'eurent  pas  de  peine  à  l'obtenir  d*lnno- 
cent  IV,  qui  s'empressa,  par  sa  bulle  du  24 
juillet  1245,  d'ordonner  aux  Portugais  de  re- 
connaître pour  régent  le  Mte  de  Sancho,  Af- 
fonso,  alors  comte  de    Boulogne.    Le  faible 
prince,  tout  consterné  d'une  semblable  décision, 
s'enfuit  à  la  hâte,  gagna  Tolède,  et  y  termina  sa 
vie,  dans  les  œnvres  de  piété. 

Scboefar,  HUt.  du  Portugal,  —  F.  Dénia.  Le  Portugal. 
dans  Flinivers  pUtoreêçùe. 

SANcnoifiATHOlf,  faîstorieu  phénicien,  qui 
vécut  probablement  au  deuxième  ou  troisième 
siècle  avant  J.-C.  La  conquête  de  l'Asie  occi- 
dentale par  la  Grèce,  qui  exerça  sur  la  direc- 
tion de  l'esprit  humain  une  influence  si  déci- 
sive, a  eu,  il  faut  l'avouer,  pour  l'histoire  et  la 
philologie  les  plus  fâcheux  résultats.  Une  foule 
de  littératures  locales  qui  s'étaient  conservées 
jusqu'aux   deux  siècles  qui   précédèrent  l'ère 
chrétienne,  disparurent  devant  le  prestige  de 
cette  culture  hellénique  dont  l'éclat  devait  sé- 
duire tous  les  peuples  qui  se  trouvèrent  en  rap- 
port avec  elle.  La  Phénicie  fut  un  des  pays  de 
l'Orient  le  plus  tdt  envahis  par  Phellénisme. 
QuH  eût  pourtant  existé  une  littérature  phéni- 
cienne,  c'est  ce  qu'il  est  impossible  de  révo- 
quer en  doute.  L'existence  d'annales  phéniciennes 
et  d'historiens  écrivant  en  phénicien,  tels  que 
Théodote,  Hypsicrate,  Mochus,  ne  saurait  être 
niée.  '  De  oe  vaste  corps  d'annales,  tout  a  péri  : 
le  peuple  auquel  presque  toutes  les  nations  civi- 
lisées doivent  l'écriture  alphabétique  ne  nous  a 
pas  laissé  de  monument  de  littérature  Un  leal 
lambeau  a  surnagé,  et  encore  si  misérablement 
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altéré,  qu'il  mérite  à  peine  d'être  regardé  comme 
une  exceptîoD  dans  ce  naufrage  universel.  C'est 
à  la  controverse  religieuse,  si  vive  au  troisième 
et  au  quatrième' siècle,  que  nous  devons  la 
conservation  de  ce  monument,  auquel  notre 
pauvreté,  bien  pins  que  ses  qualités  intrinsè- 
quas,  donne  tant  de  prix.  Porphyre,  pour 
attaquer  la  véracité  de  Thistoire  mosaïque,  cita, 
en  insistant  sur  sa  valeur  historique  et  iâr  son 
ancienneté,  une  mythologie  phénicienne  attri- 
buée à  Sancboniatlion  et  traduite  en  grec  par 
Philon  de  Byblos.  Eusèbe  peu  de  temps  après 
retournait  la  même  autorité  contre  Porphyre,  et 
s'en  servait  pour  oouTaincre  le  paganisme  d'ex- 
travagance et  d'immoralité.  On  sait  les  griefs 
de  la  critique  contre  Eusèbe,  esprit  crédule  et 
partial,  uniquement  attentif  à  relever  dans  les 
textes  ce  <jlii  pouvait  servir  sa  cause.  Non 
moins  passionné,  Porphyre  n'a  dû  avoir  dans  ses 
citations  d'autre  but  que  les  besoins  de  sa  polé- 
mique. Plusieurs  traits,  enfin,  semblent  élever 
contre  la  sincérité  de  Philon  et  de  Sanchoaia- 
thon  les  soupçons  les  plus  graves.  Tout  com- 
mande donc  la  défiance  quand  il  s'agit  d'un 
texte  transmis  de  troisième  ou  de  quatrième 
main,  par  des  intermédiaires  d'nne  foi  dou- 
teuse, et  sur  un  sujet  qui  prête  beaucoup  par 
lui-même  aux  fraudes  et  aux  déceptions.  Les 
hésitations  de  la  critique  moderne  sur  la  valeur 
de  l'écrit  singulier  qui  nous  occupe  suffiraient, 
du  reste,  pour  conseiller  la  réserve  et  la  timi- 
dité. Accueillie  d'abord  avec  confiance,  puis  re- 
jetée  avec  mépris,  V Histoire  phénicienne  de 
Sanchoniathon  a  repris  de  nos  jours  une  subite 
faveur.  M.  Movers,  qui  d'abord  l'ayait  reléguée 
au  rang  des  compositions  apocryphes,  s'est  en- 
suite couvert  à  l'opinion  de  ceux  qui  croient 
devoir  la  prendre  fort  au  sérieux.  Plus  récem- 
ment, M.  Ewald  et  M.  Bunsen  ont  essayé  de 
montrer  la  grande  Taleur  et  l'origine  purement 
phénicienne  de  l'ouTrage  traduit  par  Philon.  On 
peut  dire  que  cette  opinion  est  aujourd'hui  l'opi- 
nion dominante  en  Allemagne. 

M.  Ewald  et  M.  Bunsen  me  paraissent  avoir 
suffisamment  démontré  que  les  fragments  qui 
nous  sont  parvenus  de  l'ouvrage  traduit  par 
Philon  de  Byblos  renferment  plusieurs  cosmo- 
gonies  de  provenances  assez  diverses ,  quoique 
toutes  réunies  par  d'évidentes  analogies.  Ces 
cosmogonies,  qui  semblent  avoii  été  puisées 
pour  la  plupart  sur  les  stèles  des  temples, 
comme  l'affirment  Porphyre  et  Philon,  et  où 
les  traditions  particulières  de  Sidon,  de  Byblos, 
de  Tyr  et  de  Béryte  se  discernent  assez  nette- 
ment, ont  été  réunies  au  moyen  je  transitions 
artificielles,  qui  laissent  apercevoir  encore  la 
division  des  fragments  primitifs.  Dominé,  comme 
tous  les  compilateurs,  (lar  le  désir  d'être  com- 
plet, l'auteur  aime  mieux  se  contredire  et  suivre 
la  marche  la  plus  bizarre  que  de  rien  omettre 
de  ce  qu'il  a  entre  les  mains.  Dans  la  longue 
échelle  généalogique  qu'il  a  dressée  se  remar- 


quent des  espèces  de  reprises  :  il  revient  plu- 
sieurs fois  au  Dieu  suprême  ou  aux  principes 
cosmiques,  et  descend  de  lA  par  divers  échelons 
jusqu'à  la  terre  ou  l'homme,  pour  remonter  en- 
core aux  principes  suprêmes.  Ainsi  tout  d'a- 
bord il  part  du  chaos,  et  aboutit  aux  hommes  et 
aux  animaux  ;  puis,  après  une  transition  gros- 
sière, il  revient  aux  principes  cosmiques,  KoXycU 
et  Ba«0,  et  retombe  tout  à  coup  dans  le  monde 
humain  par  Tévoc  et  Fevtà.  Il  se  relève  avec 
BetXoatiTJv,  et,  reprenant  son  récit  par  une 
vague  formule  à  Oulom  ou  AUov,  il  descend 
jusqu'aux  Sidoniens.  Les  séries  très  compli- 
quées qui  suivent  offrent  la  même  loi,  et  l'au- 
teur les  met  bout  à  bout,  malgré  leur  diversité, 
en  établissant  entre  le  dernier  terme  de  la  pré- 
cédente et  le  premier  terme  de  la  suivante  un 
lien  artificiel  de  synonymie  ou  de  filiation.  Tel 
est  l'ensemble  de  ÏOisioire  phénicienne,  d'a- 
près l'analyse  que  nous  en  a  donnée  la  Prépara- 
tion  évangélique  d' Eusèbe 

Les  critiques  qui  ont  élevé  des  doutes  sur  la 
réalité  de  Sanchoniathon  comme  auteur  de 
VHistoire  phénicienne  ont  attribué  cet  ou- 
vrage d'une  voix  presque  uuaniroe  k  Philon  de 
Byblos.  Pour  servir  ses  préjugés  nationaux  et 
religieux,  Philon  aurait  composé  lui-même  le 
livre  dont  il  ne  se  donne  que  couime  le  traduc- 
teur, et  pour  en  relever  l'autorité  il  se  serait 
couvert  du  nom  révéré  de  Sanchoniathon,  qu'on 
rapportait  à  une  antiquité  fabuleuse.  De  graves 
difficultés  me  semblent  pouvoir  être  opposées  à 
ce  sentiment.  Tout  ce  que  nous  savons  du  ca- 
ractère de  Philon  repousse  l'hypothèse  d'une 
supercherie.  Grammairien  habile  et  biblioptiile 
érudit,  Herennius  Philon  n'est  pas  de  la  famiUe 
des  faussaires.  Son  caractère,  autant  qu'on  peut 
en  juger  i^ar  ses  propres  écrits,  fut  celui  d'un 
polygraphe  consciencieux.  Les  passages  qui 
dans  le  texte  de  la  Préparation  évangélique 
appartiennent  certainement  à  Philon  ont  un  ton 
de  bonne  foi  scientifique  qui  frappe  tout  d'à* 
bord.  L'auteur  expose  avec  simplicité  le  désir 
qu'il  avait  de  connaître  la  vérité,  les  peines  qu'il 
s'est  données  pour  cela,  la  masse  de  Uvres  qu'il 
a  lus,  les  doutes  que  lui  a  causés  le  désaccord 
des  témoignages.  Est-ce  à  dire  que  Philon  soit 
exempt  de  tout  engouement  patriotique,  de 
toute  prévention  d'école  ?  Non,  certes  :  il  est  par- 
tisan outré  de  la  Phénicie;  il  s'obstine  mala- 
droitement à  chercher  l'origine  des  mythes  grecs 
dans  la  Phénicie.  Mais  il  cherche  à  prouver  sa 
thèse  par  des  documents,  et  non  à  Timposer 
par  des  mensonges  ou  à  la  rendre  séduisante 
par  d'ingénieuses  fictions.  Il  est  évident  pour 
moi  qu'il  prenait  au  sérieux  Sanchoniathon,  et 
que  s'il  y  a  fourberie  dans  VHistoire  phéni' 
cienne,  la  fourberie  est  antérieure  à  lut.  Les 
témoignages  de  l'antiquité  confirment  ce  ré- 
sultat dhine  manière  frappante.  Si  sanchonia- 
thon était,  comme  on  le  suppose ,  une  invention 
de  Philon,  l'antiquité  ne  l'eût  connu  que  par 
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Philon  et  ne  loi  attiilmerait  point  d*aiitres  oo- 
Trages  qoeceiix-de  Phtlon.  Or  il  o'en  est  point 
aiD8i.  Suidas,  ao  mot  T^yxtopfii&f^v  f  nomme 
trots  ouvrages.  Des  preuves  dlraeles  établissent 
d'ailleurs  que  VHtêiairê  phénicienne  a  été  tra- 
duite dti  phénicien  ;  ane  foule  de  jeux  de  mots 
et  d'étymologies  n'ont  de  sens  qo'ea  se  reportant 
à  nn  original  ^rit  en  eettie  langue. 

Une  nouvelle  qoestion  s'offre  maialenant  à 
résoudre  :  ce  nom  de  SanehoniatboD  est*  il 
réellement  cehii  du  Phénicien  qui  composa  l'His- 
toire phénicienne,  ou  bien  feat-H  y  voir  an 
nom  ancien  dont  un  autear  moderne  aurait 
cherché  à  s*autoriser?  Cette  seconde  hypottièse 
parait,  au  premier  coup  d'œil,  la  plus  vraisem- 
blable. En  effet,  il  semble  difficile  de  discolper 
rantenr,  quel  qu'il  soit,  de  VHistoUre  phéni- 
cienne, d'une  certaine  fraude  littéraire.  La  dé- 
dicace à  Abibal,  l'approbation  que  ce  rot  est 
censé  décerner  à  Touvrage,  l'antiquité  fabu- 
leuse qu'on  loi  attribue,  en  le  rapportant  à  l'é- 
poque de  la  guerre  de  Troie  et  de  Sémiramis, 
tout  cela  constitue  autant  de  traits  qui  sem- 
blent d(!noter  le  faussaire.  Le  faussaire  se  trahit 
d'ordinaire  par  les  moyens  qu'il  emploie  pour 
cacher  sa  fraude  :  or  il  est  diflidle  de  mécon- 
naître chef  l'auteur  de  VHUtoire  phénicienne 
ee    luYe   de   précautions,  qui    naturellement 
éveille  le  soupçon.  Je  ne  connais  aucun  exemple 
d'ouvrage  avec  une  dédicace  dans  ^'antique 
Orient  :  un  tel  usage  est  évidemment  moderne. 
Cependant,  malgré  la  dédicace  à  Abibal  et  les 
antres  traits  qui  sentent  l'apocryphe,  je  suis 
tenté  de  conelilérer  Sonchoniatbon  comme  le 
nom  du  Phénicien  qui  écrivait  l'ouvrage  traduit 
par  Philon.  11  faut  avouer  que  dans  ce  qui 
leste  de  l'ouvrage  loi  même,  et  en  deliors  des 
renseignements  que  nous  donnent  sur  l'auteur 
Philon  et  Porphyre,  on  ne  rencontre  aucune 
particularité  qui  excite  le  soupçon,  et  qu'on 
trouve  au  contraire  des  circonstances  qui  re- 
poussent l'idée  d'une  fraude.  Qui  sait  si  ce  n'est 
pas  quelque  erreur  de  PhHon  ou  de  Porphyre 
qui  nous  cause  ces  infiolnbies  embarras  ?  Qui 
sait  si  on  préambule  apocryphe  n'a  pas  été  at- 
taché à  une  œuvre  sérieuse  pour  en  relever  la 
valeur?  Quant  à  l'époque  où  fut  composé  l'ori- 
ginal phénicien,   d'une  part  les  traces  d'hellé- 
nisme que  nous  y  avons  remarquées  sont  une 
raison  pour  ne  point  en  reporter  la  composition 
au  delà  de  l'époque  des  Séleucides.  D'un  autre 
cdté,  le  riche  fonds  de  doctrine  phénicienne  qui 
t'y  retrouve  montre  que  Thellénisme,  k  l'époque 
oà  écrivait  l'auteur,  n'avait  pas  encore  effacé  les 
diversités  locales.  Tout  cela  nous  reporte  an 
deuxième  ou  troisième  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne. 

Il  me  parait  donc  résulter  de  l'état  actuel  de 
te  question  qu'un  Phénicien  à  l'époque  des  Sé> 
leucides  qui  s'appelait  ou  feignait  de  s'appeler 
Sanchoniathon  écrivit  en  phénicien  nn  grand 
ncueil  d'histoire  et  de  mythologie,  puisque 


PhHon  de  Byblos,  vers  l'époqne  d'Adrien,  tra- 
duisit librement  œ  livre,  de  telle  sorte  qu^entre 
ses  mainB  la  théologie  grossière  de  Sanchonia- 
thon prit  les  apparences  de  riiicrédulité. 

OreUi  a  publié  ose  très-uûle  édition  des 
Fragments  de  Sanchoniathoo  (  ^ipzig»  lS3fi, 
iB-80).  I^neai  Rbham. 

Bibèbt,  Prép.  évang»,  I.  p.  si  ;  x,  p.  4SB.  —  SuAtfM 
•Q  Bot  larx.wnéfUtn.  -  Porpliyre,  De  a^gUn.  at. 
af»iwt^4\t  M.  »  FflbrielM,  MM^otAflca  prafco.  -  Crotc- 
fend.  Die  Sixnehvniathonue/te  Streifrage  vaeh  mipe- 
drueh'ten  Êriefeu  g^wUrdiçi,  Hanovre,  istc,  s  Vol. 
^  Schmidt,  D&r  n*tieMâêclU9  Sttnekunia»/km  ««a 
an^wtekteii  Aitoaa,  ists.  -  Muvan,  Dée  fkmUiUr, 

SAHOVS.   Voy   SaNCIMZ. 

SANGROPT  (  Wiltiam),  prélat  «f^s,  né 
le   30  janvier   1610,  à  Fresingtield  (  SufToHc  >, 
mort  le  24  novembre  1693,  dans  le  même  liea. 
Son  intellieence  précoce  et  sa  |Hét^  le  firent  des- 
tiner à  TEgnse;   il  fut  un   des  plus  briNante 
élèves  de  Cambridge  ;  il  y  prit  ses  d(>igrés  et  9 
y  professa  jusqu'au  momeut  où,  ayant  reAisé 
d'adfaérer  au  covenant,.il  perdît  sa  place.  Ko 
1652  il  publia,  dans  un  ouvrage  intitulé  Mo- 
dem poticiesand  practioes  (Londres,  in- 12), 
un  exposé  de  ses  principes  politiques  "destiné  à 
battre  eu  brèche  le  gouvernement  de  Cromwell. 
A  peine  la  monarchie  eut-elle  été  rétablie ,  il 
revint  de  Rome,  et  obtint,  avec  un  bénéfice, 
une  prébende  à  la  cathédrale  de  Durfaani.  Dès 
lors  il  eut  on  avancement  rapide ,  et  devint 
successivement  prrocipal  du  collège  d'Emma- 
nuel à  Cambridge  (1662),  do^en  d'York  (1663), 
doyen  de  Saint- Paul  (1664),  archidiacre  de  Can- 
terbury  (1668);  il  fut  promu  en    1677,  sans 
qu'on  s^y  attendit,  à  l'archevêché  de  cette  ville. 
C'était  alors,  suivant  Burnet,  un  prêtât  sec, 
froid,  réservé,  de  mauvaise  humeur,  estimé  de 
peu  de  gens  ;  il  affectait  une  rigittité  monas- 
tique, et  s'attachait  soporstitieuseuient  aux  pins 
mesquines  cérémonkîs.  Le  parti  de  la  cour  avait 
appuyé  son  élection  parce  qu'on  le  croyait  dis. 
posé  à   tout  laisser  faire,  quand  le  moment 
d'agir  serait  venu.  Cependant  il  ne  voulut  point 
seconder  le  rétablissement  du  catholicisme,  re- 
fusa de  publier  l'édit  de  tolérance,  et  pré- 
senta è  ce  sujet  au  roi  une  requête  qui  le  fit  en- 
fermer dans  la  Tour  avec  six  autres  év^ues 
(juin  i6SS).  Après  la  fiiite  de  Jacques  II,  il 
proposa  en  vain  de  former  nne  régence,  et  son 
refus  de  prêler  serment  à  Guillaume  d'Orange 
le  fit  suspendre  de  son  siège  (  i*''  aotUt  1669).  Ce 
fut  THiotson  qui  lui  succéda.  On  a  encore  de 
Sancroft  trois  Sermons  (Londres,  1703,  in^D, 
Famitiar  letters  (  1757,  in-8»),  et  un  grand 
nombre  de  papiers  et  de  recueils,  «  où  il  avait 
plus  écrit  de  sa  propre  main,  dît  Wharton,  que 
peut-être  personne  n'avait  fait  de  son  siècle  ». 
De  ces   papiers  on  a  extrait  Miscellaneous 
Tracts  relating  to  the  history  of  Sngland 
(Londres,  1781,  2  vol.  in-8*  ). 

Bioçr.   Britann.   —  Buvoet.   Own  Unies.  —  Gotci, 
Colieetanêa  curtosa.  -  Wbartuo,  préface  de  mut.  of 
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SAXGTOBIUS.  Voy.  SAKTOArO. 

SANCT  {Nicolas  Harlat  db  ),  homme  cTÉtat 
français,  né  en  1546,  mort  à  Paris ,  le  13  ou  le 
17  octobre  1629.  Issu  d'une  branche  cadette  (te 
la  maison  de  Harlay»  qui  avait  embrassa  la 
communion  protestante,  il  résidait  à  Orléans, 
lorsqu'il  se  fit  catholiqae,  en  1572,  pour 
échapper  an  massacre  de  la  Saint- Barthâemy  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  revenir  à  la  religion  ré- 
formée. D^abord  conseiller  att  parlement  de 
Paris,  puis  maître  des  requêtes,  il  fut  admis, 
quoique  huguenot,  dans  le  conseil  du  roî. 
Henri  III,  dont  les  ressources  étaient  très-res- 
treiotes,  cherchait  tes  moyens  de  résister  à  la 
Ligue  ;  Sancy  l^ii  dit  qu'il  se  faisait  fort  de  lui 
procurer»  sans  argent,  toute  une  armée  de 
Suisses.  C<*tte  promesse  parût  celle  d'us  fan- 
faron ou  d'un  fou.  Malgré  les  railleries  et  les 
oppositions,  Sancy  partit  avec  Tapprobation  du 
roi  ;  il  emportait,  pour  aider  à  la  réussite  de 
son  dessein,  de  riches  pierreries,  dont  l^cquisl- 
tion  avait  coûté  des  sommes  considéralrfes,  sott 
à  hii,  soit  à  ses  ancêtres,  et,  entre  autres,  le 
fameux  diamant  qui  auiourd'hui  encore  s'ap- 
pelle» de  son  nom,  le  Sancy  (1).  Sa  négocia- 
tion a  été  vantée  par  les  historiens  ftan^s  ; 
mais  les  esprits  impartiaux  n'y  voient  pas  moins 
de  mauvaise  foi  que  d'habileté.  Lorsqu'il  ar- 
riva k  Genève,  le  14  février  1589,  celte  répu- 
blique ainsi  que  celle  de  Berne,  était  menacée 
par  le  duc  de  Savoie.  Sancy  fit  valoir  l'avantage 
qui  résulterait  pour  ces  deux  États  d'une  attaque 
directe  de  la  France  contre  la  Savoie;  mais  il 
ajouta  que  le  roi  ne  pouvait  s'engager  dans  une 
guerre  nouvelle  sans  une  avance  d'argent.  Berne 
et  Genève  &e  laissèrent  gagner  à  ses  paroles  : 
la  première  donna  cent  mille  écus ,  et  la  se- 
conde tout  ce  que  lui  permit  l'état  de  son  trésor. 
Sancy,  an  moyen  de  sommes  eiTipruntées  sur 
ses  diamants,  avait  déjà  commencé  è  former 
une  armée;  il  la  compléta  et  l'élevaà  douze  mille 
hommes.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  le  duc  de  Savoie,  il  manifesta  aux 
troupes  llntention  de  les  conduire  en  France. 
Gagnés  par  une  promesse  d'augmentation  de 
solde  et  d'un  butin  facile,  ces  mercenaires  n'hé- 
sitèrent pas  k  le  suivre^  el  il  les  mena  an  roi, 
près  de  Paris.  Henri  1X1  mort,  Sancy  ne  fut  pas 
moins  dévoué  à  Henri  IV.  Celui-ci  le  récom- 
pensa par  la  place  de  surintendant  des  finances 
(1594),  Kenvoya  en  ambassade  près  de  la 
reine  d'Angleterre  (1596),  et  le  nomma  la 
même  année  colonel  général  des  Sntsses.  Sancy, 

(])  Le  San€§  eu  de  !M  carats,  il  afait  apparteno  à 
CharleA  le  Téméraire,  qnl  le  perdit  sur  le  cltatiop  de  Im- 
tallle  et  GraiMOit.  Le  s«Mat  aaiiae  qai  le  trouva  le 
veMIlt  A  HB  peélf*  po«r  on  florin.  Sancy  l'acheta 
100,006  Hvrea,  d'Antoine,  prieur  de  Crato.  Après  divrnes 
vicissitudes,  il  fut  possédé  par  la  couronne  de  France. 
DepQls  MSS  11  Ml  partie  du  trésor  de  la  Rutale,  qui  i'a 
pajKé  M0,«0»  rouèka  d'ocfeat. 
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pour  entrer  plus  avant  dans  la  favenr  du 
maître,  changea  de  nouveau  de  religion,  et  se  fit 
catholique,  en  1597  ;  il  publia  partout  qu'il  avait 
été  converti  par  l'intérêt  de  son  salut  et  par  les 
instructions  de  révêque  d^Évreux  du  Perron;  mais 
il  ne  trompa  personne,  et  la  spirituelle  satire  de 
d'Aubigné»  intitulée  la  Confession  catholique 
de  Sancy,  fut  l'écho  des  peuéées  de  tous; 
Henri  IV  lui-même  dit  qull  ne  manquait  plus 
k  son  surintendant  que  de  prendre  le  turbao. 
Cette  troisièroe  apostasie  de  Sancy  ne  servit  paa 
sa  fortune  comme  il  l'avait  espéré;  Gabrielle 
d'Estréea,  dont  il  s'était  fait  une  ennemie,  tra- 
raiUa  de  son  mieux  contre  lui,  et  Henri  lY,  qui 
désirait  mettre  pltt&  d^ordre  dans  les  finances,  le 
remplaça  par  Sully,  en  1599.  Resté  colonel  g<^néral 
des  Suisses,  il  alla  les  commander  au  siège  d'A- 
miena  (1597),  et  suivit  aussi  le  roi  dans  son  expé- 
dition de  Savoie  (1600).  11  se  retira  rnlièrement 
des  affaires  publiques  en  1605,  et  ne  prit  plus  part 
à  la  direction  du  gouvernement  que  par  ses 
conseils  et  par  ses  Rrmonlrances  k  Marie  de 
Médicis,  qui  ont  été  insérées  dans  les  Mémoires 
de  Villeroy.  Il  a  laissé  un  jDtsconr^  sur  roc- 
cwrrence  des  a/foires,  où  Ton  trouve  des  dé- 
tails intéressants  sur  le  temps  où  il  a  vécu. 

Maag  frères,  France  pntettante.  ^  De  Cottrcellea, 
Dict  Mit.  des  çénéranx  prançmU.  -  »t$totre  du  pr6' 
■Ment  de  Tlioo.  —  Journal  de  VEstoile.  —  Morérl. 
Grand  Diet.  hut. 

SAiiiCT  (  Achille  Harlay  ne),  diplomate  et 
prélat,  fils  du  précé.  lent,  né  en  1 5H  l ,  mort  le  20  no- 
vemtMre  I64ô.  Tandis  que  son  frère  atné,  baron  de 
Maule,  suivait  la  carrière  militaire,  il  se  livrait 
d'abord  à  l'étude  du  droit,  puis  à  celle  de  la 
théologie  et  bientôt  était  pourvu  de  troi$  ab- 
bayes et  d'un  évêcbé  (  Lavaur  )  ;  mais  ce  frère  lui 
ayant  étéenlevé  au  siège  d'0$tende(  1601)  il  quitta 
la  soutane  et  revêtit  la  cuirasse  à  son  tour.  Après 
diverses  campagnes  en  Italie,  en  Allemagne, 
dans  les  Flandres  et  en  Angleterre,  on  le  nomma 
ambassadeur  en  Tui*quie.  A  cette  époque  les 
diplomates  français  ne  recevaient  qu'un  traite- 
ment minime,  ou  plutôt  i/en  recevaient  point; 
ils  en  étaient  réduits  à  se  ruiner  ou  à  se  rendre 
odieux  par  leurs  exactions.  Harlay  prt^féra  ce 
second  parti.  Son  attachement  pour  les  Jésuites 
ne  lui  épargna  ni  le  déshonneur  ni  ta  honte.  A 
la  suite  d'un  forfait  par  trop  scandaleux,  le  gou- 
vernement turc  fit  adiniiùstrer  an  représentant 
de  la  France  cent  coups  de  latte  sur  la  plante 
des  pieris.  On  résolut  à  Paris  de  demander  satis- 
faction ;  mais  avant  que  de  Namps ,  le  nouvel 
ambassadeur,  fôt  parvenu  à  son  poste,  un  en- 
voyé ridicule  oflrait  à  Paris  des  excuses,  que  l'on 
accepta.  On  sait  aujourd'hui  que  Sancy  n^avait 
paa  intérêt  à  ce  que  réparation  fût  demandée, 
car  on  n'aurait  pas  tardé  à  découvrir  ses  dé- 
prédations. En  quelques  années  (  I6t  1-1618  ),  il 
avait  emhourse  de  quatre  à  cinq  cent  mille 
francs.  A  la  suite  de  son  emprisonnement,  il  inifr 
un  impôt  sur  les  échelles  du  Levant,  vi  avant  d& 
partir  alla  faire  sa  cour  au  successeur  du  sour 
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verain  qui  TavaU  fait  bàtooner.  Cependant,  si 
peu  digne  qu'ait  été  la  conduite  de  Harlay, 
elle  ne  défend  pas  de  reconnaître  à  Taml^ssa- 
deur  un  YÎf  amour  pour  Tétude ,  une  mémoire 
et  des  dispositions  exceptionnelles.  Les  savants 
qui  lui  rendirenl  visite  à  Constantinople  disent 
qu'il  parlait  parfaitement  ie  grec  moderne,  le 
latin,  l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  et  ^allemand, 
qu'il  lisait  Phébreu  des  bibles  et  celui  des  ra- 
bins  et  qu'il  dépensait  de  grandes  sommes  à 
réunir  des  manuscrits  orientaux.  Habile  en  ma- 
thématiques et  en  histoire  naturelle,  il  s'adonna 
à  la  recherche  des  propriétés  médicales  des 
plantes  et  aux  "  distillations  chimiques  ».  A 
son  retour  en  France,  il  entra  dans  la  congré- 
gation de  l'Oratoire,  et  se  déroua  à  la  fortune  du 
cardinal  de  Richelieu.  Celui-ci  lui  fit  signer, 
comme  solution  d'un  cas  de  conscience,  que 
la  loi  de  Dieu  n'obligeant  pas  les  enfants  à 
garder  toujours  leurs  père  et  mère  auprès  d'eux, 
Louis  pouvait  sans  se  rendre  coupable  dH 
moindre  péché  reléguer  sa  mère  où  il  le  ja- 
gérait  à  propos  pour  le  bien  de  sa  politique.  Et 
Marie  de  Médicis  fut  exilée. 

Harlay  accompagna  Bassompierre  en  Angle- 
terre lorsque  celui -d  fut  envoyé  dans  ce  pays 
comme  ambassadeur.  Nommé  pour  faire  partie 
de  la  maison  ecclésiastique  de  la  reine  IlenriettCf 
Harlay  déplut  bientôt,  à  cause  de  son  zèle  ar- 
dent, et  attira  à  Bassompierre  Tanimadversion 
du  rot  auprès  duquel  on  Tavait  placé.  On  ren- 
voya Toratorien  en  France,  et  en  1631,  lors  de 
sa  sortie  de  Tordre,  motivée  par  son  excessive 
ambition,  il  fut  nommé  évoque  de  Saint-Malo.  11 
présida  trois' ans  après  les  états  de  Bretagne. 
On  lui  attribue  les  ouvrages  suivants  ;  mais  ii  est 
fort  peu  prouvé  qu'il  les  ait  écrits  :  Relation 
des  persécutions  que  les  ecclésiastiques 
français  attachés  ù  la  reine  d* Angleterre 
éprouvèrent  de  la  part  du  duc  de  Bucking- 
ham,  au  Mercure  de  1626  ;—  Discours  (Tun 
vieux  courtisan  désintéressé  sur  la  lettre 
que  la  reine  mère  du  roi  a  écrite  à  S,  M. 
après  être  sortie  du  royaume;  Paris,  1631, 
in-8^;  —  Réponse  au  libelle  intitulé  :  Très- 
humble,  très-véridique  et  très-importante  re- 
montrance au  roi;  1632,  in-8*.  N*oublions 
pas  de  dire  que  les  nombreux  manuscrits  orien- 
taux de  Harlay  furent  donnés  par  lui  à  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  et  quMls  sont  aujourd'hui 
à  la  bibliothèque  Richelieu.     Lonis  Lacocr. 

Le  Vassor,  Hist,  de  ImuU  XI U.  —  Recueil  du  pièces 
turUtutê  pour  la  d^fente  de  la  reine  mère,  —  Le  P. 
Jacob,  Traité  des  BibI»,  ISM.  p.  SM.  -  Ferrier.  Catho- 
lique d*ettat;  Parte,  me,  p.  JSi.  -  DtWà  Valle,  m» 
néraireft.1,  p.  its.  -  J.  Morin,  Opiuc.  Hebr..  p.  M. 
—  Taliemant.  HUtorUtUs.  •-  Mhi  à  la  BUil.  Inp.  : 
Relation  de  Penvùf  â^un  ehaouu  nommé  Houisan  par 
le  grand-seifneur  Osman  au  roy.  en  iiis  (solte 
de  Mortemar,  n«  14  ). 

SAN  D  (  Christophe  ton  den),  en  latin  Sandius, 
tliéologien  allemand,  né  à  Kœnigsberg,  le  12  oc- 
tobre 1644,  mort  à  Amsterdam,  le  30  novembre 
1680.  Son  père  Christophe  Sand,  conseiller  de 


l'électeur  de  Brandebourg  et  secrétaire  du  tritMinal 
suprême,  fut  destitué  en  1657,  parce  qu'il  B^a»- 
sistait  pas  aux  cérémonies  de  TÉgiise   luthé- 
rienne et  qu'il  professait  en  religion  des  doc- 
trines approchant  du  socinianisroe.  Le  jeune 
Sand,   qui  était  dans  les  mêmes  sentancols, 
s'expatria  peu  de  temps  après,  craignant  d*élre 
inquiété  par  les  autorités  de  son  pays  ;  il  passa 
en  Hollande,  et  se  fixa  à  Amsterdam,  où  il  sa 
fit  correcteur  d'imprimerie.  Sans  avoir  pris  de 
grades  académiques,  il  possédait  des  connais- 
sances étendues  en  théologie  et  dans  les  kieiles- 
lettres  ;  ses  mœurs  étaient  exemplaires.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  il  adopta,  dit-on,  les  doctrines  des 
arminiens.  On  a  de  lui  :  Nueleus  hisiorix  ec- 
clesiasticx,  cuiprxfiams  est  Tractatus  de  ve- 
teribus   scripioribus   ecclesiasttcis  ;  Cosrno- 
polis    (Amsterdam),    1668,    in- 12,    Cologne 
(Amst.),  1676,  in-4*  :  cet  écrit,  qui  doit  prouver 
que  les  Pères  des  trois  premiers  siècles  de  l'É- 
glise n'admettaient  ni  l'éternité  ni  la  consub- 
stantialité  du  Verbe,  a  été  réfuté  par  Le  Mojne 
dans  ses  Varia  sacra  et  aussi  par  Sam.  Gar- 
diner,  auquel  Sand  répondit  dans  un  Appendix 
ad  Nucleum  ;  Cologne  (  Amst.),  1-678,  in-4*  ; 
—   Centuria  epigrammatum  ;  Amst.,   1669, 
in-12;    —   Interpretaliones  paradoxes    lY 
Evangeliorum  ;  Amst.,  1670,    in-12;  —  De 
origine  animx;  Amst.,  1671,  in-12  :  traité  qui 
fut  attaqué  par  BebeliuS;  —  Nota  et  antmad^ 
versiones  in  6.-J.   Vossii  li^roi  de  Historicîs 
latinis;  Amst.,  1677,  in-18;  —  Confession  de 
fby   conjormément    à   VEscritwre;  Leyde, 
1678,  in- 16  :  l'auteur  en  a  écrit  l'originai  en 
latin;  —   Scripiura   Trinitatis  revelatrix; 
Gouda  (  Amst.  ),  1678,  in-16;  —  Bibliotheca 
anti-trinitariorum  ;  Freistadt  (  Auist.  ),  1684, 
in-12  :  la  partie   bibliographique  de  cet   ou- 
vrage, qui  contient  aussi  diverses  pièces  con- 
cernant l'histoire  des  unitaires  tn  Poogne,  est 
beaucoup  mieux  traitée  que  la  partie  historique. 
Sand  a  laissé  en  manuscrit  one  vingtaine  d'é- 
crits,   notamuient    un    Auctuarium    operis 
Vossiani  de  tMstoricis  latinis^  et  deux  pièces 
qui  établissent  qu'il  admettait,  contrairement  à 
l'opinion  des  soclniens,  pour  le  Christ  une  exis- 
tence antérieure  à  sou  incarnation. 

Sind,  8ibl.  oHti-tHnUariorum,  p.  16»-I7ft.  —  Arnold. 
Kirchen-und  Ketur  Msiemie,  t«  partie  —  Zeltaer, 
Theatrum  viromm  ûÊmditormn,  p.  4«s-Mt.  —  Paquot. 
Mémoires^  Il  f. 

SAND  (  CharleS' Louis  ),  né  le  5  octobre 
1795,  à  Wundsiedel,  exécuté  à  Mannheim,  le 
20  mai  1870.  11  était  fils  dv  bailli  de  sa  ville 
natale,  et  reçut  une  éducation  très-soignée.  Il 
se  fit  dès  ses  premières  années  remarquer  par 
son  application  a«  travail  et  par  une  excel- 
lente conduite  ;  mais  H  montra  aussi  dès  lors  un 
penclumt  pour  la  mélancolie,  suite  de  sa  oons» 
titution  maladive  et  que  PinfliieBce  de  sa  mère, 
qui  était  portée  au  mysticisme,  ne  fit  que  dé- 
velopper. Sombre  et  replié  sur  lui-méne,  il 
donnait  quelquefois   subitement  les  preuves 
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d^une  grande  exaltatioo.  Après  a^oir  terminé  ses 
liiiroanités,  il  commença  en  1814,  à  Tabingue, 
l'étude  de  la  théologie,  qu'il  interrompit  en  1815 
pour  s'engager  dans  les  chasseurs  de  Rezat, 
corps  de  volontaires  qui  prit  part  à  rinvasioii 
de  la  France  ;  puis  il  continua  ses  études  à  £r- 
langen  et  à  léna,  et  s'acquit  dans  ces  deux  uni- 
Tersités  l'estime  de  ses  professeurs  et  l'amitié 
de  ses  camarades.  Cepen<clant  il  voyait  avec  no 
chagrin  croissant  s'évanouir  les  espérances  de 
libelTé  que  le  peuple  allemand  avait  conçues  snr 
les  promesses  réitères  faites  en  1 8 1 3  et  1 8 1 4  par  ses 
souverains.  AfRiié  aux  sociétés  secrètes  formées 
alors  par  les  étudiants  de  rAllemagoe,  il  fut  un 
des  ordonnateurs  des  fêtes  de  la  Wartbourg, 
qu'ils  célébrèrent  en  1817  en  commémoration  de 
rafTranchissement  de  leur  pays.  Il  remit  à  chacun 
des  invités  un  écrit  publié  en  1819  à  Nuremberg, 
sous  le  titre  :  Die  wichtigsten  Lebensmonente 
C.  L,  Sands,  in-8*,  et  où  il  engageait  les  étu- 
diants à  s'associer  pour  revendiquer  les  droits 
politiques  dont  les  princes  fnistraient  leurs  su- 
jets. Son  projet  fut  aussitôt  mis  en  pratique  par 
la  fondation  de  la  Butschenschaft-  U  revint  en- 
suite à  léna,  qu'il  quitta  pendant  quelques  mois 
de  l'automne  de  1818  pour  faire  un  voyage  en 
Saxe  et  en  Prusse,  dans  un  but  qui  se  rattache 
probablement  à  la  résolution,  qui  mûrissait  peu 
à  peu  dans  son  esprit,  de  donner  la  mort  à  Kot- 
zebtke.  Depuis  la  fête  de  la  Wartbourg,  oh  on 
avait  brûlé  solennellement  YBistotre  (PAUe- 
magne  de  Kotzebfle»  il  avait  conçu  une  haine 
violente , contre  cet  écrivain,  qui  se  plaisait  à 
lancer  mille  traits  ironiques  contre  les  tendances 
libérales  des  étudiants  allemands.  Les  dernières 
phrases,  datées  du  31  décembre  et  qui  ternd- 
nent  son  /ourna/y  commencé  en  1816,  indiquent 
qu'il  avait  dès  lors  décidé  de  venger  ses  amis 
des  sarcasmes  de  celui  qu'il  regardait  comme 
un  émissaire  russe  chargé  d'insulter  aux  as- 
pirations des  classes  éclairées  de  l'Allemagne. 
Les  éloges  que  Kotzebtte  prodigua  à  un  écrit 
de  Stourdza,  qui  réclamait  des  mesures  restric- 
tives contre  les  universités,  présentées  comme 
un  foyer  révolutionnaire,  exaspérèrent  Sand,  qui 
partit  le  17  avril  1819  de  léna  pour  Mannheim, 
où  demeurait  Kotzeb&e.  Ce  jour-là  il  adressa 
à  ses  parents  une  lettre  où  il  exposait  les  mo- 
tifs qui  l'avaient  poussé  à  assassiner  un  traître. 
Arrivé .  à  Mannheim  le  23,  il  se  fit  introduire 
dans  l'après-midi  auprès  de  Kotzebiie;  après 
quelques  paroles  banales,  il  lui  porta  plusieurs 
coups  de  poignard  et  le  blessa  4nortellement.  Il 
s'enfonça  ensuite  une  autre  arme  dans  le  sein 
gauche,  descendit  dans  la  rue,  où,  après  avoir  re* 
merdé  Dieu  k  genoux  de  lui  avoir  permis  d'ac- 
complir cette  «uvre  de  justice,  il  se  fit  encore 
une  autre  blessure.  Relevé  sans  connaissance, 
il  fut  porté  à  l'hûpital,  et  traité  avec  beau- 
coup de  soin.  Grâce  à  sa  jeunesse,  on  parvint, 
malgré  la  lésion  de  ses  poumons,  à  le  mettre 
en  état  de  subir  Tinterrogafoire  de  la  commis- 


sion désignée  pour  le  Juger.  H  ne  ée  repentit 
pas  un  instant  de  son  action,  et  prétendit  n'a- 
voir pas  en  de  complices,  ce  qui  parait  hors  de 
doute.  L'instrucliou  tenninée  (septembre  1819), 
il  fut  condamné  à  mort,  le  5  mai  1820,  par  le 
tribunal  de  Mannheim,  et  exécuté  par  le  glaive 
quelques  jours  après  ;  il  mourut  avec  la  plus 
grande  fermeté,  après  avoir  prononcé  ces  der- 
nières paroles  :  «  Je  prends  Dieu  i  témoin  que 
je  meurs  pour  la  liberté  de  l'Allemagne.  » 

Sand  dargestelU  dureh  seine  Tagebûeher  and 
Bri^e  i  Altembourg,  1811,  1d-««.  —  Hobehont,  yolls* 
taendAge  Vbersiehi  der  çagen  Sand  çnfûhrten  UtOer- 
suchung  ;  Sinttgart,  18M.  in-B«.  —  ^cten-jémûge  nebU 
audren  Materiatien  xur  Beurtheiiung  Saudt  -,  Al- 
tembourg, 1811,  lo*8*.  —  Coartln.  Sandi  letite  Lebent' 
tagoamd  Hinnehtung  ;  Franfcentbal,  18S1,  1d-8«.  — 
Jarke,  Sand  and  sein  an  Kotzebne  verûbter  Hord  \  Ber- 
lin, issi,  ln-8«.  -  Gervlniu,  Ceseh,  des  neuntehuten 
Jahrkunderts. 

l  SAND  (Armandine-LueUe' Aurore  Ddpin, 
baronne  Diidevàmt,  connue  sous  le  nom  de 
Georges),  la  plus  célèbre  des  femmes  auteurs 
contemporaines,  née  k  Paris,  le  1*'  juillet  1804. 
Son  père,  Maurice  Du  pin,  officier  distingué  de 
la  république  et  de  l'empire,  était  fils  de  M.  Du* 
pin  de  Francueil ,  fermier  général ,  qui  avait 
épousé  la  veuve  du  comte  de  Uom,  fille  natu- 
relle de  Maurice  de  Saxe.  Élevée  au  château 
de  Nohant,  près  de  la  Châtre  (Indre),  par  sa 
grand'mère,  fi^^  Dupin,  qui  pratiquait  en  fait 
d'éducation  les  doctrines  de  Jean-Jacques,  la 
jeune  Aurore  vécut  en  pleine  liberté  jusqu'à 
l'âge  de  treize  ans ,  mêlée  aux  autres  enfants  de 
la  campagne.  On  la  mit  alors  au  couvent  des 
Angustines  anglaises ,  à  Paris,  où  elle  resta  de 
1817  jusqu'en  1820.  De  retour  à  Nohant,  elle 
s'absorba  dans  les  lectures  les  plus  diverses  et 
les  plus  propres  à  surexciter  son  imagination^  na- 
turellement exaltée.  A  la  mort  de  sa  grand'mère, 
elle  voulut  rentrer  au  couvent;  mais  on  la  maria, 
presque  malgré  elle  (1822),  à  M.  le  baron  Dude- 
vant,  militaire  retraité,  devenu  gentilhomme 
campagnard.  Elle  eut  de  lui  deux  enfants,  un 
fils,  Maurice,  artiste  et  littérateur,  et  une  fille, 
Solange,  femme  aujourd'hui  séparée  du  statuaire 
Clesinger.En  1831,  une  séparation  volontaire  eut 
lieu  entre  elle  et  son  mari  ;  elle  vint  habiter  Paris 
avec  sa  fille,  et  chercha  à  se  créer  des  ressources 
qui  lui  permissent  une  vie  indépendante.  Elle  fit 
des  traductions,  dessina  des  portraits,  coloria 
des  tabatières;  mais  tout  ce  travail  était  peu 
lucratif;  elle  eut  l'idée  d'écrire.  Rebutée  parKé- 
ratiy  et  par  Balzac,  elle  trouva  de  sérieux 
encouragements  chez  Henri  Delatouche,  son 
compatriote,  qui  lui  fit  faire  de  petits  ar- 
ticles dans  le  Figaro  d'alors.  Jules  Sandeau 
(voy.  ce  nom)  y  travaillait  avec  elle:  mais  ils 
prenaient  beaucoup  de  peine  et  n'obtenaient  que 
de  médiocres  résultats.  Ils  composèrent  en  com- 
mun, sous  le  nom  de  Jules  Sand,  une  nouvelle  : 
La  prima  donna  (Revue  de  Paris,  1831),  puis 
un  roman  :  Rose  et  Blanche  (  Paris,  1831,  5  vol. 
in-12).  L'éditeur,  H.  Dupuy,  s'éUnt  renseigné 
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sur  la  part  reApeclite    <kft  deux  coUabora- 
teurSyet  frappé  du  mérite  littéraire  de  ^ertaîBes 
pages  écrites  par  la  jeune  fentme ,  lui  Minauda 
un  roman  ^ni  fût  d'elle  seule.  Elle  partit  alors 
pour  Nohant,  et  écrivit  indiana,  qui  parut  en 
tS3a  (2  vol.  iB-ë<*),  sous  le  nom  de  Ge&rges 
Sanét  p«M*udonyMe  forgé  par  Delatouclie,  adopté 
par  le  publie  et  consaeré  par  le  talent  de  l'au- 
teur, indiana  eut  un  immense  succès,  aug- 
menté encore  par  le  mystère  qui  enioorait  l'au- 
teur. A  la  fin  de  la  même  année ,  elle  fit  paraître 
Yaleniine  (2  vol.  m-»*),  dont  le  premier  vohime 
au  moins  restera  nn  des  pins  beauTi  titres  de 
gloire  de  M"*  Sand.  Lé/te  (1833,2  toI.  Iu-S»)  fit 
scandale  :  on  ne  comprenait  guère  ce  tissu  de  para- 
doxes contradictoires,  composé  dans  un  moment 
de  crise  et  presque  de  maladie.  G.  Sand  alla  cher- 
cher le  repos  en  Italie,  où  l'accompagnait  Alfred  de 
MuB8et(vo9.oenom).  Les  Utirêsd'un  voyageiir, 
qui  parurent  de  1834  à  1836  dans  la  Revue  des 
dêvx  mondes^  portent  l'empreuite  du  calme  qui 
serétal>iH  alors  dans  son  âme.  Venise  surtout  l'en- 
ehanta,  et  cette  impressiou  se  traduisit  dans  plu- 
sieurs compositions  ctiarmantas  :  Metella  (  1833), 
£eoRe£éOBt(]834),ill<il/ea(l83S),  Les  Mniires 
mosaïstes  (1837),  La  Dernière  Àldini  (1837), 
Z'I7scofife(1838).  Elle  avait  donné  en  1834 
Jacques  (2  vol.  in-S**),  uà  elle  traitait  encore  une 
fois  la  question  du  mariage,  et  Le  Secrétaire 
intime  (2  vol.  in  8*"),  qui  renferme  plus  d'une 
allusion  à  ses  relations  avec  Alfred  de  Musset  Elle 
était  revenue  d'Italie  sans  lui.  En  1835,  vers  l'é- 
poque de  la  publication  A' André  (in-8®),  elle  fit 
la  connaissance  de  Micliel  de  Bourges  (c'est  TE- 
Tranl  àei  Lettres  d'un  voyageur)  qui  le  premier 
lui  parla  politique  et  la  troubla  sans  la  convaincre. 
Son  influence  se  fait  sentir  néanmoins  dans  plus 
d'un  passage  de  Mauprat,  qu'elle  publia  en  1836 
(2  vol.  in- 8*).  La  même  année,  à  la  suite  d'un 
jugement  qui  la  séparait  définitivement  de  son 
mari,  elle  fit  un  voyage  en  Suisse  et  écrivit  de 
Chamounix  sa  Dernière  lettre  d'un  voyageur. 
Au  retour,  elle  vit  La  Mennaia,  dont  l'esprit  ar- 
dent fit  sur  elle  une  impresMon  profonde,  vive- 
ment accusée  dans  la  Lettre  à  Marie  (journal 
le  Monde 1 1837)  Elle  alla  passer  l'hiver  de  1838 
dans  nte  de  Majorque,  en  compagnie  de  Frédéric 
Chopin.  Sf4ridion  (1839),  et  Les  sept  cordes  de 
la  lyre  (  1 840),  où  la  philosopitie  religieuse  absorbe 
complètement  le  roman,  furent  écrits  sous  l'inspi- 
ration  de  Pierre  Leroux.  PauliTte  (1840)  fut  le 
dernier  récit  qa'eHe  publia  k  cette  époque  dans  la 
âevue  des  deux  mondes.  On  lui  refusa  Borace, 
qa*elle  porta  à  la  Mevue  indépendante  et  qui  y 
parut  après  Consuelo  (1844).  Les  premiers  vo- 
lumes de  ce  dernier  roman  eurent  un  immense 
tmccH;  mm  La  Comtesse  de  Rudolstadt  {iè^3)f 
qui  en  était  la  suite,  trouva  à  peine  des  lecteurs. 
Laissant  là  les  théories  religieuses,  Georges  Sand 
revint  à  la  politique  sociale  dans  Le  Compagnon 
autour  de  France  (1840),  Le  Meunier  d'An» 
gibauU  (1845),  et  U  Péché  de  M.  Antoine 


I  (1847).  Têverino  (lft43)- n'est  qu'wi  délicteiu: 
dialogue  sur  l'art  et  en  particulier  sur  la  musique. 
Dans  Lucre^ia  Ftoriani  (1847)  et  dans  Le 
Ckéteau  des  Déêertes^  qui  en  est  la  suile,  elle 
traite  d'one  manière  particolière  de  Tari  dram«- 
tique,  et  snrtoot  de  Tari  du  comédien. 

G.  Sand,  comme  Ions  les  grands  artistes»  a  eu 
phasteurs  monféruf .  Après  le  roman  paasiomié 

..et  le  roman  socialiste,  sans  ptfler  de  ce  qu'oa 
pourrail  appeler  leroiiiaBas<Aé<«9aie»elletroava 
une  voie  nouvelle,  qui  ne  lat  pas  la  moiiin  fïto- 
rieuse.  En  1846,  au  moment uà  Von  sigpalail  di^ 
dans  ses  écrits  des  traces  de  lassitude  et  de  Cai- 
blesse,  La  Moire  au  diable  surprit  et  clianna  te 
pfttbiic   En    rajeunissant   le  roman   pastoral, 
Georges  Sand   lui  ouvrait  une  nouvelle  vAîe, 
pleine  de  fraicheur,  de  grâce  et  d'enseignemiMils 
moraux.  Déjà,  en  1M4,  Jeanne  avait  été  comme 
une  tentative  de  ce  cAté.  François  le  Chamfù 
et  La  petite  Fadette  (ift48)  achevèrent  de  gagner 
les  esprits,  et  indiquèrent  encore  de  riches  &- 
Ions  dans  «ne  mine  déjà  bien  exploitée.  La  cri- 
tique y  reconnut  «  na  desscia  suivi,  une  cuiii- 
position  toute  nou  velle,ane  perfection  véritable  j». 
Les  Maîtres  sonneurs  (t853)  furent  le  dermer 
des  romans  champêtres.  De  la  même  époque 
à  peu  près  datent  le  Ptcdnino  et  La  Filleule. 
La  révolution  de  1848  avait  arraché  maneala- 
nénent  Georges  Sand  à  l'art  et  au  travail.  Elle 
crut  à  la  réalisation  de  ses  rêves,  et  prêta  le  se- 
cours de  sa  pinroe  à  ses  amis  au  pouvoir.  Vers 
cette   époque  elle  aborda  le  thékre.  Uéj^  eu 
1840  Cosima  avait  été  accueillie  plus  que  froi- 
dement. Le  Moi  attend  (1846)  ne  trouva   p«i& 
plus  de  faveur  auprès  d'un  public  naturellenient 
méfiant  envers  un  auteur  qui  s'écarte  de  sa  voie 
habititelle.  Mais,  en  1849,  François  le  Champs 
triompha  de  ses  préventions,  et  bientôt  après 
Ctaudte  (18&I)  emportait  les   sulTragjes  de   la 
critique  la  plus  hostile.  Le  théfttre  de  G.  SaaJ 
est  déjà  considérable  et  comprend  :  Le  Murioge 
de  l^icforin«  (ihàl).  Le  Démon  du  /bj^r (18&2), 
Molière  (18^),  Le  Pressoir  (I8ô3),  Mauprat 
(1853),  F//iiNiAio (1864),  iMCie  :i8&6),  MaVre 
Favilla  (1865),  Comme  il  vous  plaira  (t8à6>, 
Françoise (i^^)^  Les  beaux  Messieurs  de  MoU^ 
Doré  (1862),  etc.  Si  ce  catalogue  dramatique 
n'indique  pas  toujours  une  vocation  bien  dédd*^ 
il  marque  un  go6t  bien  vif  pour  un  genre  qui  a 
tenté  tous  nos  grands  écrivains.  Il  faut  l'avouer, 
toutes  ces  ceiivres,  malgré  d'incontestées  qua- 
lités ,  manquent  un  pen  du  mouvement  uéces* 
saire  à  la  scène  ^  gagnent  à  la  lecture. 

En  1854  Georges  Sand  publia  dans  La  Presse 
V Histoire  de  ma  vie^  étude  psychologique  en 
10  vol.  «où  le  public  s'irrite  de  ne  point  rencontrer 
les  révélations  qu'il  attendait.  En  1858,  Georges 
Sand  rentra  à  la  Revue  des  deux  mondes,  par 
Elle  et  lui,  œuvre  remarquable,  autouj*  rie 
laquelle  on  souleva  un  scandale  peu  justifit^  et 
qui  semble  n'avoir  été  qu'un  dernier  honnna:a 
à  un  souvenir  toujours  vivant  et  toujours  cher. 
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Jean  de  La  Racheta  i^iktrfuiâ  éê  Villemêr 
sont  vcDos  témoigner  «oonre  des  resMurces  <1« 
ce  vaillant  génie  eC  inwigpw  avec  éclat  touta 
on«  série  nouvelle  <)•  eompoeitiona  d*uo  ton 
calme  et  doux  et  dhint  Mpérieuro  beanté.  On  n'a 
jamais  eipoeé  plue  éloqoeiMneat  ia  théorie  de 
Tainoor  dans  le  mariage  etdn  bon  sens  dans  Ta- 
mour  Ajoutons  q«n  le  paysage  qni  encadre  ces 
beaux  récils  y  tient  une  large  paît  et  n'a  jamaia 
été  traité  avec  une  taoeho  pins  safoate  et  plus 
snavo.  Parmi  cet  pradodioBS  des  dernières  mh 
Bées,  nvits  ssfourenx  d'un  automne splendide, 
aous  Giterone  t  Lu  Bamtt  vmrtWf  hautnej 
V Homme  de  nekge  (1859),  ConUama  Verrier^ 
Ftavie  (îmo)^  Yalvèdre^  Tatmariâ^  ànionta^ 
La  VUleNa&e^  La  FamiUe Gérmmndre  {\»6l)f 
Jf««  de  La  QuènHaée  (1663),  Lamra  (  1664},  etc. 

Disciple  de  Jean-Jacqae»  etde  CbateaiibriaMl , 
6.  Sand  n  retena  da  premier  cette  méfiance  de 
la  société  qa'ellon  traduite  enatta<pie6iion  moins 
▼iolenles,  maia  dictées  par  un  annour  plus 
sincère  de  rhumanité.  Ses  théories  êubversivee 
ne  sont  en  réalMé  .4|im  le  témoignage  d'aspira- 
tions généreuses  et  de  nobles  illusions.  Dans  le 
mariageméme,  il  faut  reconnaître  qu'elle  a  moins 
attaqué  i'instHntiea  que  la  manière  dont  cette 
institution  est  eoeoprise  et  pratiquée.  A  Chateau- 
briand elle  doit  en  partie  ce  vif  sentiment  de 
la  nature  qui  éclate  dans  toutes  ses  œuvres,  et 
elle  a  en  le  mérite^original  de  comprandre  et  de 
faire  sentir  la  poésie  des  paysage»  de  France.  En 
dépit  des  réserves  qu'on  pournut  faire  sur  plus 
d'un  point,  6.  Sand  reste  au  premier  rang 
parmi  les  romanciers  contsniporaiBB.  Ses  eom* 
positions  sent  en  général  nagnifiqotment  or- 
données. Les  personnages  sont  vivants  et  placés 
en  pleine  hiroièm  :  quelques-uns  seulement,  à 
force  do  tendre  vers  l'Idéal;  perd<!nt  na  peu  de 
leur  individoalili  et  tenment  au  type.  La  fable, 
toujours  attachante,  se  développe  sans  efforts;  les 
passions  qui  y  jouent  on  grand  rOle  sont  trè^ 
finement  analysées.  Les  entrées  en  matière  sont 
admirables  et  digpes  des  plu»  beaux  débuts  de 
Walter  Scott.  Mais  c'est  siuiout  par  le  style  que 
G.  Sand  est  bien  ie  maUre  du  ekœur»  à.  aucune 
époque  de  la  langue  on  ne  rencontre  ime  prose 
de  plus  fine  trempe  et  de  plus  pur  métal.  L'exa- 
gération des  Idées  n'a  pu  porter  atteinte  è  la  pu- 
reté de  la  foroM  :  la  pensée  est  souvent  décla* 
matoire,  jamais  Fexpressioa.  Cette  supérieure 
qualité  de  style  est  un  doodn  génie;  G.  Sand  l'a 
possédée  dès  les  premiers  Jours,  et  c'est  U  qu'est 
son  impérissable  gloire. 

Outre  lea  ouvrages  cités»  Georges  Sand  a  pu- 
blié les  romans  suivants  :  Simon  (1836),  Ui^ 
dara^Àdriané,  Le  Diable  aux champ$y  Évtnor 
et  Leucippey  La  tkinieUa,  Lee  beaux  Aiessieur» 
deBote-Doréf  Piarcéese^  etc. 

P.  FCOIUJMfiT. 

«■êUve  Plaaclie»  FartrmUs  UiUrair^K  -  Sainte- Ben ve, 
Causerie$  du  Itmdi.  —  I^méni^,  Galerie  det  Contempo^ 
ra4nf.  —  J.  Janin,  dans  la  Biogr.  dêM  femmes  auteun 
ftunçaUts,  —  Walih,  Cewffes  .faitf;  ISST,  lii-t«. — 


A.  Uuilbert,  fifolicê:  1S48.  fn  8*.  -  Rraait,  Biofiraphie, 
ISia^  ln-8*.  —  Vapereau.  Dict.  des  eontemp.  —  P.  de  Mua» 
set.  Lui  et  elle,  -  M*^  Collet,  Lui. 

l  SANDBAU  i  Léonard'Sylvain-Jules) ,  ro- 
mancier français,  né  à  Aubusson,  le  19  février 
1811.  Venu   à  Paris  pour  étudier  le  droit,  il  y 
renonça  bientôt,  et  se  tourna  vers  la  liltérature,  où 
l'appelaient  ses  i^oOts .  ses  aptitudes ,  et  ses  re- 
lations avec  Mm«Dudevant,   qu'il   connut  en 
1830,  près  de  La  CliAtre,  où  habitaient  les  deux 
nimilies.  Ils  commencèrent  à  travailler  ensemble 
au ,  Figaro,  eous  les  auspices  d'Henri  de  La- 
touche,  qui  leur  choisit  le  nom  de  Jules  Sand, 
sous  lequel  parurent  leurs  œuvres  communes. 
Le  premier  travail  qui  porte  cette  signature  est 
une  nouvelle,  La  Prima  donna,  publiée  dans  la 
i?et;«e  de  Paris  en  1831  ;  vint  ensuite  le  romaa 
de  Rose  et  Blanche  (1831,  5  vol.  in- 12),  classé 
plus  tard  dans  les  oeuvres  de  Geori;es  Sand. 
M«*e  de  SommerviUe,  qui  parut  en  1834,  est  le 
premier  ouvrage  qui  porte  le  nom  de  M.  San- 
deau,   le  seul  qu'il  reconnaisse  pour  son  vé- 
ritable début  dans  la  carrière   du  roman.   A 
partir  de  cette  époque  il  fournit  de  nombreux 
articles  à  la  Chronique  de  Paris ,  au  Corsaire, 
au  Figaro,  et  à  la  Revue  de  Paris,  où  pendant 
près  de  dix  ans  il  fut  chargé  du  compte-rencfii 
des  thé&tres  La  Revue  des  deux  mondes  lui 
fut  ouverte  en  1839,  èla  Kuite  du  succès  qu'ob- 
tint le  beau  roman  de  Mariana,  où  l'auteur, 
adoptant  définitivement  sa  voie,  proteste  au  nom 
du  devoir  contre  la  passion,  traitée   cependant 
par  lui  avec  ménagement  et  respect;  la  Rtvue 
des  deux  mondes  inséra  d'abord  Le  docteur 
fferbeaUf   puis  à  partir   de   cette  époque  la 
plus  grande  partie  des   travaux  de  l'auteur. 
M.  Sandeau  resta  étranger  au  théâtre  jusqu'en 
18.S1  ;  il  présenta  alors  aux  Français  une  pièce 
tir<^e  d'un  <Ie  ses  romans,  <V«  de  la  Seigtière, 
qui  est  restée  au  répertoire; il  donna  ensuite,  en 
collaboration  avec  .H.  Emile  Augier,  La  Pierre 
de  touche  (ThéAlre- Français,  1853),  Le  Gendre 
de  M.  Poirier  (Gymnase,  1854)  et  La  Ceinture 
(forée  (ibid.,  1855).  II  a  été  élu  en  1858  membre 
de  l'Académie,  française,  en  remplacement  de 
M.  Briffaut.  Bibliothécaire  à  la  Bibliothèque  ma- 
zarine  depuis  1853,  il  en  devint  conservateur  en 
1859,  et  fut  fait  à  la  même  époque  bibliothécaire 
du  palais  de  Saint-Cloud.  Voici  la  liste  de  ses 
ouvrages  :  M*^  de  Sommerville;  Paris,  1834, 
Ui-8*;— /.M  Revenants;  183A,2voL;—  Un  jour 
sans  lendemain;  1835,  10-8**;—  Mariana; 
1639,  2  vol.  Ui-6";  —  lf''«  de  Kérouare;  1840 , 
in-80;—  Le  Docteur  Herbeau;  1841,  2  vol. 
in-6*';  —  Vaillance  et  Richard;  1843,  in-8o; 
-.  Fernand;  1844,10-8»;—  Catherine;  1845, 
ia-S";  —  Voler euse;  I8i6,  2  voL    in  8*;  — 
jtf//0  de  la  Seiglière  ;  1848, 2  vol.  in-S*"  ;  —  Ma- 
deleine; 1848,  in-8«  ;  —  La  Chasse  au  roman; 
1849,  2  vol.  in-8";  ->  Un   Hérita^;  1849, 
2  vol.  in- 8*;  '-^  Sacs  et  parchemins;  1851, 
2  voL  iu-80;  —  Le  Château  de  Motuabrey; 
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1853,  2  Tol.  in-8»;  ■—  Olivier;  1854,  in-go;  — 
La  Maison  de  Penarvan;  1858,  in- 18;  —  Un 
Début  dans  la  magistrature;  1862,  in- 18.  Il 
a  publié  le  recueil  de  ses  Nouvelles  (1859, 
2  vol.  in-18).  A.  Franklin. 

Documents  partie, 

SANDBO  (FelinO'Maria),  CKOoniite  italien, 
né  en  1444,  à  Felina  (diocèse  de  Reggio),  mort 
on  octobre  1503,  à  Lacques.  Ce  fut  par  hasard 
qu'il  prit  naissance  au  village  de  Felina,  d'où  il  a 
tiré  le  surnom   de  Felino,  sous  lequel  il  est 
quelquefois  désigné  ;  mais  sa  famille  était  ori- 
ginaire  de  Lucques,  alliée  a  celle  de  TArioste, 
et  il  reçut  à  Ferrare  sa  première  éducation.  I 
entra  de  bonne  heure  dans  les  ordres,  s'adonna 
à  la  jurisprudence,  et  professa  d'abord  le  droit  à 
Ferrare  (1465),  puis  le  droit  canon  à  Pise  (1474). 
Bien  qu'on  eût  augmenté  ses  gages  de  500  à  700 
florins,  il  quitta  en  i486  cette  dernière  ehaire, 
soit  dans  la  crainte  de  perdre  sa  réputation  en 
se  tirant  mal  d'une  dispute  engagée  avec  Phi- 
lippe Decius,  soit  par  ambitiou  de  s'avancer 
dans  les  dignités  ecclésiastiques.  11  se  produisit 
avec  honneur  à  la  cour  de  Rome,  et  fut  nommé 
auditeur  de  rote,  référendaire  des  deux  signa- 
tures et  vice- auditeur  de  la  chambre  aposto- 
lique; il  mit  sa  plume  au  service  du  saint-siége, 
dont  il  défendit  les  droits  contre  Ferdinand  !•% 
roi  de  Naples,  et  Charles  Vlll,  roi  de  France; 
ces  services  furent  récompensés  par  l'évéché 
d'Atri(l495)  et  par  celui  de  Lucques  (1499). 
C'était  un  homme  qui  avait  beaucoup  lu  et  re- 
cueilli, et  ses  ouvrages  ont  eu  plusieurs  fois  les 
honneurs  de  la  réimpression  ;  nous  citerons  les 
suivants  :  De  regibus  SicUisR  et  Apulise,  et  no^ 
minatim  de  Alfonso,  rege  Àragonum,  epir 
tome;  Milan,    1495,   in-4o  :  c'est  un  rapide 
aperçu  des  événements  depuis  537  jusqu'en  1494; 
réimpr.  par  Freher,  Hanovre,  1601,  in-4o,  et 
dans  le  Thésaurus  antiq.  ital.,  t.  X;  —  Ad 
Vf  lib,  Decretalnim  commentaria;  Venise, 
1497-99,3  voLin-fol.;Lyon,  1519,  1535,1587, 
3  vol.  in-fol.,%_  Consilia;  Lyon,  1553,  in-fol. 
Quelques-uns  des  ouvrages  manuscrits  deSandeo 
pourraient  servir  à  l'histoire  diplomatique  de  son 
tempii. 

PaocIroU,  De  elarit  Ugum  inttrpretibus.  -  Nteeron. 
Mémoires^  XU.-  Tlraboachl,  Sioria  delta  Mter.  Ual., 
VI.  IM  partie.  * 

SANDBRS  ou  SAUNDBK8  {Nicotos),  en  la- 
tin Sanderus,  controversiste  anglais,  né  vers 
1527,  à  Charlewood  (Surrey),  mort  en  1583, 
en  Irlande^  Du  collège  de  Winchester  il  passa 
dans  Tuniversité  d'Oxford,  et  après  s'être  rendu 
aussi  habile  dans  la  théologie  que  dans  le  droit 
<!anon,  il  y  enseigna  depuis  1557  cette  der- 
nière science.  A  l'avènement  d'Elisabeth,  son 
zèle  pour  la  religion  cattiolique  l'empêcha  de 
conserver  sa  chaire,  et  en  1560  il  se  rendit  À 
Rome,  où  if  reçut  la  prêtrise  et  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie;  puis  il  accompagna,  en 
qualité  de  tliéologal,  le  cardinal  Hosius  au  con- 
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cile  de  Trente  ainsi  qu'en  Pologne,  en  Prosse  et 
en  Lithuanie.  Ces  voyages  anis,H  s'établit  à 
Louvain,  et  y  professa  pendant  douze  ans   la 
théologie;  en  même  temps  il  travailla   active- 
ment à  la  rédaction  des  nouveaux,  écrits  de  con- 
troverse qu'échangeaient  les  deux  partis.  11  s'at- 
tacha ensuite  aux  cardinaux  Commendon  et  Phi- 
lippe Sega,  fit  quelque  séjour  en  Espagne ,  et 
accepta  en  1579  la  nonciature  d'Irlande.  L'objet 
de  sa  mission  était  d'animer  les  oatholiquts  qui 
avaient  pris  les  armes  dans  ce  pays  à  soutenir  vi- 
goureusement ce  qu'ils  avaient  commencé;  mais 
leur  défaite  rendit  inutiles  toutes  les  peines  qa'M 
se  donna  dans  ce  but.  Par  crainte  de  tomber  entre 
lee  mains  des  Anglais,  il  erra  longtemps  dans  le» 
forêts,  où  il  mourut,  à  ce  qu'on  croit,  de  faim  et 
de  misère.  C'était  un  théol<^en  instruit,  babile, 
mais  peu  scrupuleux,  d'un  zèle  emporté,  et 
qui  alla  jusqu'à  prétendre  que  FÉglise   et  le 
peuple  avaient  le  droit  de  déposer  le  souverain 
qui  mettait  hi  religion  en  péril.  Ses  principaux 
ouvrages  sont  :  The  Supper  of  our  Lord  ;  Loo- 
vain,  1566,  in-4<'  :  en  réponse  à  Jewd  et  ùNo- 
vel  ;  —  The  Rock  of  the  Chureh,  coneemin^ 
theprimacy  ofS.  Peter;  ibid.,  1666,  in-8*»'; 
trad.  latine,  Venise,  1603,  in-4o;  —  lYeatise 
of  the  images  of  Christ  and  his  Saints;  ibid., 
1567,  in-»*»;  —   De  visibiti  monarehia  JSe- 
clesiâBlib.  Vlll;  ibid.,  1571,  in-foL;  Rome, 
1586,  in-fol.  :  c'est  un  des  plus  amples  traités 
qui  aient  été  faits  sur  la  matière;  Cleilt  et  Ack- 
worth  l'ont  réfuté;  —  2te  origine  ac  progressu 
schismatis  anglicani  lib.  III;  Cologne,  1685, 
1590;  in-80;  trad.  en  anglais,  en  italien  et  trois  fois 
en  français,  15a7, 1588,  et  1678;  cette  histoire, 
dont  le  troisième  livre  est  d%dward  fthiston  est 
écrit  avec  trop  de  passion  et  renferme  bien  des 
faits  suspects;  —  De  elave  David,  seu  regno 
ChrUti  tib.  VI;  Rome,  1588,  in-8<'. 

Wood,  Atheim  Oxetn.  -  Dotfd,  Chureh  Mstorp.  — 
Strj9ttHfeitfParJttr,p.  vn  et  381.-  GoUicr,««eclei 
MHori/. 

BAHDBRS  (Antoine),  en  latin  Sanderus, 
historien  belge,  né  à  Anvers,  le  16  septembrê 
1586,  mort  à  l'abbaye  d'Afafghem,  près  d'Alost, 
le  16  janvier  1664.  Fils  d'un  médecin,  il  aclieva 
ses  études  chez  les  jésuites  de  Gand ,  puis  à 
Louvain  et  à  Douai.  Ordonné  prêtre,  il  remplit 
des  fonctions  pastorales  dans  les  parties  de  la 
Flandre  où  lès  doctrines  des  calvinistes  et  des 
anabaptistes  avaient  conservé  des  partisans.  Peu 
de  temps  après,  en  1635,  il  devint  aumônier  et 
secrétaire  du  cardinal  Alphonse  de  la  Cueva, 
qui  fut  un  instant  gouverneur  des  Pays-Bas.  Ce 
prélat  le  pourvut  d'un  canopicat  dans  la  cathé- 
drale d'Ypres,  dont  il  devint  pénitencier  en  1654 
et  théologal  en  1660. 11  remplit  longtemps  aussi 
les  fonctions  de  censeur  des  livres  à  Bruxelles. 
La  plupart  de  ses  biographes  disent  que   ses 
publications  typographiques  le  rainèrent  si  com- 
plètement, qu'il   dut  accepter  l'asile   que  lui 
offrirent  les  religieux  d'Afflighem.  C'était  un 
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homme  très-laborieux  et  qoi  possédait  une  vaste 
connaissance  de  l'antiquité  religieuse  et  profane. 
Il  se  serrait  quelquefois,  dans  sa  correspondance, 
de  la  langue  espagnole;  il  savait  aussi  le  fran- 
çais; mais  cette  langue  lui  était  moins  familière 
que  le  flamand  et  le  latin.  Paquet  cite  de  San- 
ders  quarante-deux  ouvrages  imprimés,  et  qua- 
rante inédits;  nous  mentionnerons  les  princi- 
paux :  De  BrugensibuM  eruditionis/ama  cUi' 
ris;  Anvers,  1624,  in-4*  :  bien  que  le  titre  porte 
Hbri  duOf  Fauteur  n'en  a  fait  qu'un,  et  l'ou- 
vrage paratt  complet;  —  De  scriptoribus 
FlandrUe;  Anvers,  1624,  in-é»;  —  De  Gan- 
davensibus  Claris  ;  ànvers,  1 624,  in-4'*  ;  —  Oan- 
davumsive  Gandavensium  rerumlib.  F/; An- 
vers et  Bruxelles,  1624-1628,  2  vol.  in-4o;  — 
Uagiologium  Flandrix;  Anvers,  1625,  in-40; 
Lille,  1639,  in-80^  — ffo^to  cai^inaliyim  quo- 
rumdam;  Lonvain,  1626,in-4o  ;—  Diversche  Be- 
rner kingen^  etc.  (Diverses  réflexions,  qui  peuvent 
conduire  l'homme  à  la  véritable  connaissance  de 
Dieu  et  de  soi-même);  Bruxelles,  1626,  in- 12  : 
c'est  le  seul  ouvrage  écrit  en  flamand  par  San- 
ders;  —  Dt  Claris  Antoniis;  Lonvain,  1627, 
in-4o  ;  —  Diss.  pro  instituto  biblMhecœ  pu- 
blieœ  Gandavensis  ;  Bruxelles,  1633,  gr.  in-4o, 
très-rare;  -^  Flandria  Ulustrata;  Cologne 
(  Amsterd.),  1642-44,  2  vol.  in-fol.,  fig.  La  biblio- 
thèque royale  de  Bruxelles  possède  le  tome  III 
(inédit)  de  ce  précieux  ouvrage;  il  contient  la 
description  topographique  de  ia  Flandre  fran- 
çaise, de  Tournai  et  du  Toumaisis,  ainsi  que 
plusieurs  dessins.  L'auteur  avait  préparé  les 
matériaux  d'un  4*  volume»  qui,  outre  plusieurs 
nouveaux  documents  sur  la  Flandre,  devait 
contenir  l'histoire  de  l'ancienne  ville  et  évèch 
de  Térouanne  et  de  l'abbaye  de  Saint-BerUn. 
Une  2*  édit.  de  la  Flandria  Ulustrata  est  de 
La  Haye,  1732-1735,  3  vol.  in-fol.;  les  planches 
en  sont  moins  belles  que  celles  de  la  première. 
L'édition  flamande  de  Leyde,  1735,  2  vol.  in- 
fol.,  est  Tnn  des  plus  kieaux  ouvrages  flamands 
que  l'on  connaisse  ;  —  Bibliotàeca  belgica  ma- 
nuscripta;  Lille,  1641-43,  2  vol.  in-4"  :  ce  tra- 
vail devait  avoir  six  parties;  les  deux  pre- 
mières ont  seules  paru.  «  Quoique  la  BibliO' 
theca  manuscripta  9  dit  ReifTenberg,  ne  soit 
qu'un  assemblage  de  catalogues  informes,  d'une 
négligence  et  d'une  sécheresse  désespérante, 
elle  n'en  est  pas  moins  d'une  grande  utilité  au- 
jourd'hui pour  nous  mettre  sur  la  voie  des  ma- 
nuscrits que  nous  désirerions  recouvrer,  et  pour 
avoir  une  idée  approximative  des  richesses  litté- 
raires de  nos  couvents;  »  —  Opuscula  minora, 
oraliones  sacrât  prœfationum  syntagma, 
poematum  lib.  IV;  Louvain,  1651,  in-4*>;  — 
Chorographia  sacra  Brabantix;  Bruxelles, 
1659-63,  2  vol.  in-fol. 9  flg.;  La  Haye,  1726-1727, 
3  vol.  in-fol.  :  le  second  volume  de  la  première 
éditioi\  est  rarissime;  la  plupart  des  exem- 
plaires en  ayant  été  détruits  par  le  bombarde- 
ment de  liruxelles  en   1695;  —  Bibiiotheca 


sacrO'profana;  Bruges,  1657,  in-4°  :  une  se- 
conde partie  est  restée  manuscrite.  Ce  catalogue 
des  livres  que  Sanders  possédait  en  1656  con- 
tient d'utiles  indications  bibliographiques  sur  les 
travaux  que  ce  savant  avait  déjà  publiés  à  cette 
époque,  ou  dont  il  avait  préparé  les  manuscrits. 
La  bibliothèque  de  Tournai  conserve  le  manus- 
crit autographe  d'un  ouvrage  de  Sanders ,  inti- 
tulé :  Tornacum  illustratum.  Les  dessins  ori- 
ginaux destinés  par  l'auteur  à  Pornement  de  ce 
livre,  resté  inachevé ,  existent  à  la  bibliothèque 
royale  de  Bruxelles.  £.  Rbgnard. 

Paqiiot,  àlémoireit  t.  XTI,  exemplaire  de  la  blbllotb. 
roy.  de  Bruxelles,  anooté.i»ar  C.  van  Hullhem.  -  Saint- 
Of  noU,  yintotne  Sauderus  et  ie$  écrits,  dans  les  Ânnala 
de  la  Société  royale  de  Gand^  t.  VIII,  p.  185.  —  Mes- 
sager dé*  scitneés  kUl.  de  Belgifue,  18S4,  p.  u.  -'  De 
Reirreoberg,  Chronique  rimée  de  Philippe  Mouskés, 
tntrod..  p. 


SANDBRSON  (Robert),  prélat  anglais,  né 
le  19  septembre  1587,  à  Rotherham  (Yorkshire), 
mort  le  29  janvier  1663,  à  Lincoln.  Il  fit  d'excel- 
lentes études  à  Tuniversité  d'Oxford  ,  où  il  prit 
ses  grades  en  lettres  et  en  théologie,  et  y  pro- 
fessa la  logique;  ses  maîtres  disaient  de  lui  qu'il 
avait  Tesprit  métaohysique  et  une  mémoire  sans 
pareille.  L'état  médiocre  de  sa  fortune  l'avait 
forcé  d'entrer  dans  l'Église  :  sa  double  réputa- 
tion de  casuiste  et  d'ami  du  roi  le  tira  de  1  ot»- 
curité.  Après  avoir  eu  dans  le  comté  de  Lincoln 
son  premier  bénéfice  (1618),  il  devint,  par  l'in- 
termédiaire de  Laud  ;  alors  évéque,  chapelain  de 
Charie^  P'  (1631),  qui  le  pourvut  en  1642  de  la 
chaire  de  théologie  à  Oxford  et  le  consulta  sur 
les  propositions  du  parlement  pour  rétablir  la 
paix.  Sous  la  république,  il  perdit  sa  chaire  ainsi 
qu'un  canonicat  à  Oxford  ;  il  vécut  dans  sa 
cure  de  Boothby  Pannel ,  et  fut  pillé  plusieurs 
ibis,  blessé  en  trois  endroit  et  réduit  à  une 
grande  pauvreté,  ayant  femme  et  enfants.  Durant 
sa  retraite,  plusieurs  personnes  s'adressèrent  à 
lui  sur  des  cas  de  conscience,  dont  il  leur  donnait 
la  solution  par  lettres  En  1658  il  reçut  de  Ro- 
bert Boy  le  un  présent  de  cinquante  liv.  st., 
avec  offre  de  lui  servir  sa  vie  durant  une  pen- 
sion égjHe  ou  plus  forte  même ,  pour  le  mettre 
hors  de  la  gène  où  il  était  tomfaié.  Le  rétablisse- 
ment des  Stuarts  le  tira  de  peine.  Dans  la  même 
année  (1660),  il  fut  rétabli  dans  sa  chaire  et 
nommé  évéque  de  Lincoln.  Prideaux,  Usher, 
Hammond  ont  parlé  de  Sanderson  avec  beau- 
coup d'éloges;  c'était  un  homme  fort  instruit, 
d'une  grande  modération,  et  d  une  timidité  in- 
vincible. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Logicx 
artis  compendium;  Oxford,  1615,  in-8^; 
9*  édit.,  1080,  in-8**;  —  De  juramenti  promis- 
sorii  obligatione;  Londres,  1647,  1683,  in-8^; 
trad.  en  anglais  par  le  roi  Charles  1*';  ibid., 
1655Jn-8o;»  De  obligatione  conscientiw; 
Londres,  1660,  1682,  in-8'';  trad.  en  anglais; 
—  Bpiscopacyt  as  established  by  latv  in  Bn- 
gland,  not  prejudicial  to  the  régal  power; 
Londres,   1661,  1683,   in^^";  ^  Sermons; 
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Londres,  1660, 1681, lu-fol.;  —  Discoune  on  the 
'vkskbiliiy  of  the  true  Church;  Londres,  1668, 
in -4®;  —  Nine  Ctues  of  conscience  resolved; 
Londres,  1676, 168&,  in-6'. 
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Wood,  Mhen»  Oxon.  —  Wordfworth.  Ecctêstasllcal 
MtfffropAy,  -  chaafepté,  Ifouoeau  DieL  hUt.  —  W«ltOD, 
ZUfe  o/  biiHop  Sémdenon,'  Load..  IfTS,  iiM% 

BAiviMAft  (Àbaul'Bfareih  Mœa-eddin)  ^ 
snltan  seldjoacide  de  Perse,  né  en  1086,  mort 
en  1157,  à  Mcron.  tteitfc-Chih  Ic^,  son  père, 
•était }«  troisième  prince  de  sa  dynastie  ;  il  itioamt 
lorisqne  le  jeune  Sandjar,  ainsi  nommé  d'une 
▼iUe  de  Mésopotamie  ok  il  était  né,  n'aviit  que 
aix  ans.  Srs  deux  frères  atnés,  Barkiarok  et  Mo- 
hammed ler,  le  précédèrent  sur  le  trâne,  et  pen- 
dant leur  rèfine  41  lit  Tapprentiâsage  du  pouvoir 
en  gouvernant  le  Khoraçan.  En  1117  la  mort 
du  dernier  d  entre  eux  l'appela  au  trône  de 
Perse.  Sa  puissance  s'étendait  enr  d'immenses 
contrées  ;  il  s'en  montra  digne  par  sa  vaillanoe, 
par  !Mia  humanité,  sa  générofàté  et  k  sollici- 
tude dont  il  entourait  les  lettres  et  les  arts.  Il 
n'avait  pas  ta  passion  de  la  guerre,  et  n'inter- 
vint pas  dans  celles  que  se  faisaient  entre  eni 
les  princes  seidjoocides ,  m  dans  celles  qui 
avaient  pour  objet  la  possession  dn  califat.  Ce- 
pendant son  règne  fut  «ouvent  troublé.  En 
1130,  Soliman  s'étant  rérotté  an  nord  du  Dji- 
hou.i,  Sandjar  marcha  contre  kii,  le  soumit  et 
lui  donna  un  goovemement  important;  en 
113%,  denx  de  ses  neveux  ayant  pris  les  armes 
pour  le  renverser,  il  les  vainquit  et  les  traita 
également  avec  démence;  l'ingratitude  même 
ne  ponvait  triompher  de  aa  longanimité,  rocnme 
il  le  prouva  à  l'égard  de  son  neveu  Bahram- 
Chah,  qui  lui  devait  la  eouveraitieté  des  Gazne- 
vides  et  contre  lequel  il  eut  à  combattre.  En 
114t  il  marcha  oiintre  le  sultan  du  Kharisme, 
vassal  rebelle  qui  avait  appelé  à  son  aide  les 
Khitans,  peuple  tartare  pillard  et  féroee;  mais 
sa  fortune  habituelle  l'abandonna  :  trente  mille 
des  siens  restèrent  sur  le  champ  de  liataillc 
avec  son  harem,  et  il  lui  fallut  des  prodiges  d'é- 
nergie pour  regagner  ses  États  avec  quelques 
rares  compagnons  de  sa  fuite.  Il  se  vengea  de 
la  défaite  que  lui  avaient  infligée  les  Khitans 
au  détriment  des  Kharisiniens ,  et  les  réfloÎMt 
à  la  paix  après  trots  campagnes  victoricnsrs. 
En  1 149,  le  fondateur  de  la  dynastie  des  Glian- 
rides  ayant  fait  une  invasion  dans  le  Klraraçan, 
Il  le  vainquit,  puis  lui  rendit  la  liberté  et  son 
gouvernement.  Dans  ce  monde  oriental,  où  au- 
cune domination  ne  reposait  sur  des  hases  so- 
lides, une  grande  guerre  avait  touj«iurs  son 
contre-coup  dans  les  pays  Yoi.«ins.  L'arrivée  des 
Khitans  avait  provoqiîé  le  déplacement  des 
Tuccs  Uzes,  qui,  franchissant  le  Djihoun,  étaient 
venus  s'établir  dans  le  voisinage  de  Balk. 
Sandjar  dirigea  contre  eux  une  armée  de 
cent  mille  hommes,  et  repoussa  les  proposi- 
tions suppliantes  quils  lui  adressaient,  dans  la 
conviction  que  la  paix  ne  pouvait  être  durable. 


Les  Turcs,  rédutts  an  désespoir,  renriportèrent 
sur  lui  une  victoire  éclatante  et  s'emparèrent  de 
sa  personne  (1153).  Il  resta  quatre  ans  entre 
leurs  mains.  La   réputation  glorieuse  dont   il 
jouissait  en  Asie  lui  concilia  leurs  respects,  et 
ils  le  traitèrent  d'abord  avec  les  phts  grande 
égards;  ils  cherchèrent  ensuite  à  îni  arracher 
la  cession  de  Meron,  sa  capitale  ;  mais  n'ayant 
pu  triompher  de  son  inébranlatile  courage,  il» 
se  vengèrent  de  son  refus  en  ajoutant  box  ri- 
goeors  de  sa  captivité  et  en  exerçant  i»ur  ses 
États  d'épouvantables  ravages.  Au  mllîea    de 
l'adversité  l'affection  de  ses  sujets  ne  l'avait  pas 
abandonné;  nn  plan  de  délivrance  hïi  formé. 
Quelques-uns  des  esclaves  les  plus  fidèies  du 
monarque  captif  se  mêlèrent  aux  Turcs,   se- 
mèrent Tor  parmi  ses   gardiens,  emmenèrent 
sons  le  prétexte  d'une  chasse  Sandjar  jusqu'aux 
l>ords  du  Djihoun,  le  franchirent  avec  lui  et  le 
eonduisirent  dans  sa  ca|)itale  ;  mais  il  ne  jofiit 
que  quelques  mois  de  sa  liberté,  et  mooruf,  h 
soixanteonre  ans.    Il    n'avait  pas  d'enfants; 
la  domination   de  sa  famille  finit  avec  loi. 

Klaprotta,  Tableaux  hist,  de  VAUt.   -  D'Hcrbelot. 

SâNDOVAL  (  Prttdtmtio  va  ),  historien  es- 
pagnol, né  vers  1560,  k  Yalladolid,  mort  te 
17   mars    1621 ,   à   Pampelune.    Ses   parents 
étaient,  ù  ce  qu'on  croit,  eriginan^s  du    Por- 
tugal. Il  entra  dans  l'ordre  de  Saint-Benott,  el 
s'appliqua  à  Tétude  des  antiquités  de  TEspagne. 
Ses  talents  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Phi- 
lippe Ifl,  qui  l'attira  à  la  cour,  et  le  combla  de 
faveurs  :  outre  l'al^baye  de   Saint- Isidore  de 
Gnenga,  il  le  pourvut  de  deux  riclics  évèchés, 
d'abord  ceini  de  Tny,  en  Galice  (  10  mars  1608), 
puis   celni   de  Pampeinne  (  17  Février  1612  ). 
Sandoval  fut  nn  des  historiographes  en  titre  de 
la  monarchie  :  non-seulement  il  prépara,  comme 
il  en  avait  reçu  Tordre,  la  continuation  de  Mo- 
rales, mais  il  semble  avoir  pris  k  tAcUi  d'être 
le  successeur  de  Mariana  ;  il  est  loin  Régaler 
en  critique  et  en  science  l'éloqfient  jésuite,  et 
SCS  travaux  personnels  se  ressentent  des  pré- 
jugés et  de  la  dépendance  de  l'historien  cour- 
tisan. 11  faut  pourtant  faire  nne  exception  pour 
sa   Vie  de  Charles  V,  oeuvre  estimable  par 
Tahondance  des  détails  et  la  simplicité  du  style, 
mais  trop  difTuse   et   surtout  d'une  partialité 
trop   flagrante.    Ses  principaux   écrits   sont  : 
Chronica     del     emperador     de      Espana 
Alonso   Vil;  Madrid,   1600,    In  fol.  ;  —  Las 
FutKfariones  de  los  monasterios  de  S.-Be- 
nito  ;  Madrid,  1601,  in-fol.  ;  la  première  partie 
de  cpt  ouvrage  a  seule  paru;  —  Historia  de 
la  vida  y  hechos  del  en^perador  Carlos  V; 
Yalladolid,    li>04  1606,   2  vol.  in-fol.  ;  réimpr. 
à  Pampelune,  1618, 1634  ;  à  Anvers,  1681,  etc.; 
abrégée  et  traduite  en  anglais  par  J.  Stevens, 
1 703,  in  8*  ;  La  Moite  le  Vayer  a  attaqué  avec 
force  les  défaut;  de  cette  histoire,  dans  un  [Hs- 
cours  adressé  à  Mazarin;  —  Antiguedad  de 
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la  ciudad  y  iglesia  de  Tuy;  Braga,  leiO, 
iii-4<»  ;  —  Catalogo  de  los  obispos  de  Pani' 
p/ojia  ;  Pampelune,  1614,  io-fol.  ;  —  Historia 
€ie  los  reyes  de  Castilla  y  de  Léon  ;  Pdinpe- 
lune,  1615,  1634,  in-fol.  ;  cette  ooDtinoatlon  de 
Aloralès  embrasse  la  période  comprise  entre 
1037  et  1134.  SandoTal  a  édité  le  recueil  des 
chroniques  d'idace  et  de  quatre  érêques  espa- 
gnols du  doniîème  siècle  (Pampetane,  16 1 4- 
1634,  !n-fol.),  et  il  a  traduit  du  latin  de  saint 
Léandre  :  I>e  la  vida  y  observaneia  de  las 
9iio;i;a5(Yanadolid,  16t>4,  în-8*). 

IV.  .Antonio,  Wai.  Mtpana  nova.  —  Htt/.  Oêfarén 
Oe  Smiitt*B€n<M,  \u.  -~  L»  MoUie  le  v«jer,  OSuvra, 
éd.  IMS,  in-it,  L  U.  p.  189-148.  —  Ttckoor,  ffUt.  ojtpa- 
HishtiUr.,m. 

s&KDmAKT  {Joachim  de),  peintre  graveur 
et  écriTain  aHemand,  né  à  Francfort,  le  12  mai 
16^0C«  mort  à  Nuremberg,  le  t4  octobre  1683. 
n  descendait  d'une  ancienne  famille  de  TArtois. 
De  très-bonne  henre  il  s^adomia  h  la  gravure. 
Un  orfèvre  son  parent,  Michel  Le  Bloti,  lui 
ayant  enseigné  les  premiers  éléments  du  dessin, 
il  alla  prendre  à  Nuremberg  les  leçons  de 
Pierre  Iselburgen.  A  quinze  ans  il  fit  à  pied  le 
YO>&ge  de  Prague,  dans  Tintention  de  fré- 
quenter Vatefier  de  Gilles  Sadeler;  mats,  d'après 
les  conseils  de  ce  maître,  il  se  livra  entière- 
ment à  la  peinture,  et  se  rendit  è  "Utrecht,  où 
il  devint  l'élève  de  Géraid  de  Honthorst.  Ses 
di4»pMitioM,  «on  zèle  et  «es  raipides  progrès 
satisfirent  tellement  cet  artiste  qu'A  remmena 
en  Angleterre,  où  l'appelait  Charles  l*'.  En  1G27 
il  passa  en  Italie,  et  visita  Venise,  Bologne  et 
Florence  en  compagnie  de  Michel  t.e  Blon  avant 
^c  se  fixer  à  Borne.  Son  affabilité,  la  distinc- 
tion de  se*  manières,  son  instruction  hiî  firent 
de  nombreux  amis ,  parmi  lesquels  comptaient 
Poussin,  Claude  Lorrain  et  Pierre  de  Laer.  n 
s'acquit  une  si  grande  réputation  que  Velas- 
qurz  lui  commanda  nn  tableau  au  nom  du  roi 
d'Espagne  Philippe  IV,  comme  à  l'un  des  douze 
plus  habiles  peintres  qui  fussent  alors  à  Rome. 
D'un  autre  côté,  le  marquis  Vincenzo  Giusti- 
niani  le  chargeait  de  dessiner  les  statues  an- 
tiques de  sa  galerie  et  de  faire  graver  ses  des- 
sins par  de&  artistes  tels  que  Cl.  Meilan,  Blo- 
maert,  Natalis,  Théodore  Matham,  etc.  Cet  ou- 
vrage (1)  achevé,  il  parcourut  le  royaume  de 
Napies,  la  Sicile,  Malte,  revint  à  Rome,  puis 
après  un  séjour  de  sept  années  en  Italie,  il  re- 
prit le  chemm  de  l'Allemagne  (1635),  désolée 
alors  par  la  guerre  de  Trente  ans.  A  peine  ar- 
rivé à  Francfort,  où  il  se  mari;»,  l'état  misérable 
de  son  pays  l'obligea  d'aller  s'élablir  à  Ams- 
terdam. En  1672  il  Contractait  h  Augsbourg  un 
second  mariage,  et  en  1673  il  $e  fixa  tout  k  fart  à 
Nuremberg.  C'est  dans  celle  ville  qu'il  publra 
\e$  divers  ouvrages  qui  ont  plus  contribué  à 
nous  le  faire  connaître  que  ses  peintures,  à  sa- 
voir :  VAcademia  delta  architectural  scol- 

(\)  naUeria  GivstinUmm  ;  Rome,  teio,  9  vol.  in-fol. 


tura  e  pittnra,  oder  Deutiche  Académie  der 
edlen  Bau'Bild  und  Materey  Kunste;  Nu- 
remberg, 1675  1679,  4  lom.  en  1  vol.  in-fol.^ 
avec  plus  de  200  portraits.  On  a  longtem^  re- 
gardé ce  Dictionnaire  eomme  ThifiCoire  la  phis 
complète  de  la  peinture;  one  version  latine  l'a 
reproduit  en  partie,  aoiif  le  titre  à*Aeaidiemia 
nobilissimx  artU  pictorix;  ibid.,  1683, 
in  fol.;  —  Admiranda  artis  statttarisei 
iKd.,  1B80,  in-fol.  ;  —  fconologia  deorîtm, 
oder  Abbildttng  der  Gœtter  dtr  A  lien; 
ibid.,  1680, 1n-foI.,  ^,  ;  —  ftomœ  antiquœ  €t 
novx  îheatrûm;\ïM,,  16S4,  in-fol,  fig.;  - 
Romanorum  fontinatia;  îMd  ,  16h5,  in-Zol. 
fig.  Volkmtmi  a  publié  de  eet  différents  on- 
yrages  une  édit.  nouveHe;  Nuremberg,  1769* 
1775,  8  part.  In  fol.  Outre  quelques  gravures 
d'après  les  maîtres  ou  ses  propres  dessins,  San- 
drart*  a  exécuté  un  grand  nombre  de  UMeaax 
oubliés  aujourd'hui.  La  suite  des  Douze  mois, 
qu*Q  peignit  en  Heflande,  et  qui  figure  dans  la 
pinacothèque  de  Munich,  a  été  célébrée  en  vers 
hollandaTS  par  Bartieus  et  VondH.  «  La  postérité, 
plus  sévère  que  ees  poètes,  dit  M.  Ch  Blanc, 
n'a  TU  dans  Sandrart  qu'un  d«>S8tnatear  «avant 
mais  lourd,  et  nn  imitatenr  indéoi«  qui  tantôt 
clterche  k  se  rapprodierdn  Titien,  tantôt  s'efforce 
de  reproduire  Rub«ns,  mais  en  le  regardant 
avec  les  jeux  def1«ntherst  »        H.  H— n. 

J.  Saadratt,  JuttftHooraphie,  A  la  tettr  AeTÂeademîu 
mnU  picUnrUe.  —  FMlnul.  Déet.  de$  arttste».  —  Cb. 
Btanc.  MUL.  de$  petmtrtB.  t-  ^ècO^ria  ûe  Mariette.  — 
lletacien.  Idée  générale  d'une  collectifm  d'estampes.  — 
BnAlot,  Dict.  des  monoçrammes.  —  llaber  et  llost, 
JtemwC.  -  Kaftar.  Kûnsthr-lMcikêtt. 

SA  nom  AS.  Voy.  Courtiu. 

SANDR«COTTrS.    Voy.  TcnAHMlAOOUPTA. 

nâXDTs  (Edwin  ).  prélat  anghûs,  né  en 
1519,  près  ffawkshead  { I.,ancashire  ),  mort  le 

10  jtiiliet  15ft8.  à  Sonthweil.  Il  fit  ses  étndes 
è  Cambridge,  et  'fut  éln  en  1547  principal  de 
Catherine  Hall,  qui  fait  partie  de  cette  univer- 
sité. Il  avait  adopté  la  réforme  religieuse,  et 
possédait  plusieurs  riches  bénéfices.  Ayant  cédé 
aux  prières  ou  à  l'ordre  du  doc  de  Northnm- 
beriand,  il  prêcha  à  l'appui  des  f  rétentions  de 
Jane  Oray  à  la  couronne  (juillet  1553);  le  parti 
de  Warie  Tudor  l'emporta  ,  et  Sandys,  chassé  de 
Tuniversité.  subît  près  d'tme  année  de  pri<on  à 
Londr^'S,  et  R*échappa  qu'avec  peine  au  bûchei' 
où  Pévéque  Gardiner  voulait  renvoyer,  comme 
un  des  pins  dangereux  hérétiques  du  royaume. 

11  s'embarqua  pour  ht  Flandre,  et  rejoignit  à 
Strasbourg  la  pc^e  colonie  d'Anglais  exilés  ou 
persécutés  pour  leurs  sentiments  religieux.  A 
l'avénem^nt  d'Elisabeth  (1558),  il  revint  dans 
flon  \ïay9  et  fut  sacré,  le  !!l  décembre  1559,  évé- 
que  de  Woreester  ;  dans  la  suite  il  succéda  à 
Grtndal ,  son  ami ,  dans  l'évéché  de  Londres 
(1570)  et  dans  l'archeréché  d'York  (1576). 
D'après  Whitaker,  ce  prélat  doit  être  compté 
parmi  les  hommes  marquants  de  son  ttiècle,  à 
cause  de  an  forte  et  saine  intelligence,  de  son 
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savoir,  de  sa  pénétration  et  de  son  éloquence 
persaasWe.  Dans  sa  conduite  prÎTée,  il  montra 
moins  de  vertus  :  an^ican  orthodoxe,  mais 
courtisan  accompli,  il  sMnquiéta  peu  de  main- 
tenir la  paix  parmi  ses  diocésains,  et  ia  rudesse 
avec  laquelle  il  les  traita  en  plusieurs  rencon- 
tres lui  attira  des  désagréments  et  même  des 
avanies.  Il  donna  à  Tépiscopat  réformé  le  fâ- 
cheux exemple  d'nn  prélat  vivant  mesquine- 
ment à  la  campagne,  afin  d'accroître* ses  re- 
yenus  et  d'enrichir  sa  nombreuse  famille. 
Outre  des  lettres  et  des  morceaux  insérés  dans 
les  recueils  ecclésiastiques,  Sandys  a  laissé  des 
Sermont;  Londres,  1589,  1618,  in-4<*,  et  1812, 
in-8°.  Il  a  en  part  à  la  version  anglaise  de  la 
Bible  commencée  en  1565 

WhtUker,  lA/é  af  Edwin  Sandift,  h  la  tète  des  Ser- 
mons, éd.  1811.  —  Strype,  Uve»  of  Cranmer,  Parlur, 
and  GrindaL  —  Le  Meve,  Ârchbishopti  II.  —  Fox, 
AcU  and  montments.  —  Lodge,  lilustrati&ns. 

SAH DT8  (  George  ),  poète,  fils  dn  précédent, 
né  en  1577,  à  Bishopsthorpe  (Yorkshire), 
mort  en  mars  1643,  à  Boxley  (Kent).  Il  fré- 
quenta l'université  d^Oxford,  mais  on  ignore 
s'il  y  prit  ses  degrés.  An  mois  d'août  1610,  il 
commença  ses  voyages  :  il  visita  plusieurs  con- 
trées de  l'Europe,  puis  Constantinople,  la  Grèce, 
l'Egypte,  la  Terre- Sainte,  et  retourna  à  Lon- 
dres après  une  absence  de  plus  de  quatre  an- 
nées. Un  peu  plus  tard,  il  alla  remplir  l'emploi 
de  trésorier  dans  la  colonie  américaine  de  la 
Virginie  ;  et  oe  fut  sur  les  bords  de  la  rivière 
James  qu'il  traduisit  eo  vers  les  MétoimoT' 
phases  d'Ovide  au  milieu  de  circonstances  dont 
il  a  tracé  un  assez  vif  tableau  dans  sa  dédicace 
au  roi  Charles  V.  Ce  prince  le  nomma  gen- 
tilhomme de  sa  chambre.  On^  de  lui  :  Rela- 
tion ofajoumey  begun  in  1610,  in  IVbooks^ 
containing  a  description  of  the  Turkish 
empire,  of  Bgypt,  of  the  Boly  Land,  and  of 
the  remote  parts  of  ttaly  'and  islands  ad- 
^oining  ;  Londres,  1615,  in-fol.,  fig.;  7*  édit.; 
ibid.,  1673,  in-fol.  :  il  y  a  dans  Purchas, 
liv.  VIU,  un  extrait  de  cette  relation;  — 
Ovid's  Métamorphoses  englished;  Oxford, 
1632,  in-fol,  avec  figures  de  Fr.  Cleyn;on 
trouve  à  la  suite  un  Sssay  to  the  translation 
of  the  jEneis,  réimpr.  à  part  en  1640,  in-fol.  ; 
—  Paraphrase  upon  the  Psalms;  Londres, 
1636,  in-8^;  l'édit.  de  1638,  in-fol.,  contient  la 
musique  de  Henry  Lawes;  —  ChrisVs  Pas- 
sion; Londres,  1539,  1688,  in-8° ;  traduction 
du  Christus  patiens,  tragédie  de  Grotius  ;  — 
TheSong  of  Solomon  ;  Londres,  1641,  in- 4**. 
Les  ouvrages  de  Sandys  sont  simples,  sérieux 
et  sincères  ;  ses  récits  de  voyages  abondent  en 
traits  de  mœurs  et  instruisent  sans  affectation 
de  savoir.  Quant  à  ses  poésies,  elles  ont  con- 
tribué, comme  celles  de  Carew  et  d'Herrick,  à 
former  une  versification  cadencée  et  harmo- 
nieuse, accompagnement  naturel  d'nn  esprit 
pur  et  élevé  ;  ses  mérites  à  cet  égard  ont  été 
mis  en  évidence  par  Waller,  Dryden  et  War- 
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ton.  Un  choix  de  ses  poésies  (Se2erfioniyrom 
Sandys's  metrieal  paraphrases)  a  paru  à 
Londres,  1839,  in-8*. 

Samdys  (  Sir  Edwin  ) ,  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  en  156t,  mort  en  octobre  1629,  à 
Northbome  (Kent).  A  vingt  ans  il  était  pourvu 
par  son  père  d'une  prébende  dans  l'église 
d'York.  Il  voyagea  sur  le  continent,  et  com- 
mença d'écrire  à  Paris  son  Europx  spéculum, 
qui  ne  fut  terminé  qu'en  1599.  Cféé  chevalier 
par  Jacques  I***  (1603  ),  il  fut  pendant  quelque 
temps  trésorier  de  la  Compagnie  des  Indes  oc- 
cidentales, et  laissa  aux  Bermudes,  o6  il  ré- 
sida, le  souvenird'on  administrateur  intelligent. 
Il  siégea  aussi  dans  la  chambre  des  oommuoes, 
et  s'opposa  en  1621  aux  mesures  anti-libérales 
du  ministère.  En  mourant  il  laissa  une  somme 
de  1,500  liv.  st.  pour  la  dotation  d'un  cours  de 
métaphysique  à  Oxford .  Son  livre  a  pour  titre  : 
Suropm  spéculum,  or  a  view  or  survey  of 
the  State  of  religion  in  the  ioestem  parts 
of  the  world;  La  Haye,  1629,  in-4*;  réimpr. 
en  1637  et  en  1673,  et  trad.  en  français  .  les 
deux  édit.  antérieures  à  1629  sont  défectueuses, 
et  l'auteur  les  a  désayouées. 

Des  cinq  fils  de  sir  Edwin,  quatre  embras- 
sèrent la  cause  du  parlement,  et  l'un  d'eux,  le 
colonel  Edv?in,  fnt  blessé  mortellement  à  la  l>a- 
taille  de  Worcester  (1642  ). 

Wood,  jitkmut  Oaeon,  -  Faller,  IF^rikiês,  —  Obter. 
lÀvao/  thê  poHt.  '  H.-J.  Todd,  Notice  à  U  tête  des 
SeleetUmt  fram  Sandt/i. 

s£sé{Jacques'Noêlf  baron  ),  ingénieur  na- 
val, né  à  Brest,  le  18  février  1740,  mort  à 
Paris,  le  22  août  1831.  Doué  par  la  nature  de 
la  justesse  du  coup  d'oeil,  de  ce  sentiment  ex- 
quis des  formes  qui  adapte  les  détaHs  à  l'en- 
semble et  d'un  génie  pratique  propre  à  appli- 
quer les  théories  et  les  découvertes  de  la 
science,  il  devint  le  Vauban  de  la  marine.  De- 
puis 1782  iusqu'à  l'invention  des  navires  à  va- 
*peur  tous  les  vaisseaux  à  trois  ponts  français 
furent  construits  snr  les  plans  de  Sané.  Il  entra 
à  l'arsenal  de  Brest  à  l'âge  de  quinze  ans,  y  de- 
vint élève  constructeur  en  1758,  élève  ingé- 
nieur en  1765,  sous-ingénieur  en  1766,  et  in- 
génieur ordinaire  en  1774.  On  adopta  ses  plans 
pour  la  construction  de  cinq  frégates  de  vingt- 
six  et  de  vingt- huit  canons,  que  l'on  exécuta, 
en  1779,  sur  les  chantiers  de  Saint-Malo.  En 
1780,  il  construisit  à  Brest  Le  Northumberland, 
vaisseau  de  74.  Admis  au  concours  établi  par  le 
gouvernement  français,  afin  de  donner  À  la 
flotte  des  modèles  uniformes  pour  les  vaisseaux 
de  chaque  rang,  il  fit  adopter  ses  plans- types 
en  1774,  |K>ur  les  vaisseaux  de  74,  en  1786  pour 
ceux  de  1 18,  en  1788  pour  ceux  de  80.  Il  unit  ses 
talents  et  son  savoir  à  ceux  de  son  ami  le  cheva- 
lier de  Borda  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  fit  faire  un  grand 
pas  au  plus  difficile  des  arts  militaires.  «  Ce  grand 
ingénieur,  dit  M.  Charles  Dupio,  produisit  des 
vaisseaux  supérieurs  à  tous  ceux  que  les  mo- 
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dernes  aTaient  construits  jasqa'à  cette  époque.^* 
La  marine  française  se  rappelle  encore  le  senti- 
ment d'admiration  que  fit  naître  le  yaisseau 
rocéan  (1),  navire  à  trois  ponts,  que  le  public 
admirait  pour  l'élégance  et  la  majesté  de  ses 
formes  apparentes,  et  que  les  marins  admiraient 
parce  qu'il  était  le  vaisseau  le  plus  facile  à 
manœuvrer  et  le  plus  fin  voilier,  entre  tous  les 
navires  du  même  rang  qu'on  eût  construits  en 
Europe.  Il  ne  suffisait  pas  du  reste  d'avoir 
conçu  les  plans  et  dirigé  la  construction  des 
vaisseaux  les  plus  parfaits,  il  fallait  généraliser 
cette  supériorité  dans  toute  notre  armée  na- 
vale. C'est  un  nouveau  service  qui  résulta  des 
travaux  du  baron  Sané...  La  France,  au  lieu 
d'avoir  des  armées  navales  qui  manœuvraient 
avec  tous  les  gemres  d'infériorité  des  plus  mau- 
vais vaisseaux,  composa  bientôt  des  armées 
dont  les  navires  possédaient  tous  les  genres 
de  supériorité  que  l'art  pouvait  procurer  :  c'é- 
tait l'uniformité' appliquée  à  la  perfection .  »  En 
1793,  Sané  fut  nommé  ordonnateur  de  la  ma- 
rine au  port  de  Brest,  et  d'accord  avec  le  re- 
présentant du  peuple  Saint-André,  il  prit  ac- 
tivement toutes  les  mesures  jugées  utiles  à  la 
patrie.  Il  devint  Tannée  suivante  inspecteur 
des  constructions  navales  sur  les  côtes  de  FO- 
€éaii,  et  en  1800  la  place  d'inspecteur  générai 
<lii  génie  marilime  récompensa  dignement  les 
services  qu'il  rendait  depuis  plus  de  vingt  ans 
à  notre  flotte.  De  nombreuses  amélioratioBS 
firent  encore  dues  à  ses  travaux  :  c'est  sur  ses 
plans  que  furent  construits  en  1802  les  vais- 
seaux de  74  pour  la  navigation  de  l'Escaut, 
en  1808  des  vaisseaux  à  trois  ponts  de  110,  et 
À  partir  de  1810  des  frégates  dont  il  donna  le 
plan  type  dansXa  Justice,  Sané  reçut  en  1811 
le  titre  de  baron  de  l'empire,  et  il  prit  sa  re- 
traite en  1817  ;  la  même  année  il  fut  nommé 
chevaiief  de  l'ordre  de  Saint- Michel,  et  en  1818 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur.  11  était 
depuis  1807  membre  de  l'Académie  des  sciences 
(  section  de  mécanique  ),  où  il  était  entré  sur  ia 
proposition  même  de  Napoléon.  Le  baron  Sané. 
mourut  h  quatre-vingt-douze  ans,  laissant  une 
mémoire  respectée  de  tous  les  partis,  comme 
TavaU  été  sa  vie,  qu'il  avait  consacrée  à  la 
Franoe,  sans  s'inquiéter  des  opinions  qui  tour  à 

fou  r  dictaient  des  lois  au  pays. 

viteourt  du  baron  di.  Dopln ,  dans  ije  Moniteur  du 
S9  août  1181.  —  Annales  tnarUimes,  1831,  l*  part. , 
t.  Jl.  —  Fastes  de  la  Légion  d'honneur,  U  IV. 

SANG  A  (Quintus  Fabius),  un  des  membres 

de  la  gens  Fabia.  Ce  fut  à  lui  que  les  députés 

des  A  llobroges  révélèrent  les  projets  deCatiltna 

contre  la  république  romaine.  Il  s'empressa  de 

les  porter  à  la  connaissance  de  Cicéron,  son  ami, 

dont  la  diligence  fit  avorter  la  conspiration. 
SâUasto,Ca/.,  41.  —  Applen,  II,  4. 

SANGRO  {Raimondo  db},  prince  ue  San- 

(I)  Il  porta  d'abord  le  nom  de  les  États  de  Bourgoone, 
reçut  en  1798  celui  de  la  Montagne ,  et  devint  ('Océan 
t  II  :':93  ;  il  était  de  118  canons. 

NOBV.   BIOCB.   eÉNén.  —  T.  XLIII. 


Severo,  savant  italien,  né  le  30  janvier  1710,  à 
Naples,  où  il  est  mort,  le  22  mars  1771.  Issu 
d'une  ancienne  famille,  il  était  fils  d'Antonio, 
duc  de  Terra- Maggiore,  et  ne  succéda  aux  ti- 
tres de  son  père  qu'après  la  mort  de  ses  deux 
frères  aînés.*  Il  acheva  à  Rome,  chez  les  jé- 
suites, le  cours  de  ses  études,  et  montra  dès 
Tenfance  un  génie  extraordinaire  pour  les  arts 
mécaniques.  A  vingt  ans  il  épousa  nne  de  ses 
parentes.  Son  nom,  son  rang,  ses  immenses 
domaines,  tout  l'invitait  à  mener  la  vie  opulente 
et  oisive  des  grands  seigneurs  ;  mais  la  nature 
l'avait  doué  des  aptitudes  les  plus  diverses , 
d'un  esprit  prompt,  ingénieux  et  facile,  d'une 
curiosité  ardente  et  jamais  assouvie,  et  il  fut 
sans  doute  l'homme  le  plus  occupé  de  son  pays, 
ne  trouvant  au  travail  d'autre  délassement  que 
le  travail  lui-même.  «  Il  aurait  été  difficile, 
dit  Lalande,  de  trouver  un  prince,  et  même  un 
académicien  plus  instruit  que  San-Severo,  qui 
eût  pu  composer  à  lui  seul  une  académie  tout 
entière.  »  En  effet  il  cultivait  avec  succès  les 
belles-lettres,  composait  des  inscriptions  latines, 
possédait  trois  ou  quatre  langues  orientales  ;  il 
avait  décoré  lui-même  avec  élégance  un  ora- 
toire, qui  n'a  pas  été  achevé.  Il  connaissait  les 
sciences  physiques  et  mathématiques,  et  savait 
à  fond  l'art  militaire,  cpmme  il  le  prouva  dans 
la  courte  campagne  qu'il  At  en  1744.  Il  avait 
établi  dans  son  palais  un  vaste  laboratoire,  un 
atelier  de  peinture,  des  salles  d'expériences,  un 
fourneau  à  fabriquer  les  cristaux,  une  impri- 
merie d'où  étaient  sorties  quelques  belles  édi- 
tions, etc.  Ses  inventions  sont  si  nombreuses 
qu'il  faut  se  borner  à  rapporter  les  principales. 
L'art  de  la  guerre  lui  doit  un  plan  de  tactique 
pour  l'infanterie  adopté  par  Frédéric  II  et  Mau- 
rice de  Saxe  ;  un  canon  d'une  matière  autre  que 
le  bronze,  pesant  trente  livres  et  capable  de 
lancer  un  boulet  du  calibre  des  pièces  de  cam- 
pagne; un  fusil  à  tube  et  à  platine  simples, 
pouvant  être  chargé  k  poudre  et  k  vent;  un  |)a- 
pier  k  gargousses  qui  se  carbonisait  sans  étin- 
celles. Il  avait  dérobé  à  la  physique  quelques- 
uns  de  ses  secrets,  comme  celui  de  ia  lampe 
peipétoelle,  éteinte  par  la  maladresse  d'un  do- 
mestique, et  qui,  après  avoir  brûlé  trois  mois 
de  suite,  n'avait,  dit-on ,  absolument  rien  perdu 
de  la  liqueur  qui  l'alimentait.  Il  tira  des  arts 
mécaniques  plus  d'une  application  nouvelle; 
nous  citerons  les  suivantes  :  une  machine  hy* 
draulique  capable  d'élever  l'eau  k  une  hauteur 
considérable;  une  voiture  k  quatre  roues  qui, 
au  moyen  d'un  mécanisme  invisible,  avançait 
dans  la  mer  sans  enfoncer  (1);  une  espèce  de 
drap  très- mince  et  imperméable;  une  méthode 
d'impression  typographique  en  couleur,  sans 
multiplier  les  tirages  et  les  planches;  l'art  de 
préparer  la  soie  de  l'apocyn  {brassica  canina); 
un  genre  de  peinture,  dit  héloïdrique,  délicat 

(1)  Le  voyageur  suédois  PJiernstaehl  paris  de  ceUe  mer- 
veille dans  ses  Letires  à  Gjœrrell. 
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et  yigottTMtx  à  la  foiSy  et  ub  antre  genre  à  Ven- 
caustique,  supérieur  à  celui  deCaylus.  (1)  ;  ub 
mastic  très-teadre  en  le  posant  et  qui  acquérait 
la  dureté  du  oaarbre;  l'emploi  de  la  Uque  et 
du  cinabre  dana  les.  freaqoea  ;  la  coloration  des 
marbres  de  Carrare  dans  taiita  leur  épaisseur; 
Tart  d'imiter  les  pieries  fioea  (2),  celui  do  les 
blanchir.  Une  vie  si  activement  employée  sem- 
blait laisser  au  prince  peu  de  temps  pour  les 
travaux  de  cabinet;  il  n'en  est  pas  ainsi  pour- 
tant, et  il  apporta  dans  au  écrita  la  même  ar- 
deur que  dana  les  inventions.  Ceux  qu'il  a  mis 
au  jour  sont  rarea:  Praiiea  di  eserciMj  nili- 
tari  per  Vinfanteria;  Maples,  1747,  iu-fol., 
figi;  Rome,  1760;  —  Luttera  apolcgetica  dcl 
libro  intitolcUa  Letlere  di  una  PeruvLana,  per 
rispetto  alla  i.uppQsiLi9ne  dé*  Quipu  ;  Na- 
ples,  1750,  in-4'^;  suivie  en  1753  d'une  Sup- 
plica  au  pape  Benoit  XIY  pour  solliciter  de 
lui,  ce  qu'il  obtint,  qu'on  rayât  de  l'index  les 
Lettres  d'une  PéruMenne,  comme  ouvrage  inoi:. 
fensif  et  d'une  érudition  pédanbesque  ;— £e/<re5 
à  Vabbé  NolUt ,  au  sujet  d'une  découverte  en 
chiioie  ;  Maples,  1750-1756,  in•a^  Parmi  les 
ouvrages  restés  iaédlta,  il  faut  rappeler  ceux  qui 
oui  pour  tilres  :  Vocabolario  delC  arte  mili- 
tare  di  ierra^  6  vol.  in-fol.  jusqu'à  la  lettre  O  ; 
VAnti'Tolando,  eiLettere  ad  un  libero pen- 
sa tore  Sulla  perfetta  ynorale.  Le  prince  de 
San*Severo  se  montra  digne  de  Tamitié  que  lui 
témoigna  le  roi  Charles  III,  et  seconda  de  tout 
son  pouvoir  à  Naples  ses  grandes  réformes  ad- 
ministratives et  industrielles.  Il  se  contenta 
dans  sa  cour  de  la  charge  de  chambellan,  qu'il 
reçut  en  1737,  et  du  litre  de  grand  d'Espagne  de 
promière  classe.  II  appartenait  à  plusieurs  so* 
ciétés  savantes  d'Italie  et  d'Espagne. 

Si^nnreiU,  f^ietnde  delta  eoUura  nelle  Due^SicUle.  — 
Martusrein,  fitoçr.  dêgtt  uomini   itlttstri  J{  Kapolf^ 

SAlfLBC^VB  (  Jacques- 1^  db),  fmprimevr, 
Ip^arenr  et'  ftntdeur ,  né  à  Chatrine  (  Boutoii* 
nais),  vers  1554, mort  à  Paris,  le20B0f«nbre 
1948.  Il  vint  à  Pari»  à  quatorze  ans»  et  porta 
les  armes  sons  hi  Ligue.  Mais  ce  n^est  pas  dans 
l'art  milîtafre  qn*n  devait  se  distkiguer.  Entré 
dans  tes  ateKenr  de  G.  Lebé,  l'habile  gravevr  et 
fondeur,  il  y  prit  le  goût  de  l'art  typographique^ 
et  se  fH  imprimeur  ;  le  plos  curieux  des  ou- 
vrages sortis  de  ses  presses  est  Vif  Moire  de 
VéleeHon  et'  eewrmmement  du  roi  éen  Ro- 
mains (Paris,  1613,  kt-9f*).  C'est  dans  la  gra« 

(f  >  Le  piisce  avait  fait  irrtseirt  an  rot  Chartes  III  d'un 
libleMr  peint  a«eo  des  clrps  en  conJeur,  d'ii»  effet 
Lré-i-reiMArquaM*  ;  U  iul  ca  avait  doané  ua  autre,  non 
toulns  cQrteux.  Imprimé  sur  velou»  et  représentant  la 
Staéfnme  à  demi  cachée  sous  un  Uvtx  roUe  trans- 
parafil,  et  HB  troiiMiDe^  doM  I»  sii|cl  eal  aoe  CAmiss 
ravalé,  fabrUiaé  A%tc  de»  poussière»  de  drap  (toaliMes) 
iliccx  sur  une  totle  de  Hollande. 

ff)  Sntmnt  Lahnde,  un  morceau  de  lapla-bzull  hit 
emaiiaé  par  dltféreRts  otimlstes  alICBanda,  qst  consta- 
tèrent que  l'addc  nUrtqiic  le  déooUs^alt.  comme  11  ar- 
rtev  datia  le  vérHtafeie  J«f!». 
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I  vure  de  caractères  qu'il  a  acquia  une  juate  re" 

I  ncmunéc*  Les  trois  caiactèrea  de  muaiqiie  (pe- 

,  tite^  moyenne  et  grosse  musique)  qu'il  in- 

I  venta,  avec  l'aide  de  son  troisième  (Us  »  sont, 

dit  Fournier,  «  un  chef-d'œuvre  pour  la  préd- 

i  sion  des  fileta,,  la  iuatesse  des  traits  obliques 

qui  lient  les  notes  et  la  parfaite  exéeulion  b. 

Sea  caractères  orientaux  (  syriaque,  samaritain, 

chaldaîque  et  arabe  )  ont  été  employés»  dana  la 

Bible  polyglotte  de  Lejay  (  I62â-164â,  10  vol.), 

ou?ragj6  dont  l'exécution  typographique  fait  à 

peu  près  le  seul  mérite. 

Samlec<^e>  {Jacques  II  na  ),  fila  du  précé- 
dent, né  en  1613,.  à  Paris,  où  il  est  mort,  le 
23  décembre  IMO.  Il  collabora  aven  son  père  à 
la  Ibnte  des.  cacactères  de  mnâique,  noais  se 
distingua  surtout  par  son  érudition.  U  pessé- 
dait  l'hébren,  le  ayriaque,  l'arabe,  le  g^ec,  le 
latin,  l'anglaiSy  l'itaÛen  et  TespagooL  On  ne  con- 
,  naU  de  lui  qu'une  iZZé^ori^,  dialogue  composé 
I  à  l'occaaion  d'un  procès  qu'il  eut  avec  Bot»ort 
Ballard ,  qui  prétendait  aa  privilège  exdusil 
d'imprimer  la  musique,  et  imprimé  k  la  suite 
du  Traité  de  Veau-is-oie  (1646),  de  Bronault 
A  la  sollicitation  de  son  ftère  Henri,  qui  avait 
été  valet  de  chambre  de  Cliarles  I^r  d'Angle- 
terre, Sanlacquft  avait  embrassé  le  protestan- 
tisme. De  sea  troia  fila,  l'aUié,  l^uis^  se  dis- 
tingua dana  les   lettrea  (roy*   ci-après);  le 
!  troisième,  Jean^  suivit  la  professioft  paternelle, 
'  eL  mouroi  en  17 la,  transmettant  à  sou  fils, 
Jtean-ftatoc^e-lAJiia,  mort  en  177a,  les  poin- 
çons et  matrices  de  aa  Camille.  En  1734  la  fon- 
derie deaSanlecque  passa  cbeaHaener,  à  Naocy. 
SAKLEOfDB  (  UnUs  OB  ) ,  poëtc  français,  ûî«  «ic 
JacqueaU,né  k  Paris,  en  16^2,  mârtàGamay, 
près  Dreux,  le  14  juillet  171^.  11  entra  fout 
jeune  chea  les  chanoines  réguliers  de  Sainte- 
Genevière,  qoi,  remarquant  en  lui  de  grandes 
\  dispositions  pour  la  littératiura,  l'envoyèrent 
,  professer  les  huroamlés   dans  leur  collège  de 
Nauterre.    II  y  demeura  sept   ou  huit    ans. 
:  Pendant  son  séjour  dans  ce  collège ,  il  avait 
composé  plusieurs  morceaux  de  poésie  fran- 
•  çaise  et  latine,  qui  n'étaient  point  passés  ina- 
perçus; il  avait  adapté  à  la  scène  du  collège 
I  Le  Bourgeois  gefiiilhomme  de  ftrolière,  en  y 
joutant  quatre  ou  cinq  cents  vers.  Le  sucrés 
,  que  loi  avaient  obtenu  ces  pctiU  travaux  Ten- 
i  gagèrent,  lora  de  sa  sortie  deNanterre,  àse  ha- 
i  sarder  tout  è  fait  stur  la  route  du  Parnasse.  Les 
I  premiers  pas  furent  nniheureux.  Il  «lébub  par 
{  une  aittaque  en  forme  contre  BéHeav  et  par  une 
apologie  eomplèle  de  la  Phèdre  de  Pradus;  Ce 
^  jugement  faillit  lai   conquérir  un  éréehé.  Le 
;  duc  de  Mevers,  à  q«i  le  poète  faisait  sa  cour, 
avait  pris  parti  pour  Pradon;  il  était  allé  jusqu'à 
!  décoclter  contre  Racine  on  sonnet  trèe-acéré. 
Boileau  s'empare  des  rimes  do  soiraft,  y  ajuste 
'  de  nouveaux  hémistiches  et  le  retourne,  ainsi 
transfonné,  à  l'ennemi.  Sanlecque,  pour  com- 
plaire au  dite,  reprend  à  son  tour  les  métnca 
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rioiefi  et  les  reafoie  à.  Boileau  adaptées  aux  hé- 
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nûstiches  suivants  : 

DSaa  nm  coto  de  Parte  Bolleaa«  tremblnt  et  btême. 
Fut  Mer  tkien  frotté,  quoiqu'LL  n'en  dUc  rien  ; 
Voilà  ce  qcCa  produit  son  stjle  peu  chriHlen  : 
Disant  da  mil  ifantrul,  I'«d  8*en  fait  ft  aol-inéiBe; 

Le  reste  du  sonnet  exaltait  le  dncde  NeYers,qoî 
dès  lors  prit  en  grande  amitié  son  défenseur. 
Aussi,  quelques  années  après,  Térèché  de 
Bethléem  étant  venu  à  vaqner,  le  duc,  usant  de 
son  droit  d'y  nommer,  pensa-t-il  à  Saotecque. 
Déjà  celui-ci  avait  fait  sa  profession  de  foi  entre 
les  mains  du  nonce,  lorsque  Lonfs  XFT  le  dé- 
clara indigne,  Sanlecque  avait  oublié  certain 
poëme  Contre  les  directeurs  et  certaine  satire 
Contre  hs  évêques.  Le  poète  se  retira  dans 
son  prieuré  de  Gamay,  près  de  Drenx;  il  y 
passa  ses  dernières  années  dans  le  détachement 
le  plus  absolu  des  choses  terrestres.  On  dit  que 
ses  paroissiens  profitèrent  de  la  presque  totalité 
des  revenus  de  sa  cure  et  que,  pour  n'en  rien 
distraire,  il  se  refusa  à  faire  réparer  la  maison 
même  qui  rabritatt  Les  emt  du  ciel  gagnèrent 
bientôt  jusqu'à  sa  chambre  et  son  lit  ;  îl  fit 
changer  son  lit  de  place.  La  pluie  Vy  vint 
trouver;  le  Ht  fat  transporté  sur  un  autre  point 
âc  la  chambre.  Sanlecque  s*en  consola,  en  com- 
posant une  pièce,  malheureusement  perdue,  sur 
les  Promenades  de  son  Ht.  Avant  sa  mori,  il 
Ht  amende  honorable  à  Bofleao  :  dans  la  pièce 
de  Boiteau  etMomus^  il  fait  déhrdner  celnf-ci  par 
celui-là.  Les  poésies  de  Sanlecque,  vantées  de  son 
temps,  sont  tombées  dans  un  discrédit  complet; 
quelques  traits  d'esprit  n*y  saurafent  compenser 
le  manque  presque  absolu  de  netteté.  Ses  poésies 
ont  paru  à  Hartcm  (Lyon),  t«96,  in-ff*,et  17ÎG, 
in-12  ;  Paris,  1742,  in-12.  Ach.  G. 

Titon  dD  Tlllet.  -Hforért,  IHct.  MsK  — Voîtairt,  Siècle 
delMUt  Xir.  "  VlgKtti*llafnlle»  mUamm, 

SAsmAZâAO  (Jiuopo)y  en  français  San- 
nasar,  poëtis  latin  et  italien^  né  le  39  juillet 
1458,  à  Maples,  où  il  est  mort,  le  37  avril 
1530  (1).  Sa  famill»  était  d'origiae  espa- 
gnole (3)  ;  «Ne  fut  dépomllée  d'une  partie  de  ses 
biens  par  la  reine  Jea«M.  Enfant,  Samazar 
perdit  son  père  ;  sa  mèrese  retira  avae  lut  pen^ 
dant  quelque  tempa  àSeirto^faaeo,  prè»  de  Sa^ 
Icme.  A'vant  de  quitter  Hëplca,  Sanaaaar  avait 
commencé  à  étudier  sons  la  direction  da  sa- 
vant Giuniano  Mtgg»;  il  avait  aussi,  dit-on, 
éprouvé  les  premières  atteintes  de  Tamoiir,  et 
s'était  éyiri»  dès  l'Age  de  bnit  ns  pour  une 
jeune  fille  que  Crispe  appelle  Carmosma  Bo- 
rafaeio.  BientM  Sannazar  revînt  k  Naples  avec 
sa  mère;  il  retrouva  les  leçons  de  Maggio,  qui 
lut  enseigna  le  laUn  et  le  grec,  et  qui,  fier  de  ses 
rapides  progrès,  le  présesla  à  Pentanus.  Celni- 
ci  prit  le  jeune  ^udit  en  arfectioo,  et  le  reçut 

11}  C'efttia  date  <tak  fut  loicrUe  sur  loo  tosabeatt;  mafa 
des  auteara  t'oot  fait  moorlr  en  lUS,  d'autrca  en  lUS. 

|i)  Elle  ae  flia,  dit  Uraboachl,  dans  U  tene  de  San- 
Naszaro  bur  U*  Pô,  et  en  prit  le  non» 


membre  de    VÀeeademia  Pontana,  sous  le 
nom  d'Aelius  Sincerus.   Cependant  Tamour 
occupait  toujours  le  cœur  de  Sannazar  ;  mais  la 
Carmosiiia  ne  payait  d'aucun  retour  une  pas* 
sioa  que  peut-élra  elle  ignorait.  En  proie  à  la 
tristesse  et  d'autant  pins  désespéré  qu'il  souffrait 
en  silence,  Sannazar  Ait  sur  le  point  de  se 
donner  la  mort;  heureusement,  il  résolut  de 
chercher  Toubli  dans  réloignemeot,  et  se  mit  à 
voyager.  Suivant  les  ans,  il  alla  en  France; 
suivant  d'autres,  phis  croyables,  en  Orient.  C'est 
pendant  ce  voyage  qu'il  composa  r^lrcad^a.  A 
son  retour  en  Italie,  il  apprit  la  mort  de  celle 
qu'il  avait  aimée,  et  ne  songea  plus  qu'à  l'im- 
mortaliser par  ses  poésies  (t).   Les  vers  de 
Sannazar  le  rendirent  bientôt  célèbre^  et  il  fut 
appelé  à  la  cour^où  il  oomposa  plosieovs  comédie» 
pour  le  divertissement  des  princes  (3).  Sannazar 
montra  à  sas  souverains  an  dévouement  qui  ne 
recula  pas  devant  Kad^tersHé.  Quand,  en  lâOl, 
Fréd^c  Ilf,  trahi  par  Ferdinand  le  Catholique, 
son  parent  et  son  allié,  dot  abaadenBer  Maplea 
et  se  réftigier  en  France,  la  poète  fit  argent  de 
tout  ce  qu'il  put,  suivit  le  roi  déchu  dans  son 
exil,  et  ne  retourna  en  Italie  qo'après  lui  avoir 
fermé  les  yeon  (1304).  Le  vainqnenr  de  Fré- 
déric, GoBBiive  de  Cordoue,  mit  tout  en  eeuvre 
pour  s'alfaoher  le  poète,  d  lai  demanda  de  eé- 
léhrer  ses  triomphes;  le  poète  refusa,  voulant 
que  sa  plume  ne  f<tt  pas  moins  âdèlc  que  so» 
oœnr  à  l'infortune*  Genre  de  courage  plus  re- 
marquable que  celui  dont  H  avait  dénué  des 
préavis  en  coBfibattant  près  du  duc  Alplionse 
oontre  les  troupes  d'Alexandre  YT.  On  a  dit  que 
Sannazar  était  tombé  malade  en  apprenant  que 
Philibert,  princed'OFange,  avait  fait  raser  la  villa 
Mergethna.  C'était  an  présent  du  roi  Frédéric  au 
poète,  et  le  podts  l'avait  plus  d^nne  Ibis  chantée. 
On  ajoute  qu'à  la  nonvelTe  de  la  mort  de  Phi- 
libert» le  poète  ressentit  une  telle  jeie  qu'il  en 
mourut  Le  premier  fait  paraît  vrai,  mais  le 
seoond  est  mezact  :  Sannazar  menrol  en  avril  et 
Philibert  en  aoAt  de  hi  même  année.  Sannazar 
fut  Inhumé  dans  l'église  qu'il  avait  flut  cons^ 
troire  pcès^de  sa  maison  de  campagjae.  Bemba 
lui  consacra  cette  épitapl»  :. 

Dm  saero  eintrt  Hwra  ;  Me  We  Uànmi 
Slme$rtu  MUsm^proxtmtu  ettumulQ» 

Les  jugements  les  phiadivers  eat été  portés  sur 
VŒuvre  de  Sannazar.  PaulGîovio  et  Girardl  lut 
ont  reproché  d'avoir,  sons  prétexte  de  polir  son 
De  pariu  Ftr^nàs.  passé  vingt  ans  à  le  dé- 
former et  à  l'affaifalir.  D'antres  criKqoea,  plus 
sévères  qne  les  pa^s  Léon  X  et  Clément  Ylf, 
qui  témoignèrent  a»  poêla  une  satisnictioD  sans 
réserve,  lui  ont  fait  im.  crime  de  n'avoir  pas 
prononcé  nna  aanle  fois  le  nena  de  Jésus»  d'a- 

(1)  Son»  lea  nomsr^SMnmMa^ée  PàUk  et  de  Ckar- 

(t)  On  appelait  cea  comédies  0/iciomaMr»;  me  aciil* 
de  Saonaur  eat  arrtrée  Jnaqo'à  aoiia  :  elle  Ait  JQu6e  1» 
4Bart  ttSi. 
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voir  qualifié  la  Vierge  à^Espoir  des  dieux , 
mis  dans  ses  mains  les  vers  des  sibylles  au 
lieu  des  Psaumes,  oubliant  sans  doute  que  San- 
nazar  se  conformait  ainsi  au  goût  du  temps,  et 
que  s'il  s'y  fût  soustrait  son  poème  eût  reçu  un 
accueil  peu  flatteur.  Les  deux  Scaliger  et  surtout, 
de  nos  jours,  M.  Saint-Marc-Girardin  ont  jugé  ce 
pocme  comme  il  doit  l'être.  VArcadia,  mélange 
de  prose  et  de  vers,  est  écrite,  dit  Cl.  Lancelot, 
avec  une  délicatesse  et  une  naïveté  merveilleuses* 
Éloge  que  confirme  Tiraboschi,  en  l'exagérant  .un 
peu  toutefois  :  «  L'élégance  du  style,  la  propriété 
et  le  cboix  des  expressions,  les  descriptions,  les 
images,  tout,  ou  peut  le  dire,  est  nouveau  et 
original  dans  VArcadia ,  et  ce  n'est  pas  mer- 
veille si  elle  eut  dans  ce  siècle  (seizièo^  siècle) 
environ  soixante  éditions.  »  Les  Eclogw,  au 
nombre,  de  six,  forment,  d'après  Paul  Giovio, 
l'œuvre  la  plus  parfaite  de  Sannazar  ;  les  ber- 
gers classiques  y  sont  remplacés  par  des  pé- 
cheurs, les  mœurs  et  les  travaux  des  campagnes 
par  les  moeurs  et  les  travaux  des  populations 
qui  habitentJes  rivages  de  la  mer.  Les  Rime 
renferment  des  satires,  des  épigrammes  mor- 
dantes et  des  élégies  parfois  fort  tendres. 

L'Œuvre  de  Sannaiar  se  compose  des  ou- 
vrages suivants  :  Arcadia  ;  Venise,  1502 
(contre  l'intention  de  l'auteur);  Naples,  1504, 
in-4S  et  Milan,  1808,  in-8';  trad.  en  français 
par  Jean  Martin  (Paris,  1544 ,  in- 8* )  et  par 
Pecquet  (Paris,  1737,  in-12)  ;  —  Sonelil  e  Can- 
zonii  Naples,  1530,  in-4%  et  Venise,  1534, 
in-8*.  VArcadia,  les  Sonetti  et  les  CauMni 
ont  été  réimpr.  à  Padoue;  1758,  in-4*;  -* 
Bclogx  VI,  Blegiarum  libri  III,  Epi- 
grammatum  lib.  III,  De  morte  ChrisU, 
ad  mor taies  Lamentatio,  et  De  partv  Vir* 
ginis  lib,  III;  Naples,  1526,  pet.  in-fol.  ;  Ve- 
nise, 1528-1535,  iB-8*;  Lyon,  1547,  in-10; 
Amst.,  1689,  in-12,  et  1728,  in-8''.  Le  De 
par  tu  Virginis  a  été  traduit  en  vers  italiens 
par  Jean  Giolito  de'  Ferrari  ;  Vérone,  1732,  in-4*, 
et  r^ar  Casarege;  Florence,  1740,  in-8*;  en 
français  par  Guillaume  CoUetet;  Paris,  1645, 
ia-12.  Ach.  Gbmty. 

CrUpo,  rita  M  SannmMtiro.  —  J.-A.  Volpl,  5aniui- 
MuriM  FUa.  ->  NIccron,  VIII.  —  Angells,  Santiaiar. 

-  BioçraHn  deçU  uomini  Ut.  dei  reçno  d<  NapoU. 
t.  II.  -  Tlrabosclii,  Storia  délia  Mterat,  Ual^  VII,  part. 8. 

—  Satnt-Marc  Glrardlii ,  Tableau  de  la  littér.  fr,  oti 
te^iéme  siècle^  p.  197  et  inlv. 

SASO  DI  PIBTBO.    Voy.  LORENZKTTI. 

SANSON  (Nicolas),  ingénieur  et  géographe, 
né  à  Ahbeville ,  le  31  décembre  1600,  mort  ^ 
Paris ,  le  7  juillet  1667.  Sa  famille,  originaire 
d'Écosie,  était  une  des  plus  distinguées  du 
comté  de  Ponihieu.  Son  père  le  fit  élever 
cliei  les  jésuites  d'Amiens,  et  l'initia  aux  études 
géographiques,  qu'il  cultivait  lui-même  avec 
succès.  A  l'époque  où  il  vivait,  les  conquêtes  de 
la  navigation  étaient  incomplètes;  les  procédés 
<le  la  géométrie,  les  observations  manquaient 
à  la  géographie.  Cependant  Sanson,   par  une 
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sorte  de  divinatiou,  bien  jeune  encore,  se  montra 
le  glorieux  émule  des  géographes  étrangers  Ortel- 
lius  et  Mercator  :  âgé  de  dix-huit  ans,  il  entreprit 
la  savante  carte  des  Gaules ,  consultée  pendant 
longtemps  comme  le  guide  le  plus  sûr  des  po- 
sitions stratégiques  romaines.  Familier  avec 
les  langues  anciennes,  il  écrivit,  dans  un  lalia 
élégant  et  pur,  des  dissertations  sur  la  géogra- 
phie ancienne  et  moderne.  Exact,  ingénieux  et 
hardi,  il  franchit  les  limites  de  la  science,  qu'il 
enrichit.  Au  lieu  de  se  borner  aux  caries  de  dé- 
tails, il  s'empara  des  deux  hémisphères,  repro- 
duisit chaque  partie  du  globe  sous  la  forme  pré- 
cise et  à  la  place  que  la  nature  lui  assigna  (1),  et 
marqua  avec  précision  le  berceau  des  différentes 
races  humaines.  Il  ouvrit  ainsi  la  voie  aux  études 
ethnologiques.  Il  joignit  à  ces  grandes  vues 
d'ensemble  l'exactitude  et  la  clarté  des  détails; 
on  admire  surtout  ces  qualités  dans  les  cartes 
des  diocèses  de  France,  dans  celles  de  l'Allé 
magne,  des  Pays-Bas,  et  du  cours  du  Rhin. 

Présenté  au  cardinal  de  Richelieu  en  1627, 
Sanson  reçut  le  titre  de  géographe  du  roi  et  la 
charge  d'ingénieur  en  Picardie  ;  il  donna,  des 
leçons  de  géographie  à  Louis  XIH  et  plus  tard 
au  jeune  Louis  XIV.  Les  travaux  de  fortification 
dont  il  avait  à  «^occuper  à  Abbeville  et  dans  les 
autres  villes  de  son  pays  natal  l'y  ramenaient 
souvent,  et  il  s'y  trouvait  à  l'époque  où  le  car- 
dinal de  Richelieu  y  conduisit  Louis  Xill  en 
PoDthieu.  Les  autorités  locales  préparaient  un 
somptueux  logement  ;  mais  le  roi  ne  voulut  ha- 
biter que  la  demeure  du  géographe.  On  se  dis- 
posait à  prendre  le  cabinet  de  travail  de  Sanson, 
afin  d'agrandir  la  chambre  royale;  le  souverain 
ne  le  permit  pas ,  et  dit  qu'il  se  ferait  un  scru* 
pule  d'envahir  le  sanctuaire  de  la  science.  Il  vi^ 
sita,  accompagné  de  son  ingénieur,  les  fortifica- 
tions de  la  place.  A  son  départ,  Louis  lui  remit 
le  brevet  de  conseiller  d'État ,  transmissible  à 
la  postérité  du  titulaire;  mais  le.  savant  refusa 
Thérédité,  de  peur,  dit-il,  d'affaiblir  dans  ses 
enfants  l'amour  de  l'étude. 

AfTaibli  par  de  profondes  études,  miné  depuis 
longtemps  par  les  inoessants  regrets  de  la  perte 
del'alnéde  ses  fils,  Sanson  dépérissait  depuis  plu- 
sieurs années.  D'illustres  visiteurs  venaient  sou- 
vent jouir  de  son  entretien  ;  de  grands  dignitaires, 
de  savants  marins,  des  marécliaux  de  France,  le 
prince  de  Conti  et. le  grand  Condé  lui-même, 
s'empressaient  de  recueillir  dans  les  doctes  cau- 
series de  ce  fameux  investigateur  du  globe  les 
enseignements  profitables  à  leur  profession.  San- 
son mourut  à  soixante-sept  ans ,  et  fut  inhumé 
dans  l'église  Saint-Sulpice.  Ses  principaux  élèves 
furent  ses  fils  (voy,  ci-après),  son  neveu  Duval 
et  le  père  de  Guillaume  Delisle. 


(1)  Lea  obserTalloài  astronomiqaea  des  Jésattes  aai 
extrémités  de  l'Asie  sont  postérieares  aux  cartes  de 
Sanson  :  il  avait  dû  suivre  les  bases  de  Ptoléméc;  il  se 
trompa  donc  sur  retendue  de  la  Méditerranée,  des  bords 
de  l'Asie  aux  confins  de  l'Atlas. 
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On  a  de  lui  :  Gallix  ariliqux  descriptio  * 
geograpkica;  1627,  iD-foI.,et  1708,  în- 12, avec 
une  carte,  la  première  qu'il  ait  faite  et  qui  porta 
aassitôt  sa  réputation  à  un  très-baut  degré; 

—  Grœciœ  anliqux  descriptio  geograpkica; 
1636,  in-fol.,  avec  cartes;—  V Empire  ro- 
main; 1637,  in-fol.,  avec  15  cartes;  —  J5ri- 
tannia^  ou  Recherches  de  V antiquité  d'Abbé- 
ville;  1638,  in-80:  selon  lui,  Abbeville  est  la 
Britannia  de  Strabon,  et  elle  a  fourni  à  la 
Grande-Bretagne  son  nom  et  sa  première  colo- 
nie; —  Les  princes  souverains  de  V Italie',  ou 
Traité  succinct  de  leurs  Estais^  etc.;  1641, 
in-8%etl705,  1717,in-12;—  La  France,  1644, 
in-fol.,  en  10  cartes,  5  latines  et  5  françaises; 
^  Tables  méthodiques  pour  les  divisions  des 
Gaules  et  de  la  France;  1644,  1696,  in-fol., 
et  1742,  avec  des  corrections  par  Rol)ert  de  Vau- 
gondy;  —  L'Angleterre,  V Espagne,  V Italie 
et P Allemagne;  1044,  in-fol.  avec  10  cartes;  — 
Le  Cours  du  Rhin;  1646,  in-fol.,  en  9  cartes; 

—  In  pharum    Gallix    antiqux   Philippi 

Labbedisquisitiones  geographicx  ;PàTis,  1647- 

1648,  2  vol.  in-12;  —  Remarques  sur  la  carte 

de  Vancienne  Gaule  de  César;  1651,  iB.4';  — 

VAsie,  1652,  in-4®,  en  14  cartes;  —  Index  geo- 

graphicus  ;  1653 ,  in-12  ;  —  Geographia  sacra  ; 

Paris,  1653,  1665,  in-fol.,  et  Amsl.,  1704,  en 

4  cartes;  —  VAfriÇ^^»  16^6,  in-4%  avec  19 

cartes.  Les  cartes  de  Sanson  furent  reproduites 

en  partie  sous  le  nom  à' Atlas  nouveau,  par 

Hubert  Jaillot,  en  1692,  et  sous  le  nom  d'Atlas 

de  géographie  ancienne  et  â' Atlas  britannique 

par  Delamarche  au  dix-huitième  siècle ,  à  des 

dates  incertaines.  De  Ponoerville. 

p.  Tflrnaef,  Ilist.  des  comtes  de  Ponthleu  et  des  majeurs 
d'ÂbbevUle  (btcc  la  Généaloçiê  de  la  famille  Santon), 

—  Lonandre ,  Continuation  de  rUist.  des  comtes  de 
Ponthièu.  —  Nlceron.  Mémoire»,  t.  XIII  et  XX.  —  Fre- 
rcl,  lettre  dans  le  Mercvre,  mars,  1716.  —  Catatoçue 
des  cartes  et  livres  An  g^oçr.  de  Sanson  ;  noi,  In-S». 

SAKSOlf  {Nicolas) ,  géographe,  fils  aîné,  du 
précédent,  né  vers  1626,  mort  à  Paris,  le 
27  août  1648.  Sous  la  bronde  il  arracha  le  chan- 
celier Seguier,  ami  de  son  père,  à  la  fureur  du 
peuple,  le  fit  monter  en  voiture,  et  l'escorta, 
l'épée  h  la  main  ;  à  la  descente  du  Pont-Neuf, 
un  coup  de  mousquet  loi  fracassa  la  cuisse;  il 
mourut  le  lendemain.  Niceron  lui  attribue  : 
Traité  de  V Europe  en  discours,  in-4o;  avec 
cartes  françaises  et  9  cartes  latines. 

Sanson  (Adrien),  frère  du  précédent,  mort 
le  7  septembre  1708,  fut  géographe  du  roi,  et 
collabora  aux  ouvrages  de  Guillaume. 

Sanson  {Guillaume),  frère  cadet  des  précé- 
dents, mort  à  Paris,  le  16  mai  1703.  Géographe 
du  roi,  il  s'associa  -avec  Adrien  ponr  continuer 
le  commerce  des  publications  géographiques;  il 
réédita  plusieors  ouvrages  de  son  père,  et  publia 
de  lui-même:  Introduction  à  la  géographie; 
Paris,  1681,  8  part,  in-12;  cinq  éditions;  — 
In  Geographiam  antiquam  M.-A.  Daudrand 
disgui s,  géographie»;  Paiii,  1088,  in-12;  — 


-^Lettres  sur  les  changements  qui  se  prouvent 
dans  la  carte  de  l'Asie,  mise  au  jour  par  de 
Fer,  dans  le  Journal  des  savants  de  1697,  et 
<lans  le  même  recueil  nn  extrait  <i'une  Disser- 
tation contre  Cassini  au  sujet  de  la  Ccltibërieet 
(le  la  Galatie.  Le  fonds  de  commerce  des  frères 
Sanson  passa  à  leur  neveu  Pierre  Moulart,  et  en 

1730  à  Robert  de  Vaugondy. 

r*.  Ignace,  fjist.  des  comtes  dé  Ponthleu.  —  Niceron , 
mémoires,  t.  XIII  et  XX.  —  Memvscrits  de  dom  Gre- 
nier, p.  15,  art.  IV(*  la  Bibliothique  impériale).^ 
Dreat  du.Ra(!ler,  Récréât,  Mst.,  I,  804. 

SANSON  (Jacques),  écrivain  ecclésiastique ,  de 
la  famille  des  précédents ,  né  à  Abbeville,  le  10 
février  1596,  mort  à  Charenton,  le  19  août  1665. 
Après  avoir  achevé  ses  études  dans  sa  ville  natale, 
il  fit  profession  aux  Carmes  de  Paris  (1619),  sous 
le  nom  â* Ignace-Joseph  de  Jésiis-Maria.  Il  fut 
prieur  de  la  maison  de  Paris,  puis  dirigea  les  no- 
vices à  Charenton  et  à  Toulouse.  Comme  il  était 
dans  cette  dernière  ville,  la  duchesse  de  Savoie, 
Christine,  fille  de  Henri  IV,  fit  demander  par  les 
Carmes  de  Turin  un  confesseur  français;  il  fut 
désigné,  et  resta  auprès  de  cette  princesse  jusqu'à 
ce  qu'elle  mourut  (1663).  De  retour  en  France,  il 
contribua  beaucoup  à  la  fondation  de  deux  cou- 
vents de  .son  ordre,  l'un  à  Abbeville,  l'autre  à 
Amiens.  On  a  de  lui,  sous  le  nom  de  P.  Ignace  : 
Vie  de  saint  Maurdes  Fossés;  Paris,  1 640,  in-8<»  ; 

—  Histoire  ecclésiastique  de  la  ville  d* Abbe- 
ville; Paris,  1646,  m-4*;  —  Vie  de  la  mère 
Gabrielle  de  Jésus-Maria  ;  Paris,  1646,  in-â*"; 

—  Histoire  généalogique  des  comtes  de  Pon- 
thièu et  des  mayeursd' Abbeville;  Paris,  1657, 
vol.  in-fol.  II  a  laissé  en  manuscrit,  d'après 
M.  Louandre  :  Histoire  ecclésiastique  du  dio- 
cèse d'Amiens,  Vies  des  saints  de  ce  diocèse, 
une  Chronique  des  Carmes  déchaussés  de 
France,  etc.  Les  ouvrages  du  P.  Ignace  sont 
mal  écrits,  mais  ceux  qui  ont  rapport  au  Port* 
thieu  et  à  Abbeville  sont  fort  utiles  pour  l'his- 
toire générale  de  la  province. 

Bibliothèque  des  écrivains  de  Vordre  des  Carmes 
Bordeaux,  1780.  la-V«.  —  Mor«ri,  Grand  Dict   Mit.  — 
Louandre,    Bionr.  d* .abbeville,  —    Prarond,  Homme 
utiles  de  l'arr.  éf  Abbeville. 

SANSOXE.  Voy.  Marchcsi. 

8A!«soviifO  (Andréa  Contugci,  dit  le), 
sculpteur  et  architecte ,  né  en  1460,  et  mort  en 
1529,  à  Monte-Sansovino  (Toscane  ).  Il  était  fils 
d'un  simple  paysan  |  mais  Simone  Yespucci,  po- 
destat de  la  ville,  l'ayant  vu  tout  enfant  s'exer- 
oer  à  modeler  en  terre  en  gardant  les  moulons 
de  son  père,  le  conduisit  à  Florence  et  le  confia 
à  Antonio  del  PoUajuolo.  Florence  lui  devait  déjà 
la  chapelle  du  Saint- Sacrement  de  Santo-Spirito  et 
le  Baptême  de /^stf^-C/im^  groupe  plein  de  no- 
blesse, terminé  par  Vincenzo  Uanti,  lorsque,  vers 
l'âge  de  trente  ans,  il  fut  appelé  en  Portugal.  Sous 
les  règnesde  Jean  II  et  d'Emmanuel  V,  il  construi- 
sit divers  édifices,  dont  un  palais  royal  flanqué  de 
quatre  tours,  et  revint  neuf  ans  plus  tard  dans  sa 
patrie.  A  Rome,  il  exécuta  dans  Santa -Maria  del 
Popolo  les  tombeaux  élégamment  ornés  des  car- 
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dinaux  Sforza  (t  505)  et  Basso  (1 507),  et  dans  Té- 
glise  Saint-AugusUo  le  groupe  de  La  Madone  et 
sainte  Anne^  l'un  de  ses  chefs-d*œuTre*  LéonX 
l'envoya  à  Loreto  pour  re?Ôtir  la  Santa-Casa 
d'une  riclie  enveloppe  de  marbre.  Tout  le  des- 
sin de  cette  élégante  décoration  est  son  œuvre; 
mais  parmi  les  sculptures,  il  n'exécuta  lui-même 
que  les  bas-reliefs  de  VAnnonciation  et  de  La 
A'ativité  et  la  statue  de  Jérémie,  Pendant  ces 
travaux,  qui  le  retinrent  longtemps  à  Loreto,  il 
allait  passer  chaque^année  quatre  mois  h  Monte- 
Sansovino,  et  s'occupait  d'embellir  la  propriété 
qu'il  y  avait  acquise.  S'étant  un  jour  écbauffé 
outre  mesure  à  porter  des  palissades ,  il  gagna 
une  fluxion  de  poitrine,  qui  l'emporta  rapidement. 
C'était  un  artiste  profondément  versé  dans  les 
théories  de  l'art,  ainsi  qu'en  fout  foi  les  écrits  et 
les  dessins  qu'il  a  laissés  sur  les  mesures  des 
anciens,  les  proportions  architecturales  et  la 
perspective  aérienne.  «  Entre  tous  les  sculp- 
teurs qui  ne  sortirent  pas  de  l'école  de  Buonar- 
rotti,  dit  Cicognara,  Sansovino  fut  le  plus  ha- 
bile de  la  Gn  djun  siècle  et  du  commencement  de 
Tautre....  Si  Michel-Ange  eût  pu  avoir  un  rival 
parmi  ses  contemporains,  il  l'eût  trouvé  dansent 
artiste,  à  la  fois  bon  architecte ,  habile  fondeur 
et  sculpteur  noble  et  élégant.  »  Sansovino  forma 
de  nombreux  élèves,  dont  les  plus  illustres  sont 
Girolamo  Lorabardo  et  Jaco[>o  Tatti,  qui  adopta 
le  surnom  de  son  maitre.  E.  B— n. 

Vasari,  P'ite.  —  Clcognara,  5/orla  délia  tcvllura,— 
Orlanill,  Jb^cedario.  —  Tlco/i»,  lii-iimittno.  —  Pisto- 
lesl,  Deseritione  di  Roma.  —  V.  Murri,  Sant-Ctua  di 
Loreto.  —  Fantbzzt,  Guida  di  Fireme. 

SANSOVINO  {Jàcopo  Tatti,  dit  le),  sculp- 
teur et  architecte,  né  àMonte-Sansovino,  en  1479, 
mort  à  Venise,  en  1570.  11  avait  reçu  quelques 
leçons  de  peinture  d'Andréa  del  Sarto  ;  mais  il 
fut  élève  du  précédent,  son  compatriote,  Contucci 
Sansorino,  en  qui  il  trouva  tonte  rafrectiondun 
père.Ses  premières  œuvres  à  Rome  furent  l'église 
Saint-Marcel  au  Corso  et  la  belle  Madone  de 
Téglise  Saiut-Âugustin.  Chargé  en  1514,  par  le 
pape  Léon  X,  de  couvrir  d'une  décoration  en 
bois  la  façade  inachevée  de  la  cathédrale  de 
Florence,  il  passa  quelque  temps  en  Toscane, 
et  fit  à  cette  époque  un  Bacchus  qui  fut  consi- 
déré comme  un  de  ses  chefs-d'œuvre  en  sculp- 
ture, mais  qui,  brisé  dans  un  incendie  de  la  ga- 
lerie Médicis,  en  1762,  n'a  pu  être  restauré  que 
fort  imparfaitement  (1).  Il  construisit  ensuite  à 
Rome  le  palais  Gaddi  et  l'église  de  Saint^Jean 
des  Florentins,  pour  laquelle  ses  dessins  furent 
préférés  h  ceux  de  Raphaël ,  d'Antonio  da  San- 
Gallo  et  de  Baldassare  Peruzzi.  A  Tépoque  du  sic 
de  Rome  (1527),  il  s'enfuit  à  Venise,  avec  l'in- 
tention de  pnsser  de  là  en  France,  où  l'appelait 
François  T';  mais  le  doge  Andréa  Qritti  parvint 
à  le  retenir,  et  lui  conféra  en  1529  le  titre  d'ar- 
chitecte des  Procuraiie  de  sopra,  Sansovino 

(Il  II  ctt  encore  i  b  gâterie  de  Florence.  L'acadénl?  de 
VenUe  en  possède  un  esceltent  moalaffc.  antérieur  i 
l'accident. 


passa  la  seconde  moitié  de  sa  longue  carrière  à 
Venise;  il  fut  {)our  cette  ville  ce  que  furent  Jules 
Romain  pour  Mantoue ,  Palladio  pour  Vicence, 
Sammicheli  pour  Vérone.  Après  avoir  restauré  la 
grande  coupole  de  Saint-Marc,  qui  menaçait  ruine, 
il  commença,  en  1534,  l'église  de  S.Francesco 
délia  Vigna,  qui  tient  le  premier  rang  |)anni  ses 
œuvres  d'architecture,  et,  en  1536,  les  Procu- 
ratie  nuove  de  la  place  Saint-Marc,  qui  furent 
achevées  par  Scamozzi  (i).  Ce  monument  n'est 
pas,  comme  Va  dit  l'Arétin,  tout  à  fait  «  supé- 
rieur à  l'envie  »  ;  mais  Palladio  ne  fit  que  lui 
rendre  justice  en  le  déclarant  ^  Tédifice  peut- 
être  le  plus  riche  et  le  plus  orné  qui  eût  été 
élevé  depuis  l'antiquité  jusqu'à  sou  temps  ».  £n 
1550,  Sansovino  donna  les  dessins  de  réiégante 
église  de  S.-Giorgio  de'  Greci,  dont  le  clocher, 
fondé  sur  des  pilotis,  qui  ont  eédé,  est  aujourd'hui 
incliné;  en  1555  il  construisait  les  nouveaux 
édifices  du  Rialto.  Le  ehœur  de  S.-Faustin,  élevé 
en  1564,  parait  avcûréCé  son  dcrnior  ouvrage. 
Mentionnons  encore  les  palais Manitti,Conk:r  et 
Dolfm,  la  Zecca  (Moimoie),  dwnt  la  belle  façade 
regarde  la  mer,  enfin  la  décoration  du  [i;rauJ  es- 
calier du  palais  ducal.  Parmi  les  sculptures  dout 
San&ovino  enrichit  Venise,  les  plus  rciuar^uables 
sont  :  les  portes  en  bronze  de  la  saori$Uc  de 
Saint-Marc,  représentant  la  Mort  et  la  Résur- 
rection de  /é«us-C/im^,  travail  qui  nedemanda 
pas  moins  de  vingt  années  ;  les  statues  de  Mars 
et  de  Aeplune  placées  dans  l^cscalier  du  |)alais 
ducal,  qui  doit  à  leur  taille  colossale  le  nom  d'es- 
calier des  Géants;  celles  de  Pallas,  d'Apollon,  de 
la  Paix,  de  Marco,  celui  de  Raveune,  les  mauso- 
lées Po(iacatoro  à  Saint- Sébastien  et  VenUrok 
Saint  Sauveur,  ett:.  SansoTlno  fut  un  artiste  d'un 
génie  fécond,  d'une  condidte  et  d'un  aspect  noble 
et  digne.  Le  sénat  avait  pour  lui  tt  pour  le  Ti- 
tien une  telle  estime,  que  seuls  Hs  furent  exemp- 
tés d'une  taxe  extraordinaire  imposée  à  tous  les 
habitants  de  Venise.  Ses  restes  reposent  à  l'ora- 
toire de  S. -Maria  délia  Salute,  sons  un  monument 
orné  de  son  buste  par  A.  Vittoria.  Sou  fils  Fran- 
cesco  {voy,  ci-après),  dans  la  préface  de  VEdi- 
fizlo  del  cotpo  humano  (Venise,  1550,  in -s"*), 
dit  'que  le  Sansovino  avait  dessiné  au  moins 
soixante  plans  d'église  de  son  invention*  Ces 
dessins  sont  aujourd'hui  perdus. 

Sansovino  forma  un  grand  nombre  d'élèves  : 
Danese  Cattanco,  Tiziano  Minio,  Aiessaadro 
Vittoria,  leTribolo,  Girolamo  da  Ferrara,  Jà- 
copo Colonna,  etc.  £.  B — n. 

Cicognara,  Storia  dcUa  seultura,  —  MUIzlâ,  f^itm  de- 
çli  archUetti.  —  VasarJ,  ^Ue.  —  Tlcozzt,  Diiionario.  — 
Lanzi,  Storia  jkittoriea,  —   Orlandi,   Abbecedario.  — 


(0  I.a  voâtr,  trèi- hardie,  des  Procuratle  nuore  était 
à  peine  terminée  qu'elle  s'écronla,  soit  par  ta  faute  des 
ouvriertf  Mit  par  suite  de  la  connotiofi  «atiaée  par  îles 
coupa  de  canon  Urdt  à  très- peu  de  distance.  Sansovino 
fut  emprisonné;  mais  grftce  A  llatcrfcnUon  de  l'ambas- 
sadeur de  Cbarles-Qutnt  et  aux  dém.irches  actives  de  sca 
deux  amis  Intimes,  l'AréUn  et  le  TiUen,  II  fut  prompte- 
ment  rais  en  liberté  et  rétabli  dans  tous  ses  emplois. 
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Pistolesl,  DeserlUone  di  Roma.  —  Qaadrt,  Ottê  pioml 
in  yenezia.  —  QaBtremère  de  Qnlvcy,  DUU  éTarckitec- 
ttme  et  f^iedesarcMUetei.  —  <iAttbaltaud,  Monmnenti 
nneUns  et  modernes, 

sjLNSOnmo  (Francesco  Tatti),  érudit,  fils 
du  précédent,  né  en  1521,  à  Rome,  mort  en  15SC, 
à  Venise.  Après  aToir  pas£é  son  enfance  à  Ve- 
nise,  il  se  conforma  à  la  volonté  de  son  père,  et 
alla  suivre  les  cours  de  droit  à  Padoue  ;  mais, 
ainsi  qu'il  l'avoue  lui-môme,  tout  le  temps  qu'il 
dooaa  à  cette  étude  fut  un  temps  perdu  pour  lui, 
«t  il  acquit  à  Bolof^e  les  titres  de  docteur  et 
d'avocat  sans  en  être  plus  habile.  Il  s'était  déjà 
fait  connaître  par  quelques  morceaux  de  oritique 
et  par  deux  ou  trois  éditions  d^auteurs  italiens, 
lorsque  l'eitaltotion  du  pape  Jules  m,  qui  l'avait 
tenu  sur  les  fonts  baptismaux,  réveilla  son  am- 
iuUon  :  il  ne  retira  de  £on  voyage  à  Rome  que 
le  vain  titre  de  cauérier  pontifical  (1550).  De 
retour  à  Venise,  sa  patrie  d'adoption,  il  ne 
voulut  plus  ea  sortir,  et  consacra  le  reste  de  sa 
vie  à  la  oiUuredes  lettres.  Pendant  longtemps  il 
fut  correcteur  chez  Gabride  Giolito,  puis  il 
acquit  une  imprimerie,  et  choisit  pour  emblème 
m  croi&aa»t  avec  la  devise  In  dits.  Ses  ou- 
vrages dépassent  la  cinquantaine,  ce  qui  revient 
•à  dire  que  l'exactitude  n'en  fait  pas  le  principal 
mérite;  uoos  citerons  de  lui  :  Letiere  sopra  7 
Decamtrone  di  Boccacio;  s.  1.,  154 2, in- 8';  — 
Del  governo  de'  regni  e  délie  repubUdie  072/i- 
ckee  moderne ;\^se,  1546, 15C1, 1578,  in-4^; 
4rad.  en  français  ;  —  VEdiJicio  del  corpo  hu- 
mano;  ibid.,  1550,  Jn>8"';  —  Ordine  de'  cava- 
iieri  del  Tosone  d'oro;  ibid.,  1558,  in-4';  — 
Délie  Cose  naiabili  che  sono  'm  Veneiia;  ibid., 
15C1,  in-S";  réimpr.    avec  des  additions  par 
Do^liont,  en  1603,  in-4'',  et  par  Ziolti  en  1655, 
141*12;  —  is/oria  univerMli  de'  Turchi;  ibid., 
Iii64, 1582,  in-4o;  —  DelV  Istona  dclla  casa 
Orùna;  ibid.,   U65,  in-fol.;  ■—Origine  de' 
cavaiierï;  ibid.,  15û6,  in-8o  :  abrégé  de  l'his- 
toire et  des  statuts  de  quelques  ordres  mili- 
taires;— Il  simolacro  di  Curlo  Vinipcrador; 
ibid.,  1567,  in-80-,  — />a/  Segrelario  lib.  VU  ; 
ibid.,  1568»  itt-8o;  plugieuis  édit.;  —  Annali 
Turche&chi^  owfero  vUe.de'  principi  délia 
casa  eilomanMa;  ilNd  ,  1568,  1573,  in-4o;  — 
Oriograjia  délie  vod  délia  lingua  Ualiana  ; 
ibid.,  1&66,  ia^8o  :  e'est  un  dictionnaire  îtalie^- 
latin  nvte  Tauleur  avait  compilé  pour  Tinstruction 
de  son  fils  ;  -^  SMV  Arle<craioria  îib,  III ;  ibid., 
1569,  m'if>;^I  Principi  délia  casaé' Ans  tria; 
ibid.,  l57&,Ni-foL; —  Cronologia  del  mondo, 
finoalanm  U80;ibid.,  1580,  in<4'';—  Fe- 
neliaéescriita  in  XIV  Ub.;  ibid.,  1581, in-4''; 
iNivrage  augmenté  par  Stringa  et  Martinoni;  — 
DeW  vrigine  et  fatli  délie  famiglie  illuslri 
d'Italia;  ibid.,   1582,  in-4°;  >.  des  lettres  et 
4e8  poésies  éparses   dans  diCTérents    recueils. 
/>«iiseviDoa  traduit  en  «taiien  les  Institutes  de 
Justinîen  (t6d2,in-4o),  ia^e/ua  4i  oaria  lezione 
•de  Pedro  llexia  (1660,  in-^S*"),  V Agriculture 
de  Palladio  (1560,  in-4"),  la  Maleria  medici- 


nalede  P.  de  Batro(]56l, in-4''),  TmttatodeiV 
agricoUnra  de  Cpescenzi  (1564,  in-S*),  {'His- 
toire de  Nicetas,  efc.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  a 
publiés  ou  compilés,  nous  rappeHeroDs  :  Satire 
e  Rime  d*Arioste  (1546,  ia-i2),  H  Decamerone 
(1540,  in  40)  et  II  Filoeopo  (1551,  in-8o)  de 
Boccace,  Lib.  VU  di  Satire  de  divers  auteurs 
(I560,in-8o),  Lettere  a  P,  Bembo  scritte  (1560, 
in-80),  Cento  novelle  sceite  (1561,  in-so), 
recueil  souvent  réimpr.  et  aofçmnalé  du  dooMe; 
Orazioni  diverse  (1561,  2  vol.  iii-4*),  Histatia 
fiorentina  de  L.  Aretîm>(1561,  «i-4*),  JHme 
(1561,  in-12)  et  Prose  (1562,  in-S*)  de  Oemèo, 
Osservazioni  delta  linçHn  vûlgare  de  divers 
(1562,  in-8«),  Lettert  am&rose  (t563,  2  vol.), 
Sonetti  e  canzoni  (1566,  i«-lll),  les  Vies  de 
Plntarque,  trad.  de  Domenidii  (1570,  3  vol. 
in-4«),  Concetti  poHlici  (l578,in-4«),  Epitome 
delV  isioria  d'ttalia  de  Giifcciardîni  (1&80, 
tn-8«),  et  VIstoritt  d'ffttfta  du  même  (  Genève, 
1636,  in*4o). 

StnsoTlDo,  LetttVt  A  ta  Un  du  Seçrêtgri:  —  PocoiaDti, 
Cmtal.  neript.  /tmrentinorum.  —  GbiUul,  Theatro.  .— 
K4)nUninl  et  Zeoo, /M62.  itat.  —"Kiccrou^  fltémoires, 
XXÎ.  —  Tlraboschl ,  JCaHtf  delta  letter.^  Vll,9«  p«nte. 

*  SANTA-A!XiVA  {Antimiû-Lopez  ne),  gé- 
néral et  homme  d^État  mexicain,  est  né  à  Mexico, 
en  17t^8,  dans  une  famflle  d'origîiie  espagnole, 
mais  |)co  favorisée  de  la  fortune.  Son  caractère 
remuant  et  ambitieux  s'était  déjà  révélé  loraqu^é- 
clata  la  guerre  de  Tindépendanoe;  à  la  tètcd'on 
corps  d'insurgés, en  1821,  il  sVmpara  de  laVera- 
Cruz,  et  contribua  activement  à  félévatien  éX- 
torbide,  qui  Télera  au  grade  de  l>ngadier,  c*e«t* 
à-dire  d'officier  général.  £n  1822  il  se  révolta 
contre  lui,  et  rallia  à  son  parti  le  général  envetyé 
pour  le  soumettre.  En  1823  la  république  fut 
proclamée.  A  partir  de  ce  moment  Santa-Anna 
joua  fin  rôle  important  dans  les  révolutions  i}ui 
se  succédèrent  au  Mexique;  mats  jusqu'en  1833 
il  travailla  pour  te  compte  d'autrai ,  élevant  et 
renversant  le  ponroir  éphémère  des  présidents. 
A  peine  la  révolution  de  182f3  l'avait-elte  géné- 
reusement récompensé  qn^il  se  mit  à  la  tête  des 
fédéralistes;  mais  il  fut  complètement  défait,  et 
alla  cacher  sa  disgrâce  dans  son  domaine  de 
Jalapa.  £n  1828  Pcdrazza  et  Guerrero  se  dispo- 
taient  la  présidence  ;  Il  se  prononça  pour  ce 
dernier,  qui,  ayant  triomphé,  paya  son  concours 
par  le  porlefeuille  de  la  guerre  et  ie  commande- 
ment en  chef  de  Varmée.  En  1829  il  repoussa  une 
armée  esp^nole  qjii  avait  débarqué  au  Mexique. 
ïsi  1830  il  prit  parti  pour  Pedrazza  contre  Bos- 
tamente,  et  vainquit  ce  dernier,  ce  qui  assura  le 
IMMivoir  à  son  rival;  enfin,  après  tant  d'agita- 
tions stériles,  il  succéda  lui-même  à  Pedrazza 
(1833).  Depuis  il  resta  à  la  tête  du  gouverne- 
ment jusqu'en  1856,  mais  avec  plusieurs  inter- 
ruptions. En  1836  il  marcha  contre  les  Texien:«, 
qui,  aidés  par  des  bandes  d'Américams,  voulaient 
se  séparer  du  Mexique  ;  il  fut  battu  à  San-Ja- 
cinto  par  le  général  Houston,  et  resta  prisonater. 
Une  convention   particulière  reconmrt  bientôt 
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rindépendance  à  peu  près  complète  du  Texas. 
Ayant  été  rétabli  dans  la  présidence,  il  ne   fut 
pas  plus  heureux  quand  il  s'agit  de  défendre  la 
Vera-Cruz  contre  les  B'rançais  (1838)  ;  c*est  alors 
qu'il  perdit  une  jambe.  Un  testament  qu'il  fit 
pour  les  Mexicains  provoqua  en  sa  faveur  une 
bruyante  explosion  d'enthousiasme.  En  janvier 
1845  l'opinion  se  déchaîna  contre  lui  avec  le 
même  emportement  :  renversé  une  seconde  fois, 
il  alla  chercher  un  asile  à  La  HaTane;    mais 
après  la  chute  du  président  Paredes  (1840),  il 
revint  prendre  la  direction  de  ses  partisans.  Le 
Mexique  espérait  eu  lai  pour  repousser  l'agres- 
sion des  troupes  américaines  qiii  avaient  envahi 
le  Texas  ;  Santa- Anna,  qui  a  rarement  justifié  la 
haute  réputation  militaire  dont  il  jouissait,  fut 
battu  par  le  général  Taylor  à  Buenavista,  le  22  et 
ic  23  février  1847.  Il  est  vrai  que  cette  défaite  dut 
Atre  attribuée  particulièrement  à  la  désobéissance 
otàlalâclietéde  sa  cavalerie;  car  il  avait  pris  de 
bonnes  dispositions.  Le  18  avril  8uivant,le  général 
Scott  le  vainquit  à  Cerro-Gordo.  Il  persuada 
alors  au  pays  de  lui  remettre  la  dictature,  sans 
réussir  davantage.  Défait  jdeux  fois  encore  par 
Scott  à  Contrera   et   4  Churubasco,  sans  par- 
ler des  échecs  de  ses  lieutenants ,  Impuissant 
a  résister  aux  ennemis  qui  avaient  occupé  la 
capitale,  il  fut  obligé  de  subir  une  paix  humi- 
liante, par   laquelle  le   Mexique   abandonnait 
aux  États-Unis  le  Texas  et  le  territoire  de  l'O- 
regon.  Les  Mexicains,  déçus  dans  leurs  espé- 
rances, en  conçurent  contre  Saiita-Anna  une  vive 
irritation.  Son  ennemi  personnel  Paredes  en  pro- 
fita pour  s'insurger.  Santa-Anna  vaincu  se  réfu- 
gia à  la  Jamaïque  (1847).  A  peine  fut-il  éloigné 
que  l'insuffisance   de   son  successeur  Arista, 
la   désorganisation  des   finances,    le  désordre 
universel  et  la  misère  publique  le  firent  regretter. 
Après  quelques  années  d'anarchie  il  fut  rappelé 
(1853)  :  le  suffrage  universel  lui  conféra  la  dicta- 
ture à  vie,  avec  le  titre  d'altesse  sérénissime. 
Cette  nouvelle  forme  politique  ne  présenta  pas 
plus  de  garanties  de  stabilité  que  les  précédentes. 
Un  traité  signé  eo  1854  avec  les  États-Unis  pour 
la  délimitation  des  frontières  souleva  de  violents 
murmures;  les  adversaires  du  pouvoir  unitaire, 
les  puros,  ou  démocrates,  prirent  les  armes  sous 
le  général  Juan  Alvarès.  Malheureusement  {)our 
Santa-Anna  ,  il  avait  adopté  tour  à  tour  toutes 
les  opinions,  cherché  un  appui  dans   les  ré- 
publicains,   les   fédéralistes,  les  unitaires,   le 
peuple,   le  clergé,  la  noblesse,  et  en  fin  de 
compte  il  semblait  pencher  pour  l'établissement 
d'une  monarchie  au  Mexique.  Il  en  résulta  qu'il 
eut  toat  le  monde  contre  lui,  et  fut  obligé  de  se 
réfugier  à  La  Havane  (1856).  C'est  là  qu'il  vit 
retiré  depuis  cette  époque,  comprenant  sans 
doute  que  son  rôle,  trop  souvent  funeste  à  sa 
patrie,  est  terminé.  Son  dernier  acte  politique 
a  été  de  donner  son  adhésion  à  l'attaque  dirigée 
par  la  France  contre  le  Mexique.  Sans  ^tre  un 
grand  administrateur  ni  un  grand  capitaine  il 
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fut  supérieur  aux  médiocrités  qui  l'entouraient. 
<i  Mélange  de  bonnes  et  de  mauvaises  qualités, 
dit  M.  Lucas  Alaman ,  on  trouve  en  lui  un  grand 
talent  naturel  sans  culture  littéraire  ou  morale, 
un  esprit  entreprenant  sans  fixité  dans  les  des- 
seins, l'énergie  et  le  sens  du  gouvernement  arec 
d'énormes  lacunes.  Habile  à  tracer  le  plan  gé- 
néral d'une  campagne  comme  d'une  révolution, 
il  est  malheureux  dans  la  direction  d'une  ba- 
taille. Il  n'en  a  gagné  qu'une  seule.  11  a  formé 
des  élèves  et  a  réuni  de  nombreux  lieutenants 
quand  il  sW  agi  de  combler  les  maux  de  la 
patrie  ;  il  n'a  pas  su  en  avoir  quand  il  a  falla 
résister  au  canon  français  à  la  Vera-Cruz  ou  à  la 
cavalerie  française,  dans  l'enceinte  de  Mexico.  » 

Louis  Collas. 

Lucas  Alaman,  Uitt,  4u  Mexique.  —  Revue  des  ieiut 
mondes  da  i«r  avril  186S.—  L'illustration,  S9  JaUlet  |S4a. 
—  jénnuaire  des  deux  mondef ,  IMO  à  I86f. 

SAKTA-CROCE  (  Prospero  oe),  cardinal  et 
diplomate  italien,  né  en  1513,  à  Rome,  où  il  est 
mort,  le  2  octobre  1 589.  Issu  d'une  famille  qui 
prétendait  descendre  de  Valerius  Publicola,  il 
étudia  le  droit  à  Padoue,  et  fut  à  vingt-deux  an.s 
pourvu  d'une  charge  d'avocat  conststorial,  pois 
nommé  par  Paul  111  évéque  de  Castel-Chisamo 
(lie  de  Candie).  Jules  III,  Paul  IV  et  Pie  IV 
l'envoyèrent  comme  nonce  apostolique  en  Alle- 
magne, en  Portugal,  en  Espagne,  et  en  1562  en 
Fr4)nce,  an  moment  où  commençaient  les  guerres 
de  religion.  Catherine  de  Médicis  lui  fit  donner 
en  156^  l'archevêché  d'Arles  et  le  chapeau  de 
cardinal.  Il  travailla  dès  lors  à  obtenir  ia  cession 
de   la  Sardaigne  à  Antoine   de  Bourbon.  On 
reconnut  plus  tard  que  les  promesses  de  Phi- 
lippe II  à  cet  égard  n'étaient  qu'un  leurre  pour 
se  mettre  à  l'abri  de  certaines  entreprises  dont 
il  redoutait  les  résultats.  Le  cardinal ,  à  qui  ses 
services  avaient  valu  nne  place  dans  le  conseil 
de  Cliarles  IX,  se  démit  en  157-3  de  seo  arche- 
vêché en  faveur  de  SHvio  de  Santa- Croce,  son 
neveu,  et  retonmaà  Rome.  Sixte  Y  lui  donna  l'é- 
vèche  d'Albano  (6  mai  1589),  mais  il  n'en  jouit 
que  i)eu  de  mois,  et  fut  inhumé  à  Sainte-Marie 
Majeure,  où  ses  neveux  lui  firent  élever  un  ma- 
gnifique  tombeau  en  marbre.  Comme  c'est  ce 
cardinal  qui,  an  retour  de  sa  nonciature  de  Por- 
tugal, fit  connaître  en  1561  le  tabac  en  Italie, 
t>n  donna  à  cette  plante  le  nom  de  Santa- Croce, 
de  même  qu'en  France  on  l'appela  Nicoliane, 
du  nom  de  Jean  Nicot,  son  introducteur  à  cette 
époque.  Santa  Croce  avait  écrit  en  latin  les  Më' 
moires  de    sa  vie  et  d'autres  encore  sur  les 
guerfes  civiles  de  France  ;  ces  mémoires  ont  été 
publiés    par    les  PP.    Martenne  et  Durand, 
dans  le  t.  V  de  leur  Colleotio  veterum  scrip- 
torum  sous  le  titre  de  :  Ue  oivilibus  Qallim 
dissensionifms  comm.;  1547-1-567;  Paris,  1729, 
In-fol.  On  a  encore  de  lui  :  Deciiiones  Roix 
romanx;  ConstituHones  lanex  artis  in  Vrbe 
ertctx;  un  manuscrit.  De  officiis  Itgati,  et 
cinquante  lettres  en  italien  et  en  fîrançais,  sur 
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les  afTaired  de  France,  publiées  par  Aymon  dans 
les  Synodes  des  églises  réformées, 

UshelU,  ItaHa  taera,-^  Aubery,  HUt.  des  cardinaux, 
«-  Callia  Christian»^  1. 1.  —  Du  Tema,  Lt  Clergé  de 
France,  1. 1.  -  Dupont,  Hist.  de  FéglUe  û^ArUt, 

SANTA-CEUZ  (  Almro  DE  Bassano,  marquis 
DR),  amiral  espagnol,  né  dans  les  Asturies, 
Tcrs  1510,  mort  à  Lisbonne,  en  1588.  Fils  «l'AI- 
yaro  de  Bassano,  général  des  troupes  de  Ferdi- 
nand le  Catholique  pendant  la  guerre  de  Gre- 
nade, et  d'Anne  de  Guzman,  il  embrassa  tout 
jeune  encore  la  carrière  des  armes,  et  roontrh 
dans  plusieurs  campagnes  sur  mer  tant  de  cou- 
rage et  d'habileté  que  Charles  Y  le  nomma  gé- 
néral dés  galères  et  le  chargea,  en  1530,  de  dé- 
fendre les  côtes  d'Espagne  contre  Kaïr-ed-Din 
(Barberousse),  devenu  maître  de  Tunis.  Ayant 
équipé  seize  galères,  qu'il  garnit  de  troupes,  il  fit 
une  descente  en  Afrique,  emporta  de  vive  force 
la  place  d'Oran,  et  dispersa  la  flotte  barbaresque. 
Le  19  mai  1535,  il  amena  dix-neuf  galères  pour 
prendre  part  à  l'expédition  que  Charles  V  vou- 
lut faire  en  personne  contre  les  Maures  d'A- 
frique, et  se  distingua  au  combat  qui  força  Bar- 
berousse à  abandonner  Tunis.  11  conduisit  en 
1536  ses  galères  à  Gènes,  pour  défendre  contre 
les  Turcs  les  côtes  d'Italie  et  seconder  la  des- 
cente de  l'empereur  en  France.  En  1554,  il  ac- 
compagna l'infant  Philippe  dans  son  voyage  en 
Angleterre,  où  il  allait  épouser  la  reine  Marie. 
En  1563,  il  ravitailla  Oran,  s'empara  du  Pennon 
de  Vêlez,  arrêta  quelque  temps  les  excursions 
des  pirates  de  Tétoan  en  faisant  échouer  à  ren- 
trée de  leur  rivière  des  bâtiments  remplis  de 
pierres  et  de  chaux.  Après  avoir  transporté  six 
mille  hommes  en  Sicile,  il  reçut  en  1565  le  titre 
d'amiral  d'Espagne,  et  secourut  Malte,  attaquée 
par  les  Turcs.  11  se  signala  à  Lépante  (1571)  et 
y  reçut  trois  blessures.  A  cette  époque,  Phi- 
lippe n  l'avait  depuis  quelque  temps  créé 
marquis  de  Santa-Cruz.  Lorsque  la  France  se 
disposa  à  soutenir  en  Portugal  les  droits  du 
prieur  de  Crato,  Santa-Cruz  attaqua  la  flotte 
française  j  placée  sous  les  ordres  de  Philippe 
Strozzi  (25  juillet  1582),  la  détruisit  complètement, 
mais  déshonora  sa  victoire  par  une  cruauté  sans 
exemple  :  il  fit  massacrer  tous  ceux  que  le  sort 
des  armes  avait  mis  entre  ses  mains  ;  Strozzi  fut 
tout  vivant  attaché  sur  une  planche  et  jeté  à  la  mer. 
Après  avoir,  en  1586,  remporté  quelques  avanta- 
ges sur  Tamiral  Drake,  il  reçut  le  commandement 
de  la  célèbre  Armada  destinée  à  opérer  une  des- 
cente en  Angleterre;  mais  la  douleur  dVoir  es- 
suyé de  Philippe  II  quelques  injustes  reproches 
hâta  sa  mort  avant  le  départ  de  la  flotte^  Le  roi 
d'Espagne  le  regretta  vivement,  et  plus  tard  attri- 
bua à  sa  mort  la  défaite  de  son  armée.    H.  F. 

Ferreras,  HUt.  gin.  de  rSspagne,  t.  IX  et  X.  ~  Cbr. 
Mosquera  de  Flpieroa,  Elogto  del  tnarguet  de  SanctO' 
Crttx;  1600,  In-ll.  —  Gabriel  Laso  de  la  Vrga,  EtogUu 
de  don  /iiym«,  rey  de  Aragon^  tfon  Alvaro  de  Baçan , 
marques  de  Santa^Crus,  y  don  Fernando  Cortis, 
marques  deJ^a/te/Saragosse,  1601,  pet.  ln-8».  -  Bran- 
tome,  Grands  eapitaines. 


SANTANDBE.  Voy.  La  SerNA. 

SANTARELLi  ( i4n/onio ),  jésuitc  italien,  né 
en  1569,  à  Atri  (roy.  deMaples),  mort  à  Rome, 
le  5  décembre  1649.  Entré  à  seize  ans  dans  la 
Compagnie  de  Jésus,  il  professa  à  Rome  d'abord 
les  belles- lettres  puis  la  théologie  morale.  Il  est 
l'auteur  d'un  traité  qui  fit  beaucoup  de  bruit  : 
De  hxresi,  schisinate,  apostasia  et  sollici- 
iatione  in  sacramento  pœnitentiœf  et  de 
potestate  summi  poniificis  in  fUs  deliclis 
puniendis  (Rome ,  1625,  in-4*'),  traité  où  il 
attribue  au  pape  un  pouvoir  qui  s'étend  jusque 
sur  le  trône  des  souverains;  en  1626  la  Sorbonne 
le  censura,  et  le  parlement  de  Paris  le  con- 
damna au  feu.  Les  Jésuites  donnèrent  une  décla- 
ration formellement  opposée  aux  doctrines  émi- 
ses par  leur  confrère  quand  ils  virent  ce  dernier 
également  censuré  par  les  facultés  de  théologie 
de  Caen,  de  Touloi^se,  de  Valence,  de  Bordeaux, 
de  Reims,  de  Bourges  et  d'Orléans.  Richer  a 
recueilli  toutes  les  pièces  de  cette  afTaire  (  Rela- 
<ion, etc.;  Paris,  1639,  in-4*).  Santarelli  a  encore 
écrit,  en  italien,  un  Jubilé  de  Vannée  sainte 
(Rome,  1624,  1625,  in  12),  trad.  en  français,  en 
latin  (Mayence,  1626,  in- 12),  la  f^ie  de  Jésus  et 
de  la  Vierge  (Rome,  1625,  in-S**)  et  quelques 
notices  historiques  sur  des  Jésuites.  Il  était  de* 
venu  aveugle  quelques  années  avant  sa  mort. 

Sotwel,  ttibl.  script.  Soe.  Jesu.  -  Da  Pin,  HUt.  eeetis. 
1. 1.  —  D'Avrigoy,  mévu  eect.  —  Toppl,  BM.  napolttana. 
—  Mercure  de  France^  I6f6. 

SANTARSM  (Manoel- Francisco  de  Bar- 
Ros  Y  SouzA,  vicomte  de),  érudit  portugais,  né 
à  Lisbonne,  le  18  novembre  1790,  mort  à  Paris, 
le  17  janvier  1856.  Il  était  fils  d'un  valet  de 
chambre  ou  de  garde-robe  de  Jean  VI,  qui  lui 
donna  des  lettres  de  noblesse.  Après  avoir  fait 
de  bonnes  études  au  collège  des  nobles ,  il  ac- 
compagna la  famille  royale  au  Brésil,  et  en  1814, 
comme  il  avait  déjà  fait  des  travaux  importants 
sur  l'histoire  diplomatique  de  son  pays,  il  fut 
nommé  conseiller  d'ambassade  avec  la  mission 
d'accompagner  son  oncle,  le  comte  de  Porto- 
Santo,  plénipotentiaire  an  congrès  de  Vienne.  Il 
passa  ensuite  avec  le  même  titre  à  Paris,  et 
devint  peu  après  ministre  du  Portugal  en  Dane- 
mark, d'où  il  fut  rap1[)elé  après  la  révolution  de 
1820,  à  cause  de  ses  opinions  absolutistes.  Souple 
de  caractère  et  sachant  se  plier  aux  circons- 
tances ,  il  essaya  vainement  de  se  faire  employer 
à  son  retonr  à  Lisbonne,  et  ce  ne  fut  qu'après 
le  renversement  de  la  constitution  des  cortès  et 
le  rétablissement  du  pouvoir  absolu  en  1823 
qu'il  fut  nommé  directeur  des  archives  du 
royaume.  Après  la  mort  de  Jean  VI,  la  régente 
Isabelle-Marie  le  fit  en  1827  ministre  d'État  ;  mais 
Santarem  ne  songea  plus  qu^à  seconder  les  des- 
seins de  don  Miguel.  Ce  dernier,  devenu  régent  et 
bientôt  roi,  hii  confia  en  1828  le  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  qu'il  conserva  jusqu'en  juillet 
1833,  époque  de  la  chute  de  l'usurpateur.  Il 
vint  alors  se  réfugier  à  Paris,  et  continua  d'y 
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poursuivre  ses  (rayaux  Iilsloriques  arec  une  grande 
persévérance.  Membre  de  l'Académie  des  sciences 
de  Lisbonne,  il  fut  admis  dans  la  Eociété  des 
antiquaires  de  France  (9  avril  1618),  et  devint 
corresix>ndant  de  l'Académie  des  inscriptions 
(20  janvier  1837).  Outre  des  articles  spéciaux 
insérés  dans  dilTérents  recueils  périodiques ,  on  a 
de  lui  :  Prioridade  dos  descobriment9i^  par- 
tuguezes;  Paris,  1841,  iu-8**  :  histoire  des 
découvertes  des  Portugais  sur  la  côte  occiden- 
tale d'Afrique;  —  Quairo  elementar  das  -re- 
laçaoes  politkas  e  diplomattcfjts  de  Portu- 
gal; Paris,  184Î-1854,  15  vol.  în-8^:  cet  ou- 
vrage, mallieuieusemeut  inachevé,  traite  des 
relations  diplomatiques  du  Portugal  avec  les 
difTérentes  puissances,  et  a  été  imprimé  aux  frais 
du  gouvernement  portugais;  —  Introduction 
au  tableau  des  rttations  politiques  et  diplo- 
matiques du  Portugal  ;  Pàm ,  1836,  in-8*; 
«-  Institution  des  colonies  anglaises;  Paris, 
18Î0,  in-8*;  —  Recheiches  sur  AméHc  T'ci- 
puce  et  ses  voyages;  Paris,  1841,  in -8*»;  — 
Recherches  sur  la  découverte  des  pays  siîu(^s 
sur  la  côte  occidentale  d'Afrique;  Parts,  1841, 
in-8«,  avec  atlas,  cl  Sur  Us  progrès  de  la  science 
géographique  après  le  seizième  siècle.  Dans  cet 
ou\ra{'e,  l'auteur  égaré  par  Pesprit  de  système  et 
de  patriotisme,  cherche  k  démontrer  que  les 
Européens  n'ont  rien  eomiu  au  Fud-est  de  Bo- 
jador  avant  les  découvertes  entreprises  par  les 
Portugais  sous  les  auspices  de  don  Henri.  Il  a  été 
réfuté  par  M.  d'Avezac,  dans  les  Nouvelles  An- 
nales des  voyages,  i^^ù'^ù;— Essai  sur  V his- 
toire de  la  cosmographie  et  de  la  cartogra- 
phie pendant  lemoyen  âge;  Paris,  1849-1852, 
3  vol.  in-S*»  :  Tun  des  ouvrages  les  plus  com- 
plets sur  cette  matière;  —  une  Histoire  des 
anciennes  Certes  ou  du  Parlement  de  Por- 
tugal, en  allemand,  etc. 

Biogr.  univ,  et  port,  det  contemp.  (suppl.)  —  jtmu 
hitt.  et  Mêçr.  des  touveraint,  etc.,  1. 1.  —  Vapemu, 
Diet.  4e»  amUmp^  —  Anm.  de  la  Sm.  des  asùiq.  de 
France. 

SAKTB  (La).  Voy.  La  Sajste. 

8AKTBN  {Laurent  van),  philologoe  hollan- 
dais, né  le  1^  février  174G,  à  Amsterdam,  mort 
le  10  avril  1798,  àLeyde.  11  lit,  sous  la  conduite 
de  Pierre. Durman  le  jeune,  d'excellentes  études 
classiques,  et  s'appliqua  ensuite  à  la  jurispru- 
dence, qu*il  enseigna  comme  répétiteur  à  Leyde. 
Sauf  deux  courts  voyages ,  l'un  en  Allemagne 
(1766),  l'autre  en  France  (1776),  Il  passa  sa  vie 
entière  dans  cette  ville,  seconda  pendant  la  ré- 
volution les  efforts  du  parti  patriote ,  devint  en 
17  Hô  curateur  de  l'université,  et  proOtade  son 
passage  dans  les  hautes  fonctions  pour  fonder 
une  cliaîre  de  littérature  hollandaise,  qu'il  fit 
donner  à  Siegenbeek,  son  ami.  La  culture  des 
lettres  avait  été  le  délassement  de  sa  jeunesse  ;  il 
y  trouva  une  ressource  quand  les  revers  ébran- 
lèrent la  fortune  de  son  père,  qni  pratiquait  le 
né{;oc«  à  Amsterdam.  Ses  débuts  dans  la  poésie 
latine  furent  brillants;  c'était  aussi  un  bon  phi- 


lologue, surtout  pour  ta  critique  (*es  auteurs 
ciens,  sur  lesquels  11  a  laissé  des  remarques  très- 
judicieuses.  Ses  poésies,  d'abord  publiées  sous  le 
iiire  deCarminajuvenilia  (Leyde,  1767Jn-l2), 
avec  celle  de  trois  autres  disciples  de  Burman 
(Hooft,  Couderc  et  Schepper)  et  dédiées  à  leur 
maître,  ont  été  réimprimées  à  part,  à  Paris,  1776, 
«t  à  Londres,  1782,  io-11;  un  second  recueil 
{Car mina)  en  a  paru  à  Utrecht,  1780,  in-8''  ;  et 
après  sa  mort  elles  ont  éié  réunies  par  J.-H. 
ttoau/rt  (Leyiie,  1801,  io-fi*).  Van  Santen  a  pu- 
blié comme  éditeur  :  Properce  (Utredit,  1780, 
iii-4")9  travail  pi^aré  par  Burmao;  J.  Helvelii 
Poemata  (Leyde,  1761,  fn-8°);  Delicix  poe- 
ikx  (ibid.,  1783-1706,  8  part)^  U^mari  et 
Callimachi  ffymnm  in  C^rerem  et  misa  mi- 
nora carmina  (ibid.,  1784yiii-6**);  J.  Farseiii 
Carmina  (ibid.,  178â,  Jd-S"*);  Callàtnachi 
ffgmmu  in  ^Apt^lUaem  (ibid.,  1787,  in-8<'}, 
trad.  en  ver«  latins;  Honoraii  Centimeiriwi 
(ibid.,  1768,  in-12),  eto.  Le  travail  qu'il  avait 
préparé  sur  Catulle  a^a  jAoint  vu  le  jour.  Le  ca- 
talogue de  sefi  livres  a  été  publié  far  J.  van  Tbotr. 

J.«ll.  HMMfrt,  Notice,  t  U  léte  ûe  r«dlt.«de  1801.  ~ 
Peerlkainp,  Fitm  Krlgarum  qui  latina  carmina  tcripsc' 
runt.  —  BM.  5anrmicmr. 

SAKTKRKK  {Jcan-Baptifte),  peintre  fran- 
çais, né  le  1*'  janvier  1658 ,  à  Magny  (Seine-et- 
Oise),  mort  à  Paiis,  le  21  novembre  1717.  fl  était 
fils  d'un  proeureiir.  Après  avoir  étudié  à  Paris 
les  éléments  du  decMn  chez  François  le  Maire, 
peintre  médiocre,  il  entva  dans  Tatelier  de  Boul- 
longnc  Tatné.  Doué  de  peu  d Imagination,  mais 
d'un  esprit  patient  et  curieux  de  la  perfection,  il 
ne  né^igea  ancim  soin  ni  aucune  élude  pour  ac- 
quérir un  rang  élevé  dans  son  ari  ;  tt  étudia  la 
perspective  et  l'anatoraie,  bien  qn'il  se  fût  adonné 
entièrement  à  la  peinture  des  portraits.  Dans  sou 
désir  d'assurer  la  durée  de  ses  ouvrages,  il  s'ap- 
pTiqua  à  rccherclier  des  couleurs  et  des  prépa- 
rations inaltérables;  on  dit  qn'H  observait  habi- 
tuellement les  enseignes  des  boutiques  afin  de 
discerner  les  couleurs  que  le  tiempsctiejour  res- 
pectaient. 11  arriva  à  n'en  employer 'que  cinq;  il 
faisait  en  outre  sécher  ses  tableaux  au  soleil,  (t 
ne  les  vernissait  qu'après  plusieurs  années.  Grâce 
peut-être  à  ces  procédés,  «es  ouvrages  ont  con- 
ser^'é  une  pureté  cl  une  fralchrur  de  tons  qu'il 
est  juste  de  reconnaître.  L'origmalité  de  San- 
terrc  ne  s'arrêta  pas  seulement  à  des  systèmes 
dans  la  pratique  de  son  art.  Fatigué,  dit-on,  des 
exigences  des  personnes  qui  posaient  devant  lui, 
il  alla  jusqu'à  déclarer  publiquement  qu'il  ne 
s'astreindrait  plus  à  reproduire  les  traits  exacts 
de  ses  modèles  et  qu*n  ferait  seulement  des  por- 
traits de  fantaisie.  11  ne  paraît  pas  que  oette  sin- 
gulière annonce  ait  beaucoup  éloigné  la  clientèle 
de  son  atelier  (1).  L'Académie  de  peinture  admit 

li)  Il  âTsU  rortné  un  atelier  de  Jeunes  fiflc.*,  aniquetlcx 
11  enselgnail  la  pclnlure,  et  qui  lui  terra  lent  le  plus 
souvent  de  modèles.  Une  seule  de  ces  éldves.  Ceiu- 
viève  BLAifCBOT,  plus  connue  sons  le  nom  de  Godon,  ac- 
quit quelque  renom,  bien  qu-VUe  employât  presque  exclu- 
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Santerre  ao  nombre  de  ses  membres  le  IS  octobre 
1704,  siirla  présentation  d'un  portrait  de  Coypel 
etd*unéSt»anne  au  bain,  qui  est  au  musée  du 
LooTre.  Un  tableau  de  Sainte  Thérèse  en  mé- 
ditation, qu'il  fit  pour  la  chapelle  du  palais  de 
Versailles,  yalut  à  Santerre  une  pension  et  on  lo- 
gement au  Louvre.  H.  H— H. 

Fontenay,  Dict.  des  artistes.  ->  F.  VUlot,  Notice  des 
tableaux  du  Louert. 

SASfTKKRis  (1)  {Antoine' Joseph),  général 
français,  né  le  16  mars  1753,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  6  février  1609.  Fils  d'un  brasseur  de  Caro- 
t)rai  qui  était  Tenu  s'établir  au  faubourg  Saint- 
Antoine  à  Paris,  il  continua  Tétat  de  son  père. 
Sa  fortune,  sa  réputation  de  probité  et  de  gé* 
nérosité,  sa  conduite  envers  les  nombreux,  ou- 
vriers qu'il  employait,  lui  attirèrent  une  grande 
influence  dans  son  quartier  au  début  de  la  révolu- 
tion. Il  fut  en  1788  un  des  électeurs  de  Paris  qui 
se  réunirent  à  l'hôtel  de  ville  le  14  juillet,  et  devint 
commandant  de  la  garde  nationale  du  district  des 
Enfants-Trouvés.  Décrété  de  prise  de  corp6,.après 
rémente  duChamp-de-liars  (1791),  à  laquelle  il 
eut  une  part  active,  il  se  cacha  jusqu'à  l'amnistie 
qui  Kuivit  le  vote  de  la  constitution.  Dans  Tannée 
1792,  les  agitateurs  des  faubourgs  se  réunissaient 
souvent  dans  ia  brasserie  de  Santerre,  et  c'est 
là  que  fut  préparée  de  longue  main  rémeute  du 
20  juin.  Dans  cette  journée,  Santerre  marcba, 
avec  Saint'Hiiruge,  à  la  tête  de  la  foule  qui  en- 
vahit l'Assemblée  nntionalect,  placé  au  pied  de  la 
tribfine,  il  dirigea  le  défilé.  Ensuite,  il  remercia 
les  députés  des  marques  d'amitié  qu'ils  avaient 
données  aux  habitants  du  taubourg  Saint-Antoine, 
les  pria  d'accepter  un  drapeau  en  témoignage 
de  leur  reconnaissance,  et  alla  rejoindre  ses 
hommes  snr  la  place  du  Carrousel,  pour  les  me- 
ner aux  Tuileries.  Le  25  juin,  il  écrivit  an  prési- 
dent de  l'Assemblée  une  lettre  qui  marque  bien 
la  certitude  oh  il  était  de  sa  popularité  et  de  son 
pouvoir  sur  la  foule  «  Monsieur  le  président,  lui 
dîsait-it,  j'ai  l'honneur  de  vous  donner  avis  que 
la  tranquillité  est  complète  au  faubourg  Saint- 
Antoine,  et  que,  comme  j'apprends  que  l'on  dé- 
sire à  Paris  avoir  du  mouvement,  d'après  les 
hmtts  que  Ton  répand,  je  m'empresse  de  pré- 
venir l'Assemblée  nationale  que  le  faubourg  Saint- 
Antoine  ne  marchera  jamais  que  contre  les 
ennemis  de  l'Assemblée,  fiour  laquelle  le  peuple 
versera  toujours  son  sang.  »  Dans  la  journée  du 
10  août»  a  laquelle  i!  prit  une  grande  part,  la 
commune  le  fit  commandant  général  de  la  garde 
nationale  de  Paris.  Ce  fut  en  cette  qualité  qu'il 
conuuistt  Louis  XTI  à  la  prison  du  Temple.  Il 
fut  nommé  le  11  octobre  maréchal  de  camp. 
Le  21  janvier  1793,  il  commanda  avec  le  général 
Rerruyer  les  troupes  chargées  d'entourer  l'écha- 
faud,  et  c'est  sur  son  signal  que  les  tambours 


siTemeatson  taleot  A  faire  des  copies  d'aprte  les  ta- 
bleaux de  son  nuttre. 

(I)  Dans  le  titre  de  commandant  de  la  garde  natio- 
nale de    Paris,  almanach  de  1791 ,  il  porte  le  nom  de 
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battirent  pour  étouffer  la  voî\  de  Louis  XVI. 
Le  17  avril  1793,  il  obtint  décharge  d'une  somme 
de  49,603  livres  qu'il  devait  à  la  ferme  générale 
pour  les  droits  qui  auraient  dû  être  perçus  sur 
la  bière  par  Ini  fabriquée  dans  les  années  précé* 
dentés.  Le  rapport  du  ministre  <les  finances  dé- 
clarait que  cette  bière  ayant  été  consommée  en 
très-grande  partie  dans  un  but  patriotique,  il  y 
avait  lieu  de  faire  an  brasseur  remise  de  sa 
dette.  Santerre,  élevé,  le  30  juillet  1793,  au  grade 
de  général  de  division,  voulut  acquérir  quelque 
réputation  militaire  qui  justififtt  ce- titre,  et  ac- 
cepta un  emploi  à  l'armée  de  Vendée.  Il  y  joua 
un  rdle  peu  brillant,  et  n'y  éprouva  que  des 
échecs  ;  le  plus  considérable  fut  la  déroute  de 
Coron  (18  septembre),  due  surtout  au  mauvais 
choix  de  la  position  sur  laquelle  11  avait  placé , 
en  face  des  roy allâtes,  l'armée  républicaine  (t). 
Rappelé  par  le  comité  de  saint  public  et  bientôt 
arrêté,  il  ne  fut  mis  es  liberté  qu^après  la  mort 
de  Robespierre.  Le  1 3  thermidor  (31  juillet  170i), 
il  se  démit  du  grade  de  général,  et  rentra  dans  la 
vie  privée  ;  mais  ses  jours  de  fortune  étaient  passés, 
comme  sa  popularité;  il  vit  péricliter  ses  atTaircs, 
et  adressa  une  lettre  au  ministre  de  l'intérieur 
pour  obtenir  un  prêt  de  25,000  francs,  lui  ex- 
posant «  qu'ayant  été  l'agent  de  la  loi  dans  les 
temps  orageux,  cela  lui  a  retiré  toutes  ses  con- 
naissances riches  et  ûté  toute  ressource  ».  Plus 
tard  (5  juillet  1800),  il  adressa  au  premier  consul 
la  lettre  suivante,  qui  ne  manque  pas  de  dignité, 
bien  qu'elle  soit  la  lettre  d'un  solliciteur  : 

«  Santerre,  général  divisionnaire,  au  général 
Bonaparte,  premier  consul  de  la  république. 

c  J'ai  eu  ihdnneur  de  vous  demander  ù'aler  à 
l'armée  de  rénerve  partager  vos  dangers  ;  vous  avez 
eu  la  bonté  de  r/;nvoyer  ma  demande  au  f^t^néral 
Bcrlhier,  alors  ministre;  son  départ  précipité  m'a 
privé  de  cet  avantage.  J'ai  demandé  au  ministre 
actuel  k  être  employé  ;  sans  votre  ordre,  11  n'a  pttt 
prohablement.le  faire  ;  il  s'est  cefiendant  troy  vé  des 
pLices  dans  les  directoires  près  les  bApitanx  mili- 
taires et  <lans  les  villes  fortes.  Je  vous  ai  offert,  en 
vendémiaire  an  iv,  mes  services;  voua  ne  les  dé- 
daUcuAtcs  pas.  J'ai  presque  tout  pcrilu  au  service  de 
la  république,  Je  ne  puis  maintenant  me  passer  de 
vous  demander  une  place.  L'on  m'a  offert  le  traite- 
ment  de  réforme.  Tavals  alors  de  la  fortune,  je  n'ai 
pas  cm  devoir  être  payé  sans  servir.  Depuis  l'on 
m'a  mterdit  poUtiquement  mou  habitation  an  fau- 
bourg  Antoine^  ce  qui  m'a  M  mes  resourcês 
commerciales.  Gooséquemiuent,  si  le  gouvernement 
ne  m'emploie  pas,  malgré  mon  désir  de  scnir,  ayant 
déjà  servi  avec  succ<^  au  U  juillet,  an  10  août  et 
dans  plusicnrs  batailles  que  j'ai  commandées  en  Ven- 
dée, je  vous  dem.mde  le  traitement  de  réforme,  sans 
pour  cela  cesser  d'être  au  service  de  notre  patrie. 
«  Salut,  respect  et  admiration.  Sântbbm.* 

f  Enclos  du  Temple,  à  Paris,  ce  16  messidor  an  viu. 

«  P.  S.  Je  ne  joins  à  cette  lettre  aucun  compli- 
ment ni  éloge,  Je  ne  pourrais  rien  ajouter  à  celui 
de  dire  :  Bonaparte  était  à  Uarcngo.  ■ 


(:;  On  lui  fit  alors  cette  épltaphe  anticipée  : 

Cl-gU  !c  trônerai  Santerre, 
Qui  n'eut  de  Mars  que  la  bière. 
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Le  premier  consul  n'employa  pas  activement 

le  général  Santerre;  mais,  par  un  arrêté  du  9 

Ihermidor  an  tiii  (28  juillet  1800),  il  le  réintégra 

dans  les  cadres  et  l'admit  à  jouir  du  traitement 

de  réforme  affecté  à  son  grade.  La  réputation  de 

férocité  qui  s^est  attachée  au  nom  de  Santerre 

est  certainement  imméritée;  sans  doute  il  eut 

(*«tte  exagération  de  gestes  et  de  paroles  qui 

servent  aux  chefs  populaires  à  entraîner  les 

masses  dans  les  jours  d'émeute,  mais  on  le  vit 

plus  d'une  fois  chercher  à  modérer  l'ardeur  de  ses 

partisans  et  sauver  les  jours  même  de  citoyens 

qui  lui  étaient  opposés.  Son  rôle  dans  l'exécution 

du  21  janvier  a  surtout  soulevé  contre  lui  la  haine 

(les  écrivains  royalistes,  et  les  a  amenés  à  faire  un 

chef  brutal  et  cruel  d'un  homme  faible  et  nul  qui, 

par  conviction  ou  par  vanité,  s'est  mêlé  aux  luttes 

politiques. 

Mort4racr  Ternaui,  HM,  dé  U  Terreur,  t.  I*r.  —  Re- 
vue rétrospective^  «•  »érlr,  L  I«».  —  Carro,  Santerre,  ta 
•He  publique  et  privée  i  Pari*,  18U,tQ-So. 

SANTES  PAGiiiivrs.  Voy.  Pagnino. 

SANTF.UL  {Jean  (l)  DE),le  plus  célèbre  des 
poêles  latins  modernes,  né  à  Paris,  le  t2  mai 
1G30,  mort  à  Dijon,  le  5  août  1697.  il  était  d'une 
ancienne  famille  marchande  (2),  et  son  père  fut 
échevio.  Du  collège  Sainte- Barbe ,  où  il  com- 
mença ses  études,  il  passa  au  collège  Lonis-le- 
Grand,  et  fit  sa  rhétorique  sous  le  P.  Cossart^qui 
développa  ses  dispositions  pour  la  poésie  et 
jugea  de  ses  succès  futurs  par  l'ingénieux  poème 
sur  La  Bulle  de  savon.  A  l'âge  de  vingt  ans, 
Santeul  entra  chez  les  chanoines  réguliers  de 
Saint-Victor,  et  reçut  le  sous>diaconat,  sans 
vouloir  jamais  s'élever  à  un  pins  haut  rang  dans 
les  ordres  ecclésiastiques.  L'étude,  la  culture 
des  lettres  et  surtout  des  Muses  latines  le  re- 
tinrent plusieurs  années  dans  l'obscurité  et  la 
solitude.  Ses  premières  pièces  de  vers,  adressées 
à  Lamoignon,  Le  Teilier,  Louvois,  PeHîsson, 
Bossget,  etc.,  furent  trouvées  dignes  de  ces  hauts 
personnages.  Il  devint  le  poète  favori  de  la  ville 
de  Paris,  et  illustra  de  ses  distiques  les  édifices, 
les  fontaines,  les  arcs  de  triomphe.  La  ville  lui 
fit  une  pension  et  le  roi  lui  en  accorda  une  autre. 
En  1670,  l'archevêque  Harlay  de  Chanipvallon 
ayant  iustitné  une  commission  pour  réformer  le 
bréviaire  de  son  diocèse,  et  substituer  aux  an- 
ciennes hymnes  des  hymnes  nonvelles  écrites  en 
un  style  plus  élégant,  la  commission  s'adressa  à 
Claude  de  Santeul  {voy.  le  suivant),  qui  engagea 
son  frère  à  entreprendre  ce  travail.  Le  premier 
recueil  parut  en  1685,  et  le  succès  en  fut  très- 
grand.  L'ordre  de  Cluni  demanda  aussi  au  poète 
de  nouvelles  hymnes  pour  son  bréviaire.  Il  fit  le 
même  travail  pour  plusieurs  autres  églises  de  la 
capitale  et  des  provinces.  On  peut  dire  que  dans 
ces  chants  sacrés  il  est  vraiment  poète  :  ses  vers 

(1)  D'après  t*abbé  Dinouart,  (1  signait  Jean,  et  le  re« 
f  Istre  de  sa  paroisse  ne  porte  (pie  ce  prénom  ;  cependant, 
sar  sa  tombe,  on  a  Inscrit  Jean-Baptirte. 

(1)  EUe  aTalt  ponr  armes  parlantes  une  t6te  d'argus. 
On  doit  prononcer  SantetM, 


ont  de  la  noblesse  et  de  l'éclat,  ses  expressions 
de  la  force,  ses  sentiments  de  rélévation.   Ce- 
pendant, il  est  loin  de  la  pureté  latine,  et  surfout 
de  la  simplicité  chrétienne  ;  des  gallicismes ,  de 
l'enflure,  beaucoup  4'anti thèses,  des  expressions 
et  des  rhylhmes  empruntés  aux  poètes  de  Tan- 
tiquité,  donnent  trop  souvent  à  ses  hymnes  une 
élégance  fausse  ou  du    moins  hors  de  place. 
Aussi  les  membres  du  clergé  qui  depuis  vingt 
ans  ont  travaillé,  dans  l'iatérèt  de  l'unité  litur- 
gique, h  substrtuer  le  bréviaire  romain  aux  an- 
ciens bréviaires  des  diocèses  de   France,    se 
sont- Ils  élevés  avec  force  contre  les  hymnes  de 
Santeul,  quoique  des  hommes  de  goât  aient 
réclamé  en  faveur  de  celles  qui  passent  |)our  s(*s 
chefs-d'œuvre,  comme  le  Stupete  génies.  Il  est 
certain  que  l'étude  de  Virgile  et  d'Horace  avait 
donné  à  Santeul  un  amour  de  la  poésie  piuenne 
dont  il  ne  put  se  dépai4ir  malgré  les  solHctCa- 
tions  de  son  frève,  de  Pellisson  et  de  Bossiiet. 
C'est  ainsi  quil  dédia  h  La  Quintinie  un  poënte 
intitulé  Pomona  in  agro  Versaliensi;  Bossuet 
lui  en  fit  des  reproches;  Santeul   en  composa 
un  autre  pour  s'excuser,  et  l'envoya  à  l'évêque 
de  Meaux,  avec  une  vignette  où  il  se  montrait  à 
genoux,  la  corde  au  oou,  un  flambeau  à  la  main, 
faisant  amende  honorable.  Le  poète  ent  atvec  le» 
Jésuites,  vers  la  fin  de  sa  vie,  une  querelle  qai 
ne  s^apaisa  pas  aussi  facilement.  Antoine  Amauld 
étant  mort  eu  1694,  Santeul  composa  uiîc  ins- 
cription destinée  à  être  mise  au-<lessus  de  son 
cœur  à  Port- Royal;  les  Jésuites  fnrent  irrités  des 
éloges  qu'il  y  donnait  à  leur  ennemi  ;  Santeul  fît 
une  nouvelle  inscription,  qui  parut  encore  am- 
biguë, et  plusieurs  écrits  furent  lancés  contre 
lui,  Sanlolius  pœnitenSf  Linguarium,  etc.  La 
dernière  pièce  de  Santeul  eut  pour  titre  Sanfo- 
tlus  Burgundus;  il  la  composa  à  Dijon,  où  il 
avait  été  emmené  par  M.  le  Duc,  qui  y  tenait  les 
états  de  Bourgogne  en  1607.  A  la  veille  tie  son 
départ  ponr  retourner  à  Paris ,  il  fut  atta(|tW! 
d'une  colique  violente  dont  il  mourut  après  qua- 
torze heures  de  souffrances  intolérables  (1).  Il 
était  âgé  de  soixante- sept  ans.  Son  corps  fut  trans- 
porté à  Paris,  dans  l'abbaye  de  Saint-Viotor,  et 
Rollin  lui  fit  une  épitaphe  en  trois  distiques  latins. 
«(  Santeul,  dit  Saint-Simon,  était  plein  d'es- 
prit, de  feu,  de  caprices  les  plus  plaisants,  qui 
le  rendaient  d'excellente  compagnie;  bon  con- 
vive surtout,  aimant  le  vin  et  la  bonne  chère, 

(t)X'estce  qneTon  Tolt  dansnne  lettre  écrite,  quelques 
Joars  après  cette  mort,  par  le  comte  de  llautoys  à  M.  d« 
La  Garde,  trésorier  de  M.  le  Prince.  Saint-Simon  pré^enie 
cet  éTénement  d'une  manière  bien  différente;  sans  ac- 
corder une  fol  entière  au  récit  de  Saint-Simon,  qui  se 
montre  en  pins  d'une  circonstance  rennemi  des  Condé. 
nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  le  reproduire  :  «  Un 
soir  que  M.  le  Duc  soupalt  chez  lui,  11  se  dlvrriit  h  pons- 
ser  Santeul  de  Tin  de  Champagne:  etdn  gaieté  en  ffaleté, 
H  trouva  plaisant  de  verser  sa  tabatière  pleine  de  taban 
d'Espagne  dans  un  grand  verre  de  vin,  et  de  le  faire 
boire  à  Santeul  pour  voir  ce  qui  en  arriverait.  II  ne  fut 
pas  longtemps  à  en  être  éclatrcl.  Les  vomissements  et  h 
fièvre  le  prirent,  et  en  deux  fois  vingt-quatre  heures  :c 
malheureux  mourut,  dans  des  douleurs  de  damné.  » 
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mais  sansdébiuche,  et  qui,  arec  an  esprit  et  des 
talents  peu  propres  au  cloître,  était  pourtant  au 
fond  aussi  bon  reliipeox  qu^a^ec  un  tel  esprit  il 
pouvait  l'être,  i»  La  Bruyère  en  a  tracé  le  por- 
trait suivant,  sous  le  nom  de  Théodas  :  ■  Con- 
cevez un  homme  facile,  doux,  complaisant,  trai- 
table,  et  tout  d'un  coup  violent,  colère,  fougueux, 
caprideox;  iroaginez-Yous  un  homme  simple , 
ingénu,  crédule,  badin,  volage,  un  enfant  à  che- 
veux gris;  mais  permettez-lui  de  se  recueillir, 
ou  plutôt  de  se  livrer  à  un  génie  qui  agit  en  lui, 
j*ose  dire  sans  qu'il  y  prenne  part,  et  comme  à 
son  insu,  quelle  verve  !  quelle  élévation  1  quelles 
images  1  quelle  latinité  1  etc.  »  * 

Les  Bymnes  sacrées  de  Santeul,  publiées  en 
deux  parties  (Paris,  1685  et  1694,  1698,  in-12), 
ont  été  réunies  dans  l'édit.  de  Paris,  1723,  in-So 
et  in*i2,  et  traduites  deux  fois  en  français.  Il  a 
paru  trois  éditions  de  ses  Œuwes  :  la  première, 
dite  O^a  poetiea  (hffmnU  exceptis  ) ,  Paris, 
1694,  in-8*  ;  et  les  deux  autres  sous  le  titre  d'O- 
pera  omnia^  ibid.,  1698,  in-12,  et  1729,  3  vol. 
tn-12:  oclle-d  est  la  plus  complète. 

Sakteul  (Claude  de),  frère  aîné  du  précé- 
dent, né  le  3  février  1628,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  29  septembre  1684.  Il  prit  l'habit  ecclé- 
siastique, mais  n'entra  pas  dans  les  ordres,  et 
resta  longtemps  comme  pensionnaire  au  sémi- 
naire de  Saint-Magloire.  C'était  on  homme  calme, 
modeste,  pieux,  d'une  grande  érudition,  et  d'un 
talent  poétique  remarquable.  Il  fournit  au  bré- 
viaire de  Paris  plusieurs  hymnes  de  sa  compo- 
sition ;  il  en  fit  aussi  pour  des  offices  particuliers. 
On  trouve  de  lui  parmi  les  Œuvres  de  son 
frère  une  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  rengage 
à  renoncer  aux  divinités  païennes.  On  hii  at- 
tribue la  traduction  des  lettres  de  saint  Paulin 
de  Noie  (Paris,  1703, 1724,  in-8**).  11  a  laissé  ma- 
nuscrits deux  volumes  d'Hymnes.    Ach.  G. 

f^«  9t  ions  mott  de  Santeul;  Cologne,  17S5,  S  vol. 
In-is.  —  DiDoaart,  Santolianu',  Paris,  1764,  In-lt.  —  liU- 
toire  du  différend  entre  les  Jésuites  et  Jlf.  de  Santeul; 
Ll^gc,  1697,  In-lt.  ->  HorérI,  Grand  Dtct.  Mst.  —  MonU- 
kiu-nougk'ux ,  Santeul  t  ou  ta  poésie  latin»  sous 
Louis  X  If^  ;  Paru,  18M.  —  BoaneUj,  Études  sur  la  vie 
et  le  s  écrits  de  Santeuff  dans  les  Annales  de  pMloso- 
phir  (18S4).—  sainte  Deuve,  dans  r Athenseum  français 
du  i«'  et  S  sept.  18U. 

SANTI  ou  SAKZio  (Gtovannl),  poëte  et 
peintre,  né  à  Colbordolo  (duché  d'Urbin),  mort 
le  1*'  août  1494.  De  son  mariage  avec  Magia 
Ciarla  (1),  fille  de  Battista,  naquit,  le  6  avril  1483, 
rimmortol  Raphaël  {voy,  ce  nom),  dont  il  fut  le 
premier  maître.  Passavant  pense  qu'il  put  être, 
mais  assez  tard,  élève  du  Mantegna.  Son  dessin, 
sans  être  d'une  extrême  finesse,  est  consciencieu- 
sement étudié;  ses  figures,  élancées,  sont  gra- 
cieuses, princifMilement  celles  d'enfants.  Ses  pein- 
tures à  la  détrempe  sont  comme  cernées  par  une 
ligne  noire,  procédé  qui  à  dislance  fait  ressortir 
les  contours,  mais  qui  de  près  leur  donne  quelque 
dureté.  Ses  Madones  ont  une  physionomie  sé- 

(1)  Elle  mourut  en  U91,  et  Giovanni  se  remaria  quel- 
ques mois  après,  avec  Bernardlna  dl  Parte. 


rieuse  qui  va  jusqu'à  la  roideur;  d'ordinaire 
elles  lèvent  un  bras  en  laissant  voir  rintérieur 
de  la  main.  A  ce  geste  l'artiste  attachait  i^ans 
doute  quelque  pensée  mystique.  «  Giovanni, 
dit  Passavant,  nous  apparaît  comme  un  artiste 
encore  fermement  attaché  à  la  symétrie  tradi- 
tionnelle, telle  qu'elle  s'était  propagée  par  l'é- 
cole du  Giotto,  mais  déjà  néanmoins  recher- 
chant la  nature  avec  plus  de  fidélité  et  de  pré- 
cision, aspirant  à  rendre  chaque  figure  plus  in- 
dividuelle et  plus  caractérisée.  »  Beaucoup  de  ses 
ouvrages  ont  malheureusement  disparu.  Son  pre- 
mier tableau  authentique  est  une  Ft5t/a^on,dans 
Téglisede  Santa-Maria-Nuova  de  Fano.  Un  autre 
tableau  d'autel,  bien  plus  parfait  d  d'une  époque 
postérieure,  se  voit  également  à  Fano,  dans  l'é- 
glise de  l'hôpital  de  Santa-Crocc  ;  il  représente  La 
Madone  avec  V enfant  Jésus  bénissant ,  sainte 
Bélène,  saint  Zacharie,  saint  Roch  et  saint  Sé- 
bastien. Indiquons  encore  un  Saint  Jérôme,  à 
S.-liartolo  près  Pcsaro;  une  Annonciation  à 
Milan,  dans  le  Musée  de  Brera;  à  l'église  des 
Franciscains  d'Urbin,  Raphaël  et  le  jeune 
Tobie;  au  musée  de  Berlin,  une  Kter^e  soute- 
nant Jésus  posé  sur  une  balustrade,  et  une 
Madone  avec  saint  Thomas  d*Aquin  et  sainte 
Catherine.  Le  dernier  ouvrage  de  Giovanni 
Santi  parait  avoir  été  une  petite  composition,  le 
Christ  mort  soutenu  par  deux  anges,  qu'il 
peignit  sur  la  chaire  de  S.-Bemardino  près 
Urbin  (1).  Passavant  ne  cite  que  deux  portraits 
peints  par  Giovanni  Santi,  l'un  au  palais  Colonna  à 
Rome,  l'autre  appartenant  à  M.  Dennistoun,  et 
qu'une  inscription  apocryphe  dit  être  Raphaël  à  six 
ans.  Le  Musée  Napoléon  III  en  possède  un  troi- 
sième, que  l'on  a  prétendu  aussi  représenter  le 
jeime  Raphaël  ;  mais  l'original  de  ce  portrait  ne 
nous  parait  pas  avoir  moins  de  quinze  à  seize  ans, 
et  Raphaël  n'avait  pas  accompli  sa  douzième  année 
quand  il  perdit  son  père  (2).  Giovanni  Santi  a 
paiement  peint  des  fresques^  et  on  peut  compter 
au  nombre  de  ses  meilleurs  ouvrages  celles 
qu'il  a  laissées  à  Cagli,  dans  l'église  des  Domi- 
nicains. Cet  artiste  se  fit  connaître  aussi  par  des 
poésies,  et  par  ube  chronique  rimée  en  Thon* 
neur  de  Federico  de  Montefeltro,  duc  d'Urbin. 
Il  la  composa  en  1489;  elle  est  conservée  sous 
le  n*  1305  à  la  bibliothèque  du  Vatican,  parmi 
les  mss.  Ottoboniani.  Le  style  en  est  fort  né- 
gligé ;  «  mais,  dit  Passavant,  les  poefcs  italiens 
de  cette  époque  ne  sont  eux-mêmes  ni  plus 
corrects  ni  plus  brillants.  »  E.  B— n. 

(1)  «  A  cette  époque,  dit  Vasarl,  le  Jeune  Rapbael  com- 
mençait d«Jà  à  aider  son  père.  •  Le  fait  nVst  pas  In- 
croyable, puisque  le  Musée  Napoléon  III  possède  une  pc- 
l\U  Madone  sur  fond  d'or,  peinte  par  Raphaël  à  douze 
ans,  c'cst-A-dlrc  vers  le  temps  où  il  perdit  son  père. 

(t)  La  date  de  la  mort  de  Glorannl  .SanU  nous  paraît 
hors  de  doute,  bien  que  quelques  auteurs  le  bs^tent 
vivre  jHsqu'cn  1500  et  même  1608.  Si  cette  supposition 
était  vraie,  comment  expliquer  les  mauvais  traitements 
qu'aurait  en  A  subir  de  la  pari  de  sa  bcllc-raére  na- 
pbacl,  qui.  déjà  célèbre  et  Agé  de  vingt-trois  ou  vlngt- 
cioq  ans,  n'eût  pas  eu  besoin  d'être  protégé  par  son  onolo 
Simone  Ciarla  f 
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Vasart,  yHe,  —  Pa»avai»l.  R<ifael  von  UrMno  und 
sein  vater  Giovanni  SantL  —  L.  PungUconl,  Elogio 
siorlco  di  Ciovanni  Santi  ;  traduit  en  francaH  par  Lun« 
teschatz;  ists.  —  KoRter,  l/anMuch  dtr  CeseMekteder 
Malerei  in  Italien*  —  Laïui ,  Sloria  piUoriUk  —  Cata- 
logues des  mtuécs  de  Berlin  et  Milaa. 

SANTI  Di  TITO.  Voy.  TiTo  (Sand  di), 

8ANTILLANR.  Voy.  MeNDOZA. 

SÂHTORELLi  (Anionio\  médecin  italien, 
né  en  1581,  à  Noia,  mort  le  i"  octobre  1GJ3, 
à  Naples.  Tour  à  tour  recherdié  par  les  uni* 
Yersités  de  Pise,  de  Padoue  et  de  Bologne,  il 
fut  rappelé  en  1648  à  Naplcs  par  le  comte  d'O- 
îîate,  vice-roi,  et  nommé  premier  médecin  du 
royaume.  On  a  de  lui  :  Aniepraxis  mecfica 
lib.  XXI;  Naples,  1622,  1633,  in-4',  et  1G51, 
în-fol.  ;  —  Postpraxis  medica,  seu  de  medi- 
cando  defuncto  lib,  I;  ihid.,  1629,10-4";  -— 
De  sanilatis  naiura  lib.  X.V/r;îbid.,  I(i43, 
in-fol.  ;  le  style  en  est  rebutant,  par  les  syllogismes 
et  les  enthymèmes  que  Tautcur  y  a  entassés 
pour  se  conformer  à  l'usage  de  Técole. 

Toppi,  BibL  napolUana.  —  Crasso,  ElogS,  U.  —  ÉI07, 
Dlct.  hitt.  de  la  med. 

SAKTORixi  {GiovanniDomenico),  anato- 
mtsfe  italien,  né  en  1081,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  le  7  mai  1736.  Il  était  tlls  d*un  pllarma* 
cien ,  qui  lui  fît  donner  chez  les  jésuites  une 
bonne  éducation,  alfa  suivre  à  Pise  les  coftrs 
de  Matptghi,  de  Bellini  et  de  Delfini,  et  revint, 
après  avoir  été  reçu  docteur,  pratiquer  la  mé- 
decme  dans  sa  ville  natale.  Ifommé  en  1703  pro- 
fesseur d^anatomre,  il  remplit  cette  tâche  avec 
un  zèle  inl^tigablc,  et  compta  sonrent  parmi  ses 
auditeurs  les  magistrats  qui  présidaient  à  Tins- 
traction  publique .  Ses  ouvrages  ne  firent  qu'a* 
jouter  à  sa  réputation  :  BoeHiaavc,  Bforgagni  et 
ATbini  en  recommandèrent  la  lecture;  enfin 
Haller  a  feît  de  lui  cet  éloge  :  însignis  potis- 
simum  indsor,  manu  et  consiliis  medieinam 
fecit;  vir  in  dfsserendo  acuius  et  inventor. 
On  a  de  Santorfni  :  Opuscula  medica;  Ve- 
nise, 1705,  1740,  în-8**  ;  Rotterdam,  1719,  în-8*, 
et  à  la  suite  des  éditions  complètes  de  Baglivi-,  ^ 
Observationes anatomicx ;yemse,  1724,  in-4", 
fig.  :  Haller  les  qualifie  de  m|nu^j;,  docto!  et 
divites;  elles  ont  irait  aux  muscles  de  la  face, 
à  la  couleur  dos  nègres,  an  nez,  an  larynx, 
aux  viscères  de  la  poitrine  et  du  bas-venfre, 
aux  organes  de  la  génération,  etc.  ;  —  Istoria 
d*un  feto  estratto  délie  parti  deretane  ;  Ve- 
nise, 1727,  in-4**  :  le  fœtus  dont  il  s'agit  séjourna 
vingt-six  mois  dans  Tutérns,  sortît  en  frag- 
ments par  le  rectum,  et  coexista  avec  un  fœtns 
régulièrement  développé;  —  Isiruzione  aile 
/cdbre;  Venise,  1735,  1751,  ni-4*  ;  —  Mnafo- 
mica:  XVII  tabula  ;  Parme,  1775,  in-fol.  :  pu- 
bliées parMich.  Girardt,  qui  y  a  ajouté  une  vie 
en  latin. 

Girardl,    ffoticê.  —  Éphéméridet  de   médecine  de 
ytHisé,  t.  V.  ->  Bio§r.  mid,  -  Haller,  BibL  anatom. 

8A1CTOKIO  (Santorlo),  «n  latin  Sanetorit», 
célèbre  médecin  italien,  né  en  1561,  à  Capo 
d'istria,  mort  le  24  février  1636,  è  Venise.  II  fit  ' 


ses  études  à  Padeue  et  y  pril  le  cKpl^e  de 
floctenr;  après  avoir  exercé  quelque  temps  la 
médecine  à  Venise,  ii  fut  rappelé  à  Padoue 
(1611),  et  pourvu  dans  Tuniversité  de  la  chaire 
de  médecine  théorique  aux  gages  de  800,  pu:» 
de  t,&00  florins.  Gomn^  on  le  deuaiidait  fort 
sunveBi  à  Venise  pour  y  traiter  des  naïades  de 
dialindion  et  qne  la  fré^enoe  de  ces  dépbc&> 
roents  altérait  sasaaté,  il  résigna  se  chaire  pour 
s'attacher  uniquement  à  la  pratique  (  1624 }  ;  «m 
reçut  sa  démissiim,  usais  on  hd  continua  ses 
honoraires  y  et  ce  ûit,  suivant  la  remarque 
d'Éloy,  avec  cette  marque  derestime  publique 
qv'il  alla  se  fixer  pour  toujours  à  Venise.  U 
fut  inhumé  dans,  le  clottee  des  Servîtes»  et  on 
lui  éleva,  dans  leur  église,  une  statue  de  marbre 
blanc  Sanctorius  fut  un  dea  médecins  les  plus 
illustres  de  son  siède^  par  ses  lumières  autant 
que  par  son  fténie  <^ervateur  et  sagaee.  «  Il 
s*est  acquis»  dit  Boissean»  une  Eépntatioa  mé- 
ritée par  ses  refiiercbes  expérimentales  sur  la 
transpiration  cutanée  ;  il  introduisit  le  premier 
Tusage  du  thcnnomètra  et  de  l'hygromètre 
dans  Tétude  des  phénomènes  de  la  vie,  et  una- 
gina  yu  instrument  peur  déteminer  lés  varia- 
tiens  du  ponla.  Ses  aphorismcs  suc  la  trans- 
piration ont  été  Bodifiés  profondément  par'  les 
progrès  de  la  scisnee^  Ses  eipérienoe»  furent 
ioeomplètes,  et  faites  senlement  sur  lui» 
même  (1);  ses>  calcula  furent  tous  lautifs^  parce 
qu'il  ne  songea  point  à  la  perspiralion  pulmo- 
naire, non  plus  qu'à  la  salive  et  à  diverses 
autres  excrétions»  U  prépara  en  quelque  sorte 
les  abus  de  Ui  méthode  sudorifique,  quoique 
d'aillenns  on  lui  doive  la  distinction  de  la  trans* 
piration  insensible  et  de  la  sueur.  On  a  de  lui  : 
Melhodus  mtandomm  errorum  omnium 
gui  in  arte  medica  contingunt  lib.  XV  ;  Ve- 
nise, 1602,  1603, 16S0,  in-fol.;  ouvrage  impor- 
tant et  trop  rarement  cité  selon  Uaiier,  et  où 
Tautenr  se  montre  Tennerof  juré  de»  empi- 
riques et  des  remèdes  inutiles  ;  —  Comm.  in 
artem  medicin,  Galeni;  Venise,  1612,  in-fol^ 
Lyon,  1632,  in-4'  ;  —  Ars  de  statica  medi- 
cina  section,  aphorismorum  VIT  compre- 
hensa;  Venise,  1614,  in-12;  la  dernière  des 
nombreuses  éditions  de  ce  livre  oélèbre  est  celle 
qu'a  donnée  Lorry  à  Paiis,  1770,  hi-12,  avec  on 
commentaire  ;  il  a  été  traduit  en  anglais  (1676 
et  1712),  en  italien  (  1704^  1707  et  1723),  en 
français  (i722)»  en  allemand  (1736),  etc. 
Obizii  le  critiqua  a?ee  amertume, dans  sa  ;S/a- 

(1)  Ce  rot  h  Padoue  qu'il  se  livra  à  toute  une  série 
d'ex pôiicn CCS ,  011  Ton  ne  sait  ce  qui!  faut  te  plus 
admirer,  de  sa  patience  ou  de  sa  serupolense  exactitude.  Il 
avait  fait  fabriquer  un  siège  mécanique  •«spcudu  en 
l'air  et  rou  par  des  rouages  si  parfaits  qu'il  tenait  lieu 
de  la  balance  U  plus  exacte  :  c'est  lA  qu'il  se  plaçait 
ctiaqne  Jour  et  plasicvrs  fbis  par  )our,  et  en  pesant  tous 
lee  alimenta  qnll  prrnatt  ainsi  que  tout  ce  qui  sortait 
sensiblement  de  son  corps.  U  parvint,  an  moyen  d'une 
obNCTTation  altcntlTC,  ft  détcraiiner  le  poids  et  la  quan- 
tité de  la  transpiration,  et  son  rapport  aTce  les  alimenta 
qui  l'angnaentent  on  qui  la  diminacnr» 
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/ icomasiix  ( Ferrare,  1615,  in-12)yet  accusa 

Tauteur  d'avoir  empruoté  Vuïét  de  sa  balance 

au  cardinal  de  Cusa;  —  Conun.  in  I  fen,  1 

îibri  Àvicenna;  Venise,  1626,  in-fol.  :  ou- 

▼rage  ori^al  et  intéressant  par  les  inTeoliiins 

comme  par  les  idées;  on  y  trouve  remploi  du 

tliermoTûètre  et  de  l'hygronètre,  la  description 

de  plusieurs  instruments  nouTeaiii  de  chirurgie, 

d*iin  Ut  suspendu,  d'un  pùUilo^e  indiquant 

cent  trente-trois  variations,  etc.  ;  —  Comm.  in 

J  seciiontm  AphorUmorum  Hippocratii;\^ 

nîse,  1629,  in  8*  ;  —  De  remediontm  inven- 

tlone;  Venise,   1629^  in-a*  :  ce  traité  n'est 

curieux  que  par  le  réoK  de  qadqaes  ou? ertureff 

de  cadavres.  Le  reeneil  des  écrits  de  Saneforins 

forme  4  vol.  ki-é^;  Venise^  l<80v  P. 

Cograssl/ jAfyyf  rMAi  mBUthm  Uënamr,  mfïe  qnall 
le  irwmiicma  d£i  Samtoiria  t*Uàmiram;  raéMW,  fTlA, 
n-4*.  —  A,  CaprlU,  Dewita  Sanctorii'i  VeniM,  1730, 
ln-4*.  ~  traiter,  BW.  tnedtca.  —  Êloy,  DM.  Mst.  de  la 
méitttnê  —  Ps^atfopofl,  ItUt.  ffmn,  p&tmvM,  —  Aço9^ 
tiu^f  SgrUtari  veiMstoni.  •  BoMMaii^iln»Ia  Mayr.  MtdL 

&A!tTOft  (Jean  dos},  niMMDMîfe  pertuk 
$;ais,  né  à  Evora^  mort  m  «632,  é  6m.  Entré 
jenne.eiKore  dms  l'ordr*  d»  Saint-Demiaiqie, 
il  obtint  CD  1596  Taiitorisatlen  d!!iner  pvrter 
l'Êvaagile  dansrl'Afriqve  orientale.  Il  parèovrut 
la  CafrertepropreraeBftdite,  la  oAtede  Niital,  So- 
fais,  Moiwwiwqqe,  et  pénétra  dtws  les  ferres 
marines,  k  éemx  cents  Hâves  au  dètà  de  cette 
vîUe.  Après  avoir  pasaé  onze  ans  an  mîHeu  de 
ces  oonlrées  à  ré|Miidrv  la  foi  chrétienne  et  è 
ériger  qne^ines  colonies  nouvdlea,  il  revint  eir 
£urQfie(]607),  et  ypoAlîa  TJfthivpkt  oriental 
e  varim  ki$torki  de  emtms  netavtU  do 
Oriente  (Evora^  1609,  in-fol.  ),  mis  en  français 
par  le^'tliéatin  Gharpy  (  Paris,  16$4y  16S9, 
1012).. Malgré  la  oiéMité  dont  il  fait  preirve, 
Santos  a  fait  loaglerop»  autorité  sur  plosîears 
l>oints  de  géograpfai»,  et  personne  avant  lui 
n'avait  décrit  mree  phis  Se  détails  les  moHir» 
des  pays  t[n*ti  avait  habités.  En  1617  il  fnl  en- 
voyé dans  les  Aides  et  afCaché  k  la  mission  lie 
Goa.  Ses  Commentarim  da  regiaù  dor  rios 
de  C^ama  sent  médrts. 

Édunnl  et  Ooéll/,  Scrtpt,  orJ.  Prwdieat,^  II.  -  L. 

ShmiW^  {Marco),  doc  de  PArehipel,  né 
vers  tl59«  nwrf  à  Naxos,  enr  1326.  lorsque 
la  ville  de  Constairtinople  ent  été  prise  par  les 
croisés  françaîs  et  vénitieiiB  (12  avril  t204)  et 
qne  Baudaiiia  ent  été  éio  6n>pemv,  le  tnrité 
de  portage  attribua  à  VMsevn  qnart  et  demi  de 
l'empire.  Ces  noavvUes  powseaiiieiig,  presque 
toatss  mariiliaes,  pnésentaicirt  mie  suite  de 
|)ert9  et  d'ttes,  deporâ  la  golfe  Adriatique  jos* 
qu'au  Bosphore.  Le  goaveraeiiMnt  dé  la  répu- 
blique, se  voyant  dans  Pimponibilité  d^ooraper 
à  la:  fois  un  si  grand  nombre  de  peint»  isolés, 
aoooffda,  en  1207,  à  tons  les  eiloyeM  vénitiens 
la  permission  d'armer  pour  conquérir  les  Use 
(le  l'Ardiipel  et  les  {lorts  de  la  côte  non  eneore 
soumis,  à  conditiou  qu'ils  les  tiendraient  comme 
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fiefo  de  la  république,  ne  réservant  que  Candie 
et  les  lies  de  la  nier  Ionienne.  En  vertu  de  celte 
concession,  Marco  Sanudo,  qui  descendait 
d'une  des  plus  anciennes  familles  de  Venise,  et 
qui  s'était  distincte  dans  la  prise  de  Constant! - 
nople,  s'emparji  de  Ttle  de  Naxos,  à  laquelle  il 
ajouta  bientôt  Parus,  Mélos  et  Horinée.  Créé 
prince  de  l'empire  et  due  de  PArchipel  par 
Ifcnn,  frère  et  successenr  de  Feropereur  Bîtn- 
douin,  il  devînt  ambitieux  au  point  de  vouloir 
enlever  Candie  à  ses  compatriotes.  Profitant 
des  troubles  qne  les  Génois  excitaient  parmi 
les  Candiotes,  il  battit  d'abord  le  générai  véni-^ 
tfen;  mats,  battn  à  son  tour,  ri  fet  contraint  de 
sVnfoir  à  Ifaxos,  d'oè  9  fit  parvenir  une  expli- 
cation de  sa  conduite  au  sénat  de  la  république, 
qui  f agréa,  pour  éviter  des  troubles  nouveaux. 
Il  mounit  peu  d'années  après,  à  l'âge  de  soixante- 
sept  ans,  laissant  un  fd»  Angelo^  qui  hii  succéda. 
Les  descendants  de  Mareo  Ssnodo  conser- 
vèrent pendant  près  de  qnatre  cents  ans  la 
principauté  qo'if  avait  conquise  et  le  titre  de 
dues  de  TAreÂtipel. 

nini.  mat*  d&  fenfw.  —  Stemoeëi,  BUt,  dm  rtpub. 
itcHtt/mftt  I U  clL  XI  v« 

sâifoia  (Arotino),  dit  Tonello  (1),  ou 
V Ancien f  chreaiqnenr  italien,  né  à  Venise, 
raert  après  1336.  Il  était  fila  do  sénateur  Marco 
Sanuto,  et  ses  ancêtres  avaient  dnq  Ibis,  sous 
le  nom  de  Candiam,  occupé  la  première  place 
de  Ta  république.  Dès  sa  jeunesse,  possédé  de 
l'ef^prit  des  cix>isades  et  d'un  ardent  désir  de 
concourir  à  la  détivranee  de  la  Terre  Sainte,  il 
fit  cinq  km  le  voyage  d'Orient ,  explora  Chy- 
pre, Rhodes,  l'Egypte,  PArménîe  et  d'antres 
contrées.  Bevenn  de  son  dernier  voyage  (1306), 
il  composa  le  Uifer  secretormn  ftdelium  super 
Terne  Sanctx  recttperaiione,  où  il  décrit 
exactement  les  pays  qnll  a  vus  et  les  mceurs 
des  habitants,  ainsi  que  les  guerres  entreprises 
pour  les  enlever  anx  infidèles.  «  Le  premier 
livre,  selon  Foscarini,  peut  être  regardé  comme 
an  traité  complet  sur  le  commerce  et  la  navi- 
gatfon  de  cette  époque,  et  même  de  temps  plus 
anciens.  »  Sanuto  ajouta  à  son  ouvrage  quatre 
cartes  pour  la  Méditerranée,  ta  mer  et  le  conti» 
ncnt  rénuFs,  b  Terre  Sainte  et  l'Egypte.  Son  tra- 
vail achevé,  il  voyagea  à  travers  PEurope,  se 
présenta  à  plusieurs  princes,'  pour  les  exciter  h 
une  nouvelle  croisade,  vH  Fe  pape  Jean  XXTI  h 
Avignon  (1321)  et  loi  ollHt  son  Hvre,  écrivit 
ensuite  à  plusieurs  personnes  importantes  :  tout 
fut  inutile.  L'abbé  FTeury  attribue  le  zèle  de 
Sanuto  à  des  motifs  politiques.  Foscarint  a 
combattu  victorieusement  celte  opinion.  L'oti- 
vrage  et  les  lettres  de  Sanuto  ont  été  publiés, 
en  1611,  par.Bongars,  dans  Gesta  Dei  per 
Fronças  (Hanau,  t.  If,  in-fol.). 

(i)On  a  donné  dn  raraorn  de  Torsetto  plaslenrsex- 
pUcatf on»»  que  Tlraboscfal  dénrontre  buatet,  aprH  avoir 
praoTé  qn'll  jppartww»  députa  plnateun  siècles  S  te 
mdoie  ftmUle,  attua  q/à'Qm  en  sacte  la  caose. 
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Fo^carfnl,  Letteratura  f eiMztami.  —  Tiraboschf,  Jforia 
délia  letter.  ital^  t.  V.  —  Zeno»  Manorie  dé*  scriitort 
veneti.  —  AgostlDi,  Scrittori  veneziani,  —  PosUnique» 
De  Marina  Sanuto;  Montpellier,  1856,  ln•8^ 

SANCTO  (Afflriwo),  dit  le  jeune,  historien 
italien,  né  le  22  mai  1466,  à  Venise,  où  il  est 
mort,  en  lô35.  Il  parait  être  de  la  même  fa- 
mille que  le  précédent,  et  avait  ponr  père  le 
sénateur  Leonardo  Sanoto.  C'était  un  homme 
de  talent  remarquable,  d'érudition  singulière, 
de  rare  modestie,  qui  ne  cessait  de  cultiver  l'é* 
lude  et  d'accroître  de  plus  en  plus  sa  belle  bi- 
Dliothèque.  11  fut  membre  de  Tacadémie  fondée 
par  Aide  l'ancien.  Il  a  écrit  en  italien  une  ample 
chronique  de  la  république   de  Venise  (421- 
1493),  publiée,  en  1733,  dans  les  Ital.  script. 
de  Muratori,  t.  XXII,  avec  le  titre  suivant  : 
Vitx  ducum  venetorunif  ab  origine  urbis. 
Un  autre  petit  ouvrage,    Chronicon    Vene- 
iorum,  qui  raconte  l'histoire  de  Venise  pen- 
dant  les  six  dernières  années  du  quinzième 
siècle,  et  que  Muratori  a  publié  (t.  XXIV),  en 
l'attribuant  à  Sanuto,  n'est  probablement  pas 
de  cet  écirivain.  Le  Catalogue  des  manusciits 
de  la  bibliothèque  Nani  cite  de  lai  :   Vite  de* 
sommi  poniifici^fino  a  Pio  JII,  et  celui  de  la 
bibliothèque  Farsetti  :  Storia  délia  guerra  di 
Ferrarache  ebbe  la  repubblica  di   Veneiia 
col  duca  Ercole  d'Bste. 

Flllppo  de  Bergame,  SvppL  Ckronieor.  —  Fra  Mo- 
desto.  Fenetiado»,  I.  YI.  '~  Tiraboscbl.  Stôria  délia 
letter,  ital.,  t  VI.  partie  II. 

SANITTO  (Uvio),  géographe  itolien  du  sei- 
zième siècle,  mort  avant  1&88.  Il  était  fiJs  du 
sénateur  vénitien  Francesco  Sanuto,  qui  lui  fit 
donner  une  solide  instruction  et  l'envoya  étu- 
dier les  mathématiques  dans  les  plus  célèbres 
universités  d'Allemagne.  Il  ne  s'en  tint  pas  aux 
spéculations  de  la  science,  et  appliqua  les  prin- 
cipes de  la  théorie  à  la  solution  des  problèmes 
d'astronomie  et  de  géographie.  De  ce  travail  sor- 
tit un  ouvrage  fort  remarquable  pour  l'époque, 
bien  que  l'auteur,  mort  à  cinquante-six  ans,  n'ait 
pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Il  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  sous  le  titre  de  Geografia  di 
Livio  Sanuto  (Venise,  158«,  in-fol.).  Il  est  di- 
visé en  douze  livres.  Le  premier  contient  Pexposé 
des  moyens  d'observation  et  une  suite  d'expli- 
cations sur  la  boussole  et  l'inclinaison  de  l'ai- 
guille aimantée.   Dans  le  second,  après  avoir 
éclairci  plusieurs  passages  de  Ptolémée,  l'auteur 
élablit  les  grandes  divisions  de  son  propre  ou- 
vrage, en  P^o/^maf^tie  (Europe,  Asie,  Afrique), 
en  Atlantique   (Amérique),  et  en  Australie, 
c'est-à-dire  les  parties  découvertes  alors  des  ties 
australes  et  de  la  Nouvelle- Hollande,  ou  oelles 
qu'imaginait  le  géographe  et  prévoyait  le  calcul 
du  mathématicieo.  Les  dix  livres  suivants  sont 
entièrement  consacrés  à  la  description  de  TA- 

,  frique.  a  Et  vraiment,  dit  Tiraboschi,  s'il  avait 
donné  une  géographie  entière  écrite  avec  un  soin 
égal,  peu  d'autres  œuvres  pourraient  lui  être 

comparées.  »  L'ouvrage  fut  enrichi  de  douze 
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cartes  dessinées  par  Livio  et  gravées  par  son 
frère  Ginlio,  et  de  tables  de  matières  ainsi  que 
d'un  avertissement  sur  la  vie  de  l'auteur  par  son 
ami  Saraceni.  D'après  Agostini,  Livio  fit  aussi 
un  planisphère  céleste;  d'après  Tiraboschi,  il  ne 
fut  pas  exclusivement  adonné  aux  sciences,  et 
trouva  le  temps  de  s'occuper  de  poésie  :  outre 
quelques  vers  dans  le  Tempio  di  D.  Ciovanna 
dUragona  ti  un  épithaiame  imprimé  à  Venise 
en  1548,  il  publia  la  traducUon  en  vers  libres  de 
VEnlèvement  de  Proserpine  par  Claudien 
(Venise,  1551). 

TIraboichI,  Storia  délia  Utter.  Ual.,  t.  VIL  p.  it.  _ 
Walckenaer,  f  <e«  de  plusieurs  personnages  célébrm. 

SANzio.  voy.  Raphaël  et  Sanh. 
SAPcm  1er  ou  Chapocti  (1),  roi  de  Perse,  de 
la  dynastie  des  Sassanides,  mort  en  273.  Hélait 
fils  d'Ardechir  et  d'une  esclave  que  l'on  croyait 
sortie  de  la  race  des  Arsacides.  Il  succéda  à  son 
père  en  240.  Dès  le  commencement  de  son  règne 
sa  conduite  hostile  envers  l'Arménie  le  mit  en 
guerre  avec  les  Romaine.  Ceux-ci  furent  d'abord 
vainqueurs,  sous  la  conduite  de  l'empereur  Gor- 
dien III;  mais  après  la  mort  de  ce  prince  la 
fortune  changea ,  et  le  roi  d'Arménie  Chosroès 
fol  assassiné  à  l'instigation  de  Sapor,  laissant 
son  fils  TIridate,  encore  enfant;  les  Perses  s'em- 
parèrent de  l'Arménie.  Après  ce  premier  succès 
Sapor  conquit  la  Mésopotamie  (258).  L'empereur 
Valérien  se  mit  alors  à  la  tète  de  son  armée,  et 
atteignit  Sapor  auprès  d'Edesse.  La  victoire  resta 
aux  Perses.  Valérien  se  réfugia  dans  son  camp 
qui  était  fortifié;  mais  il  fut  obligé  de  se  rendre 
avec  son  armée.  Sapor  refusa  d'accepter  l'é- 
;  norme  rançon  qu'il  lui  offrait  (260).  Ce  vain- 
I  queur  se  montra  cruel  envers  le  malheureux 
,  empereur.  Les  insultes  auxquelles  celui-ci  fut 
I  en  butte,  et  que  le  lâche  Gallien  ne  sut  pas  venger 
ni  même  adoucir,  le  conduisirent  au  tombeau 
(voy.  Valérien).  Sapor,  n'épargnant  pas  même 
la  victime  après  la    mort,    fit  écorcber  son 
cadavre  et  recouvrir  de  sa  peau  teinte  en  rouge 
un  mannequin  qui  fut  suspendu  dans  un  temple 
comme  un  monument  de  la  honte  des  Romains. 
Sapor,  ayant  ensuite  poussé  un  misérable  fu- 
gitif d'Antioche  nommé  Cyriade  à  se  proclamer 
enipereur,  le  reconnut  en  cette  quaWé,  dans  l'es- 
poir de  lui  faire  signer  une  paix  avantageuse  pour 
les  Perses  et  de  légitimer  la  possession  des  pro- 
vinces conquises  par  ses  armes.  Il  détruisit  An- 
tioche,  envahit  la  Syrie,  prit  les  passages  du 
Taurus,  mit  Tarse  en  cendres  et  s'empara  de  Ce- 
sarée  en  Cappadoce;  mais  il  ne  conserva  pas  long- 
temps ses  conquêtes.  Odenath  et  Zénobie,  fon- 
dateurs de  l'empire  de  Palmyre,  le  repoussèrent 
au  delà  de  l'Euphrate.  Sapor  périt  assassiné  par 
les  grands  de  la  cour.  C'est  sous  ce  prince  que 
se  répandit  en  Orient  le  manichéisme,  hérésie 
formée  de  l'amalgame  du  christianisme  avec  la 
religion  de  Zoroastre. 
Sapor  U,  dit  le  Grand,  roi  de  Perse,  de  la 

ii]  En  tenu,  Jlls  de  roi. 
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dynastie  des  SassanîdeSy  né  en  310,  mort  en  381, 
Il  était  fils  d'Hormisdas  II  (i)^  Comme  les  autres 
princes  de  la  famille  royale  vonlaient  usurper  le 
trône  avant  sa  naissance,  les  mages  firent  placer 
la  couronne  sur  le  ventre  de  la  reine  enceinte, 
reconnaissant  par  là  Tenfant  auquel  elle  devait 
donner  le  jour,  comme  leur  roi  futur.  Pendant  sa 
minorité,  les  Arabes  ravagèrent  la  Perse;  mais 
à  peine  âgé  de  seize  ans  il  envahit  l^Yemen,  et 
poussa  la  cruauté  jusqu'à  faire  briser  les  omo- 
plates de  tous  les  prisonniers.  II  publia  des 
édits  de  persécution  contre  les  chrétiens.  Ceux-ci 
invoquèrent  Tappoi  de  l'empereur  Constantin. 
Sapor,  irrité,  les  soumit  à  un  tribut,  et  Siméon, 
évéque  de  Séleude,  ayant  réclamé,  il  le  fit  mettre 
à  mort.  Les  biens  de  l'Église  furent  confisqués,  et 
les  chrétiens  n'eurent  bientôt  le  choix  qu'entre 
la  mort  et  l'apostasie  (344).  Deux  ans  auparavant 
Sapor  avait  conquis  l'Arménie  après  la  mort  de 
Tiridate,  et  il  s'était  montré  cruel  contre  les 
chrétiens  de  ce  pays.  L'état  d'hostilité  qui  avait 
toujours  existé  entre  la  Perse  et  les  Romains  se 
changea  alors  en  une  guerre  d'extermination 
(voy.  Constance  II).  Sapor  fut  vainqueur  à  Sin- 
gare,  mais  il  fut  obligé  de  lever  le  siège  de  Nisibe, 
bravement  défendue  par  son  évèque  après  quatre 
mois  d'efïbrts  et  une  perte  de  20.000  hoi^mes. 
Son  fils  étant  tombé  au  pouvoir  des  Romains 
fut  mis  à  mort  par  l'ordre  de  Constance  II. 
Sapor  fit  massacrer,  par  représailles,  les  chrétiens 
de  l'Arménie  qui  étaient  restés  entre  ses  mains. 
En  358,  Constance  demanda  la  paix.  Narsè.«|  am- 
bassadeur de  Sapor,  récfama  la  Mésopotamie, 
l'Arménie  et  les  provinces  au  delà  du  Tigre. 
Constance  ayant  refusé,  la  guerre  continua.  En 
3à9,  Sapor  prit  Amide  et  d'autres  places  fortes. 
Lorsque  Julien  monta  sur  le  trône,  Sapor  lui  fit 
des  ouvertures  de  paix  qui  furent  rejetées.  Julien 
prit  l'olTensivc,  mais  il  fut  défait  et  blessé  à  mort 
Quin  363).  Son  successeur  Jovien  fut  obligé  de 
céder  au  roi  de  Perse  les  cinq  provinces  au  delà 
du  Tigre  et  les  forteresses  de  Nisibe,  de  Singare,  etc. 
L'Arménie,  llbérie,  abandonnées  à  leurs  propres 
forces,  furent  réduites  par  Sapor,  en  365  et  les 
années  suivantes.  Une  guerre  avec  les  peuples 
du  Caucase,  une  autre  avec  les  Arsacides  de  la 
Bactriane,  causées  par  la  conquête  de  l'Arménie, 
occupèrent  les  dernières  années  du  règne  de 
Sapor.  Tl  mourut  à  Ctésiphon,  après  un  règne  de 
soixante-dix  ans. 

S4i>0B  Ifl,  roi  de  Perse,  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  régna  de  385  à  390.*  Agathias  le  fait 
fils  de  Sapor  le  Grand;  mais,  selon  les  historiens 
persans,  Il  avait  pour  père  un  Sapor  Zuiakiof, 
prince  du  sang  royal.  Sapor  III,  désireux  de  vivre 
en  paix  avec  Théodose  le  Grand,  lui  envoya  à 
Constantinople  une  ambassade  solennelle  avec  de 
riches  présents.  L'empereur  en  envoya  une  à  son 
tour  en  Perse  sons  la  conduite  de  Stilicon.  Ces  re- 

(1)  D'après  le  rédt  des  hblorfent  persana  qui  noos  toDt 
coaous,  et  a'Afathlas,  qnl  a  pnisé  aux  sources  orientales. 
Les  autres  ecrlfalns  byzanUns  le  font  frère  d'Hormlsdas. 

IVOUV.  BI06R.  GiBitL,  —  T.  XUR. 


lations  amenèrent  la  conclusion  d'un  traité  de  paix 
(384),  en  vertu  duquel  l'Arménie  et  l'Ibérie  re- 
couvrèrent leur  indépendance ,  qu'elles  avaient 
perdue  vers  le  règne  précédent.  Sapor  laissa  en 
monrant  son  trône  à  Bahram  ou  Yaranes.    G.  R. 

Agattitas.  IV.  —  Zozlme,  II.  -  Le  Beau,  Hist.  du  BOh- 
Empire,  —  Malcotm,  Hist,  of  Pertia,  -  Richter,  UUt. 
KrUiteker  fFertucht  ûber  du  4r$aeiden  unit  Sasioni- 
den  dynastie;  Lcips..  tso^.  >  S.  de  Sacy,  hist.  dês  Sa*- 
tanides,  trad.  de  MIrkhond.  -  Beaosobre.  fJItt.  de  Mani- 
cMe  et  des  manichéent. 

SAPpqo  (Zaïcfià  OU,  dans  le  dialeete  éolien 
^àwça),  célèbre  poétesse  grecque,  vivait  dans 
le  sixième  siècle  av.  J.-C.  L'immense  réputa- 
tion dont  elle  jouissait  chez  les  anciens  favorisa 
la  naissance  et  le  développement  d'une  foule  de 
légendes  qui  dénaturèrent  complètement  son 
histoire.  C'est  dans  les  fragments,  trop  peu  nom- 
breux, de  ses  poésies  et  dans  les  récits  d'Héro- 
dote que  Ton  peut  trouver  quelques  renseigne- 
ments authentiques  sur  sa  vie.  Hérodote  nous 
apprend  que  Rhodopis,  esclave  grecque  amenée 
en  Egypte  et  depuis  courtisane  fameuse,  fut  ra- 
chetée moyennant  une  forte  somme  et  affranchie 
par  CharaxosdeMytilène,  fils  de  Scamandronyine 
et  frère  de  Sappho.  Hérodote  ajoute  que  Cha- 
raxus  retourna  à  Mytilène,  et  que  sa  sœur  lui 
fit  dans  une  chanson  de  vifs  reproches  au  sujet 
de  cette  prodigalité.  Rhodopis,  suivant  le  même 
historien,  vivait  sous  Amasis,  roi  d'Egypte,  en 
570  avant  J.-C  Ces  indications,  confirmées  par 
les  scholiastes  et  les  biographes  anciens,  établis- 
sent que  Sappho  était  fille  de  Scamandronyme, 
qu'elle  habitait  dans  l'Ile  de  Lesbos  à  Mytilène, 
où  selon  toute  apparence  elle  était  née.  Elle  était 
de  famille  noble;  on  l'induit  de  ce  fait,  consigné 
dans  ses  poésies,  que  son  frère  Larichus  servait 
d'échanson  dans  les  repas  du  prytanée.  La  fa- 
meuse inscription  connue  sous  le  nom  de  Mar- . 
bre  de  Paros  coutient  snr  la  vie  de  Sappho 
un  renseignement  curieux.  A  une  date  eiïacée 
sur  le  marbre,  et  qui  ne  peut  tomber  qu'entre 
604  et  592  avant  J.-C,  il  est  dit  qu'elle  se  ré- 
fugia de  Mytilène  en  Sidle.  On  ignore  quelles 
furent  la  cause  et  la  durée  de  cet  exil  ;  mais  il 
est  certain  que  Sappho  revint  de  Sicile ,  puis- 
qu'on la  retrouve  dans  sa  ville  natale  vers  570. 
En  supposant  qu'elle  avait  vingt  cinq  ans  à  l'é- 
poque de  son  exil,  vers  595,  elle  en  avait  cin- 
quante lorsqu'elle  écrivit  sa  chanson  contre  Cha- 
raxus,  le  dernier  fait  connu  de  sa  vie.  Rien  que 
par  ses  poésies  d'ailleurs  on  sait  qu'elle  dépassa 
la  maturité  de  l'Age.  Elle  dît  à  un  jeune  homme 
qui  sollicitait  son  amour  :  «  Mais  toi,  si  tu  es 
mon  ami,  cherche  une  couche  plus  jeune,  car  je 
ne  supporterais  pas  de  vivre  avec  toi,  moi  qui 
suis  plus  vieille.  »  Sa  fin,  qui  nous  est  tout  à  fait 
inconnue,  n'offrit  sans  doute  rien  d'extraordi- 
naire, puisque  Hérodote,  si  curieux  des  détails 
de  ce  genre,  n'en  parle  pas.  Si  quelques-uns  des 
faits  qui  composèrent  plus  tard  la  légende  de 
Sapplio,  son  amour  pour  Pliaon,  son  suicide  au 
cap  de  Lencade  eussent  été  en  circulation,  l'his- 
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torieD  n*eût  pas  manqué  d'>  Taire  aUufiioo  ;  nais 
cette  légende  irexisiait  pas  encore.  Elle  se  forma 
un  peu  pins  tard  (ciaquièflM  et  quatrième  siècle»), 
grâce  surtout  aux  couûques  athénieos»  qui  mi- 
rent six  ou  sept  foiâ  ea  scèn»  la  poétesse  de 
Lesbos  et  lui  attribuèrent  des  aventures  imagi- 
naires (1).  LMûstoirede  ^n  amour  malheureux 
pour  Phaon  parait  remonter  au  poète  comique 
Platon»  contemporain  d'Hérodote.  La  tradition 
d'après  laquelle  Sappho,  détlaiguée  par  Phaon,  se 
précipita  dans  la  mer  du  liaut  du  promontoire 
de  Leucade  est  probablement  plus  récente.  Ce 
promontoire  était  célèbre  par  son  temii^le  d'A- 
pollon et  par  une  cérémonie  expiatoire  qui  Taisait 
partie  du  culte  de  ce  dieu.  A  certaines  épcy^ues 
on  précipitait  du  haut  du  rocher  dans  la  mer 
des  criminels  condamnés  à  mort,  et  s'ils  survi- 
▼aient  h  leur  chute,  on  les  mettait  en  liberté.  Ce 
lieu  tragique  devait  une  célébrité  poétique  à  Ta- 
▼entnre  de  Calycé,  chantée  par  Stésicbore.  Ca- 
lycé,  disait  on,  jeune  fille  belle  et  sage,  éprise 
d'un  jeune  homme ,  et  n'ayant  pu  s'en  faire 
aimer,  mit  fin  à  ses  jours.  Par  une  association 
d'idées  qui  nous  échappe,  les  rites  expiatoires 
de  Leucade,  la  passion  et  la  fin  tragique  de  Ca- 
lycé,  se  groupèrent  autour  du  nom  de  Sappho 
et  formèrent  le  dénoûment  de  sa  légende,  dé- 
noûment  incertain  d'ailleurs,  car  on  ne  disait  pas 
si  elle  avait  péri  dans  les  flots  ou  si  elle  en  avait 
été  retirée  vivante  et  guérie.  On  lui  avait  donné 
pour  amant  Phaon,  personnage  fabuleux  appar- 
tenant à  la  mythologie  de  Lesbos  *,  on  lui  donna 
pour  mari  un  certain  Ceroolas,  natif  de  l'Ile  d'An- 
dros.  La  grossière  équivoque  qui  se  cache  sous 
cet  étrange  nom  de  Cercola»  atteste  l'invention 
de  quelque  poète  comique  athénien.  Cercolas  et 
Phaon  doivent  être  relégués  eo^^mble  dans  le 
pays  de  la  fantaisie.  Peut-4tre  Sappho  ne  fut-elle 
jamais  mariée.  On  veut,  il  est  vrai,  qu^elle  ait  eu 
une  fille,  et  on  s'autorise  des  vers  suivants  : 
«  J'ai  une  beUe  enfant,  dont  la  beauté  ressemble 
aux  chrysantMmes,  mon  aimable  Clais,  que  je 
n'échangerais  pas  contre  toute  la  Lydie.  »  Ces 
vers  sont  cités  par  le  grammairien  Héphestion, 
sans  nom  d'auteur*,  il  reste  à  prouver  qu'ils 
sont  bien  de  Sappho,  qu'elle  y  parle  en  son  nom 
et  que  le  mot  entant  ua  s'applique  pas  à  une  de 
ses  élèves.  Nous  laissons  la  question  indécise. 
Une  biographie  ne  se  construit  pas  avec  des  don- 
nées aussi  incertaines.  La  légende  n'en  resta 
pas  là;  aux  inventions  des  comiques  athéniens 
les  beaux  esprits  d'Alexandrie  et  de  Rome  ajou- 
tèrent les  leurs.  Ovide,  entre  autres,  composa  une 

|i)  Amripflas,  Anphls,  Antiphanes,  DIphlle,  Épblppns 
elTlmoclèi  firent  dri  comédie*  de  Sappha.  Voy.  Ftagm. 
eom.  grmtor.,  Mit  Oldot.  Platon  avait  fait  on«  comédie 
de  Phaon.  Piiaoo  e«t  un  de:»  nombreui  prrsonntiges  que 
les  tradIUoD»  mythiques  rattach.iicnt  ft  Aphrodite;  ii 
offre ,  rorone  Adonis,  le  typ**,  chrr  A  llmaftlnaUon  grec- 
que, d'un  beau  levne  hommt  périaaaia  A  ta  Orur  de  l'Age 
et  amèrement  plenré  de  b  déesse.  La  légende  de  Phaon 
aurait  pu  fournir  un  sujet  de  tragédl<\  mais  elle  prétatt 
aussi  à  la  parodie,  et  c'est  par  ce  côté  que  la  traite  le 
poWe  comlqoe  Platon, 


Iiéroide,  on  lettre  de  Sapfho  k  Piiaon,  œiiTre 
impure  et  fade,  qu'on  ne  peut  lire  sana  dégoût. 
Ainsi  se  forma  une  image  de  Sappho  kwt  à  ûûl 
fausse,  el  qni  s'est  tmsmise  iusqu'à  nnua.  C'est 
de  nos  jours  seulement,  à  partir  de  Welcker,  que 
la  eritiq^e  est  parvenue  k  rétablir  dans  aa  vérité 
cette  noble  et  belle  figures  si  odieusement  tr^ 
TesUe.  Un  savant  antiquaire»  Viceoiiti,  dans  wi 
xèie  louabte  pour  la  mémoire  de  Sappho,  a  îma- 
giné  de  reproduire  une  opinion  d'Athénée,  d'A* 
postoliuB,  de  Suidas,  d'après  laquelle  H  avait 
existé  deux  Sappho  :  l'une  de  Mjtilène,  poètesae 
célèbre  et  honnête  femme;  l'autre,  courtisane 
d'Eresos,  qui  avait  commis  toutes  les  fautes  im- 
putées à  tort  à  son  homonyme  :  c'est  une  hypo- 
thèse gratuite.  On  renonce  aujourd'hui  à  ce 
procédé  puéril  de  l'ancienne  critique  qui  consiste 
à  dédoubler  un  personnage  pour  expliquer  les 
incohérences  de  sa  légende,  au  lieu  de  recon- 
naître franchement  qu'une  légende  n'est  pas  de 
l'histoire.  Ce  qu'il  faut  dans  le  cas  présent,  c'est 
s^en  tenir  aux  témoignages  des  auteurs  les  phis 
voisins  du  temps  de  Sappho  et  aux.  fragmenta 
de  ses  ouvrages.  Nous  avons  résumé  les  uns  ; 
il  nous  reste  à  parler  des  autres. 

D'après  Suîdas,  les  poênoes  lyriques  de  Sap- 
pho formaient  oeuf  livres;  «lie  avait  aussi  com- 
posé des  épigramme»,  des  élégies,  des  ïambes  et 
des  monodies.  Il  y  a  quelques  erreurs  dans  cette 
énumération.  Les  monodies,  ou  chansons  à  une 
voix,  désignaient  la  plupart  des  odes  éoliennes» 
par  opposition  aux  odes  dorienues,  faites  pour 
être  chaulées  par  des  chœurs.  11  devait  se  trou- 
ver des  vers  ïambiques*  parmi  les  poésies  de 
Sappho;  mais  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elle 
eût  composé  des  ïambes  à  l'imitation  d'Archi> 
Wque;  on  connaissait  aussi  d'elle  dea  épigrammes 
sans  doute  en  vers  élégiaques;  Méléagi«,  qui  en 
avait  recueilli  quelques-unes  dans  sa  Couronne» 
les  appelle  des  roses.  Les  trois  épigrammes  qui 
figurent  sous  le  nom  de  S.ippho  dans  VAntho- 
logie  grecque  sont  d'une  authenticité  douteuse, 
quoique,  suivant  Jacobs,  elles  «  sentent  l'antique 
simplicité  »  {Anthologia  grxca,  voL  let  XIII}. 
Les  fragmenta  qui  nous  restent  des  neuf  livres 
des  poésies  lyriques  de  Sappho  sont  peu  nom- 
breux, et  bien  que  plusieurs  soient  d'une  admi- 
rable beauté,  ils  peuvent  à  peine  nous  donner  une 
idée  de  son  génie.  Le  plus  célèbre  cité  par  Lon- 
gin,  et  très-souvent  traduit  et  imité,  est  une  ode, 
roallieureusement  incomplète ,  où  le  poëte  en 
proie  à  l'amour  exprime  le  trouble  profond,  les 
émotions  accablantes  que  suscite  en  lui  la  pré- 
sence de  l'objet  aimé.  Jamais  la  passion  n'avait 
été  (teinte  de  oouleurs  à  la  fois  plus  vives  et 
plus  simples;  mais  il  faut  remarquer  que  cette 
passion ,  tout  en  se  traduisant  par  des  images 
physiques,  n'a  rien  de  sensuel  Une  autre  ode 
splondidc  et  |ieut-ètre  entière  nous  montre  Sap< 
pho  implorant  l'aide  d'Aphrodite.  Ces  deux 
odes  ardentes  étaient  selon  tonte  probabilité 
adressées  à  des  femmes.  Il  est  difficile  aujour- 
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d'haï  de  comprendre  nne  pareille  exaltation. 
Noas  croyons  qn^elle  s'explique  par  la  condition 
sociale  et  la  culture  intellectuelle  des  femmes 
de  Myttiène.  Les  femmes  chez  les  Doriens  et 
les  Éoliens  jonisMiient  de  bien  plus  de  liberté 
qu'à  Athènes;  elles  formaient  des  liétairies  ou 
sociétés  musicales  et  chantantes,  rivales  decelles 
des  hommes.  Sappho  présidait  une  de  ces  so- 
ciétés; nul  doute  qu'elle  n'eut  un  attachement 
passionné  poor  ses  élèves ,  parmi  lesquelles  on 
cite  Anactoria  de  Mllet,  Ck)ngyia  de  Colophon, 
Eonica  de  Salamine,  Gyrinna,  Athis,  Moasidica 
ot  surtout  Damophila  et  Erinna.  Que  cet  atta- 
chement eflt  quelque  chose  d'équivoque ,  c'est 
ce  qoo  démentent  toas  les  témoignages  des  vé- 
ritables anciens.  On  raconte  (Stobée,  Serm., 
XXÎX»  58}  que  Soîon  ayant  entendu  réciter  des 
vers  de  Sappho  en  Ibt  si  charmé  qu'il  déclara 
({u'avant  de  mourir  il  voûtait  les  apprendre  par 
cœur.  Qnetqae  facilité  de  mœurs  que  Ton  attri- 
bue aux  anciens,  on  ne  saurait  les  accuser  d'a- 
voir toléré  ce  qui  portait  directement  atteinte  à 
il  famille.  Solon  se  serait  indigné  de  vers  com- 
posés dans  le  but  de  corrompre  des  jeunes  tilles, 
et  à  Lesbos  comme  k  Athènes  la  femme  coupable 
d'un  pareil  crime  aurait  été  punie  de  mort. 

Sappho,  que  Ton  représente  comme  consacrant 
par  d'immortels  accents  le  plus  indigne  outrage 
aux  mœurs  domestiques,  est  précisément  le  poëte 
de  Tantiquité  qui  a  célébré  avec  le  plus  de  grâce 
ctd'éciat  les  joies  légitimes  du  mariage.  Ses  épl- 
thâlames,  ou  chants  de  noces,  passaient  pour  ses 
chefs-d'œu\TC.  Il  en  reste  quelques  vers  d'une 
grande  beauté,  et  Ton  peut  se  feire  une  idée 
d'une  de  ces  pièces  par  l'imitation  de  Catulle. 
Toutes  ces  poésies  étaient  dans  le  dîatecte  éolien. 
Comme  Alcée  et  les  autres  lyriques,  Sappho 
joignait  la  musique  à  la  poésie.  Son  principal 
mode  musical  était  le  mixolydien,  dont  le  carac- 
tère tendre  et  plaintif  convenait  admirablement 
à  ses  compositions  amoureuf^es;  elle  chantait  en 
s'accompagnant  non  de  la  lyre ,  qu^on  touchait 
avec  on  archet,  mais  d'une  harpe  (le  barblton 
éolien,  ou  la  pectis  lydienne  ),  dont  on  jouait  avec 
les  doigts.  On  lui  attribue  Pinvention  d'un  mètre 
qui  porte  son  nom,  qu'elle  employait  de  préfé- 
rence et  qui  a  été  adopté  par  Catulle  et  surtout 
par  Horace  (l).  Les  fragments  qui  restent  d'elle 

(f)  Le  verv  MpU^ne  ne  dtfîère  da  Tcn  aleaY<|ae  que  par 
one  cyllsbe  brève  qui  le  termine,  tandis  qu'elle  cotnmenoe 
le  vers  atealqne;  11  se  compote  d'un  double  truebér,  d'un 
chorlambe,  etd*an  doubir  Tambc  tronqué  d'une  syllabe: 

çaivETat  p.01  xvivo<  i<to<  6eoi<7tv 

Ille  ml  par  esse  dite  videtur 
La  stropbe  saphlqae  se  compose  de  trots  vers  sapMqnes, 
dont  le  troIsSèiBe  est  alloagé  d'un  cberlaoïbe  suivi  d'une 
syllabe  non  accentuée. 

Itfdavei  xoK  «Xoiffiov  obBv  ^««veiaetc  vnaxouii. 

Oa  ftéffiire  ^néralcment  cette  addition  du  troisième 
vers,  et  on  en  forme  un  quatrième  vers,  que  Ton  srande 
comme  on  dactyle  et  un  spondi^e.  C'e^t  ainsi  que  Horace 
remploie  le  plus  sooTent,  quotqnlt  conserte  quelquefois 
la  TleUlc  forme  Oolîenne. 
Labltur  ripa  Jove  non  probante  u&orins  amnte. 
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offrent  des  mètres  assez  variés.  De  toutes  les 
pertes  qu'a  éprouvées  la  littérature  grecque,  la 
plus  considérable  est  celle  des  œuvres  de  Sappho. 
Parmi  les  poètes  lyriques,  elle  n'eut  de  rival 
qu'Alcée,  et  elle  semble  avoir  été  supérieure  k 
PIndare  lui-même.  Elle  eut  pour  commentateurs 
chez  les  anciens  les  grammairiens  Chamœleon, 
Caillas,  Dracon  de  Stratonica.  Les  fragments 
de  ses  poésies  ont  été,  à  partir  de  Pédition  d^A- 
nacréon  de  Henri  Estienne,  1554,  recueillis, 
plus  ou  moins  complètement,  à  la  suite  de  ce 
poète;  dans  les  Carmin  a  novem  Ulustrium. 
fxminarum  de  Fui  vins  Ursinus;  Anvers,  1568, 
in-8^  dans  les  Novem  Ulustrium  /eminarum 
fragmenta  de  J.-Ch.  Wolf.  Volger,  Ldpzig, 
1810,  in  8**;  A.  Mœbius,  Hanovre,  1815,  in-8'* 
(avec  une  traduction  allemande),  en  ont  donné 
des  éditions  séparées,  surpassées  par  celle  de 
Neue  :  Sapphonis  Mytilenex  fragmenta  ;  Ber- 
lin, 1827,  in-4°.  Les  fragments  de  Sappho  ont 
été  publiés  par  BlomfielJ,  dans  le  Muséum  cri- 
ticum;  par  Gaisford,  dans  ses  Poetx  minores 
grxci;  par  Schneidewin,  dans  son  Detectus 
poeseos  Grxcorum;  par  Bergk,  dans  ses  Poeta 
lyrici  grxci  ;  par  Ahrens,  dans  son  traité  De 
Grasc'ix  lingux  dialectis,  vol.  h       L.  J. 

Hérodote.  II,  ISS.  —  Strabon.  Xlll,  p.  617.  «IS;  XVII, 
p.  toS.  —  Marbn  de  Faroi,  dans  les  Fragmenta  Mticr. 
grste.,  édil.  DIdot.  1. 1.  —  Atbénèe,  Xlll,  B9e,  sm,  etc.  — 
Éllen,  yarlM  hUtorim,  XII,  19.  —  Maxime  de  Tyr,  Dis- 
sert.  XXiV.  —  Suidas,  au  mets  £a7Cf<o  et  ^àuay.  — 
Photiui,  aux  mots  AevxâTY];  et  Odoiv.  ~  ApostoUus, 
Proverb.y  XX.  18.  —  VTelckcr,  Sappho  von  einem  kerr- 
ithenden  f-'arurtheil  fre/reye  ;  Coettlngue,  1S16,  et  dans 
am  Kleim  Schrtfitnt  vol.  Il,  p.  m.  —  Ot  MttUer,£tte- 
ratmre  qfancUnt  Greece,  p.  nt.eic—  Plebo,  Lesbiaea. 
-Bode,  Geseh.d.  Hellen  Dichtk.  -  XSMc\y  Geseh.  4. 
Hett.  Dteh  -*  Bemhardy.  CeKh.  cf.  Grieek.  hitt^  vol.  H. 
—  Siirtth.  Dict,  ttf  çr9*k  and  roman  bioftaphff,  — 
L.  Joubert,  ITMola  de  critique  et  d'kutoire. 

SARASA  (Alphonst- Antoine  db),  jésuite,  né 
en  161 8y  à  Nieuport  (  Flandre  ),  de  parents  espa- 
gnols, mort  le  5  juillet  1667,  à  Anvers.  Admis  à 
quinze  an»  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  il  pro^ 
fessa  d'abord  les  humanités  au  collège  de  Gand, 
se  Uvra  ensuite  à  son  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, qu'il  étudia  avec  le  fameux  Grégoire  de 
Saint-Viocent,  et  passa  le  reste  de  sa  vie  dans 
les  exercices  de  la  chaire  et  du  confessionnal , 
soit  À  Gand,  soit  à  Bruxelles,  et  en  dernier  lieu 
à  Anvers.  Il  mourut  d^une  pleurésie.  On  a  de  lui  : 
Ars  semper  gaudendi ,  demonstrata  ex  sola 
CQnsideralione  divinx  ProvidentUe  etper  ad- 
ventuales  conciones  exposita;  Anvers,  1664 • 
67,2tom.  in-4o;  réiinpr.  à  Cologne,!»  1676,  à 
Vienne,  1683,  et  à  Francfort,  1741,  en  un  seul 
vol.  in-40;  abrégé  en  allemand  par  Weigel(1687, 
in- 12),  et  trad.  en  français, «sous  le  litre  del'ilnt 
de  se  tranquilliser  dans  les  événements  de 
la  vie  (Strasbourg,  1752,  1782,  2  vol.  in-8o). 
Leibniz,  YiTolf  et  d'autres  savants  faisaient  le 
plua  grand  cas  de  cet  ouvrante,  oîi  l'auteur  s^est 
efforcé  de  prouver  que  pour  être  heureux  il 

faut  s'abandonner  à  la  Providence. 
Paqnut,  Mémoires ^  IV. 

11* 


327 


SARASm 


328 


SARASIN  (1)  (Jean- François),  écrivain  et 
poëte  français  y  né  à  Hermanville,  près  Caen, 
en  1605,  mort  à  Pézenas,  en  décembre  1654. 
Suivant  le  Segraisiana ,  il  était  fils  naturel  de 
M.  Fauconnier,  de  Caen ,  trésorier  de  France , 
dont  la  maîtresse,  devenue  grosse  et  mariée  par 
lui  à  un  époux  complaisant,  accoucha  de  Sa- 
rasin  après  son  mariage.  Il  fit  ses  éludes  à  Caen, 
et  vint  ensuite  à  Parfs,  où  il  trouva  un  protec* 
teurdans  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d*État,  et 
ne  tarda  pas  à  faire  partie  de  sa  maison.  Celui-ci 
voulut  renvoyer  à  Rome  auprès  d'Urbain  y III, 
qui  aimait  les  lettres  :  il  lui  fit  donner  4,000 
livres  pour  se  mettre  en  équipage  ;  mais  Sarasin 
les  mangea  avec  sa  maltresse.  A  la  place  de  ce 
voyage  en  Italie,  il  en  fit  un  en  Allemagne,  où 
il  s'acquit  l'amitié  de  la  princesse  Soptiie,  fille  du 
roi  de  Bohême.  Comme  il  était  pauvre  et  qu'il 
cherchait  la  fortune  par  tous  les  moyens ,  il  se 
maria  avec  une  femme  riche,  mais  vieille,  laide, 
et,  qui  plus  est ,  d'une  humeur  tellement  cha- 
grine qu'il  ne  put  plus  longtemps  s'accommoder 
de  sa  compagnie ,  et  qu'il  la  quitta  pour  entrer 
au  service  du  prince  de  Conti ,  en  qualité  de  se- 
crétaire de  ses  commandements  (1648  ou  1649). 
Ce  fut  surtout  dans  cette  charge  qu'il  déploya 
tous  ses  talents  et  toute  sa  souplesse  de  courti- 
san bouffon,  dansant,  chantant,  jouant  des  ins- 
truments, disant  de  bons  mots  et  de  bons  contes, 
n'épargnant  rien  pour  se  rendre  agréable  et 
nécessaire,  faisant  bon  marché  de  sa  dignité 
lorsqu'il  s'agissait  d'amuser  son  maître  :  «  Il  fai- 
sait de  son  esprit  tout  ce  qu'il  voulait,  écrit  Se- 
grais.  Quand  M*"*" de LongueviUe  lui  disait:  Sar- 
rasin ^  prêchez  comme  un  cor  délier,  i\  prêchait 
comme  un  cordelier  :  Prêchez  comme  un  ca- 
pucin, il  prêchait  comme  un  capucin.  »  Un  jour 
qu'il  accompagnait  le  prince  dans  un  voyage,  le 
maire  et  les  échevins  d'une  ville  vinrent  haran- 
guer celui-ci  à  la  portière  de  son  carrosse; 
l'orateur  étant  demeuré  court  à  la  seconde  pé- 
riode, Sarasin  sauta  aussitôt  de  voiture,  et 
acheva  la  harangue  d'une  manière  si  bouffonne 
sous  sa  gravité  apparente  que  le  prince  en  écla- 
tait de  rire.  Le  maire  et  les  échevins,  trans- 
portés d'enthousiasme,  lui  offrirent  le  vin  de 
la  ville  comme  à  son  maître.  La  vie  de  Sa- 
rasin est  pleine  de  ces  anecdotes  burlesques 
et  de  ces  plaisanteries  de  page.  Il  alliait  l'im- 
pertinence à  la  basi^esse,  et  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que  souvent  le  prince,  après 
l'avoir  menacé  de  le  jeter  par  les  fenêtres,  se 
laissait  désarmer  par  ses  grimaces.  Il  était  de 
la  société  de  Pellisson  et  de  Mi^e  de  Scudery; 
mais  vers  la  fin  celle-ci  s'était  refroidie  pour 
lui,  et  elle  resta ,  dit-on ,  dix  ans  sans  le  voir. 
Il  était  aussi  l'ami  de  Scarron,  qui  lui  a  adressé 
l'une  de  ses  plus  jolies  pièces  de  vers  ;  de  Mé- 
nage, de  Conrart ,  de  Charleval ,  etc.  Il  figure 
dans  la  littérature  précieuse  de  l'époque  sous  le 

(1)  On  troQve  autsl  md  nom  écrit  Sarrasin ,  Sarra»in, 
Sarasin, 


nom  d'Amilcar,  sans  doute  par  allusion  à  son 
caractère  enjoué  ;  car  Amilcar  est  le  personnage 
badin  du  roman  de  Clélie,  La  cause  de  sa  mon-t 
prématurée  n'est  pas  bien  éciaircie  :  suivant 
plusieurs  auteurs,  ce  fut  le  chagrin  qu'il  conçut 
d'être  tombé  dans  la  disgrftce  de  son  maître  ;  mais 
ni  Pellisson  ni  Ménage  ne  nous  ont  appris  la 
cause  de  cette  disgrâce.  SuivantSegrais,  dont  le 
récit  a  été  généralement  adopté,  il  mourut  d'une 
fièvre  chaude  j  causée  par  un  coup  de  pincettes 
que  le  prince  lui  donna  sur  la  tempe  dans  un 
moment  de  colère  :  •  Le  sujet  de  son  méconten- 
tement, dit  Scgrais,  était  que  l'abbé  deCosnac, 
depuis  archevêque  d'Aix,  et  lui  (Sarasin)  l'a- 
vaient fait  condescendre  à  épouser  la  nièce  du 
cardinal  Mazarin  et  abandonner  quarante  mille 
écus  de  bénéfices  pour  n'avoir  que  vingt-cinq 
mille  écus  de  rente.  De  sorte  que  l'argent  lui 
manquait  souvent,  et  alors  il  était  dans  des  cha- 
grins contre  ceux  qui  lui  avaient  fait  faire  cette 
bassesse,  comme  11  l'appelait,  à  cause  de  la 
haine  universelle  qu'on  avait  en  ce  temps-là 
contre  le  cardinal  Mazarin.  »  L'abbé  d'Olivet  dit 
aussi  que  sa  mort  fut  violente,  «  À  ce  qu'on  a 
toujours  cru  ».  Il  est  vrai  que  Daniel  de  Cosnac, 
dans  ses  Mémoires,  récemment  publiés,  et 
Tallemant  des  Réaux  nient  le  fait  ;  mais  on  con- 
naît la  légèreté  des  assertions  du  dernier,  et  le 
démenti  de  l'autre  est  suspect;  car  il  y  avait  en 
quelque  sorte  un  intérêt  personnel.  Sarasin  fut 
enterré  à  Pézcnas.  Quatre  ans  après,  son  amï 
Pellisson,  passant  par  cette  ville,  alla  pleurer 
sur  sa  tombe,  et,  tout  protestant  qu'il  était,  fit 
célébrer  un  service  pour  le  repos  de  son  Ame 
et  lui  fonda  un  anniversaire. 
Sarasin  n'avait  publié  qu'un  assez  petit  nombre 

d'où  vrages  de  son  vivant,  et  sous  son  nom.  Comme 
Voiture ,  dont  il  fut  le  rival,  puis  le  successeur, 
c'était  surtout  un  écrivain  de  salon ,  prodiguant 
son  esprit  dans  les  ruelles ,  en  madrigaux,  en 
sonnets ,  en  épttres ,  en  petites  pièces  de  cir- 
constance. Lorsqu'il  mourut,  il  ordonna  qu'on 
remît  tous  ses  papiers  à  Ménage,  pour  qu'il  en 
disposât  comme  il  le  jugerait  à  propos.  Ménage 
les  fit  imprimer  en  1 656 ,  avec  un  discours  pré- 
liminaire de  Pellisson.  Les  principaux  ouvrages 
de  Sarasin  sont  :  Histoire  du  siège  de  Dun- 
herque;  1649;  —  le  Discours  de  la  tragédie 
(sous  le  nom  de  Sillac  d'Arbois)  :  œuvre  de 
complaisance,  où  son  amitié  pour  Scudéry  l'en- 
trât ne  beaucoup  trop  loin  ;  —  Le  Testament  de 
Goulu,  en  vers  français,  et  Attici  Secondi 
G.  Orbihus  Musca ,  sive  betlum  parasiticum 
(1644,  in-4'*)  :  satires  ingénieuses  contre  le 
parasite  Montmaur;  —  la  Conspiration  de 
Walstein,  petit  chef-d'œuvre,  écrit  dans  le 
goût  de  Sallnste,  malheureusement  inachevé; 
—  Vie  de  Pomponius  Alticus ,  trad.  de  Corn. 
Nepos; — La  Pompe  funèbre  de  Foi/tir^,  dans 
les  Miscellanea  de  Ménage  (1652,  in-4°;  :  ha* 
dinage  spirituel,  mêlé  de  prose  et  de  vers,  où 
l'éloge  se  relève  d'un  persiflage  malin,  et  qui 
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scrTit  de  modèle  à  plosiears  autres  coraposl- 
Uons  du  nièrae  genre,  qui  n«  *'on^  P*»  égalée; 
—  Opinions  du  nom  et  du  jeu  des  Echecs, 
disserUtion  savante    et   curieuse;  —    i>ulot 
vaincu,  ou  la  DéJaiU  des  bouts-rimés,  poëme 
héfoï-comique  en  quatre  chants,  qu'il  composa, 
dit  on ,  en  quatre  ou  cinq  jours  :  la  versification 
en  est  facile;  il  y  a  de  la  verve  et  de  l'esprit  de 
détail ,  même  quelques  passages  d'un  style  élevé, 
mais  nnvention  et  le  plan  en  sont  très-faiWes  et 
les  personnifications  en  paraissent  généralement 
froides  et  forcées  ;  —  Ode  de  Calliope  sur  la 
bataille  de  Uns,  fort  belle,  et  dont  VolUire s'est 
approprié  un  passage  dans  La  Henriade  ;  —  des 
Poésies,  qui  ont  en  général  de raisance,de  l'esprit, 
un  lonr  agréable  et  vif,  mais  peu  de  correction  ; 
il  faudrait  citer  surtout  bon  nombre  de  ses  stances, 
d'un  tour  coquet,  d'une  allure  vive  et  preste,  oii 
il  lire  même  parfois  des  effets  assez  piquants  de 
l'as^âonnance  et  de  ralliiération  ;  sa  glose  en  faveur 
de  VVranie  de  Voiture  contre  le  Job  de  Bense- 
rade,  son  égl/nçue  d'Orphée,  belle  imiUtion  de 
Virgile ,  que  dé|)arent  quelques  négligences;  «on 
délicieux  sonnet  sur  Eve,  si  souvent  cité;  un 
long  dialogue  sur  la  question  :  SHlfaut  qu'un 
jeune  homme  soit  ammtreux.  Toutes  ces  pièces 
font  partie  de  la  ire  édition  des  Œuvres  de 
Sarasin   (Paris,    1656,  in  4M.   reproduite, 
avec    des  augmentations,  en   1658    (Paris), 
et    1694  (  Amsterdam  ).    En  1675   parurent 
les  Nouvelles   Œuvres   de  Sarasin  (Paris, 
2  vol.  in-12  ) ,   composées  généralement  de 
morceaux  inachevés  et  de  productions  de  sa  jeu- 
nesse, que  Ménage  avait  exclus  dans  son  édition  : 
nn  des  ouvi-ages  les  plus  importants  de  ces  deux 
Tolumes,  c'est  V Apologie  de  la  morale  d'Épi- 
cure,  qui  a  été  attribuée  à  Saint-Évremond.  On 
doit  aussi  à  Sarasin  une  Lettre  du  marguiller 
à  son  curé  sur  la  conduite  de  .V.  le  coadju» 
teur  (  Pari»,  1651,  in.4»  ),  k  laquelle  Patrice  ré- 
pondit par  une  Lettre  du  curé  au  marguiller» 

V.  FotmwEL. 

PelUston.  IMeours  en  lêle  6e*  OBtivres  de  Sarrasin, 
ISIO  -  Huetiana.  -  Menagkina.  —  Batilet.  Jugem. 
des  sauatitt,  t  V|li,  p.  i-ie.  -Segrait,  Uimoire*  anec- 
dotes. -  Vlgneul-MarvUle,  Mélanges.  -  Nieeroa,  Mé- 
moires, VI.-  Fellluon  et  d'Olivet,  Utst,  de  VJeadémUt 
passlin.  —  Uanlei  de  Cotnac,  JUéhtotres. 

SARASm.  Voy.  Sarrasin. 

SARAViÂ  (  Adrien  de),  théologien  belge,  né 
en  1531,  à  Hesdin  (Artois) ,  mort  lé  15  janvier 
ICI 3,  à  Canterbury.  Sa  famille  était  originaire 
d'Espagne.  De  bonne  heure  il  embrassa  la  ré- 
forme ,  et  alla  prendre  à  Oxford  le  diplôme  de 
docteur  en  théologie.  Après  avoir  exercé  le 
ministère  évangélique  à  Londres  (1561)  et  à 
Bruxelles  (1562),  il  reçut  vocation  de  l'église 
d'Anvers,  et  travailla  l'un  des  premiers  à  la  con- 
fession de  foi  des  nouvelles  églises  belgiques  ; 
il  en  fit  répandre  pamn  la  noblesse  un  grand 
nombre  d'exemplaires.  Il  enseignait  depuis  1582 
la  théologie  à  Leyde  lorsqu'il  entra  dans  le  com- 
plot formé  par  quelques  bourgeois  de  livrer  la 
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ville  à  Leicester,  qui  visait  secrètement,  malgré 
les  iniructions  d'Elisabeth,  à  fonder  en  Hollande 
une  sorte  de  principauté;  le  complot  fut  décou- 
vert, on  exécuta  quelques  coupables,  et  Sara  via, 
averti  à  temps,  s'enfuit  à  La  Haye  (oct.  1586), 
d'où  il  passa  en  1587  en  Angleterre.  Après  avoir 
tenu  école  à  Jersey  et  à  Southampton,  il  finit  par 
obtenir  un  canonicat  à  Canterbury  et  un  autre  à 
Westminster;  la  cour  récompensait  en  lui  ses 
attaques  contre  la  discipline  austère  des  presby- 
tériens ainsi  que  la  part  qu'il  avait  prise  à  la 
nouvelle  traduction  de  la  Bible.  Il  vécut  en 
grande  intimité  avec  le  fameux  Hooker.  D'après 
Burman ,  c'était  un  homme  avare,  ambitieux,  in  • 
constant  et  brouillon.  Ses  écrits  ont  été  rassem- 
blés sous  le  titre  :  Diversi  tractatus  theolo- 
^;. Londres,  1611,  in-fol.  Deux  lettres  de 
Saravia  à  Juste  Lipse  se  trouvent  dans  le  Syl- 
loge  epist*  de  P.  Burman,  t.  I,  p.  333-365. 

Strjpe.  Life  of  m^hUgi/t,  p.  4»  et  ui.  -  MennlQS, 
jithe$m  Bataese.  —  Paquot,  itémo^es,  XI. 

8ABBIB¥SKI  { Matthias- Casimir),  ea  latin 
SarbieviuSf  poète  polonais,  né  en  1595,  dans 
Masovie,  mort  le  2  avril  1640,  à  Varsovie.  Sa 
famille  était  originaire  d'Italie.  Après  avoir  fait 
ses  études*  au  collège  de  Pultov,  il  embrassa  à 
dix-sept  ans  la  règle  de  Saint-Ignace  (1612),  et 
enseigna  d'abord  la  rliétoriqoe  à  Vilna.  Envoyé  à 
Rome  (t623),  il  se  livra  à  l'étude  des  antiquités 
et  de  la  poésie.  Quelques  odes  latines  qu'il  pré- 
senta à  Urbain  VU!   lui  méritèrent  l'honneur 
d'être  choisi  pour  corriger  les  hymnes  du  nou- 
veau  bréviaire  romain.  Il  ne  fut  pas  honoré  i 
comme  on  Ta  prétendu,  du  laurier  poétique; 
mais  en  prenant  congé  du  pape  11  reçut  de  lui 
une  médaille  d'or  d'un  grand  prix.  Rappelé  à 
Vilna,  il  fut  chargé  de  professer  la  philosophie  » 
puis,  la  théologie;  mais  avant  d'aborder  cette 
dernière  chaire,  il  voulut  être  reçu  docteur  (  1 636)  : 
la  cérémonie  eut  lieu  avec  beaucoup  d'éclat,  et 
Vladislas  IV,  qui  était  présent,  se  montra  si  sa- 
tisfait des  réponses  du  candidat  qu'il  lui  pasM 
au  doigt  sob  anneau  royal.  Ce  prince  le  choUit 
pour  aumônier,  lui  donna  un  logement  au  palais, 
et  il  prenait  tant  de  plaisir  dans  sa  conversation, 
qu'il  Tinvitait  même  à  ses  parties  de  chasse.  Sar- 
bievski,  accablé  d'infirmités  précoces,  mourut  à 
l'âge  de  quarante-cinq  ani.  Son  extérieur  n'avait 
rien  d'agréable;  mais  11  rachetait  sa  laideur  par 
la  fermeté  de  t'ame  et  les  qualités  brillantes  de 
l'esprit.  Rien  ne  pouvait  ralentir  son  ardeur  au 
travail  :  iLavait,  dit-on,  lu  Virgile  soixante  fols, 
et  les  autres  poëte<  contemporains  chactm  au 
moins  dix  fois.  Ce  fut  à  ses  poésies  latines  qu'il 
dut  sa  renommée;  sans  le  mettre  au-dessus  de 
Coffin  et  de  Santeul,  Il  les  égale  souvent  pour  le 
génie  et  l'enthousiasme,  bien  qu'on  lui  ait  avec 
justesse  reproché  des  incorrections  et  des  écarts 
déplacés  ;  mais  ses  épigrammes  sont  fades  et  ses 
dithyrambes  manquent  de  goAt.  On  a  de  lui  : 
Obsequium  gratitudinis  ;  Vllna.l619,in-4»  ;  — 
Sacra  Hthotesis;  Ibid.,  1621,  in-4*;  —  lyricth 
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rumlib.UJ;  Spigrammatumlib.  I;  Cologne, 
1625,  in- 12  :  cette  première  édition  est  rarissime; 
les  quatre  suivantes  ont  été  augmentées  par  l'au- 
teur: Vilna,  1628,  in-12,  et  Anvers,  1630,  in  12, 
1632,  in-é",  et  1634,  )n-32  ;  il  s*en  est  fait  encore 
seize  autres,  parmi  lesquelles  on  recherche  celle 
de  Cologne,  1721,  in-8°  (tcès-fautive,  maisayec 
des  pièces  nouvelles);  de  Vilna,  1757,  in'4'^;  de 
Paris,  Barbou,  1729,  pet.  in-8°;  de  Strasbourg, 
1805,  in-8*'.  Quelques-unes  des  poésies  de  Sar- 
bievski  ontété  traduites  en  allemand ,  et  en  Trauçaû 
par  fragments  dans  les  Soirées  liiiér,  de  Coupé, 
t.  XIV;  —  Honwr  sanctorum  Vilnx  reltquiis 
exhibUus;  Vilna,  1631,  in-4»  ;  '-  Oratio  pa- 
negyrica  habita  in  prxsentia  Vladislai  IV ; 
àbid.,  l636,in-4°;—  Klegia  itineraria;  Dresde, 
1754,  in-4°  :  pièce  publiée  par  Langbein;  —  plu- 
sieurs  ouvrages  en  manuscrit,  notamment  uo 
poème,  la  LechiadCf  en  XII  livres.  K. 

G.  Langbein,  Commentatio  dé  M,'C.  SarMevii  vita; 
Dresde.  1783,  In^S",  et  lT&i,la-4*. 

SARDANAPALE,  nom  de  plusieurs  rois  d'As- 
syrie  et  qui   est  Tabrégé  de  Âssur-iddana- 
pallUy  c'est-à-dire  Assour  (  le  dieu  tutélaire  du 
pays)  a  donné  un  fils,  ou  Ae  Assar-adon  pal, 
grand  seigneur  d'Assyrie. 

Sardakapale  I"  régnait  vers  1209  av.  J.-C.  ;  il 
était  fils  de  TiglatpHeser  I*'  ;  son  nom  se  trouve 
sur  le  piédestal  d'une  statue  trouvée  dans  les 
ruines  de  Ninive. 

Sardamapalb  II  régnait  vers  1020;  il  était 
arrière-petit-fils  de  l'usurpateur  Bélitaros ,  fon- 
dateur de  ta  seconde  dynastie. 

Sabdanapale  m  régna  de  922  environ  à  898. 
11  fut  un  conquérant  célèbre,  et  c'est  lui  qu'ont 
en  vue  les  historiens  grecs  quand  ils  parlent 
du  grand  Sardanapale.  11  restaura  à  Calach 
(auj.  Nimroud)  le  palais  bâti  par  Salmanas- 
sar  1er,  et  y  établit  sa  résidence  (1).  Ses  expé- 
ditions  avaient  pour  but  de  faire  rentrer  les 
tributs  en  nature  imposés  aux  populations  de 
FAsie  centrale;  comme  ses  prédécesseurs,  il  usa 
de  la  plus  grande  cruauté  contre  ceux  qui  es- 
sayaient de  se  soustraire  à  sa  domination.  Parmi 
les  pays  qui  lui  étaient  soumis,  on  remarque  la 
Commagène,  l'Arménie,  ia  Chaldée,  la  Syrie,  le 
Liban  et  la  Phénicie.  H  construisit  plusieurs 
villes  ;  selon  Hellanicus ,  il  aurait  fondé  Tarsus 
el  Anchiaié  en  CiKcie. 

3ARDANAPALB  fV,  dernier  roi  de  la  seconde 
dynastie,  régna  de  705  à79B.  C'est  Jui  que  Ctésias 
représente  comme  un  prince  efTéminé,  adonné  à 
à  la  mollesse  et  à  la  luxure.  Il  y  a  beaucoup 
d'exagération  dans  le  tableau  que  cet  historien 

(1)  Les  restes  considérables  de  ce  monuioeot  ont  été 
décrits  dans  tfintveh  de  l^y^rd.  Dans  \ç  grand  temple 
découvert  au  même  endroit  on  a  trouvé  nnc  slèle  de 
Surdooapale  III  remplie  d'inscriptions,  el  un  énorme 
iBûnoUtbe  portant  une  très- longue  Inscription  concer- 
nant ce  même  roi,  cl  qnl  a  été  Insérée  dans  les  ff^ttt- 
«stffrian  inscript ioj} s,  pi.  17-16.  Ces  dlrers  textes,  tra- 
duits par  .M.  Oppeil,  se  rapportent  aox  campagnes  de 
Sardanapale  pendant  \st  ucu(  prcuiiércs  années  de  son 
r^gne. 


\  si  peu  sûr  fait  de  la  cour  de  Ninive  sous  ce  roi, 
qui,  sans  être  aussi  guerrier  que  ses  prédéces- 
seurs, ne  menait  pas  une  vie  plus  voluptueuse 
que  les  princes  orientaux  de  cette  époque.  Les 
tribus  dont  l'agrégation  formait  l'empire  d'Assy- 
rie avaient  besoin  pour  rester  dans  l'obéissance 
de  sentir  sans  cesse  le  bras  puissant  du  maître  ; 
aussi  dès  que  Sardanapale  négligea  de  leur  ins- 
pirer par  des  expéditions  fréquentes  une  crainte 
salutaire,  sa  chute  était  facile  à  prévoir.  Bele- 
sis ,  grand -prêtre  de  Babylone,  s'iroit  à  Ârbace 
pour  renverser  le  roi.  Ârbace  excita  les  Mèdes  à 
la  révolte  (785)  et  marcha  sur  Minive;  battu  en 
trois  rencontres  par  Sardanapale ,  chez  qui  s'é- 
tait réveillée  la  vaillance  de  sa  race,  et  repouséé 
au  delà  des  montagnes,  il  séduisit  plusieurs  cliefs 
des  contingents  tributaires,  et  les  décida  à  faire 
cause  commune  avec  lui;  puis  il  attaqua  les 
Assyriens  la  nuit  par  surprise,  et  les  rejeta  dans 
Ninive,  qu'il  investit  complètement  après  ayoïr 
repoussé  deux  sorties  dirigées  par  Salaimanès* 
frère  du  roi.  Le  siège  dura  deux  ans;  c'était 
plutôt  un  blocus,  car  les  énormes  remi^iarts  de 
Ninive  ne  pouvaient  être  entamés  par  les 
engins  de  si^e  employés  alors.  Au  printemps  de 
la  troisième  année  une  inondation  du  Tigreayant 
détruit  une  grande  partie  des  fortifications, 
Sardanapale,  reconnaissatjt  l'inutilité  d'une  plus 
longe  résistance ,  réunit  sur  un  bûcher  construit 
dans  son  palais  ses  trésors  les  plus  précieux, 
s^y  plaça  avec  toutes  ses  femmes,  et  fit  mettre  le 
feu  (1).  L'incendie  se  communiqua  au  reste  de  la 
ville.  Arbace  fut  reconnu  roi,  et  détacha  de  Bes 
États  la  Babylonie,  qu'il  donna  à  Belesjs. 

Saadanapaix  y  régna  de  647  à  626.  Le 
royaume  d'Assyrie,  si  brillamment  restauré  par 
son  aïeul  Sargon  et  son  grand -père  Sennaché- 
rib,  commençait  à  tomber  en  décadence.  Psam- 
mélique,  roi  d'Egypte,  s'empara  en  639  de  ia 
Syrie,  et  Piiraortes,  roi  des  Mèdes,  déjà  maître 
de  plusieurs  provinces,  marcha  en  633  sur 
Ninive;  mais  il  £ut  entièrement  défait  et  penlit 
la  vie  dans  )a  bataille.  Son  6ls  Cyaxares  vain- 
quit à  son  tour  las  Assyriens,  et  vint  assié- 
ger Ninive.  Forcé  de  protéger  ses  États  contre 
Tinvasion  des  Scythes  ,  il  ajourna  ses  desseins 
contre  SardanapaJ^.  Ce  dernier  avait,  en  vue  de 
l'attaque  des  Scythes,  préposé  aux  principales 
provinces  des  vice-rois  chargés  d'y  organiser  la 
résistance;  c'est  ainsi  qu'il  confia  1^  Babylonie  à 
Nabopolas&ar,  qui  ne  tarda  pas  à  serepdre  indé- 

{D  Le  genre  de  mort  ^e  Strdadapale  a  fatt  mêler  A  u 
Vie  des  ((étails  empruntés  à  ce  gu'on  racontait  du  dieu 
Sandan,  THercuIe  aMyricn  et  phénicien,  et  qui,  selon  U 
tradition,  avait  également  péri  sur  uo  bûcher,  entouré 
de  ses  concubines,  /^oy-  Ot/r.  Miiller,  StBik4on  und  Sar- 
danapaU  t\  Movers,  Dmt  phemit\Kk*  MUithvmt  I, 
4S8.  Si  ces  deux  savants  se  sont  trompés  en  déniant  i 
Sardanapale  toute  o&Utence  réelle.  Niebuhr  {Cesehichte 
Âtsurs  und  Babels)  a  commis  une  autre  erreur  en  ue 
voulant  reconnaître  qu'une«eulc  de.struction  dç  Ninive, 
en  GM,  sous  le  roi  Sarak.  Il  est  Impossible  d'expliquer 
dans  cette  hypotbësc  comment  les  fouilles  opérées  dans 
tes  ruines  de  cette  ville  u*ont  amené  la  découverte  que 
4*un  seyl  iDonument  intérieur  à  SeJ^oactiérl^. 
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ffcwf  dcrenMfctun.  K^^ti 
«temt  de  G.  Sardi  :  EfkiUiUrmm  liber, 
nemdiiaqme  kttêahmmm  cagmitmmc 
im';  De  îriplui  ^èifewpèin  cei 
/ii»;Floreafie,  1»^  n^»:  il 
épltifs  de  éâSènaU  psmAM  d'cractilîea.ct  Hn^ 
eomple  de  Ik  diftpute  ^H  avait  cng^^çée  ai«c 
Rîoci  pour  savoir  fi  lai  devait  dire  Aietttmtu 
M  Etteuêéê^  comme  il  le  Mfpofst,  plntât 
qia'Àlesiku;  celte  fiome^  |irofioiée  par  «m  ri- 
val, a'a  poiat  prévalu.  Le  iniié  De plùloêophia 
est  adressé  à  Olimpia  Morala,  avec  qoi  Sardi 
était  eo  Gommeree  de  lettres;  —  Ijbro  dtlU 
Stohe  Ptrrareêi:  Ferraie.  ISafli,  ia-4*  :  cet 
oavnge  embrasse  ao  capaee  de  orne  sièdes  et 
s'anéle  à  Taonée  1497;  a  a  étécontiaBé,  avec 
deax  rivres  iuédits  de  faolaarfîasqo'eD  lâM  par 
Ago^tiao  Faostiai  (  Ferrare,  164A,  iB-4<>^  et  ja»- 
qi'ea  1700 par  BamOaldi  (ilid.  «  1700,  ia  4*k 
oa  y  tfOQve  beaoeoqpde  taiU  iatéressants  pré- 
seatss  saas  mélhode  et  déparés  par  oa  stjle 
louid,  «a  peachaat  à  la  crédniilé  et  de  oom- 
brases  ioexactitiiifea.  Peodaat  plnsiean  aaoées 
Sardi  avait  tfavaiU6  à  recadllir  des  malériaax 
poar  me  HtsMre de  la  maàwn  d'Esté;  mais 
elle  est  realéeea  manuscrit,  aiasi  que  beaucoup 
d'autres  du  même  auteur^  ootamment  un  voca- 
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yiiaiif  iif,  ec  n^-^nôr 

mt  «ISS  i.ll.a  ftrm^  «s  i  es' 

iatenouK  ft  rttrv,  «I  k*  sm.  fmatifie  ^1  aK 

ft«F*rm.itdBr  jJfanscH  V  wamwia 
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—  £«e  AiKUAt  irxzîst-Ks  -,  Waveare,  13*9,  »-«  , 
PkftvDe.:i.««,îa'r";LaB*i?e^  i«'9.îa-4*.Mnsle 
nms  :*e  >ian  Sc^:^.;  —  Ar  Cft'^tf/t  AvaHnti- 
te£«.'  B^^vf^ae,  l>«4,  ia-f;  —  £«.£3  ^arrtfl  di 
l0KMU:y*m»e^  :>«c.  u»  s*;  c^^it  ane  snite  de 
Â  :.sc««r% ;  —  Ami  qzAfram  a  jmLumm  et  ke- 
nnrm  v^çtMtA;  %f/o^.^  IT9,  m^*  :  oavrage 
vauciik  ^a  aex  k«s»  de  reréfoe  hi=*stfeidi.  On 
tfA.r»T%*  '.<?  eel  autmr  an  çrand  noix  bre  d'an» 
^"•a-^*>  m^.,  ts  das.^  a  bv:^^J•dJ«•::«>«  de  Mo^ène, 
t^>  TVr  ia  «4^'te  de  rti>:u8Te  ôe  Pissa,  sept 
j9t*A  ^  fktiilMrc  d'Italie  lâJé-l  J.V.«  .  dnq  de 
i'miA^t  dLile  1476-1  X'i,  Ci  «pkarante  de 
n£*^'iêreaKxiBK. 
ai^'-'j    Hrfs«<«>r  de'  Irttr^ctM fn rmrrn.  —  G.  Fctfl, 


u 


,  ru  d\4SfSyrie,  mart  en  704  av.  J.  C. 

en  791  à  na  prÎMie  <ia  aiait  régiaé 
aprei  Tijdat-P.irscf  IV,  et 

av<Hrélé  Sa^Iînaaasàar  V;  très  pro- 

d  a'etait  pa»  de  ta  Cam-'i'e  royale; 
;i*  DS  il  ne  parkr  d'aticun  de 
nfammli  fort  nombreux 
de  Sai^pun  lliee  d'ua  ooaqueraat  qai 
étawM  au  loia  sa  paissanee.  Après  avoir  en  72t 
vmaea  le  rai  d'Etam  et  s«nmta  ta  Cbakee,  U 
scmpava  de  Saaaaiie  :7au),  et  imposa  aux  ha- 
failanUdlsrad,  dont  ii  transpoiU  une  trealaioe 
de  anile  en  Assyrie,  tes  tnbuU  que  Tiglal> 
Pileser  iV  avait  ciigés  d'eax  0)-  H  ctoufEi 
eataîtr  ta  révolte  dn  rai  de  Hamalh  llonbid, 
qa'il  it  écorchcr  vif.  et  r importa  peu  de  temps 
après  nne  grande  victoire  à  Baphta  sur  Hanoo, 
roi  de  Gaaa9clSebechi»pffînoee«vptien.  Les  lia- 
bitanis  de  Chypre»  impoiieats  do  joug  ties  1> 
rieos,  mvyqnèrcnt  ta  prolccUoD  de  Sar|»Mi»  qui 
occupa  denx  fois  ta  Pbâùcie*  Sidon  ot  dautit» 
y^fn  rceonaureat  sa  suaeraioele;  maià  T)r  aa 
ae  soumit  qu'après  an  si^  de  omq  an$<a).  Yen 

.  1;  Oa  a  prMqne  g«aér*lei»eiitc«srimda  «rtte  |>rf«l*rp 
trati^p-.rtatiun  avec  U  gnode  captt«Ué«4ui  w  fwl  •r* 
donnée  par  Sarfcnn  ^«e  »rr»  T«  y^tf.  «ua  aril.|«S*  *lr 
H  Ravliosoa  dan  TMhmirmm  ansla»*  du  tt  ^sAX  tSfS^ 

'1)  Tooa  ce»  4cmil««  a^rc  Iw  l»l»e«tcit^«a  rawHit**  par 
!iléiundre  et  l  historien  iosèpae  mK  de  A  tMl  rapp^trtft 


â35  S  ARGON 

715,  Sargon  imposa  tribut  aux  Égyptieas  et  aux 
Arabes;  puis  il  fit  une  expédition  victorieuse 
contre  la  Médie  et  rArinénie,  dont  le  roi  Ursa, 
tiattu  en  713  de  nouveau,  se  tua  de  désespoir. 
Dans  les  années  suivantes,  il  fit  sentir  la  puis- 
sance de  ses  armes  à  diverses  populations  du 
nord  et  de  l'est;  il  marcha  en  710  contre  la  Syrie, 
qui  avait  secoué  le  joug  assyrien  ;  il  prit  Asdod, 
dont  il  emmena  les  habitants  en  captivité  (1),  et 
obligea  à  une  paix  humiliante  le  roi  éthiopien 
de  Meroè.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'il  mit 
fin  au  royaume  d'Israël,  après  avoir  pris  une  se- 
conde foisSamarieau  bout  d'un  siège  de  trois  ans  ; 
la  plupart  des  indigènes  furent  emmenés  en  As- 
syrie. 11  avait  ainsi  détruit  la  coalition  menaçante 
que  les  princes  de  Syrie  let  d'Égyple  ainsi  que 
te  roi  dlsrael  Osée  avaient  formée  contre  lui.  II 
futégaleroent  heureux  contre Mézodacli-Baladan, 
qui  avait  insurgé  toute  la  Chaldée,  et  reprit 
Babylone.  £n  711,  il  commença  la  construction 
d*un  magnifique  palais  à  Korsabad,  lieu  qu'on 
appelait  encore  au  moyen  âge  Sar*oun  ;  la  dé- 
couverte faite  dans  ces  derniers  temps  des  restes 
considérables  de  cet  édifice  a  amené  la  mise  au 
jour  (Pune  vingtaine  d'inscriptions  rapportant  les 
liants  faits  de  Sargon,  qui;«ut  pour  successeur 
son  fils  Sennachértb.  E.  G. 

Lay«rd» /user iptton«  of  ihe  ÂityrUM  monumenU.  — 
Flandln  et  fiottn,  MonumenU  iA  Nintve,  —  Oppert,  Ex^ 
pédit.  en  Mésopotamie^  L  I,  ParU,  18<S,  ln-4*.  Intcrip- 
tiom  det  Sargonides.  —  Oppert  et  Menant,  Fattei  du  roi 
Sargoni  Paris.ises,  in-(*. 

SARISBBRV.   Voy.  JEàN  DB  SaLISBUAY. 

SARMiBKTO  (Afar^én),  érudit  espagnol,  né 
en  1693,  à  Ségovie,  mort  en  1770,  à  Madrid.  Il 
entra  de  bonne  heure  chez  les  t)én<klictins  de 
Madrid,  alla  terminer  ses  études  «^  Aicala ,  où  il 
prit  le  grade  de  docteur  en  droit,  et  revint  dans 
la  capitale  pour  y  enseigner  successivement  la 
philosophie,  la  morale  et  la  théologie.  Il  se  fit 
connaître  par  une  immense  érudition  et  par  au- 
tant de  sincérité  que  de  modestie.  Désigné  par 
ses  supérieurs  pour  examiner  les  ouvrages  du 
P.  Feyjoo,  son  confrère,  et  surtout  les  premières 
parties  du  Teatro  critico,  où  certains  préjugés 
étaient  combattus  avec  vigueur,  il  eut  le  courage 
de  leur  donner  son  approbation  ;  cette  circons- 
tance le  mit  en  butte  aux  attaques  d'une  foule 
d'auteurs,  dont  les  écrits  étaient  pleins  de  satires 
injurieuses  à  la  mémoire  de  ces  deux  hommes 
éroinents.  Le»Œui;res  du  P.  Sarroiento,  publiées 
par  le  couvent  de  Saint-Martin,  forment  4  vol. 
m-4«  (Madrid,  1775);  le  1. 1"  est  entièrement 
consacré  aux  Memorias  para  la  historia  de  la 
poesia  y  poetas  espanoles,  excellent  recueil 
entrepris  sur  le  même  sujet  que  celui  de  San- 
chez  et  concluant  en  beaucoup  d'endroits  aux 
mêmes  résultats. 


par  eax  à  Salmaoaaaar  ;  on  a  trouvé  en  Chypre  une  UHe 
de  Sarson,  conservée  an  mutée  de  Berlin. 

(1 } Cette  pilte  d'Asdod,  rapportée  par  le  prophète  laaTe 
^ch.  XX,  1 1,  ètaU  la  seule  aetlon  de  Sargon  qui  fût  connue 
arant  la  découverte  dei  bucripUons  cuuéirormea. 


—  SARNELLI 


3.36 


Courrier  lUtèr.  de  VEurope^  1770.  »  Ticknor,  UUt.  of 
spanish  Merature,  III. 

SAaNELLi  (Pompeo),  littérateur  italien,  né 
le  28  janvier  1649,  à  Polignano  (roy.  de  Napies), 
mort  en  juillet  1724.  Envoyé  à  Naples  pour  y 
achever  ses  études,  il  composa  dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans  un  poème  italien  en  Thonoeur  de  sainte 
Anne  ;  ce  début  attira  sur  lui  l'attention  dans  une 
époque  où  les  lettres  étaient  en  honneur;  il  lui 
valut  le  titre  honorifique  de  protonotaire  apos- 
tolique, et  peu  de  temps  après  la  protection  du 
cardinal  Y.-M.-Orsini.  Après  s*étre  engagé  dans 
les  ordres ,  il  continua  de  cultiver  les  lettres ,  et 
ajouta  au  renom  de  poète  et  de  savant  celui  de 
prédicateur.  Pendant  troise  ans  (1679-1692),  il 
vécut  près  de  son  généreux  patron ,  le  seconda 
en  qualité  de  grand  vicaire  dans  radministratioa 
des  églises  de  Manfredoaia  et  de  Benevento,  et 
reçut  de  lui,  en  1688,  la  riche  abbaye  du  Saint- 
Esprit,  dans  cette  dernière  ville.  En  1692,  il  fut 
pourvu  de  l^vèché  de  Biseglia,  dans  la  terre  de 
Bari.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Santa  Anna, 
poema;  Naples,   1668,   in-16;   —  Parqfrasi 
eltgiaea  de*  Salmi  peniienziali;  ibid.,  1672, 
in-4*;  —  Bonato  distnitto  rinovato;  ibid., 
1675,  1690,  in- 12  :  c^est  le  premier  livre  d'une 
grammaire  qui  devait  en  avoir  neuf;  —  Diario 
napoletano;   ibid.,  in- 12,   espèce  d'almanach 
publié  plusieurs  aimées  sous  l'anagramme  de  Sch 
lomone  lApper.^  il  s'est  servi  du  même  détour 
(tels  que  les  noms  de  jCsopus  Primnellius  ^  Ma* 
êillo  Reppone),  quand  les  écrits  qu'il  mettait  au 
.  jour  semblaient  déroger  à  la  gravité  de  son  état; 

—  Specchio  del  eiero  secolare,  wvero  vUe 
de'  SS,  cherici  tecQlari;  ibid.,  1678, 3  vol.  in-4°; 

—  Bestiamm  icholûf  ad  homines  erudiendos 
provide  instituta;  Gesena,  1680,  in- 12;  « 
Cronologia  de'  vescovi  sipontini  ;  Manfredonia, 
1680,  in-4'';  —  Scuola  delV  anima;  Cesena, 
1682,  in-i2;  —  Posillicheata;  Naples,  1684, 
in-12  ;  —  Guida  de'  farastieri  nella  città  di 
Napoli;  ibid.,  1685,  1692,  in-1.2  :  l'auteur  a 
donné  un  autie  Guida  nelle  lu9ghi  convicine; 
ibid.,  1685,  1688,  in-12,  et  on  a  réuni  les  deux 
dans  la  traduction  française;  ibid.,  1706,  in-12; 

—  Antica  basilicogra/ia;iiwï,,  1686,  in-4*  : 
c'est  un  résumé  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
disposition  des  anciennes  basiliques  ;  —  Lettere 
ecclesiasHche  ;  Naples  et  Venise,  1686  1716, 
9  vol.  in-4**  :  elles  roulent  sur  différents  points 
de  la  discipline  de  l'Église;  —  //  OUro  secolare 
nel  suo  tplendore;  Rome,  1688,  In -4*  :  l'auteur 
souhaitait  de  voir  rétablir  la  vie  commune  des 
clercs  ;  —  Memorie  cronologiche  d€  veicovi  di 
Benevento;  Bénévent,  1691,  iii-4*;  —  Memorie 
de'  vescovi  di  biseglia;  Naples,  1693,  iD4'': 

—  Annotazioni  topra  il  libro  dêçli  Egregori 
di  Henoch;  Venise,  1710,in-12.Samelli  atraduit 
divers  ouvrages  de  littérature,  et  il  a  publié  des 
éditions  des  Antiguitén  de  Pouzzoles  de  LofTre- 
do,  de  VHistoire  de  Naples  de  Summonte,  etc. 

Eloçi  acaâ.  délia  soe.  degU  SpentieraU  di  JlostanOi 
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«SOf^       «IBIllK'^ 


ii«i  «ibI  «cmit  1» 

Après  «f oir  bA  »  pniessno  solfsKBe  (1^7)), 
a  fbl  nnMlé  à  YcBse,  €à  U  «asesn  ch«  les 
sertile*  la  piiifcMophie  (U75)  et  b  lfaeo^o«^ 
(1378).  Éia  pfOTÎDâil  en  là79.  mal^  saJeiH 
Besse,  il  te  mM  à  Rone,  H  tnviilb  à  b  ré- 
dKtioo  de  boovcmx  slatnU  de  son  ordre.  Es 
1&88  il  7  retonma,  en  qiulité  de  procureur;  ic- 
cnfim  arec  faveur  par  Sixte  Y.  il  se  la  avec 
BeHamûn  et  Navarro,  ainsi  qu'atee  le  cardinal 
Castai^,  plus  brd  Urbain  Vil,  et  61  un  voyage 
à  ?iaples,  o6  il  fréqoenU  beaucoup  le  célèbre 
Porta,  qui  avoue  avoir  beaucoup  appris  de  Sarpi. 
Ce  deniier  consacrait  tous  ses  loisirs  à  Tetude 
des  sciences  salarelles ,  lorsqu'un  ordre  de  ses 
supériHirs  le  manda  en  ISft»  à  Venise.  Il  con- 
signa les  résnltats  de  ses  observations  dans  divers 
reciidls  manuscrits ,  aujourd'hui  perdus ,  mais 
dont  Grisellini  a  laissé  une  analyse,  souvent 
inexacte  ou  exagérée.  Voici  le  résumé  des  dé- 
couvertes importantes  qu'on  peut  avec  certitude 
attribuera  Sarpi.  Dès  1680  il  était  parvenu  k 
deviner  le  secret  de  la  circulation  du  san^,  trente 
ans  avant  Harvey  ;  il  remarqua  le  premier  la 
dilatation  et  la  contraction  de  Tuvée  dans  Tœil 
de  tous  les  animaux  ;  il  connut  aussi  refTet  de 
Tair  insufflé  dans  les  poumons  en  cas  de  mort 
apparente,  idée  reprise  plus  tard  par  Hunter;  il 
avait  posé  les  fondements  d'un  système  général 
poDr  tous  les  phénomènes  magnétiques,  et  il 
précéda  Gilbert  au  sujet  de  la  déclinaison  et  des 
variations  de  Taiguille  aimantée.  L'algèbre  l'oc- 
cupa beaucoup  :  sur  plusieurs  points  il  corrigea 
et  dépassa  Victa.  Uni  d'une  étroite  amitié  avec 


t  •^uiap|m!r  {uv  ni  ifqiii69vu  a.* 

Tîrs  '.j^  .  i  aûvTia  ayrtMiaiewar.  k.  Yû4il|M^ 
iniKKOM^  i  Muote  «r  uiinl^a^r^  ^w  i^  is  l«i^ 

|ur  iMT  ktfdl  toiur^  a  .  .'«%àtw  i  ;'N«ix«ri| 
Avwr  iM>  pnacoaiKi  $ataa)iis>  Jf  '.  txuv^ii^ 

V$  vv^^snes  ^^  axaw«l  |^'>fyiK->ft  |ir<^ 

Ai  nesèf  fvu  1Krs^J^  Jk  Ckv-.^»  ^  ««  .;s*î  x\^> 
^  Vmu;  Kfaà>  u  effv«va  ch*4ï!«r  l^.>i$  wn  *\^/^ 
a  R.^flkf«  fviîw  quVi  a^jKl  Kx  m^  jiu  M^^*;  4if^ 
wlc»  iHaîi<$  an  *h'Vf>N»l  ^'  Mf<4*1  j-^v^.^^ 
entre  V«k!*«I  ^  wur  |v«**t>cav  Nv*ii*s:v  <« 
16(>»«  an  pltt$  (.^  di^  U  hUt^^  IIwnvvxchhi  vj(»vv 
^>t«^  de  la  re^wt^^ui^,  îl  p«t>iM  ir«  ^M^tr»  is'^ir 
répondre  à  l>\c«»nMiiu»kJi*kHi  Uui^^  foir  l\iw  V 
c«Mitre  $a  palrif,  le  1*m%<<  .it  »7«e.<».i;#  <rl 
d'autres  <mt$  |«>l^\»q«M\^  où,  «^mi^  un  :^>i  k^  ^-^^^ 
inci^  et  pl<fin  d«MY^if«  it  $<^n^)|UAil  j^  xV<- 
liHMitrer  b  i  u!':te  «:e$  nHp»ur«<:»  |H^t)lk'vftK'^.  fn- 
coura^  par  nnAexibèi^  UHvne«  K"  ^î^imal  $e  T>HU:Mk 
à  faire  ta  moîn^tre  cx^nce^s^hVK  au  pape,  qui,  a^viVs» 
d^\  ans  dVItorts  inutik*.  M  Mijfit^  ir*f\v|4Hr 
II»  condîtH^ns  qu'on  lui  i^VaiC.  Sarpi«  iK^itt  1<>« 
gtiges  avaient  ete  |H>rt<^$  à  qualrt»  ly^ilH  diK'^ls, 
npçut  encore  en  rt*r\w\|^i$e  l\>ftiee  de  nWs<wl« 
leur  en  droit,  et  l'entrée  dw  arvldxf«  *l^"^>^^e«  lui 
fut  ouverte. 

Le  rOle  im(H^rUnt  que  Sart>l  avait  jou«>  dans 
la  lutte  contre  la  cour  pt^ntitk^al«»  axAit  «'MmI^ 
cliex  celte  «K*niiè»o  un  rtv^^cntimfut  pixM^md, 
auquel  il  rè|H>ndît  par  une  Mm  au^sl  lnten««s 
mais  beaucoup  plu<  cahne.  Ses  vertuj^  eelatantea 
furent  taxées  d'hypocrisie,  el  il  s<^  xit  a<Ylm^ 
d'elle  calviniste  ou  métue  athée  [\).  Ce|)eudant 
ces  calomnies  ne  lui  Atèrent  rien  de  son  er^dit 
et  de  sa  popularité,  et  il  cimtlnua  d'exercer  Ju«* 

(l)  Quoique  partngfAnt  Ift  srntlmf(it«  (lf«  Mlvlnl«lr« 
sur  la  prédestination,  W  étaU  loin  ilVivolr  «mlirau* 
toutes  leurs  doctrtnra.  Le*  falU  r«|ipur(i)«  |Mir  Hurttfti 
le  P.  Daniel  et  aulrt'a,  «ur  l^t  fol  draqurU  llavii',  lliuaurt 
et  Voltaire  n'ont  paa  MtUi^  h  le  pr^ariUcr  «nmina 
attaché  a  la  reiltflon  rérormdc,  «ont  ou  runirouiM  «u 
rempila  d'eiagérationa.  Se«  aympathlo*  puur  Ira  nro- 
teatanl»  teaaknt  en  grande  partlo  A  dr«  rauiira  pollth 
quex  :  Il  aurait  voulu  qui«  Venise  ronclAl  aveo  eilK  UA« 
alliance  Intime  contre  rRnpavn««.  Si  d'un  «6li«  sarpI  no 
désirait  pas  l'abullllon  des  eérémunles  oatl)olUiui>s , 
d'un  nuire  II  caresHs  l'Idée  de  drvvnir  m  Halle  l«  Nfiir* 
mateurdela  religion; et  II  faut  reconnaître  qu'il  pré- 
tendait substituer  au  eathollclsmo  urlliudoio  iln»  iio«v 
trines  t  peu  près  tnBloguei  à  oe  que  (ut  |)lua  Inrd  le  {an* 
sénUme. 
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qu*à  la  fin  de  sa  vie  la  plus  grande  influence 
sur  les  afTaires  de  l'État.  Remplissant  seul  une  be- 
sogne répartie  entre  trois  personnes,  il  rédigea 
sur  les  questions  courantes  de  politique,  de  reli- 
gion et  d'administration  un  très-grand  nomi>re 
de  consultes  ou  avis,  où  l'on  admire  des  con- 
«aissauces  étendues  et  un  grand  esprit  de  dis- 
cenieraent.  Après  avoir  été  le  promoteur  de 
ralliance  entre  Venise  et  la  nouvelle  république 
de  Hollande,  il  continua  d'entretenir  chez  ses 
compatriotes  un  esprit  d^opposition  contre  ce 
qu'il  appelait  les  empiétements  de  la  cour  pon- 
tificale, avec  laquelle  la  république  ne  cessait 
d'avoir  des  démêlés.  Averti  par  Boocalini,  Sciop- 
pitts  et  Beliarmin  de  se  tenir  sur  ses  gardes,  il 
évita  plusieurs  attentats  médités  contre  sa  vie. 
Mais  le  5  octobre  1607  il  fut,  vers  le  soir,  as- 
sailli par  une  l)ande  de  spadassins  qui,  déses- 
pérant de  l'enlever  vivant,  lui  portèrent  une 
quinzaine  de  coups  de  poignard.  Dans  les  der- 
niers temps  de  sa  vie,  Sarpi  s^appliqua  à  l'as- 
tronomie et  à  la  mécanique  ;  le  premier  il  conçut 
alors  le  plan  d'une  carte  lunaire.  Il  venait  déter- 
miner en  1615  V Histoire  du  concile  de  Trente^ 
lorsqu'il  en  communiqua  le  manuscrit  à  Dominis, 
archevôque  de  Spalatro,  qui  ii  son  insu  en  prit 
une  copie  et  la  fit,  en  1619,  imprimer  à  Lon- 
dres. Ce  livre,  écrit  dans  le  but  constant  de  pré- 
senter l'œuvre  du  concile  comme  entachée  d'in- 
trigues et  de  toutes  les  misères  humaines,  eut 
un  immense  retentissement,  et  raviva  contre 
l'auteur  l'inimitié  de  la  cour  romaine.  Voici  le 
jugement  qu'a  porté  sur  cet  ouvrage  célèbre 
M.  Ranke  (  Hist,  des  papes  )  :  <•  Les  sources 
sont  recueillies  avec  soin,  consultées  avec  une 
grande  supériorité,  mais  remaniées  dans  un 
esprit  d'opposition  systématique.  A  tout  propos 
Sarpi  blâme  et  condamne;  son  ouvrage  est  le 
premier  exemple  d'une  histoire  écrite  dans  un 
parti  pris  de  dénigrement,  qui  s'applique  à  tous 
les  faits  qu'il  cite.  L'arrangement  de  son  tra- 
vaiK  plein  d'esprit  et  de  malice,  est  des  plus 
habiles;  son  style  est  pur»  clair  et  simple;  et 
quoique  la  Crusca  n'ait  pas  voulu  l'admettre 
parmi  les  classiques ,  probablement  à  cause  de 
quelques  expressions  provinciales,  il  n'en  est 
pas  moins  agréable.  Sous  le  rapport  du  talent 
d'exposition,  Sarpi  occupe  sans  contredit  la  se- 
conde place  parmi  les  historiens  modernes  de 
l'Italie,  immédiatement  après  Machiavel.  »  Sarpi 
ne  quitta  plus  guère  sa  cellule;  la  prétendue 
conspiration  des  Espagnols  (I6i8)  avait  Tait  re- 
mettre en  vigueur  la  défense  pour  tout  citoyen 
de  Venise  de  communiquer  avec  les  ambas- 
sades que  Sarpi  fréquentait  beaucoup.  Il  avait 
cependant  convaincu  son  gouvernement  du  peu 
de  gravité  de  cette  «(Taire  (1).  Averti  de  sa  fin 
prochaine  par  les  infirmités  et  les  maladies,  son 
âme  resta  sereine,  et  son  esprit  lucide;  sur  5on 

(t)  Lutn  d'avoir  été  chargé  d'en  faire  la  relatioo,  ce  fut 
sur  son  aTtR  que  le  conseil  des  l>lx  décida  de  garder  ua 
coioplel  silence  sur  cet  évéoemeot. 


lit  de  mort  il  donna  encore,  à  propos  d'une  af- 
faire importante,  un  avis  nettement  motivé  et  qui 
fut  suivi  par  le  sénat.  Ses  funérailles  furent  célé- 
brées avec  beaucoup  de  pompe,  aux  frais  de  l'É- 
tat, qui  fit  notifier  aux  cours  étrangères  la  mort  de 
son  illustre  serviteur  comme  une  perte  publique. 
On  a  de  Sarpi  :  Trattato  deW  Inter dette  ; 
Venise,  1606,  in-4°;  trad.  en  français ,  dans  le 
Gouvernement  de  Venise  d'Araelot  de  La 
Houssaye;  —  Istoria  dtl  concilio  Tnden- 
tino;  Londres,  1619,  in-fol.;  Genève,  1629, 
in-4'  ;  s.  1.,  1737,  2  vol.  in-4o,  et  lô.'ie,  1660, 
in-4<';  Mendrislo  (Xessin)«  1835-1836,  7  vol. 
in-B";  Florence,  1858,  4  vol.  in- 8°;  traduite  eo 
latin  (Londres,  1620,  et  quatre  autres  édit.  ), 
en  allemand  (1620),  en  anglais  (1629)  et  en 
français,  par  Diodati  (Genève,  1621),  par  Ame- 
lot  de  la  Houssaye  (Paris,  1683),  et  par 
Le  Courayer,  qui  y  a  ajouté  beaucoup  de  notes 
(Londres,  1736,  2  voL  in-fol.)  ;  —  Istoria 
delV  Interdeito;  Venise,  1624,  in-4o;  traduit 
en  latin  et  en  français;  —  Istoria  degli  Us- 
cocchi,  suite  de  P  ouvrage  deMinuccio,  avec  le- 
quel elle  a  été  imprimée;  Venise,  1676;  — 
Traclatus  de  beneficiis;  lén^  t681,  in-12; 
traduit  en  français  (AmstI,  1685,  inl2);  l'ori- 
ginal italien  n'a  paru  que  dans  les  recueils  des 
Œuvres  complètes  de  Sarpi  publiées  â  Hclm- 
stœdt  (Vérone),  1750,  2  vol.jn-fol.  ;  ibid.,  1761- 
1768,  8  vol.  in-4''  ;  Naples,  1789-1790.  24  voL 
in-8**  ;  d'autres  recueils  du  même  genre,  mais 
moins  complets,  avaient  paru  à  Venise  (  Ge- 
nève), 1687, e  vol.  in-12;  Heimstœdt  (Venise), 
1718,  2  vol  in-4*;  ils  contiennent,  outre  les 
ouvrages  précités,  plus  de  cinquante  pièces  sur 
des  matières  de  droit  canon  et  de  politique,  no- 
tamment un  Discorso  sulV  inquisizione^  qui 
avait  aussi  paru  â  part  (SerravaUe,  1638,  in-4*'). 
Dans  aucun  de  ces  recueils  ne  se  trouvent  les 
Lettres  de  Sarpi  ;  elles  ont  paru  par  parties, 
mais  généralement  dans  un  état  de  grande  al- 
tération, soit  parce  que  les  originaux  étaient  en 
chiffres,  soit  parce  qu'elles  avaient  été  remaniées 
dans  un  intérêt  politique  :  1°  celles  adressées  à 
Groalot,  seigneur  de  l'Isle,  et  autres  Français, 
Genève,  1673,  in-12  ;  trad.  en  latin ,  Londres, 
1693,  in-h'  ;  2°  celles  écrites  à  LecUassier,  à 
Gillot,  à  C  asaubon  et  à  Priuli,  dans  la  S/oria 
arcana  de  Fontanini;  3"  celles  à  Foscarini  et 
à  Castrino,  Capolago,  1833.  On  aattribué  à  Sarpi, 
mais  sans  'preuves  convaincantes,  une  dizaine 
d^écrits,  notamment  la  Consolazione  délia 
mente  nel  preteso  interdeito  (La  Haye,  2  vol. 
in-12),  et  Corne  debba  governarsi  la  repub- 
blica  veneiiana  per  havere  il  perpetuo  do» 
minio,  pamphlet  reoopli  de  maximes  odieuses 
qui,  d'après  une  note  d'Ai^ostlni,  est  d'un  bâ- 
tard des  Gradenigo.  £•  G. 

Mlcantlo,  Ftia  éi  Sarpi  ,•  Leyde,  i«l«,  lo-ll  ;  Milan, 
18t4,  lii-j«  :  cetlp  noUcc.  reproduite  en  Wte  des  (^Bi*- 
vres  de  Sarpi,  nVtnnl  qu'um*  ébauche  In.ichcvép,  con- 
tient beaucoup  d'erreurs  et  d'omissions,  l/antcnr  ^talt 
l'ami  lAtUne  d«  Ira   Paolo.    -   Grtaellni,   Jtfemorfe, 
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iMtiMti  aUa  vttadiSarpi\  L'usanoe.  I76«.  ce  livre. 

rempli  de  Uocumrhts  laiportaols  et  ccrti  tout  cd  faveur 

de  sarpi,  fut  public  de   nouveau,  «oui  le  titre  de  Del 

fnw  tfi  jra  Paoto  ;  Venise,  178».  I  vol.  la-4».  -  Foo- 

toolai.  Storia  arcana  delta  rita  di  Fra  Paolo  ;  Mllao, 

tSM.  ln-«« .  ccrtl  dirige  conti'c  Sarpl.  —  Rlaorbi-Glo- 

Ttni,   Biogrnfin   d\  fra  Paolo  ,  Zurich,  iSSC,   9  «-ol. 

!&-••,  trad    en  fran^ls.  Oru&eUes,  1809,1  vol.  In-lt: 

quelque  étant  un  paneKynquc,  ce  livre  cit  le  plut  rom* 

pler  rt  le  mcltleur  de  ccui  écrits  sur  le  même  sujet.  — 

nonch.  Fra  Paolo;  Carisrahe,  18S8.  hi-8«.  —  Bergaq- 

llol,  Fra  Paolo  iaufMrafo,  Venise.  l^Bt.  '-  FoccarCal, 

lUUraimra  vtneHana .  imporUDt  â  a>QMiUer,  à  cause 

des  places,  aujourd'hui  perdues,  eue  l'auteur  a  pu  con- 

ultre. 

SARRASIN  (  JeanAntùine),  médecîD  l'fw- 
ç^.  Dé  îe  ^5  arrll   1547,    à  Lyon,  où  U  eit 
mort,  le  29  novembre  1598.  ît  était  fils  de  Phi- 
libert   Sarrasin,    médecin    à    riidtd-Dieu   de 
ï-yon  (I),  et  qui  se  retira  à  Génère,  afin  de 
pooToir  itrofesscr  librement  la  réforme.  C'est 
dans  cette  dernière  viMe  que  Jean-Aotoine  fît 
ses  études   médicales ,  et  il  s'y  distingua  t^r 
sen  dévouement  durant  la  pesie,  qui  la  désola  '• 
plusieurs  reprises.  Kn  1573,  il  reçut  le  grade 
de  docteur  à  l'université  de  Montpellier;  de 
retour  à   Genève,    il  fut  nommé,   en  1574, 
membre  du  conseil  des  Deux-Cent8  et  appelé,  en 
1584,  à  une  chaire  de  médecine.  Vers  la  fin  de 
sa  Tîe  ;i  revint  à  Lyon.  On  a  de  lui  :  De  peste; 
Genève,    1571,  in-8';  Lyon,    1589,   in-8»;  — 
IHoseoridis  De  materia  medica  lib,  V  et  ve- 
nenis  lib.  Il,  latine  versi;  Francfort,  1598, 
in-S*;   —  Dioscoridis  Opéra,  cum  scholiis, 
gr.  et  lat.;  Francfort  et  Genève,  1598,  in-fol., 
édition  encore  estimée. 

Il  eut  trois  fils  :  1^  Jean,  né  le  12  octobre 
1574,  qui  fut  docteur  en  droit,  secrétaire  d'État 
(1603),  premier  syndic  (1626,  1630),  cliargé 
de  missions  soit  auprès  du  duc  de  Savoie,  soit 
auprès  du  roi  de  France,  et  qui  mourut  le  do 
mars  1632  (2);  2**  Philibert ,  né  le  8  mai 
1577,  qui  fut  docteur  en  médecine,  membre  du 
Grand  Conseil  (  1600),  et  qui  a  laissé  quelques 
publications  mé<licales;  3^  Jacques,  né  eo 
1594,  cliargé  d'affaires  de  la  république  auprès 
de  la  cour  de  France,  médecin  et  conseiller  de 
Louis  Xllf,  mort  à  Paris,  en  1663. 

S\iiBASfN  (  Louise),  sœur  de  iean- Antoine, 
née  ea  1551,  à  Lyon,  morte  en  1622,  fut  céièbie 
par  sa  connaissance  des  langues  anciennes  et 
surtout  par  f étonnante  précocité  de  son  intelli- 
gence; on  la  regarda  de  son  temps  comme  une 
espèce  de  prodige  :  elle  savait  à  huit  ans  le 
latin,  le  grec  et  Tliébrcu.  Elle  se  maria  trois 
fois,  d'abord  avec  David  Larchovèque,  conseiller 
d'État  de  Genève,  puis  avec  Etienne  Le  Du- 
chat,  médecin  réfugié,  enfin  avec  Mare  Offredi, 
médecin,  d'une  famille  Illustre  deCi^mone.  Elle 

iW  Pfi$m^rt,  1^  ^  Saint- Aubtu  (Charolals),  embrassia 
la  réforràc  pendant  (^u'Il  faisait  ses  études  à  Paris.  12 
»vait  ouvert  à  Agen  une  école,  où  il  eot  oour  èldve  Se 
fllsaiad  de  Jules-César  Scailger.  Rn  quittant  Lyon,  U 
all9  se  ûipr  4  'Jpocvc  (  tS»o  ),  cl  y  piourut,  Iç  «  mal 
117$. 

(!)  >Sa  postérité  occupa  à  Genève  des  i'ostea  Importants 
dans  l'Ktar,  l'Kglisc  nt  f&Mdûale. 
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garda  jusqu'à  la  fin  de  ses  jours  son  goi)t  pour 
les  langues  savantes,  et  elle  lisait  à  son  dernier 
mari.devcou^veuglc,  ieslivrcsde  médecine  grecs 
et  latins. 

Ilaag,  France  protestanU.  -    Pernctll,  L^onmis 
dignes  de  mémoire,  —  Éloy.  DM.  hUt.  de  la  médecine, 

SARRASIN.  Voy,    Sarasi.N. 

SARRAzm  (Jacques),  peintre  et  sculpteur 
français,  né  À  Noyon,  en  1588,  Diort  à  Paris,  le 
3  décembre  1G60.  Issu  d'une  famille  aisée,  il  fut 
encore  enfant  envoyé  à  Paris ,  oii  il  reçut  les 
leçons  de  Guillain  père,  qui  lui  apprit  à  dessiner 
fi  à  modeler.  ll{Murtit  ensuite  pour  Rome,  et  y 
passa  dix-huit  années,    étudiant  surtout  le» 
œuvres  de  Michel-Ange,  dont  il  aimait  à  se  dire 
le  disciple.  Pendant  ce  séjour,  il  fut  employé  à 
Frascati  par  le  cardinal  Aldobrandini,  pour  le- 
quel il  exécuta  deux  figures  colossales  tVAtlas 
et  de  Polyphéme  (villa  du  Belvédère).  Use  lia 
d'amitié  avec  le  Dominiquin,  qui  y  travaillait  en 
même  temps,  et  le  retrouva  encore  à  S.-Andrea 
délia  Yaile,  où  il  sculpta  les  statues  du  portail. 
Vers  1628  il  était  revenu  à  Paris,  ayant  chemin 
faisant  exécuté  qtielques  travaux  à  Florence  et  à 
Lyon.  Ses  premiers  ouvrages  dans  la  capitale  se 
ressentirent  de  la  bonne  et  jorte  nourriture 
qu'il  avait  reçue  à  l'école  des  maîtres  italiens  ; 
malheureusement  plus  tard  il  subit  l'influence  de 
Simon  Vouet,  dont  il  épousa  la  nièce  (16  mai 
1631),  et  son  style  fut  loin  d'y  gagner.  Sarrazin 
débuta    par    quatre  Anges  de  stuc    destinés 
au  maître  autel  de  Saint- Nicolas  des  Champs. 
On  lui  confia  presque  aussitôt  la  décoration  du 
grand  pavillon  du  Louvre  (  c6té  de  la  cour)  ;  il  y 
composa    ces  fameuses  cariatides ,  son  chef- 
d'œuvre,  auxquelles  il  n'y  a  qu'un  reproche  à 
faire ,  celui  d'être  hors  de  ^proportion  avec  les 
détails  d'architecture  qui  les  entourent.   Ces 
belles  figures  valurent  à  leur  auteur  une  pen« 
3ion  du  roi  et  un  logement  au  Louvre,  et  de  ce 
jour  les  commandes  lui  arrivèrent   de  toutes 
parts.  On  cite  de  lui  de  nombreux  travaux,  tels 
que  le  Tombeau  du  cardinal  de  Berulle{hu\ 
carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques),  deux  beaux 
Crt<ci/ir  (au  noviciat  des  Jésuites  et  à   Saint- 
Jacques-la-Boucherie),  le  Tombeau  de  Jacques 
de  Souvray  (à  Saint-Jean-de-Latran ) ,  etc. 
Anne  d'Autriche  lui  confia  l'exécution  de  VEn* 
tant  d'or  qu'elle  avait  voué  à  Notre-Dame  de 
Lorette  iiendant  sa  première  grossesse;  elle  fui 
demanda  plus   tard  un  buste  en  bronze  de 
louU  XIV  enfant,  et  en  1643  deux  Anges 
(en  argent)   portant    au  ciel  le   cœur  de 
Louis  XUIt  placés  i  Saint-Paul.  Le  dernier 
ouvrage  de  Sarra4.io  fut  le  Mausolée  (destiné  à 
Saint- Paul)  de  Henri  de  Bourbon- Condé,  mort 
en  1646.  Le  muséo  du  Louvre  possède  de  Sar- 
rasin trois  statues  do  marbre,  Saint  Pierre,  la 
Madeleine,  et  la  Douleur,  cette  dernière  aysAt 
app$rlenu  au  tombeau  de  l'abbé  Heooequin ,  mort 
en  1651,  et  le  buste  en  bronze  du  chancelier 
Réguler,  On  ne  possède  aucune  peinture  de  Sar* 
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ra/in,  mais  seulemeut  plusieurs  gravures  de 
Darcl  d*après  quelques-unes  de  ses  Visrges.  Od 
citait  de  lui  une  Sainte  Famille  et  quatre  mé- 
daillons aux  Minimes  de  Paris,  <  peinDires  d*une 
si  grande  beauté ,  dit  d'Ârgenville,  qu^on  les 
croirait  de  Le  Sueur  v. 

Sarrazin  fut  un  des  fondateurs  de  TAcadémie 
royale  de  peinture  et  sculpture;  dans  la  pre- 
mière assemblée  (1648),  il  fut  choisi  pour  Tun 
des  douze  professeurs,  et  obtint  en  1654  le  titre 
de  recteur.  Le  14  septembre  1851,  la  ville  de 
Moyon  a  inauguré  sur  Tun  de  ses  ûonlevards 
■  une  statue  en  bronze  de  son  illustre  enfant»  par 
Malknecbt. 

Sarrazin  (  Bénigne),  son  flls  et  son  élève, 
fnt  un  peintre  de  quelque  talent,  auquel 
Louis  XIV  accorda  une  pension  pour  aller  étu- 
dier à  Rome  et  qui  eut  la  survivance  du  loge- 
ment de  son  père  au  Louvre.  11  mourut  à  Paris, 
en  1692. 

SARRAzt^N  (Pierre),  frère  cadet  de  Jacques  et 
sans  doute  son  élève,  fut  un  habile  sculpteur,  qui 
devint  en  1665  membre  de  T Académie,  «t  mou- 
rut à  Paris,  le  9  avril  1679,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-huit  ans.  On  n*a  point  de  renseignements  sur 
ses  travaux;  mais  on  sait  qu*il  forma  un  grand 
nombre  d'élèves,  dont  les  plus  connus  sont  Le- 
rambcrt,  Legros,  Jacques  Buirette  et  Etienne  le 
Hongre.  £.  B— n. 

Clcoftnan,  Storia  délia  tcuUura,  —  SaoTtl,  Âni^uitéi 
de  Paris.  —  O'ArgenvlItc,  Foyaget  en  France.  —  Mé- 
nuHret  inédits  de  l'jicad.  de  peinture.  —  Barbet  de  Jony, 
Descript.  des  sculptures  du  Louvre.  —  Magasin  pUto- 
resque^  XX. 

*  SARRUT  (Gernuxtn),  publiciste  français, 
né  à  Toulouse,  le  20  avril  1800.  Sa  famille  est 
originaire  de  TAriége.  Placé  comme  boursier 
au  lycée  de  Toulouse,  il  avait  à  peine  seize 
ans  quand  il  fixa  l'attention  sur  lui  par  une 
thèse  où  il  s^efforçait  de  démontrer  la  supério- 
rité de  la  poésie  sacrée  des  Hébreux  sur  la  poésie 
profane  des  Grecs.  U  renonça  k  la  carrière  du 
droit  pour  étudier  la  médecine  à  Paris,  et  fut 
prosecteur  au  Val-de-Grâce;  mais  en  1822  il  en- 
tra dans  renseignement,  et  accepta  la  place  de 
censeur  au  collège  de  Pont-le-Voy;  deux  ans 
après  il  en  prenait  la  direction.  L'indépendance 
de  son  caractère  lui  suscita  de  la  part  du  clergé 
des  persécutions  qui  l'amenèrent  à  donner  sa 
démission  (1827)  ;  il  publia  à  cette  occasion  une 
lettre  qui  fut  reproduite  dans  le  cinquiènte  cahier 
des  Rognures  de  M.  de  Salvandy.  Nommé  après 
la  révolution  de  juillet  1830  président  de  la 
commission  départementale  de  TAriége,  il  pu- 
blia une  série  de  proclamations  remarquables 
par  Tardeur  de  ses  convictions  démocratiques. 
Refusant  !cs  offres  du  nouveau  pouvoir  (13  sep- 
tembre 1830),  il  devint  principal  propriétaire  et 
rédacteur  en  chef  de  La  Tribune;  en  moins  de 
quatre  ans,  cent-quatorze  procès  lui  furent  in- 
tentés ;  il  prit  soixante-sept  fois  la  parole  pour  se 
défendre,  soit  devant  le  jury,  soit  devant  la 
chambre  des  députés  ou  la  cour  des  pairs,  et  il 


fut  condamné  quatre  fois  à  la  prison.  Pendant 
toute  celle  période,  il  exprimait  les  plus  vives 
sympathies  pour  les  hommes  et  les  choses  de 
l'empire,  espérant  trouver  dans  une  cause  popu- 
laire des  auxiliaires  au  parti  républicain.  En 
1836,  ses  relations  avec  le  parti  du  prince  Louis 
lui  valurent,  à  l'occasion  du  procès  de  Stras- 
l)ouiig,  une  visite  domiciliaire  qui  n'amena  au- 
cune découverte.  Ce  fui  alors  que  pour  mieux 
servir  la  cause  démocratique  il  entreprit  avec 
Saint-Edme  la  Biographie  des  hommes  du 
four  (1835-42,  12  part,  en  6  vol.  gr.  in-S**), 
dont  beaucoup  de  notices  tournèrent,  selon  le 
gré  des  auteurs, 'en  panégyriques  ou  en  libella. 
Élu  en  1848  représentant  du  Loir-et-Cher,  il 
vota  8VPC  le  parti  démocratique  dans  les  deux 
assemblées  i*épublicaines,  et  combattit  la  coali- 
tion monarclkique  et  la  politique  de  TÉlysée.  De- 
puis le  coup  d'État,  il  est  rentra  dans  la  vie  pri- 
vée. On  a  encore  de  lui  :  Procès  à  Vhistotre; 
Paris,  1832,  ln-8*';  —  Second  procès  à  r his- 
toire; Paris,  1833,  in-8°  :  brochure  tirée  à  cin- 
quante mille  exemplaires,  épuisée  en  trois  jours, 
et  qui  donna  lieu  à  la  présentation  de  la  loi  sur 
les  erreurs  publiques;—  Discours  sur  la  Gloire; 
Foix,  1830,  in-8^;  —  Quelques  mots  au-ma- 
réchal  Clausel;  Paris,  1837,  iQ-S"*;  — Éludes 
rétrospectives  sur  Vétat  de  la  scène  tragique 
de  1815  à  1830;  Paris,  1842,  in-8*;  —  Paris 
pittoresque;  Paris,  1842,  2  vol.  In-B^  :  avec 
Saint-Edme;  —  Mémoire  à  consulter  sur  les 
chemins  de  fer  et  sur  le  système  Jouffroy; 
Paris  9  1844,  in-4^  :  système  auquel  M.  G.  Sar- 
rut  a  sacrifié  toute  sa  fortune  ;  —  Histoire  de 
France  depuis  WJH  jusqu'à  nos  jours  ;l?hns, 
1848,  in-4*,  illustré;  --àes  brochures  de  circons- 
tance, des  articles  dans  le  Patriote,  la  Rë- 
volution  de  1830,  etc. 

Vapcfeau,  Dict,  univ.  des  eontempt.  —  Doctt».  part, 
SARTI  (itfauro),  érudit  italien,  né  le  4  dé- 
cembre 1709,  à  Bologne,  mort  le  23  août  1766,  à 
Rome.  Il  revêtit  en  1728,  à  Ravenne,  l'habit  des 
Camaldules.   Doué   d'un    esprit  vif  et    d'une 
mémoire  prodigieuse,  il  fit  dans  les  sciences  de 
rapides  progrès,  et  se  rendit  non  moins  habile 
dans  la  théologie,  le  droit  canon,  les  langues 
classiques  et  les  antiquités.  S'étant  voué  à  l'en- 
seignement ,  il  professa  la  philosophie  dans  plu- 
sieurs monastères  de  son  ordre,  àFabriano,  à 
Avellana  et  à  Ravenne,  et  obtint  en   1749  la 
chaire  de  théologie  dans  cette  dernière  ville.  Ap- 
pelé en  1755  à  Rome,  il  devint  abbé  du  couvent 
de  Saint-Grégoire,  et  fut  chaîné  par  Benoit  XIV 
d'écrire  l'histoire  de  Tunivcrsité  de  Bologne, 
mission  dont  il  s'acquitta,  au  jugement  de  Tira- 
boschi ,  avec  autant  d'érudition  que  d^exactl- 
tude.  En   1765  il  lut  choisi  comme  procureur 
général  de  sa  congrégation.  On  a  de  lui  :  Ora^ 
zione  délie  lodi  del  card.  Haniero  SimonetXi  f 
Pesaro,  1747, in^*"; _  Vita di S.  Giovanni  de 
lodi;  Jesi,  1748,  in-4'*  :  trad.  d'après  un  an- 
cien manuscrit;  —  Deantiqua  Picentumci' 
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vitafe  Cupra  Montana;  Jesi,  1748,  ia-8<*  :  cette 
ancienne  ville  serait  Massaccio  de  lesi  ;  —  De 
veieri  Ccuula  diptycha  ;  Faenza,  1753,  in-8^  : 
explication  d*une  chasuble  possédée  par  le  mo- 
nastère de  Classe,  à  Ravenne;  —  De  episcopis 
£ugubinis;  Pesaro,  1755,  in-i**,  fig.  :  la  série 
des  étèqiies  de  Gubbio  y  est  complétée;  —  De 
Claris  archigymnasii  bononiensis  pro/esso- 
rilms,  a  smc.  XI  adsxc.  XIV;  Bologne,  1769- 
71,  2  Tol.in-fol.  fig.;  l'auteur  étant  mort  pendant 
ri  m  pression  de  l'ouvrage,  le  P.  Fattorini»  autre 
moine  camatdule,  fut  chargé  par  Clément  XIII  de 
le  continuer. 

Fnn lazzi.   Serittori  bologneti.  —  NovtUê  letUr.  di 
Pirenze,  t.  XXVII. 

SARTI  (Giuseppé),  compositeur  italien,  né  à 
Faenza,  le  28  décembre  1729»  mort  à  Berlin,  le 
28  juillet  1802.  Il  fit  ses  premières  études  musi- 
cales à  la  cathédrale  de 'Faenza,  et  se  rendit  en- 
suite à  Bologne  pour  apprendre  le  contrepoint  sous 
la  directiou  du  P.  Martini.  Il  avait  à  peine  vingt- 
deux  ans  lorsqu'il  écrivit  son  premier  opéra,  Pom- 
peo  in  ilrmen la,  représenté  pendant  le  carnaval 
de  1752.  En  1756,  il  accepta  la  place  de  maître 
de  chapelle  du  roi  de  Danemark  et  de  professeur 
du  prince  héréditaire,  séjourna  pendant  neuf 
années  à  Copenhague,  et  y  composa  quelques 
opéras,  qui  obtinrent  peu  de  succès.  En  1765  il 
était  de  retour  en  Italie.  Après  y  avoir  fait  re- 
présenter plusieurs  ouvrages,  il  fit  un  voyage  à 
Londres  en  1769,  et  revint  en  1770  à  Venise,  où 
il  succéda,  comme  maître  du  conservatoire  de 
VOspedaleitOf  à  Sacchini,  qui  venait  de  passer 
en  Angleterre  Les  treize  années  qui  s'écoulèrent 
de  1771  è  1784  forment  la  période  la  phss  bril- 
lante du  talent  de  Sarti.  Parmi  les  opéras  qu'il 
écrivit  pendant  cette  période,  on  cite  particuliè- 
rement le  Gelosie  vHtane,  AcMlie  in  Sciro, 
Gittlio  Sabino,  le  Nozzedi  Dorina.  A  lamortde 
Fioroni,  en  1779,  il  remporta  au  concours  la 
place  de  maître  tie  chapelle  du  Dôme  de  Milan. 
Ses  nouvelles  fonctions  lui  fournirent  l'occasion 
d'écrire  un  grand  nombre  d'ouvrages  pour  l'É- 
glise, notamment  les  trois  belles  messes  qui  lui 
forent  demandées,  en  1781,  par  le  duc  Serbel- 
loni.  Au  mois  de  juillet  1784,  Sarti  se  rendit  à 
Saint-Pétersbourg,  et  prit  la  direction  de  la  mu- 
sique de  l'impératrice  Catherine  IL  Une  de  ses 
premières  productions  fut  un  psaume  en  langue 
russe,  en  chœur  avec  orchestre,  auquel  il  adjoi- 
gnit un  second  orchestre  de  cors  russes,  sem- 
blable à  celui  que  Maresch  avait  formé  trente 
ans  auparavant.  ?ious  mentionnerons  aussi  le  Te 
Deum,  également  en  langue  russe,  exécuté  à 
l'occasion  de   la  prise  d'Oczakow.  En  1786, 
Sarti  fit  représenter  sur  le  théâtre  de  la  cour 
Aiinida  e  Rinaldo;  cet  ouvrage,  dans  lequel 
la   cantatrice    Todi    remplissait    le    principal 
rAle,    obtint  un  snccès  d'enthousiasme.  Une 
circonstance  vint  malheureusement  arrêter  le 
compositeur  au  milieu  de  ses  triomphes.  Il  avait 
appelé  auprès  de  lui  Marchesi,  Tun  des  meil- 


leurs chanteurs  qu'il  y  eût  alors.  Une  concur- 
rence redoutable  pour  M"*  Todi  s'établit  entre 
celle  cantatrice  et  Marchesi.  Irritée  de  l'appui 
que  Sarti  prêtait  à  son  rival,  M^e  Todi,  profitant 
de  la  faveur  dont  elle  jouissait  auprès  de  Cathe- 
rine II,  mit  en  œuvre  tous  les  moyens  que  sa 
haine  lui  inspirait,  et  finit  par  obtenir  de  l'impé- 
ratrice le  renvoi  de  son  maître  de  chapelle.  Le 
prince  Potemkin,  qui  protégeait  Sarti,  vint  à  son 
aide  en  établissant  dans  un  village  de  l'Ukraine  une 
école  de  chant  dont  l'artiste  disgracié  fut  nommé 
directeur,  avec  le  titre  de  lieiilenant- major  de 
l'armée  impériale  (1).  Mais  à  la  mort  de  Potemkin 
(1791)  Sarii  prit  le  parti  de  retourner  à  Péters- 
bourg,  où  il  parvint  à  se  justifier  auftrès  de  l'im- 
pératrice, qui  lui  rendit  sa  place,  avec  un  traite- 
ment annuel  de  35,000  roubles.  Catherine  II  le 
chargea  aussi  d'établir  à  Kaferineslow  un  conser- 
vatoire de  musique  à  l'instar  de  ceux  d'Italie; 
elle  fut  tellement  satisfaite  de  la  manière  dont 
Sarti  remplit  cette  mission  qu'elle  lui  accorda  des 
titres  de  noblesse  et  lui  donna  des  terres  d'un 
revenn  considérable,  afin  de  le  retenir  en  Rus- 
sie. L'flge,  le  travail  et  la  rigueur  du  climat 
eurent  bientôt  usé  les  forces  du  musicien.  Dans 
l'espoir  de  rétablir  sa  santé  en  Italie,  il  se  mit 
en  route  au  mois  d'avril  1802;  mais  obligé  de 
s'arrêter  à  Berlin,  il  y  mourut,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans. 

Disciple  de  Martini,  auprès  duquel  il  avait 
puisé  les  excellentes  traditions  de  l'ancienne 
école  romaine,  Sarti  n'était  pas  seulement  l'un 
des  plus  habiles  contrapuntistes  de  son  temps  ; 
ses  mélodies  sont  pleines  de  grâce  et  de  sua- 
vité; elles  ont,  dans  la  plupart  des  œuvres  dra- 
matiques du  compositeur,  une  justesse  d'expres- 
sion qui  révèle  l'instinct  des  effets  de  scène. 
Parmi  les  élèves  que  Sarti  a  formés,  Cherubinl 
était  un  de  ceux  qu'il  affectionnait  le  plus. 

On  connaît  de  Sarti  trente-neuf  opéras,  dont 
voici  les  titres  :  en  1752,  Pompeo  in  Armenia, 
à  Faenza ,  et  //  Repastore;  —  MedontCj  à  Flo- 
rence; Demofoonte;  VOlimpiade;  —  en  1756, 
Ciro  riconoseiuto ,  à  Copenhague;  —  Zfl  Fi- 
glia  recuperata;  —  la  Giardiniera  bril- 
lante, 1758;  —  en  1765,  Mitridate,  Il  Volo- 
geso,  et  la  Nitetti;  —  en  1766,  Ipermestra, 
à  Rome;  —  en  1767,  I  Contratempi,  à  Ve- 
nise, et  Didone;  —  en  1764,  Semiramide  ri- 
conosciuta ,  et  /  Pretendenti  delusi  ;  —  / 
Calzolajo  di  Strasburgo;  Mofîène,  1769;  — 
Cleomene,  1770;  — en  1771,  La  Clemenza 
di  Tito,  à  Padoue,  et  La  Contadina  fedele ;  — 
rftnti  Eredi,  1773;  —  en  1776,  le  Gelosie 
villane,  9X  Farnace;  —en  1777,  VAvaro, 
ïfigenia  \n  Aulide,  et  ^pponima,  à  Turin  ;  — 
//  Militare  bizzarro,  1778;  —  Gli  Amanti 
consolati,  1779;  —  en  1780,  Fra  due  liti- 
ganti  ilterzo  gode  et  Scipione;  —  en  1781, 
Achille  in  Sciro,  à  Florence;  —  V Incognito, 

(1)  On  sali  qu'en  Russie  toute  fonction  dvlle  corres- 
pond &  on  grade  militaire. 


347  SARTI  — 

à  Bologne;  et  Giulio  SabinOf  à  Venise;  ---  en 
1782,  Alessandro  e  Timoteo,  et  Le  Nozze 
di  Dorina;  —  en  I7M,  Sirœ,  à  Turin,  et  ida- 
lïdc^  à  Milan;  —  Armida  e  ninaldo,k  Pétera- 
bourg,  1786;  —  la  Gloire  dv  Nord,  op.  en 
langue  nissc,  à  Pétersbonrg,  1794.  —  On  a  de 
Sarti  trois  cantates  :  Amore  tfmido  Ct773),  / 
Dei  del  mare;  h  trois  wix  (1778).  et  la  Par- 
tanza  d'Ulisse  da  Calipso  (1778).  Ce  compo- 
siteur a  écrit  an  grand  nombre  d^ouTrages  poar 
l'église,  entré  antres  qaatre  messes  h  quatre  voix 
et  orcliestre,  quMI  a  laissées  à  Milan.  La  biblio- 
thèque du  Confservatoire  de  Paris  et  celle  da  con> 
servatoire  de  Naples  renferment  de  lui  plnsieurs 
volumes  de  morceaux  manuscrits.  Ce  sataot  mn- 
sicien  s'était  livré  aussi  à  des  travanx  sur  l'a*- 
coustique,  qui  en  1794  lui  avaient  valu  le*  litre 
de  membre  deTAcadémiede»  sciences  de  Saifit- 
Pétersbourg.  On  lui  doit  llnvention  d'un  instm- 
ment  propre  à  déterminer  le  nombre  de  vibra- 
tions qu'un  son  qnelcoiiquo  fait  par  seconde. 

Dieudonné  DnmB-BAitOR. 
Oerber,  Urletm  ier  JVmtetultor.— Cfaon»  et  nyolt«, 

SARTiHK  (  Amtoin€'Raynumd'Jétm-Gual' 
bert' Gabriel  ob),  comte  d'Aut,  homme  d'État 
français,  né  à  Barcelone,  le  12  juillet  1729»  mort 
à  Tarragone,  le  7  septembre  1801.  D'abord  con- 
seiller au  Ohâtelet  (15  avril  1752),  puis  lieutenaat* 
criminel  au  même  sîége  (  12  a?ril  175&),  il  Tut 
nommé  lieutenant  général  de  police  le  l^r  dé- 
cembre 1759.  Il  exerça  celte  cbaiige  jusqu'en  1774) 
où  il  fut  remplacé  par  Lenoir  ;  et  signala  son  ad- 
ministration par  une  activité,  on^zèle,  un  tact, 
une  habileté,  dont  peu  de  magistrats  avaient  lait 
preuve  avant  lui.  U  veilla  soigneusement  à  la  | 
propreté  des  mes  et  à  la  sécorité  do»  liabitants,  ; 
et  remplaça  par  des  lanternes  à  réverbère  les  ! 
anciennes  lanternes  qui  éclairaient  si  mal  Pane  ;  i 
il  coopéra  A  la  construction  de  la  halle  au  blé,  | 
et  ouvrit  une  école  gratuite  de  dessin  pour  les  i 
ouvriers.  C'est  de  lui  que  date  rétablissement  \ 
des  maisons  de  jeu,  mesure  depnia  longtemps  i 
réclamée,  qui  amena  U  fermeture  d'un  très-grand  | 
nombre  de  tripots  clandestins,  et  qu'il  ne  font  , 
pas  juger  avec  les  idées  que  des  mœurs  diffé-  i 
rentes  ont  données  à  notre  époque.  Sartine  or-  | 
ganisa  la  lieotenance  générale  de  police  de  telle  ; 
façon  que  rien  ne  lui  écliappait;  il  tirait  de  la  I 
surveillance  secrète,  exercée  avec  une  extrême 
adresse ,  des  lumières  sur  les  choses  les  plus  i 
cachées;  on  citait,  de  son  temps,  des  exemples  i 
nombreux  de  sa  perspicacité   et  de  sa  pré-  > 
voyance  (t);  aussi,  les  Parisiens  avaient-Us  en 

(IJ  u  trait  suivant  Ml  resté  célèbre.  Papildc  Myons,   ' 
premier  préaidenc  à  Lyon,  Itorl  lié  avreflartine.  prétendit  ■ 
éevant  inl  qu'U  poarrrallircnlr  àPartact  y  Mijoamer  plo-  1 
aleuw  jour»,  un»  qu'on  en   fût  infurmé.  Le  lieutenant 
général  contint  le  contrairo .  et  offrit  nne  rainure  qnt  fat 
acceptée.  Quelqnea  nok  pins  tard.  pupU  œ  Myona  partit 
préctpltamiDCttt  de  Lyon,  coorot  Jour  cl  nuit,  arrtvo  à 
Paris  à  onze  ti^ttret du  matin,  et  alla  loyer  danaun  quar-  ! 
Uer  lort  éloigné  d«  celui  qu'il  habitait  ordioalreraent.  a 
midi  précis,  U  reçut  no  bUlet  de  U  pan  deSa'rtlne,  qd  | 
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loi  une  confiance  entière,  cl  plus  d'une  fois  des 
ministres  de  souverains  étrangers  lui  demandé* 
rent-ils  de  les  aider  dans  des  rechercties  difli- 
clles.  Mlanuel,  dans  sa  Police  dévoilée,  lui  re- 
proche d'avoir  abusé  de  sa  situation  poar  faire 
espionner  l'intérieur  des  fkmilles  et  révolter  ainsi 
de  petits  scandales ,  dont  il  régalait  le  roi  et  sa 
mattresse;  mais  cette  accusation ,  très-conforme 
d'ailleurs  aux  mœurs  de  la  cour  de  Louis  XY, 
est  appuyée  sur  des  docuntents  dont  la  véracité 
est  loin  d'être  prouvée. Sartine,  conseiller  d'État 
depuis  le  5  octobre  1767,  fut  appelé  an  rninistère 
de  la  marine  le  24  août  1774,  et  entra  au  con- 
seil comme  ministre  d*£tat  en  177&.  A  défaut  de 
connaissances  spéciales ,  il  avait  la  connaissance 
des  Iwmmes,  de  la  vigilance  et  une  application 
suivie  à  son  oeuvre;  en  un  mot,  il  était  adminis- 
trateur. Nonobstant  les  soins  vigilants  donnés 
depuis  la  paix  de  1767,  sous  le»  mininières  de 
Choiseul  et  de  Prasiin,  au  rétablissement  de  la 
marine,  il  restait  beaucoup  à  faire.  Bientôt  l'ap- 
proche des  hostilités  en  Amérique,  qui  écla- 
tèrent en  1778,  rendit  plus  urgent  l'accroisse- 
ment de  la  flotte.  Les  constructiens  furent 
poussées  avec  une  vigueur  dont  il  y  avait  eu  jus- 
qu'alors pend^exemples  dans  la  marine  française  : 
en  une  seule  année  on  constmisit  et  l'on  mit  en 
état  de  naviguer  neuf  vaisseaux  de  ligne.  Mais  si 
Smiîne  fut  utile  pour  relever  nos  forces  navales, 
il  ne  sut  pas  les  diriger;  il  avait  créé  un  iustru» 
ment  dont  il  ne  pouvaH  se  servir.  Ce  n'est  pour- 
tant pas  cette  raison  qui  amena  sa  disgrAce  mais 
la  haine  qo^il  portait  è  son  collègue  Ifecker,  et 
qu'il  povssait  à  outrance,  l'aecosant  d'être  vendu 
à  l'Angleterre.  Necker,  craignant  la  faiblesse  du 
noi,  profita  de  ce  que.  Sartine  avait,  par  une  an- 
tidpatioR  constituant  unetrrégvlarité  de  compta- 
bilité, dépassé  de  vingt  million»  de  francs  les  fonds 
extraordinaires  accordés  an  département  -de  la 
marine;  il  demanda  et  obtint  son  renvoi,  le  14 
octobre  1780.  Sartine  écrivit  sa  défense,  véri- 
table pamphlet,  qui  ne  parvtot  pas  è  le  justifier. 
On  fit  alors  cminr  contre  loi  de  nombreuses  éçih 
gcammes,  parmi  lesquelles  on  a  distingnécelle<â  : 

J^i  balaye  Plrtt  avec  nn  Mrto  eztrSaw, 
Bt  f ouiant  aur  iea  iBcra  balayer  les  ABfiala, 

i'ai  ▼endu  si  cber  mea  balais . 

Que  l'on  m'a  balayé  moi-oéme. 

Cependant  Sartine  put.«e  rire  des  méchancetés 
du  public,  puisqu'il  eut,  en  se  retirant,  une  gra- 
tification de  150,000  IVancs  et  une  pension  de 
70,000.  Au  commencement  de  la  révolution, 
cédant  aux  instances  de  ses  amis,  qui  craignaient 
pour  sa  stireté,  il  se  retira  en  Espagne,  et  y  ter- 
mina ses  jours.  Vigie  a  peint  son  portrait  :  c'est 
une  physionomie  sévère,  où  l'on  devine  quelque 
violence  sous  la  gravité  du  magistrat 

ShsctinK  {Char les- Marie- Antoine Dï),  fils  du 
précédent,  né  le  27  octobre  1 760,  maître  des  re- 
quêtes de  1780  à  1791,  fut  condamné  à  mort  par 

l'engageait  i  venir  dlriT  ce  Jour-b  cliez  lui.  Il  s*y  reodlU 
et  conviât  qu'U  avait  perda  la  gsgenre. 
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letribanairévoliiliofiiiiiife,tel7jtttii  I794,el*emtf- 
CQlé  le  même  jour.  Sa  fenme  el  sa  beUe-mène 
partagifereBt  son  sort. 

9alnt>B4iiie»  ai09r.de  to  poUoê.  -^Biémoirm  dm  ieimpt, 
8AB.TO  {àmirea  del),yoy.  Vaundoshi. 
aMnEANB  (Le).  Yoy,  FIasclla. 
s&ssi  (Panjiio),  poète  iliilieii,  né  vers  H&S, 
à  Modène,  mort  en  1527,  à  Lonzsno  (Romagne). 
Il  «Tait  ooTert  un  cours  de  littérature  italienne, 
et  il  consacrait'  la  plupart  de  ses  leçons  h  expli- 
qner  Dante  et  Pétrarque  à  ses  compatriotes;  ae- 
onsé d'hérésie,  il  seréfajna  auprès  d'un  oomte 
romagnol ,  qui  lui  procura  un  petit  emploi  à 
LoDzano.  Les  contemporains  de  ce  poète  l'ont 
toar  à  tour  porté  aux  nues  et  couvert  de  mépris; 
Ta.^soni  avait  eu  le  projet  de  donner  une  édftton 
choisie  de  ses  oeuvres ,  où  Ton  rencontre  benn- 
coup  de  feu  et  d'imagination.  It  improvisait  f^* 
cilement  en  181)»  et  en  italien.  «  Â  était  doué 
(l'one  mémoire  si  prodigiense»  dit  Ginguené, 
qu'un  antre  poète  ayant  un  jour  récité  devant  liii 
une  épigramme  h  la  louange  an  podestat  de 
Brescia,  il  te  traita  de  plagiaire,  et  pour  pro»iver 
le  fait  récita  rapidement  l'épigramme  tout  en- 
tière. Le  poète,  qui  était  certain  de  l'avoir  faite, 
avait  beau  se  défendre,  tout  le  monde  était  con- 
vaincu du  plagiat;  mais  Sassi  le  tira  d^erobarras 
en  répétant  la  même  épreuve  snr  d'autres  ép^ 
grammes,  et  sur  tons  les  Ters  qu'on  voulut  ré- 
citer devant  lui.  »  On  a  de  Sassf  ;  Brixia  Ulus- 
trata,  poème  latin  ;   Bmescia,  1498,  în»4*;  — 
Epigrammatum  tib,  IV;  Dtstïehortem  lib.FTp 
De  bello  gallico;  De  laudîdus  reronx;  Ble* 
giarum lib,  J; ibfd.,  1500,  mi^;  —  Sonneili e 
capUoli;  ibid.,  1500,  în-4"  ;  Tenise,  1504, 1519, 
in-4*  ;  —  plusieurs  opnscuies. 

Tlrabosebl,  Bibliot.  modiirnese.— Qfngneoé,  HUt,  Httër. 
dritatU',  III. 

SASSI  (GhtseppC' Antonio  ),  en  latai  Sajfiuêi 
éradit  italien,  né  le  28  féwier  lf7ô(,  àMlanyOè 
il  est  mort,  le  31  avril  175t.  Issu  d'une  lamiUt 
patricienne,  it  cnitirassa  la  vie  roonafltiqae,  el 
entra  dans  la  congré^saïkioii  des  OUats.  Après 
avoir  enfteigiié  les  belles^Mtres,  il  fut  reçu  eo 
1703  docteur  dn  coliége  ambroisie»,  eten>  devint 
directeur  hnit  an»  plos  tard  ainsi  qoe  eonserv»* 
teur  de  la  eéièbre  hiblioltièque  qui  en  dépend 
(1711).  Ce  fui  Ml  des  savants  les  plus  lai>orieu« 
de  son  temps  :  passionné  pour  Péitide  de  f  lits- 
toire,  il  s'attacha  principalemeni  à  éelairdr  les 
annales  du  Milanais ,  et  coneourvt  d'une  façon 
active  aux  entreprises  littéraires  les  plus  considé- 
rables; ami  de  Muratori,  il  lui  remit,  pouf  le 
vaste  recneildes  Rerum  ital,  scriptwres,  un 
grand  nombre  de  notes  et  de  renseignements  et 
des  copies  soigneusement  collationnée»  de  Jor- 
nandès,  de  Landolphe ,  de  Romoald ,  de  Fiam- 
ma,  etc.  Ses  principaux  ouvrages  sont  :  De 
studU$  IHêrarits  Mediolanênsium  antiquis 
et  novis;  Milan,  1729,  in-8*^  :  dans  cette  bis- 
^  totre,  fort  savante,  de  tous  les  établissements  lit- 
'  téraires  de  Milan,  l'aotiur,  aveuglé  par  son  pa- 


I  trioUsme,  va  juaqn'à  plaeer  dans  sa  ville  natale 
la  bibliotlièque  fondée  par  Pline  le  jeune;  les- 
prennes  qu'ii  fournit  à  l'appni  de  cette  assertion 
ne  sontmiHement  oancluantes;  —  iÊistoria  lit- 
têrario-typographie»  meaiokmensi»;  Milan, 
1745,  in-fol.  :  insérée  en  guise  d'introduction  k 
la  tète  de  la  Bidi.  mediol.  d'Argeitati  ;  c'est  par 
erreur  qn^l  fait  remonter  jusqu'à  ii4«5  l'établis- 
sement de  Tinkprimerie  à  Milan  :  le  premier  livre 
sorti  des  presses  de  celte  ville  porte  la  dale  de 
14é9; —  Deadtfentu  MediolanumS.  Barnabm 
apoatoH  tTtiu/écue/ibtd.,  1748,  in-4<';  •>-  Arehiê'' 
piscoporummediolanensium  séries  historié»' 
chrotioloçica  ;ibid.,  1756^  3  tom.  in-é".  On  doit 
à  Sassi  une  bonne  édition  des  ftomUiss  de  saint 
Cbarles  Borroraée  (Milan,  1747, 5  vol.  in-fol.) 

Sassi  (  Franceseo-GirotasKo  ),  frère  aîné  dm 
IMTécédent,  né  en  1S73,  à  Milan,  oà  il  est  mort,  le 
2  novembre  1731,  M  profession  dans  la  même 
congrégation,  et  en  fut  élu  général  en  1700.  Il  se 
voua  à  la  carrière  de  l'enseignement  religieux,  et 
eut  pour  élève  dans  la  pfédication  le  Cardinal 
Gilbert  Borromée.  Ostre  quelques  ouvrages  de 
dévotion,  il  a  publié  en  vers  latins  :  Christi  lam- 
ûfe9(  Milan,  t7l2,  î»-4<>>  et  Mari»  lauda 
(ibid.,  1719-94,  3  part.  iii*4«  ). 

OUroceht ,  Notice  à  la  tête  dei  ÂreMepite.  tertet.  - 
Tirabosrhl,  Storta  êtUa  tetUr,  ital.  -  AJiellaU,  BiU, 
nudiolmnensis-  < 

SASSOFERRATO.  Voy.  SalTI. 

8ASseNB(U).  Voy.  Hassb. 

8AT0RifUiVS  (£.  ÀppuMus)^  tnbun  ro^ 
main,  mis  à  mort,  cb  100  av.  J.-C«  Questeur  en 
104  et  chargé  de  l'adminiatraÉion  d'Oslie,  il  fat 
remplacé  dans  ces  fisoetions  parce  qu'il  ne  s'oc- 
cupait pas  asses  activemeat  des  approvi^onne- 
racBts  de  Rone.  Cette  disgrâce  l'irrita  contre  le 
sénat,  et  iejeta  dans  le  parti  dérooeraticKis,  dont 
il  devint  un  des  chefs  les  plus  violents*  Son  pre- 
mier tribunat,  en  102,  le  mit  en  lutte  avec  le  cen- 
seur Mctellus  le  Nomidique,  qui  tenta  vainement 
deTexelnre  du  sénat»  sous  prétexte  de  mauvaises 
mœurs.  En  101  il  sollicita  une  seconde  fois  le 
tribunal.  Le  parti  aristocratique  essaya  d'em- 
pêcher sa  réélection,  en  lui  intentant  une  aceu^ 
sation  pour  fiit  d'outrages  adressés  aux  ambas- 
sadeurs de  Mitbndateu.  Il  fu4  abao««,  et  obtint 
le  tribiinat  après  des  scènes  do  viotense  qyi  coû- 
tèrent la  vie  à  son  eompétîtenc  Nooios.  Glauda 
obtint  en  même  temps  la  préture  et  Marius  le 
consulat.  Ia  parti  démocratique  triomphait. 
Satuminns,  dès  son  entrée  en  charge  (100),  pro- 
posa use  loi  agraire  pour  le  partage  des  terres 
récemment  reconquises  sur  les  Cimbres,  avec 
cette  clause  que  si  la  lui  était  Yotée  par  le  peuple, 
tout  sénateur  qui  refuserait  de  prêter  serment 
d'y  obéir  serait  expulsé  du  sénat  et  condamné 
à  une  amende  de  20  talents.  Après  le  vote.  Me- 
tellus  refusa  le  serment  et  encourut  la  pénalité, 
qui  lut  même  aggravée  par  la  proposition  de 
Satiiminus,  demandant  l'exil  du  coupable.  Cette 
proposition  faillit  amener  la  guerre  civile;  Me- 
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lelluB  la  prévint  en  s'eijlant  ToloDUirement.  Le 
tribun,  pourNiivint  M  ridoire,  St  passer  plu- 
sieurs lolâ  populaires;  «afin,  il  obtint  m  réélec- 
tloa  pour  l'année  suiTsate.  Glaucia,  de  son  iMè, 
demauiia  le  consulat,  et  pour  se  dËbamsser  de 
Mn  compëlileur  Hemmius,  il  le  Til  assissiiifr 
en  pleins  comices.  Ce  meurtre,  dont  Saturninus 
avait  été  complice,  tiroriui&it  une  jadignation  gé- 
nérale dans  Borne.  Le  sénat  pronia  de  cette 
disposition  des  esprits  pour  prendre,  des  me- 
sures rigoureuses  contre  les  coupables.  Satur' 
niuus,  Glaucia  et  le  questeur  Saufeius  se  réfu- 
giérent  dans  leCapitole;  ils  furent  assiégés  et 
bieutilt  forcés  de  se  rendre.  Hartus,  qui  n'avait 
pu  se  dispenser  de  les  combattre,  essaya  de  les 
sauTeren  les  p)açanl  dan«  la  Curia  Hustilia.qui 
servait  aux  délibérations  du  sénat.  Mais  la  toute 
ne  resp>ecla  pas  cet  asile,  et,  pénétrant  dans  la 
aalle  par  le  toit,  elle  aseomma  les  prisonniers 
t  coups  de  tuiles.  Le  sénat  ssoctionna  cet  acte 
de  iuslicc  sauvage  en  donnant  la  liberté  à  l'es- 
ctave  Sc«v3,  qui  se  vantait  d'avoir  tué  Saturni- 
nus. Prés  de  quarante  ans  plus  tard  le  paKI  dé- 
mocratique, redevenu  puissant,  mit  en  cause  un 
vieux  sénateur  nommé  Rabirïua,  comme  meur- 
trier de  Saturninus.  {Vof.  CËaiK,  Cicëbok. 
RtBIBlUB).  L.  J. 


BATOKMillDs,  uo  des  trente  tyruis,  tué  vers 
Ml.  Il  était  an  des  meilleurs  généraux  de  son 
temps  et  tris'estimé  de  l'empereur  Valérien. 
Dégoûté  des  vices  de  Gallien,  Uls  et  incceasenr 
de  Valérien,  il  accepta  la  pourpre  impériale  que 
lui  orTraienl  ses  soldats  ;  mais  il  s'attira  bientôt 
lenr  haine  pour  avoir  voulu  les  ramener  t  une 
sévère  discipline,  et  tut  massacré  par  eux,  L.  J. 

saDCBB<lTTK(A'lcoJ(U(I)),  chirurgien (ran- 
fais,  né  le  10  juin  1741,  .'i  Lunéville,  où  il  est 
mort,le  I5>anvier  1814.  Ilavait  i  peine  terminé 
ses  éludes  quil  entra  t  dix-neuf  ans  dans  ta 
chiruifie  militaire,  et  Ht  la  guerre  de  Sept  ans  j 
mais  sentant  le  besoin  de  compléter  ses  études, 
il  se  rendit  t  Paris,  où  il  puisa  à  l'école  de  Le- 
trel  une  instruction  solide.  Maol  dés  I7SI  du 
grade  de  maître  en  chirurgie,  il  vint  se  fixer 
'  dans  u  ville  natale,  oh  le  roi  Stanislas,  liabile 
appréciateur  dn  mérite,  se  l'attacha  Uentût, 
malgré  sa  grande  jeunesse,  en  qualité  de  dii- 
Turgien  ordinaire.  Quelques  années  plus  tard 
SauoTotte  trouvait,  grlce  k  uns  fondalion  cha- 
ritable de  cet  excellent  prince,  l'occasion  de  dé- 
plojer  la  haute  habileté  chirurgicale  dans  l'opé- 
ration de  la  taille,  oit  il  obtint,  avec  la  méthode 
d'Haivliins  pertectionnée,  des  tatatt  qui  n'ont 
été  surpassés   depuis  par  aucun  lithotomiste. 


(1)U 


CMd,  ilart  «Knpï  par  lei  Fitoctb. 
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(Voirses  Uélaaga  de  chirurgie,  tome  II).  At- 
taché ensuite  s 

qualité  de  chirurgien  major,  puis 
licenciement  de  ce  corps  aux  carabiniers- grena- 
diers, Saucerotle  fut  appelé  en  1794  à  titre  de 
chimrgien  en  chef  A  l'armée  de  Samlire  et  Meuse. 
En  t79&  il  venait  ^éger  au  conseil  de  santé  des 
armées.  Eo  1798  il  demanda  sa  retraite.  L'A- 
cadéuiie  rojale  de  chirurgie  l'admit  au  mimbre 
de  ses  associés  (177&)  après  l'avait  courooné 
plusieurs  fois,  et  en  1796  l'Institut  lui  ouvrit  aes 
portes.  Lti  Milanget dt  chirurgie  {P»ri»,t60l, 
1  loi.  in-8°)  conlienneni,  outre  des  faits  intéres- 
sants tirés  de  sa  vaste  pratique,  des  travaux  trte- 
estimés,  iiot«mmenl  le  mémoire  fréquemment 
cité  Sur  Iti  coalrt-etmpt  (16G9),  où  l'auteur, 
élarglsMUt  le  cercle  de  la  question,  ouvrait  par 
des  expériences  encore  enliéremeflt  neuves  la  voie 
aux  t^jsiologistei  qui  ont  depuis  dirigé  leurs 
recherches  vers  la  localisation  des  dilTérenles  fa- 
cultés du  cerveau,  ^ucerotte  laissa  eo  mourant 
six  nis,  dont  quatre  avaient  aervi  sous  sa  direc- 
tion dans  le  service  de  santé  des  années.      S. 

;  naucKUOTTB  (A«toine-ConitaJit),iaéà6- 
cin,  petit-fils  du  précédent,  né  k  Moscou,  en 
i8<Û.  Il  Rt  ses  élude*  en  France,  et  fut  refn  doc- 
teur en  médecine  i  Paris,  en  1818;  sa  thèse 
Sur  la  oUérationi  du  liquides  de  l'écono- 
mie animale  mérita  une  médaille  de  la  Sociélé 
de  médecine  de  Paris.  Il  se  fixa  dés  lors  à  Lu- 
néville, où  l'sttacliaient  de  nombreux  liens  de 
famille,  et  malgré  les  oITres  qui  lui  ont  été  filles 
i  plusieurs  reprit»,  il  n'a  jamais  voulu  quitter 
cette  résidence-  La  pratique  de  la  méilecine,  ies 
travaux  du  cabinet,  l'enseignement  des  sciences 
philosophiqaea  et  naturelles  j  partagèrent  son 
temps.  Il  devint  médecin  en  chef  de  l'hépital 
civil  et  militaire  (laSB),  et  professeur  d'his- 
toire natniflle  au  collège.  En  1838,  l'Académie 
de  médecine  lui  décerna  une  grande  médaille 
pour  son  mémoire  Intllulé  :  De  l'tnjluence  de 
l'anale 


et  l'hisl 
Paris, 
cannai 
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l»47,  iQ-8<*;  »  De  V Influence  des  sciences 
pAffSiques  et  chimiques  sur  les  progrès  récents 
de  la  médecine,  dans  les  Mém,  de  VAcad.  de 
nUd.  de  Belgique,  1852;—  Études  sur  Bichat 
et  Pinel;  Nancy,  18&3-18ô4  ;  — Ir'iftx/oire  e< 
la  philosophie  dans  leurs  rapports  avec  la 
médecine;  Paris,  1864,  tii-i8;  —  articles  dans  la 
Gazette  médicale,  les  Mémoires  de  V Académie 
iU  Nancy,  V Encyclopédie  des  gens  du  monde, 
le  Dictionnaire  de  la  conversation ,  la  iVoti- 
velie  Biographie  générale,  etc.  M.  C.  Sauce- 
rutte  a  refondu  et  -augmenté  la  3*  édition  de 
VAvis  aux  mères  de  famille  (1838,  in- 18),  de 
son  grand-père. 
Doeum.  partie.  —  CaUisen,'Jlfetfic<n.  SekrifttUlUrLtx, 

saOl  (  nom  qui  en  hébreu  aigniûe  de- 
mandé), roi  d'Israël,  mort  en  1055  arant  J.-C. 
Fils  de  Cis,  riche  habitant  de  Gabaa  (tribu  de 
Benjamin),  il  fut  sacré  roi  d'Israël  par  le  prophète 
Sarouel  (1095).  Un  mois  après,  il  attaqua  les 
Ammonites,  qui  assiégeaient  Sabès  de  Galaad,  et 
les  tailla  en  pièces.  Son  élection  fut  ensuite  con- 
firmée dans  une  assemblée  réunie  à  Galgala. 
Deux  ans  après  il  triompha  des  Philistins,  dont 
la  défaite  fut  suivie  de  celle  des  Aroalécites. 
Mais  ayant,  dit  la  Bible,  «  contre  Tordre  exprès 
du  Seigneur  »,  accordé  la  Tie  au  roi  Agag  et 
conservé  le  meilleur  du  bétail  des  Amaiécites, 
il  fut  tourmenté  par  un  esprit  malin,  et  son 
sceptre-  passa  daus  les  mains  de  Darid,  que  Sa- 
muel sacra  roi,  et  qui  épousa  plus  tard  Michol, 
fille  de  Saûl.  Le  roi  tombait  dans  de  fréquents 
accès  de  fureur;  mais  le  son  de  la  harpe  avait 
le  pouvoir  de  le  calmer.  Poussé  contre  son 
gendre  par  une  animosité  implacable,  il  chercha 
tous  les  moyens  de  le  perdre.  David  échappa 
toujours  à  Kamatha  et  à  Nobé,  k  Céila,  k  Eogaddi 
et  k  Ziph.  An  moment  où  il  allait  livrer  bataille 
aux  Philistins,  il  voulut  consulter  à  £ndor  une 
pythonisse,  qui  évoqua  l'ombre  de  Samuel; 
l'ombre  apparut,  et  prédit  au  roi  la  perte  de  la 
bataille  prochaine,  sa  propre  mort  et  celie«de  ses 
trois  fils.  Dès  le  lendemain  la  prédiction  du 
prophète  s'accomplit.  Vaincu  à  Gelboé  par  les 
Philistins,  Saul  vit  périr  ses  trois  fils,  et  se 
perça  de  son  épée.  Soumet  a  écrit  une  tragédie 
de  Saûl,  représentée  en  1821  avec  succès. 

Rois.  Uv.  1-  -  Calmet,  Ùict.  de  la  Dikle.  ^  Sebnlti. 
Dits.  Saulitregimen  anteeedentia exhibent  ;  Straibourg, 
i<74.  in-4*.  —  Gcorgl.  Diss.  deSaulei  Leipzig,  1690, ln-4* 
—  Abarbanel,  De  Sautis  autochelrUi  et  /atis  extremit. 
"  Trendelenburg,  HM.  mortU  SaulU;  GœUlogue,  ln-4«. 

l  SAiîLCT  {Louis-Félicien-Joseph  Caicmart 
i>6),  antiquaire  français,  né  le  19  mars  1807,  à 
Lille.  Admis  en  1826  k  l'École  polytechnique,  il 
enlra  dans  Tartillerie,  et  alla  suivre  les  cours 
de  l'École  d^applioation  de  Metz.  Ses  progrès 
dans  l'étude  de  l'arnke  spéciale  qu'il  avait  choisie 
le  rangèrent  parmi  les  orficiers  les  plus  distin- 
gués ;  il  eut  cependant  -le  loisir  de  se  Ifvrer  à 
son  goût  pour  la  numismatique  et  l'archéologie. 
£n  1836,  l'Institut  lui  décerna  un  prix  pour  un 
Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
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byzantines.  Il  devint  en  1838  professeur  de  nté- 
canique  h  l'école  de  Metz,  et  en  1840  conser- 
vateur du  musée  d'artillerie  de  Paris.  11  fut  élu 
le  11  juin  1842  membre  de  TAcadémie  des^ 
inscriptions,  dont  il  était  correspondant  depuis 
le  8  mar«  1839.  Les  plus  difficiles  problèmes  de 
Tépigraphie  orientale  exercèrent  alors  la  sagacité 
de  son  esprit  et  provoquèrent  la  vivacité  de  son 
imagination  ;  s'il  ne  parvint  pas  à  en  donner  la 
solution,  il  eut  du  moins  le  mérite  d'avoir  sou- 
levé et  éclairé  des  questions  intéressantes.  £n 
1850  il  partit  avec  M.  Edouard  Delessert  pour 
la  Palestine,  et  explora  principalement  les  rives 
de  la  mer  Morte.  Il  crut  reconnaître  les  ruines 
de  Sodome  et  de  Ségor  dans  les  décombres  que 
les  Arabes  appellent  Kharhet  -  Esdoum  et 
Zouera'Cf'Tahtah  ;  Gomorrhe,  dans  Kharbet- 
Goumram ,  Séboim  ,  dans  Tetoa^Sebdan  ; 
Adama,  dans  Souqcf'Thaemeh.  11  pensa  aussi 
avoir  retrouvé  les  tombeaux  des  rois  de  Juda 
dans  les  monuments  appelés  Tombeaux  des 
rois,  et  à  son  retour  il  offrit  au  musée  du  Louvre 
un  sarcophage  qu'il  regardait  comme  celui  du 
roi  David.  De  nombreuses  et  vives  discussions 
s'élevèrent  au  sujet  des  résultats  de  ce  voyage 
en  Palestine  ;  M.  de  Saulcy  répondit  avec  esprit 
à  ses  contradicteurs,  dans  les  Mémoires  de  VA- 
cadémie,  la  Bévue  archéologique  et  VAthe- 
nœum  français,  qu'il  contribua  k  fonder  en 
1852.  En  1859  il  est  entré  au  sénat.  M.  de  Saulcy 
est  membre  de  la  Sodété  des  antiquaires  et  de 
plusieurs  autres  Sociétés  savantes.  Ses  princi- 
paux écrits  sont  :  Recherches  sur  les  monnaies 
des  évéques  de  Metz;  Metz,  1835,  in  8",  pi.; 
—  Becherchet  sur  les  monnaies  de  la  cité  de 
Metz;  Metz,  1836,  in-8o,  pi.;  —  Monnaies  des 
ducs  de  Normandie;  Paris,  1836,  tn-8*;  — 
Essai  de  classification  des  suites  monétaires 
byzantines;  Metz,  1838,  in-8o,  pi.;  -^  Essai 
de  classification  des  monnaies  autonomes  de 
V Espagne:  ibid.,  1840,  in-8*,  pi.;  —  Recher- 
ches sur  les  monnaies  des  ducs  héréditaires 
de  Lorraine;  ibid.,  1841,  in-4",  pi.;  —  Re- 
cherches  sur  les  monnaies  des  comtes  et  ducs 
de  Bar;  Paris,  1843,  in-8*,  pi.;  ~  Analyse 
grammaticale  du  texte  démotique  du  déciet 
de  Bosette;  Paris,  1845,  t.  I,  part.  I,  in-4*;  — 
Numismatique  des  croisades;  Paris,  1847, 
in-4''  pi.;  —  Recherches  sur  Vécriture  cu- 
néiforme assyrienne.  Inscriptions  de  Van; 
Paris,  1848,  in-4*;  —  Voyage  autour  de  la 
mer  Morte  et  dans  les  terres  bibliques  ;  Pa- 
ris, 1852-54,  2  vol..in-4^,  avec  cartes  et  pi.  ;  — 
Histoire  de  Vart  judaïque,  tirée  des  textes 
sacrés  et  profanes;  Paris,  1858,  in-8".  On  a 
de  lui  des  articles  dans  le  Journal  asiatique, 
la  Revue  de  numismUique,  le  Courrier  de 
Paris  (1857),  la  Bibliothèque  de  V École  des 
chartes,  etc.  Il  a  donné  avec  MM.  Piobert  et 
Didion  :  Cours  d'artillerie  de  V École  d'appli- 
cation (1841,  in-4*). 
M*"'  de  Saulcy,  fille  de  M.  de  Billing,  diplo- 
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mate  suédois,  wt  àuùd  du  palais  d«  Timpéra- 

trice  Eugénie. 
Vapercau.  DieL  iia(r.  dci  e«Blemp.  —  Doemm.  part^ 

SAiTLX  DBTA.VAX1IBS  {Gasford  Ds),  ma- 
réchal  de  France,  né  à  Dijon,  «n  ours  1509,  mort 
au  cliÀl«au  de  Sully  (Boorgo^ie),  te  19  iuiii  1&73. 


atUré  riuimitié  de  Diane  de  PoFliers,  en  ne  lut 
luéna^eant  ni  les  railleries  ni  les  iiisulte.<;,  et  al- 
lant jusqu'à  dire  |)ubli<iucBicnt  que  «  si  on  tou- 
loit  se  détNurrasser  d'eHe,  il  ne  falloit  (^ue  trouver 
honuM  assea  hardy  pour  lui  couper  le  nez  ». 
Il  passait  à  Dij/oa  les  loisirs  que  lui  laissait  la 


Il  était  fils  de  Jean  de  Saulx,  grand  gruyer  hé-  |,  guwre,  et  s'ooisupait  à  mettre  en  état  de  défense 


réditaire  de  Boargogne,  et  de  Marguerite  de  Ta- 
Tannes  (1).  En  1522,  il  fui  conduit  à  la  cour  par 
son  oncle,  Jean  de  Tairann«s  deniier  représentant 
d'une  a«ti(|ue  race  alsacienne»  qui  le  fit  admettre 
aussitôt  partot  lea  pages  de  la  grande  écurie,  et 
dont  il  porta  le  nom,  ca  reconnaissance  de  son  utile 
protectiAQ.  Ayant  accompagné  le  roi  en  Italie,  U 
fut  fait  prisonnier  à  P«iri«e  et  renvoyé  sans  payer 
de  rançon.  De  retour  en  France,  U  entra  dans  la 
compagnie  du  grand  écnyer,  et  repassa  aussitôt  en 
Italie,  où  U  gagna  le  grade  de  guidon.  En  1537,de- 
Tenu  lieutenant  delà  compagnie  des  ordonnances 
de  Ckarles  duc  d'Orléans,  il  fit  à  U  cour  quelque 
séjour,  dont  les  chroniqueursdu  temps  ont  noté  les 
joyeux  et  galants  épisodes  (2).  11  suivit  ensuite  le 
duc  d'Orléaw  dans,  le  Luxembourg  (15*42)  ;  il  y 
étaH  encore  lorsqu  il  appcit  que  lediic  d'Engliien 
s*appf  était  à  livrer  un  combat  décisif  en  Piémont  ; 
il  partit  avec  quelques  volontaires,  et  arriva 
assez  à  temps  pour  assiater  à  la  bataille  de  Cé- 
risotes  (1544)  ;  puis  U  reprit  le  chemin  du  Loixem- 
bourg»  et  accompagna  le  duc  d'Orléans  à  Crépy 
pour  la  signature  de  la  paix.  En  1545,  à  la  suite 
d'un  brillant  «vantage  sur  des  bandes  d'Anes  qui 
dévastaient  la  t>i«acdie,  il  euX  la  charge  de  cbam- 
tiellao  du  roi. 

Nommé  maréchal  de  camp.  en.  1552,  U  suivit 
Henri  U  dans  la  Lorraine,  s'empara  de  Metz  par 
une  ruse  habile,  conli'ibua  à  la  prise  de  Verdun, 
de  Dînant  et  de  plusieurs  autres  places,  et  dé- 
ploya surtout  son  bouillant  ceurage  au  comliat 
de  Renti  (13  aoât  1554);,  il  y  commanda  UiLe 
gauche,  et  décida  lavictoire  en  jetant  le  désordre 
au  milieu  des  reitres  par  la  vivacité  de  son  ai- 
taque.  Le  duc  François  de  Guise  voulut  lui  dis- 
puter riioaneur  de  la  ^rnée ,  et  il  en  résulta 
entre  eux  une  discussion  des  plus  vives»  à  laquelle 
le  roi  coupa  court  en  venant  au-devant  de  Ta- 
vannes,  Le  remtf  ciaol,  l'embrassant  et  lui  met- 
tant au  cou  le  collier  de  Tordre  qu'il  portait  lui- 
même  (3).  La  lieutenance  générale  de  Bourgoi;De 
compléta  cette  récompense.  &lalgré  cette  bien- 
veillance, fort  méritée,  de  Henri  H,  Tavanoes 
fréquenta  peu  la  cour  à  cette  époque;  il  s*était 

(1)  La  maison  de  Sauhr,  une  des  plus  lUnstns  de  la  im- 
bles&e  boarguiBnonne,  Ure  soiv  son  d'ua  cbAteau  qui 
était  »iliié  à  doq  lieue»  de  Dijon.  Elle  a  pour  premier 
auteur  connu  Gui,  Mre  de  Suulx,  qui  vendit  en  1090  le 
comté  de  Langres  au  roi. 

(1)  CofnpAfnwn  des  foUet  pérUteutcs  dq  Jeune  prlnot^lt 
eouraU  avec  lui  les  aTcntures  pcDdanl  la  nuit»  «'exposant, 
pour  l'amour  des  dames  on  pour  la  seule  vanité,  A  des 
combats  singuliers  el  A  des  actes  téméraires  :  tia  pas- 
saient A  cheval  A  travers  des  bûchers  ardcols,  m  pro- 
menaient suf  les  toUs  des  maUons  et  sautaient  quelque* 
fuis  (l'un  côte  de  la  rue  A  l'autre. 

,3]  Un  tablrau  des  galeries  de  Versailles  représenle  cet 
épisode  d«  la  vie  du  marécbst 


les  furtificatiotts  de  la  ville  :  U  employa  même  ses 
deniers  i  relever  un  boulevard  qui  a  porté  long- 
temps le  nooi  de  boulevitré^  du  Sauix.  Le  8 
^  janvier  15»5a,  il  assista  à  la  prise  de  Calais  (1),  et 
au  mois,  de  juin  1559»  ii  ^t  un  des  }ugcs  du 
tournoi  où  périt  \ù  loî  Henri  U.  Nommé,  en 
1560,  lieutenant  générai  commandant  en  dau- 
pbiflé,  ProMDce  et  Lyonnais,  pendant  Tabsence 
du  duc  d'Ânmalc  et  du  maréchal  de  Saint-André, 
il  parcourut  ces  provinces  pour  y  réprimer  les 
mouvements  âéd»tieux..  A. Ya^n«e  la  municipalité 
moatM  une  grande  aaimatien,  rt  \tti  des  consuls 
s'ex|mma  devant  Xavannes  d'mie  manière  assez 
irrespectueuse.  «  Il  ne  répondit  à  ce  compli- 
ment que  par  un  suufilet,  en  le  menaçant  de  le 
faire  pendre  puur  servir  d'exemple, à  quiconque 
serait  asséi  Uméraîre  pour  faille  des  proposi- 
tions peu  confonnes  à  la  déférence  due  aux 
ordres  du  roi.  »  La  Bourgogne  comnicnçatt  alors 
k  s'agiter  sous  l'influence  de  la  réforme  ;  la  ooor 
voidiil  cooserver  au  début  une  attitude  dont  Ta- 
vanoes supportait  avec  peine  l'ambiguïté,  s'en 
exprimant  mAioa  avec  une  énergie  qtje  Cathe- 
rine de  Blédiciv  voulut  toujours  tourner  en  plai- 
aaaterie,  disant  :  *  île  connoissez-vous  pas  Ta- 
Tannes  ?  Je  scaj;  quel  il  est,  nous  avons  esté  nourris 
pages  ensiunhle  1  »  Ces  ter^'versations  n'empê- 
chèrent pas  L'insurvectiflu  protestante  d'éclater 
à  D^,  à  Attxerre  et  à  flaaune,  au  printemps 
de  Viê2^  Xavannes  réprima  énenRuement  ce 
premier  mnuvewent  ;  mais  bientôt  les  réformés 
prireoA  Imr  revanche,  en  s'emparant  de  Lyon,  de 
,  uJkna  et  de  Châlon  sur  Sa6nc.  Tavaunes  rentra 
aisément  4  OfaAlon,  enleva  MUcon  après  un  pre- 
mier insuceès^  et  il  allait  réduire  paretHemeat 
Lyon  quand,  le  duc  de  Memours  arrivant  pour 
prendre  le  oommandem«ot  de  fermée,  il  préféra 
retourner  à  Dijon  que  de  se  trouver  en  sous  ordre. 
Il  hIAma  Tédit  de  pactâcation  de  1563,  tout  en 
continuant  à  correspondre  avec  la  reine  mère, 
qui  Tencourageait  secrètement  à  persévérer  dans 
une  opposition  qu'eito  approuvait  :  c'est  ainsi 
qu'H  amena  même  les  élals  de  Bourgogne  k  re- 
fuser la  publication  de  Tédit  et  à  envoyer  vers  le 
roi  une  députaUon  changée  de  respectueuses  re- 
•  montrances.  Le  roi  rc'pondit  par  une  lettre  do 
jossion  pure  et  simple.  Xavannes  proposa  d'oppo- 
ser aux  progrès  des  réformés  one  oonfr<?rie  du 
Saint-Esprit,  sorte  de  ligue  dans  la^ïUcHe  serait 
enti'ée  toute  la  noblesse  cathoBqoc  Catherine  de 


(l)  Uduc  do  Gulac  donna  lord  Orey,  gouverneur  de  la 
place,  A  M.  de  Tavannea,  qui  exigea  10.00  écus  de  ran- 
çon. TavanuM  sctrtle  avotr  toujoors  trop 
rcch«reM  le  cftlé  isalértel  àe»  avantagea 
alors  la  guerre. 


ardemmont 
que  procurait 
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Médicis  a|>prouva  ce  plan ,  nais  le  roi  ne  vou- 
lut ^)aa  y  consentir.  Pendant  les  années  qui  sui- 
virent,  il  eut  constamment  k  guerroyer,  tantôt  en 
Bourgogne»  tentât  jusque  dans  le  Vendâraois 
et  le  fMiys  Messin;  en  1568»  la  reine  mère  le 
chargea  de  s'emparer  du  prince  de  Condé,  qui 
se  trottTaitàl^oyers,  château  Yoi&iu  de  Tonnerre; 
msûs  M.  de  Sanlx  ne  voulut  iainals  se  prêter  à 
ce  guet-apenSy  malgré  la  menaçante  insistance  de 
Catherine,  et  il  ne  se  mit  en  devoir  d'attaquer 
Noyers  qu'après  avoir  laissé  à  Condé  le  temps  de 
se  retirer.  Cette  action  hardie,  qui  me  semble 
accuser  nettement  le  caractère  de  son  auteur,  ne 
lui  causa  aociin  préjudice  à  la  cour  :  c'est  même 
à  dater  de  ce  moment  que  no*is  le  voyons  y 
prendre  une  influence  décisive.  De  nombreux 
ennemia  ehercltèrcnt  i  lui  nuire»  mais  il  triom- 
pha de  loua  les  obstacles  ;  il  commanda  dans  l'ar- 
mée de  Poitou»  et  prit  une  part  considérable  à  la  ba- 
taille de  Jarnac  (13  mars  1560)  ;  il  répara  en  partie 
l'échec  éproUTé  parletUic  d'Anjou  près  de  Saint- 
Yrieix  ei  décida  le  succès  de  la  journée  de  Ment- 
contour  (a  octobre).  Il  reçut  les  félicitations  du 
roi  à  Tours  et  une  véritable  ovation  à  Paris,  où 
les  échevins  lui  otlrirent  un  vase  et  un  bassin  en 
or,  aux  annes  de  la  ville*,  pui^  le  28  novembre, 
il  (Ht  créé  maréchal  de  France,  dignité  qu'il  ambi- 
tionnait ardemment.  Dès  lors  il  ne  quitta  presque 
plus  la  cour»  dont  U  fut  on  des  principaux  con- 
seillers et  où  il  prit  l'attitude  la'  plus  énergique-  , 
ment  hostile  contre  les  réiormés.  Les  historiens 
lui  ont  attribué  une  part  décisive  dans  le  mas- 
sao-e  de  la  Saint-Barthélemi.  La  récente  publi- 
cation des  dépêches  dea*ambassadeurs  vénitiens 
démontre  que  Catherine  de  Médicis  était  résolue 
depuis  longites  années  à  cet  attentat»  et  diminue 
ainsi  la  part  de  responsabilité  qui  pèse  sur  la 
mémoire  de  Tavanues  ;  le  maréchal  était  du  reste 
trop  ardent  ennemi  dés  huguenots  pour  n'avoir 
pas  approuvé  la  reine  mère.  Nous  savons  cepeA- 
danl  qu'il  ne  eontsilma  pas  peu  i  saoTer  le  roi 
de  Kavarre  et  le  prince  de  Condé  ;  ce  fut  lui  qui 
réprima  autant  qu'il  put  le  pillage  et  enfin  qui 
fit  cesser  le  carnage  en  apportant  l'ordre  aux 
troupes  de  rentrer  dans  leurs  quartiers.  U  y  a 
loin  delà  aux  sanglantes  plaisanteries  doat  Bran- 
tôme enbellit  son  récft  (i).  Une  grave  indisposi- 
tioa  empêcha  le  maréchal  de  prendre  le  coio* 
mandement  de  l'expédition  dirigée  contre  La 
Rochelle  (  1 572)  ;  sa  santé  se  rétablit  à  l'automne, 
et  il  reçut  le  gouvernement  de  la  Provence»  fa- 

(1)  M.  Pcfltot,  «an»  sa  nolfce  sur  Gaspard  ie  Tavaim», 
parlaieea  gnade  Mrttc  Mire  ovhiion  :  U  aie  eomptét»- 
ment  la  vérité  du  récU  de  BrantAne^en  faisant  remarquer 
4u«  n.  de  Thon  ol  aucun  des  auteurs  protestants  ne  men- 
ttonnent  er  0  odieuses  alh^gattens  qui  auraient  certakiement 
été  relcTet»  ai  ettcs  wasent  eu  qwlyifi  fendemeat.  »  On 
i)eut  observer,  luuu,  que  T&vannes  d&tcsu  touVovs  le 
nom  de  traître;  qu'au  moment  où  la  cour  caressait  les 
protestants,  qu'elle  étitt  rtsoloe  de  perdre,  H  leur  t*- 
ffloljsna  enostanmcnt  la  pins  violinte  ancnlon,  et  qnM 
fut  entraîné  dans  Le  complot  le  plus  odieus^  moins  par 
son  Inclination  opposée  i  tonte  espace  d'intrlgne  ou  de 
i»erfldie  q>i«  par  les  ciccansLinccs  fune&tes  ou.  U  se  trouva 
tflacé.  » 
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veur  qui  le  toucha  peu  :  «  On  lui  donnait,  di- 
sait-il »  du  pain,  lorsqu'il  n'avait  plus  de  dents 
pour  le  manger.  »  U  se  montra  plus  satisfait 
quand  on  y  ajouta  la  charge  d'amiral  des  mers  du 
Levant.  L'année  suivante,  au  printemps,  on 
repril  les  opérations  du  siège  de  La  Rochelle,  où 
le  duc  d'Anjou  se  rendit  :  comme  elles  traînaient 
démesurément  en  longueur,  le  maréchal,  assez 
affaibli  cependant,  se  résolut  à  s'y  rendre  de  sa 
personne  ;  mais  ses  forces  le  trahirent  :  il  fut  obligé 
de  s'arrêter  à  Montihéry,  d'où  on  l'emmena  à 
Chanteloup;  le  roi  et  ht  rane  mère  Tinrent  l'y 
visiter.  Dès  qu'il  fut  un  peu  mieux,  il  se  fit  trans- 
porter à  Sully,  et  il  y  mourut  au  bout  de  quinze 
jours  (1).  Il  fut  enseveli,  suivant  son  désir,  à  la 
Sainte-Chapelle  de  Dyon,  où  son  tombeau  subsista 
jusqu'en  1793.  —  Le  maréchal  a  laissé  quatre 
Àdvis  au  roi,  qui  sont  toujours  insérés  à  la  suite 
des  Méhoires  de  sa  vie,  publiés  par  son  fils.  II  a 
laissé  un  certain  nombre  de  lettres  autographes, 
conservées  à  la  bibliothèque  Ilichelieu  et  dont 
nous  préparous  la  publication.  De  sa  femme, 
Françoise  de  la  Baume  de  Montrevel,  il  eut  trois 
fils,  Henri-Charles- Antoine,  qui  mourut  en 
1563,  Guillaume  et  Jean,  dont  les  artîclee 
viennent  ci-après.  £.  de  BAnTHÉLENv. 

Mémoires  de  Jean  de  Saulx-Tavanncs.  —  Brantôme.  — 
Èlog^  de  Gaspard  de Saulx-TetvanneSt  par  Fr.  de  RabutIB. 
—  F'ie  du  même,  par  PerroC.  ~  Lettre»  dé  Lanvvei.—  Le 
Gendre.  MiU.  de  Franedy  tome  UL  —  Le  P.  Anselme.  — 
D.  PUnchet  —  Courlépée.  —  U  Cuisine  (de|,  HUt,  dm 
parlement  de  Dijon,  —  Mémoires  du  temps. 

SAULX  {Guillaume  ob),  comte  de  Tâ- 
TAiiNES,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1553, 
mort  en  1633.  £nfent  d'honneur  de  Charles  IX, 
puis  gentilhomme  de  sa  chambre,  il  fit  ses  pre- 
mières armes  à  la  bataille  de  Jamac,  et  succéda 
à  son  père  en  qualité  die  lieutenant  général  en 
Bourgogne.  11  se  prononça  énergiqnement  contre 
la  Ligue,  et  conserva  au  roi  les  places  de  Flavi- 
gny,  de  Semur,  où  il  htstafla  le  parlement,  de 
Saint- Jean-de-Losne  et  de  Sauiieu;  ilcomt^ttit 
à  Fontaine-Française;  mais  k  la  paix  il  se  re- 
tira dans  ses  terres.  On  a  de  lui  :  des  Mé- 
moires de  plusieurs  choses  advenues  en 
France,  es  guerres  civiles  depuis  ib&O  Jus- 
qu'en 1596  (Lyon,  s.  d.,  in-4'*'  de  86  p.; 
Paris,  1625,  în-8*).  De  sa  première  femme, 
Catherine  Chabot,  Il  eut  cinq  enfants,  dont 
Claude  et  Joachim,  qui  Airent  lieutenants  gé- 
néraux, et  de  la  seconde,  Jeanne  de  Pontallier, 
qu'il  épousa  à  près  de  quatre-vingts  ans,  il  eut 

(D  On  cite  de  tel  deux  paroles  aotlkealiqaea,  et  epA 
eoiftUM  la  remarque  son  plus  récent  biographe,  M.  C»- 
bochc,  prouTcnt  singulièrement  en  favenr  de  son  esprit. 
«  L'une  est  d'une  délteatesse  malicieuse,  l'antre  d'unt 
beauté  sévère  et  tendre.  9  La  reine  mère  lui  demandait 
un  jour  coiBiBent  elle  pourrait  connaître  le  caractère  d« 
la',  reine  de  IfaTarre,  qui  devenait  la  belle-mère  de  aa 
fllte  ;  a  Entre  femmes,  dit-il  en  souriant,  commencex  par 
la  mettre  en  colère  et  ne  t<ius  j  mettez  polot.  Tons  a^ 
preadiez  dfeUe,  et  non  elle  de  tous,  m  —  A  sa  dernière 
heure,  il  fit  appeler  sa  femme,  et  lui  adressa  ces  mots  : 
■  Que  le  diraHe?  sinon  que  tu  es  des  plus  femmes  de 
bien  du  nmode:  ce  n'est  point  pour  t^dmonestrr,  mais 
pour  te  dire  adieu  que  Je  f  appelle.  » 

12. 
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Jean,  qui  fonda  la  branche  des  marquis  de  Ta- 
yanues.  E.  de  B. 

Courtépée,  Hitt.  de  Bourgogne.  —  Morérl.  Dict.  hist. 

skVLX  {Jean  de),  vicomte  de  Tatannes, 
frère  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1555,  mort 
en  octobre   1629,  au   chAteau   de  SuDy.  Dès 
l'Âge  de  onze  ans,  on  le  voit  figurer  parmi  les 
membres  de  la  confrérie  du  Saint-Esprit  en 
Bourgogne,  et  montrer  une  grande  ardeur  à  de- 
meurer fidèle  aux  sentiments  que  son  père  lui 
inspirait  contre  la  réforme  ;  il  assista  au  mas- 
sacre de  la  Saint- Barthélemi,  et  y  sauva  la  vie, 
à  ce  qu'il  assure,  à  trois  seigneurs  protestants.  Il 
accompagna  ensuite  le  duc  d'Anjou  au  siège  de 
La  Rochelle,  puis  en  Pologne,  se  distingua  dans 
quelques  combats  contre  les  Turcs,  et  passa  en 
1574  en  Moldavie;  il  y  guerroyait  depuis  quel- 
ques mois,   lorsqu'il  tomba  aux  mains  d'une 
troupe  de  partisans  qui  l'emmenèrent  à  Cons- 
tantinople,  où  il  recouvra,  on  ne  sait  comment, 
la  liberté.  De  retour  en  France  au  commence- 
ment de  1575,  il  obtint  une  compagnie  de  gen- 
darmes, avec  laquelle,  k  Dorinans,  il  dégagea  le 
duc  de  Guise,  blessé,  et  ramena   1,500  reitres 
prisonniers.   Henri    III   lui    témoigna  la   plus 
grande  faveur,  el  prenait  souvent  ses  conseils  ; 
mais  Tavannes   refusa  d'adhérer  à  la  paix  de 
1577,  et  se  jeta  dans  le  parti  des  catholiques  ar- 
dents. Lorsque  les  huguenots  eurent  été  dé- 
clarés ennemis  de  l'État,  il  accepta  le  gouver- 
nement d'Auxonne ,  et  exaspéra  les  réformés  par 
ses  rigueurs;  dans  une  émeute,  il  fut  blessé  griè- 
vement, pris  et  enfermé  dans  le  château  de 
Pagny  :  il  trouva  moyen  de  s'écliâpper  en  des- 
cendant une  muraille  haute  de  plus  de  cent 
pieds.  Plus  furieux  ligueur  que  jamais,  il  se 
déclara  contre  Henri  HI  et  contre  Henri  IV, 
proposa  d'armer  le   peuple  avec  des  piques 
(  œnseil  qui  fut  rejeté,  par  crainte  «  de  faire 
îattre  dans  les  esprits  des  idées  de  républi- 
que n  ),  et  servit  dans  l'armée  rebelle  avec  le 
litre  de  maréchal  de  camp.   Il  combattit  à  Ar- 
ques, disputa  vaillamment  la  Normandie  aux 
troupes  royales,  et  fut  pris  en  portant  du  se- 
cours à  Noyon  (1591).  Ayant  refusé  d'acheter 
sa  liberté  à  la  condition  d'indiquer  le  c^té  faible 
des  fortifications  de  Rouen,  dont  il  était  gou- 
verneur, il    fut  échangé  contre  la    mère,  la 
femme  et  les  deux  sœurs  du  duc  de  Longue- 
ville.  Mayenne  lui  donna  alors  le  bâton  de  ma- 
réchal de  France  et  le  gouvernement   de  la 
Bourgogne  (1592),  où  il  alla  pendant  trois  ans 
lutter  contre  son   frère  Guillaume,   demeuré 
fidèle  au  roi.  Il  ne  se  soumit  que  le  dernier, 
bien  après  la  bataille  de  Fontaine- Française  et  la 
reddition  de  Dijon  ;  le  roi  le  reconnut  dans  la 
dignité  de  maréchal  de  France,  lui  promettant 
]a  première  vacance.  £n    1597,  il    refusa  de 
raccompagner  au  siège  d'Amiens,  et  fut  enfermé 
à  la  Bastille;  mais  il  trouva  encore  moyen  de 
s'écbapper.  Henri  lY  l'oublia  dans  son  cbâteau 
de  Sully,  se   vengeant  seulement  en  ne  lui 


donnant  pas  le  bâton  que  laissa  vacant  la  mort 
de  Biron.  Il  vécut  dès  lors  complètement  dans 
la  retraite  :  le  4  marsMeié,  la  reine  mère  lui 
délivra  de  nouvelles  lettres  confirmatives  de  sa 
\  dignité  de  maréchal  ;  mais  cette  promesse  n'eut 
pas  plus  d^effet,  et  il  ne  parait  même  pas  que  le 
vicomte  ait  quitté  Sully.  Sa  descendance  s'é- 
teignit à  la  seconde  génération,  quoiqu'il  ait  eu 
dix  enfants,  entre  autres  :  Henri ,  marquis  de 
Mirebel,  maréchal  de  camp  et  gouverneur  de 
Montferrat  (1595-1659).  Il  est  le  véritable  au- 
teur des  Mémoires  sur  le  maréchal  de  Ta- 
vannes,  si  improprement  dénommés  Mé' 
moires  de  Tavannes.  Il  y  travailla  de  1601  h 
1621,  et  les  fit  imprimer  à  Sully  même,  en  leur 
attribuant  deux  titres  différents,  pour  mieux 
tromper  les  curieux  (1).  Une  lettre  de  Gui  Patin, 
du  13  juillet  1657,  constate  que  ces  ouvrages 
avaient  reçu  très-peu  de  publicité;  et  ce  ne 
fut  effectivement  qu'en  cette  année  qu'on  en 
donna  à  Lyon  une  première  édition  pour  le 
public.  On  les  a  reproduits  dans  les  collections 
de  Petitot,  de  Michaud  et  de  Buchon.  Ces  mé- 
moires se  continuent  par  la  vie  de  Fauteur 
jusqu'au  moment  où  il  rentra  dans  Finaction; 
Tavannes  y  montre  une  grande  irritation ,  vai- 
nement dissimulée  sous  un  apparent  dédain,  qui 
ne  trompe  aucun  lecteur  sérieux.       E.  de  B. 

Voir  le«  mdmet  auteurs  qae  pour  soo  père. 

SAUMAISE  {Bénigne  de),  érudit  français, 
né  à  Semur,  vers  1560,  mort  le  15  janvier  1640 
à  Dijon.  Il  étudia  dans  sa  jeunesse  IHiistoire,  la 
géographie,  le  droit,  la  poésie  latine  et  la  poé- 
sie française.  Son  principal  ouvrage  est  :  De- 
nys  Alexandrin,  De  la  Situation  du  monde, 
nouv,  trad.  du  grec  en  (vers^  français  et 
illustrée  de  commentaires  {Pàm ,  1597,  pet. 
in-12),  ouvrage  qui  n'a  de  remarquable  que 
ses  notes,  où  l'on  trouve  une  érudition  solide. 
11  avait,  en  1^87,  succédé  à  son  père  dans  la 
charge  de  lieutenant  au  bailliage  de  Semur.  Pen- 
dant la  Ligue,  il  prit  parti  pour  Henri  IV,  qui  le 
nomma  conseiller  au  parlement  de  Bourgogne. 

Ach.  G. 

Papllioo ,  BiU.  de  Bourgogne. 

8ACMAISB  (  Claude  DE  ),  cu  latin  Salmo' 
sius,  célèbre  ontique,  fils  du  précédent,  né  à 
Semur,  le  15  avril  1588,  mort  à  Spa,  le  6  sep- 
tembre 1658.  Il  eut  son  père  pour  premier 
maître.  A  dix  ans,  il  traduisait  Pindare  et  com- 
posait des  vers  grecs  et  latins.  Il  fit  sa  philoso- 
phie â  Paris,  et  s*y  lia  avec  Casaubon,  qui  se 
plut  à  le  guider  dans  l'étude  des  lettres.  De  Pa- 
ris il  alla  à  Heidelherg,  où  il  étudia  la  juris' 
prudence  sous  le  savant  Denis  Godefroy;  H  y 
professa  publiquement  le  protestantisme ,  qu'il 
avait  déjà  embrassé  secrètement  plusieurs  années 
auparavant.  Son  ardeur  au  travail  était  si  grande 
â  cette  époque,  qu'il  consacrait  régulièrement 
deux  nuits  sur  trois  à  l'étude.  Ce  régime  le 

(1)  Il  y  en  a  nue  eiccUente  copie  dans  le  t.  111  des 
manacrits  de  Coorart,  In-fol  lo.  à  la  BUiU  de  rArseaaI. 
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mit  h  deux  doigts  de  la  mort,  et  H  se  crut  lui- 
même  si  bien  en  danger  de  mourir  qu*il  fit  son 
épitaphe  en  grec  et  en  latin;  le  Journal  des 
Savants,  anu.  1695,  p.  251,  Ta  consenrée.  Le 
danger  disparu ,  Saumaise  se  liÂta  de  reprendre 
ses  habitudes  ;  il  s'occupa  entre  autres  de  col- 
lationner  les  précieux  mannscrits  de  la  biblio- 
thèque palatine.  Peu  après  (1608)  il  publiait  les 
deux  traités  du  sectaire  Milus,  archevêque  de 
Thessaloftique ,  et  un  ouvrage  du  moine  Bar- 
laam  sur  la  primauté  du  pape.  En  1609  il  don- 
nait une  nouvelle  édition  de  Floros.  De  retour 
à  Dijon  en  cette  même  année,  il  se  fit  recevoir 
avocat  au  parlement  de  cette  ville;  mais  ce  ne 
fut  que  par  condescendance  pour  son  père, 
et  il  n'exerça  jamais  la  profession.  Il  se  livra 
tout  entier  à  ses  travaux  d'érudition ,  qui  lui 
firent  faire  plusieurs  voyages  à  Paris.  11  épousa 
en  1623  la  fille  d'un  sieur  Des  Bordes,  zélé 
protestant  français.  Le  mariage  ne  ralentit  point 
sa  passion  pour  Tétude.  Bientôt  son  ouvrage 
capital  paraissait  :  Plinianx  exerciiationes  in 
Caii  Juin  Solimi  Polyhistora,  etc.;  Paris, 
1629,  2  vol.  in-fol.  Son  père  voulut  alors  lui  ré- 
signer sa  charge  de  conseiller  au  parlement  de 
Dijon  ;  mais  le  garde  des  sceaux  Maritlac,  en- 
nemi déclaré  des  protestants ,  s'y  opposa.  Sau- 
maise se  consola  de  cet  échec  en  étudiant 
sans  maître  Théhreu,  l'arabe,  le  cophte  et  autres 
langues  orientales.  En  1631,  il  reçut  une  lettre 
des  curateurs  de  l'Académie  de  Leyde  :  ceux-ci 
lui  ofTraientla  place  qu'avait  occupée  Joseph  Sca- 
ligcr.  Les  appointements  considérables  attachés 
à  cette  place ,  qui  n'engageait  qu'à  résider  à 
Leyde,  décidèrent  Saumaise  à  partir.  C'est  à 
partir  de  cette  époque  que  date  réellement  la 
réputation  européenne  du  critique.  Si  son  amour 
propre  était  satisfait  du  succès  de  ses  ouvrages, 
en  revanche  il  avait  beaucoup  à  souffrir  des 
tracasseries  incessantes  que  lui  suscitait  son  coU 
lègue  Daniel  Helnsius.  De  passage  en  France, 
en  1635,  le  roi  et  le  prince  deCondé  cherchèrent 
à  l'y  retenir.  Saumaise  parut  prêter  l'oreille  aux 
promesses  qui  lui  furent  prodiguées  ;  mais  il  finit 
par  refuser.  «  J'ai  l'esprit  trop  libre  pour  mon 
pays,  »  écrivait-il  alors.  En  1640,  le  cardinal  de 
jRichelieu  fit  une  autre  tentative  pour  retenir 
Saumaise  en  France  ;  elle  n'aboutit  pas  mieux 
que  la  précédente.  Le  cardinal  mettait  pour 
condition  à  ses  faveurs  que  Saumaise  écrirait 
l'histoire  de  son  ministère  :  «  Ma  plume  n*est 
pas  à  vendre,  répondit  il,  et  je  ne  sais  pas 
flatter.  »  Il  revint  à  Leyde.  Christine,  reine  de 
Suède ,  fut  plus  heureuse  que  Richelieu  et  que 
Mazarin^qui,  lui  auAsi,  avait  essayé  de  le  faire 
revenir  en  France  :  elle  réussit  à  fixer  quelque 
temps  auprès  d'elle  l'érudit  professeur  de  Leyde. 
Sa  tactique  fut  plus  habile  que  celle  du  cardi* 
nal,  il  faut  le  dire  :  «  Je  ne  puis  vivre  contents 
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sans  vous,  »  lui  écrivait-elle.  Après  un  séjour 
d'un  an  à  Stockholm  (1650-1651)  il  retourna  en 
Hollande.  Il  mourut  assez  singulièrement.  Sa 


femme  prenait  les  eaux  à  Spa.  Il  s'imagina  que  ces 
eaux,  recommandées  à  sa  femme,  devaient  pareil- 
lement être  bonnes  pour  lui;  il  avait  la  goutte. 
Une  fièvre  très-forte  suivit  celte  imprudence,  et 
lui  enleva  la  vie.  On  l'enterra  à  Maestricht. 

La  flatterie  ne  contribua  pas  peu  à  gûter  Sau- 
maise. La  reine  de  Suède  fut  le  plus  illustre  de 
ses  adulateurs,  mais  non  pas  le  seul  :  Ca- 
saubon,  Gronovius,  Grotius,  Vossius,  en  un 
mot  la  plupart  des  savants  de  l'époque  l'eni- 
vrèrent de  leur  encens.  Balzac  lui-même,  le 
perspicace  Balzac,  osa  un  jour  lui  décerner  le 
titre  àHnfaiUible.  A  la  vérité,  l'auteur  du  5o. 
crate  chrestien  corrigea  plus  tard  cette  épi- 
thète  en  ajoutant  :  Infaillible,  oui...  mais  à  la 
façon  des  vieux  oracles  de  Delphes.  »  Le  coup 
n'en  était  pas  moins  porté.  Les  curateurs  de 
l'Académie  de  Leyde  allèrent  plus  loin  encore. 
Pendant  le  séjour  de  Saumaise  en  Suède,  ils 
lui  écrivirent  pour  l'engager  à  revenir  parmi 
eux.  «  Notre  Académie ,  lui  disaient-ils  entre 
autres  choses,  ne  peut  pas  plus  se  passer  de 
Saumaise  que  le  monde  ne  peut  se  passer  du 
soleil.  M  Aujourd'hui,  on  ne  connaît  plus  guère  Cl. 
de  Saumaise  que  par  certaines  discussions  beau- 
coup trop  retentissantes  qu'il  eut  avec  plusieurs 
de  ses  contemporains,  l'avocat  Didier  Hérauld, 
le  P.  Petau,  Daniel  Helnsius,  etc.  Celle  qu'il 
eut  avec  Milton,  à  propos  de  la  Défense  de 
Charles  /«^,  pamphlet  auquel  le  poète  répliqua 
par  la  Défense  du  peuple  anglais,  fut  sur- 
tout remarquée  :  Saumaise  y  défendit  fort  mal 
une  fort  bonne  cause,  et  le  poète  anglais  eut 
raison  du  critique.  En  général,  ce  qui  distingue 
Saumaise,  ce  n'est  pas  la  logique,  c'est  l'érudi- 
tion, l'c^nergic  et  spécialement  Tacrimonie,  quel- 
quefois même  la  grossièreté.  Le  gros  mot  ne 
lui  fait  pas  peur.  Les  épithètes  d'asinus,  de 
peeus^  etc..  lui  sont  familières. 

«  Hoc  mihi  plerumque  vitium  est,  dit-il 
lui-même,  ut  proulque  scribendi  impetus  me 
cœpit,  animas  sensa  in  chartas  effundam. 
Qui  me  norunt  facile  miht  ista  condonant, 
quia  sciunt  nihil  intus  lalere  occtilii  veneni.  » 
En  effet  les  injures  qu'il  prodigue  à  ses  adver- 
saires, et  qui  étaient  du  reste  reçues  dans  la  po- 
lémique d'alors,  ne  sont  que  l'eiïusion  naturelle 
de  son  amour  extrême  pour  ce  qu'il  croyait. être 
la  vérité.  •  Avec  cette  liberté  de  juger,  qui  m'a 
toujours  été  fort  familière ,  écrit-il ,  je  n'espar- 
|{nerois  pas  mon  père  propre,  s'il  avoitdit  on  fait 
chose  où  ma  censure  peust  mordre  avec  raison.  » 
S'il  partageait  amplement  l'humeur  batailleuse 
des  savants  de  son  temps ,  il  était  en  revanche 
plus  exempt  qu'on  ne  croit  généralement  de  lenr 
obstination  et  de  leur  présomption.  «  Quant  à 
ce  qui  est  de  mes  opinions,  écrit-il  à  Dupuy, 
elles  ne  me  tiennent  jamais.  Je  leur  fais  prou 
l'amour  à  toutes  et  n'en  épouse  pas  une;  telle- 
ment qu'il  m'est  toujours  libre  de  m'en  séparer 
quand  je  veux»  et  je  le  veux  toutes  et  quantes  fois 
que  je  trouve  un  meilleur  parti  ailleurs.  » 
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La  plupart  des  cinquante  et  quelques  «uTragcs 
et  opuscules  de  Saumaise  n'étaient  pas  faits  pour 
▼ivre;  ils  pèchent  surtout  par  la  forme  et  l'or- 
donnance; le  style  en  est  en  général  très-néglîgé. 
Cela  tient  surtout  à  la  précipitation  de  Tauteur. 
Il  mettait  moins  de  temps  à  composer  un  de  ses 
livres  les  plus  savants  que  d'autres  n*en  met- 
taient à  les  transcrire.  Qn*un  de  ses  nombreux 
correspondants  vint  à  lui  demander  quelques 
éclaircissements  sur  une  question,  H  lai  répon- 
dait de  suite  par  un  volume.  D'après  Sorbière, 
qui  avait  vécu  dans  son  intimité,  il  travaillait 
le  plus  souvent  au  milieu  d'un  grand  bruit  qui 
se  faisait  autour  de  lui  et  dans  des  distractions 
continuelles;  il  écrivait  toujours  sans  méditation, 
sans  avoir  drcf^sé  de  plan;  il  ne  relisait  pas  ce 
qu'il  avait  àerit.  Gronovius,  autre  ami  de  Sao- 
maise,  attribue  l'imperfection  de  ses  ouvrages  à 
ce  qu'il  était  entraîné  par  Tabondanoe  de  son 
érudition,  dont  il  ne  savait  modérer  le  cours.  On 
a  de  lui  :  Duarum  inscriptionttm  expticatio; 
Paris,  1619,  in-4°;  et  dans  le  Musxum  de  Cre- 
nlus;  —  De  suburbicarm  regionïbus;  1619, 
in-8*;  contre  Sirmond;  —  Dt  usuris;  Lcydc, 
1638,  in-8°  :  ce  savant  traité  et  1rs  deux  sui- 
vants De  modo  usurarum ,  L«ydc,  1639,  in-12, 
et  De  Fienore  trapezitico,  Leyde,  1640,  in- 12, 
entraînèrent  Saumaise  dans  une  vive  polémique 
avec  divers  théologiens,  qui  lai  reprochaient 
d'avoir  proclamé  la  légitimité  du  prêt  à  intérêt  ; 

—  De  episcopis  et  presbyCeris  ;  Leyde,  1641, 
in-8°  ;  sous  le  pseudonyme  de  Wallo  Messalinus, 
et  dirigé  contre  le  P.  Petau;  —  De  hellenis- 
Hca  comtnentariuSj  pertractam  origines  et 
dialectos  lingux  grxear.  ;  Leyde,  1643,  in- 12; 

—  Fumn  lingux  kellenisticx ;  Leyde,  1643, 
în-12  ;  —  De  cxsarie  virorum  et  mulierum; 
•Leyde,  1644,  in-12  ;  —  De  coma  dialogus; 
Leyde,  1645,  in-12  :  traité  badin  sur  les  longues 
chevelures,  que  certains  théologiens  hollandais 
voulaient  proscrire  ;  —  De  primatu  papœ; 
Leyde,  1645,  iu-4*;  —  Misctllx  Defensiones 
de  variis  observa tionibtis  ad  fus  atticum  et 
romamtm;  Leyde,  1645,  in-12  ;  —  De  mutuo; 
Leyde,  1645,  in-12;  —  /udicium  de  libro 
posthumo  Grotii;  1646,  in-S";  Strasbourg, 
1654,  in-12;—  Tractotus  de  subscribendis 
et  signandxs  testamentis;  Leyde,  1648,  iiHl2; 

—  De  annis  climat ericis  et  antiqua  aslro- 
logia;  Leyde,  1648,  in-g*;  —  Defensio  regia 
pro  Carolo  î;  1649,  ia-24  ;  réimprimé  neuf  fois 
dans  l'espace  de  trois  ans ,  entre  autrrs ,  Paris, 
1650,  in-12;  —  Bpistolx;  Leyde,  1656,  in-4*; 
d'autres  lettres  de  Saumaise  sont  imprimées  dans 
les  recueils  de  celles  de  Casaubon,  Sarrau,  etc.; 
un  grand  nombre  d'inédites  se  trouvent  aux  ar- 
chives de  La  Haye  et  è  là  bibliothèque  impériale 
de  Paris;  —  De  re  militari  Romanorum; 
Leyde,  1657,  in-4';  —Ad  Miltonem  respon- 
sio;  Londres,  1660,  in-t2;  -^  De  homongmis^ 
hyles  iatricx^  de  manna  et  saccharv/ 
Utrecht,  1689,  in-fol.  Comme  éditeur  Saumaise  a 


publié  :  les  Hîstorix  Augustx  scrip tores  ; 
(Paris,  1620,  in-fol.);  le  traité  de  TerfuUien  De 
palito  (Paris,  1622,  in-8'';  Uyde,  16.56);  le 
Commentaire  svr  EpictHe  de  Siraplicius 
(Leyde,  1640,  in  4®);  CUtophon  et  Leucippe 
d'Achille  Tatius  (  Leyde,  1640,  in-12  )  ;  le  Z>6  ur- 
bibus  d'Etienne  de  Byzanoe.  —  Sauinaise  a 
laissé  en  manuscrit  près  d'une  centaine  d'écrits; 
Ph.  de  la  Mare  a  hérité  d'une  partie  d'entre  eux; 
une  douzaine  ont  passé  dans  la  bibliotlièque 
impériale  de  Paris.  On  trouvera  les  iodicalions 
bibliographiques  les  plus  détaillées  sur  SMimaise 
dans  Papillon.  Ach.  G. 

Papillon,  Bibîtoth.  des  auteurs  4e  Sourgê^ne,  —  Goo- 
Jet,  BibUetUéfue  française,  t.  IV.  —  Baillet, /«r^em.  des 
«av.,  t.  I,  n**  511  ;  t.  III,  p.  7a.  —  Ucmcnt,  f'i«  de 
Saumaise.  —  Moréri.  —  Vorst,  Oralio  iu  exctssvm. 
Cl.  Saimasil,  —  Arnd  (tosaa  ),  ETerciiatUt  deerrorUn» 
Cl.  Sahnasii  in  theotofia.  '-  HaiK  Crires,  France  prO' 
testante.  —  Paquot,  MèmokrtSt  t.  XV. 

SAVNDBiis.  Foy.  Sandck. 

SA  vit  I  If  {Élie),  théologien  protestant,  oé  le 
28  août  1639,  à  Ussoau  (.Dauphiné),  mort  le 
jour  de  Pâques  1703,  à  UtrodiL  Sa  famille  était 
ancienne  dans  la  Provence,  et  deux,  de  ses 
branches  avaient  embrassé  le  calvinisme.    U 
était  (ils  d'un  pasteur  de  village,  Pierre  Saurim, 
qui  prit  soin  lui-ro6me  de  sou  éducation  et  qui 
renvoya  ensuite  étudier  la  théologie  À  Genève. 
Admis  en  1661  au  minislère,  il  exen.a  d'abord 
à  Vcnterol,  et  fut  appelé  en  1662  par  l'église 
d'Embrun  ;  ayant  refusé  de  se  découvrir  de- 
vant nn  prêtre  catholtqve  qui  |H>rtait  le  viatique 
à  un  malade,  il  fut  condamné  à  l'amende  hono- 
rable et  au  bannisseineat  perpétuel  (1664)«  Il 
échappa  à  ce  jugement  par  la  fuite,  et  se  retira 
en  Hollande ,  où  il  devint  ministre  de  l'église 
wallonne  de  Delft  (1665).  Le  procès  du  fa- 
meux LafaÂftie  lui  donna  occasion  de  déployer 
son  zèle  :  chargé  d'exarataer  les  opinions  reli- 
gieuses de  ce  padteur  mystique,  û  oITrit  de  le  ré* 
futer  pabliquement,  et  s'employa  contre  lui  avec 
tant  de  diligence,  qu'il  parvint  à  le  faire  déposer 
(16C9)  ;  toutefois  il  ne  put  {le  résoudre  à  le  sup- 
pléer à  Middeibourg,  pour  éloigner  de  lui  le 
soupçon  d'avoir  agi  dans  un  intérêt  particulier. 
En  1671  Saurin  accepta  la  place  de  Wolzogen 
à  Utrecht;  mais  outre  l'occupation  française, 
qui  lui  causa  beaucoup  d'inquiétude,  il  y  vécut 
pendant  plus  de  deux  ans  au  milieu  d'agitations 
continuelles,  causées  par  les  dilTérends  qu'il  eut 
à  soutenir  contre  Jurieu.  Ce  fut  lui,  il  est  vrai, 
qui  engagea  la  lutte  en  présentant  phisieura 
points  de  la  doctrine  de  Jurieu  comme  hétéro- 
doxes et  d'une  très-dangerense  conséqueuce. 
Plusieurs  synodes  firent  de  vains  efforts  pour 
apaiser,  sinon  rapprocher,  les  deux  adversaires; 
celui  de  Leeuwarden  alla  même  jusqu'à  leur 
défendre  d'écrire  l'un  contre  l'autre,  sous  peine 
d'excommunication,  ee  dont  ils  ne  tinrent  nul 
compte.  Il  consacra  ses  dernières  années  à  la 
publication  d'ouvrages  de  Uiéol(^.  Il  avait, 
suivant  Cliaufepié,  «  un  génie  vaste  et  profond. 
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on  discernement  exquis,  le  jugement  net  et  so- 
lide »  ;  coDstaiii  dans  sa  conduite,  «  il  était  in- 
capable d'accommoder  ses  sentiments  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  personaes  ».  On  a  d'É- 
iie  Seurin  :  Examen  ée  la  théologie  de  Ju- 
rien;  La  Haye,  1694,  2  vol.  in-8"  :  ce  fut  à 
rapfMii  de  cet  ouvrage  qu'il  publia  ensuite 
Défense  ée  la  véritable  doctrine  de  VÊglise 
réformée  tur  fe  principe  40  la  foi  ;  Utrecivt, 
1697,  in*8°;  et  Jttstifieaiion  de  sa  doctrine; 
ibid^  1697,  3  vol.  in -S"*,  awcune  5«ile;ibid., 
1697,  in-ë"  ;  —  Ri^flexions  sw  loi  droits  de 
là  eomcience^  Ut  redit,  1697,  in-6*  :  il  s*y 
{prononce  avec  fonce  poar  la  tolérance;  «^ 
Traité  de  V^mour  de  theu;  Hrid.,  1701, 2  vol. 
in-8o;  —  TrnUé  de  Vamowr  du  proeAtftn; 
Hrid.,  1704,  in-6*,  onvrage  posltinme. 

Sa  Fie,  à  la  «Rite  il  a  Traité  de  Vamûur  en  prochain, 
—  diau^té,  DiH.  htsi.  —  Haag ,  France  p/tùiHt. 

Sj^uniif  {Joseph),  géomètre  français,  fnfere 
du  précédent,  né  le  1*'  septembre  1659,  à 
Courtaison  (Comtat  Venaisstn),  moit  à  Paris, 
ia  29  décembre  1737.  Élevé  dans  la  reKgton  re- 
fermée, il  fut,  à  vingt«<ûnq  ans,  ministre  à  Eure, 
(11  Daupliitté.  La  violence  «vec  laquelle  il  atta^ 
«fua,  dans  un  de  ses  sermon»,  les  actes  du  gou* 
\emement  contre  les  protestants  le  força, 
\MW  échapper  anx  poonnites,  de  quitter  la  ' 
France.  11  alla  en  Smsse,  oèon  lui  donna  la  cure 
de  Rercher,  dans  le  bailliage  d*Yverdnn.  Un 
décret  dn  sénat  de  Berne  ayant  firdonné,  en 
1685,  de  signer  le  Consentus  de  Genève,  qni 
condamnait  certaines  doctrines  des  réfom^ 
nuançais,  Sanrin,  après  avoir  hésité  près  d'un 
an,  donna  sa  signature,  le  8  février  1686;  mais 
peu  après  il  prétendit  qne  ce  consentement  lui 
avait  él^  imposé  par  une  contrainte  morale,  et 
manifesta  i'intentioa  de  se  rétracter.  Ces  ter- 
giversations Ini  snscilèrent  des  inimitiés  et  des 
qoerdles,  qui  auraient  pent-ètre  suffi  à  loi  faire 
abandonner  la  Suisse,  et  c'est  en  effet  la  rai* 
son  que  dantf  la  suite  il  donna  de  son  départ; 
mats  il  s'y  joignit  une  cause  plus  grave,  nne 
accu^tion  de  vol.  Les  actes  de  la  procédure 
criminelle  commencée  à  ce  sujet  ont  été  pu- 
bliés, en  1741,  par  d'Oilvef,  dans  la  Biblio- 
thèque raisonnëe^  d'après  les  pièces  de  ta 
cbancellerfê  de  Berne;  déjà,  au  noots  d'avril 
17?6,  le  Mercurt  sttisse  avait  imprimé  nne 
lettre  de  Saurin,  adressée,  le  13 Juillet  1689,  à 
8on  ami  le  ministre  Gonon ,  dans  laquelle  11 
faisait  l'aven  de  sa  faute.  Saurin,  qui  vivait  en- 
core au  moment  de  cette  publication,  ne  ré- 
pondit  pas.  La  vérité  de  raecnsatlon  portée 
contre  kil  paraît  donc  démontrée.  Saurin  ret 
tourna  en  France  avec  un  sauf^conduit  qu'il 
avait  obtenu  de  Bossuet;  il  abjura,  en  1690,  et 
reçut  dp  roi  une  pension  de  >,500  livres.  «  L'é^ 
véque  de  Meaux,  dit  à  ce  sujet  Voltaire,  crut 
avoir  converti  un  ministre,  et  il  ne  fit  que  servir 
à  la  petite  fortune  d^un  philosophe.  «  Saurin 
abandonna  les  discttsai^na  théologjquos  pour  la 


géométrie,  se  fit  remarquer  dans  diA  polémi- 
ques contre  Huygens  et  Rolle,  et  tai  admis,  en 
1707,  dans  rAcadémie  des  sciences.  Accusé  par 
J.-B.  Rousseau  d'être  Taotenr  des  fameux 
couplets  qui  amenèrent  l'exâ  dn  poêle,  il  (ht 
acquitté,  en  1712,  «près  six  mois  de  prison. 
Les  recherches  faites  pins  tard  par  les  critiques 
donnent  à  penser  qu'il  ne  fut  pour  rien  dans 
la  composition  des  vers  incriminés;  mais  il 
joua  dans  celle  triste  affaire  un  rôle  peu  ho- 
norable, etcVst  dechex  lui  que  sortait  cet  exem- 
plaire qui,  envoyé  chez  Boindin,  produisit  tout 
le  mal.  Mélange  de  talents  et  de  vices,  Joseph 
Sanrin  a  été  jugé  par  Fontenelle,  comme  il  suit, 
avec  quelque  partialité  :  «  D'un  côté,  un  esprit 
élevé,  lominenx,  qui  pensait  en  grand,  et  ajou- 
tait du  sien  k  toutes  les  himières  acquises,  un 
grand  talent  pour  toutes  les  opérations  d'es- . 
prit,  et  qui  n'attendait  que  son  choix  pour  se 
déterminer  entre  elles  ;  d'un  autre  côté,  du  coa* 
rage,  de  la  vigueur  d^âme,  qni  devaietit  rendre 
aussi  les  passions  phis  difigclles  à  maîtriser...  Il 
ne  cherchait  pas  à  se  faire  beaucoup  de  liai* 
sons,  et  jusqu'à  sa  forme  de  vie  tout  s'y  oppo- 
sait. Il  travaillait  toute  la  nuit,  et  dormait  le 
jour...  n  Les  écrits  de  Saurin  sont,  dans  le 
Journal  des  Savants  (I70!!hl708),  des  disser- 
tations scientifiques,  et  un  Éloge  historique  de 
Bossuet f  et  dans  hs  Hecueil  de  l'Académie' des 
sciences,  plusieurs  Mémoires  sur  la  géo* 
mélrie. 

VonlencHe^  Hiit.  de  rjead.  dfs  seUnees.  -  Cbaufeplé, 
ffuftceuu  Dtet.  kist..-^  flasg  frères,  La  France  protes- 
tante, 

SArniN  {Bemrtrd'Joseph)y  poète  dramatique 
français,  fils  du  précédent,  né  en  1706,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  17  novembre  1781 .  Il  puisa  de 
bonne  heure  le  goût  de  la  poésie  dans  le  com- 
merce des  hôtes  ordinaires  de  son  père,  qui 
avait  fait  de  sa  maison  le  rendez-vous  des  gens  de 
lettres;  mais  le  besoin  de  se  créer  des  ressources 
l'obligeant  de  maîtriser  son  penchant,  il  étudia  le 
droit,  it  fol  reçu  avocat  au  parlement.  Il  pratiqua 
le  barreau  avec,  quelque  distinction,  et  devint 
ensuite  secrétaire  du  duc  d'Orléans.  Une  pension 
de  mille  écus  que  lui  accorda  généreusement  Hel- 
vélius,  depuis  longtemps  son  ami,  le  laissa  tout 
à  fait  libre  de  s'engager  dans  la  carrière  des  let- 
tres ;  il  choisit  le  ttiéàt)>e,  ot  donna  à  ti*enle-sept 
ans  Les  Trqis  rivaux  (1743),  comédie  en  dnq 
actes  et  en  vers.  Cette  première  pièce  n'eut  au- 
cun succès,  non  plus  que  la  seconde,  Aménophis 
(1752) ,  tragédie  romanesque,  dont  Le  Mierre 
appliqua  le  dénoûment  à  son  Uypermnestre. 
Celte  double  chute  ne  découragea  pas  Saurin,  et 
bien  qu^il  approdiàl  de  la  soixantaine,  il  se  re- 
mit avec  ardeur  au  travail  et,  fil  jouer  en  1760 
Spariacus.  Celte  tragédie  est  à  peu  près  son 
seul  titre  de  gloire  :  malgré  le  défaut  de  vérité 
historique,  malgré  des  invraisemblances  de  si- 
tuation et  de  caractère,  elle  plut  par  la  har- 
diesse même  dn  principal  rôle  et  par  quelques 
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tirades  énergiques  où  Ton  rencontre  des  vers 
frappés,  comme  disait  Voltaire ,  à  l'enclume  de 
Corneille.  La  louange  est  exagérée,  et  il  est  plus 
vrai  de  dire  que  les  vers  prosaïques  de  Saurin 
sentent  un  peu  trop  l'enclume.  Blanche  ei  Guis- 
car  d,  représentée  en  17C3,  et  imitée  de  Thom- 
son, renferme  des  situations  plus  touchantes; 
mais  la  versification  a  les  mêmes  défauts,  et  les 
événements  s'y  succèdent  avec  trop  de  précipi- 
tation. La  tragédie  bourgeoise  de  Beverlei 
(1768)  est  un  autre  emprunt  à* la  scène  anglaise 
(votj,  LiLLO)  :  elle  dut  son  grand  succès  à  la 
nouveauté  du  genre  ainsi  qu'au  talent  sublime 
déployé  par  Mole.  Tel  est,  avec  quelques  comé- 
dies agréables ,  le  bagage  littéraire  de  Saurin.  Il 
remplaça  en  1761  du  Resnel  dans  l'Académie 
française,  et  y  eut  Condorcel  pour  successeur. 
11  vivait  dans  le  grand  monde,  et  savait  se  faire 
estimer.  Parmi  les  lettrés  il  avait  pour  ami  Mon- 
tesquieu, Voltaire,  Saint- Lambert,  le  duc  de  Ni- 
vemois;  ce  dernier  prétend,  avec  plus  de  malice 
peut* être  que  de  vérité,  que  «  ses  vers  étaient 
sans  faste ,  son  commerce  sans  épines  » .  Quoi- 
quMl  fût  pétulant  et  orgueilleux,  un  peu  brutal 
même,  suivant  Grimm ,  il  savait  allier  à  l'énergie 
la  circonspection  et  la  mesure.  La  crainte  de  la 
mort,  qu'il  ne  put  jamais  vamcre,  troubla  les 
derniers  temps  de  sa  vigoureuse  vieillesse.  Il 
s'était  marié  tard,  à  une  femme  jeune  et  jolie,  qui, 
avait-il  coutume  de  dire,  l'avait  rattaché  à  la 
vie.  Nous  citerons  encore  de  Saurin  :  Les  Mœurs 
du  temps  (i  761),  un  acte  en  prose;  eiV  Orphe- 
line léguée  (176Ô),  trois  actes  en  vers,  réduits 
en  un  seul,  sous  le  titre  de  L'Anglomanie  (1772), 
comédies;  — Mirza  et  Fatmé,  conte  indien; 
Paris,  1764,  \ïi'i7\  ^  ÉpUres  sur  la  Vieillesse 
et  sur  la  Vérité,  suivies  de  Pièces  fugitives 
et  d'une  comédie  en  un  acte  en  prose,  intitulée 
Le  Mariage  de  Julien;  Paris,  1772,  in-S»»;  — 
Épîtres  d'Héloïse  à  Abeilard,  imitées  de 
Pope;  s.  1.,  1774,  in-8^.  On  a  réuni  ces  diiïé- 
rents  ouvrages  dans  les  Œuvres  complètes  de 
Satirin  (Paris,  1783,  2  vol.  in-8°),  sans  y  com- 
prendre néanmoins  ceux  qui  lui  sont  attribués 
comme  Les  trois  Rivaux  (i 743), comédie;  5o- 
phie  de  Francourt  (1769,  in -8"),  roman,  et 
V Éloge  d' HelvHius  (1774,  in-8^),  non  plus  que 
ses  Lettres  et  des  Chansons^  qu'on  dit  être  d'un 
goût  excellent.  Son  Théâtre  (Parisi,  17T3,  m-dT) 
a  été  réimpr.  sous  le  titre  à'Œuvres  choisies 
(Paris,  1812,  in-18). 

Notice,  à  la  tétc  des  OEuvret  eompl  et  cAolJle/.  — 
Nlrernols  (  Doc  de  ),  OEuvret, 

SAURIN  (Jacques),  célèbre  prédicateur  pro- 
testant, né  le  6  janvier  1677,  à  Nîmes,  mort  le 
30  décembre  1730,  à  La  Haye.  Il  était  de  la 
famille  des  précédents,  mais  d'une  branche  éta- 
blie dans  le  Langatdoc  (().  La  révocation  de 

(1)  Cette  branche  compta  dea  hommes  dUtlngnés.  Le 
tnsateul  de  Jacques  Saurin,  Jean,  fat  colonel  d'Infan- 
terie et  gouTcrneur  de  Somnitère  et  mourut  en  leoi; 
son  aleoU  Jean,  aleur  de  la  Blaqaléres,  servit  en  l«n 
soas  lea  ordres  du  due  de  Roban  ;  aon  père  enfin,  qui 


redit  de  Nantes  l'ayant  obligé^  de  quitter  la 
France,  il  suivit  son  père  à  Genève,  et  y  com- 
mença ses  études  avec  succès.  Il  céda  à  Hm- 
pétuosité  de  son  caractère  en  prenant  à  seize 
ans  le  parti  des  armes,  où  ses  aïeux  avaient 
acquis  quelque  renom,  et  s'enrôla  dans  le  régi- 
ment de  Galloway,  entièrement  composé  de  ré« 
fugiés  français ,  et  qui  se  trouvait  alors  au  ser- 
vice du  duc  de  Savoie.  Il  lit  une  campagne,  et 
obtint  le  grade  d'enseigne.  La  paix  ayant  l'té 
conclue  entre  la  France  et  la  Savoie  (  septembre 
1696),  il  retourna  à  Genève  pour  y  achever  son 
éducation.  Admis  au  ministère  en  1700,  il  se  rendit 
en  Hollande  et  de  là  en  Angleterre;  l'église  wal- 
lonne de  Londres  l'ayant  appelé  au  n4)mbre  de 
ses  pasteurs  (  mars  1701),  il  s'établit  dans  cette 
ville,  et  y  épousa  une  jeune  Française.  Sa 
santé,  naturellement  délicate,  souffrit  bienti)t 
de  l'humidité  du  climat;  en  1705  il  fit  un  second 
voyage  à  La  Haye,  et  prêcha,  dit  Chaofepié, 
avec  un  applaudissement  prodigieux  ;  afin  de 
retenir  dans  le  pays  un  si  rare  orateur,  on 
créa  alors  pour  Inl  une  place  de  ministre  ex- 
traordinaire dies  nobles,  qu'il  remplit  pendant 
vingt-cinq  ans.  On  n'aurait  plus  rien  à  ajouter 
à  la  vie  de  cet  homme  célèbre  si  la  jalousie  de 
ses  coHègnes  n'avait  pris  soin  de  lui  susciter 
plus  d'une  affaire  désagréable  et  de  le  pour- 
suivre, au  nom  de  l'orthodoxie,  jusqu'à  son  lit 
de*  mort.  Impuissants  à  lui  disputer  la  palme 
de  l'éloquence,  ils  se  jetèrent  sur  ses  livres 
comme  sur' une  proie.  La  Chapelle,  entre  autres, 
joua  ce  triste  rôle  d'accusateur  :  au  nom  de  la  foi 
et  de  la  morale,  il  dénonça  Saurin  comme  ayant 
prétendu  que  «  Dieu  n'est  pas  assez  heureux, 
ou  assez  puissant  ou  assez  vrai  pour  éviter  tou- 
jours le  mensonge  «.Dans  cette  querelle  sur  le 
mensonge,  à  laquelle  avait  donné  lieu  une  dis- 
sertation de  Saurin,  ce  ne  furent  pas  les  pré- 
tendus défenseurs  de  la  vraie  doctrine  qui  men- 
tirent le  moins.  Saurin  avait  pris  pour  sujet  de 
thèse  l'ordre  que,  dans  la  Bible,  Dieu  donna  h 
Samuel  d'aller  joindre  David  en  déguisant  le 
sujet  de  son  voyage.  «  Il  est  clair,  ajoutait-il, 
que  la  précaution  que  Dieu  inspire  à  Samuel 
avait  pour  but  d  Induire  Saùl  dans  l'erreur  et 
de  lui  persua<ler  que  le  sacrifice  de  cette  vic- 
time (  une  génisse  )  était  le  principal ,  même 
l'unique  dessein  de  son  voyage.  Cette  action 
avait  donc  ce  qu'on  prétend  être  toujours  cri- 
minel dans  le  mensonge,  à  savoir  de  jeter  le  pro- 
chain dans  l'erreur;  mais  elle  n'était  pas  crimi- 
nelle en  elle  même  puisqu'elle  était  faiie  par 
l'ordre  de  Dieu.  Il  implique  contradiction  que 
Dieu  commande  une  action  criminelle  par  elle- 
même,  d'où  l'on  conclut  que  le  mensonge  est 
quelquefois  innocent  »  La  dispute  s'envenima 
à  on  tel  point  qu'elle  fut  portée  dans  le  synode 

se  nommait  anssl  Jean,  eut  la  réputation  d*uD  bon  avo- 
cat &  Nîmes,  où  II  remplit  let  fonctions  de  secrétaire  de 
rAeaUémle.  Oès  le  setztèioe  siècle  cette  famille  s'était 
convertie  «ta  prédication»  de  Calvin. 
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de  La  Haye  (1730).  Saurin  écrivit  aoe  lettre 
fort  digne,  où  il  reproduisit  ses  conclusions  en 
ajoutant  qu'il  n*avait  pas  voulu  «  donner  la 
moindre  atteinte  à  l*éminence  des  perfections 
de  Dieu  ;  »  et  on  s'en  contenta,  bien  qu'on  eût 
tout  préparé  pour  lui  faire  essuyer  de  la  part  du 
synode  quelque  éclatante  mortification.  Ces 
tracasseries  abrégèrent  les  jours  de  Saurin, 
qui  mourut  à  la  fin  de  cette  année,  en  protes- 
tant une  dernière  fois  an  fougueux  pasteur  Huet 
de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  sa  doc- 
trine. «  L'orgueil,  disent  MM.  Haag,  fut  le  dé- 
faut le  pluA  saillant  du  caractère  de  Saurin,  qui 
était  d'ailleurs  généreux  et  bon.  Gracieux  et  ai- 
mable pour  ses  amis,  il  se  montrait  froid  et 
réservé  avec  les  personnes  qui  lui  étaient  étran- 
gères ou  indifférantes,  et  il  prenait  avec  elles  un 
ton  de  supériorité  très- propre  à  blesser  leur 
amour- propre.  »  Il  se  tenait  à  Técart,  menant 
une  vie  douce  et  tranquille;  il  était  désin- 
téressé à  ce  point  qu'ayant  hérité  des  biens  de 
Louis  Lambert,  un  de  ses  compatriotes,  il  se 
hâta  de  les  restituer  aux  parents  du  défunt, 
sans  en  rien  garder  pour  lui-même  ;  sa  charité 
était  inépuisable,  et  il  mourut  pauvre. 

Comme  on  l'a  fait  remarquer  plus  d'une  fois, 
aucun  prédicateur  n'ofTre  avec  Bossuet  plus 
d'analogies  que  Saurin.  «  Le  protestant,  dit 
M.  Sayous,  a  tout  ce  qui  est  force  chez  le  ca- 
tholique; il  manque  de  tout  ce  qui  y  est  grâee  et 
majesté  calme  ;  il  a  le  regard  perçant  et  vaste  ; 
il  embrasse  les  masses  et  démêle  les  résultats  ; 
son  œil  n'a  pas  la  fine  pénétration  ni  sa  main 
la  souplesse  qui  saisissent  les  délicatesses  de  la 
conscience  ;  mais  son  imagination  est  puissante 
au  milieu  des  terreurs  et  des  ruines...  Saurin, 
a  dit  le  cardinal  Maury,  D'est  piesque  jamais 
un  grand  écrivain.  Il  le  serait  toujours  sans 
l'impatience  et  la  facilité  abondante  qui  font 
déborder  sa  parole  et  ne  lui  laissent  pas  le 
temps  de  serrer  le  sens  dans  la  phrase.  Il  est 
sujet  aux  négligences,  aux  expressions  suran- 
nées, enfin  à  la  gaucherie  du  style  réfugié.  En 
revanche  il  a  des  coups  de  burin  d'un  bonheur 
admirable  ;  il  a  le  mot  lumineux  et  inattendu  ; 
avec  lui  on  se  sent  tout  à  coup  secoué  et  ter- 
rassé, avant  d'avoir  prévu  l'attaque.  Nul  ora- 
teur sacré  n*a  plus  de  ces  traits  imprévus.  »  Sa 
prédication  est  très- variée  ;  il  y  aborde  sans 
hésiter  les  plus  graves  questions  ;  il  en  écarte 
avec  soin  la  controverse,  et  loin  d'y  poursuivre 
la  cour  tle  Rome  d'imprécations,  il  garde  avec 
elle  une  réserve  dédaigneuse.  On  a  de  cet  émi- 
neut  prédicateur:  Sermons  sur  divers  textes  dé 
V Ecriture  sainte;  U  Haye,  170S-172o,  1721- 
1725,  5  vol.  in-8®  ;  Genève,  1725,  5  vol.  tn-12  ;  ce 
sont  les  seuls  que  l'auteur  ait  iugés  dignes  de  sa 
renommée.Ceux  que  son  fils  Philippe  ajouta,  après 
sa  mort,  à  ce  recueil  sont  estimés  bien  au-des- 
sous des  premiers  :  Sermons  sur  divers  textes 
de  l'Écriture  sainte;  La  Haye,  1732,  2  voL 
in-S*";  et  Nouveaux  Sermons  sur  la  passion; 
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Rotterdam,  1732,  2  vol.  în-8«.  On  connaît  de  ces 
trois  recueils  plusieurs  éditions ,  entre  autres 
celles  de  La  Haye,  1749,  12  vol.  in-S""  ;  de  Lau- 
sanne, 1759-1761,  12  vol.  in-8o,  et  de  Paris, 
1829-1835,  9  vol.  in-8^  On  a  une  traduction 
allemande  presque  complète  des  sermons  de 
Saurin  par  Rosemberg  (  Leipzig,  10  vol.  in  8"), 
et  une  traduction  abrégée  en  anglais  (Cambridge, 
1775-1776,  6  vol.  in-8*»).  En  français  on  a 
réimprimé  ce  qu'il  y  a  de  plus  excellent  dans 
ses^  écrits,  sous  les  titres  suivants  :  L'Esprit 
de  Saurin  (  Lausanne,  1767,  2  vol.  in- 12),  par 
J.-F.  Durand  ;  Principes  de  la  religion  et  de  la 
morale  (Paris,  1768,  2  vol.  in-12),  par  l'abbé 
Pichon;  Extraits  de  la  morale  de  Saurin 
(Paris,  1769,  2  vol.  in- 17  ),  par  l'abbé  Gauchat  ; 
Chefs-d'œuvre  de  Saurin  (Genève,  1824, 
4  vol.  in-80  ),  par  Chencvière  ;  Sermons  choi» 
sis  (Paris,  1854,  in-12),  par  Weiss.  Saurin  a 
encore  écrit  :  Discours  sur  les  événements  les 
plus  mémorables  du  V.  et  du  N.  T,  ;  Arnst., 
1720-28,  2  vol.  in-fol.,  fig.  ;  les  t.  III  à  YI 
de  ces  discours ,  connus  sous  le  nom  de 
Bible  de  Saurin ,  sont  l'œuvre  des  continua- 
teurs Beausobre  et  Roques  ;  —  Abrégé  de  la 
théologie  et  delà  morale  chrétiennes  y  en  forme 
de  catéchisme;  Amsterdam,  1722,  10-8**;  trad. 
en  allemand;  —  Caléchisine;  Amsterdam, 
1724,  in-8^  :  c'est  un  extrait  élémentaire  de 
l'ouvrage  précédent;  —  État  du  Christia- 
nisme  en  France;  La  Haye,  1725,  in-8®; 
La  Rochelle,  1846,  in-8';  —  Réponse  au  faC" 
tum  de  Vincent  Lambert;  Rotterdam,  1726, 
in-8°.  P.  L. 

Chaufepld,  Nùuvtau  DM.  hist.  —  Biblioth.  /ratir' 
çaise^  t.  XXII.  t^  parUe.  —  Haag  frères,  France  pr<H 
test.  —  NoUce  de  l*édlt  des  Sermons  ;  Purls,  ists.  — 
WeUs.  Notice,  i  la  tète  des  Semums  eMoisis.  —  Sayoas, 
if  lit.  de  la  lUtér,  fr.  à  l'étranger  pendant  le  dlx-tep- 
tiéme  siicle,  t.  Il,  p.  106-1S4. 

*   SAURUS.  Voy.  Batrachcs. 

SAVSSAT  (André  Djj),  savant  prélat  français, 
né  en  1589,  à  Paris,  mort  le  9  septembre  1675,  à 
Tool.  Ses  parents  étaient  si  pauvres  qu'ils  fu- 
rent obligés  de  le  faire  élever  dans  l'hôpital  du 
Saint-Esprit  ;  de  là  on  l'envoya  étudier  chez  les 
jésuites.  Un  jour,  dit-on,  en  allant  à  l'école  avec 
SCS  camarades ,  il  trouva  dans  les  restes  d'une 
paillasse  qu*on  avait  brûlée  une  somme  assez 
considérable ,  et  du  partage  do  ce  trésor  il  eut 
environ  cent  éciis ,  qu'il  employa  à  acheter  des 
livres.  Ayant  achevé  ses  études  avec  succès,  il 
entra  dans  les  ordres,  et  s^appliqoa  en  même 
temps  à  la  prédication  et  à  la  Controverse.  11 
fut  bientôt  en  faveur  à  la  cour,  et  devint  succes- 
sivement curé  de  Saint- Leu,  protonotaire  apos- 
tolique, aumônier  du  roi,  grand  vicaire  et  officiai 
de  l'église  de  Paris.  Nommé  en  1649  à  l'évêché 
de  Toul,  il  n'obtint  que  six  ans  plus  tard  (11  oct.  ^ 
1655)  l'expédition  de  ses  bulles,  à  cause  des  em- 
barras suscités  par  le  chapitre  de  Toul,  qui  pré- 
tendait, avec  l'agrément  de  la  cour  de  Rome, 
avoir  seul  le  droit  d'élection  épiscopale.  Il  prit 
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possession  de  son  diocèse  en  1657,  et  le  gou- 
verna jusqu^à  sa  mort,  avec  beaucoup  de  zèle 
et  de  sagesse.  Ce  prélat  avait,  dTaprès  Niccron, 
n  beaucoup  d'érudition  et  de  lecture,  mais  peu  de 
jugement  et  de  critique  ».  On  cite  de  loi  :  Généa- 
logie  des  hérétiques  sacramentaires ,  ou  ca- 
talogue des  sectes  qui  ont  oppugné  le  sacre- 
mtnt  de  V Eucharistie;  Paris,  1614,  in-8"; 
réimpr.  sous  le  titre  d'Histoire  chronologique 
du  combat  eucharistique;  Paris,  1617,  in-8*, 
avec  des  additions  considérables  ;  —  Le  Métro^ 
pôle  parisien,  ou  traité  des  cattses  légitimes 
de  Vérection  de  Vévêché  de  Paris  en  arche- 
vêché; Paris,  1625,  in-8*;  trad.  en  latin  par 
l'auteur;  —  De  sacro  ritu  prxferendicrucem 
mnjoribus  prxlalis  Eccleslso;  Paris,  16Î8, 
in-4°  :  apologie  écrite  |)Our  Farchevéque  de 
Paris  ;  —  Opusculorum  miscellaneorum  fas- 
ciculus;  Paris,  1629,  in-4»  :  il  y  a  trois  opus- 
cules et  la  version  du  Métropole  en  latin;  —- 
NoteRin  Breviarium  parisicwsc;  Paris,  1631, 
in-4**  ;  —  De  epiècopali  monogamia  et  uni- 
tate  ecclesiastica;  Paris,  1632,  in-4*';  —  IVul- 
lité  delà  religion  réformée;  Paris,  1633,  in-8o; 
—  Martyrologium  gallxcanum  ;  Paris,  1638, 
2  vol.  in- fol.  :  plusieurs  critiques  ont  formulé 
un  jugement  dc:^  plus  sévères  contre  cet  ouvrage, 
rempli  de  Tables  et  de  bévues  puériles,  et  qui 
mérita  d'être  qualifié  de  plauslrum  mendacio- 
rum; —  De  mysticis  Gallix  scriptoribus  ; 
Paris,  1639,  in-4'*  :  il  n'y  est  question  que  des 
premiers  apôtres  des  Gaules  ;  —  Panoplia  épis- 
topalis;  clericalis,  sacerdotatis  ;  Paris,  1646- 
49-53, 3  vol.  in- fol.;  —  Andréas  fraier  Simonis 
Pétri  lib.  Xll ;  Paris,  1656,  in-fol.;  —  JDi- 
vina  doxologia,  scu  glori/icandi  Deum  in 
hymnis  et  canticis  metkodus;  Toul,  1657, 
in- 12;  —  De  gloi'ia  S.  Remigii;  Toul,  1661, 
in-fol.;  —  Libri  De  scripioribus  ecclesiasticis 
card,  Bellarmini  continuatio;  1500-1600; 
Toul,  1665,  in-4*  :  cette  suite  est  superiicielle  et 
peu  exacte. 

Gallia  ehrUtiana,  <—  Reno)«r,  fliit.  des  éviçues  de 
Toul,  p  701.  —  BallM,  Jm0em.  éeê  sarunU.  —  Kiocron, 
Mémoire»,  KL 

SAVSSATE  (La).  Voy.  Lii  Sacsbive. 

SACS8CRE  {Nicolas  Dc),  agronome  suisse, 
né  le  28  septembre  1709,  à  Genève,  oii  il  est 
mort,  en  1790.  Sa  famille  était  originaire  de 
Lorraine  ;  an  commencement  du  seizième  siècle, 
MengtnSchouel,  dit<fe  Saulxurts,  exerçait  dans 
ce  dut'bé  les  charges  de  conseiller  d'État  et  de 
grand  fauconnier.  Le  fils  de  Mengin,  Antointy 
fut, comme  son  père,  grand  fauconnier;  mais,  en 
1550,  la  régente  Christine  le  fit  emprisonner, 
sous  Taccosation  d'avoir  donné  quelque  connais- 
sance dc  la  religion  réformée  au  duc  mineur 
Cliarles.  Le  prisonnier  s*évada,  et  se  réfugia  en 
Suisse.  Le  père  de  Nicolas,  Théodore,  mort  en 
17S7 ,  occupa  différents  emplois  à  Genève.  Quant 
àMcoIas,  il  siégea  en  1745  au  conseil  des  Deux 
cent:f:,  mais  il  se  livra  surtout  à  Pétude  de  Pagri- 
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culture,  n  publia  plusieurs  ouvrages  utiles,  entie 
autres  Essai  sur  la  disette  du  blé  (Gen.,  1776, 
in- 12;,  Essai  sur  la  taille  de  la  vigne  (  ibid., 
1780,  in-8*),  et  Le  Feti,  principe  de  la  fécon^ 
dite  des  plantes  (Ihrd. ,  1783,  in-8*  )  ;  il  écrivK  des 
articles  édités  par  TEncyclopédie  dc  Diderot, 
et  mit  tous  ses  soins  à  cultiver  l'intelligence  de 
son  fils ,  qui  devait  si  hautement  illustrer  son 
nom. 
SenttbkT,  BUt.  littér.  de  Gmtve- 

SAcssuRB  (fforace- Bénédict  be),  géologue 
et  physicien  suisse,  fils  du  précédent,  né  à  Con- 
dïes,  près  Genève,  le  17  février  1740,  mort  à 
Genève,  le  22  janvier  1799.  H  fut  mitié  par  son 
père  aux  principes  de  la  science ,  et  dirigé  par 
son  oncle,  Cbaries  Bonnet,  dans  ses  premiers  tra- 
vaux sur  lliistoh^  naturelle.  L'université  dc  Ge- 
nève lui  confia,  en  1762 ,  une  -chaire  de  philoso- 
phie ;  il  n'avait  que  vingt-deux  ans ,  et  dès  ses 
premières  leçons  il  montra  cet  esprit  de  nnélliode 
qui  contribua  si  puissamment  plus  tard  à  assurer 
les  résultats  de  ses  découvertes  sdenfifiques. 
Les  nombreux  voya^  que  Saussure  entreprit 
pour  étudier  la  structure  du  globe  terrestre,  et 
surtx)ut  les  hautes  montagnes,  oonmieDeèrînit 
en  1768*;  îl  visita  la  Suisse,  ta  France,  PAngle- 
terre,  l'Allemagne,  PItalie,  et  traversa  quatorze 
fois  les  Alpes  par  hdit  |>assages  difFérents.  Le 
3  août  1767,  il  s'éleva  jusqu'au  sommet  du  mont 
Mlalic,,  où  n'éfaient  encore  parvenus  que  deux 
habitants  de  Chamounix,  Balmat  et  Paccard, 
dont  l'ascension  sMtait  efTectuée  le  8  août  de 
l'année  précédente.  Sa  dernière  course  fut  celle 
du  mont  Rose,  en  1789.  Les  observations  de 
Saussure  portèrent  principalement  sur  les  mi- 
néraux, dont  il  découvrit  plus  de  quinze  es* 
pèces  ;  il  étudia  leur  formation,  Tordre  dans  le- 
quel ils  sont  diftposés,  leur  degré  de  fusibilité, 
les  canses  des  diverses  inclinaisons  de  leurs 
couches  et  celles  de  leurs  dégradations.  A  ces 
recherches  sur  la  géologie,  but  définitif  de  ses 
travaux,  i\  unft  les  sciences  qui  s'y  lient  néces- 
sairement ,  la  physique,  la  météorologie  et  la  bo- 
tanique. Après  tant  d'études  et  d'observations , 
on  pouvait  s'attendre  à  voir  Saussure  édiiier  un 
système ,  selon  un  exemple  trop  fréquent  diez 
les  savants;  ihais  il  se  garda  des  vastes  hypo- 
thèses, pins  souvent  brillantes  qu'utiles,  et  se 
contenta  de  donner  une  suite  d'observations  à 
peine  reliées  par  un  lien  grammatical,  il  résulte 
de  cet  isolement  de  chaque  partie  que,  les  faits 
n'étant  pas  logiquement  enchaînés  l'un  à  l'autre, 
ce  qui  est  vrai  en  soi-même  reste  vrai,  bien  que 
la  première  découverte  dont  Cuvier  lui  fait  un 
titre  de  gloire  soit  regardée  aujourd'hui  comme 
une  erreur  bien  tîonstatée  :  •  11  a  détruit,  dit  Cu- 
vier, ridée  que  l'on  s'était  faite  jusqu'à  lui  d'un 
feu  central ,  d'une  source  de  chaleur  placée  dans 
r intérieur  dc  la  terre  (?)...  Il  a  constaté  que  le 
granit  est  la  roche  primitive  par  excellence,  celle 
qui  sert  de  base  à  toutes  les  autres;  il  a  dé- 
montré qu'elle  s'est  formée  par  couches ,  par 
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cjistallisation  dans  un  liquide,  cl  que  si  les  cou- 
ches sont  aujourd'hui  presque  toutes  redressées, 
C'est  à  une  révolution  postérieure  quelles  doi- 
vent leur  position.  Il  a  montré  que  les  coucftes 
des  montagnes  latérales  sont  toujours  inclinées 
vers  la  chaîne  centrale,  Ters  ta  cliatne  de  gra- 
nit ;  qu'elles  lui  présentent  lenrs  escarpements, 
comme  si  leurs  couches  se  fussent  brisées  sur 
elle.  Il  1  reconnu  que  les  montagnes  sont  d'aii- 
taot  plus  boulerersées,  et  que  leurs  couches  8*ë- 
loi{^nent  d'autant  plus  de  la  ligne  horizontale , 
qu'elles  remontent  à  une  formation  plus  ancienne. 
Il  A  fait  Toir  qu>ntre  les  montagnes  de  diffé- 
rents ordres  il  y  a  toujours  des  âmat  de  frag- 
ments, de  pierres  roulées,   et  tous  les  indices 
de  mouvements  violents.  Enfin  «  il  a  développé 
Tordre  admirable  qui  «otretient  et  renouvelle 
dans  les  glaces  des  hautes  montagnes  les  réser- 
voirs nécessaires   à  la  production  des  grands 
neuves.   »  Saussure  a  aussi  étudié  avec  soin 
Inaction  des  eaux  courantes  sur  les  montagnes  ; 
il  a  cherché  k  mesurer  leur  vitesse,  leur  tempé- 
rature, et  à  constater  la  quantité  et  Tespèce  des 
matières  qu'elles  charrient  Pour  la  plupart  de 
ses   recherches  il  manquait  d'instruments  ou 
n'avait  d'abord  que  des  instruments  imparfaits; 
«  il  perfectionna  le  thermomètre,  pour  mesurer 
la  température  de  l'eau  à  toutes  les  profondeurs; 
l'hygromètre,  pour  indiquer  Tabondanoe  plus  ou 
moins  grande  des  vapeurs  aqueuses;  reudiomè- 
tre,  ponr  déterminer  la  pureté  de  Tair,  et  savoir 
s'il  n*y  a  point  autre  chose  que  les  vapeurs  dans 
les  causes  de  la  pluie;  l'électromètre,  pour  con- 
naître Tétat  de  réiectricité,  qui  influe  si  puis- 
samment sur  les  météores  aqueux;  l'anémo- 
inèlre,  pour  donner  à  la  fois  la  direction,  la  vi* 
tesse  et  la  force  des  courants  d'air,  et  inventa 
enfin  le  cyanomètre  et  le  diaphanomèlre  pour 
comparer  les  degrés  de  la  transparence  de  l'air 
aux  différentes  hauteurs.  «  Saussure  garda  sa 
chaire  de  philosophie  à  Genève  jusqu'en  1786; 
il  fut  nommé,  en  1798,  professeur  d'histoire  na- 
turelle à  l'école  centrale  do  département  du 
Léman ,  formé  lors  de  la  réunion  de  Genève  à  la 
France.  Cette  nomination  était  un  hommage  rendu 
an  savant  que  l'Europe  entière  honorait,  mais  qui 
ne  pouvait  plus  se  faire  entendre  en  public  :  en 
17SI4,  il  avait  été  frappé  de  trois  attaques  succès^ 
sives  de  paralysie.  Les  bains  de  Plombières  lui 
furent  ordonnés,  et  ne  le  rendirent  pas  À  la  santé  ; 
après  quatre  années  de  souffrances,  il  mourut,  à 
l'Ige  de  cinquante-neuf  ans.  Il  ét^  membre  de 
la  Société  médicale  de  Paris,  des  académies  de 
Stockholm,  Lyon,Naple8,  etc.  C'est  dans  sa  mai- 
son que  prit  naissance ,  vers  1772,  la  Société  des 
arts  de  Genève,  dont  il  fut  nommé  président.  U 
laissa  deux  fils,  dont  i'aloé,  TJufodorê ,  fut  un 
savant  illustre  (iwy.  ci-après),  et  une  fiUe,  Albcr- 
Hne-Andrienne  (roy.  Kecuba). 

On  a  de  Bénédict  de  Saussure  :  Disc,  de  igné  ; 
Genève,  1759,  in-4<);  —  Oi^âervamns  sur  Vé- 
corce  des  feuilles  et  des  pétales;  ibid.,  1762, 


in-8*  ;  —  De  prêscipuis  errorum  nosfrorum 
cousis  f  ex  mentis/aculta(ibusoriundis;ih\â., 
1762,  in-4*';  —  De  eUciricitaie ;  ibid.,  1766, 
in-4"  ;  —  De  aqua  ;  ibid.,  1771,  in-8"  ;  —  Expo- 
sition abrège  de  VuiHUé  des  conducteurs 
électriques;  ibid.,  1771,  in*4o;—  Essai  sur 
V hygrométrie;  NenchàleJ,  1783,  m-V*  et  in-S**, 
fig.  :  «  un  des  pins  beaux  ouvrages,  dit  Cu vier, 
dont  la  science  se  soit  ennchie  à  la  (in  du  dix- 
huitième  siècle.  «  C'est  là  que  Saussure  lit  con- 
naître son  importante  découverte  que  l'air  se 
dilate  et  devient  spécifiquement  plus  léger  à 
mesure  qu'il  se  chaire  d'humidité;  —  Voyages 
dans  les  Alpes,  précédés  d^un  Essai  sur  V his- 
toire naturelle  dies  environs  de  Genève;  Neu- 
chètel,  Genève  et  Paris,  1779-96,  4  vol.  in-4*, 
fig.  :  le  titre  est  trop  restreint,  puisque  l'auteur 
parcoart  aussi  dans  cet  ouvrage  le  Jnra,  les 
Vosges,  les  montagnes  de  la  Suisse,  de  l'Alle- 
magne, de  l'Italie,  de  la  Sicile  et  des  lies  adja- 
centes ,  et  les  volcans  éteints  de  la  France  et 
des  bords  d«  Rhin.  On  a  publié  en  1834  : 
Voyages  dans  les  Alpes,  partie  pittoresque 
des  ouorages  de  éf.-A.  de  Saussure;  Genève 
et  Paris,  in-8^;  ~£lofe  de  Seigneux;  Londres 
(Genève),  1787, in-8*;  -^Éloge historique  de 
Ch,  Bonnet;  ibid.,  1787,  in-S**;  —  É^ge  his- 
torique  du  roi  de  Prusse;  ibid.^  J787,  in-8*; 
—  Relation  abrégée  d'un  voyage  à  la  cime  du 
mont  Blanc^  en  août  1787;  Genève,  1787, 
ifi-8»  ;  —  phisieurs  Mémoires  sur  divers  sujets 
de  physique  et  d'histoire  naturelle,  dans  le  Jour- 
nal de  physique  (1773  et  suiv.),  le  Journal 
de  Paris  (1783  et  s.),  le  Voyage  en  Italie  de 
Lahinde,  les  Opuscules  de  physiologie  animale 
de  Spallanzani,  la  Bibliothèque  britannique, 
le  Journal  des  Mines  (1796),  etc. 

CuTlrr,  Éloçe  ée  Sauuure.  —  Sembler,  Mémoirts 
hUt.  sur  la  vie  et  les  écrits  de  Saussure  ;  Genève,  an  iz, 
iD-a*.  ~  flng  frères,  France  protestante. 

SAUSSURE  {Nicolas-Théodore  h?.)f  natura- 
liste et  chimiste  suisse ,  fils  du  précédent,  né  le 
14  octobre  1767,  à  Genève, oii  il  est  mort,  à  la 
fin  d'avril  1845.  Associé  dès  sa  jeunesse  aux 
travaux  de  son  père,  il  l'accompagna  dans  plu- 
sieurs de  ses  voyages,  et  s'occupa  d'abord  d'expé- 
riences relatives  aux  sciences  physiques  ;  la  plus 
remarquable  e<t  celle  qui  confirma  la  loi  de  Ma- 
riotte  sur  la  densité  de  l'air  proportionnelle  au 
poids  qu'il  supporte.  On  s'était  servi  jusque-là 
pour  la  vérifier  des  oscillations  du  pendule;  il 
employa  un  ballon  de  verre  exactement  Fermé, 
qu'il  pesa  à  vingt- cinq  hauteurs  différentes.  Mais 

,  les  découvertes  de  Lavoisler  et  des  autres  cliî- 
misfes  ne  tardèrent  pas  &  attirer  son  esprit,  en 
même  temps  que  la  science  nouvelle  créée  par 
PricstJey,  Bonnet  et  Senebier;  il  se  livra  donc  à 
la  diimie  et  à  la  physiologie  végétale.  De.  1797 
à  1804,  il  publia  dan»  les  journaux  une  suite  de 
Mémoires,  qu'il  réunit  sous  ce  titre  :  Recher- 
ches chimiques   sur  la  végétation  (Paris, 

I  1804,  in-8^,  fig.),  véritable  monument  de  la 
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science  expérimentale.  Plus  tard,  il  étudia  Tin- 
fluence  des  fleurs  et  des  fruits  sur  Talr  atmos- 
phérique, la  quantité  d*oxygène  que  les  plantes 
absork)ent  et  la    quantité   d'acide   cart>onique 
qu'elles  émettent,  les  effets  de  l'air  et  de  la 
lumière  sur  la  germination;  il  analysa  Talcool, 
rétlier  sulfuriqne,  le  gaz  oléfiant,  et  fit  des  ot)- 
servations  sur  la  combustion  du  gaz  hydrogène 
et  de  plusieurs  espèces  de  charbons-,  il  concourut 
ausbi,  avec  MM.  Roassingault  et  Dumas,  à  dé- 
terminer les  constantes  de  la  nature.  En  1810, 
il  fut  élu  correspondant  de  l'Institut.  En  1814, 
1824  et  1825,  il  siégea  dans  le  conseil  représen- 
tatif de  Genève  (1).  11  faisait  partie  de  la  So- 
ciété royale  de  Londres,  de  celles  de  Naples,  de 
Munich,  et  d'Amsterdam,  de  la  Société  linnéenne 
de  Paris,  etc.  En  1841,  il  présida  le  congrès 
scientifique  réuni  à  Lyon.  Il  a  laissé,  outre  les 
Recherches  chimiques,  un  grand  nombre  de 
Mémoires  sur  la  physiologie  végétale  et  sur  la 
chimie;  ils  ont  paru  dans  le  Journal  de  phy- 
sique (1806),  \e  Journal  des  mines  (1806),  la 
Bibliothèque  britannique  (1806,  1812,  1813 
et  1814),  les  Annales  de  chimie  (1808,  1809 
et  1811),  la  Bibliothèque  universelle  de  Ge- 
nève (1816, 1817, 1820),  les  Annales  de  chimie 
et   de  physique  (1819  et    1822),  et  les  Mé- 
moires  de  la  Société  de  physique  de  Genève 
(1821,  1832,  1833  et  1836). 

Haaf;  frères,  France  protesttinte.  —  Rabbe,  Vlellb.de 
Bol<]olln  et  Sainte- Preuve,  Biogr,  univ.  et  portât,  des 
eontemp 

SAUTREAU.  Voy.  MARSY. 

SAUVAGE  {Denis),  sieur  du  Parc,  littéra- 
teur français,  né  vers  1520,  à  Fonfenaiiles  en 
Brie,  mort  vers  1587.  On  ne  connaît  presque 
rien  des  événements  de  sa  vie,  sinon  qu'il  eut, 
on  ne  sait  à  quelle  époque,  la  charge  d'histo- 
rîograplie  de  Henri  II  ;  on  ajoute  même  qu'à  la 
mort  de  ce  prince  il  ressentit  une  douleurs!  vive 
que  pendant  plus  de  deux  années  il  fut  obligé 
d'interrompre  le  cours  de  ses  travaux.  Il  était  de 
bonne  noblesse ,  mais  peu  pourvu  de  biens,  puis- 
qu'il s'adonna  de  bonne  heure  à  l'étude  des  let- 
tres et  surtout  de  l'histoire.  Ce  fut  probablement 
dans  un  des  collèges  de  Paris  qu'il  lia  connais- 
sance avec  Jacques  Peletier,  alors  élève  en  mé- 
decine; à  l'exemple  de  son  ami,  il  s'enflamma 
d'un  beau  zèle  pour  la  réforme  de  la  langue, 
écrivit  un  traité  particulier,  qui  n'a  pas  vu  lé 
jour,  intitulé  De  VOrtografie  et  autres  parties 
de  grammaire  françoise,  et  tenta  d'introduire 
l'usage  de  deux  nouveaux  signes  de  ponctuation, 
la  parent hésine  et  Venir ejet,  qui  ne  pouvaient, 
disait-il,  être  remplacés  par  la  virgule  et  le  point; 
le  premier  des  deux  est  assez  fréquent  aujour- 
d'hui, sous  le  nom  de  tiret.  On  doit  la  connais- 

(1)  On  anore  que,  dana  une  dea  aéanoea  du  conaell. 
il  a'oppoM  il  ce  qoe  l'étode  dea  acl^nces  naturellca  fût 
Introduite  dana  lea  daaaea  do  oullége;  Il  craignait  que 
l'attention  dea  élèYea  ne  fût  détournée  dea  étudea  luté- 
rairea,  et  disait  qnc  cet  enaelgnemeot  ne  ferait  que  •  dea 
coureura  de  papUtona  ». 
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sance  de  ces  efTorts  manques  à  Peletier,  qui  a 
rangé  Sauvage  parmi  les  interlocuteurs  du  Dia- 
logue de  VOrtografe  (r550,  in-s").  Comme 
traducteur.  Sauvage  a  fait  passer  en  français  : 
Des  vertus  et  notables  faits  des  femmes 
(Lyon,  1546,  in-8o),  de  Plutarque ;  Sommaire 
des  histoires  du  royaume  de  Naples  (ibid., 
1546,  in-8o)  de  Colenuccio;  la  Cireé  (ibid., 
1550,  in-8o),deGeHi;  la  Philosophie  d'amour 
(ibid..  1551,  in  g**), de  I^n  Hébren;  et  Histoire 
de  son  temps  (ibid.,  1552,  in-fol.),  de  Paul 
Jiovio.  Les  éditions  qu'il  a  données  d'anciens 
chroniqueurs,  tels  que  Nicole  Gille  (  Paris,  1560, 
in- loi.  ),  Comines  (1552),  Froissart  (  Lyon,  1559- 
61,  2  vol.  in  fol.),  la  Chronique  de  Flandre 
(1562,  in-fol.),  Monstrelet  (1572,  in-fol. ),  ont 
été  longtemps  recherchées,  malgré  les  altér«- 
j  tions  et  les  corrections  qu'on  lui  reproche. 
Sorel ,  Bibliotk.  française. 
SAVTAGÈRE  (La).  Voy.  La  SaUTACÈRB. 

SAUVAGES  DE  LA  CROIX  (  Prançots  Bou- 
sier de),  mé<lectn  et  botaniste  français,  né  à 
Alais(Gard),  le  12  mai  1706,  mort  à  Montpellier, 
lei9  février  1767.  Il  était  fils  d'un  ancien  capi- 
taine au  régiment  de  Flandre,  qui  lui  fit  douncr 
une  excellente  éducation.  11  alla  en  1722  étudier 
la  médecine  à  Montpellier,  et  fut  reçu  docteur  en 
1726,  sur  une  thèse  où  il  agitait  cette  question 
singulière  :    L'amour  peut-il  être  guéri  par 
des  remèdes  tirés  des  planter  ?  Vers  1730,  il 
se  rendit  à  Paris,  et  s'y  fit  connaître  par  la  pu- 
blication d'un  traité  oii  les  maladies ,  distinguées 
par  leurs  genres  et  leurs  espèces,  se  trouvent 
distribuées  en  différentes  classes,  suivant  la  mé- 
thode employée  en  botanique.  En  1740*11  fut 
désigné  pour  faire  les  démonstrations  des  plantes 
au  Jardin  de  Montpellier,  et  en  1751  il  devint 
professeur  de  botanique.  Comme  médecin,  il 
était  consulté  de  toutes  parts  :  cependant  ses 
vues  eussent  été  plus  sâres  s'il  avait  eu  moins 
de  penchant  pour  certains  systèmes ,  en  parti- 
culier pour  celui  de  Stahl,  touchant  le  pouvoir 
de  l'âme  sur  le  corps  ;  c'est  ce  système  qui,  .s«lon 
Zimmermann ,  a  entraîné  Sauvages  dans  les  opi- 
nions singulières  qu'il  a  soutenues  avec  beau- 
coup de  feu.  Linné,  qui  entretenait  une  corres- 
pondance suivie  avec  Sauvages,  a  donné  le  nom 
de  Sauvagesia  à  une  plante  de  Cayenne.  On  a 
de  Sauvages  :  Traité  des  classes  des  mala- 
dies; Paris,   1731,  in-12;  —  Theoria  febris; 
Montpellier,  1738,  in-12.  Il  y  prétend  que  la 
cause  de  la  fièvre  consiste  dans  les  efforts  que 
fait  l'âme  pour  lever  les  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  lalit)erté  des  mouvements  du  cœur. Pro- 
fond dans  les  mathématiques,  il  en  fit  un  nsage  ri- 
dicule et  dangereux  en  médecine ,  en  soumettant 
l'art  de  guérir  aux  calculs  d'algèbre  les  plus  ri- 
goureuxet  aux  démonstrations  de  la  plus  soblime 
géométrie  ;  —  Theoria  in/lammationis  ;  Bourg- 
Saint- Andéol,  1743,   in-12,   avec  la  tradoclion 
française  de  î'^Témos^a^i^ue  de  Haies;  —  Somni 
theoria;  Montpellier,  1740,  in-4*;—  Motuum 
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vitalium  causa;  tbid.,  1741,  în-4°;  ^  Àdno- 
tationes  ad  Hemostaticam  S^' Haies;  6e- 
nève,  1744,  m-4°  :  trad.  en  italien  par  Angé- 
lique Ardinghelli,  et  en  allemand  ;  —  De  hemi^ 
plegia  per  eleclricitatem  curanda;  1749, 
in-^"  ;  ^  Sur  la  nature  et  la  cause  de  la  rage  ; 
Toulouse,  1749,  in-4°  ;  —  Conspectus  physio- 
/o^ictts  ;  Montpellier,  1751,  în-4°;  ^  Pulsus  et 
circulationis  theoria;  ibid.,  1752,  ln-12;  — 
Sur  les  médicaments  qui  affectent  certaines 
parties  du  corpis  A tonain;  Bordeaux,  1752, 
in-4*  ;  trad.  en  italien  et  en  latin  \  —  EmbryolO' 
pia;  Montpellier,  1753,  in-k'*  ; --^  Methodus  /o- 
liorum  ;  La  Haye,  1751,  in-8*  ;  —  Theoria  tum(h 
rum  ;  Montpellier,  1753,  in-4o;  —Synopsis 
morborum  oculis  insidenlium;  ibid.,  1753, 
in-4*;  —  Sur  les  mouvements  des  muscles; 
Berlin,  1753,  in-4«;  —  Comment  Vair^  suivant 
ses  diverses  qualités ,  agit  »ur  le  corps  hu- 
main ;  Bordeaux,  1754,  iD«4o;trad.  en  italien; 
—  Physiologxx  mechanicx  elementa;  Amat, 
1755,  in- 12;  —  Theoria  doloris;  Montpellier, 
1757,  in-4*  ;  —  De  astrorum  influxu  in  Aomi- 
nem;  Montpellier,  1757,  in-4'*; ^  Theoria  coU' 
vulsionis;  ibid.,  1759,  in-4'';  —  Medicinx  si- 
nensis  conspectus;  ibid.,  1759,  in-4^;  — 
Pathologia  meihodica;  Lyon,  1759,  in-8*  : 
perrectionné  par  Sauvages,  cet  ouvrage  devint 
sous  sa  plume  un  recueil  très-riche  en  faits,  et 
reparut  sous  ce  litre  :  ^osologia  methodica 
juxta  Sydenhami  mentem  et  botanicorum 
ordinem;  Amst.  [Genève],  1763,  5  vol.  în-8*; 
dix  classes  comprennent  295  genres,  sous  les- 
quels viennent  se  ranger  environ  2,400  espèces 
de  maladies  jusqu'alors  observées.  Cet  ouvrage, 
que  Linné  prenait  pour  base  de  ses  leçons  de 
médecine  àUpsal,aété  réimprimé  avec  additions 
par  Cramer  (  Lyon,  1768,  2  vol.  in-4*  ),  et  par 
G.-F.  Daniel  (Leipzig,  1797,  6  vol.  bi-8*};  trad. 
en  français,  par  Nicolas  (Paris,  1771,  3  vol. 
in-8<'),  et  par  Gouvion  (Lyon,  1772,  10  vol. 
in- 12),  version  supérieure  à  la  première;  —  De 
natura rediviva ;  Montpellier,  1760,  in-4*: il  y 
a  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait  dit  ailleurs  de 
plus  Tort  pour  établir  non  système  de  Taction  de 
Tàme,  comme  principe  des  mouvements  du 
cœur;  —  De  sujfocatione ;  ibid.,  1760,  in-4o  ; 
bien  d'autres  observations  et  articles  dissémi- 
né<idans  les  Mémoires  de  la  Société  des  sciences 
de  Montpellier{\l\Zt\ilkb),deV  Académie  des 
sciences  de  Suède  (t  XII),  de  V Académie  de 
Berlin  (t.  XI),  les  Actes  des  curieux  de  la  na- 
turCf  et  l'ancien  Journal  de  médecine  (t.  Il  et 
III).  Gilibert  a  réuni  plusieurs  de  ces  écrits, 
sous  le  titre  de  :  Chefs-d*CBUvre  de  Sauvages; 

Lyon,  1771,2  vol.  in-l2.  H.  F. 

De  Ratte,  Étage  de  Sauvaçet;  Lyon,  1768,  ln-4o.~  Bar- 
bante, Etude  sur  Boiuier  de  Sauvages  ;  MoDlpetlier, 
1T91,  ln*8«.  —  De^ffrneites.  Éloges  des  acadéwîieiens  de 
itonip^llier.  —  Bioçr.  médie. 

SAUVAL  (Henri),  historien  français,  né  vers 
1620,  à  Paris,  où  il  est  mort,  en  1669  ou  1670.  11 
était  avocat  au  parlement  de  Paris;  mais,  doué 
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d'un  esprit  curieux  et  ayant  à  un  degré  médiocre 
le  don  de  l'éloquence,  il  négligea  le  barreau  pour 
les  recherches  historiques.  Pendant  vingt  années 
il  étudia  les  archives  de  la  ville  de  Paris,  celles 
de  Notre-Dame,  de  la  Sainte-Chapelle,  de  Sainte- 
Geneviève,  les  comptes  de  la  prévôté,  les  ma* 
nascrits  de  Saint-Victor,  les  registres  du  parle- 
ment, les  chartes  royales.  Il  en  tira  les  maté- 
riaux d'un  livre  où  sont  décrits  les  monuments 
et  les  agrandissements  de  la  ville,  les  anciens 
usages,  les  cérémonies  publiques,  et  il  obtint  en 
1654  un  privilège  pour  le  faire  imprimer,  sous  le 
titre  :  Paris  ancien  et  moderne,  contenant 
une  description  exacte  et  particulière  de  la 
ville  de  Paris.  «  Il  y  a  ici,  dit  Gni  Patin  (  lettre 
du  16  novembre  1655),  un  jeune  homme,  nommé 
M.  Sauvai,  Parisien,  qui  travaille  avec  l)eau- 
coup  de  $oin  et  de  peine  à  nous  faire  une  pleine 
histoire  de  la  ville  de  Paris....  Il  espère  de  com- 
mencer à  Pâques  l'édition  du  premier  tome.  » 
La  mort  prévint  Sauvai,  et  l'empêcha  de  termi- 
ner son  ouvrage.  «Un  de  ses  amis,  Rousseau,  au- 
diteur des  comptes,  entreprit  d'y  mettre  la  der- 
nière roaio,  corrigea  des  erreurs  et  fit  des  ad- 
ditions ;  maisil  mourut  avant  d'avoir  pu  le  donner 
au  public.  On  ne  l'imprima  qu'en  1724,  sous  le 
titre  A*ffistoire  et  recherches  des  antiquités 
delà  ville  de  Paris  (Paris,  3  vol.  in-foL). 
Lenglet-Dufresnoy  dit  de  cet  ouvrage  que  le  pre- 
mier volume  est  bon,  le  second  médiocre,  et  le 
troisième  détestable»  D'après  Brossette  (Notes 
sur  les  Œuvres  de  BoileaVf  t.  I  ),  Sauvai  a  tra- 
vaillé sur  d'assez  bons  mémoires  ;  mais  il  a  gâté 
tout  par  son  style,  chargé  d'expressions  am- 
poulées et  de  figures  extravagantes.  «  Sauvai, 
dit  Costar  (Mémoire  des  gens  de  lettres  )  est 
un  écrivain  d'un  grand  travail...  11  n'a  pas  un 
style  formé;  parfois  il  l'enfle  pour  l'orner  en  des 
lieux  où  la  simplicité  du  style  est  requise.  Ainsi 
il  y  a  encore  quelque  distance  de  lui  à  un  écri- 
vain parfait,  quelque  chose  qu'il  en  croie.  » 

Lelonir,  Bi^L  hist.  de  la  France,  n<>  8(^t7.  —  Moréri, 
Grand  Dlet.  hlst.  —  Journal  des  savants,  noT.  1714. 

SAVvAdlt  La  Noub  (Jean- Baptiste),  co- 
médien et  littérateur  français,  né  à  Meaux,  le  20 
octobre  1701,  d'une  famille  d'artisans,  mort  À 
Paris,  le  15  novembre  1761.  Le  cardinal  de  Bissy, 
qui  l'avait  pris  sous  sa  protection,  lui  fit  faire  ses 
études  au  collège  d'Harcourt.  Est-ce  par  dépit 
de  s'être  vu  enlever  une  place  de  précepteur  sur 
laquelle  il  comptait,  que  le  jeune  Sauvé  se  fit 
comédien?  Tout  invraisemblable  que  ce  fait  pa- 
raisse, il  est  certain  qu'à  peine  âgé  de  vingt  ans 
il  débutait  à  Lyon  par  les  premiers  rôles.  Après 
avoir  longtemps  parcouru  les  provinces  et  di- 
rigé pendant  cinq  années  le  thé&tre  de  Rouen,  il 
se  rendit  à  Beriin,  où  Frédéric  II  lui  promettait 
de  grands  avantages;  mais  la  guerre  de  1741 
ayant  empêché  le  roi  de  tenir  ses  engagements, 
La  Noue  paya  de  ses  propres  deniers  les  acteurs 
éconduits,et  vint  à  Paris.  Il  débuta,  le  14  mai 
1742,  parle  rûle  do  comte  d^Essex,  et  fut  admis 
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dans  la  Comédie-Françtise  sor  le  désir  ^*en 
ei^pniiia  U  reîDe.  On  doit  aUribner  la  bioiTeil- 
laace  que  lui  témoigna  l<i  public,  moins  à  son 
talent  de  coiuéiiien  qu*à  sa  lépolation  d^bomine 
d'esprit.  J.-J.  Rousseau,  avec  lequel  il  fut  en 
rapport  à  propos  de  Narcisse  (I)»  a  dit  que  c*é- 
taii  un  homme  de  mérite.  «  Figure,  toîx, 
rapporte  Grimin,  il  avait  tout  contre  lui.  »  Vol- 
taire éerit  en  1742  :  «La  Noue,  av«c  aa  pbysio- 
aomiede  singe,  a  '^ué  Mahomet  (2),  bien  mieux 
que  n'eût  Tait  Dufresne.  »  Malgré  son  extérieur 
ingrat,  les  râles  froids  et  qui  n'exii^eaient  que 
de  la  finesse  et  du  raisonnement,  tels  que  ceux 
du  Z>ii<rai/,d'Ari8tedaiisire  PkUoeophe  marié 
et  celui  é' Ésope  à  la  tour,  oonvenaicot  à  ce  œ- 
médien. 

Les  soins  de  son  état  ne  l'empêchèrent  pas  de 
se  livrer  aux  travaux  du  cabinet.  Il  fit  représen- 
ter à  Strasbourg  Les  deux  Bats  (1734),  comédie 
en  un  acte  et  en  vers,  et  à  Paris  le  Meiour  de 
l#arj  (t73â),  épisode,  et  èiethomei  i/(t739), 
Iragédie.  Zetisca,  comédie-ballet  en  trois  actes, 
représentée  à  la  cour,  le  3  mars  i74è,  valut  à 
son  auteur  la  place  de  répétiteur  des  spectacles 
des  petits  appartements,  avec  miUe  livres  de 
pension.  Leduc  d'Orléans,  qui  honorait  Jiassi  La 
Noue  de  sa  protection,  le  chargea  de  la  dh-ectioo 
de  son  spectacle  de  Saint-Gloud.  La  Coquette 
eorrigét^  comédie  «a  ciaq  actes  et  en  vers,  jouée, 
le  23  février  17&6,  ajouta  encore  à  sa  réputation, 
et  demenr»  au  théâtre;  elle  renferme  quelques 
jolis  vers^  entre  antres  ceux-ci,  à  propos  de  maris 
trompés  : 

Le  bnill  m  pour  le  fM,  li  plalate  est  poov  le  sot  t 
L'tionoéte  haane  trente  t'étatgae  et  ne  41t  aot. 

adenr  fit  ses  adieux  au  poUie  le  26  mars 
175^  par  le  rôle  de  Pciptucie.  Lm  pièces  de 
La  Noue,  au  nombre  de  six»  obA  été  réittiee  (Pa- 
ris, 17èL  in- 12  ),  avee  des  poésies  fugitives  et 
deux  disOMrs  prononcés  en  publie. 

£il.  De  ftUH&E. 
3l€reure  ià^rgjiet,  ^  AlmoMUh  des  jpecf octet.  — 

Rensnign.  part. 

SAVTEra  {Joseph  ),  géomètre  français,  né  à 
La  Flèche,  le  24  mars  1653,  mort  à  Paris,  le 
9  jufltet  17 16.  II  était  fils  d'un  notaire.»  fut  muet 
jusqu'à  Tâge  de  sept  ans,  époque  à  laquelle  se  dé- 
veloppa lentement  chez  lui  l'organe  de  la  parole , 
qui  resta  longtemps  encore  imparfait  ainsi  que  ce- 
lui de  Pouie.  «  Cette  impossibilité  de  parler,  dit 
FontenelTe ,  lui  épargna  tous  les  petits  discours 
inutiles  à  l'enfance;  mais  peut-être  Tobligea-t-ette 
a  penser  davantage.  Il  était  déjà  machiniste  ;  il 
construisait  de  petits  moulins;  il  faisait  des 
siphons  avec  des  chalumeaux  de  paifte,  des  jets 
d'eau,  et  il  était  Tingéoieur  des  autres  enfants.  » 
II  apprit  à  peu  près  seul  les  mathématiques ,  se 

(1)  Il  avait  dû  à  U  Nmc  Ii  i«cef  Um  de  tetfe  pÉlee  à 
U  Comédie- l-raoçalse. 

(1)  Ou  le  Fanatime»  représenté  A  Parii,  le  9  août  174t. 
Cette  tragédie  aTalt  été  jouée  pour  la  prenlére  fob  à 
UUb.  en  174J. 
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rendit  à  pied  à  Paria,  où  il  vécut  en  donnant  dea 
leçons,  et  fut  nomnaé  en  1660  professeur  des 
pages  de  la  Dauphine.  On  compte  le  prince  Eu- 
gène an  nombre  de  ses  tièvea.  En  1681,  ayant 
accompagné  Mariotte  à  Chantilly,  pour  l'aider 
dans  ses  expériences  kydroetatiques ,  il  se  trouva 
en  relation  avec  le  prince  de  Gondé,  qui  lui  té- 
moigna par  la  suite  une  grande  affection. 
Ayant  entrepris  d'écrire  un  traité  snr  In  fortifica- 
tion des  places,  i>  voulut  joindre  la  pratique  à  la 
théorie,,  se  rendit  au  siège  de  Mons  (1A91),  et 
prit  part  aux  opéra(ion&  les  plus  périlleuses. 
SauTOur  obtint  en  1666  la  chaire  de  mathéma- 
tiques du  Collège  royal,  et  en  1696  il  entra  dans 
V Académie  des  sdenoes.  Quoiqu'il  fût  déjà  digne 
de  cette  distinction  »  oe  n'est  qu'alors  qu'il  com- 
mença à  s'occuper  dea  recherches  qui  forment 
la  part  la  plus  solide  de  sa  gloire  :  nous  voulons 
parler  de  la  nouvelle  branche  de  physique  ma- 
thématique qu'il  créa  sous  le  nom  û^atoustigue 
musicale.  Malgré  la  nature,  qui  semblait  ioter- 
ttirc  des.  travaux  de  oe  genre  à  un  homme  dont 
la  voix  et  l'oreille  étaient  fausses,  Sauveur  ne 
recula  pas  devant  la  difficulté  du  but  qu'il  vou- 
lait atteindre.  S'enlourant  de  musiciens  exercés, 
d'expérimentateurs  habiles»  il  parvint  à  détermi- 
ner» soit  dans  un  tuyau  d'ecgjae,  soit  dans  une 
corde  sonore,  le  nomt>re  de  vilM-ations  corres- 
pondant à  un  son  fixe  pris  arbitrairement  pour 
t«*me  de  comparaison.  Cette  donnée  expérimen- 
tale une  fois  établie^  le  reste  n'était  plus  pour 
hù  qu'une  application  de  l'analyse  mathémati- 
que. C'est  ce  qu'il  exposadana  une  suite  de  Mé- 
«eéres  ingérés  dans  le  recueil  de  l'Académie  àesi 
sciences,  sous  les  titres  suivants  :  Détermina- 
Uon  d'un  son  fixe  (  1702)»  Application  des 
$ù>u  karmet^ques  à  la  eompositien  des  jeux 
d!*or§ues  (1707),  Méthode  qénéi^alê  pour  for- 
mer les  systèmes  tempérés  de  musique,  et 
choix  de  etiui  qu^on  d/oit  suivre  (1711),  Ta- 
hUqérférale  des  systèmes  tempérés  de  mu- 
siq%Le  (1713)  et  Mappori  des  sons  des  cordes 
d'instruments  de  musi^ve  aux  fiée hes  des 
courbes^  et  fmuvelle  détermination  de  sons 
fixée  (1713^.  SaMveor  avait  dicté  en  1697  un 
rraé^  de  musique  spéculative  dans  ses  le- 
çons au  GeUége  royal;  mais  H  se  refusa  à  la  pu- 
Ûicatîen  de  ce  traité»  par  dea  motifs  cpi'il  a  expo- 
sés dans  son  Mémoire  sur  U  Sj^stème  général 
des  intervalles  des  sons.  On  a  encore  de  lui 
•neMMnéii-ieéi^fmeti/aireCParis,  16..9  1763, 
in-4'^),  et  il  a  publié  le  Traité  de  lamaneruvre 
des  vaisseaux  de  Renan  (16&9,  ia-6'').  IL  M. 

Pontenellc,  Éloges,  —  Monlucla,  HisL  des  muUtémM- 
tiques.  -  Pron.T,  Levons  de  mécanUptB  analftique.  — 
MontferTlrr,  Dtct.  dêt  science»  mathimat,  —  Fétii,  âioç. 
unir,  de»  mutieiem. 

savviGNT.  Foy.  BiuAnnoN. 

J  SACZRT  (Jean- Pierre- Paul),  homme  po- 
litique et  jurisconsulte  français,  né  le  23  mars 
1800,  à  Lyon.  A  quime  ans  il  fut  reçu  bache- 
lier es  lettres,  avec  dispense  d'àg^.  Son  père, 
médecin  en  chef  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
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LyoB,  qià  k  dedtîMit  an  barreau ,  Keavoya  à 
Paris,  où  iA  M  fit  remarf|iier  ^  l'école  de  Paris  par 
sa  CaciiUé  à  porter  la  par<4e.  Sed  études  terminées, 
il  cboisit  le  barreau  de  Lyon  »  où  il  ne  tar4a  pas  à 
se  sigaaler.  Il  plaidait  aree  le  même  saccèî»  les 
grandes  causes  eriniBeU£&,  lea  questioas  d'é- 
tat cmly  é'adBÙfiistratioii  ou  de  procédure  les 
plus  complkjttées,  tes  afbiree  de  conuuerce  les 
plus  liérissées  de  ehiOres,  saus  jamais  se  serTir 
d'uM  note,  et  avec  use  elarté  d'expositioD ,  une 
seience  du  droit,  nae  finesse  d'esprit  et  une  Ca- 
ctlité  d'improvisation  merveilleuses.  lU.  €iNar- 
Toisier,  Mwien  pvocareor  général  à  Lyou,  devenu 
f^arde  des  sceaux,  lui  efl'rit  de  le  faire  entrer  au 
parquet  de  la  cour  royale  de  Paris  et  au  con- 
seil d'État  comme  nsattre  des  requêtes.  Il  le-^ 
fusa.  La  révolution  de  1830  éclata  :  M.  Sauaet, 
qui  n'avait  pas  conspiré,  accueillit  aTcc  eanpres- 
sement  le  f^verMinent  nouveau.  C'est  alors 
que  M.  de  Chanlelauze,  ancien  f^rde  des  soeaux 
de  Charles  X,  choisit  M.  Sanaet,  alors  4gé  de 
trente  ans,  pour  défendre  sa  eaiuse  devant  ta 
cour  des  pairs.  La  plaidoirie  de  M.  Sauzet  fut  un 
événement.  Il  s'attacha  à  déflaontrer  que  U res- 
ponsabilité des  ministres  nayant  été  introduite 
dans  la  eliarte  que  pour  sauvegarder  l'inviolé 
biëté  du  roi ,  cette  rceponsabttiti  cessait  le  jour 
où  la  monarchie  était  frappée.  «  M.  SauKet,.  dé- 
fenseur de  M.  de  Cbantelanae»  dit  M.  Guiaot, 
frappa  la  cour  et  le  pobtfc  par  une  éloquence 
élevée,  abondante,  pleine  d'idées,  d'émolioiis  et 
d'images,  elqui  révélait  dans  Voraienr  beauconi^ 
d'intelligence  el  d'équité  politique...  »  «  L'effet 
produit  fut  immense»  dit  de  s«n  oûlé  M.  Louis 
Blanc;  les  pairs  quittaient  tewr  place  et  se  pré- 
cipitaient au-devant  de  Torateur  ponr  fo  féiicf- 
ter.  «  Ce  discours  fixa  la  renommée  de  M.  Sau- 
zet. Fidèle  à  ce  principe  que  te  barreau  doit  tou- 
jours être  ie  défeosenr  impartial  de  toutes  les 
causes  vaincues,,  sans  acception  de  parti,  il  se 
chargea  en  tfi33>  de  la  défense  du  général  de 
Saint-Pri«8tf  iaapliqué  dan»  raffdifedu  Carioi' 
Aiberith  et  s^élant  appuyé  siMrlout  avec  force 
suv  le  ptimipe  de  L'inviolaiwlilé  des  naufragés, 
il  obtint  son  acquitlemeni  et  celui  de  ses  cône- 
ciisés.  A  Iji  même  épeque,  ayant  été  choisi  p^r 
M.  Jules  Fatvve,  qui  était  poursuivi  par  la  cour 
de  Lyon  peor  avoir  publié  dans  U  Précuviêwr 
un  compte  rendu  inexact  de  lune  de  ses  a«- 
diences^  il  réaasift  à  le  faire  renvoyer  des  pour- 
suites. 

En  1834,  M.  Sauset  céda  en&k  aux  instances 
qui  ini  furent  faites  pour  entrer  dans  la  carvtère 
politiqne.  Élu  par  denx  ooUéges  dn  Rliéoe ,  il 
opia  peur  celui  de  Lyon.  Conservateur  libérai 
et  indépendant,  ii  choisit  sa  place  sur  les  bancs 
du  centre  ganclie.  Dans  la  session  de  1834-1830, 
il  prit  kl  pnrdn  contre  i'erdre  du  jour  motivé 
demandé  en  faveur  du  cabinet  d»  il  ueiobre„  et, 
dans  une  autre  discussion  importante»  en  faveur 
del'anaiistie.  Son  désir  étaiid'empècher  le  procès 
dCavxil  en  le  prévenant  par  une  amaiatie;.  mats  les 


débats  une  fois  engagés»  il  fut  d'avis  que  la  jus- 
tice devait  avoir  son  cours.  Lors  de  la  présen- 
tation des  lois»  de  septembre»  il  combattit  Tuoe 
de  ces  lois,  qui  réduisait  de  huit  à  sept  la  m^o- 
rite  du  jury»  eu  toute  matière  \  et  fit  adopter  sur 
son  rapport  l'autre  loi,  qui  a^ravait ,  contre  la 
presse»  les  garanties  de  cautionnement»  de  pé- 
nalité, et  étendait  la  juridiction  de  la  chambre 
des  pairs  à  certains  délits  de  la  presse  qualifiés 
d'attentats.  M.  Sauaet  se  distinguait  par  ses  dis- 
cours, ses  rapports  politiques  et  ses  rapports 
d'affaires.  Au^si^  à  L'ouverture  de  la  session 
de  1836»  fiit-il  choisi  comme  vice-président.  11 
défendit  alors  le  principe  de  ta  conversion  des 
rentes  contie  le  ministère  du  11  octobre.  Le 
cabioety  ayant  succombé  dans  cette  question;, 
fut  remplacé  par  celui  du  22  février  1836. 
M.  Sauiet  fut  appelé  à  en  Caire  partie  en  qualité 
de  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  il  sou- 
tint» dans  la  qioestion  des.  fonds  secrets»  la  po- 
lj|ic|ue  du  mirûstère»  et  posa  un.  programme 
d'ordre  et  de  conciliation,  qui»  jusqu'à  la  fin  de 
la  session  t  concourut  à  rallier  la  raa|orité  au 
nouveau  cabinet.  Il  défendit»  à  la  chambre  des 
pairs,  le  projet  de  loi  organique  sur  la  respon- 
sabilité miaistérieUe  qu'il  avait  déjà  fait  adopter 
comme  rapporteur  par  la  chambre  des  députés. 
Enfin,  le  2&  août  I83&i»  il  organisa  et  forma , 
comme  garde  des  sceaux  »  In  grande  commission 
ciiargée  de  préluder  à  la  réforme  hypothécaire 
par  la  révision  de  l'expropriation  fercée.  Peu  de 
jours  après»  le  roi  se  sépara  de  son  cabinet  sur 
la  qnestion  de  llnterventvui  en  Espagne;  le  mi 
nistère,  qui  l'avait  proposée,  aima  mieux  se  re- 
tirer que  de  céder»  et  fut  remplacé,  le  C  sep- 
tembre t83fi,  par  le  cabinet  Moté-Guizot»  qui 
adopta  la  pohtiqoe  dn  roi.  ML  Sauaei  rentra  dans 
les  rangs  de  l'opposition,  il  parla  dans  la  session 
de  t  K37  peur  l'intervention  en  Espagne  et  contre 
)a  laide  disjonction.  Sous  le  ministère  du  1 5  avril, 
pendant  la  scssiende  1838»  il  resta  opposant 
avec  ses  anciena  collègues  sur  la  question  po- 
litique extérieure»  mais  il  donna  son  concours  au 
goaivemement  pour  les  lois  d'aHaires,  et  sur  son 
remarquable  ra^K^^Ml  sur  les  mines  fut  votée  la 
toi  do  37  avril  1838w 

Pendant  la  session  de  1839  se  forma  la  coa- 
lition. M*  Sanzet  parla  contre  le  ministère  Mole 
dans  ta  discussion  de  l'adresse.  Celui-ci  pro- 
nançala  dissotntion  de  la  cliambre  (2  février). 
La  coalition  conqtiit  la  aujorité.  M.  Saazet  fut 
réélu  député.  Pendant  deux  mois»  un  grand 
nombre  de  combinaisons  ministérielies  furent 
tentées;  le  nom  de  M.  Sauaet  figurait  dans  pres- 
que tontes.  Ces  tentatives  avortèrent.  L'émeute 
du  12  mai  hâta  la  fermation  d'un  cabinet  présidé 
par  le  maréclial  Soult.  M.  Passy»  qui  depuis 
trois  semaines  présidait  la  chambre,  entrait 
dauBS  le  nouveau  cabinet.  M.  Sauzet  fut  appelé  à 
le  remplneer.  La  durée  de  sa  présidence  fut  la 
plus  longue  qui  ait  eu  lieu  sous  la  monarctiie 
constitutionnelle  t  elle  ne  finit  q^n'avec  elle. 
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M.  Sauzet  fat  éla  dix  fois  pendant  neuf  ans,  tan- 
tôt contre  M.  Thiers,  tantôt  contre  MM.  Odilon 
Barrot,  Du  pin  et  de  Lamartine.  Pendant  tout  le 
cours  de  sa  présidence ,  il  s'attacha  à  èlre  cons- 
tamment impartial.  Il  posait  les  questions  avec 
clarté  et  sincérité,  et  permettait  à  toutes  les  opi- 
nions de  se  produire,  en  ne  se  mêlant  jamais  lui- 
même  aux  débats.  Sa  bienveillance  envers  ses 
collègues,  surtout  envers  les  débutants,  lui  avait 
conquis  la  confiance  de  tons.  11  avait  l'art  d'apaiser 
les  conflits  personnels,  de  prévoir  et  de  prévenir 
les  orages,  et  d'entretenir  l'harmonie  entre  les 
pouvoirs.  «  M.  le  président  Sauzet,  dit  M.  Dupin, 
est  essentiellement  un  homme  de  bien;  il  est 
doué  d'éminentes  qualités  :  une  noble  prestance, 
une  voix  sonore,  une  élocution  brillante;  il  était 
aussi  capable  de  bien  exposer  que  de  bien  résu- 
mer les  questions  dans  une  cour  de  justice  ou 
dans  un  conseil  d'État.  Il  a  été  excellent  avocat, 
orateur  habile  en  maintes  occasions,  bon  garde 
des  sceaux,  homme  foncièrement  moral  et  reli- 
gieux... Ajoutons  des  dons  particuliers  :  une 
grande  affabilité  de  manières ,  des  paroles  ca- 
ressantes pour  le  plus  grand  nombre,  courtoises 
pour  tous,  un  soin  infini  de  ménager  les  amours- 
propres  et  le  bonheur  de  n'en  blesser  aucim.  » 
La  révolution  de  février  mit  un  terme  à  ses 
travaux.  On  sait  les  orages  de  la  discussion  de 
l'adresse,  les  journées  des  22, 23  et  24  février,  la 
retraite  du  ministère  Guizot,  enfin  Tabdication 
du  roi  et  sou  départ.  Avant  que  ces  derniers 
événements  se  fussent  accomplis,  M.  Sauzet,  afin 
de  prêter  un  dernier  appui  à  la  couronne, 
avança  l'ouverture  de  la  séance  de  la  chamt>re , 
et  pendant  deux  heures,  isolé  du  pouvoir,  qui  ne 
lui  envoya  aucune  notification  et  aucun  secours, 
il  tenta  vainement  de  rétablir  l'ordre  dans  l'en- 
ceinte envahie.  «  Il  annonce  d'une  voix  ferme 
mais  émue,  dit  M.  de  Lamartine,  que  la  du- 
chesse et  ses  enfants  vont  entrer  dans  la  salle. 
L'enthousiasme  n*a  qu'un  éclair  comme  la  fou- 
dre; si  on  se  relève,  on  y  a  échappé.  M.  Sauzet 
essaye  de  le  ressaisir  :  <«  Messieurs,  dit-il,  il  me 
semble  que  la  chambre  par  ses  acclamations  una- 
nimes  »  Les  envahisseurs,  qui  se  succèdent 

sans  relâche ,  après  avoir  forcé  la  garde  de  la 
chambre,  étonflent  par  leurs  cris  la  voix  du  pré- 
sident. La  princesse  et  ses  enfants  sont  forcés 
de  cherclier  un  abri  au  palais  de  la  Présidence. 
Malgré  le  tumulte  et  les  menaces,  M.  Sauzet 
reste  au  fauteuil.  Mais  Tarmée,  paralysée  par 
des  ordres  contradictoires,  avait  laissé  passer  l'é- 
meute, et  M.  de  Lamartine  demandait  du  haut  de 
la  tribune  un  gouvernement  provisoire  et  la  ré- 
publique. Des  cris  frénétiques  appuient  cette  mo- 
tion ;  les  vainqueurs  des  Tuileries  demandent 
la  déchéance  des  Bourbons,  des  fusils  sont  dirigés 
contre  le  bureau.  Le  président,  ainsi  que  le 
constate  Le  Moniteur^  demeure  encore  au  fau- 
teuil, et  tente  de  nouveaux  efforts  ;  mais,  com- 
prenant toute  la  gravité  de  la  situation,  et  la 
reiponsabilité  qui  dans  ravenir  pèserait  sur  la 


chambre  s'il  laisse  proclamer  la  république  en  sa 
présence,  il  fait  une  dernière  sommation  pour  ré- 
tablir l'ordre.  Le  tumulte  ayant  redoublé,  il  dé- 
clare que  ne  pouvant  obtenir  le  silence,  il  lève  la 
séance.  Alors  seulement  M.  Sauzet  quitta  le  fau- 
teuil. La  république  proclamée,  il  partit  pour 
Lyon,  et  s'enferma  dans  la  retraite,  partageant 
son  temps  entre  le  culte  des  lettres  et  l'étude 
des  questions  religieuses  et  politiques.  Il  ht  plu- 

•  sieurs  voyages  en  Italie  et  de  longs  séjours  à 
Rome.  L'académie  de  Lyon  l'a  élu  trois  fois 
président. 

Les  principaux  ouvrages  de  H.  Sauzet  sont  : 
La   Chambre  des  députés  et  la  révolution 

'  de  Février;  Paris,  18&1,  in-8*.  Dans  la  der- 
nière partie,  il  fait  un  appel  à  la    fusion  et 

!  à  la  réconciliation  des  partis  par  l'union  des 
deux  branches  de  la  maison  de  Bourbon;  — 
R^xions  sur  le  mariage  civil  et  reli- 
gieux en  France  et  en  Italie;  Lyon,  1853, 
in-8<*;  —  Considérations  sur  les  retraites 
forcées  de  la  magistrature;  Lyon,  18â4,  broeh. 
in-8*;  —  Discours  sur  l* Éloquence  acadé- 
mique; Lyon,  1^59,  iù-^*  ;—  Éloge  de  M.  de 
ChantelauM;  Lyon,  1860,  in-8®;  »  Borne  de- 
vont  /'i^tirope;  Paris,  1860,in-8*  :  trois  éditions 
dans  la  même  année  ;  l'auteur  défend  avec  une 
grande  habileté  le  pouvoir  temporel  du  pape;  — 
Les  deux  politiques  de  la  France  et  le  partage 
de  Borne;  Lyon,  1862,  broch.  in-8^  :  deux  é<litions 
de  cet  écrit  ont  paru  en  France  et  deux  traduc- 
tions en  Italie.  Il  a  eu  un  grand  retentissement 
à  Rome.  R.  ub  Chahtblâuze. 

Le  Biographe  et  le  nieroloçe.  —  L.  BUnc,  m$L 
de  dix  ans,  —  Moniteur  vnio.  —  Procès  des  ministres 
de  Chartes  Z.  —  Prods  du  Car  le- Alberto.  —  Conucnln, 
litfre  des  orateurs.  ^.Ritliex,  Hist.  du  règne  de  Louis- 
Philippe.  —  Dopkn.  Uuixot ,  Mémoires.  —  l^martlnc, 
Hist.  de  la  répotation  de  Février.  —  Daniel  Stera,  Id, 

8AVAGB  (  Bichard  ),  poète  anglais,  né  le  10 
jauTier  1G97,  à  Londres,  mort  le  31  juillet  1743,  à 
Bristol.  La  comtesse  de  Macclesficld,mère  de  Sa- 
vage, ayant  avoué  dans  sa  grossesse  qu'elle  avait 
été  infidèle  à  son  mari,  ce  dernier  obtint  un  ar- 
rêt du  parlement  qui  annula  le  mariage.  Lord 
Rivers,  que  lady  Maccicsfield  avait  déclaré  être 
le  père  de  l'enfant  adultérin,  consentit  d'abord  à 
servir  de  parrain  à  son  lils,  et  lui  ^Mraiit  de 
porter  son  nom  ;  mais  il  cessa  bientôt  de  s'en 
occuper.  La  comtesse,  à  son  tour,  refusa  de  re- 
connaître Savage,  et  abandonna  l'infortuné,  qui  fut 
élevé  par  des  étrangers.  Après  avoir  passé  quel- 
ques annéesdans  une  pension  près  de  Saint-Albau, 
il  (ht  placé  par  sa  mère  cliez  un  cordonnier  de 
Londres,  dont  il  devint  l'npprenti.  Ce  fut  alors 
qu'il  découvrit  par  hasard  le  secret  de  sa  nais- 
sance; mais  il  Qt  de  vaines  tentatives  pour  ob- 
tenir une  entrevue  avec  sa  mère.  Il  se  mit  alors 
à  écrire,  et  après  avoir  lancé  une  satire  contre 
Hoatlly,  évêque  de  Bangor,  il  donna  au  théâtre 
deux  pièces,  Woman*s  a  riddle  (17 i 5)  et  Love 
in  a  t«i/(1717),  imbroglios  imités  de  l'ancien 
tbéAtreespagnol.Ce  début  lui  valut  la  protection  de 
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Richard  Steele  et  de  l*actear  Wilks,  alors  célèbre. 
La  tragédiede  Sir  Thomas  Overbury  (où  Savage, 
malgré  son  peu  d'usage,  remplit  lui-même  le  rôle 
principal),  fut  mieux  accueillie,  et  produisit  à 
Tanteur  plus  de  5,000  livres.  Le  recueil  de  ses  ou- 
vrages, qu'il  publia  par  souscription  avec  une  tou- 
chante prérace  de  Hill,  lui  rapporta  en  moins  de 
deux  jours  2,000  livres  ;  mais  ardent  et  prodi- 
gue, il  ne  sot  pas  les  ménager  en  temps  utile.  En 
1727,  s*étant  enivré  dans  une  taverne,  il  eut  une 
querelle  et  toa  son  adversaire  d'un  coup  d'épée. 
Il  fut  arrêté,  jugé  et  condamné  à  mort  ;  mais  les 
détails  de  la  dispote  et  la  mauvaise  réputation  des 
lémoiuR  à  charge  laissèrent  substituer  des  doutes 
sur  la  justice  de  cette  sentence.  La  comtesse  de 
Hertford  obtint  de  la  reine  Caroline  la  grâce  du 
poète.  Lady  Macclesfield,  qui  déjà  avait  empêché 
lord  Hivers  de  lui  léguer  une  partie  de  sa  fortune, 
chercha  à  contrecarrer  l'efTet  de  la  clémence  royale 
en  répandant  le  bruit  que  son  fils  avait  voulu 
l'assassiner.  Il  s'opéra  dès  lors  une  violente  réac- 
tion dans  l'opinion  publique,  et  Savage  trouva 
non-seulement  des  protecteurs  haut  placés,  mais 
se  vit  courtisé  et  devint  même  un  des  arbitres  de 
la  mode.  Comme  il  réussit  vers  la  même  époque 
à  obtenir  une  pension  de  5,000  livres  de  la  fa- 
mille de  sa  mère,  en  menaçant  de  se  venger  par 
de  violentes  satires  de  la  persécution  imméri- 
tée dont  il  avait  été  Tobjet,  il  put  faire  une  cer- 
taine figure  dans  la  haute  société,  qui  paraissait 
vouloir  le  protéger.  De  cette  époque  date  le  plus 
lôog  de  ses  ouvrages,  The  Wanderer  (1729), 
poème  qui,  grâce  à  l'incohérence  du  plan,  a  plu- 
tôt l'air  d'un  amas  de  matériaux  rassemblés  au 
liasard  que  d'une  œuvre  sérieuse.  Cependant,  le 
souvenir  de  sa  misère  passée  ne  suffit  pas  à  le 
rendre  prévoyant  à  l'heure  de  la  prospérité.  «  Ses 
manières  étaient  si  avenantes,  dit  Johnson,  et  sa 
conversation  captivait  tellement  qu'il  ne  tardait 
guère  à  se  faire  un  ami  d'un  étranger;  mais  ses 
exigences  contraignaient  bientôt  l'ami  à  redeve- 
nir un  étranger.  »  Enfin,  une  querelle  qu'il  eut 
avec  lord  Tyrconnel,  qui  lui  avait  accordé  une 
généreuse  hospitalité  et  qui  le  chassa  en  l'accu- 
sant d'ingratitude,  loi  aliéna  le  grand  monde. 
Savage  d'ailleurs  s'était  fait  de  nombreux  enne- 
mis en  prenant  le  parti  de  Pope  dans  la  polé- 
mique littéraire  soulevée  par  la  Dunciade,  et 
ceux-ci  ne  manquèrent  pas  de  mettre  tous  les 
torts  de  son  côté.  Abandonné  de  tout  le  monde, 
il  retomba  dans  la  misère  aussi  rapidement  qu'il 
en  était  sorti.  Le  reste  de  son  existence  se  passa 
dans  d'inutiles  efTorts  poqr  regagner  la  position 
qu'il  avait  perdue  :  il  employa  dans  ce  but  des 
moyens  peu  louables,  attaquant  et  flattant  tour 
à  tour  les  personnes  dont  il  croyait  avoir  quel- 
que chose  à  craindre  ou  à  espérer.  Renonçant  à 
jamais  se  concilier  sa  mère,  il  publia  le  morceau 
qui  passe  à  juste  titre  pour  son  chef-d'œuvre, 
c'est-à-dire  le  Bâtard,  dont  l'amertume  sou- 
leva une  vive  indignation  contre  lady  Maccles- 
field ,  mais  qui  ne  semble  piets  avoir  réveillé  la 
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sympathie  publique  en  faveur  de  Tauteur.  On 
trouvera  une  fidèle  traduction  de  ce  poème  dans 
la  Poétique  anglaise  de  Ilennet  (Paris,  1806). 
Après  avoir  en  vain  brigué  la  place  de  poète  lau- 
réiat,  Savage  réussit  à  obtenir  de  la  reine  Caroline 
une  pension  de  1,250  livres,  en  récompense  d'une 
ode  composée  pour  l'anniversaire  de  la  naissance 
de  celte  princesse  et  qu'il  renouvela  chaque  année 
jusqu'à  la  mort  de  sa  protectrice.  Il  retomba  alors 
dans  le  dénûment  le  plus  complet,  se  retira  à 
Bristol,  puis  à  Swansea,  où  il  vécut  du  produit 
d'une  nouvelle  souscription  ouverte  en  sa  faveur. 
Au  mois  de  janvier  1742,  de  retour  à  Bristol,  il 
fut  arrêté  pour  dettes,  et  mourut  dans  la  prison 
de  cette  ville. 

Savage  doit  sa  renommée  bien  moins  à  son 
mérite  littéraire  qu'à  ses  malheurs  et  à  la  notice 
que  lui  a  consacrée  son  ami  Johnson.  Au  dire 
de  Boswell,  les  deux  jeunes  amis  auraient  erré 
la  nuit  plus  d'une  fois ,  à  travers  les  rues  de 
Londres,  causant  littérature,  parce  que  l'un 
d'eux  au  moins  ne  savait  où  aller  coucher.  Les 
Œuvres  âe  Savage  ont  été  imprimées  en  1775 
(Londres,  2  vol.  in-t2).      William  L.  Hughes. 

s.  Johnsou,  Life  of  Richard  Savage  s  Londres,  17U, 
In-S».  —  Boswell,  lAfe  of  Johnson.  —  Bentley' i  Miscel- 
lanv,  noT.  I86t. 

SAVARON  (Jean),  historien  français,  né  en 
1550,  à  Clermont,où  il  est  mort,  en  1622.  Il  fut 
d'abord  conseiller  au  siège  présidial  de  Riom, 
puis  conseiller  à  la  cour  des  aides  de  Montferrand, 
enfin  lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  d'Au- 
vergne. Lorsqu'en  1614  les  états  généraux  furent 
convoqués,  il  fut  nommé  député  par  le  tiers  état 
de  la  sénéchaussée  qu'il  administrait.  Ses  fonc- 
tions ne  détournèrent  pas  de  lui  la  confiance  des 
électeurs,  et  elles  ne  le  rendirent  pas  non  plus 
moins  zélé  à  remplir  ses  devoirs  de  député.  Il  se 
distingua  dans  l'assemblée  par  la  fermeté  de  ses 
opinions  et  la  franchise  de  son  langage.  Pour 
être  dévoué  à  la  monarchie,  il  n'en  signala  pas 
moins  les  abus  qu'il  y  avait  dans  le  gouverne- 
ment. Choisi  pour  l'orateur  du  tiers,  il  prononça 
un  discours  qui  fut  fort  remarqué  pour  ses  at- 
taques pleines  d'adresse  et  de  malignité  contre 
les  nobles;  il  dit,  entre  autres  choses,  que  dans 
l'État  Tordre  des  nobles  était  le  frère  alaé  et  le 
tiers  état  le  frère  cadet.  La  noblesse  protesta 
contre  cette  phrase,  qui  pouvait  passer  alors  pour 
hardie  ;  elle  déclara  qu'il  n'y  avait  aucune  fra- 
ternité entre  elle  et  la  roture,  et  que  les  deux 
ordres  étaient  entre  eux  dans  le  même  rapport 
que  le  maître,  et  le  valet.  11  y  eut  un  échange  de 
paroles  fort  vives;  un  gentilhomme  s'emporta 
jusqu'à  dire  qu'il  fallait  abandonner  Savaron  aux 
laquais.  Savaron  releva  fièrement  l'insulte  :  «  J'ai 
porté  les  armes,  dit-il,  et  j'ai  le  moyen  de  ré- 
ponrire  à  tout  le  monde.  »  Tout  le  tiers  état  prit 
parti  pour  lui,  et  il  s'en  suivit  une  grande  que- 
relle, qui  ne  fut  apaisée  que  par  l'intervention  de 
l'ordre  du  clergé.  De  retour  dans  sa  province 
après  la  dissolution  de  l*as.^mblée,  Savaroo 
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Toulut  ôtre  encore  utile  au  tiers  état  en  écrîTant 
une  histoire,  ou  Chronologie,  des  étati  géné- 
raux (Paris,  1615,  in-8®;  Roucb,  1788,  in-8"). 
Dans  son  livre,  il  faisait  remonter  l'origine  de 
cette  institution  aux  premiers  temps  de  la  mo- 
narchie; il  trouvait  les  états  généraux  sous  Pha- 
ramond  lui-même,  et,  les  suivant  de  règne  en 
règne,  il  s'attachait  à  prouver  que  la  représenta- 
tion nationale  n'avait  jamais  cessé  dans  notre 
pays,  et  que  le  tiers  état  avait  toujours  tenu  sa 
place  dans  ces  assemblées.  H  appuyait  ces  théo- 
ries sur  une  certaine  érudition  et  sur  un  assez 
grand  nombre  de  reclierches.  D'ailleurs,  le  livre 
est  surtout  curieux  comme  témoignage  de  l'o- 
pinion de  l'époque  où  il  a  été  écrit.  Savaron  a 
composé  d'autres  ouvrages,  tels  que  :  Origines 
de   Clermontj  ville  capitale  de  VAuvergne; 
Clermont,  1607,  \n-^;  Paris,  1667,  in- fol.,  avec 
de  nouvelles  pièces;  —  Traité  contre  les  ma» 
ques;  Paris,  1608, 161 1,  in  8°  ;  —  Traité  contre 
les  duels  ;  Paris,  1610,  in-8*  :  traité  rare  et 
curieux,  où  l'on  voit  que  la  rage  des  duels  était 
alors 'si  grande  qu*il  avait  été  délivré  dans  les 
vingt  précédentes  années  huit  mille  lettres  de 
grftce  à  des  gentilshommes  qui  avaient  tué  leurs 
adversaires  en  champ- clos;  —   Traité  de  Vé- 
pée  française;  Paris,  1610,  in-8'*;  —  Traités 
de  la  souveraineté  du  roi  et  de  son  royaume; 
Paris,  1615,  in-8«,  dans  lesquels  il  combat  la 
doctrine,  fort  répandue  depuis  la  Ligue,  d'après 
laquelle  les  peuples  et  les  papes  auraient 4e  droit 
de  déposer  on  roi  qui  ne  défendrait  pas  avec 
assez  de  zèle  la  religion  ;  —  Traité  de  l'annuel 
et  vénalité  des  charges;  Paris,  1615,  în-S";  r- 
De  la  sainteté  du  roi   Clovis;  Paris,  1622, 
in-4%  et  dans  les  Annales  de  Belleforcst.  Sa- 
varon travaillait  à  l'ancienne  histoire  delà  Franco, 
et  en  mourant  il  laissa  des  notes  sur  Grégoire 
de  Tours  et  sur  les  capitulaires  de  Charlemagne. 
Comme  toute  la  magistrature  d'alors,  il  aimait 
les  auteurs  classiques  de  l'antiquité;  il  a  donné 
une  édition  de  Cornélius  Nepos  et  une  de  Sidoine 
Apollinaire.  F.  de  C. 

Morérf,  Crarid  Dicl.  hUU  —  NIceron,  Mémoires,  XVII. 
—  r.  Durand,  Éiotje  de  Savaron,  dam  son  édition  det 
Oriçine»  de  Ciermont.  -  9»iin,  Hist.  de  Ijouis  XHL  - 
Aiguep«rse,  Hommes  illustres  de  l'Auvergne, 

Sk\ km  (Félix),  physicien  français,  né  à 
Mézières,  le  30  juin  1791,  mort  à  Paris,  le  16 
mars  1841.  C'est  à  Metz  qu'il  commença  ses 
études;  son  père,  Gérard  (l),  y  dirigeait  alors 
les  ateliers  de  l'École  d'artillerie.  II  ne  pouvait 
être  mieux  placé  pour  acquérir  le  goût  des  arts 
mécaniques  portés  à  ce  degré  de  précision  que  la 
science  leur  imprime.  Cependant  il  embrassa  la 
carrière  médicale;  et  après  avoir  été  élève  à 
l'hôpital  de  Metz,  il  s'enrôla  en  1810  dans  le 
premier  bataillon  des  mineurs,  et  ne  tarda  pas  à 
être  nommé  chirurgien  de  ce  corps.  Libéré  du 
service  en  1814,  il  alla  à  Strasbourg  |)our  y 

11)  On  lui  doit  quelques  inirentlons  aUln,  entre  «utrei 
une  machine  très-loRénlease  pour  dlfUer  les  cercles. 
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prendre  le  grade  de  docteur,  mais  les  événe- 
ments retardèrent  sa  réception  jusqu'en  1816.  De 
retour  k  Metz,  il  se  retrouva  au  milieu  des  ate* 
tiers  de  l'École,  et  dès  lors  il  se  livra  avec  ardear 
à  Tétnde  des  questions  les  plus  ardues  de  la  phy- 
sique moléculaire.  Kn  1819,  il  se  rendit  à  Paris 
pour  y  publier  une  traduction  de  Oelse,  et  pour 
présenter  à  l'Académie  des  sciences  un  Mémoire 
sur  la  construction  des  instruments  à  corde* 
et  à  archets  (Paris,  1819,  in-8*»),  qu'il  voulut 
d'abord  soumettre  à  Biot,  auprès  duquel  il  n'a- 
vait du  reste  aucune  antre  recommandation.  Le 
savant  l'engagea  à  persévérer  dans  ses  recherches, 
et  lui  procura  en  1820  dans  une  institution  par- 
ticulière une  place  de  professeur  de  physique, 
qu'il  conserva  pendant  sept  ans.  Le  5  novembre 
1827  Savart  fut  élu  membre  de  l'Académie  des 
science».  En  1828  il  devint  conservateur  du  cabi- 
net de  physique  du  Collège  de  France,  où  il  fi/t 
nommé  professeur  de  physique  expérimentale, 
en  remplacement  d'Ampère. 

II  étudia  les  lois  de  la  communication  des  vi- 
brations entre  les  corps,  lois  qui  devaient  servir 
de  base  à  la  théorie  des  instruments  à  cordes  et 
fournir  l'explication  du  mécanisme  de  l'audition, 
et  il  publia  dans  les  Annales  de  physique  une 
série  de  mémoires,  dont  voici  les  principaux  : 
Sur  la  communication  des  mouvements  vi- 
bratoires  entre  les  corps  solides  (1820),  ne- 
cherchés  sur  les  vibrations  de  Voir  (1823), 
Sur  les  vibrations  des  corps  solides  considé- 
rés en  général  (1823),  Recherches  sur  tes 
usages  de  la  membrane  du  tympan  et  de 
VoreiUe  externe  (1824),  Nouvelles  recherches 
sur  lês  vibrations  de  /'atr  ^(1825),  Sur  la 
voix  humaine  (1825), 5ur  lavoix  des  oiseaux 
(1826),  ffotes  sur  les  modes  de  division  des 
corps  en  vibration  (1829),   Recherches  sur 
V élasticité  des  corps  qui  cristallisent  régu- 
lièrement (1829),  etc.  Par  ses  derniers  travaux, 
Savart  était  arrivé  à  trouver  dans  les  vibrations 
des  corps  un  moyen  d'étudier  leur  structure, 
résultat  consigné  dans  plusieurs  notes,  dont  la 
pins  importante  est  intitulée  :  Recherches  sur  la 
structure  des  méCaux.  £n  outre,  il  a  apporté 
plusieurs  perfectionnements  à  nos  instrumentt> 
d'optique,  notamment  à  l'appareil  de  polarisa- 
tion de  Malus.  La  roue  dentée  de  Savart;  ser- 
vait à  déterminer  le  nombre  altsola  de  vibrations 
correspondant  à  im  son  déterminé.  »  Observateur 
dévoué,  dit  M.  Fétis,  il  n'ïiccordait  sa  conûance 
aux  faits  les  moins  contestés  qu'après  les  avoir 
soumis  à  Fexamen  le  plus  scrupuleux.  Telles 
étaient  même  ses  précautions  k  cet  égard  qu'il 
contestait  les  rigoureuses  déductions  da  calcul 
lorsqu'elles  loi  paraissaient  contredire  les  faits  de 
Texpérience;  disant  quMl  y  avait  souvent  dans 
les  opérations  du  mathématicien  le  plus  habile 
un  point  de  départ  vicieux,  en  ce  que  quelque 
circonstance  inobservée  n'était  point  eniréedans 
les  éléments  du  calcul.  C'est  ainsi  qu'il  a  tonjours 
nié  la  possibilité  d'une  bonne  théorie  mathéma- 
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tique  des  surfaces  vibrantes  avant  que  l'observa- 
tion  en  ail  constaté  tous  les  phénomènes.  »  E.  M. 

Rabbe,  Biogr.  univ.  et  portât,  des  eontemp.  —   Fétl», 
Oiogr.  univ.  des  musie.  —  Boalliot,  Biogr.  ontemato. 

SAVABT  (Jacques),  négociant  français,  né 
le  22  septembre  1622,  à  Doué  en  Anjou,  mort 
le  12  octobre  1690,  à  Paris.  D'origine  noble,  mais 
d'une  branche  cadette  qui  avait  embrassé  le 
commerce  depuis  le  miKen  dn  seizième  siècle,  il 
eut  à  peine  terminé  ses  études  à  Paris  qu'il  entra 
chez  un  procureur  porar  apprendre  Ja  pratique 
des  affaires,  puis  il  se  fit  agréger  an  cori>s  de» 
merciers.  Sa  fortune  fut  rapide,  et  en  1658  il 
quitta  le  commerce  pour  la  fhianee.  Fouquet,  son 
protecteur,  fe  mit  à  la  fête  de  ramiire  des  do- 
maines du  roi  ;  mais  la  disgrâce  du  surintendant 
(1661)  lui  fit  perdre  cette  place,  et  il  ne  recouvra 
même  pas  les  sommes  qnll  avait  avancée.-!.  Ce- 
pendant la  maison  deMantoue,  qui  l'avait  nommé, 
en  1660,  son  agent  d'afl^ires  en  France,  continua 
à  l'employer  en  cette  qualité.  «  Le  roi,  dit  Nice- 
ron,  ayant  donné,  en  1667,  une  déclaration  pour 
accorder  des  privilèges  et  des  pensions  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  auraient  douze  enfants  vivants, 
M.  de  Savary  fut  un  des  premiers  à  présenter 
sa  requête,  et  il  fut  commis  par  M.  le  diancelîer 
(Se^nier)  pour  l'examen  de  celles  des  autres.  Mais 
la  déclaration  de  1667  n'ayant  point  été  exécutée, 
il  n'en  tira  d'autre  avantage  que  de  se  faire  con- 
naître du  chaneelier.il  fut  ensuite  admis  en  1670 
dans  le  conseil  de  la  réforme  pour  le  commerce, 
et  ses  mémoires  y  parurent  si  solides,  qœ  la 
plupart  des  articles  de  l'ordonnance  de  1673 
furent  dressés  suivant  les  avis  qnH  avait  donnés. 
D'où  vient  que  M.  Pussort,  président  de  la  com- 
mission, appelait  ordinairement  cette  ordonnance 
le  Code  Savary.  »  Dans  ses  dernières  années, 
Jacques  Savary  fut  chargé  par  le  contrôleur  gé- 
néral Le  Peletler  de  Pexamen  des  comptes  des 
domaines  d'occident,  avec  un  traitement  de4,000 
livres.  De  sa  femme,  Catherine  Thomas,  qui 
mourut  en  1685,  il  eut  dix- sept  enfants.  Les 
membres  du  conseil  de  1670  pour  la  réforme  du 
commerce  pressèrent  Savary  de  mettre  au  jour 
SCS  vues  sur  ce  sujet;  c'est  pourquoi  il-  publia  : 
Le  Parfait  négociant,  ou  instruction  géné- 
rale pour  ce  qui  regarde  le  commerce  des 
marchandises  de  France  et  des  pays  étran- 
gers; Paris,  1675,  io-4*';  ibid.,  1679,  avec  un 
Traité-  du  commerce  qtH  se  fait  par  la  mer 
.'Méditerranée,  Savary  donna,  comme  suite  au 
Parjait  négociant ,  les  Parères  ou  Avis  et 
consens  sur  les  plus  importantes  matières 
du  commerce;  Paris,  1688,  in-4*^.  Les  deux  oo- 
vrages  furent  réunis  dans  les  éditions  suivantes; 
la  septième  Ibt  publiée,  avec  corrections  et  addi- 
tions, par  Jacques  Savary  des  Brûlons  (Paris, 
1713,  3  vol.  in-4°);  la  huitième  fut  revue  et 
augmentée  de  la  vie  de  l'auteur  par  Philémon- 
Louis  Savary  (Paris,  1721,  2  vol.  in-4^);  les 
autres  sont  de  1749,  1763,  1777,  1800,  2  vol. 
in-4^.  On  a  traduit  le  Par/ait  négociant  et  les 


r  Parères  en  allemand,  hollandais,  anglais  et 
italien. 

Rioeron,  Mémotres,  t  IX.  —  Sa  Fie,  k  b  tttedo  Par- 
fait nè99ciant^tàhL  de  nsi. 

SATART  DES  Brclons  {Jacqmn)^  sixième 
ftls  du  précédent,  né  en  1667,  mort  le  22  avril 
>  1716.  Louvots  ayant  formé  le  dessein  d'établir 
i  à  la  douane  de  Paris  un  inspecteur  général  des 
I  manufactures,  choisit  en  1686  Savary  des  Bru- 
I  Ions,  qui  n*avait  que  vingt-neuf  ans.  «  Celui-d, 
dit  Niceron,  voulant  se  mettre  au  fait  de  toutes 
les  espèces  de  marchandises  qui  passent  par  la 
douane,  rangea  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  qui  avaient  rapport  an  commerce  et  aux 
manufactures,  k  mesure  qu'il  les  apprenait.  De- 
venu plus  habile,  il  y  ajouta  quelques  définitions 
ou  explications...  Il  y  joignit  dans  la  suite  on 
extrait  des  livres  de  commerce  imprimés  en 
France  ou  dans  les  pays  élran^çers,  des  ordon- 
nances, des  arrêts  et  des  règlements  qui  regardent 
cette  matière.  »  Ce  plan  était  trop  vaste  pour  na 
homme  dont  la  santé  était  débile  et  les  occupa- 
tions nombreuses;  il  s'adjoignit  donc  son  frère 
Philéroon-Louis,  et  il  crut  pouvoir  faire  annoncer 
son  ouvrage  dans  le  Journal  des  savants  de 
1713;  mais,  accablé  jusqu'à  sa  mort  par  une  suite 
de  maladies,  il  ne  put  tenir  sa  parole.  Son  frère 
le  suppléa  et  [publia  l'ouvrage  sous  ce  titre  : 
Dictionnaire  universel  de  commerce,  d'his- 
toire  naturelle,  éParts  et  métiers;  Paris,  1723- 
1730,  3  vol.  in-fol.;  Amst.,  1726-1732,  4  vol. 
in-4»;  Paris,  1748-1750,  3  vol.  in-fol.;  Genève 
et  Paris,  175(V-i752,  5  vol.  in-fol.;  Copenhague 
(Genève),  1759-1766,  5  voL  In-fol.,  édition  revue 
et  augmentée  par  Cl.  Philibert  et  bien  préférable 
aux  précédentes.  he-Dicdonnaire  de  commerce 
a  été  traduit  en  anglais,  avec  quelques  change- 
ments et  additions  (1774,  2  vol.  in-fol.}. 

SiivARY  (Philémon- Louis),  frère  aîné  du  pré- 
cédent, né  en  1654,  mort  le  20  septembre  1727. 
Il  embrassa  l'état  ecclésiastique ,  s'avança  dans 
la  connaissance  de  l'Écriture  et  des  Pères ,  et 
montra  du  talent  pour  la  prédication.  Il  rem- 
porta, en  1679,  le  prix  h  l'Académie  française 
pour  un  Discours  sur  la  vraie  et  la  fausse 
humilité,  qui  a  été  imprimé  dans  un  recueil  de 
pièces  d'éloquence  (Rotterdam,  1707).  La  fai* 
blesse  de  sa  santé  le  força  de  renoncer  à  la  pré- 
dication, et  il  obtint  un  caoonicat  au  chapitre  de 
Saint-Maur-les-Fossés,  près  Paris.  Il  travailla 
dans  cette  retraite,  pendant  trente  ans,  au  i>ic- 
tionnaire  de  commerce  de  son  frère,  qu'il  pu- 
blia en  1724.  Il  avait  donné,  en  1721,  une  édi- 
tion du  Par/ait, négociant  de  Jacques  Savary 
(vûsf.  ci-dessus).  Depuis  la  mort  de  son  père 
(1690),  il  était  chargé  des  affaires  en  France  de 
la  maison  de  Mantoue. 

Niceron,  MHnotres^  t.  IX.  —  Journal  des  tavantt, 
mars  iTii.  —  Morcrt.  Grand  Diet  kist. 

SATART  (Anne-Jean- Marie- René  ),  duc  de 
RovMo,  général  et  homme  d'État  français,  né  à 
Marcq,  canton  de  Grandpré  (Ardennes),  le 
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26  avril  1774,  mort  à  Paris,  le  2  juin  1833. 
Troisième  fils  cran  major  du  château  de  Sedan, 
il  obtint  une  bourse  au  collège  de  Saint-Louis 
à  Metz,  et  entra,  en  1790,  comme  volontaire 
dans  Royal-Normandie  (cayalerie).  Il  servit 
d'abord  sous  Custine,  à  l'armée  -  du  Rhin,  passa 
ensuite  sous  les  ordres  de  Pichegru,  puis  de 
Moreau,  dans  le  grade  de  capitaine,  et  devint 
aide  de  camp  du  général  Ferino.  Sa  belle  con- 
duite an  combat  de  Friedberg  lui  mérita  les  fé- 
licitations du  Directoire;  lors  de  la  célèbre  re- 
traite de  Moreau,  il  commanda  une  compagnie 
d'arrière-garde ,  et  au  second  passage  du  Rhin 
il  dirigea  les  troupes  de  débarquement.  Nommé 
chef  d'escadron. (22  avril  1797),  il  suivit  De- 
saix  en  Egypte,  et  ne  le  quitta  plus  qu*à  Ma- 
rengo.  Le  premier  consul  le  retint  auprès  de 
lui  comme  aide  de  camp,  et  pendant  pliisieurs 
années  ne  remploya  qu'à  des  voyages  politiques, 
à  des  missions  délicates,  dans  lesquelles  il 
montra  beaucoup  d'adresse  et  de  perspicacité  (1). 
Bonaparte,  qui  le  prenait  de  plus  en  plus  en 
affection,  le  nomma  en  1800  colonel  et  comman- 
dant la  légion  de  gendarmerie  d'élite,  destinée  à 
la  garde  de  sa  personne,  puis  général  de  bri- 
gade (29  août  1803).  En  1804,  Savary,  chargé 
du  commandement  des  troupes  réunies  à  Yin- 
cennes,  présida  à  l'exécution  du  duc  d'En- 
ghien  ;  il  fut  accusé  plus  tard  par  le  général 
HuHin,  qui  présidait  la  commission  militaire, 
d'avoir  h&té  l'exécution  pour  empêcher  le  re- 
cours en  grâce,  et  ses  dénégations  n^ont  pu  par- 
venir à  le  justifier  (2).  Le  1"^  février  f805,  il 
fut  élevé  au  grade  de  général  de  division,  et  il 
remplit,  avant  et  après  Austerlitz,  une  mission 
aupi  èâ  de  l'empereur  Alexandre  :  avant,  il  alla  le 
complimenter,  c'est-à-dire  il  reconnut  la  force  de 
son  armée,  et  après  il  lui  porta,  afin  d'assurer  sa 
fuite  un  sauf-conduit  écrit  au  crayon  par  Napoléon. 
En  1 806,  à  la  tête  d'une  brigade  de  cavalerie  légère, 
il  poursuivit  les  corps  prussiens  qui  battaient  en 
retraite  après  la  bataille  d'Iéna,  et  prit  un  régiment 

(1)  On  voit  dans  ks  Mémoires  qu'il  fat  chargé  de 
découvrir  1rs  autears  de  renltrement  du  sénatenr  Cl«- 
nent  de  Ris,  de  sufTelller  les  arraeroents  de  Brest  et 
de  Lorient,  et  qu'il  alla  dan^  la  Vendée,  soui  dlrera  dé- 
frntsements,  pour  pénétrer  les  desseins  des  homnes  que 
l'on  présumait  complices  deCadoudal. 

(1)  Dans  l'écrit  InUtnlé  Explication  offerte  aut  hom- 
mes Impartiaux,  Hallln  s'exprime  ainsi  :  «  A  peine  le 
Jugement  fut-il  «igné,  que  Je  me  mis  i  écrire  une  lettre 
au  premier  consul  pour  lui  faire  part  du  désir  qu'avait 
témoigné  le  prince  d'avoir  une  entrevue  avec  lui,  et 
aussi  pour  le  conjurer  de  remettre  une  peine  que  la  ri- 
gueur de  notre  poslUon  ne  nous  avait  pas  permis  d'é- 
luder. C'est  à  cet  Instant  qa\in  bomroe  qui  s'était 
constamment  tenu  dans  la  salle  du  conseil  me  dit  en 
s'approcbant  de  moi  :  «  Que  faites-vous  làt  -  J'é- 
cris au  premier  consul  pour  lui  exprimer  le  vœu  du 
conseil  et  celui  du  condamné.  —  Votre  aflaire  est  Unie, 
me  dlt-U  ;  roalntcnaot  cela  me  regarde.  »  J'avoue  que 
Je  en»,  et  plusleun  de  mes  collègues  avec  mol.  qu'il 
voulait  dire  :  «  Cela  me  regarde  d'averUr  le  premier  con- 
sul... »  Savary,  qui  avait  provoqué  ces  récriminations 
en  publiant  un  Extrait  de  ses  Mémoires  (I8t3),  reconnut 
qu'il  était  Thomme  désigné  par  llullin.  et  se  borna  A 
nier  posiUvement  tons  les  falU  allégués  contre  lui. 


de  hussards  ainsi  que  deux  pièces  d'artillerie. 
Il  dirigea  le  siège  de  Hamelo ,  place  qui  ca- 
\  pitula  le   20  novembre  1806.  Ayant   reçu  le 
commandement    du    cinquième   corps,    à   la 
place  de  Lannes ,  il  eut  mission,  après  la  ba- 
taille d'Eylau ,  de  couvrir  Varsovie  contre  les 
Russes,  et  remporta  sur  eux  une  brillante  vie* 
toire  à  Ostrolenka  (16  février  1807);  ce  fait 
d'armes  lui  valut  lé  grand  aigle  de  la  Légion 
d'honneur  et  une  pension  de  20,000  francs.  Après 
Friedland,  il  gouverna  pendant  quelque  temps 
la  vieille  Prusse,  et  fut,  à  la  suite  de  la  paix  de 
Tilsitt,  envoyé  en  ambassade  à  Saint-Péters- 
bourg. Napoléon,  qui  avait  besoin  en  Esps^gne 
d'un  agent  habile  et  dévoué,  le  rappela  à  la  fin 
de    1807,  et  le  créa  duc  de  Rovigo  (février 
1808),^  avec  une  dotation  de  15,000  fr.  sur  le 
Hanovre.  Savary  partit  immédiatement  pour 
.Madrid,  où  il  décida  le  roi  Charles  IV  et  le 
prince  Ferdinand  à  se  rendre  à  Rayonne,  pour 
accepter  de  l'empereur  cet  arbitrage  mensonger 
qui  devait  leur  enlever  la  couronne.  Après  l'élé- 
vation de  Joseph  au  trône  d'Espagne,  il  résigna 
le  commandement  des  troupes  françaises  à  Ma- 
drid ,  et  rejoignit  Napoléon  à  Erfurt  (  octobre 
1808.).  Pendant  deux  années  il  ne  le  quitta  pas 
un  instant,  fit  avec  lui  la  seconde  guerre  d'Alle- 
magne, et  l'accompagna  dans  ses  voyages  en  Es- 
pagne,  en  France  et  dans  les  Pays-Ras.  Le  6 
juin  1810,  il  remplaça  Fouché  au  ministère  de 
la  police.  Oette  nomination  excita  la  terreur  et 
la  surprise,  n  J'eus  un  véritable  chagrin,  dit 
Savary  dans  ses  Mémoires^  de  voir  la  mau- 
vaise disposition  avec  laquelle  on  parut  ac- 
cueillir un  offiorer  général  au  ministère  de  la 
police...  J'inspirais  la  frayeur  à  tout  le  monde; 
chacun  faisait  ses  paquets,  on  n'entendait  parler 
que  d'exils,  d'emprisonnements,  et  pis  encore; 
enfin,  je  crois  que  la  nouvelle  d'une  peste  n'au- 
rait pas  plus  effrayé.  Dans  l'armée,  on  trouva 
ma  nomination  d'autant  moins  extraordinaire 
que  tout  le  monde  croyait  que  j'y  exerçais  déjà 
quelque  surveillance;  cependant,  je  puis  as- 
surer, sur  l'honneur,  qu'avant  d'être  ministre 
l'empereur  ne  m'a  jamais  chargé  d'aucune  mis- 
sion de  cette  espèce,  bors  dans  les  deux  occa- 
sions que  j'ai  citées  (en  Vendée  et  lors  de  l'en- 
lèvement de  M.  Clément  de  Ris)...  J'étais  dans 
la  confiance  que  mon  prédécesseur  me  «lais- 
serait quelques  documents  propres  à  diriger 
mes  pas;  il  me  demanda  de  rester  dans   le 
même  hôtel  que  moi,  sous  prétexte  de  rassem- 
bler les  papiers  qu'il  avait  à  me  communiquer; 
j'eus  la  simplicité  de  le  laisser  trois  semaines 
entières  dans  son  ancien  appartement;  et  le 
jour  qu'il  en  sortit  il  me  rendit  pour  tout  pa- 
pier un  mémoire  contre  la  maison  de  Bourbon  ; 
il  avait  brûlé  le  reste.  »  L'activité  et  la  finesse 
du  duc  de  Rovigo  lui  donnèrent  bientôt  \ùa  in- 
formations et  les  hommes  dont  il  avait  besoin, 
et  que  Fouché,  pour  des  motifs  de  jalousie  ou 
d'intérêt  personnel,  n'avait  pas  voulu  >hii  faire 
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conaaitre.  Cependant  ça  vigilance  fut  mise  en 
défaut  par  la  conspiration  Malet  (voy.  ce  nom)  ; 
il  fut  arrêté,  le  23  octobre  1812,  à  sept  heures 
du  matin,  dans  son  lit  par  Lahorie  et  Guidai,  et 
conduit  à  la  Force.  Sa  détention  ne  dura  que 
quelques  heures;  mais  cet  événement  attira  le 
ridicule  sur  Padminislration  de  la  police.  Napo- 
léon lui  conserva  néanmoins  toute  sa  confiance. 

Savary  fut  du  nombre  des  ministres  qui,  lors 
de  la  reddition  de  Paris  en  1814 ,  accompa- 
gnèrent à  Blois  Marie-Louise.  Pendant  les  cent- 
jours  il  fut  nommé,  le  20  mars,  inspecteur  gé 
néral  de  la  gendarmerie,  et  le  2  juin  pair  de 
France.  Toujours  fidèle  è  Tempereur,  il  voulut 
l'accompagner  à  Sainte*Hélène;  mais,  enlevé 
par  les  Anglais  sur  le  Bellérophon ,  il  fut  con- 
duit à  Malte  avec  le  général  Lallemand  et  quel- 
ques, autres,  et  enfermé  pendant  sept  mois  au 
fort  Emmanuel.  C'est  là  qu'il  prépara  la  pu- 
blication de  ses  Mémoires.  Étant  parvenir  à 
s*éTader,  dans  la  nuit  du  7  au  8  avril  18(6,  il 
s'embarqua  sur  une  chaloupe  qui  allait  à  Odessa, 
et  débarqua  à  Smyrne,  ^  il  s'engagea  dans  des 
spéculations  commerciales  qui  engloutirent  une 
partie  de  sa  fortune.  De  là  il  se  rendit  à  Tricste, 
fut  arrêté  et  conduit  à  Graetz  ;  il  y  vécut  libre, 
mais  dans  un  grand  dénûment.  Ayant  obtenu 
b  permission  de  retourner  à  Smyrne,  il  y  prit 
passage  sur  un  navire  qui  faisait  voile  pour 
l'Angleterre,  et  arriva  dans  ce  pays  en  juin  1 819. 
Il  9%  rendit  à  Paris  pour  purger  le  jugement 
qui,  le  25  décembre  1816,  l'avait  condamné  à 
mort,  par  contumace.  Défendu  par  M.  Dupin 
aîné,  il  fut  acquitté  le  27  décembre  1819,  et  ré- 
tabli dans  ses  grades  et  honneurs ,  mais  sans 
être  employé.  VExtrait  de  ses  Mémoires 
qu'il  publia  en  1823,  sur  la  mort  du  duc  d'£n- 
ghien,  et  dans  lequel  il  cherchait  à  se  justifier 
en  attaquant  le  prince  de  Talleyrand ,  faillit 
compromettre  le  calme  de  sa  retraite.  Il  vivait 
à  Rome  avec  sa  famille  lorsqu'il  fut  rappelé  à 
l'activité,  le  7  février  1831.  Nommé,  le  16  dé- 
cembre suivant,  commandant  en  chef  de  l'ar- 
mée d'Afrique,  il  déploya,  pendant  sa  courte 
administration  en  Algérie,  une  grande  énergie, 
et  fit  exécuter  par  les  troupes  de  belles  routes 
stratégiques.  Le  mauvais  état  de  sa  santé  le 
força  de  repasser  en  France  (mars  1833),  où  11 
mourut  trois  mois  plus  tard,  à  l'âge  de  cin- 
quante-neuf ans.  De  M'>''  de  Faudoas,  sa. 
femme,  il  avait  eu  sept  enfants. 

Le  duc  de  Rovigo  se  montra,  dans  l'armée, 
dur  à  la  fatigue,  sobre,  ferme  et  courageux. 
Dans  ses  missions  diverses  et  dans  l'adminis- 
tration, il  fut  actif,  habile,  et  d'une  finesse  qui 
alla  jusqu'à  la  ruse.  Son  dévouement  sans 
bornes  à  l'empereur  l'entraîna  à  des  actes  au 
moins  regrettables  pour  sa  mémoire.  Quand  le 
maître  avait  parlé,  aucune  considération  ne  pou- 
vait l'empêcher  d'accomplir  ses  ordres.  Son 
intimité  avec  Napoléon,  le  bruit  généralement 
répanda  qu'il  dirigeait  pour  lui  une  contre-po- 
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lice,  les  missions  secrètes  dont  il  fut  chargé, 
les  hautes  récompenses  qui  payèrent  son  zèle, 
excitèrent  contre  lui  bien  des  ressentiments ,  ci 
lui  firent  des  ennemis  dont  sa  rudesse  augmen- 
fait  encore  le  nombre.  Il  eut  du  moins  le  mérite 
d'être,  dans  toutes  les  circonstances,  fidèle  à 
l'homme  et  à  la  cause  qu'il  avait  servis.  Ses 
Mémoires  sont  un  des  documents  les  plus  cu- 
rieux à  consulter  sur  la  période  impériale  :  ils 
ont  été  publiés  à  Paris',  en  1828,  8  vol.  xn-V, 
On  en  a  attribué  la  rédaction  soit  à  M.  Buloz, 
soit  à  M.  Saint-Germain-Leduc,  soit  à  M.  Adol- 
phe Bossange,  bien  que  le  duc  de  Rovigo  assure, 
dans  sa  préface,  en  être  seul  l'auteur. 

SalQt-Edioe,  Biogr.  de  la  police.  —  Rabbe,  vicUb  de 

Boisjolln  el  Sainte-Preuve,  Biogr.  unip.  et  porttU.  des 

eontemp,  (tuppl.).  —  Tblers,  HiU.  du  consulat  et  de 

l'empire,   —  Moniteur  unit;.,  il  Juin  1833.  —  Boalliot, 

Biogr.  ardennaise. 

SATART.  Voy.  Brèves. 

SAVASTANO  {Francesco-Eulalta),  poète 
latin  moderne,  né  en  1657,  à  Naples,  où  il  est 
mort,  le  23  octobre  1717.  Il  était  jésuite,  prêcha 
avec  succès,  et  enseigna  dans  le  collège  de  Na- 
ples la  rhétorique,  la  pliilosophie  et  la  théologie 
scolastique.  Il  est  auteur  d'un  poëme  latin,  in- 
titulé Botanicorum  lib.  /K;  Naples,  1712,  in-8% 
et  réimpr.  à  Venise,  1749,  in- 8",  avec  une  tra- 
duction en  vers  italiens  par  Bergamini;  c'est 
une  production  agréable,  écrite  avec  élégance  et 
accompagnée  de  notes  instructives. 

Toppl ,  Bibl.  napolttana. 

SATBLLI.   Voy.  HONORIUS  III  et  IV. 

SATERiBN  {Alexandre),  .savant  littérateur 
français,  né  le  16  juillet  1720  (1),  à  Arles,  mort 
le  28  mai  1805,  à  Paris.  Admis  fort  jeune  dans 
les  gardes  de  l'étendard  à  Marseille,  il  obtint  à 
vingt  ans  le  brevet  d'ingénieur  de  marine,  et 
s'appliqua  avec  ardeur  à  perfectionner  les  mé- 
thodes de  construction  navale.  Il  vint  s'établir  à 
Paris,  et  dès  son  premier  ouvrage  attira  l'atten* 
lion  sur  lui  par  la  dispute  qu'il  fut  obligé  de  sou- 
tenir contre  Bougucr,  qui  lui  reprochait  d'avoir 
préféré  pour  la  manœuvre  des  vaisseaux  les 
principes  de  J.  BernouUi  à  ceux  qu'il  avait  posés 
lui-même.  Saverien,  encouragé  par  quelques 
amis,  poursuivit  le  cours  de  ses  éludes  en  ma- 
thématiques et  en  physique  :  en  1750  il  proposa 
deux  machines  de  son  invention  pour  détermi- 
ner la  marche  d'un  vaisseau,  et  il  démontra  l'u- 
tilité d'une  académie  de  marine  et  d'un  journal 
particulièrement  consacré  à  la  navigation;  en 
1752,  il  fit  adopter  au  gouvernement  un  octant 
à  simple  réflectiun  et  à  lunette  pour  observer 
sur  mer.  Malgré  ses  talents,  son  savoir,  ses 
nombreux  écrits,  il  ne  réussit  point  à  triompher 
de  la  gêne  et  de  l'obscurité,  et  finit  par  se  dé- 
mettre des  simples  fonctions  d'ingénieur  qu'il 
exerça  pendant  trente  ans  au  moins.  En  1780 
il  avait  complètement  cessé  décrire;  en  1795  il 
fut  compris  pour  une  somme  de  1,500  fr.  dans 

^1}  Le  S9  jnUlet  1718,  d'après  Achard. 
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la  répartition  des  secours  accordés  aux  savants 
par  la  ConTention;  il  arriva  jusqu'à  l'extrême 
Tieillesse,  et  mourut  presque  inconnu.  L'Acadé- 
mie de  Lyon  était  le  seul  corps  savant  dont  il 
fit  partie.  On  a  de  Saverien  :  Discours  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux;  s.  1.,  1744,  in-4o; 
'—  Discours  sur  la  navigation  ei  la  physique 
expérimentale;  s.  1.,  1744,  in-4°;—  Nouvelle 
Théorie  de  la  manœuvre  des  vaisseaux,  à  la 
portée  des  pilotes;  Paris,  1746, in-s";  —  Re- 
c/ierches  historiques  sur  Vorigine  et  les  pro- 
grès de  la  construction  des  navires  des  an- 
ciens; Paris,  1747,  in-4*»;  —  Nouvelle  Théorie 
de  la  mâture  ;  Paris,  1747,  in-4°  ;  suivie  de  la 
Mâture  discutée,  même  aanée;  —  Art  de  me- 
surer sur  mer  le  sillage  du  vaisseau  ;  Paris, 
1750,  in-S^.'pL;  —  Dictionnaire  universel  de 
mathématiques  et  de  physique;  Paris,  1752, 
2  vol.  iB-4%  avec  101  pi.  ;  —  Traité  des  instru- 
ments propres  à  observer  les  astres  sur  mer; 
Paris,  1752,  in-12;~  Histoire  critique  du 
calcul  des  infiniment  petits  ;s.  L,  1753,  iA-4o; 

—  Dictionnaire  historique,  théorique  et  pra- 
tique de  maririe;  Paris,  1758,  in-S"",  et  1781, 
2  vol.  in-80;  Tauteur  reconnaît  avoir  beaucoup 
profité  des  travaux  de  Le  Gentil,  mais  il  reproche 
à  Bourde  de  Villehuct  d'avoir  reproduit  dans  le 
iâanuel  des  marins  un  grand  nombre  des  ar- 
ticles de  son  Dict.  de  marine,  sans  en  indiquer 
la  source;  —  Histoire  des  philosophes  mo- 
dernes; Paris,  1760-73,  4  vol.  in-4"  ou  8  vol. 
in- 12,  avec  des  portraits  par  François  :  ouvrage 
estimable,  dont  le  style  manque  d'élégance  et  de 
précision,  mais  qui  prouve  des  recherches  éten- 
dues et  des  connaissances  variées  ;  —  Histoire 
des  progrès  de  Vesprit  humain  dans  les 
sciences  exactes,  naturelles,  intellectuelles 
et  dans  les  arts  qui  en  dépendent;  Paris, 
1766-78,  4  vol.  in-S"*  :  d'après  Sabatier,  le  style 
en  est  plus  soigné,  et  l'érudition  mieux  digérée; 

—  Histoire  des  philosophes  anciens;  Paris, 
1770,  1783,  5  vol.  in- 12,  fig.  ;  —  quelques  opus- 
cules, et  une  comédie  en  trois  actes  et  en  prose, 
VEeureux  (1754,  in-12),  non  représentée,  et 
qualifiée  par  l'auteur  de  pièce  philosophique. 
Il  a  aussi  édité  le  Traité  des  fluxions  (1749} 
de  Maclaurin,  et  le  Dictionnaire  d^architec- 
ture  (1755)  de  Daviler. 

Acliard ,  Dict.  kUt.  de  la  Provence,  II.  »  Sabatier, 
■  Troit  siècles. 

SA¥BRT  (Roland),  peintre  flamand ,  né  à 
Courtray,  en  1576,  mort  à  Utrecht,  en  1639. 
Après  avoir  appris  les  éléments  de  la  peinture 
dans  l'atelier  de  son  père,  {laysagiste  médiocre, 
Savory  étudia  les  œuvres  de  Panl  Bril,  dont  il 
imita  les  procédés  patienU  et  la  coloration  vi- 
gonreuse.  L'empereur  Rodolphe  II,  ayant  vn  ses 
premiers  ouvrages,  l'appela  en  Allemagne  et  le 
prit  à  son  service.  Un  voyage  dans  le  Tyrol  dé- 
veloppa chez  Savery  le  goût  du  paysage,  et, 
après  avoir  passé  deux  années  à  dessiner  et  à 
peindre  d'après  nature,  il  revint  à  Prague,  où 
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'  son  proleclenr  le  chargea  de  travaux  importants. 
Rodolphe  II  étant  mort  en  16(2,  Roland  SaTery 
alla  s'étabHr  à  Utrecht,  et  il  mourut  dans  cette 
ville,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans,  laissant  pln- 
sieurs  élèves  distingoés,  parmi  lesquels  il  faut 
citer  A.  van  Everdingea.  Les  paysages  de  Savery 
«ait  peints  avec  un  soin  extrême  et  dans  nn 
sentiment  naïf  qui  rappelle  parfois  l'école  du 

j  seiiième  siècle;  la  précision  rigoureuse  dn  dé- 
tail, le  dessin  minatieux  des  brandies,  des 
feuilles  et  des  brins  d'herbe  anisent  à  l'effet  de 
l'ensemble.  Ses  arbres  et  ses  gazons  sont  d'un 
vert  sombre  qui  fait  songer  à  Paul  Bril  ;  par  ses 
lointains  bleuâtres,  il  se  rapproclie  de  Jean 
Breughel.  Le  Louvre  ne  possède  aucune  peinture 
de  Savery,  mais  on  peut  voir  quelques-uns  de 
ses  tableaux  à  Munich,  k  Dresde,  à  La  llaye  et  à 
Vienne.  p.  Maktx. 

Van    Eynden  et  tbs  tfer   lm««rseel,   Levens   der 

Kunstsck.  -  WilUgen,  Ceuh.  dcr  Faderi.  SchilderM. 

SAVicsï  (Christophe  de),  érudit  français, 
né  vers  1530,  à  Savigny-sur-Aisne  (  Ardennes), 
mort  en  1603,  dans  le  même  lieu.  Il  appartenait 
à  une  famille  des  plus  anciennes  du  Rethelois, 
où  il  possédait  les  seigneuries  de  Savigny  et  de 
Priman.  Les  rares  auteurs  qui  ont  parlé  de  lui 
ne  citent  que  les  titres  de  ses  ouvrages,  et  c'est 
dans  l'un  d'eux,  le  seul  qui  soit  parvenu  jus- 
qu'à nous,  qu'on  doit  puiser  quelques  particu- 
torilés  de  sa  vie.  11  fut  élevé  c  par  des  précep- 
teurs très-vertueux,  très-doctes  et  très-savants 
personnages  »,  apprit  l'hébreu  et  le  grec,  et  par- 
courut  ensuite  la  carrière  des  sciences  alors  cul- 
tivées. Vers  1565  il  entra  comme  grand  maître 
de  la  garde-robe' dans  la  maison  de  Louis  de 
Gonzague,  duc  de  Nevers  et  de  Rethel.  Bien 
qu'il  eût  embrassé  le  métier  des  armes,  il  évita 
de  prendre  part  aux  querelles  civiles  et  reli- 
gieuses, «  se  récréant  l'esprit,  lorsqu'il  lui  res- 
toit  quelque  peu  de  loisir,  et  se  repaissant  de 
celte  pasture  de  la  connoissance  des  bonnes 
lettres  >«.  On  ignore  à  quelle  époque  il  se  ren- 
ferma dans  la  vie  privée.  L'ouvrage  qui  a  recom- 
mandé son  nom  à  la  postérité  a  pour  titre  :  7Vz- 
bleaux  accomplis  de  tous  les  arts  libéraux, 
contenant  brièvement  et  clèrement,  par  sin- 
gulière méthode  de  doctrine,  une  générale  et 
sommaire  partition  des  dicts  arts,  amassez 
et  reduiets  en  ordre  pour  le  soulagement  et 
profit  de  la  jeunesse;   Paris,   1587,  in-fol. 
allant.,  avec  figures  en  bois,  dessinées,  selon 
Papillon,  par  Jean  Cousin.  Ce  tableau  systéma- 
tique des  connaissances  humaines  est  dédié  au 
duc  de  Nevers;  les  aris  y  sont  rangés  dans 
l'ordre  suivant  :  grammaire,  rhétorique,  .dialec- 
tique, arithmétique,  géométrie,  optique,  mu- 
sique,  cosmographie,  astrologie,  géographie, 
physique,  médecine,  éthique,  jurisprudence,  his- 
toire et  théologie  (1).  Chaque  partition  com- 

(1)  Cette  partie  est  de  TaTocat  Bergeron,  mort  en  1584  ; 
ce  dernier  avaU  été  chargé  par  les  libraires  de  revois 
l'ourrage  entier  de  Savigny  en  maouscrlt. 
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prend  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  divi- 
sions, soixante-dix -huit  pour  la  grammaire, 
soixante-six  pour  l'éthique,  etc.  Cet  ouvrage  fut 
traduit  en  portugais,  sous  le  litre  à'Enciclope- 
diOy  par  Manoei  Pinto  Villalobos,  qui  l'attribua 
par  erreur  à  Bergeron  ;  il  était  devenu  fort  rare 
lorsque  le  libraire  Jean  Libert  en  publia  une 
réimpression  (Paris,  1619,  infol.)>  augmentée 
des  parties  de  la  poésie  et  de  la  chronologie. 
Papillon,  et  après  lui  Delisle  de  Sales  et  Boni- 
liot,  a  revendiqué  en  faveur  de  Savtgny  la  gloire 
d'avoir  conçu  un  système  encyclopédique  anté- 
rieur à  celui  de  Bacon  ;  mais  si  Bacon  a  mérité, 
comme  on  Ta  fait  remarquer  avec  raison,  d'être 
regardé  comme  le  restaurateur  des  véritables 
études  philosophiques ,  c'est  surtout  pour  avoir 
indiqué  le  premier  l'ordre  et  la  génération  des 
connaissances  humaines.  P.  L — r. 

La  Croli  da  Milne,  Bibl.  fr.  —  Papillon,  Traité  de  la 
gravure  en  bois,  II,  t79-l9S.  —  Bruoct,  iî^nuel  du  Ih 
brairg.  —  Booltlut.  Bioçr.  ardennaist, 

SATIGNT  (Frédéric' Charles  ns),  célèbre 
jurisconsulte  allemand,  né  à  Francfort,  ie  21 
février  1779,  mort  le  25  octobre  1861,  à  Berlin. 
U  était  d'une  famille  calviniste  originaire  de 
Metz,  et  qui  avait  en  1622  émigré  en  Alle- 
magne, pour  éviter  les  pers(^cutioos  religieuses; 
son  aïeul  avait  été  à  la  tète  de  la  régence  de 
Deux-Ponts,  et  son  père  était  représentant  à 
Francfort  des  princes  du  cercle  du  Haut-Rhin. 
Orphelin  à  treize  ans,  il  fut  élevé  chez  un  ami 
de  son  père,  à  Wetzlar.  En  1795  il  alla  étudier 
le  droit  à  Marbourg,  où  il  eut  Weis  pour|>rin- 
cipal  maître  (1).  Reçu  docteur  en  1800  avec 
une  excellente  thèse  De  concursu  delictorum 
formali,  il  ouvrit  à  Marbourg  des  cours  libres 
sur  diverses  matières  juridiques,  et  attira  au- 
tour de  sa  chaire  un  nombreux  auditoire. 
Frappé,  dans  l'explication  du  Digeste,  de  la  di- 
Tergence  qui  existait  touchant  la  théorie  de  la 
possession  entre  le  texte  et  les  commentaires, 
il  composa  en  1 803  son  traité  De  la  Posses- 
sion, chef-d*œuvre  de  méthode  et  où  le  droit 
romain  est  dégagé  des  éléments  étrangers  que  le 
droit  germanique,  la  pratique  et  les  commenta- 
teurs y  avaient  introduits.  Savigny  reçut  de  di- 
verses universités  les  offres  les  plus  avanta- 
geusas;  il  les  déclina  afin  de  se  livrer  dans  les 
bibliothèques  d'Allemagne  et  de  France  à  des 
recherches  pour  une  histoire  des  glossateurs, 
dont  Weis  lui  avait  inspiré  l'idée.  Il  fut  aidé 
dans  ce  travail  par  son  élève  Jacob  Grimm  et 
aussi  par  sa  jeune  femme,  sœur  du  poète  Cl. 
Brentauo  et  de  Bettina  d'Amim.  Kommé  en 
1808  professeur  à  Landshut,  il  fnt  appelé,  en 
1310,  dans  la  nouvelle  université  de  Berlin,  à 
une  chaire  qu'il  remplit  pendant  trente-deux  ans 
avec  un  succès  non  interrompu.  Il  s'appliqua 

(1)  Ce  professeur  appartenait  à  récole  de  la  iiirt$pru- 
denee  élégante,  qui ,  gardant  les  tradUlons  de  la  grande 
école  française  du  seizième  siècle,  ne  se  sonmettait  pas 
i  la  lourde  et  fausse  métaptiystiqne  Introduite  dans  la 
Jurhpradencc  par  Wolffet  Thomaslus. 


avec  un  zèle  infatigable  à  régénérer  la  science 
du  droit  ;  tous  ceux  qui  s'y  consacraient  pou- 
vaient compter  sur  scii  conseils.  Lorsqu'en  1814 
Thibaut,  pour  répondre  au  besoin  d'unité  qui 
travaillait  alors  l'Ailemagne,  proposa  l'élabora- 
tion d'un  code  uniforme,  ce  projet,  qui  en  peu 
de  temps  avait  gagné  beaucoup  de  partisans, 
fut  combattu  par  Savigny ,  dans  une  brochure 
restée  célèbre,  De  la  vocaiion  de  noire  époque 
P'jur  la  législation  et  la  jurisprudence.  Ce 
n'était  rien  moins  que  la  profession  de  foi  d'une 
nouvelle  école  qui  rompait  avec  les  méthodes  du 
siècle  dernier,  r  Aussi  loin  que  nous  remon- 
tons dans  l'histoire,  disait  Savigny,  nous  voyons^ 
que  le  droit  civil  de  chaque  peuple  a  toujours 
son  caractère  déterminé  et  particulier,  comme 
les  habitudes,  les  mœurs,  la  constitution  poli- 
tique. Le  droit  n'est  donc  point  une  règle  ab- 
solue, comme  la  morale,  qu'on  puisse  appliquer 
indifféremment  dans  n'importe  quel  pays; 
c'est  une  des  forces  du  corps  social,  avec  lequel 
il  change  et  se  développe,  d'après  des  lois  qui 
sont  au-dessus  des  caprices  du  jour.  C'est  par 
une  action  lente  et  un  développement  orga- 
nique que  se  produit  le  droit  ;  il  se  crée  spon- 
fai.cment  par  la  coutume,  par  la  jurispru- 
dence, par  les  actes  particuliers  de  l'autorité^ 
sous  l'empire  d'une  raison  plus  haute  que  la 
raison  humaine  et  que  celle-ci  tendrait  vaine- 
ment  à  plier  à  ses  vues  et  ses  opinions  du  mo- 
ment. Aujourd'hui,  ajoutait  Savigny,  ni  les 
hommes,  ni  la  science,  ni  même  la  langue  ju- 
ridique ne  sont  en  mesure  de  suffire  à  l'œuvre 
laborieuse  d'un  code  unique  pour  rAlleinagne  ; 
il  faut  attendre.  »  Si  depuis  diverses  matières 
ont  été  en  Allemagne  l'objet  d'une  réglementa- 
tion générale,  si  le  bc:>oin  de  codification  y  re- 
cevra bientôt  une  entière  satisfaction,  cela  tient 
à;ce  que  l'intelligence  du  droit  a  fait  dos  pro- 
grès rapides  grûce  aux  travaux  admirables  de 
Savigny  lui-même  et  de  ses  nombreux  disci- 
ples. Le  droit  romain,  le  droit  germanique 
ainsi  que  le  droit  canonique  ont  été  l'objet  des 
investigations  les  plus  patientes  et  qui  ont  eu 
les  résultats  les  plus  féconds,  guidées  qu'elles 
étaient  par  ce  principe  établi  par  Savigny,  qu'il 
faut  poursuivre  jusqu'à  sa  première  racine  toute 
institution  et  doctrine  juridique,  en  rechercher 
le  principe  organique  de  façon  à  découvrir  ce 
qui  en  survit  encore. 

Vécole  historique,  fondée  par  Savigny,  n'a 
pas  seulement  rendu  de  très- grands  services 
dans  le  domaine  de  la  jurisprudence  ;  ses  dqp- 
trines  ont  aussi  été  transportées  dans  la  poli- 
tique, et  ont  servi  de  contre-poids  à  la  tendance 
vers  les  utopies.  La  constitution  d'un  peuple,, 
enseigne-t-elle,  se  produit  par  une  évolution 
naturelle  et  instinctive,  qui  la  met  en  har- 
monie avec  les  besoins,  les  mœurs  et  les  idées 
de  ce  peuple;  elle  ne  peut  être  décrétée  par  une 
volonté  arbitraire  et  instantanée  qui  les  froisse, 
qu'elle  émane  d'un  despote  ou  des  masses.  Ce 
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système  essentiellement  national  a  été  compris 
par  les  disciples  intimement  initiés  à  la  pensée 
de  Savigny  ;  mais  la  plupart,  en  le  trayestissant, 
ont  fait  croire  qa'il  était  favorable  au  despo- 
tisme. «  Les  idées  de  Savigny,  dit  M.  Laboulaye, 
ont  ainsi  une  |)orlée  plus  grande  qu'on  ne  le 
suppose  ordinairement  en  France  ;  elles  se  rap- 
prochent de  celles  des  excellents  esprits  qui 
chez  nous  ont  régénéré  l'histoire  et  la  philoso- 
phie. Reconnaître  en  toute  science  morale  l'é- 
lément que  les   siècles  se  passent  de  main  en 
main,  discuter  cet  élément  et,  la  critique  faite, 
lui  assurer  sa  légitime  part  d'influence,  consi- 
dérer le  présent  comme  une  arche  jetée  entre  le 
passé  et  l'avenir,  et  ne  jamais  oublier  qu'on  ne 
peut  rompre  d'un  côté  sans  tomber  dans  l'a- 
blme;  ce  sont  là,  ce  semble,  des  données  irré- 
prochables et  cependant  toutes  nouvelles.  » 
Pour  proclamer  et  défendre  les  principes  de  son 
école,  Savigny  fonda  avec  Eichhorn  et  Gœschen 
une  revue  {zeitschrift  fur  hisiorische  Rechts- 
wi5senschaJt;^tT\mf   1815  à  1847,   14   vol. 
in-8<*  ),  où  il  a  publié  un  grand  nombre  de  dis- 
sertations sur  des  points  intéressants  d'anti- 
quités; quelques-unes  passent  pour  de  petits 
chefs-d'œuvre,  comme  celles  sur  le  Droit  de 
latinité^  le  Jus  italicum,  le  Colonat,  les  /m- 
p6(s  romains  f  la  Noblesse  dans  l'Europe 
moderne,   le    Droit    des    créanciers  dans 
rancien  droit  romain,  etc.  «  La  question  y 
est  si  nettement  posée,  les  preuves  si  naturelle- 
ment amenées,  la  déduction  si  puissante  et  si 
facile,  qu'on  a  peine  à  résister  et  au  charme  de 
ce  style  d'une  clarté  toute  française   et  à  la 
force  de  cette  logique  serrée.  »  Les  mêmes  qua- 
lités distinguent  également  l'&ts^otre  du  droit 
romain  au  moyen  dge,  pour  laquelle  il  a  fallu 
lire  un  nombre  incroyable  de  manuscrits,  de  di- 
plômes et  de  livres  plus  rares  que  les  manus- 
crits mêmes.  Savigny  fait  d'abord  justice  de 
cette  fable  d  après   laquelle    le  droit  romain 
aurait  disparu  avec  l'invasion  des  barbares  pour 
renaître  tout  à  coup  au  onzième  siècle  ;  puis  il 
présente  un  tableau  complet  de  l'enseignement 
de  ce  droit  dans  les  universités  du  rnoyen  âge, 
et  il  termine  par  une  série  de  notices  consacrées 
aux  glossateurs  du  moyen  âge. 

Au  milieu  de  ces  travaux ,  interrompus  seu- 
lement par  un  séjour  de  trois  ans  en  Italie  pour 
rétablir  sa  santé,  Savigny  remplit  encore  des 
fonctions  multipliées*  Membre  du  tribunal  su- 
périeur {Spruch'Collegium)  que  forment  en 
certaines  circonstances  les  universités  alle- 
mandes, du  conseil  d'État  prussien  depuis 
1807,  de  la  cour  de  cassation  de  Berlin  depuis 
1819,  professeur  infatigable  et  donnant  tous 
les  jours  deux  ou  trois  leçons,  associé  actif  de 
toutes  les  Académies  de  l'Europe  (1),  en  corres- 
pondance avec  tout   ce  que  TAllemagne,   la 

(1)  II  fut  é'u  en  18S7  membre  libre  de  i'Âcadémle  fran- 
çalfle  des  •clrnc»  morales  et  poUUques,  à  la  place  de 
LiTlngston. 


France,  l'Italie,  la  Belgique  comptent  de  juris- 
consultes distingués,  Savigny,  grâce  à  la  mo- 
dération de  sa  vie  et  à  l'ordre  qui  présidait  à 
toutes  ses  actions,  a  pu  suffire  à  des  occupa- 
tions si  multipliées.  Après  son  retour  d'Italie 
(1829),  li  prit  une  part  plus  active  aux  déli- 
bérations du  conseil  d'État,  et  devint  en  1842 
ministre  de  la  justice.  L'expérience  des  affaires 
lui  lit  alors  reconnaître  ce  qu'il  y  avait  pour 
l'époque  actuelle  de  trop  absolu  dans  sa  théorie 
sur  le  rôle  du  législateur,  qui  doit  abandonner  la 
science  pure  pour  aboutir  à  des  résultats  utiles. 
Dans  cette  nouvelle  voie,  il  rédigea  son  SyS' 
tème  du  droit  romain  actuel ,  autre  monu- 
ment d'un  labeur  immense,  oii  il  a  exposé  avec 
sa  clarté  habituelle  ce  fpnds  commun  d'em- 
prunts de  théories  et  d'usages  qui  forme  depuis 
plusieurs  siècles  la  législation  principale  de 
l'Allemagne.  Prenant  une  à  une  toutes  les  ins- 
titutions à  leur  origine,  il  a  déterminé  exacte- 
tement  la  valeur  pratique  des  doctrines  alléguées 
devant  les  tribunaux ,  et  qu'on  croyait  em- 
pruntées aux  lois  romaines,  tandis  qu'elles 
proviennent  souvent  d'une  source  moins  pure. 
Rentré  en  1848  dans  la  vie  privée,  Savigny  vit 
en  1850  saluer  d'une  voix  unanime  le  jubilé  de 
son  doctorat;  toute  l'Allemagne  fêta  son  plus 
grand  jurisconsulte.  Une  plus  belle  récompense 
l'attendait  encore,  c'était  d'assister  au  triomphe 
de  la  cause  qu'il  avait  défendue.  «  Ses  idées  ont 
fait  le  tour  du  monde,  dit  M.  Laboulaye;  elles 
ont  transformé  la  science.  » 

On  a  de  Savigny  :  Das  Hecht  des  Besitzes 
(  Le  Droit  de  possession)  ;  Giessen,  1803,  in-8*; 
6«  édit.,  1837;  trad.  en  français,  Paris,  1841 , 
in-8°;  —  Vom  Berufe  unserer  Zeit  fûr'Ge- 
setzgebung  und  Rechlswissenschaft  (  De  la 
Vocation,  etc.);  Heidelberg,  1815,  1840, in-8*; 
—  Geschichte  des  rœmischen  Rechts  in 
Mittelalter  (  Histoire  du  droit  romain  au 
moyen  âge);  Heidelberg,  1826-1831,  6  vol. 
in-8**;  1850-1852,  7  vol.  in-8°;  trad.  en  fran- 
çais, Paris,  1839,  4  vol.  in-8**;  —  System  des 
heutigen ' rœmischen  Rechts  (Système  du 
droit  romain  d'aujourd'hui);  Beriin ,  1840- 
1848,  8  vol.  in-8o:  une  table  des  matières  a  été 
donnée  par  Heuser,  Berlin,  1851,  in  8";  trad. 
en  français  par  Guénoux,  Paris,  1840-1849, 
6  vol.  in-8*  ;  1855,  8  vol.  in-8'  ;  —  Das  Obli- 
gationen  recht  (Le  Droit  des  obligations); 
Berlin,  1851-1853,  2  vol.  iurS**;  faisant  suite  à 
l'ouvrage  précédent  ;  —  Vermischte  Schriften 
(  Mélanges  );  Berlin,  1850,  5  vol.  in-d**;  mé- 
moires et  dissertations,  impr.  dans  ZeltschHft 
fur  historische  Rechlswissenschaft,  et  dans  le 
recueil  de  TAcadémie  de' Beriin.  E.  G. 

Laboulaye,  P.'Ch.  de  Savigny  ,  Paris,  18»S,  lo  8«,  ex- 
cetlente  notice,  à  laquelle  cet  article  est  en  grande 
partie  emprunté.  «  Rudorff ,  Erinncrunç  an  Sa- 
vkgn9\  Welmar,  186t,  ln-8«.  —  SUnzlng,  Fr.'C,  von 
Savigny  ;  Berlin,  186<,  iu-s».  —  Reinbold  Schmid,  dana 
la  Deutsche  Fierteljahrssckri/t,  n»  97,  p.  189  1 85.  — 
lUautscbll.  Die  neueren  liecktsieàulen  der  detitschen 
Juristen  ;  Zurich,  1841,  la-8«. 
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SATiLB  (Sir  Henry),  érudit  anglais,  né  le 
30  novembre  1549,  à  Bradiey  (Yorkshire),  raort 
le  19  février  1622,  à  £ton.  Après  avoir  pris  ses 
grades  à  Oxford ,  il  fut  agrégé  dans  l'un  des  col- 
lèges de  cette  université,  celui  de  Merton,  dont 
il  devint  principal  en  1585,  et  y  donna  des  le^ns 
de  grec  et  de  mathématiques.  Elu  avec  Underhill, 
Tun  des  procureurs  d^Oxford,  il  remplit  ces  fonc- 
tions pour  les  années  1576  et  1577  ;  puis  il  parcou- 
rut la  France  et  divers  autres  pays,  et  fut  choisi  à 
son  retour  pour^nseiguer  la  langue  grecque  k  la 
reine  Elisabeth.  Sans  cesser  de  diriger  le  collège 
de  Merton,  il  fut  nommé  en  1596  prév^Vt  de  celui 
d*£ton,  et  son  principal  soin  fut  de  ne  laisser 
agréger  à  l'un  et  à  Tautre  de  ces  deux  établis- 
sements que  des  sujets  qui  pussent  leur  faire 
honneur.  Jacques  i^  aurait  voulu  marquer  Tes- 
time  qu'il  taisait  de  lui  en  l'élevant  à  quelque 
dignité  considérable;  mais  Savile  se  contenta 
d'accepter  de  ce  prince  le  titre  de  chevalier 
(1604).  Ayant  perdu  un  fils,  l'unique  héritier  de 
son  nom ,  il  employa  une  partie  de  ses  biens  à 
fonder  en  1619  deux  chaires,  l'une  de  géo- 
métrie, l'autre  d'astronomie  dans  l'université 
d'Oxford ,  et  il  en  désigna  les  premiers  profes- 
seurs, qui  furent  Briggs  et  Bainbridge.  Il  mourut 
pins  que  septuagénaire,  et  fut  inhumé  dans  la 
chai)elle  de  Merton ,  ou  on  lui  dressa  un  mau- 
solée magnifique.  Les  savants  de  son  temps  lui 
ont  donné  les  plus  grands  éloges.  Nous  citerons 
de  lui  :  Rerum  anglicarum  scripiores  post 
Bedam  prêecipui;  Londres,  1596,  in-fol.; 
Francfort,  1601,  in-fol.;  on  y  trouve  les  chroni- 
ques de  Guillaume  de  Malmesbury,  de  Henri  de 
Huntingdon,  d'Ëthelwerd,  d'Jngulf ,  et  de  Roger  de 
Hoveden;  —  View  oj  certain  military  mat- 
ters;  Londres,  1598,  in-fol.  :  ce  cx>mmentâire 
de  la  tactique  des  Romains  a  été  traduit  en  latin 
parMarquard  Freher  ( Ueidelberg,  160l,in-8°), 
et  à  la  suite  des  JVoUs  de  Gruter;  Amst.,  1649, 
in-12;  —  Prxlecliones  XIII  in  principium 
Elementorum  Euclidis;  Oxford,  1621,  in-é*"; 
—  Oralio  coram  reg,  Elizabelha,  Oxonix 
habita,  ann,  1592;  ibid.,  1658,  in-4''.  Savile  a 
trad.  en  anglais  les  Histoires  de  Tacite  (Londres, 
1581,  1598,  1612,  in-fol.),  et  il  a  publié  le  traité 
De  causa  Dei  contra  Pelagium (i6iS,  iii-fol.) 
de  Th.  Bradwardin,  ainsi  que  les  Œuvres  de 
saint  Jean  Ckrysostéme  (Eton,  1613,  8  vol. 
in-fol.)  :  cette  magnifique  édition,  qui  est  toute 
grecque,  lui  coûta,  dit-on,  8,000  liv.  st. (plus de 
200,000  fr.  ).  «  Bien  qu'elle  soit  exempte  des 
fautes  grossières  qui  sont  dans  les  éditions  de 
Vérone  et  de  Ueidelberg,  elle  n'est  pas  si  exacte 
que  quelques-uns  le  prétendent;  elle  peut  être 
redressée  en  plusieurs  endroits  sur  les  éditions 
de  Paris  et  de  Cominelin.  » 

Wood,  dthefUB  oxon.  —  FuUer,  f^orthlet.  -  Chai- 
mers,  General  blogr,  dict, 

SATILB  (  George  ),  marquis  de  Halifax, 
écrivain  politique  et  homme  d'État,  de  la  fhmille 
du  précédent,  né  en  1630,  mort  à  Londres,  le 


20  avril  1695.  Héritier  du  titre  de  baronet  à  la 
mort  de  son  père,  il  prit  une  part  active  aux 
événements  qui  amenèrent  la  restauration  des 
Sluarts,  fut  créé  pair  en  1668,  sous  le  titre  de 
vicomte  de  Halifax,  et  entra  en  1672  au  conseil 
privé.  Dès  cette  époque  il  s'était  placé  à  la  tête 
des  trimmers  (  balanceurs  ),  c'est-à-dire  de  ce 
parti  qui  cherchait  à  modérer  les  emportements 
des  torys  et  de6  whigs.  Il  parla  avec  force  dans 
la  chambre  haute  contre  le  bill  de  non-résistance , 
qui  excluait  des  fonctions  publiques  tout  oppo- 
sant au  pouvoir  royal,  et  contre  le  bill  dit  de  ^o- 
lérance^  et  qui  n'en  avait  que  le  nom.  Un  mo- 
ment exclu  du  conseil  privé,  il  y  rentra  en  1079,  et 
eut  entre  les  mains,  ainsi  que  Temple  et  lord  Sun- 
derland,  la  direction  des  affaires.  Une  fois  reve- 
nu à  la  cour,  le  charme  de  ses  manières  et  sa  con- 
versation ne  tardèrent  pas  à  faire  de  lui  un  favori. 
D'un  autre  cêté,  sérieusement  alarmé  du  mécon- 
tentement public,  il  pensa  que  pour  le  moment  la 
liberté  était  sauve  et  qu'il  n'y  avait  de  danger 
que  pour  l'autorité  légitime.  Selon  son  habitude , 
il  se  jeta  du  côté  le  plus  faible.  C'est  ainsi  qu'il 
combattit  le  bill  d*exclusion ,  dont  le  but  était 
d'enlever  au  duc  d'York,  comme  catholique,  ses 
droits  éventuels  au  trône;  c'est  ainsi  qu'il  ne 
craignit  pas  de  proclamer  l'innocence  du  mal- 
heureux Stafford,et  qu'il  luttait  à  la  cour  contre 
IMnfluence  du  duc  d'ifork.  Créé  marquis  de  Ha- 
lifax (avril  1682)  et  bientôt  après  lord  du  sceau 
privé,  ces  nouvelles  dignités  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  rôle  de  modérateur  ;  et  à  peine  le 
torysme,  t'Hr  son  aide,  ét^it-il  pré|)ondérant, 
que  lui-même  redevenait  whig  par  crainte  des 
excès  auxquels  se  portaient  déjà  les  torys.  En 
1682,  il  s'opposa  à  l'alliance  française,  prit  la 
défense  de  Russell,  lors  du  complot  du  Rye- 
House,  et  ne  craignit  pas,  lorsqu'il  futquestion  de 
priver  de  sa  charte  la  province  insoumise  du 
Massachusetts,  de  prononcer  ces  paroles  :  n  Quel 
prix  pourrait-on  attacher  à  la  vie  dans  un  pays 
où  la  liberté  et  la  propriété  seraient  à  la  merci 
d'un  maître  absolu?»  Appuyé  par  Francis  North, 
il  avait  pour  adversaire,  outre  le  duc  d'York,  le 
comte  de  Rochester,  le  plus  intolérant  des  torys. 
Forcé  de  se  défendre  contre  lui ,  il  l'accusa  de 
malversation ,  et  une  enquête  découvrit  un  déficit 
de  40,000  liv.  sterl.  Rochester  quitta  la  tréso- 
rerie, mais  il  fut  promu  lord  président;  ce  qui  fit 
dire  à  Halifax  :  «  J'ai  vu  bien  des  gens  à  qui 
on  faisait  descendre  les  degrés  à  coups  de  pied  ; 
mais  Rochester  est  le  premier  que  j'aie  vu  les 
monter  de  la  même  manière.  »  Sous  Jacques  II, 
Halifax  ne  fut  pas  renvoyé;  mais  on  chercha  à 
rhumilier  en  lui  enlevant  le  sceau  privé  pour  le 
donner  à  Clarendon ,  frère  de  Rochester,  et  en 
le  nommant  lord  président,  poste  sans  in- 
fluence. Ayant  refusé  de  promettre  au  roi  son 
vote  en  faveur  du  rappel  projeté  des  actes  du 
test  et  de  Vhabeas  corpus,  il  fut  rayé  du  livre 
du  conseil  (21  octobre  1685).  Rentré  dans  l'op- 
position, il  lutta  contre  l'influence  de  Rome  et  de 
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la  France,  et  contre  les  cinpiélcmenls  du  pou- 
voir royal.  Placé  à  la  tète  du  parti  whig,  son  op- 
position fat  strictement  légale ,  et  il  refusa  de 
rien  saToir  du  projet  d'invasion  de  Guillaume 
d'Orange,  bien  qu'il  assistât  souvent  aux  confé- 
rences tenues  chez  un  agent  du  prince.  Lorsque 
Guillaume  eut  débarqué  à  Torbay  (5  nov.  1688), 
Halifax,  plein  de  déférence  et  de  sympathie  pour 
le  roi  menacé,  lui  conseilla  trois  concessions  : 
destituer  tous  les  catholiques,  rompre  avec  la 
France,  accorder  une  amnistie  générale.  Il  fut  on 
des  trois  commissaires  que  désigna  Jacques  pour 
traiter  avec  Guillaume  à  Hungerford,  etpro|)osa 
que  les  points  en  discussion  fussent  soumis  au 
Parlement,  et  que  les  troupes  hollandaises  res- 
tassent à  cinquante  milles  de  Londres.  La  fuite 
du  roi  mit  fin  à  sa  mission.  Placé  à  la  tôte  du 
gouvernement  provisoire,  il  présida  à  Windsor 
la  réunion  des  pairs  qui  se  prononça  (17  déc.) 
pour  réloignement  de  Jacques  H  de  la  capitale  et 
sa  relégation  à  Ham,  et  qui  avec  Shrewsbury  et 
Delaroere,  fut  choisie  par  Guillaume,  avec  ironie 
peut-être,  pour  annoncer  au  roi  cette  décision. 
Président  de  la  chambre  des  lords  quand  elle 
vota  l'adresse  qui  priait  Guillaume  de  se  charger 
de  l'administration  (  24  déc.  ),  il  joua  le  plus 
grand  rôle  dans  l'établissement  de  la  nouvelle 
dynastie  :  il  se  prononça  énergiquement  contre 
one  régence  et  contre  un  partnge  de  la  couronne 
entre  Guillaume  et  la  princesse  Marie*  Sous  le 
nouveau  r^ne,  Halifax  reprit  le  sceau  privé. 
Mais  déjà  la  vivacité  de  son  esprit  s'accordait 
mal  avec  le  flegme  de  Guillaume,  et  d'anciennes 
inimitiés  reparaissaient  entre  lui  et  Danby,  de- 
Tenu  président  du  conseil.  Bientôt  la  retraite 
Tolontaire  et  égoïste  de  celui-ci  le  laissa  aux  prises 
avec  tontes  les  difficultés  de  la  situation.  Le  peu 
de  succès  de  l'expédition  d'Irlande  souleva  les 
chambres  contre  lui  ;  Guillaume  autorisa,  contre 
lui,  l'inspection  des  minutes  du  conseil  privé  : 
il  sortit  pur  de  cette  enquête  (juin-août  1689). 
Cette  animosité,  jointe  à  la  mort  de  ses  deux 
plus  jeunes  fils,  l'avait  profondément  découragé: 
il  résigna  ses  fonctions  de  lord  président,  et 
rendit  le  sceau  privé.  Ses  adversaires  triomphants 
lui  firent  de  nouveau  son  procès,  relativement 
à  la  mort  de  Russell  ;  mais  l'intègre  Tillotson 
vint  déposer  en  sa  faveur,  et  il  fut  complètement 
absous.  Retiré  dans  sa  résidence  de  Rufford,  il 
continua  jusqu'à  sa  mort  à  faire  part'e  de  l'oppo- 
sition. Sa  descendance  mâle  s'éteignit  L>ientôt; 
mais  tout  son  esprit  reparut  dans  le  célèbre 
Philippe  Stanhope,  comte  de  Chesterfield,  son 
petitfils.  Henri  Carey,  l'auteur  dramatique,  était 
son  fils  naturel ,  et  de  lui  descendait  ^illustre 
acteur  Edmond  Kean. 

Son  portrait,  qu'on  trouve  dans  Burnet,a  été 
ainsi  tracé  par  Macaulay  :  n  Halifax  était  sans 
contredit ,  par  le  génie ,  le  premier  des  hommes 
d'État  anglais  de  son  temps.  Son  intelligence 
était  fertile,  délicate,  étendue;  son  éloquence 
brillante  et  passionnée,  sa  voix  claire  et  harmo- 


nieuse, faisaient  les  délices  de  la  chambre  des 
lonls;  sa  conversation  atxmdait  en  pensées,  en 
images ,  en  traits  d'esprit.  Le  mérite  littéraire 
de  ses  pamphlets  politiques  suffisait  seul  pour 
les  faire  lire,  et  le  place  parmi  les  classiques  de 
l'Angleterre...  Par  caractère  il  était  conserva- 
teur, mais  ses  théories  étaient  républicaines,  v 
Ses  principaux  ouvrages  en  politique  sont  : 
Character  of  a  trimmer,  Anaiomy  of  an 
équivalent»  Letters  ioa  dissenfer,  Miseelln- 
nies ,  et  Maxrms  of  State.  Il  avait  laissé  des 
Afémoires  inédits ,  qui  furent  détruits  par  ses 
descendants,  parce  qu'il  étaient  défavorables  au 
parti  catholique.  Eug.  Asse. 

English  Cvclop  (blogr.  ).  —  Nac*i»'»y,  HM.  d'JngleL 

SATOiB.  Nous  donnons  ici  la  Hste  des  pre- 
miers princes  de  la  maison  de  Savoie,  dont  les 
notices  particulières  n'ont  pas  Ireuvé  place  au 
prénom  qui  les  distingue. 

HoHBERT  l^r,  Qux  blanchts  maJÀs ,  mort 
vers  1048.  Son  père,  JïeW^oW,  fut  comte  de 
Maurienne  dès  l'an  1000,  puis  comte  de  Gene- 
vois. Plusieurs  documents  établissent  qtic  ce 
Berihold  était  pelit-fils  de  l'empereur  Olhon  1er 
et  qu'il  descendait  de  Tillnstre  maison  de  Saxe, 
ce  qui  est  confirmé  par  d'autres  actes  et  par  une 
tradition  constante.  Ayant  succédé,  vers  1020, 
aux  États  de  son  i)ère ,  Hurobert  obtint  encore 
la  Savoie  de  son  suzerain  Rodolphe  111,  roi  de 
Bourgogne.  Lorsque  les  États  de  Rodolphe  pas- 
sèrent à  l'empereur  Conrad  le  Salique,  il  prêta  à 
ce  prince  un  secours  actif  pour  combattre  Eudes 
de  Champagne,  qui  élevait  des  prétentions  sur 
la  Bourgogne.  Récompensé  par  le  don  de  Saint- 
Blaurice,  du  Chablais  et -du  Valais,  il  accom- 
pagna en  1032  Conrad  à  Rome.  Aussi  brave  qr.e 
sage  et  habile,  il  fut  plus' tard  promu  au  vica- 
riat sur  le  royaume  d* Arles.  Il  fut  un  zélé  pro- 
tecteur de  l'Église,  h  laquelle  il  fit  de  nombreuses 
donations.  Il  épousa  Hanchille  ou  Ancilie,  dont 
on  ne  connaît  pas  la  famille. 

Amé  ou  Amédéb  !•',  fils  du  précédent,  lui  suc- 
céda en  1043,  et  mourut  vers  1078,  laissant  son 
petit  État  à  Humbert  11,  son  petit-neveu.  On  ne 
connaît  de  lui  avec  certitude  que  deux  donations 
qu'il  fit  en  1030  au  prieuré  du  Bourget.  H  fut 
surnommé  la  Queue,  sobriquet  étrange,  dont  la 
raison  n'est  pas  connue 

Odon  (marquis),  frère  au  précédent,. mort 
avant  1060.  II  possédait  des  domaines  sur  les 
frontières ,  d'où  lui  vint  le  titre  bénéficiaire  de 
marquiSt  et  y  réunit  l'héritage  de  sa  femme,Alix 
ou  Adélaïde,  frtle  unique  du  dernier  marquis 
de  Suze.  il  devint  ainsi  maître  des  vallées  com- 
prises entre  la  Doire  Baltée  et  le  Pcsio ,  et  d'une 
grande  partie  de  l-ancien  marquisat  d'ivrée. 
Quant  au  comté  de  Maurienne,  c'est  à  tort  qu'on 
lui  en  a  attribué  la  possession ,  ainsi  qu'il  ré- 
sulte de  nombreux  actes  de  donations  faites 
aux  églises  ou  abbayes  d'Oulx ,  de  Novalèse ,  <le 
Suze ,  de  Turin ,  etc.  C'est  de  lui  que  descen- 
dent les  comtes,  ducs  et  rois  de  la  maison  de 
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Savoie.  Ses  enraots  coanus  sont  le  marquis 
Pierre  (0,  le  comte  Amédée  II,  Berthe,  mariée 
à  l'empereur  Henri  IV,  et  Odon,  évoque  d'Asti, 
mort  en  2 103. 

Amédée  II,  fils  du  précédent,  mortTcrs  1075, 
porta  le  titre  de  comte,  mais  sans  posséder, 
comme  on  Ta  prétendu,  ni  la  Maurienne,  ni  la 
Savoie.  Il  reçut  de  l'empereur  Henri  IV  Tinves- 
titure  du  Bugey,  lorsque  celui-ci  traversa,  en 
1076,  le  mont  Saint-Bernard  pour  oblenir  de 
Grégoire  VII  le  retrait  de  l'anathème  lancé  contre 
lui.  De  Jeanne,  fille  de  Géraud,  comte  de  Ge- 
nève, il  eut  Bumbert  II,  Constance,  marquise 
de  Montferrat,  et  Lucrèce,  comtesse  de  Milan. 

HuMBERT  II,  le  Renforcé,  fils  du  précédent, 
mort  le  14  novembre  1103,  iMoutiers.  II  suc- 
céda vers  1078  à  Amédée  r%  son  grand-onde, 
et  joignit  le  comté  de  Maurieone  et  les  antres 
biens  des  aînés  (Ghablais,  Valais,  Bogey  )  à  ceux 
du  marquis  Odon  ainsi  qu'aax  États  italiens  de 
son  aïeule  Adélaïde,  tiéritière  du  marquisat  de 
Suze,  morte  en  1091. 11  avait  en  10^2  souniis 
la  Tarentaiseen  forçant  le  seigneur,  de  Brian- 
çon  à  révacoer.  Ces  agrandissements  sucoes- 
stfs  firent  de  lui  un  des  plus  grands  feudataires 
de  l'Empire.  Il  ne  porUit  d'autres  titres  que 
ceux  de  comte  de  Maurienne  et  de  mar- 
quis en  Italie.  II  prit  la  croix  en  1096 ,  et 
fut  sur  le  point  de  suivre  le  frère  du  roi  Phi- 
lippe-Auguste en  Palestine;  mais  il  n'exécuta 
pas  ce  dessein,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
charte  qu'il  donna  en  1097  à  lenne  en  Tburinge. 
De  Gisle  ou  Gisèle  de  Bourgogne  il  laissa  de 
nombreux  enfants,  notamment  Amédée  11 1,  son 
successeur;  Gui/toiime,  évéque  de  Liège,  et 
Alix,  mariée  à  Louis  VI,  roi  de  France,  puis  à 
Matthieu  de  Montmorenci.  Sa  veuve  épousa  en 
secondes  noces  Guillaume  III,  marquis  de  Mont- 
ferrat* 

Amédée  lit,  premier  comte  de  Savoie,  né  vers 
1093,  mort  le  \"  avril  1149,  à  Nicosie  (Chypre). 
Il  était  encore  mineur  lorsqu'il  succéda,  en  1 103, 
àHumbert  II,  son  père.  Après  avoir  accompagné, 
en  1 1 1 1 ,  Henri  V  à  Rome,  il  vit  ses  Élats  érigés  en 
comté  de  l'Empire,  et  prit  alors  le  titre  de  comte 
de  Savoie^  Cette  condition  de  vassalité  ne  l'em- 
pêcha point  plus  tard  de  profiter  d'une  Yacance 
de  l'Empire  pour  envahir  le  Chablais  et  la  vallée 
d'Asti  et  en  chasser  le  lieutenant  impérial  qui 
les  gouvernait  Son  mariage  avec  Mathilde  d'AJ- 
bon  resta  longtemps  stérile  ;  en  vain  pour  obtenir 
des  eniaots  fatigiuait-il  le  ciel  de  ses  prières  et  fon- 
dait-il des  monastères.  Alix,  sa  sœur,  excita  le  roi 
Louis  VI,  son  époux,  k  s'emparer  par  avance 
d'une  succession  qui  ne  pouTatt  manquer  de  loi 
revenir  ;  la  guerre  éclata,  et  les  Français  occu- 
paient déjà  plusieurs  places  fortes  lorsqu'un  fils 
naquit  au  comte  (1136).  Le  roi  de  France  étant 

(1)  Une  de  ses  filles,  Alix,  épousa  Boniraee  de  Saloces. 
Par  reffet  de  ce  mariage ,  les  flefs  qu'elle  arait  apportés 
ca  dot  placèrent  les  seigneurs  de  Saluées  dans  la  dépen- 
dance féodale  de  la  maison  de  Savoie., 


mort  peu  après,  le  comte  chassa  les  envahis- 
seurs, et  il  aurait  tiré  d'eux  de  sanglantes  repré- 
sailles sans  l'intervention  de  Pierre  le  Vénérable, 
son  ami  particulier,  qui  écrivit  pour  négocier  la 
paix  (1137).  Après  avoir  soutenu  différentes 
guerres  avec  son  voisin  Guignes  IV,  dauphin 
de  Viennois,  Amédée,  entraîné  par  l'éloquent 
appel  de  saint  Bernard,  prit  la  croix,  et  se  ren- 
dit en  Palestine  eu  compagnie  de  Louis  Vil 
(1147);  aussi  brave  soldat  que  mauvais  capi- 
taine ,  il  attira  par  son  imprudence  un  tel  dé- 
sastre sur  l'armée  chrétienne  que,  sans  sa 
proche  parenté  avec  le  roi  de  France ,  on  l'eût 
condamné  au  gibet.  Si  le  récit  d'Odon  de  Deuil 
est  vrai,  on  peut  attribuer  à  cet  événement  le 
retour  précipité  du  comte;  il  mourut  <le  la  peste, 
en  Chypre.  De  Mahaut  d'Albon,  sa  femme,  il  eut 
Bumbert  II f,  son  successeur,  Mathilde,  qui 
épousa  Alfonse  1",  roi  de  Portugal,  etc. 

HuvBERT  III  le  Saint,  comte  de  Savoie,  né 
le  1er  août  1136,  au  cliàleau  de  Vcillane  /Pié- 
mont), mort  le  4  mars  1188,  à  Charobéry.  lllevé 
par  saint  Amédée,  évoque  de  Lausanne, il  revêtit 
de  bonne  heure  l'habit  des  moines  de  Cîteaux,  et 
ne  ceignit  l'épée  qu'avec  répugnance,  à  la  mort  de 
son  père  (1149).  Malgré  ses  goûts  pacifiques,  il 
fut  contraint  à  la  gueire,  et  il  y  donna  des  preu- 
ves de  valeur.  £n  llô3  il  attaqua  le  dauphin  de 
Viennœs,  Guignes  Vil,  et  le  battit  devant  Mont- 
mélian.  Après  avoir  embrassé  à  contrecœur  le 
parti  de  Frédéric  Barberousse,  il  s'en  détacha 
pour  se  rallier  à  celui  du  pape  Alexandre  llï. 
L'empereur  le  punit  en  accordant  aux  évéques  de 
Turin,  de  Maurienne  et  de  Tarentaise  la  plus 
grande  partie  de  leurs  diocèses  en  fiefs,  et  en 
1174  il  brûla  Suie  avec  ses  archives;  son  succes- 
seur, Henri  Vî,  ravajçea  de  nouveau  le  Piémont 
en  1187,  rt  ruina  le  cliAleau  de  Veillane.  Ce  der- 
nier ir.aUicui  accéléra,  dit-on,  la  fin  du  comte 
Huinbert,  (jui  mourut  l'année  suivante,  laissant 
de  ses  quatre  femmes  plusieurs  filles  et  un  seiA 
lils,  Thomas,  qui  lui  succéda.  L*altacliement 
d'Humbert  pour  Clteaux  l'a  fait  placer  parmi  les 
saints  de  cet  ordre. 

Thomas  ,  comte  de  Savoie ,  né  le  20  mars 
1177,  k  Charbonnières  (  Savoie),  mort  le  20  jan- 
vier 1233,  à  Aoste.  En  succédant  à  son  |)ère ,  il  eut 
pour  tuteur  Boniface,  marquis  de  Montferrat; 
ce  fut  a  lui  qu'il  fut  redevable  de  son  rétablisse- 
ment dans  les  bonnes  grâces  de  l'empereur  Fré- 
déric If,  qui  lui  accorda  en  1207  l'investitnre  de 
ses  États  sans  en  excepter  le  Chablais  ni  la  vallée 
d'Asti.  Sou  règne,  long  et  orageux,  troublé  par 
des  guerres  et  des  révoltes  presque  continuelles, 
fut  pourtant  l'undcs  plus  propices  à  la  grandeur  de 
la  maison  de  Savoie.  Outre  plusieurs  seigneuries 
dans  le  pays  de  Vaud,  le  Bugey  et  le  Valais,  Il 
acquit  la  ville  de  Chambéry  et  celle  de  Turin; 
il  se  mêla  d'une  façon  active  à  la  politique  ita- 
lienne en  s'alliant  aux  Génois  et  en  combattant 
contre  les  Milanais.  «  Il  semble  avoir  été,  dit  un 
historien,   Tinitiatcur  de  la  double  politique 
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suivie  depuis  par  ses  descendants  jusqu'au  règne 
d'Henri  IV  :  cette  politique  se  composait  à  la  fois 
d'une  neutralité  armée  entre  les  empereurs 
d'Allemagne  et  les  rois  de  France»  et  d'une  ten- 
dance à  appuyer  le  parti  impérial  dans  toutes 
les  contestations  qui  survenaient  entre  l'Empire 
et  le  pontiticat,  et  par  conséquent  entre  les  divers 
États  italiens.  »  Les  alliances  pour  ainsi  dire  per- 
manentes de  Thomas  avec  Frédéric  il  lui  valurent 
la  dignité ,  devenue  héréditaire  dans  sa  maison, 
de  vicaire  impérial  pour  les  pays  placés  entre 
les  Alpes  et  les  Apennins.  Il  n'oublia  pas  néan- 
moins de  faire  sa  cour  au  roi  de  France,  Philippe- 
Auguste,  et  l'aida  de  ses  armes  contre  les  Albi- 
geois et  les  Vaudois.  Sa  seconde  femme,  Mar- 
guerite de  Faucigny,  lui  donna  neuf  fils  et  cinq 
filles,  entre  antres  Amédëe  IV,  Thomas,  comte 
de  Flandre,  Pierre  /"*  et  Philippe  i*'",  qui  lui 
succédèrent  ;  Boniface,  archevêque  de  Canter- 
bury,  et  Béatrix  (1),  mariée  à  Raymond  Béren- 
ger  IV,  comte  de  Provence. 

AMÉnéB  IV,  comte  de  Savoie,  né  en  1197,  à 
Montmélian,  où  il  est  mort,  le  24  juin  1253.  A 
part  la  soumission  définitive  de  Turin  et  la  con- 
quête du  Valais,  il  eut  un  règne  paisible  et  que 
la  protection  de  l'empereur  rendit  prospère  :  il 
reçut  de  Frédéric  II,  en  123S,  Pérectionen  duché 
du  Chablais  et  de  la  vallée  d'Aoste,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas,  lui  et  ses  successeurs,  de  se  con- 
tenter encore  pendant  deux  siècles  du  modeste 
titre  de  comte.  Marié  deux  fois,  il  eut  un  fils, 
Bonijace,  qui  lui  succéda,  et  cinq  filles. 

BoKiFACE,  comte  de  Savoie,  né  le  ler  décembre 
1244,  à  Cbambéry,  mort  en  1263,  à  Turin.  Son 
caractère  aventureux  et  chevaleresque  lui  fit 
donner  le  surnom  de  Roland,  Fidèle  à  la  cause 
impériale,  il  se  prononça  pour  Mainfroi,  son 
beau-frère,  qui  disputait  à  Charles  d'Anjou  la 
possession  du  royaume  de  Sicile.  Il  attira  sur  le 
Piémont  les  armes  de  ce  prince,  qui,  entre  au- 
tres places,,  s'empara  de  Turin  (1262).  Après 
avoir  battu  Charles  à  Rivoli ,  il  voulut  châtier 
la  cité  orgueilleuse  qui  saisissait  avec  ardeur 
chaque  occasion  de  regagner  son  indépendance  ; 
il  l'assiégea,  fut  pris  dans  une  sortie,  et  y  mourut 
d'une  blessure  qu'il  avait  reçue.  Il  n'avait  pas 
été  marié,  et  son  oncle  Pierre  hérita  de  ses  États, 
au  préjudice  de  ses  sœurs  et  de  la  descendance 
de  son  oncle  Thomas. 

Pierre,  comte  de  Savoie  {voy.  ce  nom). 

Philippe  1er,  frère  de  Pierre,  comte  de  Savoie 
(vo^.  cenom). 

Amédée  V,  le  Crandf  comte  de  Savoie,  né  le 
4  septembre  1249,  auBourget,  mort  le  10  octobre 
1323,  à  Avignon.  Petit-fils  du  comte  Thomas  et 
second  fils  de  Thomas,  comte  de  Flandre,  il  fut 
élevé  auprès  de  Philippe  1er,  qui  le  prit  en  grande 
affection,  lui  donna  pour  femme  Sibylle  de  Baugé, 
héritière  d'une  moitié  de  la  Bresse ,  et  remit 


(1)  C«tie  princesM  fut  mère  de  quatre  ÛUes,  qal  épou- 
ftèrrnt  les  roU  de  Fraaoe ,  d'Angleterre ,  de^  Romains  et 
de  Naples. 
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en  mourant  entre  ses  mains  l'administration  de 
la  Savoie  (1).  Le  règne  d'Amédée  fut  long  et 
glorieux,  bien  que  sans  cesse  troublé  par  la 
guerre  avec  ses  voisins,  les  dauphins  de  Vien- 
nois, les  comtes  de  Genevois,  les  marquis  de 
Montferratet  de  Saluces.  Suivant  la  coutume  de 
ses  aïeux,  il  demeura  étranger  aux  querelles 
entre  les  villes  et  les  seigneurs  du  voisinage, 
excepté  quand  il  était  pour  ainsi  dire  assuré  de 
tirer  de  son  intervention  quelque  avantage.  C'est 
ainsi  que,  docile  à  l'appel  des  villes  d'Asti  et 
d'Alexandrie,  il  déclara  la  guerre  à  Guillaume  V 
de  Montferrat(1290),  et  le  laissa  périr  ignomi- 
nieusement dans  la  cage  de  fer  où  les  Astesans 
l'avaient  enfermé;  puis,  se  tournant  contre  Tho- 
mas de  Saluces,  il  le  contraignit  de  lui  rendre 
hommage  pour  plusieurs  terres.  La  nécessité  de 
se  défendre  contre  un  ennemi  commun  rap- 
procha dans  la  suite  le  comte  et  les  deux  mar- 
quis :  l'ennemi,  c'était  la  maison  d'Anjou ,  pro- 
tectrice du  parti  guelfe.  Après  l'espèce  de  voyage 
triomphal  que  fit  Robert,  roi  deNaples,  dans  les 
États  de  la  haute  Italie,  Amédée  n'eut  point  de 
peine  à  former  une  ligue  contre  ce  prince,  dont 
les  vexations  de  tous  genres  avaient  provoqué 
des  inquiétudes  universelles.  Le  premier  soin 
des  alliés  fut  d'appeler  Henri  VU  à  leur  aide 
(1310).  Si  la  présence  de  l'empereur  accrut  la  dis- 
corde qui  déchirait  déjà  l'Italie ,  elle  affaiblit  la 
maison  d'Anjou  en  lui  suscitant  des  ennemis 
nouveaux.  Quant  à  Amédée,  il  n'en  tira  guère 
que  de  vains  honneurs,  plus  propres  à  satisfaire 
la  vanité  d'un  courtisan  que  l'ambition  d*un 
prince;  il  reçut  aussi  la  seigneurie  d'Asti,  de 
Brescia,  de  Crémone,  de  Gènes;  mais  ces  villes 
turbulentes  lui  échappèrent  bient<)t,  et  il  ne  con- 
serva de  ces  conquêtes  passagères  que  celle  dU- 
vrée.  Ses  liens  de  parenté  avec  les  rois  de 
France  lui  permirent  de  prendre  une  part  active 
aux  affaires  de  ce  pays.  Dès  1299  il  avait  né- 
gocié le  double  mariage  qui  devait  unir  deux 
princesses  françaises,  Marguerite  et  Isabelle,  au 
roi  d'Angleterre  Edouard  l"  et  à  son  fils.  C'est 
à  lui  qu'en  1303  revint  tout  l'honneur  de  la 
paix  conclue  entre  les  deux  contrées  rivales. 
Après  avoir  conduit  des  troupes  à  Philippe  le 
Bel  dans  sa  guerre  contre  les  Flamands,  il  parla 
le  premier  d'accommodement  et  détermina  le 
vieux  comte  Gui  de  Dampierre  à  se  remettre 
entre  les  mains  du  roi  victorieux  qui  l'envoya,  à 
la  confusion  du  médiateur,  en  prison  avec  ses 
fils  (2).  En  1310  il  joua  un  rôle  influent  dans  l'ac- 


(1)  Ia  succession  de  Philippe  I*' aurait  dû  retourner  a  la 
branche  aînée  de  la  maison  de  Savoie;  branche  formée  par 
Thomas,  comte  de  Flandre,  et  dont  le  chef  était  un  arrlcre- 
pctll-flls,  nommé  Philippe,  alors  en  bas  àgc.  Lorsque  plus 
tardeelul-cl  fit  Talolr  tes  droits,  Il  obtlst  d'Amédée  V, 
grScc  à  la  médiation  du  roi  d'Angleterre,  la  principauté 
jlo  Piémont,  sous  la  réserve  de  fol  et  hommage,  pour  fui 
et  ses  descendants.  Ce  partage  des  États  de  Savoie  dura 
Jusqu'en  1418,  époque  de  la  mort  de  Louis,  le  dernier 
de  cette  branehe.  ~ 

(1)  A  cette  époque,  c'esè-i-dire  en  180S,  Amédée  recevait 
du  rol'dlx  llTTCS  toarnoU  par  Jour  (  environ  loo  fr.  ),  et 
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quisition  de  Lyon ,  dont  le  siège  était  alors  oc- 
cupé par  rarchevéque  Pierre  de  Savoie,  son  pa- 
rent. Ënlin,  en  1 3i6,  il  conseilla  à  Philippe  le  Long 
de  s'emparer  dn  gouYemement  par  le  droit  de  sa 
naissance,  en  attendant  les  couches  de  la  reine 
Clémence,  venve  de  Louis  X  (voy.  Jean  I^r  ).  Ce 
conseil  fat  suivi,  et  Philippe  récompensa  le  comte* 
par  le  don  de  la  terre  de  Maulevrier,  en  Nor- 
mandie, dont  la  maison  de  Savoie  a  joui  long- 
temps. Il  s'était  rendu  à  Avignon  afin  d'amener 
le  pape  Jean  XXIE  à  publier  une  croisade  en  fa- 
veur de  son  gendre,  Androoic  II,  empereur  de 
Constantinople,  lorsque  la  mort  Vy  surprit,  à 
l'âge  de  soixante-quatorze  ans  (  1  ).  Marié  deux  fois, 
en  1272  à  Sibylle  de  Baugé,  et  en  1304  à  Marie 
de  Drabant,  il  eut  de  la  première  sept  enfants, 
parmi  lesquels  Edouard  et  Aimon,  qui  régnè- 
rent après  lui,  et  delà  seconde  quatre  filles. 
EDOUARD,  comte  de  Savoie,  fils  dn  précédent 

(,VOy,  EDOUARD  ). 

AiMON  le  Pacifique,  comte  de  Savoie,  frère 
du  précédent,  né  le  15  décembre  1294,  mort  le 
24  juin  1343,  à  Montmélian.  En  1329  il  succéda, 
suivant  l'usage  du  pays,  à  son  frère  Edouard,, 
malgré  les  réclamations  de  la  fille  de  ce  der- 
nier, Jeanne,  duchesse  de  Bretagne.  La  guerre 
éclata  aussitôt  avec  Guignes  VlU,  dauphin  de 
Viennois,  et  les  prétentions  des  deux  adversaires 
étaient  si  embrouillées,  que  le  roi  de  France  avait 
dû,  après  de  longs  efforts,  renoncer  à  les  accom- 
moder. Le  dauphin  ayant  été  tué  d'un  coup 
d'arbalète  pendant  le  siège  de  La  Perrière  (1333), 
Aimon  accorda  la  paix  à  son  fils,  et  pour  cou- 
per court  à  toute  querelle,  ils  s'avisèrent  enfin 
de  procéder  à  une  délimitation  exacte  de  leurs 
frontières  limitrophes.  Au  moment  d'entrer  en 
lutte  avec  la  France,  Edouard  JII  s'efforça  d'en- 
traîner la  Savoie  dans  son  alliance;  mais  Aimon, 
quoique  proche  parent  du  prince  anglais,  se 
rapprocha  de  Philippe  de  Valois,  dont  il  avait 
tout  à  craindre,  et  lui  envoya  deux  fois  des 
troupes  (1337,  1340).  Il  avait  épousé,  en  1330, 
Yolande  de  Montferrat,  à  la  condition  qu'au  dé* 
faut  d'héritiers  mftles  les  descendants  de  cette 
princesse  seraient  aptes  à  posséder  le  Montferrat; 
il  eut  d'elle  Amédée  VI,  qui  suit,  et  Blanche, 
femme  de  Galéas  Visconti. 

Anédéb  VI,  dit  le  Comte  Vert  (2),  fils  du 
précédent,  né  le  4  janvier  1334,  à  Ghambéry, 
mort  le  2  mars  1383,  près  San-Stefano  (Pouille). 
Sa  minorité,  paisible  d'ailleurs,  fut  troublée  par 
les  réclamations  du  duc  d'Orléans,  Philippe ,  à 
qui  Jeanne  de  Savoie,  duchesse  de  Bretagne, 

s»S00  llTres  de  pension  viagère  k  la  charge  de  Thommage 
lige.  (Ord.  du  ts  mars  1308.) 

(1)  On  doit  mettre  au  rang  des  fablei  l'expédition  en- 
treprise par  Amédée  dans  l'Ile  de  Rhodes  en  1815.  Telle 
est,  dit-on,  l'origine  de  la  croix  d'argent  ci  de  la  devise 
de  Savoie  :  P.  B.  R.  T.  Mais  on  voit  et  la  croix  et  la  de- 
vise sar  les  tombeaux  de  princes  plus  anciens  qu*  Amédée. 

(S)  Il  fut  ainsi  nommé  soit  ft  cause  des  vêtements  qu'il 
vortait  toujours  de  coalear  verte,  soit  depuis  un  tonroot 
qu'il  donna  en  tS48  à  Cbambéry,  et  où  il  parut  revêtu 
d'une  armnre  verte  et  suivi  d'un  écnjer  en  livrée  verte,  l 


avait  légué  par  testament  ses  droits  sur  l'héri- 
tage de  son  neveu  ;  on  ne  put  apaiser  ce  rival 
menaçant  qu'en  lui  abandonnant  une  rente  de 
2,000  livres  et  la  propriété  de  deux  châteaux. 
Le  traité  de  transaction  est  en  date  de  février 
1346.  A  peine  hors  de  tutelle  (1347),  Amédée 
manifesta  son  humeur  batailleuse  en  envahis- 
sant le  Piémont,  qui  appartenait  alors  à  Jeanne  de 
Naples  ;  mais  Jeanne  était  alors  en  fuite,  et  sans 
autre  motif  que  leur  cupidité  et  Toccasion  favo- 
rable, les  seigneurs  voisins  du  Piémont,  ceux 
de  Milan,  de  Savoie,  de  Montferrat  et  de  Sa- 
luées, se  jetèrent  à  l'envi  sur  cette  province 
comme  sur  une  proie  à  dévorer.  Avec  l'aide  de 
Jacques  de  Savoie,  prince  d'Achaïe,  son  cousin, 
le  jeune  comte  prit  rapidement  Chien,  Chivasso, 
Mondoyi,  Savigliano  et  Coni.  Ces  conquêtes  lui 
furent  bientôt  enlevées  par  Luchino  Visconti; 
pour  l'arrêter  dans  ses  progrès,  il  se  ligua  avec 
le  comte  de  Genevois  et  le  duc  de  Bourgogne, 
et  lui  livra  une  bataille  sanglante,  d'où  il  sortit 
vainqueur  (juillet  1347).  Deux  ans  plus  tard  le 
dernier  dauphin  de  Viennois,  Humbert  (  voy. 
ce  nom),  signait  la  cession  définitive  de  ses  États 
au  roi  de  France,  mais  en  ayant  soin  d'en  exclure 
le  Faucigny,  qu'il  déclara  appartenir  exclusive- 
ment à  la  maison  de  Savoie.  Malgré  cette  pré- 
caution, le  nonveau  dauphin,  Charles  de  France 
(depuis  Charles  V),  excité  par  la  haine  de  ses 
sujets ,  n'en  prétendit  pas  moins  à  la  posses- 
sion ^e  cette  seigneurie.  La  guerre  éclata 
(1353),  et  grâce  à  sa  bravoure  et  h  sa  diligence, 
Amédée  y  fut  heureux,  surtout  dans  le  combat 
d'Abres  (1354),  où  les  Genevois,  alliés  des 
Dauphinois,  essuyèrent  un  échec  si  complet  qu'il 
ne  resta  personne  de  leur  côté,  dit  Guichenon, 
pour  en  porter  la  nouvelle.  Le  roi  Jean,  qui  ne 
se  souciait  point  de  pousser  Amédée  dans  une 
alliance  avec  l'Anglais,  se  porta  pour  médiateur 
entre  son  fils  et  lui,  et  leur  fit  signer,  le  5  jan- 
vier 1355,  un  traité  par  lequel  le  comte  de  Sa- 
voie acquérait  les  terres  de  Faucigny  et  de  Gex 
et  acceptait  le  cours  du  Guier  pour  limite  de  ses 
États.  Cette  paix,  cimentée  au  mois  d'août  sui- 
vant par  le  mariage  d'Amédée  VI  avec  Bonne  de 
Bourbon  (1),  l'atùicha  aux  intérêts  de  la  France» 
qu'il  servit  utilement  contre  les  Anglais.  Le  prince 
d'Achaïe  gouvernait  une  partie  du  Piémont  :  c'é- 
tait un  prince  brutal,  avide  et  cruel,  qui  jusque- 
là  était  demeuré  fidèle  au  chef  de  sa  maison.  En 
1358,  il  osa  lever  des  impôts  sur  les  marchan- 
dises qui  venaient  de  Savoie,  et  punit  de  mort 
les  officiers  envoyés  pour  demander  réparation 
de  cette  insuite.  Le  comte  Vert  tomba  à  l'Im- 
proviste  sur  ce  parent  infidèle,  prit  Turin  et 
toutes  les  places  qu'il  tenait  de  lui  en  Piémont, 
s'empara  même  de  sa  personne,  et  humilia  le 
marquis  de  Saluées,  Frédéric,  qui  avait  épousé 
la  querelle  de  Jacques.  Cependant,  aussi  modéré 
dans  ses  ressentiments  que  politique  dans  sa 

(t)  Elle  était  soeur  d«  Jeanne,  femme  du  roi  Cbarirs  V, 
et  de  Blancbe,  femme  du  rot  Pierre  de  CaaUlle. 
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conduite,  il  pardonna  à  toas  deux  ;  à  Tan  il  res- 
titua ce  qu'il  avait  conquis  (1363),  à  Tautre,  qui 
s'était  rerois  entre  ses  mains,  il  fit  grâce  de  la 
Tîe  et  nVxi^a  que  l'hommage  du  marquisat 
tout  entier  (1364).  Frédéric  attaqua  en  1366  son 
généreux  ennemi,  et  fut  battu  par  le  prince  d'A- 
chaîe  (1).  Amédée  se  déclara  satisfait,  et  profita 
du  passage  de  Tempereur  Charles  IV  à  Cbam- 
béry  pour  obtenir  de  lui  des  lettres  patentes  qui 
l'établissaient  son  vicaire  sur  un  grand  nombre 
de  villes  de  la  haute  Italie. 

A  la  sollicitation  du  pape  Urbain  V,  il  passa 
en  Grèce  (1366)  pour  porter  secours  à  Tempe- 
reur  d'Orient,  Jean  Paléologne,  attaqué  vire- 
ment par  les  Turcs  et  par  les  Bulgares.  Non- 
seulement  il  reprit  Gallipoli  sur  les  premiers  et 
sur  les  seconds  Varna  et  d'autres  places,  mais 
il  parvint  à  rétablir  la  paix  entre  les  combat- 
tants (1367).  Depuis  il  devint  l'arbitre  des  diffé- 
rends qui  divisaient  les  États  italiens,  et  en  ter- 
mina plusieurs,  soit  par  sa  médiation,  soit  par  la 
force  des  armes.  L'insolence  et  la  perfidie  des 
ViscontI  avaient  amassé  sur  eux  des  haines  vio- 
lentes, qui  aboutirent  en  1372  à  la  ligue  formée 
entre  le  pape  Grégoire  XI,  l'empereur  et  Jeanne 
de  Naples  :  Amédée  fut  choisi  pour  la  comman- 
der. On  arrêta  qoe  les  villes  conquises  sur  l'en- 
nemi seraient  rendues  à  leurs  anciens  maîtres, 
et  que  celles  qui  avaient  appartenu  à  l'Empire 
seraient  la  récompense  de  ses  services.  Il  fatigua 
tellement  les  Visconti  qu'an  bout  de  deux  cam- 
pagnes ils  se  déterminèrent  aux  plus  grands 
sacrifices  pour  conclure  la  paix,  qui  fut  signée 
en  1375;  mais  il  ne  put  empêcher  le  marquis  de 
Saluées  de  s'affranchir  de  toute  dépendance  en- 
vers lui  en  s'assorant  un  puissant  prolecteur 
dans  le  roi  de  France.  Dans  le  grand  schisme 
d'occident,  il  avait  pris  parti  pour  son  parent, 
le  pape  Clément  VII,  et  ce  fut  pour  céder  à  ses 
vœux  qu'il  entreprit  en  1382  de  venir  en  aide  à. 
Louis  d'Anjou,  qui  aspirait  au  trâne  deNaples; 
Louis,  de  son  côté,  acheta  son  alliance  au  prix 
des  droits  de  sa  famille  à  la  souveraineté  du 
Piémont.  Amédée  se  mit  en  campagne  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  et  remporta  quelques  avan- 
tages; atteint  de  la  peste  dans  les  environs  de 
Bilonto,  il  laissa  son  œuvre  inachevée,  et  périt 
À  l'âge  de  quarante-neuf  ans.  11  fut  un  grand 
prince,  et  se  distingua  des  souverains  de  son 
temps  par  la  sagesse,  la  justice,  la  fermeté  et  la 
modération.  Il  recula  les  frontières  de  ses  États,  rt 
sut  en  éloigner  la  guerre,  bien  qu'il  eût  souvent  eu 
les  armes  à  la  main.  De  son  mariage  avec  Bonne 
de  Bourbon ,  il  n'eut  qu'un  fils,  Amédée  VII. 

Amédée  Vtl,  dit  U  comie  Bouge  (2),  fils  et 

II)  Ce  vaisal  remuant  mourut  en  lUS,  en  disposant  de 
ses  États  en  faTcur  (TAmédée.  flis  de  sa  seconde  femme. 
Le  fila  allié»  Philippe,  issu  d'an  premier  Ut.  déeiara  la 
guerre  h  son  frère;  surpris  àFossano  et  livré  au  Comte 
tert«  tutenr  dii  )enne  Amédée ,  U  (ut  étranglé  et  Jeté 
dans  le  lao  d'Avigtiano. 

(1)  La  couleur  de  aei  cheveux  lui  avaU  ftlt  donner  ce 
surnom. 


successeur  du  précédent,  né  le  24  février  1360» 
à  Veillane,  mort  le  t*'  novemt>re  1391,  à  Ri- 
paille. Divers  faits  d'armes  ravalent  rendu  cé- 
lèbre :  en  1380,  il  avait  forcé  le  sire  de  Beau- 
jolais, après  Pavoir  battu,  à  lui  rendre  tiommage  ; 
en  I3g2,  il  s'était  signalé  dans  la  bafaitle  de 
Rosebecque.  Les  démâés  qu'il  eut  avec  les  tur- 
bulents seigneurs  de  Saluées  et  de  Montferrat 
tournèrent  à  son  avantage.  Il  rénnit  en  1388  à 
la  Savoie  les  THleft  de  Barcelonnette,  de  Vinti- 
mille  et  de  Nke,  qui  se  donnèrent  à  lui  pour 
échapper  aa\  vexations  qui  lésultaient  pour  elles 
de  la  lutte  entre  le  comte  de  Provence,  Louis  II 
d'Anjou,  et  le  roi  de  Naples.  De  Bonne  de  Berri, 
qu'il  avait  épousée  en  1376,  il  laissa  un  fils,  Amé- 
dée  VI II,  qui  suit,  et  deux  ftlles. 

AaéoÉB  VIII ,  fils  du  précédent,  premier  duc 
de  Savoie,  et  pape  sous  le  nom  de  Félix  F,  né 
à  Chambéry,  le  4  septembre  13S3,  mort  le  7  jan- 
vier 1461,  à  Genève.  La  régence  fnt  ômférée  à 
sa  grand 'mère  Bonne  de  Bourbon  (f),  qui  si- 
gnala son  administration  par  la  réunion  du  comté 
de  Genève  à  la  Savoie,  en  1395.  En  1401  Amédée 
acquit  d'Eudes  de  Villars  le  comté, de  Genevois; 
dans  les  années  suivantes  il  augmenta  son  in- 
fluence an  dehors  par  son  alliance  arec  Berne  et 
Fribourg,  par  Phommagedu  marquis  de  Saluccs, 
par  son  accord  avec  les  marquis  de  Montferrat 
et  par  la  soumlss^ion  de  Verceil  et  de  Novarre. 
11  s'appliqua  à  foire  régner  dans  ses  États  la 
tranquillité^  la  justice  et  la  prospérité.  «  Il  se 
gouverna,  dit  Olivier  de  la  Mardte,  si  sagement 
au  tempsdes  divisions  de  la  France,  que  son  pays 
était  le  plus  riche,  le  plus  sûr  et  le  plus  plantu- 
reux de  ses  voisins.  »  Après  avoir  par  une  re- 
marquable ordonnance  abrégé  les  formes'de  la 
procédure,  il  assura  la  marche  régulière  de  la 
justice  et  de  l'administration  par  l'institution 
d*un  conseil  d'État  et  d'une  cour  d'appel  à  Cham- 
béry, et  par  une  meilleure  organisation  de  la 
cour  des  comptes.  Son  amour  de  la  paix  l'amena 
à  s'entremettre  activement  dans  les  démêlés 
entre  la  maison  d'Orléans  et  celte  de  Bourgogne, 
à  laquelle  il  était  allié  par  son  mariage  avec 
Marie,  sœur  de  Jean  sans  Peur.  Dès  1405  iriit 
dans  ce  but  des  séjours  prolongés  en  France,  et 
ce  fut  lui  qui  négocia  entre  les  partis  ennemis 
les  traités  de  Bicètre  et  de  Bourges.  Il  fit  de 
même  beaucoup  de  démarches  pour  l'extinction 
do  grand  schisme,  et  envoya  au  concile  de  Cons- . 
tance,  convoqué  è  cet  eflet,  une  nombreuse  am- 
Inssade.  Il  eut  aussi  à  ce  sujet  plusieurs  pour- 
liarlers  avec  l'empereur  Sigismond,  auquel  il 
avança  à  diverses  reprises  des  sommes  impor- 
tantes. L'empereur,  reconnaissant,  le  créa  duc 
par  vn  acte  signé  à  Chambéry,  le  19  février  1416. 
Après  avoir  envoyé  des  troupes  à  Sigismond 
pour  la  guerre  contre  les  Hussiles,  ainsi  qu'au 
duc  de  Bourgogne,  qu'il  essaya  en  vain  de  récon- 

0)  Cette  priaeetse,  une  des  femmes  les  plus  recom- 
maidablet  ae  son  sléde  par  sa  sagesse  et  ton  lubUetét 
mourut  te  19  i«ni1cr  iMt,  à  Mâeoo. 
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ciller  avec  Charles  VU,  il  se  ligua  en  1426  avec 
Venise  et  Plorenoe  contre  le  doc  de  Milan.  Dans 
rintervaUe  il  avait  réuDÎ  à  ses  États  les  posses- 
sions de  ia  brandie  aînée  de  sa  maison,  dite  de 
Piémont  ou  d'Acliaïe,  et  qui  s'était  éteinte  en 
1418.  Il  n^avait  pas  voulu  k  ce  propos  invoquer 
son  droit  de  succession  incontesté,  mais  il  avait 
autorisé  les  habitants  de  ces  contrées  à  élire 
comme  souverain  qui  ils  voudraient;  la  donceor 
de  son  gouvernement  Tavait  fait  choisir  à  Tuna- 
niroité.  Lorsqu^cn  1432  le  marquis  de  Montfer- 
raty  pressé  par  les  armes  de  Philippe  Yisconti,  fut 
venu  implorer  la  médiation  d'Âmédée,  celui-ci 
y  consentit  sous  la  condition  que  la  partie  du 
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ducale  (6  janvier  1440  ),  il  établît  sa  cour  pon- 
tificale à  Thonon.  Il  fut  reconnn  par  la  Savoie, 
la  Suisse,  le  duc  d'Autriche,  la  Bohême,  la  Hon- 
grie, la  Lithuanie,  et  l'orii^re  teutoniqne  de 
Prusse.  L'Allemagne  presque  tout  entière  se 
déclara  neutre  entre  les  deux  papes;  la  France 
et  l'Italie  demeurèrent  avec  quelques  restrictions 
attachées  à  Eugène  IV;  cependant  Amédée  ent 
pour  lui  presque  toutes  les  universités,  celle  de 
Paris  en  tête.  Couronné  à  Bàle,  le  24  juin  1440, 
il  y  demeura  plus  de  trois  ans,  après  lesquels  il 
transporta  sa  cour  à  Lausanne.  Des  discussions 
pécuniaires  ne  tardèrent  pas  à  s'engager  entre 
lut  et  le  concile,  qui  ne  voulait  lui  accorder 


Mootferrat  située  sur  la  gauche  du  Pô  devien-    qu'une  minime  partie  des  revenus  ecclésiastiques 


drait  dépendante  de  la  Savoie.  Le  danger  passé, 
le  marquis  voulut  se  soustraire  à  celle  conven- 
tion ;  mais  son  fils  atné,se  trouvant  alors  à  Tu- 
rin (janvier  1435), fut  contraint  de  confirmer  le 
traité  de  Thonon,  qui  devint  par  la  suite  le  titre 
au  moyen  duquel  les  ducs  de  Savoie  s'empa- 
rèrent de  la  plus  grande  partie  du  Montferrat. 

A  cette  époque  Amédée  prit  la  soudaine  réso- 
lution de  vivre  dans  la  solitude.  Plusieurs  mal- 
heurs l'avaient  frappé  vivement  :  la  peste  avait 
dépeuplé  ses  États  et  lui  avait  enlevé  son  épouse 
chérie  ;  un  gentilhomme  de  la  Bresse  avait  ourdi 
un  complot  contre  sa  vie.  Il  s'établit  à  Ripaille  (1), 
sur  les  bords  du  lac  de  Genève,  dans  une  des 
nombreuses  maisons  religieuses  qu'il  avait  fon- 
dées; sa  société  était  composée  de  six  de  ses 
anciens  compagnons  d'armes,  qui  prirent  comme 
lui  l'habit  d'ermite ,  et  constituèrent  avec  lui  le 
nouvel  ordre  des  chevaliers  de  S.-Maurice.  Ils 
ne  firent  vœu  que  de  chasteté,  et  tout  en  se 
plaçant  sous  la  direction  des  ermites  augustins 
qui  habitaient  dans  le  voisinage,  ils  ne  s'astrei- 
gnirent à  aucune  règle  déterminée.  Habitant  une 
demeure  princière,  entourée  d'un  magnifique 
parc,  ils  assistaient  Amédée  dans  la  direction  du 
gouvernement  de  ses  États,  qu'il  avait  conservée 
après  avoir  nommé  son  fils  Louis  lieutenant  gé- 
néral du  duché.  Amédée,  qui  eu  1436  contribua 
beaucoup  à  la  conclusion  du  traité  d'Arras,  qui 
pacifia  la  France,  commença  dès  lors  à  porter 
ses  visées  vers  la  tiare;  sa  réputation  de  sagesse, 
ses  bonnes  relations  avec  presque  tous  les 
princes  de  l'Europe,  et  ses  grandes  richesses  lui 
faisaient  espérer  qu'il  pourrait  profiter  des  dis- 
sidences croissantes  entre  le  concile  de  BÂIe  et 
le  pape  Eugène  IV.  Lorsqu'en  1439  cette  assem- 
blée eut  déposé  Eugène,  il  fut  en  effet  élu  à  sa 
place  après  cinq  scrutins  (5  novembre).  On 
aurait  tort  d'expliquer  ce  choix  par  des  ma- 
noeuvres de  corruption ,  bien  que  parmi  les 
onze  évêques  qui  prirent  part  au  vote  sept  ap- 
partinssent à  la  Savoie.  Amédée  prit  le  nom 
de  Félix  V,  et  après  avou*  abdiqué  la  dignité 

• 

(i)  Il  est  de  pare  InvenUoa  qu'Amédée  ait  mené  dans 
ce  lieu  une  vie  de  bonne  chère  et  de  volupté,  ce  qui  au- 
rait donné  lieu  A  la  locuUon  /aire  ripauhf  ce  dernier 
mut  vient  de  ripuaUte  pour  repauiUI*. 


dont  il  disposait,  et  qui  lui  enleva  la  collation 
à  presque  tous  les  offices  ecclésiastiques.  Ces 
démêlés  dégénérèrent  plusieurs  fois  en  scènes 
scandaleuses.  Après  avoir  en  vain  fait  plaider  sa 
cause  devant  différentes  diètes  de  l'Allemagne, 
il  s^aliéna  même  l'empereur  Frédéric  IIT ,  par 
suite  de  l'obstination  du  concile  à  refuser  l'évè- 
ché  de  Freisingen  au  frère  du  chancelier  impé- 
rial, le  tout  paissant  Schlick.  Le  roi  de  Naples 
et  le  duc  de  Milan  se  détachèrent  de  lui  lors- 
qu'ils eurent  arraché  à  Eugène  IV  les  concessions 
qu'ils  n'auraient  pas  obtenues  en  lui  demeurant 
fidèles  (1443).  En  revanche  des  mobiles ,  égale- 
ment intéressés,  décidèrent  les  électeurs  de 
Trêves  et  de  Cologne  à  se  rapprocher  d 'Amédée, 
à  la  cause  duquel  ils  gagnèrent  Télecteur  de 
Saxe  et  le  palatin,  qui  épousa  Marguerite,  fille 
de  l'antipape.  Eugène,  qui  avait  acheté  pour 
210,000  ducats  sa  reconnaissance  par  l'empe- 
reur, déposa  par  une  bulle  les  électeurs  de  Trêves 
et  de  Cologne;  cette  mesure  iropolitique  faillit 
entraîner  le  collège  entier  des  électeurs  dans  le 
parti  d'Amédée.  L'habile  intervention  d'Eneas 
Sylvius  changea  ces  dispositions  hostiles;  il 
gagna  au  parti  d'Eugène  l'électeur  de  Mayence  ;  la 
majorité  fut  déplacée,  et  la  cause  d'Amédée  en- 
tièrement perdue.  A  la  fin  de  1447  le  concile 
reçut  du  magistrat  de  Bâle  l'ordre  de  se  séparer; 
après  des  négociations  conduites  par  l'intermé- 
diaire des  princes  réunis  en  congrès  à  Bourges, 
et  notamment  du  roi  de  France,  Amédée  renonça, 
en  avril  1449,  an  pontificat  en  faveur  de  Nico- 
las V,  qui  avait  succédé  à  Eugène;  il  fut  en 
compensation  nommé  cardinal,  légat  perpétuel 
dans  la  haute  Italie,  et  reconnu  dans  sa  qualité 
d'évèque  de  Genève.  Il  vécut  encore  deux  ans 
dans  la  retraite.  Les  bulles  et  autres  actes  de 
son  pontificat  sont  conservés  en  huit  volumes 
manuscrits  dans  la  bibliothèque  de  Milan  ;  une 
partie  en  est  transcrite  dans  un  volume  in-fbl. 
qui  se  trouve  aux  archives  de  Genève. 

Guicbenon ,  HiU.  de  la  Savoie.  -  Costa  de  Beaure- 
gard,  Mém.  hist.  de  la  maiion  rop.  de  Savoie,  —  Art 
devérifUr  Us  dates,  -  Belglojoso  (M»«  de»,  HisL  de 
la  maUon  de  Savoie.  -  Honod,  ÀmadêBus  paeificus, 
Turin,  I6t»,  la-V>.  —  Raynaldi»  Jnnales,  —  Mansl,  Cori' 
cilla,  t.  XXIX  et  sulv.  —  PatrtUus,  SumfM  concilio- 
rum.  —  Chacone,  f^ttm  ponttficum,  t.  II.  —  Wessenberg, 
Gesch.  der  Crosten  Kirchenversammlungen  det/ûttf' 
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zckttten  Jahrhunderis:  —  0.  Volgt,  Enea  Silvio  und 
sein  Zeitalter;  Berlio,  1866,  t.  I.  ~  J.  de  Millier,  His- 
toire de  la  Suisse.  —  Vcrdcll,  Hist.  ducanton  de  F'aud; 
I^uunDe,  1S5S,  s  vol.,  lii-8«.  —  ÂrcMvio  storieo  ila- 
liano\  Florence,  t.  XIII,  p.  850  et  suIt. 

SATONAROL4  (Giovanni- Michèle) ,  méde- 
cin italien,  né  à  Padoue,  en  1384,  mort  à  Ferrare, 
en  1461  (1).  D'une  fomille  illustre,  il  fut  reçu 
dans  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem;  mais 
il  préféra  la  science  aux  armes,  et  prit  le  grade 
de  docteur  en  médecine  dans  sa  Tille  natale,  où 
il  devint  professeur.  Après  1436,  appelé  par  le 
marquis  Nicolas  III  à  Ferrare,  il  y  exerça  la  mé- 
decine et  y  occupa  nne  chaire  à  l'université.  Ce 
fut  lui  qui  commença  l'éducation  de  son  neveu, 
le  célèbre  dominicain  (  voy.  ci-après  ).  On  a  de 
lui  :  Practica  de  xgritudinibus^  a  capite  us- 
que  ad  pedes;  CoHi,  1479,  in-fol.  goth.,  très- 
rare;— De  Balneis  omnibus  lialix  sicque 
totius  orbis;  Ferrare,  1485,  in-fol.  goth.;  — 
Practica  canonica  de/ebhbits,  de  pulsibus, 
de  ti/iww,  etc.;  Venise,  1498,  in-fol.;  Lyon, 
1560,  in-8^;  —  De  tut  te  le  cosechese  mùnzano 
commun  amen  te  più  che  comune,  ovvero  trat. 
tati  de  i  grani,  délie  erbe,  radici,  etc.;  Ve- 
nise, 1508,  1515,  in-4<»,  goth.  —  De  arte  confia 
ciendiaquamvitx  simplicem  et  compositam; 
La  Haye,  1532,  in-8°;  —  De  compositione  me- 
dicinarum;  Strasbourg,  1533,  in-4**.  Ces  ou- 
vrages, plusieurs  fois  réimprimés ,  n'échappent 
pas  aux  idées  superstitieuses  de  l'époque,  et  sont 
remplis  des  subtilités  de  la  scolastique;  mais 
ils  marquent  l'état  de  la  science  au  quinzième 
siècle,  et  l'on  y  trouve  quelques  bons  préceptes, 
notamment  pour  bien  examiner  le  pouls ,  ainsi 
que  de  curieux  phénomènes  observés  par  Mi- 
chèle Savonarola  (2).  11  a  laissé  d'autres  écrits, 
qui  n'ont  point  de  rapport  à  la  médecine  :  Mu- 
ratori  a  inséré  de  MDemagnificis  ornamentis 
Padux,  dans  le  t.  XX  des  Scriptores  rerum 
italicarum.  Tiraboschi  a  vu  du  même  auteur 
parmi  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  d'Esté 
un  traité  De  vera  republica. 

TJraboschi,  Sloria  délia  letter.  iteU ,  t.  VI,  j'»  parlle. 
-  Êloy,  Diet.  hist.  de  la  médecine.  -  Biogr,  méd. 

SAVONAROLA  (Gtrolamo- Maria  -  Fr  an - 
ce^cO'Matteo),  en  français  Savonarole,  célèbre 
réformateur  italien,  né  à  Ferrare,  le  21  septembre 
1452,  d'une  famille  qui  existe  encore,  mort  à 
Florence,  le  23  mai  1498.  Il  était  petit-neven  du 
précédent.  Son  père,  Niccolô,  parait  avoir  vécu 
dans  une  position  aisée  et  indépendante.  Troi- 
sième de  cinq  garçons,  et  destiné  à  la  méde- 
cine, il  reçut  une  éducatioa  littéraire  distinguée; 
de  bonne  heure  il  faisait  des  vers  (3);  il  aimait 

(IJ  D*après  Pic  de  la  Mirandole. 

(î)  11  assure  que  les  enfants  qal  Tinrent  au  moDdc,  pen- 
dant toute  une  génération,  après  la  peste  de  1848,  n'eurent 
que  Tlngl-dcux  ou  tlngt-quatrc  dents  an  Uca  de  trenie- 
dfux;  Il  dit  aussi  avoir  entendu  chanter  un  homme  doué 
dôublc'°etc^"*^  »o«».  quoiqu'il  ffti  né  arec  la   luette 

(3)  On  conserve  de  lui  dans  la  blbl.  Hagiiabechlana  à 
llorcncc  deux  beUts canione  italiennes,  qu'U composa  A 

ï}r!Lî;*'r*f  ,"•  '"■^"  *«""«  '  ^  »•««»«  ««nd/,  et 
De  ruina  Bcelesi». 
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la  solitude  et  la  prière  secrète,  et  il  dit  quelque 
part  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  il  avait  eu 
plusieurs  signes  de  la  vérité  par  nne  illumi- 
nation  spirituelle.  Ayant  entendu,  à  Faenza,  un 
prédicateur  auguslin,  son  imagination  fut  frap. 
pée.  I]  se  voua  à  la  vie  monastique,  par  amour 
de  la  liberté  et  du  repos.  Le  23  avril  1475,  il 
s'enfuit  de  la  maison  paternelle,  laissant  sur *sa 
table  un  traité  Du  mépris  du  monde,  et  entra 
chez  les  dominicains  de  Bologne.  D'abord  simple 
frère  convers,  jardinier,  tailleur,  il  céda  aux 
ordres  de  ses  supérieur*,  fit  profession  en  1476 
et  depuis  ce  temps,  étudiant  tour  à  tour  la 
philosophie   naturelle,  la  métaphysique  et  les 
Pères,  annotant  les  livres  sacrés,  il  se  destina  à 
renseignement,  et  fut  employé  à  confesser,  puis 
à  prêcher.  Après  quelque  séjour  dans  plusieurs 
villes  de  Lorabardie,  Il  fut  envoyé  au  couvent  de 
Samt-Marc  à  Florence.  A  peine  arrivé,  il  eut  la 
charge  de  lecteur,  et  instruisit  les  novices  de  1 482 
à  1486.  Il  prêcha  le  carême  k  l'église  Saint  - 
Laurent  (1483),  puis  au  bourg  de  San-Gemi- 
niano  (1484-1485);  mais  sa  voix  éUit  rauque, 
sa  tenue  gauche  et  roide;  sa  prédication,  sui- 
vant son  propre  aveu,  était  fatigante  et  fasti- 
dieuse; il  se  voua  uniquement  à  l'explication 
des  Écritures.  Souffrant  des  malheureuses  divi- 
sions de  l'Italie,  déjà  mystique  et  patriote,  il  re- 
gardait son  pays  comme  une  terre  consacrée; 
la  corruption  des  mœurs,  l'incréduUté,  les  exa- 
gérations  païennes  de  l'érudition  et  des  arts  lui 
semblaient  un  outrage  au  christianisme,  hkn\6i 
il  ne  put  résister  à  l'impulsion  qui  l'excitait  à 
remonter  en  chaire,  et  en  i486,  à  Brcscia,  il  se 
mit  à  expliquer  l'Apocalypse.  Ce  fut  là  que  pour 
la  première  fois  il  annonça  que  de  la  FYance  de- 
vait venir  la  révolution  qui  frapperait  et  régéné- 
rerait l'Italie.  Après  avoir  prêché  à  aplogne, 
Brescia,  Pavie,  Gênes,  il  fut  rappelé  par  ses  su- 
périeurs à  Florence  (1490),  et  reprit  ses  leçons 
aux  novices.  Sa  parole  éloquente,  mêlée  de  ci- 
talions  bibliques,  attira  la  foule;  il  fut  obligé  de 
prêcher  dans  le  jardin  du  cloître,  à  l'abri  de 
quelques  arbres,  et  comme  le  jardin  ne  suffisait 
bientôt  plus  à  la  foule  des  auditeurs,  il  obtint  de 
donner  [ses  cours  dans  l'église  de  Saint-Marc. 
Pendant  toute  une  année,  il  annonça,  en  prenant 
l'explication  de  l'Apocalypse  pour  texte,  que  Dieu 
châtierait  bientôt  Gc«/o  et  velociter)  l'Italie,  et 
qu'il  réformerait  l'Eglise.  En  1491,  il  prêcha  le 
carême  à  la  cathédrale,  et  son  succès  fut  encore 
plus  grand;  il  s'abandonnait  de  plus  en  plus  à 
l'inspiration  divine,  mais  il  n'osait  encore  parier 
de  ses  visions  que  sous  forme  de  paraboles. 
Nommé  prieur  (1491),  il  ne  voulut  pasaller  rendre 
hommage,  comme  se^  prédécesseurs,  à  Laurent 
de  Médicis,  résista  à  ses  avances  et  triompha  de 
son  mécontentement;  appelé  à  son  lit  de  mort 
(1492),  il  s'éloigna  sans  avoir  reçu  sa  confession, 
parce  que  Laurent  s'était  refusé,  ainsi  qu'il  pré- 
tendait l'exiger  de  lui,  à  rendre  à  Florence  l'an- 
cienne liberté  répablicaioe. 
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La  mort  de  Laurent  et  celle  d'Innocent  VIII, 
qu'il  avait  annoncée,  lui  fournirent  l'occasion 
d'une  éloquence  plus  énergique.  «  Peuple  italien, 
qu'as-tu -fait?  disait-il  à  la  fin  de  son  sermon 
sur  l'arche  de  Noé.  La  mesure  de  l'iniquité  est 
comble  ;  prépare-toi  à  quelque  grand  fléau.  Le 
moment  est  Yenu.  Un  homme  va  venir  qui  en- 
vahira l'Italie  en  quelques  semaines,  sans  tirer 
l'épée.  Il  passera  les  monts  et  les  rochers,  et  les 
forteresses  tomberont  devant  lui.  «  Pierre  deMé- 
dicis  riovtta  à  cesser  ses  prédications,  s'il  ne 
voulait  être. exilé;  Savonarole  alla  prêcher  le 
carême  à  Bologne  (1493)  ;  et  de  retour,  il  s'oc- 
cupa plus  que  jamais  de  la  réforme  des  mœurs; 
c'était  au  clergé,  dont  il  attaquait  hardiment  les 
vices,  de  donner  l'exemple  ;  il  commença  par  le 
couvent  de  Saint-Marc.  Il  essasfa  vainement  de 
transférer  les  frères,  loin  du  luxe  de  Florence, 
sur  les  hauteurs  de  Carreggia  ;  mais  il  fit  vendre 
les  biens  delà  communauté  ;  il  soumit  les  moines 
au  travail  ;  il  établit  des  chaires  de  théologie  et 
une  école  de  langues  orientales  pour  les  préparer 
à  la  prédication  chez  les  peuples  infidèles;  il 
voulut  surtout  que  la  vie  du  cloître  eût  pour  but 
l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Malgré  la  grande 
austérité  qu'il  avait  établie,  le  nombre  des  reli- 
gieux s'accrut  rapidement  dans  sa  communauté; 
plusieurs  couvents  de  la  Toscane  s'y  réunirent 
et  acceptèrent  sa  règle,  et  il  en  fut  élu  en  1494 
le  vicaire  général.  Alexandre  VI,  plusieurs  fois 
attaqué  par  lui,  chercha  à  le  gagner,  et  lui  fit 
offrir,  dit-on,  l'archevêché  de  Florence  et  le  cha- 
peau de  cardinal  ;  Savonarole  refusa  en  disant  : 
«  Je  ne  veux  d'autre  chapeau  que  celni  de  mar- 
tyr, rougi  de  mon  propre  sang.  » 

Charles  VI H  allait  commencer  son  expédition 
en  Italie  ;  les  temps  prédits  par  Savonaroleétalent 
arrivés.  Ses  sermons  étalent  étranges  ;  il  trou- 
vait sans  cesse  dans  l'Écriture  des  rapproche- 
ments avec  les  hommes  et  les  événements  de  son 
époque;  il  se  laissait  de  plus  en  plus  emporter 
par  son  imagination  passionnée  et  déréglée,  pai^ 
tant  de  salut  et  de  damnation,  mais  aussi  des  af- 
faires politiques  de  Florence.  Le  peuple  était  ir- 
rité contre  Pierre  de  Médicis,  qui  avait  vendu  Flo- 
rence à  beaux  deniers  comptants  à  Charles  VIII  ; 
à  la  suite  d'un  soulèvement  général ,  les  Médicis 
furent  cliassés.  On  envoya  une  ambassade  an  roi 
de  France  pour  apaiser  sa  colère;  Savonarole  en 
fit  partie,  et  fut  ainsi  amené,  par  la  force  des 
choses,  à  Implorer  la  clémence  du  prince  qu'il 
annonçait  comme  le  fléau  de  Dieu  ;  aussi,  mal  à 
son  aise,  il  ne  fit  que  de  la  rhétorique  devant 
Charles  VIII.  Un  traité  de  paix  fut  signé  à  des 
conditions  honorables  ;  les  Médtcis  restèrent  ban- 
nis et  Florence  ne  fut  pas  pillée.  Ce  succès  enga- 
gea Savonarole  dans  une  voie  périlleuse  :  ses 
compatriotes  le  prirent  pour  un  homme  politique, 
et  le  chargèrent  de  leur  donner  une  constitution. 
Comme  les  théologiens  du  moyen  êge,  il  ne  com- 
prenait qu'une  forme  de  gouvernement,  la  mo- 
narchie, et  ce  fut  à  regret  sans  doute  qu'il  se 
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résigna  à  organiser  un  pouvoir  quasi  démocra- 
tique. La  Seigneurie  fut  conservée;  le  grand 
conseil  fut  composé  de  tous  les  citoyens  nobles, 
Agés  de  trente  ans  (3,200  personnes  sur  400,000). 
Le  tiers  des  3,200,  tiré  au  sort,  devait  former 
le  conseil  pour  six  mois,  nommer  les  magistrats, 
adopter  ou  rejeter  les  lois  proposées,  juger  les 
appels  des  jugements  de  la  Seigneurie  ;  un  conseil 
particulier  de  80  membres  devait  éclairer  et 
surveiller  les  seigneurs  ;  une  large  amnistie  était 
accordée  (23  déc.  1494).  Savonarole  fit  plus;  il 
s'avisa  de  faire  proclamer  Jésus  roi  de  Florence. 
«  Le  Christ  veut  régner  ici,  s*écriait-il;  qui  fait 
de  l'opgosition  contre  ce  gouvernement  se  dé- 
clare contre  le  Christ.  »  Quicx)nque  manifestait  son 
mécontentement  était  frappé  d'une  amende  de 
60  ducats.  Bien  qu'il  prétendit  rester  à  l'écart 
des  afTaires  publiques,  ce  fut  lui,  le  principal  au- 
teur de  la  réforme,  qui  la  soutint,  qui  chercha 
à  l'améliorer,  sans  autre  titre  que  celui  de  con- 
seiller de  Florence ,  sans  autre  droit  que  celui 
de  régner  sous  le  nom  d'un  monarque  irrespon- 
sable et  sacré.  Ce  n'était  pas  une  théocratie,  c'é- 
tait plutôt  la  domination  d'un  prêtre  substituée 
k  celle  du  clergé.  Aussi  le  clergé,  qui  ne  se  sen- 
tait pas  de  moitié  dans  le  triomphe,  en  était-il 
profondément  jaloux. 

La  constitution  réformée,  Savonarole  s'appli- 
qua à  réformer  les  mœurs.  Florence,  la  ville  vo- 
luptueuse et  païenne,  qui  menait  «  une  vie  de 
pourceaux  »,  sembla  métamorphosée  ;  les  hommes 
abandonnèrent  le  jeu  pour  la  prière,  les  maàca- 
rades  pour  les  processions  ;  les  femmes  renon- 
cèrent à  leurs  parures,  aux  danses,  aux  joyeuses 
canzones,  pour  les  soins  de  la  famille  et  léchant 
des  psaumes;  le  jeûne  remplaça  les  banquets  li- 
cencieux ;  on  ne  voyait  plus  de  viande  les  jours 
prohibés,  et  il  fallut  réduire  la  taxe  que  payaient 
les  bouchers.  Virgile  et  Cicéron,  rendus  respon» 
sables  de  la  dépravation  publique,  furent  aban- 
donnés pour  l'étude  des  Pères.  De  toutes  les 
réformes  de  fra  Hieronimo,  la  plus  bizarre  sans 
contredit  et  la  plus  extraordinaire,  ce  fut  la  ré- 
forme des  enfants,  enrégimentés  par  lui,  au 
nombre  de  quinze  mille,  dans  une  sorte  de  sainte 
milice,  préposée  à  la  garde  des  mœurs  publiques. 
Divisés  en  paciaires,  correcteurs,  aumôniers, 
inquisiteurs,  ils  maintenaient  Tordre  dans  les 
rues,  appliquaient  les  punitions,  quêtaient  pour 
les  pauvres,  dénonçaient  les  scandales  privés  et 
enlevaient  des  maisons  les  cartes,  les  instruments 
de  musique  et  les  objets  de  toilette.  Partout  ils 
étaient  obéis.  «  C'était  une  véritable  tyrannie, 
fait  observer  M.  Perrens,  et  la  pire  de  toutes,  car 
les  tyrans  n'avaient  pas  l'âge  de  raison.  »  Le 
jeudi  gras,  Savonarole  fit  amonceler  par  eux,  au 
milieu  de  Florence,  une  vaste  pyramide  de  toutes 
les  vanités  mondaines,  parures,  tapis  aux  figures 
lascives,  jeux,  tableaux,  statues,  œuvres  de 
Boccace  et  de  Pétrarque  ;  puis  on  y  mit  le  feu  (1  ). 

(1)  Ho  marchand  vénitien  offrit  20,000  écas  de  ces  objets 
de  prix  qui  eo  valaient  peut-£trc  dix  fott  autant.  Dana 
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Mais  les  réformes  élaient  trop  ndicales  pour  être 
franchement  acceptées  ;  la  ville  se  trouva  bientôt 
partagée  enire  les  blanvs,  partisans  de  la  liiierté, 
et  les  gris,  partisans  des  Médicls;  entre  les 
pleureurs  (piagnoni),  disciples  de  Savooarole, 
et  les  enragés  {wrabiaU },  ses  adversaires  en 
^néral. 

La  Seigneurie  s'émut  de  cette  af^tatîon,  et  fit 
comparaître'  Savonarole  devant  une  aasemUée 
de  théoloispena.  De  son  câié,  Alexandre  VI,  irrité 
des  paroles  du  réformatenr,  qui  n'avait  pas  épar- 
gné les  vices  du  clergé  et  de  son  cbef,  excité 
d^ailleurs  p&r  Pierre  de  Médicis  et  par  Ludovic 
le  More,  invita  Savenarole  à  se  rendre  à  Rome 
pour  se  justifier  (31  juillet  1496);  Sevonarole 
demanda  un  délai ,  puis  refusa  d'obéir.  Le  pape 
ordonna  impériensement,  le  B  septembre,  puis 
lui  ôta  le  droit  de  prêcher  (novembre),  en  me- 
naçant Florence  de  Tiaterdit  ;  Savonarole  se  re- 
tira alors  à  Saint-Marc,  et  se  fit  remplacer  par 
son  disciple  Buoividni.  Cependant  la  Seigneurie, 
encore  favorable  au  réformateur,  obtint  pour  lui 
un  nouveau  sursis;  celni-ci  reparut  dans  la 
chaire,  et  prêcha,  en  14%,  son  fameux  earéme  sur 
Ainos  (i).  Les  Français  revenaient  alors  de  leur 
expédition  de  Naples;  les  Florentins,  indécis,  ef- 
frayés, après  avoir  mis  leur  ville  sous  la  prc^ec- 
tion  dé  la  Vierge,  envoyèrent  Savonarole  au- 
devant  de  Charles  VIU  (juin  1495),  qo*il  effraya 
par  la  prédiction  de  quelque  grave  malheur. 
Attaqué  comme  prophète,  il  résistait  à  toutes 
les  menaces  ;  les  jeûnes,  les  pratiques  religieuses 
redoublèrent.  «  Florence  a  pris  le  froc ,  disait 
Savonarole,  ce  peuple  s'est  fait  moine.  »  II 
voulut  terminer  le  carême  de  1496  par  une 
fête  des  Rameaux  qui  devait  frapper  l'imagina* 
tion  d'un  peuple  impressionnable;  boit  mille  en- 
fants ouvraient  la  marche,  portant  chacun  nne 
croix  rouge  et  conduisant  an  milieu  d'eux  un  êne 
entouré  de  bandelettes  ;  la  Seigneurie,  le  clergé, 
les  moines,  les  hommes  et  les  femmes  suivaient^ 
vêtus  de  blanc  et  couronnés  de  guirlandes;  au 
retour  de  la  solennelle  procession ,  sur  la  place 
Saint-Mare,  les  dominicains  eommenoèrent  en 
dansant  une  ronde  mystique  autour  des  enfants  ; 
c'était  \k  les  divines  Jolies  dont  SaTonarole  se 
glorifiait;  ce  fut  son  dernier  triomphe.  Il  faibh's- 
sait  en  eifet;  IVnthoosiasme  mystique  ne  peut 
longtemps  durer;  et  ses  ennemis  redoublaient 
d'efforts  au  dedans  et  au  dehors.  Pierre  de  Mé- 
dicis  lit  une  tentative  pour  rentrer  dans  Flo- 
rence  :  elle  échoua ,  et  cinq  conjurés  furent  cou 
damnés  k  mort  (août  1497).  Un  mot  du  prieur 

cet  antodaté  un  maf  niflquc  ChriU  de  Donatdio  fut 
consiiiné  avec  une  fôole  d'antres  chers-d'œuvre  de  rnrt 
florentin.  Le  17  février  de  rannée  Riilvante  de  nouveaux 
irésora  périreni  encore  dank  les  flammes  par  ordre  de 
Hmpltoyable  IconocUiste. 

(Il  Sa  renommée  s'était  étendue  loin  de  Florence*;  Ba- 
Jazct  II  se  fit  traduire  quelques-uns  de  ses  sermons,  et 
Coinlnes,  paasanl  par  Flureoce,  vint  demander  au  saint 
homme  si  Charles  VIII  reviendrait  hrureusemcnt  en 
France  :  «  11  aura  affaire  en  chemin,  répondit  Savona- 
role, mais  rhonnear  lai  restera,  n 


de  Saint-Mare  eût  pu  leur  sauver  U  vie  :  il  crai- 
gnit d'engager  sa  popularité,  et  le  sang  qu^il  laissa 
verser  retomba  sur  sa  lèle.  Aleiiandre  VI  s'était 
décidé»  le  12  mai  précédent,  à  fulminer  rejboom- 
munication  centre  le  moins  hérétique  et  rebelle. 
11  le  condamna  de  nouveau,  psf  un  bref  du  16 
octobre ,  et  Tinvita  à  venir  à  Rome  sans  eseorte. 
«  On  sait  ce  que  valent  les  exeoiamuniostions, 
disait  Savonarole;  pour  qBelques  deniers,  on  Irit 
excommunier  par  la  eonr  de  Rome  <|tii  Ton 
vetit.  »  Il  eea  même  s'écrier  :  «  Pour  moi,  je  ne 
parle  que  sous  la  dictée  du  Christ;  si  je  mens, 
c'est  celui  qui  me  dicte  qui  a  menti.  »  La  Sei- 
gneurie le  défendit,  l'excusa;  nuis  le  pape  me- 
naça la  république  de  l'inèordit.  Alors  le  réfor- 
mateur écrivit  aux  rais  pour  lenr  demander  la 
réunion  d'un  concile  général,  afin  de  déposer 
Alexandre  VI,  qui  n'étaii  pas  même  ehrUien  ; 
le  duc  de  Milan  arrêta  ui  courrier  florentin,  qui 
allait  en  France,  et  livra  aes  lettres  an  pape.  Un 
nouveau  bref  fut  lancé  contre  Savonarole,  et  ar- 
riva à  Florence  le  13  mars  1498;  la  Seigneurie, 
après  avoir  consulté  le  conseil  des  quatre-vingts, 
lui  enjoignit  de  ne  plus  préciser.  Savmiarole  céda 
à  la  force,  et  se  retira  dans  son  couvent.  Un  nou- 
vel incident  vint  le  perdre  tout  à  fait.  Le  peuple, 
qui  commençait  à  douter  du  prophète,  lui  de- 
manda des  signes;  l'enthousiasme,  pour  se  main- 
ienir,  avait  besoin  de  miracles.  Un  religieux  fran- 
ciscain, Francesco  de  Puglia,  préehant  contre  le 
réformateur,  avait  offert  de  prourer,  en  traver- 
sant Impunément  «n  bûcber,  la  légitimité  de 
l'excommunication  prononcée  esMlre  lui,  si  Sa- 
vonarole '  consentait  à  subir  la  même  épreuve 
pour  la  vérité  de  sa  doctrine.  Celui-ci  hésitait; 
mais  Tun  de  ses  disciples  les  plus  fervents, -IXo- 
DMnico  Buonvictni,  se  dévoua  pour  lui.  En 
outre,  un  grand  nombre  de  laïques,  de  reli- 
gieuses, d'enfants  même  s'offriirent  pour  entrer 
dans  le  feu  et  soutenir  les  doctrines  du  pro- 
phète. La  Seigneurie,  après  avoir  hésité  long- 
temps, décida  querépreuve aurait  lien.  Savonarole 
l'accepta  enfin,  mais  i  la  condition  que  tous  les 
ambassadeurs  de  tous  les  princes  ehrétiens 
fussent  présents,  et  qu'on  l'autorisât,  si  son  cham- 
pion sortait  intact  du  bâcher,  à  commencer  im- 
médiatement la  réforme  de  t*Égii8e.  Frère  Fran- 
cesco ne  voulut  entrer  dans  le  feu  qu'avec  Savo- 
narole. Ce  fut  un  autre  franciscain,  nommé  Ron- 
dinetti,  qui  s'ofTrit  pour  soutenir  l'épreuve  avec 
Buonvicitti.  Le  7  avril,  veille  du  dimanche  des 
Rameaux,  on  dressa  sur  la  grande  place  un  ho- 
cher long  de  quarante  brasses,  an  milieu  duquel 
se  trouvait  un  étroit  sentier  ;  tons  deux  se  pré- 
sentèrent. La  foule  était  immense  et  silen- 
cieuse; mais  les  formes  de  l'épreuve  soûle- 
Tèrent  des  discussions  interminables  :  tes  cham- 
pions devaient-ils  entrer  dans  les  flammes  avec 
ou  sans  froc,  avec  le  corps  ou  sans  le  corps  de 
Jésus-Christ?  La  journée  se  passa  dans  ces  dé- 
bats ;  enfin  une  pluie  violente  éteignit  le  bôeher, 
et  fournit  «nx  deux  partis  le  prétexte  qu'ils  cher- 
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chaieDt  pour  dire  que  Dieu  ne  permettait  pas 
répreuve. 

Dès  ce  momifht  le  prestige  de  Saf ooarolc  fut 
perdu;  le  prophète  avait  reculé  devant  le  lui- 
racle.  Le  leodemain,  la  fouie  ae  précipita  wtn 
le  couveot  de  Saini-Marc  ;  ua  voulait  le  sang 
de  rimposteur.  Les  partisans  de  Savonaroie, 
les  moines  armés,  se  défeudireDl  longtemps  ; 
mais  il  fallut  céder  au  nombre,  et  la  Seigneurie 
mit  fin  an  comtet  en  ordonnant  de  loi  livrer 
le  prieur  et  deux  de  ses  disciples,  Buonviciniet 
Marufil.  Savonaroie,  les  mains  liées  derrière  le 
dos,  sortit  du  couvent  ;  le  peuple  rassaillit  d'in- 
jures et  de  pierres.  On  nomma  pour  le  juger  une 
oommissioB  de  seize  membres  dioisis  parmi  ses 
ennemis;  deuK  commissaires  du  pape,  Tur- 
xiano,  général  des  dominicains,  et  un  docteur 
espagnol,  leur  furent  adjoints.  Pendant  près  de 
deui  mois,  Savonaroie  fut  interrogé  tous  les 
jours  et  soumis  plusieurs  fois  à  la  torture  pour 
déclarer  la  fausseté  de  ses  révélations  ;  la  dou- 
leur lui  arrachait  des  réponses  qu'il  rétractait 
aussitôt  ;  on  falsifia  les  interrogatoires  ;  enfin,  il 
fut  condamné  au  dernier  supplice  avec  ses  deux 
compagnons.  Le  23  mai  1498 ,  il  fut  conduit 
sur  la  grande  place,  ou  s'élevait  un  immense 
bûclier.  Avant  de  le  livrer  au  bourreau,  Té- 
vèque  de  Yaison,  délégué  par  le  pape,  lui  dit  : 
«  Je  te  sépare  de  TEglIse  militante  et  de  l'É- 
glise triomphante.  »  —  «  De  TÉglise  triom- 
phante, jamais,  »  répondit  Savonaroie.  Comme 
il  nK»taitan  bûcher,  des  enfiuts  s*approclièrent 
et  lui  piquèrent  les  pieds  avec  des  bllons  poin- 
tus ;  puis  le  bourreau  rattacha  au  gibet,  et  h» 
seuls  mots  qu'il  prononça  furent  ceux-ci  : 
«i  Ah  I  Florence  1  Florence  !  que  fais-tu  ?  * 
Quand  il  fut  étranglé,  on  alluma  le  feu;  quel- 
qoes-ims  de  ses  partisans  dévoués  voulurent  re- 
cueillir ses  restes  ;  mais  la  Seigneurie  ordonna 
de  les  jeter  dans  l'Amo.  Bnonvicini  et  Maruffl 
avaient  péri  dans  les  mêmes  flammes. 

Les>  ennemis  de  Savonaroie  persécutèrent  sa 
mémoire  et  ses  partisans  ;  le  nom  de  piagnone 
devint  un  outrage  ;  les  Ferrarais ,  ses  compa- 
triotes, étaient  insultés  dans  les  rues,  et  Ton  vit 
do  libéralisme  dans  la  débauche  qu'il  avait  com- 
battue. Puis  Florence,  éclairée  sans  doute  par 
les  mallieura  dont  elle  fut  la  victime,  s'attendrit 
sur  le  martyr,  et  la  foule  vint  chaque  année , 
le  jour  anniversaira  de  son  supplice,  prier  et 
jeter  des  fleura  sur  la  place  oii  il  avait  péri. 

Savo^irole  ne  fut  ni  un  fourbe  ni  un  amt»- 
tieux;  ce  fut  un  illuminé^  sincèrement  con- 
vaincu, qui  se  laissa  égarer  par  son  imagina- 
tion et  par  sa  foi;  c'est  à  tort  que  Luther  et 
après  lui  beaucoup  de  protestants  l'ont  réclamé 
comme  un  précurseur;  Savonaroie  est  un 
homme  du  moyen  âge  «t  même  un  ennemi  de 
la  renaissance;  il  n'a  jaouis  demandé  que  la 
réforme  des  mœurs;  sa  plus  girande  hardiesse 
a  été  de  soutenir  qu'un  excommunié  peut  prê- 
cher. Il  n'a  pas  été  non  phis  un  grand  démo 


crate;  son  idéal  était  la  monarchie,  et  il  vou- 
lait surtout  fonder  ta  constitution  de  l'État  sur 
la  vertu.  Aussi  sa  mémoire  est-elle  restée  chère 
aux  mystiques,  comme  Catherine  de'  Ricci  et 
Philippe  Neri  ;  et  l'Église  ne  l'a  pas  proscrite. 
Déjà  Raphaël  le  peignait  au  Vatican,  parmi  les 
docteurs  ;  on  vendit  à  Rome  des  médailles  où 
il  était  appelé  bienheureux  martyr  ;  sous  le 
pontificat  de  Paul  IV,  une  commis&ion  nommée 
par  le  pape  déclara  ses  oeuvres  irréprochables^ 
et  Benott  XIV,  en  17M,  le  plaça  au  nombre 
des  serviteurs  de  Dieu,  dans  soft  livre  De  Ser- 
vorum  Dei  beatificatione, 

n  Savonaroie,  dit  M.  Perrens,  a,  comme  ora- 
teur, une  valeur  réelle  et  une  rare  originalité. 
Mais  l'art  lui  manqua  trop  souvent,  ainsi  que 
la  méthode.  Il  n'a  pas  de  style,  et  ne  rencontre 
pas  toujours  la  véxitable  éloquence...  La  passion 
ftit  sa  principale  force,  parce  qu'elle  était  par- 
tout :  dans  ses  penséo,  dans  ses  expressions^ 
dans  son  geste,  dans  sa  voix.  »  Ses  écrits  ne 
valent  pas  sa  parole  ;  cependant  ils  sont  de- 
venus rapidement  dans  toute  l'Europe,  surtout 
depuis  un  demi-siècle,  Toljet  d*études  sérieuses 
chez  les  théologiens  comme  chez  les  lettrés.  Ces 
écrits,  en  assez  grand  nombre,  n'ont  pas  encore 
été  tous  mis  au  jour  ;  nous  citerons  les  prioci* 
peux  :  Compendhan  logice;  Pise,  1492, 
in*4®,goth.;  Florence,  1497,  in-fol.  ;  Venise, 
1342,  in^*;  ^  De  divisione  omnium  ieien- 
Uantm;  s.  1.  n.  d.,  pet  in-4%  goth.  :  opuscule 
curieux  et  très-rare;  —  Traetato  eïrca  el 
reggimento  e  governo  délia  città  di  Fi' 
renie;  Florence,  s.  d.  (vers  1494),  in-4'; 
ibld.,  1*47,  m-8*;  —  La  Examina  dé*  pec- 
cati  d'ogni  peccùtore;  Florence,  1496,  in-4°  ; 
—  Traetato  del  sacramenio  el  de*  mgsierii 
délia  messa;  s.  1.  n.  d.,  în-4%  golh.  ;  —  Delta 
oratione  mentale \  s.  i.  n.  d.  (Florence), 
ra-4**;  —  TrattaH  eue  diversi  delV  ora- 
zione;  dieci  régale  convenienti  da  orare 
nel  tempo  délia  iribulalione;  Florence, 
1495,  1497,  in-4«»;  —  De  iimplicitate  vitx 
ehrUtianx  ;  ibid.,  149S,  1496,  in-4*;  Paris, 
1511,  pet  m-8%  goth.;trad.  en  iUlten  (1496, 
in-4*),  et  en  français  (  Douai,  15S8,  in-S"*),  par 
P.  Dumont;—  Délia  humilità;  quatre  édit., 
s.  1.  n.  d.,  in-4'';  trad.  en  latin;  —  Logui 
profiibeor  et  tacere  non  postum,  etc.  ;  s.  1. 
n.  d.,  in-4'  :  pièce  rare  el  curieuse  sur  la  cor- 
rection des  mœurs;  —  Délia  vila  viduale; 
Florence,  s.  d.,et  1496,  in-4";—  Del  amore 
di  Jesu  ;  s.  1.  n.  d.,  in-4*  ;  —  Com)>endio  di 
revelatione;  Florence,  1495,  1496,  in-4«,  fig. 
sur  bois;  —  Traetato  contra  li  astrologi  ; 
Ibid.,  s.  d.  (1495),  in-4*  ;  réîmpr.  en  1536  à  Ve- 
nise et  en  1581  à  Florence,  in-6*;  —  Révélai lo 
de  tribulationibus  nostrorum  temporum,  de 
reformations  Ecclesixetde  conversione  Tur- 
carum;  Paris,  1496,  in-4*';  —  Expoiitio  ps. 
LXXIX,  Qui  régis  Israël  ;  Florence,  1 496,  in-4*  ; 
trad.  en  italien  dans  la  mênie  année  ;  —  Trium- 

14. 


423  SAVONAROLA  —  SAXE 

phus  crucis  de  veritate  fidei;  s.  1. 


424 


xdei;  s.  1.  n.  d.  |  préféreoce  à  la  médecine,  et  parati  n' 
(Florence,  1497  ),  iii-4o  :  cet  abrégé  de  la  phi-  pratiqué  ni  Tune  ni  l'autre.  Bien  qu'il  n'eu 
losophie  catholique  obtint  dans  sa  nouveauté 


un  &uccè.s  qui  s'est  soutenu  jusqu'à  nos  jours; 
trad.  en  italien ,  puis  en  français  (  i588,  pet. 
in-8°;  par  Dumont;  —  De  veritate  prophe- 
tica  lib,  IX;  Florence,  s.  d.  (  149.7),  in-4"; 
—  Ejcpositione  sopra  ilps,  XXX  :  In  te  spe- 
ravi;  ibid.,  1498,  pet.  in-4°;  trad.  en  latin 
peu  après,  en  anglais  et  en  allemand  ;  —  Ex- 
posilio  in  ps,  L  :  Miserere  mei,  Deus  ;  plusieurs 
édit.  in-4%goth.  de  la  fin  du  quinzième  siècle  ; 
trad.  en  italien,  en  anglais  et  en  allemand  ;  — 
Sopra  la  orationede  la  Vergine;  s.  1.  n.  d., 
iQ.40.  _  Expositio  orationis  dominicx;  s.  I. 
n.  d.,  pet.  in-4*;  Paris,  1510,  1514,  in-8';  — 
Eruditorium  con/essorum;  s.  I.,  1510,  in-8°, 
goth.  ;  Plaisance,  1598,  in- 8°  ;  —  Prediche  so- 
pra ilps.:  Quam  bonus  Israël;  Venise,  1528, 
1544,  in-80  ;  -r-  Solatium  itineris  mei,  dia- 
logus  ;  Venise,  1535,  1537,  in-12.  Les  écrits  de 
Savonarolc  ont  donné  lieu  à  diflérents  recueils, 
notamment  à  ceux  de  Balesdens  (Leydc,  1633, 
6 vol. pet. in-12), et  iltQwéWÎ {Epistolx,  ex ital, 
in  latlnum  versas  ;Vàm,  1674,  in-12).  Dans  ces 
derniers  temps,  on  a  publié  de  lui  :  Prediche; 
Florence,  1845,  in-8".  On  imprimait  à  Florence  les 
prédications  du  réformateur  aussitôt  après  qu^elles 
avaient  été  prononcées,  et  toujours  dans  le 
format  in-4°  ;  on  en  trouvera  la  liste  dans  l'excel- 
lente notice  que  M.  Brunet  a  consacrée  dans  son 
Manuel  h  Savonarole;  —  Poésie,  traite  dalV 
aulografo;  Florence,  1862,  in-8';  M.  Audin 
en  avait  le  premier  donné  un  choix ,  ibid.,  1847, 
in-8^  Louis  Grégoire. 

jipologia  del  P.  KeH  in  4^eta  tlelia  dottrlna  di 
f'.  Savonarola  ;  Florence,  1S64,  la-s».  —  Pic  de  la  Ml- 
randole,  fita  Hier.  SavonaroUe  ;  Paris,  1674,  i  vol. 
Jn-8<»  ;  trad.  fr.  par  Qu<Jll/.  —  Spangenberg,  historié 
von  Leben,  Uhre  und  Tod  Hier.  Savonarola;  Wlttcn- 
bcrg,  1587,  In-S».  —  p.  BurUmaccbl,  Fila  di  G,  Sato- 
uarola;  Florence,  1764,  ln-8«.  -  V.  BarsanU.  Délia 
storia  del  P,-G,  Savonarola  ;  LiTOuroe,  1781,  ln-4*.  — 
Riidclbach,  hier,  Savonarola  und  teine  Zeit;  Ham- 
bourg, 1BS9,  In  8*  ;  trad.  fr.  par  Recordon.  -^  Fr;-Cb. 
Mcicr,  G.  Savonarola;  Berlin,  1816,  ln-8*.  —  Rm. 
U.iiin  ,  ne  de  J.  Savonarole;  Strasbourg,  1888. In-i».  — 
P.-J.  Carie,  histoire  de  Savonarola  ;  Paris,  1842,  ln-8*.— 
Life  and  times  of  Savonarola  ;  Londres,  184S,  in-11.  — 
Madden,  Life  and  viartprdom  of  Savonarola  i  Ijon- 
drea,  1853,  svol.  ln-8o.  —  Perrens,  7.  Savonarole,  sa 
vie,  ses  écrits;  Montpellier.  1884,  8  t.o1.  ln-8»;  s*  edit. , 
Paris,  1839,  gr.  In-18.  —  Th.  Paul,  /.  Savonarole,  pré- 
curseur de  la  né/orme  g  Genève,  1886,  ln-8«.  *-  P.  vniarl, 
Storia  di  G.  Savonarola;  Florence,  1860,  ln-8»;  tr.cn 
anglnU  par  Borner.  Lond.,  1868,  z  vol.  In-S".  --  Hase,  IVeve 
PropUeten.  —  Roscoc,  f  to  de  Laurent  de  Médicis,  — 
Tlraboschl,  5{oria  délia  letter.  —  Gulcciardlnl ,  Delta 
storia  d'italia.  —  NardI,  Storie  di  Firemé.  —  Tournon, 
hist.  des  hommes  illustres  de  Vordre  de  Saint-Domi- 
nique. -  Quétif  et  Échard,  Scriptores  ord.  Prœdica- 
torum.  —  Slsmondl ,  Républ.  italiennes.  —  Lenau.  Sa- 
vonarola,  poème  allemand  ;  Stutlgard.  1881,  ln-8*.  — 
^licheict,  La  Renaissance.  —  Franck,  Publicistes  et  ré- 
f  armateurs  ;  Paris,  1868,  ln-18. 

SAVOT  (£out5),  savant  médecin  français, 
né  en  1579,  à  Saulieu  (Bourgogne),  mort  en 
1640,  à  Paris.  Il  s'était  rendu  dans  cette  ville 
rour  y  étudier  la  chirurgie,  puis  il  donna  la  i 


avoir 
eût  pas 
pris  le  bonnet  de  docteur,  il  n*en  obtint  pas 
moins  fin  brevet  de  médecin  du  roi  Louis  XIII. 
Laborieux  et  d'un  caractère  indépendant,  il  re- 
fusa plusieurs  places  avantageuses,  aGn  de  se 
livrer  tout  entier  à  la  culture  des  sciences.  Il 
s^occupa  particulièrement  de  minéralogie  et  de 
métallurgie,  ce  qui  le  conduisit  à  Tétude  de 
l'architecture,  où  il  devint  fort  habile,  puis  à  celle 
des  monnaies  et  des  médailles.  11  mourut  pauvre, 
laissant  pour  héritage  la  réputation  d'un  homme 
de  bien,  des  collections  d'histoire  naturelle  et 
les  écrits  suivants  :  VArt  de  guérir  par  la 
saignée,  trad.  de  Galien,  ensemble  un  dis- 
cours sur  les  causes  pour  lesquelles  on  ne 
saigne  pas  encore,  tant  ailleurs  qu'à  Paris; 
Paris,  1603,  in-12;  inséré  in  extenso  dans  Le 
Médecin  charitgble  de  Guybert,   publié  en 
latin  ;  —  Nova  de  causis  colonim  sententia; 
Ejusdem  de  Tetragoni  Hippocratici  signifi- 
catione;  Paris,  1609,  in-8*  ;  —  Discours  sur 
le  sujet  du  colosse   du  grand   roi  Henri, 
posé  sur  le  milieu  du  Pont-Neuf  de  Paris, 
où  il  est  traité  de  Vorigine  des  statues; 
Paris,  B.  d.  (vers  1610),  in-8*;  —  VArcki- 
tecture   françoise  des  bastimens  particu- 
liers ;?àm,  1G24,  1642,  1673,  1685,  in-8*;  les 
deux  dernières  édit.  avec  figures  et  des  notes 
de  Blondel;  —  Discours  sur  les  médailles 
antiques,  de   leur  matière,  de  leur  poids, 
de  leur  prix;  Paris,  1627,  in-4'*.  Cet  ouvrage, 
fort  estimé  jadis,  a  été  abrégé,  puis  trad.  en  la- 
tin, par  Lud.  Kuster,  dont  la  version  a  été  irop. 
dans  le  t.  XI  du  Thésaurus  antiq.  grxc,  de 
Graevius.  J.-P.  Abel  Jeandet. 

Blonde],  ffotiee,  h  la  tète  de  son  architecture.  —  tloy, 
Diet.  hist,  de  la  médecine.  -  Papillon,  Bibl:  des  au- 
leurs  de  Bourgogne.  ^  Courtépée,  Descript.  de  Bout' 
cogne,  —  Renauldin,  itféc^fcfni  numitmatistes. 

SAXB  (  Uermann- Maurice ,  comte  de  ) ,  ma- 
réchal de  France,  né  le  28  octobre  1696,  à 
Gotzlar  (Saxe),  mort  le  30  novembre  1750,  \ 
Chambord.  Il  était  Tunique  fruit  des  amours 
d'Auguste  II,  électeur  de  Saxe,  roi  de  Pologne , 
et  de  la  comtesse  Aurore  de  Kœnigsmark  (loy. 
ce  nom  ).  Dès  ses  plus  jeunes  ans  il  se  distin- 
gua dans  les  exercices  du  corps.  Il  n'avait  pas 
douze  an^  ((708) que,  sans  rien  dire  à  sa  mère, 
il  alla  rejoindre,  à  pied,  l'armée  des  alliés  devant 
Lille.  Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  y  avait  en- 
Toyé  des  troupes  auxiliaires,  confia  son  fils  au 
comte  de  Schulembourg ,  son  général.  Maurice 
fit  donc  ses  premières  armes  contre  la  France  : 
il  fut  employé  au  siège  de  Tournay  en  qualité 
d'adjudant  général,  et  eut  son  cheval  tué  sous 
lui,  et  son  chapeau  percé  d'une  heWe.  H  n'assista 
point,  comme  on  l'a  prétendu,  à  la  bataille  de 
Malplaquet.  En  1710  c'est  contre  les  Suédois, 
à  l'école  de  Pierre  le  Grand,  qu'il  apprit i'arl 
de  la  guerre.  On  trouva  même  qu'il  s'y  expo- 
sait trop.  La  prise  de  Riga  termina  la  campagne, 
et  il  retourna  à  Dreftde.  En  1711  il  accompagna 


425 


SAXE 


436 


son  père  en  Poméranie ,  assista  à  la  prise  de 
Trôptow  et  passa  k  la  nage  sous  le  fea  des 
^attenes  de  Straisund.  Le  roi  Auguste  donna 
au  comte  de  Saxe  ragrément  de  lever  un  régi  - 
ment  de  cavalerie  et  d'en  choisir  lui-ménie  !es 
oHiciers.  Ce  régiment,  composé  d'hommes  dé- 
terminés, fut  presque  totalement  détruit  à  Sa- 
delbush.  Aurore  profita  de  cet  intennède  de  loi- 
sir forcé  pour  faire  épouser  à  son  fils,  le  12  mars 
1714,  Jeanne-Victoire  de  Lœben,  fille  de  condi- 
tion, aimable  et  riche,  âgée  de  seize  ans.  «  Tl  n'a- 
vait pas,  dit  son  historien ,  de  penchant  pour 
le  mariage  :  le  nom  de  Victoire  que  portait  sa 
future,  le  décida.  » 

La  guerre  civile,  qui  se  faisait  en  Pologne,  ap- 
pela Maurica  dans  ce  royaume  pour  y  soutenir 
les  droits  d'Auguste  II  contre  les  confédérés. 
Assiégé  au  TÎUage  de  Crachnitz  dans  un  car- 
themar^  espèce  de  bâtiment  à  peu  près  sem- 
blable à  ceux  qu'on  appelle  caravansérails  en 
Turquie ,  il  soutint  victorieusement  avec  dix- 
huit  hommes  l'assaut  de  huit  cents  ennemis, 
et  réussit  à  leur  échapper,  après  des  épisodes 
de  valeur  homérique  (1716).  Le  21  janvier  1715, 
sa  femme  était  accouchée  d'un  fils,  qui  ne  vécut 
que  quelques  jours.  C'est  le  seul  fruit  de  ce  ma* 
riage*  Il  s'attira  alors  avec  le  comte  de  Fleming, 
ministre  favori  d'Auguste,  une  querelle  qui  dégé- 
néra en  une  passagère  disgrâce.  La  plupart  de  ses 
biographes  ont  avancé  qu'il  mit  cette  occasion  à 
profit  pour  aller  guerroyer  en  Hongrie,  et  qu'il 
sauva  même  la  vie  au  prince  Eugène,  qui  assié- 
geait Belgrade.  Ce  récit  est  compléteraenterroné, 
comme  on  Ta  prouvé  par  des  recherclies  plus  sé- 
rieuses. Maurice  menait  à  Dresde  la  vie  du  monde 
la  plus  désagréable  pour  un  héros  ;  il  était  ga- 
lant autant  que  brave,  et  la  comtesse  de  Saxe 
extrêmement  jalouse.  Les  reproches  sans  fin  de 
sa  femme  lui  donnaient  de  l'humeur;  cette  mé- 
sintelligence continuelle  lui  fit  détester  sa  mai- 
son. La  France  lui  apparut  comme  la  seconde 
patrie.  Il  partit.  A  son  arrivée  à  Paris,  il  fut 
présenté  au  régent,  qui  lui  proposa  le  grade  de 
maréchal  de  camp  (7  août  1720).  Il  accepta  avec 
joie;  le  roi  Auguste  ratifia  ses'  démarches,  et 
à  la  suite  du  voyage  fait  en  Saxe  dans  ce  but 
par  Maurice,  lui  accorda  une  augmentation  de 
pension  et  la  cession  de  quelques  biens  con- 
fisqué^. Mais  la  faveur  dont  Maurice  lui  fut  le 
I>lus  reconnaissant,  c'est  de  le  délivrer  d'une 
union  hérissée  d'incompatibilités.  Le  mariage 
avec  M^i'  de  Lœben  fut  annulé  régulièrement. 
Le  comte  de  Saxe,  de  retour  à  Paris,  obtint 
l'agrément  du  régiment  d'infanterie  allemande 
de  Sparre.  11  employa  les  loisirs  que  lui  laissait 
la  paix  générale  de  l'Europe  à  étudier  l'art  de 
défendre  les  places  fortes.  11  apporta  dans  ses 
éludes  militaires  une  grande  originalité  de  vues. 
Il  étonna  Folard,  qui,  dans  son  Commentaire  sur 
Polybe,  prédisait,  vingt  ans  avant  Fontenoy,  que 
son  élève  serait  à  son  tour  un  grand  capitaine. 

Les  occasions  manquant  à  son  impatience. 


il  songea  à  aider  les  événements,  et  en  172S 
on  le  vit,  s*arrachant  à  l'amour,  prendre  la 
route  du  Nord,  où  allait  s'accomplir  un  des 
épisodes  les  plus  caractéristiques  de  cette  In- 
quiète destinée.  Ferdinand  de  Kettler,  duc  de 
Courlande ,  brouillé  avec  ses  sujets,  s'était  retiré 
à  Dantzig;  il  fut  attaqué  d'une  maladie  sé- 
rieuse en  1725  (décembre).  La  Pologne  n'atten- 
dait que  sa  mort  pour  réunir  ce  duché  à  la  cou- 
ronne. Les  Courlandais,  alarmés  sur  l'avenir  de 
leur  indépendance ,  choisirent  Maurice  de  Saxe 
pour  la  défendre.  Celui-ci  s'étant  prêté  aux  pre- 
mières négociations,  dès  le  commencement  de 
1726  il  était  à  Millau ,  préparant  sa  candidature 
auprès'  d'Anne  Ivanowna,  veuve,  sans  enfants, 
de  Frédéric  -  Guillaume ,  doc  de  Courlande, 
oncle  du  duc  moribond.  Elle  ne  vit  pas  impuné- 
ment un  prétendant  de  si  l)elle  mine,  et,  contre 
sa  promesse  de  l'épouser,  lui  promit  son  con- 
cours. L'élection  eut  lieu  en  effet.  La  tsarine  Ca- 
therine V*f  qui  préférait  un  de  ses  concurrents,  se 
déclara  contre  lui,  et  donna  l'ordre  à  Menchikoff 
de  l'attaquer  daus  Mittau.  Le  comte  de  Saxe 
s'y  défendit  avec  autant  d'opiniâtreté  que  de 
)x)nheur,  et  ajouta  à  la  liste  de  ses  exploits  un 
autre  siège  à  la  Charles  XII.  Si  Pamour  le  trahis- 
sait à  Mittau,  il  lui  demeurait  fidèle  à  Paris  dans 
la  personne  d'Adrienne  Lecouvreur,  qui  vendit 
ses  pierreries  pour  secourir  l'infidèle,  auquel  elle 
s'était  dévouée.  La  diète  de  Pologne  le  cita  à 
comparaître  devant  elle.  Maurice  refusa.  On  ré- 
pondit par  une  proscription.  Il  répliqua  par  un 
appel  aux  armes.  Le  roi  Auguste,  justement  in- 
quiet de  tout  ce  bruit,  invita  son  fils  à  renoncer  à 
une  prétention  désespérée.  Maurice  s^obstina,  et 
ajouta  la  disgrâce  i)atemelle,  provoquée  par  son 
refus,  à  tant  d'obstacles  conjurés  contre  son 
succès.  Enfin  il  dut  céder  au  nombre  et  rentrer 
en  France,  n'emportant  de  son  expédition  qu'un 
peu  de  gloire  inutile.  A  peine  de  retour  à  Paris , 
la  duchesse  de  Courlande  le  rappela  auprès 
d'elle  (1728).  Maurice  revient  et  recouvre  peu 
à  peu  ses  avantages.  Une  infidélité,  constatée 
par  une  ironie  du  hasard,  avec  toutes  les 
circonstances  aggravantes  de  scandale  qui  ren- 
dent une  faute  irréparable  ,  le  précipite  de 
nouveau  du  haut  du  succès,  et  il  perd  en  même 
temps  que  le  cœur  d'Anne  Ivanowna ,  bientôt 
impératrice  de  Russie  (1730),  l'occasion  qui 
s'offrait  à  lui  de  partager  un  trône  avec  elle.  La 
même  année,  il  perdit  la  comtesse  de  Kœnigs- 
mark,  sa  mère.  A  Paris,  il  essaya  d'échapper  à 
l'oisiveté  d'une  cour  plus  occupée  d'intrigue  que 
d'affaires.  On  le  vit  avec  surprise  s'occuper  de 
la  construction  d'une  machine  qui  devait  faire 
remonter  les  bateaux  de  Rouen  à  Paris.  Puis 
il  alla  en  Saxe  achever,  avec  le  chevalier  Folatd, 
les  fortifications  de  Dresde. 

La  mort  de  son  père  Auguste  II  fit  diversion 
pour  lui  à  ces  travaux  militaires  (1733).  La 
France  s'apprêtait  à  combattre  l'Autriche  liguée 
avec  la  Prusse  contre  son  prétendant  au  trône 
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de  Pologne.  Maurice  préféra  a<Mi  service  aa\  { 
offres  brillantes  de  son  frère  consanguin,  le 
nouvel  électeur  de  Saxe.  Envoyé  à  Tarmée  du 
Rhin,  il  se  sicrnala  au  siège  de  Pbilipsbourg  |)ar 
plusieurs  actions  d'éclat  (1*734).  Quoique  re- 
vêtu du  grade  de  maréchal  de  camp,  quand  son 
régiment  était  de  tranchée,  il  l'y  commandait.  Il 
faillit  payer  dier  cette  incroyable  témérité  : 
dans  une  escarmouche,  il  aurait  eu  le  crâne  fendu 
d'un  coup  de  sabre,  sans  la  résistaDce  d'une 
calotte  de  fer  qu'il  s'était  résigné  à  porter. 
Nommé  lieutenant  général  le  1er  août  1734,  il  fit 
la  guerre  sur  le  Rhin  jusqu'à  la  paix  de  1736,  et 
retourna  en  Saxe.  Le  duché  de  Courlande  l'at- 
tirait toujours.  Une  nouvelle  et  définitive  dé- 
ception le  rendit  aux  études  et  aux  médita- 
tions sur  la  guerre.  C'est  à  cette  époque  (1738) 
qu'il  retoucha,  augmenta  et  acheva  l'ouvrage 
modestement  intitulé  :  Mes  Rêveries,  dont,  six 
années  auparavant,  il  avait  jeté  l'ébauche  en 
treize  nuits.  La  mort  de  l'empereur  Oiarles  YI 
ralluma  la  guerre.  Louis  XV  envoya  en  Bohême 
une  armée  commandée  par  le  maréchal  de 
Belie-Isle.  L'aile  gauclie  fut  confiée  au  comte 
de  Saxe.  Chargé  de  l'investissement  de  Prague, 
Il  s'en  rendit  maître  au  bout  de  quelques  jours 
(nov.  1 74 1  )  par  un  assaut  qui  est  un  cbef-d'oeuvre 
de  combinaison  et  d'habileté.  Il  fit  respecter  la 
discipline  à  ses  troupes,  et  reçut,  en  reconnais- 
sance de  l'ordre  maintenu  et  des  propriétés  sau- 
vées, un  diamant  de  40,000  écus  que  lui  offrirent 
les  magistrats  de  la  ville  conquise.  C'est  à  Egra, 
qu'il  enleva  comme  Prague,  avec  une  mer- 
veilleuse dextérité,  qu'arriva  au  comte  de  Saxe 
la  nouvelle  que  des  collatéraux  avides,  profi- 
tant de  son  absence,  cherchaient  à  usurper  des 
biens  considérables,  situés  en  Livonie,  qui  lui 
revenaient  du  chef  de  sa  mère.  Avec  la  per- 
mission du  roi,  Maurice  vole  à  Saint-Péters- 
bourg, demande  justice  à  l'impératrice  Eli- 
sabeth, en  obtient  la  promesse,  et  rejoint  l'ar- 
mée de  Bavière.  Il  fit  la  guerre  défensive  avec 
autant  de  supériorité  que  la  guerre  offensive. 
Ses  marches  et  ses  retraites  valent  ses  assauts. 
En  1743 ,  Maurice  reçut  la  permission  de 
lever  un  régiment  de  hulans  de  mille  chevaux. 
Cependant  le  prince  Charles  de  Lorraine  avait 
obtenu  en  Bavière  des  avantages  si  décisifs  que 
l'armée  française  dut  rétrograder  jusqu'en  deçà 
du  Rhin.  Le  comte  de  Saxe  venait  d'être  chargé 
de  couvrir  l'Alsace  lorsqu'il  fut  appelé  à  diriger 
l'expédition  qui  devait  remettre  le  prince  Charles- 
Edouard  sur  le  trdne  (février  1744>.  Le  profct 
était  hardi ,  l'iiomme  digne  du  projet.  11  avait 
compté  sans  la  tempête,  qui  une  fols  encore 
sauva  l'Angleterre.  L'escadre  française  fut  dis- 
persée par  un  horrible  onragan  ;  le»  débris  en 
furent  bloqués  par  une  flotte  anglaise.  Louis  XV 
n'en  donna  pas  moins  au  comte  de  Saxe  le  bâton 
<le  maréchal  de  France,  qu'il  lui  réservait  à  son 
retour  (26  mars  1744).  Dorant  la  campagne  de 
1744,  Maurice,  libre  de  donner  en  pratique  à  ce 


qu'il  appelait  les  partis  volants  l'importance 
qu'til  leur  avait  attribuée  dans  ses  tliéories, 
donne  à  l'attaque  la  rapidité  des  charges  de  ca- 
valerie. Trente-neuf  jours  lui  suffisent  pour 
soumettre  les  places  de  Menin,  Ypres,  et  Kurnes^ 
Pendant  l'invasion  de  l'Alsace  par  le  prince 
Charles,  il  se  retranche  derrière  la  L) s,  et  se 
maintient  à  Courtray,  malgré  le  nombre  de  ses 
ennemis.  En  174  S,  le  commandement  de  l'armée 
de  Flandre  fut  donné  au  maréchal,  faveur  tar- 
dive de  la  fortune,  qui  lui  souriait  lorsque,  déjà 
minée  par  les  fatigues  de  toutes  sortes,  sa  santé 
rebelle  le  forçait  aux  ménagements.  Voltaire  le 
vit  au  moment  du  départ,  et  le  maréchal  ré- 
pondit à  ses  conseils  par  cette  phrase,  qui  le  peint 
à  merveille  :  «  Il  ne  s'agit  pas  de  vivre,  mais  de 
partir.  »  Arrivé  à  Yalenciennes,  le  15  avril  1745, 
il  dut  se  soumettre  le  id  à  la  douloureuse  opé- 
ration de  la  ponction,  nécessitée  par  son  hydro- 
pisîe.  Le  30  la  tranchée  était  ouverte  devant 
Toornay.  Maurice  malade  se  vit  oldigé  de  se  faire 
traîner  (fans  une  carriole  d'osier.  Il  ne  monta  à 
cheval  qu'au  bruit  du  canon  des  alliés  qni  s'ap- 
prochaient pour  faire  lever  le  siège.  Dans  la 
jouniée  de  Fontenoy,  il  demeura  égal  à  lui- 
même.  Sa  prédilection  pour  les  combats  de  ca- 
valerie retarda  le  succès  de  nos  efforts.  Le  canoa 
seul  pot  enfoncer  les  masses  de  rinfinterie  an- 
glaise, en  vain  cliargée  par  la  maison  du  roi.  Et 
ces  quatre  canons  dont  le  fen  fut  si  décisif,  ils 
furent  mis  en  batterie,  diaprés  l'avis  de  Lally» 
saisi  au  vol  par  Richelieu.  Quoiqu'il  en  soit, 
il  est  hors  de  doute  que  la  victoire  de  Fontenoy 
fut  décidée  par  des  causes  qni  tiennent  plus  aux 
drcottstances  qu'au  génie  do  raaréclial.  Raucoux 
et  Laufeld,  succès  moins  yantés;  lut  restent  en 
entier  et  suffisent  à  immortaliser  sa  mémoire. 
Louis.  X Y  fit  mille  compliments  au  maréchal  et 
l'embrassa  devant  toute  l'armée  en  le  prev 
sant  d'aller  se  reposer  sur  ses  lauriers.  Mau- 
rice en  avait  besoin.  Il  avait  atrocement  souffert 
de  la  soif  dont  il  trompait,  en  mâchant  une  balle 
de  plomb,  les  implacables  ardeurs.  Le  roi  loi 
avait  donné,  en  li^coropense  de  ses  services, 
la  jouissance  du  diÂteau  de  Chambord,  avec 
40,000  francs  de  revenu  sur  le  domaine.  Malgré 
son  état  de  souffrance,  le  maréchal  s'empara 
d'Ath,  et  pendant  qu'on  le  croyait  occupé  à 
prendre  ses  quartiers  d'hirer  à  Gand,  il  fondit 
comme  la  foudre  sur  Bruxelles  et  l'obligea  à 
se  rendre.  Son  retour  fut  one  ovation  perpé- 
tœlle.  Partout  salué  par  le  son  des  cloches,  le 
bruit  du  canon,  les  harangues  solennelles,  et  les 
dépotations  de  magistrats  et  de  jeunes  filles,  il 
lût  comblé  d'éloges  et  d*égards  par  le  roi  et  sa 
famille,  cooronné  à  l'Opéra,  et  proclamé  Fran- 
çais par  des  lettres  de  naturalisation  (avril  1746), 
qui  ressemblent  à  un  panégyrique. 

Le  rot  étant  arrivé  à  Bruxelles,  le  4  mai  1746, 
le  maréchal  ouvrit  aussitôt  la  campagne.  Il  par- 
vînt par  «ne  suite  d'habiles  manœuvres  à  rf^^r 
l'ennemi  sur  la  rive  énUt&t  la  Meoae.  Le  11 
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octobre  I746ja  brillante  victoire  de  Rauooux, 
<in  l'ennemi  perdit  huit  mille  hommes  et  du- 
<]iiante  pièces  de  canon,  consacf  a  ses  prévisions. 
Le  roi  songea  à  le  faire  connétable.  A  défaut  de 
cet  iionneur  unique,  qa'il  jugea  inopportun  de 
rétablir,  il  donna  à  Maurice  le  titre  de  maréchal 
général  (12  janvier  1747)«  porté  avant  loi  par  Tu- 
renne.  La  bataille  de  Lauield  (2  juillet  1747),  qui 
fut  encore  une  victoire,  consacra  pour  la  troi- 
sième foi^  sa  supériorité  sur  le  duc  de  Cum- 
beriand ,  tacticien  renomméi  C'est  à  ce  moment 
qu'il  adressa  à  Frédéric  une  sorte  de  mémoire 
)uâtiiicatif  de  ses  campagnes  :  il  j  prônait  son 
système  favori  des  charges  en  fourrageurs, 
exécutées  avec  succès  à  Lauteld ,  poor  enfoncer 
rinlanterie,  moyen  hasardeux  toutefois  et  dont 
FrtSIeric  ne  faisait  pas  le  même  cas  que  lui.  La 
brillante  prise  de  Berg-op-Zoom  commença  de 
faire  sentir  aux  ennemis  de  la  France  la  n^«essité 
de  ta  paix.  Sourd  à  leurs  ouvertures,  le  maré- 
chal  y  répondit  par  la  prise  de  Maestricht.  La 
paix  d'Aix  la-Chapelle  l'arrêta  dans  cette  série 
de  victorieuses  démonstrations  (18  octobre  1747). 
Le  roi  ajouta  à  ses  faveurs  la  propriété  de  l'Ile 
de  Tabago.  L'opposition  de  la  Hollande  et  de 
l'Angleterre  l'obligea   de  rétracter  ce  doa,  au 
moment  i}ii  le  concessionnaire  s'occupait  de  l'en- 
voi d'un  personnel  et  d'un  matériel  de  coloni- 
sation. Maurice  résolut  alors  de  satisfaire  on 
des  vœnx  favoris  de  sa  vie  en  allant  voir  de 
près  le  grand  Frédéric  \\  fut  accueilli  à  Berlin 
avec  des  déférences   exceptionnelle».  Frédéric 
lui  fit  rendre  les  honneurs  de  prince  sooveraiii. 
Les  dcox  grands  capitaines  eurent  de  fréquents 
et  familiers  entretiens.  «  J'ai  vu,  écrivait  Fré- 
déric à  Voltaire,  le  héros  de  la  France,  le  Tu- 
renne  du  siècle  deLMÎs  XV.  Je  mt  sois  instmit 
par  ses  discours  daos  l'art  de  la  guerre.  Ce 
général  ponmrit  ètie  le  professeur  de  tous  les 
généraux  de  l'Europe.  »  Frédéric  ne  s'est  pas 
borné  à  ces  éloges ,  VHiiioire  de  mon  ttmp$ 
contient  pins  d'un  témoignage  de  son  admiration 
I)our  le  héros  de  Prague,  de  Rancoux  et  de  Lan- 
feld.  A  Charobord ,  entouré  de  son  régiment  de 
Imlans,  qui  y  faisait  le  service  régulier  ifne 
place  de  guerre,  le  comte  de  Saxe  partageait  son 
temps  entre  les  manœuvre»,  la  cliasae,  la  rao- 
sique,  de»  expériences  et  cessais  néeaniqoe», 
et  la  conversation  de  tous  les  hommes  illustres 
de  son  tempa.  li  aàlail  de  temps  ea  temp»  à  La 
Change  et  aux  J'ipef,  denX  terres  qu'il  possé- 
dait aux  environ»  ëe  Paris.  U  semblait  destiné 
à  >mir  loogtenp»  de  cette  glorieiiae  retraite, 
quand,  k  30  novembre  1750,  une  fièvre  putride 
Fealeva,  à  l'âge  de  cinquante  qmire  wm.  Il 
mourut  avee  me  résignation  pletae  de  simplU 
cité.  C'est  à  peine  a'il  laissa  échapper  %m  regret 
«  Docteur,  disait-il  à  Senac,  son  médeci»,  la  vie 
n'est  qu'un  songe  ;  le  mien  a  été  beau,  mais  tl  est 
court.  »  Cette  mort  si  subite ,  sans  avoir  été 
mystérieuse,  fut  controversée.  Il  courut  phidieiirs 
verdion».  Les  uns  le  dirent  mort  des  suites  d'an 


due!  secret  avec  le  prinr^;  de  Conti.  Les  autres 
expliquèrent  cette  rencontre  par  le  ressentiment 
que  le  prince  avait  gardé  de  la  campagne  de  1746, 
oii  son  commandement  lui  avait  été  enlevé  par 
le  roi  pour  être  remis  au  maréchal.  On  parla 
aussi  d'une  querelle  galante,  de  lettre^  surprises, 
d'insulte  à  la  princesse  de  Conti.  La  qualité  de 
protestant,  qui  avait  empêché  le  maréchal  de 
Saxe  d'être  décoré  de  l'ordre  du  Saint-Esprit, 
s'opposa  aussi  à  son  inhumation  à  Saint*  Denis. 
Un  magnifique  monument  funéraire ,  œuvre  du 
ciseau  de  Pigalle,  lui  est  consacré  dans  le  temple 
de  Saint-Thomas  à  Strasbourg. 

Maurice  de  Saxe  était  grand  et  vigoureux.  De 
grands  yeux  Meus  pleins  de  feu  éclairaient 
son  visage  basané  et  en  tempéraient  l'énergie, 
adoucie  encore  par  un  sourire  cordial.  Sa  force 
musculaire  était  proverbiale  et  a  fait  un  des  cô- 
tés de  sa  popularité.  La  légende  raconte  qu'il 
tordait  entre  ses  doigts  un  fer  à  cheval  on  un 
écu  de  six  francs  et  faisait  un  tîre-bouchon  d'un 
clou.  Un  jour,  à  Londres,  insulté  par  nn  charre- 
tier dans  la  rue,  Il  le  saisit  et  te  Jeta  dans  un 
tombereau  de  boue  qui  passait.  Il  avait  de  l'es- 
prit, et  ses  mots  heureux,  d'une  franche  saveur, 
faisaient  les  délices  du  bivonac.  H  aimait  le  sol- 
dat et  en  était  aimé.  Un  jour,  nn  oflicier  général 
lui  proposant  un  coup  de  main  dans  lequel  il 
faudrait,  disait-il,  sacrifier  la  vie  d'une  vingtaine 
de  grenadiers,  le  maréchal  indigné  lui  répondit  : 
«  Une  vingtaine  de  grenadiers!  Passe  encore,  s! 
c'était  une  vingtaine  de  lieirtenants  généraux  !  » 

Rien  n'avait  manqué  à  sa  gloire  que  d'être  de 
l'Académie  française.  On  le  loi  offrit.  H  déclina 
modestement  cet  honneur,  par  un  billet  qui  justi- 
fiait son  abstention.  Le  voici ,  dans  sa  bonhomie 
narquoise  et  son  orthographe  indépendante  :  »  Us 
veule  mefereâe  la  cadcmie;  sela  m'iret  come 
une  bage  à  nn  chas.  » 

Une  fille  naturelle  de  Maurice,  née  en  1748, 
fut  la  grand'-mère  de  M«c  Sand  {voy,  Dupim). 

L'ouvrage  unique  du  maréchal,  Afes  Rêveries ^ 
fut  publié  à  Paris,  1757,  5  vol.  in-4''.  On  y  trouve 
beaucoup  d'assertions  téméraires,  des  idées 
originales  et  l*amour  du  soldat.  Maurice  avait 
prévu  les  avantages  du  recrutement  légal,  et  il 
recommandait  ce  mode  d'enrôlement  comme  le 
bcul  moyen  d'avoir  une  armée  liomogène  et  fi- 
dèle. 11  existe  à  la  bibliothèque  de  Strasbourg 
et  aux  archives  de  Dresde  des  lettres  du  maréchal 
de  Saxe.  Grimoard  a  publié,  en  1794,  des  Mé- 
langes tirés  de  ses  papiers;  Paris,  5  vol.  in-8°. 

M.  deLescure. 

HiUobre  du  mariehal  de  Saxê,  par  le  b.nron  d'Efoo* 
goac.  '  Éloge  par  Tbomat.  —  Mémoiret  de  d'Argenioi^ 
do  due  de  Luyne»,  de  IWirMer.  —  Mémoire»  do  marquis  de 
VaKoM.  -  Im  Kmiiçsmark»  par  H.  Blase  ée  Bury.lMf. 

—  JHétnoireg  inédit»  du  dix-kuUiéms  tiécte,  par  Cti.  M^ 
sard.  ~  Caractère»  et  Portraits,  par  Senae  de  Metlhan. 

—  Rauft,  Leben  de»  Grnfcn  von  Saehgen;  Leipzig,  I14<, 
In-a*.  —  LalaBdc,  Bloge;  Paris,  1780.  In-tfl.  -  La  Barre  <to 
ferait  Biographie  el  mastimes  dumaréchaide  Saxe  g 
Paris.  1881,  la-8<>.  -  Ch.  de  Wcber,  MorUt  ton  SacAsen: 
Dreade,  1818,  In -8*.-  Hevw  des  deux  mondes,  i*'  mal  18M. 
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SAXE  (Christophe),  en  latin  Saxiiis,  ém- 
dit  allemand,  né  le  13  janvier  1714,  à  Eppcn- 
dorf  (Saxe),  mort  le  3  mai  1806,  à  Utrecht. 
Fils  d'un  ministre  protestant  du  nom  de  Sachse, 
il  fréquenta  l'uniTersité  de  Leipzig,  eut  pour 
maîtres  Wolf  et  Mencken,  et  s'appliqua  aux 
belles-lettres,  sous  la  direction  des  deux  £r- 
nesti.  Reçu  maître  es  arts  en  1738,  il  dirigea 
IVducation  du  jeune  comte  de  Bunau,  puis  celle 
d'un  autre  gentilhomme.  Dans  le  même  temps, 
il.  fournit  un  grand  nombre  dVticles  dans  les 
Nova  ad  a  eruditorum  et  dans  les  Miscel- 
lanea  lipsiensia  nova.  Après  avoir,  en  1745, 
parcouru  nne  grande  partie  de  l'Allemagne  et 
de  la  Hollande,  il  fut,  en  1748,  appelé  à  La  Haye 
comme  précepteur  du  fils  de  Jean  de  Back,  se- 
crétaire d'État,  et  la  protection  de  ce  dernier 
Ini  valut,  en  1752,  la  chaire  d'antiquités  et  d'é- 
loqnence  à  l'université  d' Utrecht,  emploi  qu'il 
exerça  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup  d'hon- 
neur. Saxe  a  donné  lui-même,  dans  le  supplé- 
ment de  VOnomasticorif  la  liste  de  ses  écrits, 
au  nombre  de  quarante-six.  Nous  citerons  les 
suivants  :  Vindicix  pro  Maronis  JEneide; 
Leipzig,  1737,  in-4°  :  une  des  meilleures  réfu- 
tations des  paradoxes  du  P.  Hardouin  ;  —  De 
Henrlco  Eppendorfio  ;  ibid.,  1745,  in-é"  ;  no- 
tice qui  renferme  des  détails  curieux  sur  Érasme  ; 
^  Lapidum  veiusiorumepigrammata;  ibid., 
1740,  in-4'  ;  ouvrage  cité  avec  éloges  par  Ou- 
dendorp  et  d'Orville;  —  Diptychon  Magni 
consulis;  La  Haye,  1767,  in-fol.  ;  travail  re- 
marquable sur  ce  monument,  jusqu'alors  in- 
connu, et  qui  appartenait  à  l'auteur;  —  De 
dea  Angerona;  Utrecht,  1766,  in-4°;  — 
Quxstiones  lUerari^e;  ibid.,  1767,  in-S**;  — 
Onomasticon  literarium,  sive  nomenclator 
hisioriCQ'Criticus  prxstantissimorum  omnis 
xtaiis  scriptorum;  Utrecht,  1775- 1790,  7  vol. 
in-B**,  suivis  d'un  huitième,  ou  supplément,  publié 
sous  le  nom  ôeMantissa\  ibid.,  1803,  in-8^.  Cet 
ouvrage,  dont  une  partie,  consacrée  aux  auteurs 
anciens^  avait  paru  sous  le  même  litre  (1759, 
in-8°  ),  contient  par  ordre  chronologique  en- 
viron dix  mille  notices  biographiques,  la  plu- 
part très-sommaires  sur  les  auteurs  de  tous  les 
pays  ;  le  premier  nom  est  Adam,  le  dernier  G. 
Hcrmann,  né  en  1772  ;  ce  qui  a  rendu  ce  livre 
si  utile,  c'est  l'indication  des  sources  à  con- 
sulter sur  chaque  auteur  ;  la  table  générale  des 
matières  des  tomes  I-VII  est  imprimée  dans 
le  septième  volume.  Saxe  adonné  lui-même  un 
abr^é  des  deux  premiers  volumes,  sous  le  titre 
de  Onomastici  literarii  epitome;  Utrecht, 
1792,  in-S','  —  Tabula  genealogicx  Deorum, 
regum,  virorum  HlusMum,  qui  per  tempus 
mythicum  vixisse  creduntur;  Utrecht,  1783, 
in-fol.;  —  Monogrammata  historiœ  Ba- 
tavœ;  ibid.,  1784,  in-8o;  —  Scholia  lite» 
rariO'Critica  in  Muraiorii  Thesaurum  in- 
fcrip^fonum,  dans  les  t.  MV  des  Acta  literaria 
de  la  Société  savante  d'Utreclit.  H  a  édité  Dyo- 


nisii'  Catonis  Disticha  (1778),  et  il  a  eu  part 
à  la  rédaction  du  Muséum  numarium  Milano- 
Visconiianum  (1782,  in-8°). 

Saxe,  €>nomastic<mt  l.  VIII  (  autobiographie  ).  —  Har- 
ICM,  FitsB  philologorum,  t- 1.  —  Hirsching,  Handbueh. 
"tNeuet  CelehrUs  Europa,  t.  XV,  p.  709-730. 

SAXE-WEiMAR  (Bernard,  duc  de),  illustre 
capitaine  allemand,  né  à  Weimar,  le  6  août  1604, 
mort  le  8  juillet  1639,  à  Neubourg.  Il  était  le  plus 
jeune  des  sept  fils  de  Jean  III,  duc  de  Saxe-Wei- 
mar;  il  perdit  son  père  à  l'Âge  d'un  an,  et  fut 
élevé  sous  la  direction  de  sa  mère.  La  pédanterie 
de  ses  précepteurs  (il  eut  entre  autres  le  fameux 
Nihus),  antipathique  à  son  caractère,  vif  et  gai, 
lui  ôta  ie  goût  de  l'étude ,  ce  qu'il  regretta  plus 
tard  amèrement.  En  revanche,  il  acquit  une  très- 
grande  habileté  à  tous  les  exercices  du  corps.  A 
dix-huit  ans  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée-de  Mansfeld  (1622),  et  se  signala  par  une 
brillante  valeur.  En  1623  il  commanda  un  régi- 
ment dans  l'armée  du  duc  de  Brunswick;  après  la 
défaite  de  Stadllohe,  il  gagna  la  Hollande  et  re- 
çut le  meilleur  accueil  de  Maurice,  prince  d'O- 
range, qui  lui  confia  le  commandement  de  De- 
venter  ;  il  fit  aussi  des  séjours  prolongés  dans 
le  camp  de  ce  célèbre  capitaine,  où  afOuaient 
les  officiers  de  toute  l'Europe;  il  étudia  notam- 
ment l'art  des  fortifications  et  des  sièges,  où  les 
Hollandais  excellaient  alors.  Étant  entré  au  ser- 
vice du  roi  de  Danemark  Chrétien  IV  (1625), il 
prit  une  part  active  aux  opérations  mal  combi- 
nées de  ce  prince  contre  Wallenstein  et  Tilly,  et 
commanda  lors  de  la  retraite  (1627),  avec  le  mar- 
grave de  Bade-Dourlacb,  un  corps  de  dix  mille 
hommes,  qui  fut  dirigé  sur  l'Oldenbourg.  Attaqué 
le  14  septembre  par  des  forces  supérieures ,  il 
s'exposa  aux  plus  grands  dangers  pour  ranimer 
ses  soldats  découragés  ;  mais  il  ne  put  arrêter 
leur  complète  déroute.  Bien  qu'il  eût  fait  sa  paix 
avec  Tempereur,  par  l'entremise  de  Wallenstein, 
qui  l'estimait  beaucoup,  malgré  les  revers  qu'il 
n'avait  cessé  d'éprouver  depuis  six  ans  qu'il  com- 
battait pour  la  cause  qu'il  croyait  juste,  il  se 
prépara  à  une  lutte  nouvelle  en  suivant  avec 
attention  les  opérations  du  fameux  siège  de 
Bois-le-Duc.  Pendant  deux  années  il  fit  de  vains 
efforts  pour  former  une  ligue  .entre  les  princes 
protestants.  La  pusillanimité  de  l'électeur  de  Saxe 
fit  échouer  ce  projet.  Il  se  rendit  alors  au  camp 
de  Gustave- Adolphe,  qui  le  reçut  avec  distinction 
et  le  nomma  colonel  de  la  cavalerie  de  sa  garde 
(juillet  1631)-  Puis  il  signa  avec  lui  un  traité 
d'alliance,  dont  plusieurs  clauses  iroportantes'de» 
meurèrent  verbales,  ce  qui  donna  lieu  plus  tard 
à  des  difficultés.  Détaché  en  1632  vers  le  bas 
Palatinat,  il  prit  Spire,  et  un  heureux  stra- 
tagème lui  livra  la  forte  place  de  Mannheim  ; 
puis  il  fit  rentrer  dans  l'obéissance  les  paysans 
révoltés  de  la  haute  Souahe,  et  s'avança  jusque 
dans  le  Tyrol;  au  milieu  des  avantages  qu'il 
remporta,  il  fut  soudain  rappelé  par  le  roi  et 
employé  à  l'attaque  du  camp  retranché  de  Wal* 


433 


SAXE-WEIMAR 


434 


lensteÎD,  près  de  Naremberg.  Après  la  retraite,  il 
fut  laissé  en  Franconic  pour  observer  'Wallen- 
steio,  qu'il  empêcha  de  pénétrer  en  Thuringe,  et 
s'opposa  à  la  jonction  de  Pappenheimet  deHolk. 
Gustare,  jaloux  de  la  gloire  naissante  de  son 
jeune  élève,  lui  ordonna  de  ne  rien  entreprendre  ; 
presque  en  même  temps  il  le  rejoignit  à  Amstadt; 
a  la  suite  d'une  explication  très-vive,  Bernard 
donna  sa  démission  de  général  suédois.  Il  la  re- 
tira bientôt ,  et  dégagea  Nuremberg.  Le  6  no- 
'  vemhre  suivant  il  était  à  Lutzen  et  commandait 
Taile  gauche;  il  allait  prendre  l'ennemi  entre 
deux  feux,  lorsqu'il  fut  appelé  à  la  droite,  qui 
était  en  pleine  confusion  à  la  suite  de  la  mort  du 
roi  ;  il  y  rétablit  Tordre,  prend  le  commande- 
ment en  chef,  et  malgré  l'arrivée  soudaine  de 
Pappenheim,  qui  rend  un  instant  la  victoire  in- 
décise ,  il  la  fixe  sous  ses  drapeaux  en  massant 
ses  troupes  en  huit  colonnes  d'attaque. 

Appelé  par  la  voix  unanime  des  soldats  à 
remplacer  Gustave,  Bernard  débarrassa  la  Saxe 
et  s'empara  de  Bamberg.  Dans  les  premiers 
mois  de  '4633,  il  rejoignit  le  feld- maréchal 
Hom,  avec  lequel  il  battit  Altringer.  Dans  l'in- 
tervalle de  graves  difficultés  étaient  survenues 
entre  lui  et  le  chancelier  Oxenstiema,  qui  avaient 
eu  pour  résultat  de 'faire  partager  l'armée  en 
deux  corps  placés  l'un  sous  Hom,  l'autre  sous 
Bernard.  Cependant  ce  dernier  obtint  du  chan- 
celier deux  choses  importantes,  le  payement  de 
la  solde  arriérée  et  la  propriété  des  duchés  de 
Bamberg  et  de  Wnrtzbourg,  réunis  sous  le  titre  de 
duché  de  Pranconie,  Cette  acquisition  lui  était 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  lui  donnait  les 
moyens  de  s'attacher  davantage  ses  soldats 
par  des  largesses  et  des  distributions  de  terres. 
Pendant  dix-huit  mois,  il  opéra  tantôt  avec 
Hom,  tantôt  seul.  Trop  faible  d'un  côté,  mal 
secondé  de  l'autre,  il  ne  put  presque  jamais 
récolter  le  fruit  de  ses  avantages.  Son  plan 
d'isoler  TAutriche  de  la  Bavière  et  de  l'envahir 
sur  deux  points  à  la  fois  était  hardi  :  il  avait 
pris  Ratisbonne  et  tout  le  haut  Palatinal  ;  mais 
Oxenstiema  refusa  de  donner  de  l'argent ,  Hom 
des  soldats.  Bernard,  découragé,  prêta  l'oreille  aux 
propositions  de  Wallenstein,  et  il  allait  s'y  rendre 
lorsqu'il  apprit  la  nouvelle  de  sa  mort  (février 
1634).  Trop  faible  ponr  tirer  parti  du  désordre 
où  cet  événement  jeta  les  Impériaux ,  réduits 
à  la  défensive ,  il  fut  bientôt  chassé  du  haut  Pa- 
latinat.  Il  se  réunit  alors  à  Horn  (lour  aller  sau- 
ver Ratisbonne,  menacé  par  des  forces  supé- 
rieures ;  des  retards  causés  par  le  général  sué- 
dois, qui  était  presque  toujours  en  mésintelli- 
gence avec  Bernard,  empêchèrent  ce  dernier  de 
prévenir  la  chute  de  Ratisbonne  (16  juillet  1634). 
Un  mois  plus  tard  ils  marchèrent  tous  deux  au 
secours  de  Nordllngen,  assiégé  par  trente-trois 
mille  Impériaux.  Le  26  août  au  soir,  il  arriva 
avec  vingt-deux  mille  hommes  en  vue  de  l'en- 
nemi, et  fit  décider  l'attaque  immédiate;  mais 
Hom,  chargé  de  déloger  pendant  la  nuit  quatre 


cents  Espagnols  d'une  hauteur  qui  flominait  le 
camp  de  l'ennemi,  agit  avec  sa  lenteur  accoutu- 
mée, et  n'opéra  que  le  lendemain  matin.  Les 
Espagnols  s'étaient  retranchés;  il  fallut  de  grands 
efforts  pour  les  chasser,  et  au  moment  d'en  ve- 
nir à  bout ,  l'explosion  d'une  poudrière  cau^ia  la 
mort  d'un  millier  de  Suédois.  Tout  l'avantage 
gagné  fut  reperdu.  Bemard,  de  son  côté,  tenait  en 
échec  les  Impériaux  ;  il  envoya  des  renforts  à  son 
collègue,  qui,  dans  la  crainte  d'être  coupé, 
commença  vers  midi  à  battre  en  retraite.  Pour 
couvrir  ce  mouvement,  Bemard  attira  sur  lui  pres- 
que toutes  les  forces  ennemies  ;  mais  sa  cavalerie, 
repoussée  par  Jean  de  Werth,  ayant  culbuté  les 
rangs  de  l'infanterie,  il  en  résulta  une  confusion 
inexprimable,  qui  se  changea  en  complète  dé- 
route. Bernard,  auquel  ce  désastre  ne  peut  être 
attribué,  faillit  être  pris  comme  Horn,  et  perdit 
tous  ses  bagages.  Il  rallia  les  fuyards ,  les  ren- 
força par  quelques  levées ,  et  eut  bientôt  une 
dixaine.de  mille  hommes,  qu'il  conduisit  aux  en- 
virons de  Mayence  et  ensuite  au  delà  du  Rhin. 
Ces  soldats,  pour  lesquels  il  réclama  en  vain  de 
la  ligue  protestante  les  arriérés  de  solde  et  des 
vivres ,  se  mirent  à  exercer  des  brigandages  et 
des  excès  de  toutes  sortes.  Ce  fut  alors  qu'il  entama 
(fin  1634)  les  premières  négociations  sérieuses 
avec  l'envoyé  français,  le  marquis  de  Feuquières, 
à  la  demande  duquel  il  rétablit  enfin  l'ordre  et 
la  discipline  parmi  ses  troupes. 

Après  de  longs  pourparlers  ,  il  obtint  le  con- 
cours de  six  mille  Français  pour  faire  lever  le 
siège  de  Heidelberg.  Le  l*''  janvier  1635  il 
passa  le  Rhin  pour  se  joindre  aux  autres  troupes 
protestantes;  mais  son  projet  échoua,  par  les  m- 
trlgues  de  l'électeur  de  Saxe.  Il  venait  d'être 
investi  par  la  ligue  de  Heilbronn  du  titre  de  gé- 
néral en  chef,  ce  qui  lui  permettait  de  garder  en 
partie  son  indépendance  vis-à-vis  de  la  cour  de 
France,  lorsqu'il  fut  obligé  par  l'entrée  de  Gailas 
dans  le  bas  Palatinat  de  se  retirer  jusqu'à  Sarre- 
bruck.  Il  reçut  alors  les  secours  que  le  cardinal 
de  Richelieu  lui  promettait  depuis  longtemps 
(juillet  1635).  Disposant  de  vingt  mille  hommes, 
il  dégagea  Mayence,  passa  le  Rhin  et  livra  une  suite 
d'engagements  heureux.  Le  manque  de  vivres,  les 
épidémies,  la  désertion  affaiblirent  bientôt  son  ar- 
mée au  point  de  le  forcer  à  opérer  sa  retraite 
sous  le  feu  de  l'ennemi  :  il  le  fit  après  avoir  dé- 
ployé une  activité,  une  présence  d'esprit,  un 
génie  militaire,  qui  fit  dire  à  Gallas  que  cette 
retraite  était  le  plus  beau  fait  d'armes  auquel  il 
eût  encore  assisté.  Au  mois  d'octobre  il  se  porta, 
avec  trente  mille  hommes  à  Dieuze  au  devant  de 
Gallas  et  du  duc  de  Lorraine,  qui  n'acceptèrent 
pas  la  bataille;  il  tenta  de  surprendre  leur  camp, 
mais  ne  remporta  qu'un  succès  partiel,  parce  que 
les  généraux  français  refusèrent  d'exécuter  ses 
ordres.  Dans  Tintervalle  la  paix  de  Prague  lui 
avait  enlevé  tout  espoir  de  secours  à  tirer  d'Al- 
lemagne. Il  n'hésita  plus  à  se  mettre  tout  à  fait 
au  service  de  la  France,  et  conclut  avec  Riche- 


435 


SAXE-WEIMAK 


436 


lieu  on  traité  secret  doat  les  principales  clauses 
étaient  qu'il  recevrait  par  an  quatre  millions  de 
francs  pour  l'entretien  de  dix -huit  mille  hommes, 
que  ses  intérêts  et  ceux  de  ses  offiders  seraient 
sauvegardés  lors  de  la  paix  future,  et  qu'il  per- 
cevrait |)our  sa  personne  les  revenus  de  l'Al- 
sace. Dès  Tabord  la  oour  de  France  se  montra 
très-négligente  dans  raccomplissenent  des  obli- 
gations qu'elle  Tenait  de  contracter.  EN>or  la 
presser,  Bernard  se  rendit  à  Paris  (mars  1636), 
où  il  reçut  le  plus  brillant  accueil ,  maie  sans  ob-- 
tenir  entière  satisfaction.  Dans  l'été  de  celte  an- 
née il  entreprit  avec  La  Valette  une  campagne 
en  Lorraine,  d'où  il  chassa  complètement  l'es- 
nemt,  et  prit  Sarreboniig,  Pfalzbouiig  et  Saveme. 
Il  arrêta  ensuite  victorieusement  rinrasion  en 
Bourgogne  entreprise  par  l'armée  impériale  tool 
entière,  qu*il  repoussa  au  delà  de  U  Saéne  après 
lui  avoir  fait  éprouver  de  i;ro<«es pertes.  En  1637 
il  se  dirigea  sur  la  Franche^Cenfé;  après  avoir 
emporté  le  passage  de  Graj,  malgré  la  vive  ré- 
sistance du  duc  de  Lorraine  et  de  Mercy,  qu'il 
poursuivit  jusqu'à  Besançon,  il  remont»  subite- 
ment vers  le  Rhin  :  prenant  les  devants  avee 
quinze  cents  hommes,  il  arrive  le  26  juillet  à 
Rheinan  près  de  Benfeld;  il  occupe  et  fortifie  à 
la  hâte  les  deux  lies  placéesà  côté  Tune  de  l'autre 
qui  s'y  trouvent ,  et  facilite  ainsi  au  reste  de  son 
armée  le  passage  du  fleuve.  Il  remporta  sur  Jean 
de  Werth  une  victoire  signalée  dans  les  environs 
d'Ettenheim;  mais  l'insufisanee  de  ses  troupes, 
Tabsence  des  chevaux  reropéclièrent  d'aller  don- 
ner la  main  aux  Suédois  sur  le  Danube,  et  il 
repassa  le  Rhm.  Cette  fois  il  alla  ravitailler  son 
armée  dans  les  riclies  'domaines  de  l'évèque  de 
Bâie,  M>ns  prétexte  qu'il  avait  violé  la  neutralité, 
et  il  y  leva  de  fortes  contributions.  Au  commence- 
ment de  1 63S,il  obtint  un  milion  et  demi  pour  solde 
des  subsides  arriérés  et  deux  millions  et  demi 
pour  Tannée  courante;  de  plus  on  lui  promît  qu'un 
corps  français  occuperait  dans  la  Francbe-Gomté 
Tarraéedu  duc  de  Lorraine. 

Déjà  avant  la  signature  de  œt  accommode^ 
ment,  il  avait  commencé  une  campagne  d'hiver. 
A  la  nouvelle  de  la  mésintelligence  entre  les  chefs 
impériaux , il  se  hâta  de  profiter  du  peu  de  soin  qu'ils 
mettaient  à  garder  les  passages  du  Rhin  du  cûtë 
du  Brisgau;  il  paii  le  17  janvier  1638,  par  le  plus 
grand  fî*oid,  traverse  le  1 9  le  fleuve,  et  s'empare  le 
20  de  Laufenbourg,  puis  il  met  le  siège  devant 
Rheinfelden.  Il  était  encore  occupé  lorsque  Jean 
de  Werth  etSavelli^  ayant  enfin  rénni  leurs  régi- 
ments dipersés,  vinrent  lui  présenter  la  bataille; 
elle  fut  longue  et  acharnée,  et  resta  indécise 
(18  février).  Bernard  se  retira  sur  Laufenbourg. 
Trois  jours  après,  le  21,  il  vint  à  son  tour  sui^ 
prendre  les  Impériaux  restés  devant Rheinfolden. 
Faisant  soutenir  sa  marche  en  avant  par  les 
feux  de  l'artillerie,  moyen  de  son  inrenlion qu'il 
employa  alors  pour  la  première  fois ,  il  mit  après 
une  heure  de  comlMt  les  ennemis  dans  une  com- 
plète déroute;  ils  eurent  quinze  cents  morts  et 


deux  mille  prisonniers,  dont  les  deux  généraux 
en  dief  et  presque  tous  les  officiers.  Après  avoir 
ensuite  pris  Rheinfelden  et  Fribourg,  il  fit  oc^ 
coper  le  BrisgaSy  par  ses   lieutenants  ;  il  tenta 
d'exécuter  le  projet,  conçu  de  longue  date,  de 
s'emparer  4e  Brisach,  la  clé  de  l'Alsace.  A 
peine  cette  p4ace  fut-elle  menacée  que  Tempo- 
reur  ordonna  à  ses  généraux  de  mettre  tout  en 
oeuvre  pov  la  sauver.  Renforcé  par  quatre 
molle  Français,  sous  Guébriand  et  Turcnne ,  ce 
q^  porta  son  armée  à   seize  raille  hommes» 
Bernard  résolut  de  prévenir  l'attaque  de  Savelli 
eè  de  GtÉU  qui  disposaient  de  20,000  hommes» 
et  il  les  asaaiim  devant  Schuttern  (29  juUlei). 
N'ayant  pas  réussi  à  les  déloger,  il  se  retira; 
mais  ayantappris  qu%  avaient  aussi  rétrogradé» 
il  les  ponrsuivit  à  marches  forcées,  les  atteignit 
prèsdeKapprl,  et  les  défit,  après  cinq  heures  d'un 
combat  actoamé  {i"  août).  Un  immense  bu- 
tin et  plus  de  qnatre-vin^  drapeaux  tombèrent 
entre  ses  mains.  Maître  du  pays,  il  investit 
Brisadi,  place  que  la  nature  et  Tart  avaient 
rendue  presque  impremable.   Les  travaux   de 
siège  terminés,  il  s'empara  à  la  fin  de  sep- 
tembre de  quelques  ouvrages  importants  ;  mais 
une  fièvre  viokàite,  augmentée  par  l'irritation 
où  le  jetait  Tincarie  de  la  cour  de  France,  qui 
ne  lui  expédiait  que  des  secours  insuffisants,  le 
réduisit  pendant  quelque  temps  à  l'impuissance. 
Les  Impériaux  étaient  revenus  en  force,  com- 
mandés par  le  duc  de  Lorraine,  G«eta  et  Savelli. 
A  peine  convalescent,  Bernard  courut  au-devant 
du  duc,  le  rencontra  à  Thaan  (&  octobre  ),  et  lui 
fit  perdre  plus  de  la  moitié  de  ses  hommes  et 
(onteson  artillerie.  Mais  le  14  octobre,  dans  la  nuit, 
son  camp  futassaiUi  par  quatorze  mille  Impériaux» 
quifiiliirent  mettre  le  feu  aux  magasins;  les  efforts 
qu'ils  renouvelèrent  ne  réussirent  pas  mieux. 
Exténuée  de  famine,  la  garnison  de  Brisach  capi- 
tula, le  7  décembre.  Bernard  prit  en  son  propre 
nom  possession  de  la  ville,  où  il  trouva  un  im- 
mense matériel  et  une  quantité  4'objeU  pré- 
eiesx. 

Pour  dédommager  les  Français,  qui  avaient 
espéré  qu'il  leur  ferait  sa  conquête,  Bernard 
résolut  de  délivrer  la  Franebe^Corott^.  A  la  fin  de 
décembre,  Il  se  mit  avee  onae  mille  bomsnes  en 
marohe  vers  ce  pays,  dent  il  trouva  les  entrées 
fort  mal  gardées.  Sans  avoir  rencontré  d'ohs- 
tades  sérieux ,  H  pénétra  jusqu'à  Pontarlier,  et 
se  rendit  roallré  en  six  semaines  de  la  partie  la 
phis  riche  de  la  province.  Il  revint  eu  Alsace,  qu'il 
regardait  scion  les  premcsses  françaises  comme 
devant  bientôt  lui  apperlcnir  complètement ,  et 
dont  il  prit  en  main  radnrinistration.  Il  préparait 
peur  cette  année  de  vastes  opérations  dans  l'Al- 
lemagne du  Sfld,  où  les  Impériaux  ne  poovaiest 
pins  lui  tenir  tète.  Aussi  la  oour  de  Vienne  cher- 
cha-t-elle  de  nouveau  à  le  gagner  par  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses  ;  il  resta  sourd  à  ces 
ottvertureSfde  même  qu'il  résista  avec  fermeté  anx 
instances  de  Guébriant  pour  qu'il  adhérât  à  la 
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convention  de  garder  Brisadi,  mais  au  nom  du 
roi.  Sans  attendre  les  secours  qu'on  ne  ces$>ait  de 
lui  promettre,  il  Trancbit  le  Rhin  avec  quelques 
milliers  de  soldats.  Ce  fut  à  ce  moment  qu'il  fut 
pris,  le  3  juillet,  d*nne  grave  maladie;  il  se  fit 
transportera  Neul)ourg,  où  il  succomba  quel- 
ques jours  après  (1).  11  mourut  dans  les  senti- 
ments de  sincère  pieté  qui  ne  l'a  valent  jamais 
quitté.  Par  son  testament  il  confia  le  commande- 
ment de  l'armée  à  ses  quatre  lieutenants  :  Erlacb, 
le  comte  de  Nassau,  Ehm  et  Bosen,  et  laissa  à  ses 
frères  outre  sa  fortune  mobilière,  ses  conquêtes 
en  Allemagne  ;  mais  la  France  s'en  empara  im- 
médiatement par  la  connivence  d'ËrlacU,  qu'elle 
avait  gagné  à  ses  intérêts  par  une  pension  de 
12,000  livres,  et  qui  s'appropria  la  plus  grande 
partie  de  l'argent  et  des  objets  précieux  que  pos- 
sédait son  maître. 

Ain^i  disparut  au  milieu  des  plus  brillants 
triomphes,  au  moment  où  il  allait  donner  une 
nouvelle  face  à  la  lutte  dont  dépendaient  les 
destinées  de  l'Europe,  le  duc  Bernard  de  Saxe- 
Weimar,  qui  fut  après  Gustave- Adolphe  le  plus 
grand  homme  de  guerre  de  son  temps.  D'une 
bravoure  téméraire,  il  ne  perdait  pas  de  vue  au 
milieu  de  la  mêlée  la  plus  confuse  tous  les  in- 
cidents du  combat,  et  remédiait  aux  fautes  avec 
autant  de  bonheur  que  de  promptitude. 

Il  méditait  profondément  ses  plans  et  les  exé- 
cutait avec  une  parfaite  sûreté  de  coup  d'œil , 
Teillant  à  ce  que  Tordre  le  plus  régulier  présidât 
au  service, dont  aucun  détail  ne  lui  échappait.  Il 
était  d'une  taille  élancée  et  bien  proportionnée  ; 
il  avait  le  tein  brun,  le  visage  agréable,  bien  qu'un 
peu  allongé.  Sa  simplicité  était  remarquable;  et 
il  se  distinguait  de  presque  tous  les  capitaines  de 
iton  temps ,  de  ses  compatriotes  surtout,  par  sa 
sobriété  et  sa  chasteté  exemplaires.  11  était  d'un 
accueil  bienveillant,  plein  de  libéralité,  et  très- 
humain;  il  n'y  eut  guère  que  deux  occasions  où 
il  se  laissa  entraîner  par  sa  grande  vivacité  à 
des  rigueurs  excessives;  encore  n'étaient-elles 
pas  contraires  à  la  justice,  vertu  qu'il  cultivait  à 
régal  de  l'intégrité.  Ernest  Grégoire. 

Ubeu$luuf  Herxog  Bemhards  ;  Gotha,  l€89,  la  &■. — 
Bu«cker,  Traverpredigt  itber  Herzwi  Bemhard;  Col- 
mar,  1639,  ln-4«.  —  Frelnshelm,  Teutseher  Tugerut  spie^ 
gel.  —  Hellfcid,  Gnchichiê  Bsmhards  des  Crossen; 
LcipjtJg,  1797,  ln-8».  —  Rœse,  Hertog  Sernhard  des  Cros- 
sen  ;  Weimar,  181S,  S  toI.  tn-S*  (  excellent  travaU  rédigé 
d'après  tes  papiers  de  Bernard  et  autrei  documenta  lue* 
dUs).  —  Ba/in,  iîist.  de  Louis  XllL  -  Blchellea,  Ifd- 
moires. 

SAXifTS.  Voy.  Sassi  et  Saxe. 

SAXO,  surnommé  Grammaticus,  historien 
danois,  né  probablement  dans  une  des  lies  da- 
noises, mort  peu  après  1208  (2).  Il  était  de  la 

(t)  D'âpre  dc«  bniiU  pnbUcs  souvent  accueiliia ,  Ber- 
o»rd  serait  mort  empoisonné,  rrlme  aUrlbné  tantôt  i 
i'Atitriche,  tantôt  à  la  France  Dana  le»  derniers  temps 
de  sa  vie,  le  duc  eut.  Il  est  vrai,  à  prendre  dcn  mesures 
po'ir  «e  garder  de  diverses  tentatives  d'assassinat;  mais 
qoant  à  sa  mort,  elle  est  due, d*a près  l'eiamen  Appro- 
fondi de  Rœ:«e,  à  des  causes  toutes  naturelles 

(S)  Comme  Sperllng  l'a  depuis  longtemps  établi,  il  ne 


famille  noble  des   Lange;  son  père    et  son 
grand-père  servaient  dans  l'armée  de  Waide- 
mar  T'.  Entré  dans  les  ordres,  il  passa  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie  dans  un  monastère  situé 
en  Scanie,  comme  on  le  présume  avec  beau- 
coup de  vraisemblance.  D'un  esprit  vif  et  plein 
d'ardeur,  il  parvint  sans  maître  «è  posséder  la 
langue  latine  à  un  degré  d'exeeUence  qu'aucun 
de  ses  compatriotes  n*avait  encore  atteint.  Ce 
fait,  d'autant  plus  remarquable  qu'une  petite 
partie   seulement   des  classiques    latins  était 
connue  en  Danemark,  lui  valut  le  surnom  de 
Grammaticus,  Absalon,  archevêque  de  Lund, 
devint  son  protecteur,  et  le  chargea  d'écrire,  de 
concert  avec  Aggeson,  les  hauts  faits  de  la  na- 
tion danoise.  Une  trentaine  d'années  aupara- 
vant un  moine  de  Roêskilde  avait  fait  dans  oe 
genre  un  premier  essai,  consistant  en  récits 
d'une  extrême  sécheresse.  Le  travail  d'Aggeson 
ne  valait  guère  mieux.  VHistoria  danka  de 
Saxo ,  au  contraire,  est  nn  des  documents  ka 
plus  curieux  du  moyen  âge;  plus  de  la  première 
moitié   est  empruntée  uniquement  aux  tradi- 
tions populaires  et  aux  cliants  des  scaldes,  que 
Saxo  traduit  souvent  à  la  lettre.  Puisée  à  cette 
source,  que  presque  tous  les  auteurs  du  moyen 
âge  s'obstinèrent  à  dédaigner,  cette  partie  de 
V Histoire  de  Saxo  est  du  plus  haut  intérêt 
touchant  les  m<ettrs  et  coutumes  des  anciens 
Scandinaves.  Mais  on  ne  peut  rien  en  tirer  pour 
l'histoire  proprement  dite;  c'est  un  tissu  de  ré- 
cils falMileux,  où  l'on  aurait  beaucoup  de  peine 
à   démêler    un    seul  fait  certain.   Arrivé  an 
dixième  siècle  de  notre  ère  (à  partir  du  dixième 
des   XVI  livres  de  son  ouvrage  ),  Saxo  entre 
enfin  dans  le  domaine  de  la  réalité  ;  mais  il  ne 
snit  pas  d'ordre  chronok>gique  ;  et  l'on  voit  fa- 
cilement qu'il  n'a  pas  consulté  les  archives  de 
Lund  et  de  Roëskiide  et  qu'il  n'avait  qu'une  coi^ 
naissance  superficielle  des  annalistes  francs  et 
anglais  (1).  Son  récit  faiblit  et  devient  terne; 
sur  le  règne  de  Waldemar  I***  il  fournit  les  dé- 
tails les  plus  précieux  et  lea  plus  authentiqnes, 
puisés  dans  les  communications  de    l'arche- 
vêque Absalon,  qui  avait   pris   alors   une  si 
grande  part  aux  affaires  du  pays.  L'ouvrage  de 
Saxo  fut  considéré  longtemps  comme  la  base  de 
l'histoire  danoise  ;  son  autorité,  combattue  pour 
la  première  fois  au  dix-septième  siècle  par  Top- 
faius ,  fut  encore  prédominante  jusqu'à  ce  que 
Dahlmann  en  eut  fait  une  analyse  critiquer  La 
première  édition  a  pour  titre  :  Danorum  re- 
gumberoumguehistorix{PAv\&,  lâl4,  in-fol.); 
elle  a  été  réimprimée  à  BÂie,  1531,  in- fol.  ;  à 
Francfort,  1576,  infol.;  à  Soroë^  ifM,  in-fôL, 

faut  pas  le  confondre  avec  un  autre  Saxo,  son  eontem- 
poralo,  prévôt  d(>  Roeskllde,  et  rien  ne  prouve  que  Thla- 
torlen  lot-  même  aie  vécn  et  ait  ét^  enterré  à  Roeskllde. 
(Langebeck)  Sertptores,  i.  V,  p.  V»  et  VM.  ) 

(1)  Quoi  qu'il  en  dise.  Saxo  n'a  pj^plus  puise  ses  ren- 
selgneinentt  dan^  les  inscriptions  rn niques,  qui  n'offrent 
dtt  reste  pos  de  matérianx  pour  l'hixloire,  qu'il  n'a  coD' 
<  suite  les  tratasis.  historiques  des  Ldandals. 
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avec  une  intiodaction  et  un  b<)n  commentaire 
de  Steplianius  ;  à  Leipzig,  n 771,  in 4".  La  meil- 
leure édition  a  été  donnée  par  P.-E.  Millier  et 
Velschow;  Copenhague,  1839-1858,  îî  vol.  gr. 
in-8°.  Une  traduction  danoise  dans  un  style 
plein  d'énergie  et  de  naïveté,  autant  que  celui  de 
Saxo  est  fleuri  et  recherché,  a  été  puhliée  par 
Vedel  (  Copenhague,  1575,  in-fol.  et  1845-1851, 
gr.  in-B");  elle  est  devenue  en  Danemark  un 
livre  populaire;  une  autre  traduction  danoise  a 
été  donnée  par  Grundtvig  (Copenhague,  1818- 
1822,  2  vol.  in-4»).  E.  G. 

Rclmcr,  De  vita  Saxonis  Crammatici;  Hclrosticdt, 
ITtît,  ln-4".  —  P.-T.  Meilcr,  Kritisk  VndersogeUt  at 
Saxos  Historié  \  Copenhague,  J8ïS,  in-8».  —  Suhm,  His- 
torié af  Danmarkt  t.  IX»  p.  10*.  —  Nycrap ,  Histo- 
risk-statistisk  Skildring.t.  H,  p.  267  —  Dahlmann,  For- 
tchungen  au/ dem  Geàiete  der  GeschiefUet  p.  149-403. 

SAY  (  Jean-Baptiste  ),  économiste  français, 
né  à  Lyon,  le  5  janvier  1767,  mort  à  Paris,  le 
15  novembre  1832.  Son  père,  Jc&n-Étienne 
Say,  issu  d'une  famille  prolestante,  originaire 
de  Ntmes,  mais  établie  à  Genève  après  la  révo- 
cation de  l'Édit  de  Nantes,  était  venu,  à  la  fin 
du  dix-huitième  siècle,  apprendre  le  commerce 
à  Lyon,  chez  un  riche  négociant,  M.  Castenet, 
dont  il  avait  épousé  la  fille.  J.-B.  Say  naquit 
de  cette  union,  et  n'interrompit  des  études  bril- 
lamment commencées  que  pour  suivre  ses  pa- 
rents h  Paris,  où  les  conduisaient  les  nécessités 
d'une  fortune  compromise.  Destiné  alors  au  né- 
goce, il  passa,  avec  son  frère  Horace,  en  Angle- 
terre, où  il  habita  le  village  de  Croydon,  près 
Londres,  chez  un  négociant  dont  il  se  fit  le  com- 
•  mis.  La  mort  de  son  patron  l'ayant  fait  revenircn 
France,  il  entra  comme  employé  dans  une  com- 
pagnie d'assurances  sur  la  vie,  dont  le  gérant 
était  Clavlère,  le  futur  ministre  des  finances  de 
la  république.  C'est  par  lui  qu'il  connut  les  œu- 
vres d'Adam  Smith,  et  que,  trouvant  dès  lors 
sa  vocation,  il  en  devint  d*abord  le  divulgateur 
et  bientôt  le  continuateur.  Tout  en  annotant 
les  œuvres  de  Smith,  il  publiait,  dans  VAlma- 
naeh  des  Muses^  quelques  poésies  fugitives, 
et  travaillait,  avec  Mirabeau,  au  Courrier  de 
Provence.  Notre  gran<le  révolution  ne  le  laissa 
pas  indifférent;  en  1792  il  partit  comme  volon- 
taire, et  fit  la  campagne  de  Champagne;  en  1793 
il  prit  le  nom  d'Atticus^  et  devint  secrétaire 
de  Clavière,  nommé  ministre.  Il  venait  d'é- 
pouser Mii«  Deloche,  fille  d'un  ancien  avocat 
au  conseil  (  25  mal  1793)  ;  la  dépréciation  des 
assignats  réduisit  les  jeunes  époux  à  une  g^nc 
extrême  :  il  leur  fallut  quitter  Paris,  et,  placés 
tous  deux  à  la  campagne,  ils  songeaient  à  ou- 
vrir une  maison  d'éducation,  lorsque  les  amis 
de  Say,  Chamfort  et  Ginguené,  lui  offrirent  de 
fonder  avec  eux  un  journal,  La  Décade  (avril 
1794  ),  qui  devait  mettre  les  lettres  en  harmonie 
avec  Pesprit  politique  du  temps.  Resté  seul  à  la 
XètB  de  ce  recueil  par  la  mort  de  Chamfort  et 
l'emprisonnement  de  Gingaené,  il  s'adjoignit 
Andrieux,  Amaury  Daval,  et  son  propre  frère 
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Horace,  qui  professait  Tart  de  la  fortification  à 
l'École  polytechnique.  Cette  collaboration  cessa- 
seulement  en  1800.  Sa  réputation  dès  lors  était 
assez  grande  pour  que  Bonaparte,  partant  pour 
l'Egypte,  lui  confiât  le  soin  de  clioisir  les  livres 
qui  devaient  composer  la  petite  bibliothèque 
dont  il  voulait  se  faire  suivre.  Nommé  tribun 
en  novembre   1799,  il  ne  tarda  pas  à  désap- 
prouver les  tendances  absolutistes  du  nouveau 
gouvernement.  «  Trop  faible ,  a-t-il  dit ,  pour 
ra'opposer  à  l'usurpation  et  ne  voulant  pas  la 
servir,  je  dus  m'interdire  la  tribune,  et  revêtant 
mes  idées  de  formules  générales,  j'écrivis  des 
vérités  qui  pussent  être  utiles  en  tout  temps  et 
dans  tous  les  pays.  »  Telle  fut  l'origine  des 
écrits  économiques  qui  allaient  le  rendre  si  cé- 
lèbre et  où  la  haine  de  l'arbitraire  et  des  en- 
traves gouvernementales  devait  se  marquer  si 
profondément.  Dès  1789  il  avait  publié  un  essai 
sur  la  Liberté  de  la  Presse  (Paris,  in-bo);  en 
1800  il  fit  parattre  :  Olbie,  ou  essai  sur  les 
moyens  de  réformer  les  mœurs  d*une  na- 
tion (  Paris,  in-8** }.  Ce  livre  fut  comme  la  pié- 
fàce  de  son  célèbre  Traité   d'économie  poli- 
tiquCt  ou  simple  exposé  de  la  manière  dont 
se  forment,  se  distribuent  et  se  consomment 
les  richesses  (Paris,  1803, 2  vol.  in-S";  ficédit., 
1841,  gr.  in-8°>.  De  ce  livre  seulement  date  en 
Europe  Tcxistènce  d'une  méthode  simple  et  sa- 
vante pour  étudier  l'économie  politique  :  Say  créa 
définitivement  cette  science  en  l'isolant,  en  la  dé- 
gageant de  la  politique  et  de  l'administration. 
Smith  avait  merveilleusement  analysé  la  produc- 
tion des  richesses;  Say  nous  initia  aux  mystère.s 
de  leur  distribution,  et  nous  fit  connaître  les 
phénomènes  de  la  consommation  des  produifs. 
Pour  lui  toute  valeur  est  fondée  sur  l'utilité. 
Mais  ce  qui  le  rendra  à  jamais  célèbre,  c'est,  dit 
Blanqui,  sa  théorie  des  débouches  fondée  sur 
cet  axiome  :  «  On  ne  paye  les  produits  qu'avec 
des  produits  ;  toute  loi  qui  défend  aux  peuples 
d'acheter  les  empêche  de  vendre.  »  C'était  dès 
lors  la  condamnation  de  la  guerre,  comme  plus 
tard  celle  du  blocus  continental,  et  comme  au- 
jourd'hui celle  du  système  profnbitionniste.  Ce 
Traité  venait  de  paraître  lorsque,  dans  un  dîner 
à  la  Malmaison,  Bonaparte,  prenant  Say  à  l'écart, 
chercha  en  vain  à  le  convertir  à  ses  théorie» 
de  succès  pratique,  de  raison  d'Ëtat  et  d'interven- 
tion gouvernementale.  Son  opposition  était  bien 
marquée  :  il  lut  classé  en  septembre  1802  parmi 
les  membres  du  Tribunat  qui  durent  sortir  en 
l'an  XII  (I8C4).  A  celte  époque  on  le  nomma 
directeur  ôqs  contributions  indirectes  de  l'Allier 
(  26  mars  1804);  il  refusa  «  ne  voulant  pas, 
dit-il,  aider  à  dépouiller  la  France  *>, 

Éloigné  par  principe  des  fonctions  publiques , 
frappé  comme  auteur  par  la  défense  de  publier 
une  troisième  édition  de  son  Traité  d'Économie 
politique,  Say  se  réfugia  dans  l'industrie.  S'ins* 
truisant  lui-même,  avec  son  fils,  dans  la  falle 
du  Conservatoire,  à  l'emploi  des  machines  an- 
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glaises,  il  dlla,  en  1805,  établir  à  Aucliy,  près 
d'IIestlin,  daos  un  ancien  couvent,  une  vaste  fi- 
lature, qui  bientôt  n'occupa  pas  moins  de  cinq 
cents  ouvriers.  Au  bout  de  huit  ans,  il  se  retira 
à  Paris  (1813).  La  chute  de  l'empire  le  plaça  à 
la  tète  du  mouvement  économique  et  com- 
mercial de  celte  é|X>que.  Dès  18t4  il  parut  la 
deuxième  édition  de  son  traité,  dédiée  à  l'empereur 
Âlc'xandre,  qui  depuis  longtemps  se  disait  son 
élève;  le  gouvernement  français  le'chargea  de  vi- 
siter l'Angleterre  pour  en  étudier  l'état  économi- 
que :  ce  voyage  fut  pour  lui  un  vrai  triomphe.  En 
1815  il  professa  à  TAlhénée  de  Paris.  Quoique 
vivant  à  l'écart  des  événements,  son  inlluence 
politique  fat  grande  ;  ses  théories  furent  étudiées 
comme  un  instrument  d'opposition  et  bien  sou- 
vent invoquées  ou  combattues  parles  orateurs  de 
cette  époque.  Le  gouvernement  créa  pour  lut , 
en  1819,  au  Conservatoire  des  arts  et  métiers, 
une  chaire  nouvelle,  mais  sous  la  dénomination 
restreinte  d'Économie  industrielle.  Comme 
professeur  J.-B.  Say  était  particulièrement  re- 
marquable par  sa  lucidité,  sa  grâce  et  sa  cha- 
leur de  conviction.  Il  écrivait  cependant  ses  le- 
çons et  ne  les  improvisait  jamais.  Nommé  en 
1830  membre  du  conseil  général  de  la  Seine,  il 
se  démit  de  ses  fonctions  pour  se  consacrer  en- 
tièrement à  la  chaire  d'économie  politique  qui, 
en  1 83 1 ,  fut  créée  pour  lui  au  Collège  de  France. 
Mais  déjà  ses  forces  étaient  brisées  par  plusieurs 
attaques  d'apoplexie  nerveuse,  et  il  mourut,  le 
15  novembre  1832,  âgé  de  soixante-six  ans. 

Le  temps,  sans  amoindrir  la  gloire  de 
J.-B.  Say,  a  cependant  amené  la  critique  de 
quelques  parties  de  sa  doctrine  économique  : 
on  lui  reproche  aujourd'hui  d'avoir  fait  la  part 
trop  belle  aux  capitaux  ;  d'avoir  considéré  le  sa- 
laire comme  suffisant,  non  point  parce  qu'il  fait 
vivre,  mais  parce  qu'il  empêche  de  mourir;  d'a- 
voir accueilli  enfin  le  triste  système  de  Malthus 
sur  la  population.  Les  économistes  spiritualistes 
l'accusent  d'avoir,  en  se  préoccupant  trop 
exclusivement  de  l'augmentation  des  produits, 
excité  et  multiplié  indéfiniment  les  besoins  et  les 
jouissances  physiques  des  classes  ouvrières,  tout 
en  s'efforçant  d'obtenir  le  produit  au  plus  bas 
prix  possible.  Mais  s'il  lui  a  manqué  d'envisager 
d'un  point  de  vue  plus  social  les  questions  de 
paupérisme  et  de  salaire,  il  reste  sans  rival  dans 
tout  ce  qui  concerne  les  douanes,  les  monnaies, 
le  crédit  public,  les  colonies ,  et  ce  qu'il  appelle 
les  fléaux  de  la  guerre  et  des  imi)ôts.  On  a  en- 
core de  lui  :  De  l'Angleterre  et  des  Anglais; 
Paris,  1812,  in  8";  —  Catéchisme  d^économie 
politique  ;Vàns,  1815,  1822,  1834,  in-12;  — 
Petit  volume  contenant  quelques  aperçus  des 
hommes  et  delà  société;  Paris,  1818,  in- 18,  et 
1839,  in-32;  —  Lettres  à  Malthus;  Paris, 
1820,  in-8*;  —  Cours  complet  d'Économie 
politique;  Paris,  1828-30,6  vol.  in-8%  trad.  en 
allemand  ;  —  Epi  tome  des  principes  de  Vé- 
conomie  politique;  Paris,  1831,  in-s**;—  Mé- 
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!  langes  et  correspondance  ;  P&m,  1833,  1844, 
in-8o,  publiés  par  Charles  Comte,  gendre  de 
l'auteur.  Les  principaux  écrits  de  Say  forment 
les  tomes  IX  à  XII  de  la  Collection  des  Écono- 
mistes de  Guillaumin.  Il  a  traduit  de  l'anglais 
le  Voyage  en  Suisse  de  Williams  (1798),  et  il  a 
annoté  les  Principes  de Ricardo  (  trad .  fr.,  1 8 1 8), 
et  le  Cours  d'Économie  de  Storch  (édit.  de 
Paris).  Il  a  fourni  des  articles  à  la  Revue  en- 
cyclopédique et  au  Dictionnaire  de  la  Conver- 

\  salion,  Eug.  Asse. 

I       Dtct.  (PÉcùnomle  poHtiquet  II.  —  BlanquI,  Notice  fur 

:    la  vie  et  les  ouvrages  de  J.-B.  Saïf,  lue  en  1940  à  r  Acad. 

;   des  se.  morales.  ->  Annales  de  la  Soe.  acad,  de  NanUs^ 

ùèc.  181S.  —  Cb.  Dupln,  Dise,  prononcé  sur  sa  tombe. 

—  Cb.  Comte,  ffotice^  A  la  tète  des  Mélanges.  —  Jour- 
nai  des  Débats,  11  dot.  ISSI. 

;  8ÂTOCS  (Ptcrre-A/idré), 'littérateur  fran- 
çais, né  à  Genève,  le  9  novembre  1808,  appartient 
à  une  famille  de  réfugiés  protestants .  Après 
avoir  étudié  les  belles-lettres  et  la  philosophie  à 
l'académie  de  Genève,  il  devint  principal  du 
collège  de  cette  ville,  puis  succéda,  en  1816,  à 
M.  Topfer,  son  parent,  dans  la  chaire  des  belles- 
lettres,  qui  fut  supprimée  en  1848,  comme  toutes 
celles  de  la  faculté  des  lettres.  Fixé  à  Parts  de- 
puis 1852,  et  employé  dans  les  jbureaux  du  mi- 
nistère de  l'instruction  publique,  il  y  devint  en 
1859  sous-directeur  des  cultes  non  catholiques. 
On  a  de  lui  :  Voyage  dans  les  Alpes,  Partie 
pittoresque  des  voyages  de  De  Saussure  ;  Ge- 
nève, 1834,  in-8°;  —  Étude  littéraire  sur 
Calvin;  Genève,  1838,  in-8%  travail  reproduit, 
avec  des  modifications,  dans  l'ouvrage  suivant; 

—  Études  littéraires  sur  les  écrivains  fran- 
çais de  la  Réformation;  Paris,  1841,  2  vol. 
in-8^  :  Faret,  Viret,  François  Holman,  La  Noue, 
Duplessis-Momay  y  sont  mentionnés  avec  dé- 
tails;—  Histoire  de  la  littérature  française 
à  l'étranger;  dix-septième  siècle  ;  Pàm,  1852, 
2  vol.  in-8^,  couronnée  par  l'Académie  fran- 
çaise; ^Le  Dix-huitième  siècle  à  l'étranger; 
Paris,  1861,  2  vol.  in-8°:  suite  de  l'ouvrage  pré- 
cédent. Il  a  publié  les  Mémoires  et  correspon- 
dance de  Mollet  du  Pan  (Paris,  1851,  2  vol. 
in-S**),  et  il  a  collaboré  à  la  Bibliothèque  uni- 
verselle de  Genève,  au  Semeur  et  à  la  Revue 

des  deux  mondes.  E.  R. 

Documents  particuliers. 

HCkccui{Fortunato)f  antiquaire  italien,  né 
vers  1573,à  Ancône,  mort  le  1*' août  1643, àFano. 
Issu  du  commerce  illégitime  d'un  gentilhomme 
d'Ancône  avec  sa  servante,  il  fut  élev^  jusqu'à 
cinq  ans  dans  l'hôpital  de  l'Annonci^dc,  puis 
reconnu  par  son  père,  qui  se  repentait  de  l'avoir 
abandonné.  Ayant  pris  l'habit  des  ermites  de 
Saint-Augustin  sous  le  nom  de  Fortunato,  il 
acheva  son  éducation  religieuse  à  Fano  et  à  Ri- 
raini,  et  obtint  en  1594  la  permission  de  passer  en 
Espagne.  C'était  l'amour  de  l'étude  qui  le  poussait 
vers  ce  pays  :  dénué  de  ressources,' il  fut  obligé 
sur  mer  de  servir  de  cuisinier  à  quelques  passa- 
gers ,  et  dans  le  reste  du  voyage  de  mendier  son 
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niafure,  gt^ographe  et  astronome  de  quelque  mé- 
rite (1).  Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Padoue 
sous  Rliodiginus  et  avoir  fréquenté  l'université 
de  cette  ville,  il  demeura  pendant  une  vingtaine 
d'années  dans  divers  lieui  de  la  haute  Italie.  On 
n*a  sur  cette  époque  de  sa  Yie  que  les  détails 
qu'il  a  donnés  lui-même ,  et  qui  ne  méritent 
qu'une  créance  très-limitée.  Il  est  cependant 
assez  vraisemblable,  vu  son  humeur  batailleuse 
et  sa  force  herculéenne ,  qu'il  entra ,  comme  il 
le  dit,  dans  l'armée  de  l'empereur  Maximilien , 
puis  dans  celle  du  roi  de  France,  et  qu'il  se  distin- 
gua dans  les  campagnes  d'Italie.  Forcé  par  des 
accès  de  goutte  réitérés  de  quitter  le  métier  des 
armes,  il  étudia  la  médecine,  et  il  pratiquait  cet 
art  à  Vérone,  lorsqu'il  fut,  en  1525,  emmené  à 
Agen  par  Antoine  de  La  Rovère,  évêque  de  cette 
ville,  auquel  il  donnait  ses  soins.  Il  fut  retenu 
h  Agen  pour  le  reste  de  sa  vie  par  les  charmes 
d'iAie  toute  jeune  fille ,  Andiette  de  Roques-Lo- 
bejac,  qu'il  épousa  trois  ans  après,  et  dont  il  eut 
quinze  enfants.  Il  partagea  son  temps  entre 
l'exercice  de  son  art,  l'étude  et  la  composition 
d'un  grand  nombre  d'ouvrages,  qui  lui  valurent 
une  réputation  telle  que  de  Thou  le  plaça  au- 
dessus  des  hommes  les  plus  remarquables  de 
son  siècle.  Pour  arriver  à  ce  degré  de  célébrité, 
Scaliger,  qui  à  quarante  ans  passés  n'avait  pas 
encore  fait  imprimer  une  ligne  (2),  avait  com- 


(1)  Ce  fait,  étabU  avec  une  presque  complète  certitude 
par  Maffcl  et  Tlraboscbl ,  est  conflriuë  par  le  témoignage 
de  Giraldi,  par  les  lettres  de  naturalisation  que  Scaliger 
reçut  en  15S8  en  France,  et  où  11  est  appelé  Ltsealle  de 
JBordoms  (au  lieu  de  Bordonis  par  une  faute  de  copiste), 
ainsi  que  par  son  propre  aveu  d'avoii  dans  sa  Jeunesse 
porte  le  nom  de  Burden.  Cependant  dès  1C29  Scaliger 
se  mit  à  prétendre  A  une  tout  autre  généalogie,  qoi  fut 
longtemps  acceptée  sur  son  dire.  Tirant  parU  du  surnom 
délia  Scala,  qu'il  tenait  de  son  père,  qui  avait  enseigné  À 
Vcni!;c  soui  l'enseigue  de  l'Échelle  ou  dans  la  rue  de 
l'Échelle,  il  prétendit  être  fils  de  Benedetto  délia  Scala , 
descendant  de  la  maison  prlnciére  de  ce  nom,  et  qui  au* 
mit  commandé  les  troupes  du  roi  de  Hongrie  Matthias 
Corvin,mois  dont  aucun  historienne  parle.  11  raconta 
ensuite  sur  la  première  partie  de  sa  vie  le  roman  suivant. 
Né  au  cbAteau  délia  Ripa,  près  du  lac  de  Garde,  il  aurait 
eu  pour  précepteur  Giovanni  Giocondo  ;  mais  les  détails 
inexacts  qu'il  donne  sur  ce  célèbre  religieux  prouvent 
qu'il  n'eut  Jamais  aucun  rapport  avec  luL  A  douze  ans; 
11  était,  disait-il,  entré  eominc  page  A  la  cour  de  l'empc 
renr  MaxinUiien,  dans  l'armée  duquel  il  aurait  quelques 
années  plus  tard  pris  du  service.  Après  avoir  à  la  bataille 
de  Ravcnne  (istl)  pordn  M)n  père  et  son  frère  et  peu  de 
CempH  après  sa  mère,  11  eut  le  projet  de  se  faire  moine, 
et  alla  étudier  à  Bologne  la  théologie  et  la  phildsophie;  il 
fut  d'abord  conflrmé  dans  son  Idée  par  IVspolr  qu'il  avait 
de  devenir  pape  et  de  pouvoir  alors  reprendreauKVcnUiens 
les  possessions  des  princes  deila  Scala,  ses  ancêtres.  Mais 
il  en  fut  détourné  par  les  pratiques  minutieuses  des  fran- 
ciscains, chez  lesquels  il  était  entré  .  et  qulUa  le  cloître 
pour  se  mettre  an  service  du  roi  de  France.  Mia  A  la  tète 
d'une  compagnie ,  il  enleva  par  un  coup  de  main  hardi 
les  trésors  et  la  maîtresse  du  duc  de  Savoie.  Se  trouvant 
plus  tard  A  Turin  (une  lettre  de  son  ami  Barth.  l\lcci 
prouve  qu'il  était  A  cette  époque  A  Venise),  il  aurait  fait 
la  connaissance  d'un  apothicaire  qui  l'aurait  décidé  à  étu- 
dier la  médecine ,  lorsque  la  goutte  robligea  de  re> 
noncer  A  la  carrière  militaire. 

{*)  Cependant  Ap.  Zeno  lui  attribue  avec  vraisemblance 
une  traduction  Italienne  du  second  volume  de  Plutarque, 
Imprimée  A  Venise,  en  1B28,  et  qui  porte  sur  le  titre  Giuiio 
Bordonc  da  l'adova  ;  GIraldi,  ami  de  Scaliger,  déclare  que 
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mencé  par  attirer  violemment  l'attention  du  pu- 
blic par  la  brutalité  injurieuse  avec  laquelle  il  at- 
taqua Érasme.  Celui-ci  venait,  en  1528,  de  publier 
son  spirituel  dialogue  Ciceronianus ,  où  il  per 
siflait  les  fanatiques  imitateurs  du  st>Ie  de  Ci- 
céron.  Voyant  que  la  majorité  des  lettrés  de 
France  et  d'Italie  accueillaient  assez  mal  ce  mor- 
dant pamphlet,  Scaliger  écrivit  en  réponse  une 
véhémente  diatribe,  où  il  traite  Érasme  de  parri- 
cide et  l'appelle  plus  de  cent  fois  ivrogne, 
Érasme  ne  répliqua  pas  ;  il  déclara  seulement 
qu'un  semblable  fatras  de  mensonges  ne  pouvait 
être  de  Scaliger.  Blessé  au  vif,  celui-ci  écrivit 
contre  Érasme  nn  second  Discours,  qui  est  un 
monument  curieux  d'une    vanité  pompeuse  et 
naïve  à  la  fois,  où  l'auteur  s'adresse  à  lui-même 
les  compliments  les  plus  audacieux.  Ce  moyen  de 
sortir  de  l'obscurité  en  attaquant  un  homme  d'une 
réputation  établie  réussit  à  Scaliger.  Dans  ce 
moment,  Érasme  était  mortj  Scaliger  témoigna 
dans  une  pièce  de  vers  ses  regrets  sur  la  mort  de 
son  ad  versaire»  qu'il  continua  cependant  à  censurer 
durement  quand  il  en  trouvait  l'occasion.  Il  com- 
posa dans  la  suite  des  commentaires  estimables 
sur  les  écrits  botaniques  et  zoologiques  d'Aristote 
et  de  Théophraste;  il  avait  réuni  un  liche  her- 
bier, et  ce  fut  lui  qui  le  premier  proposa  de 
classer  les  plantes  d'après  leurs  formes  caracté- 
ristiques et  non  d'après  leurs  propriétés.  En 
1540  il  publia  ses  Causes  de  la  langue  laline^ 
qui,  quoique  remplies  d'idées  fausses,  contieiment 
aussi  beaucoup  de  vues  ingénieuses  qui  exercè- 
rent une  heureuse  influence  sur  l'étude  des  par- 
ticularités de  la  langue  latine.  Sa  Poétique  est 
son  meilleur  ouvrage,  bien  que  les  vers  que 
nous  avons  de  lui  soient  informes ,  souvent  in- 
compréhensibles et  qu'ils  déshonorent  le  Par- 
nasse, suivant  l'expression  de  Huet.  «On  y  re- 
marque, dit  M.  Nisard,  de  l'ordre,  de  la  méthode, 
un  style  vif,  moins  obscur  qu'ailleurs  et  presque 
sans  emphase;  une  érudition  riche,  varice  et 
très-étendue.  Mais  on  n'y  trouve  rien  qui  donne 
une  autre  idée  de  la  poésie  que  celle  d'un  mé- 
canisme phonétique  plus  ou  moins  harmonieux. 
Son  goût  aussi  laisse  beaucoup  à  désirer;  Ho- 
mère est  sacrifié  non-seulement  à  Virgile,  mais 
à  Musée.  »  Vers  la  fin  de  sa  vie  Scaliger  écrivit 
contre  le  livre  De  suhtilitate  de  Cardan  une 
énorme  réfutation,  rédigée  dans  un  esprit  de 
dénigrement  insupportable^  et  dans  un  style 
tantôt  inégal  et  barbare,  tantôt  affecté  et  bouffi, 
quoiqu'il  ait  mis  sept  ans  à  la  préparer.  LorsquMl 
la  fit  imprimer,  il  ne  tint  aucun  compte  des 
nombreuses  corrections  que  Cardan  avait  dans 
l'intervalle  introduites  dans  une  seconde  édition 
de  son  ouvrage,  et  signala  comme  des  erreurs 
monstrueuses  jusqu'à  des  fautes  typographiques 
qui  avaient  disparu  dans  cette  deuxième  édition. 
Bien  plus  :  il  feignit  de  croire  que  Cardan  était 
mort  de  chagrin  à  la  suite  de  cette  critique,  et 

ce  dernier  publia  encore  es  Italie  un  poème  latin  inti- 
tulé Eiytiut, 
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il  exprima  ses  regrets  d'avoir  causé  à  la  répu- 
blique des  lettres  une  perte  aussi  sensible.  La 
plupart  de  ses  ouvrages  sont  restés  inédits,  tels 
qu'un  traité  Des  origines  de  la  langue  latine, 
dont  il  parle  sans  cesse  comme  d'un  chef-d'œuvre. 
S'il  était  d'une  vanité  excessive,  qui  allait  jusqu'à 
la  forfanterie  la  plus  grotesque,  ilétaif,  d'un  autre 
côté,  très-bienfaisant,  soignait  gratuitement  les 
pauvres  et  les  installait  même  dans  sa  maison. 
«  Il  aimait  la  chasse,  les  chevaux,  les  tournois,  dit 
M.  Nisard,  toutes  choses  qu'on  tient  pour  une 
marque  de  naissance,  et  qui  Tétaient  alors  en 
effet.  Celui-là  eût  été  mal  reçu  qui  lui  eût  con^ 
testé  en  face  sa  noblesse  ;  mais  l'acquiescement 
de  son  entourage  le  laissait  en  repos  là-dessus. 
Sa  conduite,  et  c'est  son  éloge,  était  conforme  à 
sa  prétention;  elle  était  grave  et  digne,  de  cette 
dignité  qui  se  révèle  à  l'extérieur,  et  dont  il  était 
un  modèle  d'autant  plus  imposant  qu'elle  s'ac- 
cordait à  merveille  avec  sa  haute  taille,  son  grand 
air  naturel  et  sa  constitution  vigoureuse.  Il  avait 
la  démarche  d'un  demi-dieu,  et  quand  il  passait 
dans  les  rues  d'Agen,  tout  le  monde  le  regardait 
avec  autant  de  respect  qu'il  se  fût  regardé  soit- 
même  (1).  L'impression  qu'il  fit  sur  ses  contem- 
porains a  été  si  profonde  qu'elle  s'est  prolongée 
jusqu'à  ta  fin  du  dix-septième  siècle.  Juste  Lipse 
confiSndait  dans  une  égale  admiration  Homère, 
Hippocrate,.ATistote  et  Scaliger  ;  il  disait  que  ce 
dernier  avait  dépassé  la  mesure  du  commun  des 
hommes  et  quMl  était  le  miracle  de  son  siècle. 
De  Thou,  Naudé,  Richard  Simon  et  vingt  autres 
se  sont  servis  à  peu  près  des  mém^  termes, 
tant  avait  de  force  le  préjugé  qui  consacrait  le 
génie  de  Scaliger.  » 

On  a  de  lui  :  Adversus  D.  Erasmum  oratio; 
Paris,  1531,  in-8*';  réimpr.  à  Toulouse,  1621, 
in-4°,  avec  la  seconde  Oraiio,  qui  parut  à  part  ; 
Paris,  1536,  in-S";  —  ComtnentarH  in  Hip' 
pocratis  librum  de  Insomniis;  Lyon,  1538, 
in-8*;  —  De  comids  dimensionilms  ;  Lyon, 
1539,  inS*";  dans  le  t.  VU  du  Thesaums  de 
Gronovius;  —  Beroes;  Lyon,  1539,  in-4o  : 
recueil  d'épigrammes  sur  divers  personnages  de 
l'antiquité;  —  De  eausis  lingttx  latinaf 
m.  XI II;  Lyon,  1540,  in  4<';  Genève,  1580, 
in-8^;  —  In  TheophrasH  de  cousis  planta- 
rum  commeniarii ;  Genève,  J566,  in-fol.; 
Lyon,  1566,  1586,  infol.;  -^  In  libr,  II  Arts- 
totelis  inseriptos  De  plantis;  Paris,  1556, 
1563,  in- 4^  ;  —  Exotericarum  exercitationum 
liber  XF  De  subtilitate,  ad  Hier.  Cardanum; 
Paris,  1557,  in-4*;  Bàle,  1560,  in-fol.;  Franc 
fort,  1576, 1592,  in-8'';  Hanan,  1634,  in-8*  :  cet 
ouvrage  est  qualifié  de  livre  quinzième,  parce  que 
Tauteur  voulait  faire  croire  qu'H  avait  déjà  écrit 

(1)  L'IdoUtrie  4i'U  profeuait  poar  m  personne  ne  se 
montre  nalle  part  mleui  que  dans  te  portrait  de  lal- 
meme  qu'il  traça  quelques  )oars  avant  sa  nort  (voy. 
Sponde,  ^imolei,  1. 111,  p.  m  )  et  oo  U  dit  :  s  Réonbset 
ensensbie  les  figures  de  Maslnisa  et  de  Xénopbon,  afin 
de  composer  la  mienne  ;  mais  ce  portrait  ne  donnera  toa- 
Jonrt  qu'une  très-fslble  Idée  de  ce  que  |e  sols.  » 
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quatorze  traités  aussi  volumineux  ;  —  Poetices 
lib.  VII;  Lyon,  1561,  in-fol.;  cet  ouvrage  con- 
tribua à  faire  adopter  les  trois  unités  dramati- 
ques; —  Poemata;  Genève,  1574,  in-8";  — 
Animadversiones  in  TheophrasH  Historias 
plantarum ;hyon,  1584,  in-8";  —Epistolx; 
Leyde,  1600, in-8*;  Hanau,  1612,  in-12;  d'autres 
lettres  de  Scaliger  se  trouvent  dans  les  Amœni- 
tates  litterarix  de  Schelhom,  t.  YI  et  YIII;  — 
Aristotelis  Bistoria  animalium  gr.  et  lat-, 
cum  commentariis ;  Toulouse,  1619,  in-fol.; 
—  De  analogia  sermonis  latini,  à  la  suite  de 
l'ouvrage  d'Henri  £stienne  sur  le  même  sujet; 
— Departu  cnjusdam  infantulx  Agenensis, 
an  sit  septimestris  an  novem  mensium,  dans 
le  t  YI  des  Opéra  de  SyWius.  K.  GRÉcoras. 

Jos.  Sealiger,  De  vetustate  et  tplendore  gentU  Seall- 
çerm  et  t>Ua  J.-C.  ScaUgeri.  -  Tdasier,  Éloges.  — 
Bayle.  DM.  —  Coopé,  Soirées  lUtéraires,  t.  XV.  —  Nl- 
œron.  JUémolrts,  XXUI.  -  Ch.>J(isard*  Les  Gladiateurs 
de  larépubtttitedet  lettres. 

SCALIGER  {Joseph-Juste)^  le  plus  grand 
philologue  français,  fils  du  précédent,  né  le 
4  août  1540.  à  Agen,  noort  le  21  janvier  1609,  à 
Leyde.  Il  était  le  dixième  de  quinze  enfants.  A 
onze  ans  il  entra  au  collège  de  Bordeaux,  et  y 
eut  Muret  pour  principal  maître.  A  quatorze 
ans  il  continua  ses  études  sous  la  direction  de 
son  père,  qui  tous  les  jours  lui  faisait  rédiger  un 
discours  latin.  Il  se  familiarisa  ainsi  tellement 
avec  le  latin,  que  de  très-bonne  heure  il  le  mania 
comme  une  langue  vivante;  le  style  de  ses  pre- 
miers écrits  est  déjà  remarquable  par  une  richesse 
d'expressions  que  personne  après  lui  n'a  possé- 
dée à  un  égal  degré.  Il  sut  éviter  l'enflure  et  le 
pathos,  défaut  où  son  père  tombe  sanstesse,  et 
se  distingua  par  la  brièveté  et  par  l'extrême  lé- 
gèreté des  tournures  dans  une  époque  où  la 
redondance  et  la  recherche  étaient  de  mode. 
Ses  poésies  latines,  pleines  de  chaleur  et  d'expres- 
sion, sont  versifiées  avec  une  élégance  exquise. 
n  s'adonna  aussi,  avec  son  père,  aux  sciences 
naturelles,  surtout  à  l'anatomie  et  à  la  bota- 
nique. Son  caractère  éUût,  cbose  rare,  en  har- 
monie avec  ses  talents;  s'il  adopta  les  préten- 
tions nobiliaires  de  son  père,  il  ne  s'en  prévalut 
que  pour  donner  plus  de  dignité  à  sa  vie  si  pure, 
si  intègre,  si  exempte  de  toute  faiblesse.  A  la 
mort  de  son  père  (1558),  il  se  rendit  à  Paris.  H 
consacra  deux  années  à  étudier  seul  le  grec,  dont 
il  ne  connaissait  que  les  rudiments,  et  à  lire  la 
plupart  des  historiens  et  des  poètes  de  cette  langue. 
U  aborda  avec  la  même  ardeur  l'hébreu,  l'arabe, 
le  persan  et  les  langues  de  l'Europe  moderne,  et 
ne  reçut  que  quelques  conseils  de  Postel.  «  SI 
peu  que  je  comprenne  d'une  langue,  dit-il  avee 
un  légitime  orgueil,  j'en  connais  aussil6t  la 
grammaire,  les  règles  et  les  analogies  (  1) .  V  Cepen- 
dant il  est  exagéré  de  prétendre  avec  pkisieura 
biographes  qu'il  parlait  couramment  jusqu'à 

(i)  On  conserve  à  U  blbllotb«qoe  de  GatUngne  le 
manuscrit  d'un  dictionnaire  arabe  qu'il  composa  pour 
son  usage  partlcnller. 
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treize  tangues*  Jamats  il  ne  posséda,  malgré  une 
application  constante,  les  difficultés  de  l'hébreu. 
Du  reste,  il  ne  recherchait  pas  le  yain  honneur 
d'être  un  polyglotte  ;rétade  des  tangues  n'était  à 
ses  yeux  qu'un  moyen  d'augmenter  et  de  Tarier  la 
somme  de  ses  connaissances.  A  Tingt-deux  ans  il 
embrassa  en  secret  tes  doctrines  de  CalTÎB  (1 562), 
et  quand  tous  ses  doutes  furent  terés,  il  tes  con- 
fessa ouvertement  sans  renoncer  à  sa  liberté 
d'appréciation  sur  tes  écarts  de  ses  eoreligion- 
nairesy  dont  II  censura  phisfeurs  fois  llntoté- 
rance.  La  fréquente  tectnre  de  la  Bible  le  con- 
duisit un  des  premiers  à  ta  connaissance  générale 
des  antiquités  profane  et  sacrée,  qui  formaient 
jusque  là  deux  domaines  séparés.  En  1563  il  se 
lia  d'amitié  avec  Louis  Chasteigner,  seigneur  de 
la  Rocbeposay»  auprès  duquel  il  passa  une  grande 
partie  de  savie  (1).  Il  l'accompagna  en  1565  en  Ita- 
lie, dont  il  visita  les  principales  villes  ;  à  Rome, 
il  retrouva  Muret,  qui  l'introduisit  auprès  des 
principaux  érudits.  Mais  il  ne  goûta  pas  fesprit 
des  savants  italiens,  dont  te  dilettantisme  frivole 
répugnait  h  .son  culte  sincère  pour  la  vérité.  A 
aon  retour,  il  s*arréta  quelque  temps  en  Angle- 
terre et  en  Ecosse  (1566).  La  seconde  guerre  de 
religion  venait  d'éclater  :  Scaliger  y  prit  une 
part  active  comme  volontaire;  la  plopart  de  ses 
amis  y  furent  tués  :  ce  mallieor  le  plongea  dans 
un  état  d'accablement,  qu'il  parvint  à  surmonter 
en  1570,  après  s'être  rendu  à  Valence,  auprès  de 
CujaSyPour  étudier  le  droit  romain.  Honoré  de 
l'estime  du  maître,  quilui  offrit  en  1578  d'être  son 
collègue,  il  fit  des  progrès  rapides  dans  la  juris- 
pradence,sans  pouvoir  néanmoins  y  prendre  goût. 
h  allait  à  la  rencontre  de  l'évéque  Montluc,  qui 
voulait  l'emmener  avec  lui  en  Pologne,  lorsqu'à  la 
nouvelle  du  massacre  de  la  Saint*Barlhélemy  il  re- 
broussa chemin,  et  se  réfugia  à  Genève;  on  lui  of- 
frit une  chaire  de  philosophie;  il  refnsa,  par  anti- 
pathie pour  cette  science  et  parce  qu'il  n'avait  pas 
le  don  de  parler  en  public  ;  mais  il  consentit  à  com* 
mentor  VOrganon  d'Aristote  et  le  De  ftnilms 
de  Cicéron.  0e  retonr  en  France  (1574),  il  de- 
meura pendant  vingt  ans  dans  tes  terres  de  son 
ami  La  Rocheposay,  en  Poitou  et  en  Tourainc , 
sauf  de  fréquentes  excursions  dans  le  midi  delà 
France,  pour  lequel  il  eut  l'attachement  le  pins 
vif.  Dans  cette  position  indépcn riante,  il  se  livra 
à  une  suite  de  travaux  qui  lui  firent  accorder 
la  première  place  parmi  tes  savants  de  son 
temps.  Il  commença  par  réformer  ta  méthode  à 
suivre  pour  la  critique  des  textes,  dont  les  Ita- 
liens avaient  fait  un  amusement  futile  à  l'usage 
des  beaux  esprits.  Ses  éditions  des    Calalecta 


|l)  Quoique  le  modique  hârltagr*  qiill  tenait  de  .«a  mère 
l'eût  rois  à  r^brl  du  besoin ,  il  prétend,  par  allusloii  i 
cette  ho»plullté,  q^c  depuU  la  mort  de  son  père  U  n'a- 
talt  viîcu  que  d'amadoex.  a  ce  propos  notoni  que  Sca- 
liger ne  fit  Jamais,  comme  tant  d'érudits  de  son  temps, 
trafic  des  dédicaces  de  ses  ouvrasses.  Henri  III  lui  accorda 
spontanément  une  pension  de  t.OOO  livres  pour  l'édition 
de  Manllius,  que  lui  avait  àédlée  Scaliger;  mats  ce 
dernier  n'en  toucha  Jamais  une  obole. 


de  Virgile,  d«s  poètes  élégtaqnae  latins»  et  sur- 
tout celle  de  Festusy  chef-d'œuvre  unique  dé 
sagacité  et  d'érudition,  fixèrent  tes  principes  de 
la  saine  phildegie.  Ses  commentaires  sont  ren»> 
plis  de  conjeetures  hardies  ou  mgéBieascs,  quel- 
quefois hasarttées.  On  regrette  d*}  trouver  trop 
dlnjtn'es  contre  ceux  qui  salon  le  sens  de  Sca- 
liger s^étatent  trompés  dans  Pexplieation  des  aa^ 
teors  qu'il  annotait  ;  mais  outre  que  c'était  hi 
ton  de  I»  polémique  d'alors,  il  faut  noter  que 
son  caractère  franc,  tout  d'une  pièce  et  qui 
n'admettait  pas  d'acoommodem<>nt  avec  l'erreuTy 
l'enfrainait  à  s'exprimer  avec  violence. 

Après  avoir  ainsi  tracé  de  main  de  maître  la 
route  à  suivre  pour  le  rétablissement  des  textes 
des  autenrs  anciens^  Scaliger  entreprit  des  tra- 
vaux d'un  ordre  plus  élevé  :  il  tenta  de  poser 
les  fondements  de  la  chronologie  et  de  l'histoire 
universelle,  pour  laquelle  il  n'existait  encore 
que  des  matériaux  bruts  et  épars.  I)  conçut  le 
premier  et  exécuta  en  grande  partie  l'idée  gran- 
diose d'un  tableau  de  l'histoire  de  l'humanité  » 
complet  et  de  la  plus  scrupuleuse  exactitude. 
Son  De  emendatione  (emporum  et  son  Thé- 
saurus temporum  ouvrirent  ans  âges  future 
un  nouvel  et  immense  borirxin.  U  fut  lieureose- 
ment  servi  dans  son  entreprise  et  par  son  hialté- 
rable  vigueur  d'esprit  et  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  Sollicité  en  1591  par  les  curateurs  de 
l'université  de  Leyde  de  prendre  la  place  que  le 
départ  de  Juste  Lipse  avait  laissée  vacante,  il 
répondit  d'abord  par  un  refais.  Dnplessis-Momay 
s'efforça  de  le  retenir  en  France  en  lui  offrant 
remploi  de  précepteur  auprès  do  jeune  prince  de 
Condé.  Il  n'accepta  pas  davantage,  détestant 
trop  la  dépendance,  et  peu  fait  d'ailleurs  pour 
demeurer  à  ta  cour ,  auprès  d'un  souverain , 
Henri  IV,  dont  la  versatilité  lui  répugnait  ainsi 
que  son  insouciance  des  t)elles-lettres.  En  1593 
les  Hollandais  revinrent  à  la  charge,  ne  lui 
demandant  que  de  rehausser  par  sa  présence 
l'éclat  de  leur  université;  il  céda  cette  fois, 
et  partit  pour  Leyde,  où  il  reçut  un  accueil  en- 
thousiaste. Une  préséance  incontestée  loi  fut 
accordée  sur  tous  ses  collègnes.  Les  plus  hauls 
personnages  de  l'État,  Maurice  de  Nassau  et 
Barneveld ,  recherchaient  son  commerce.  Il  ré- 
solut de  terminer  ses  jours  en  Hollande,  et  ré- 
sista à  toute  proposition  de  revenir  dans  sa  pa- 
trie. Dispensé  de  professer,  il  guida  par  ses  con- 
seils les  étudiants  de  talent,  comme  Grotins, 
Meursius,  Rotgers,  Douza  et  surtout  Daniel 
Hcinsius,  dont  il  prépara  la  carrière  et  qui  lui 
en  garda  une  reconnaissance  portée  jusqu'à 
l'idolâtrie.  Par  une  correspondance  active,  il  di- 
rigeait les  travaux  d'ira  grand  nombre  d'érudits 
français  et  allemands ,  le  jeune  Saumaise ,  les 
Lindenbrog,  Elmenliorst,  etc.  Dans  son  zèle 
pour  donner  une  puissante  impulsion  à  l'étude 
de  l'antiquité,  il  consacra  dix  mois  entiers  à  ré- 
diger les  not^,  Vindex  énorme  et  tout  le  tra- 
vail critique  du  Corpus  innr.  lot.  de  Gruter; 


iectanea  in  VarronemDelingua  latina  ;  Pari», 
1665,in-8<»;réimpr.àla  suited«sédit.  de  Varron, 

(1)  Ce  qnt  contribua  à  faire  obicurclr  «a  mémoire,  ce 
forent  le»  Indiicrétions  des  Seaiiçerana,  où  11  distribue 
à  «ra  auils  coranc  a  ses  ennemis  des  coups  de  boutoir 
que  son  esprit  à  l'emporte  pièce  rendit  terribles. 
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'mais  ii  ae  put  décider  oe  sèvaBt  à  rédiger  wn 
traité  des  antiquités  foodé  sur  les  d«cunie»tâ 
eMiteana  dais  ce  recueil,  ce  ^  aurait  dès  lors 
fait  Mceréer  à  l'épigrapbie  l'iBOfortance  qu'elle 
D'à  aeqtiia»  que  de  nos  joturs^  Les  deruières 
«Nées  de  Sraliyr  ftireat  troublées  par  les  at- 
taques des  jésuites.  11  s'était  attiré  leur  ufer- 
sioB  par  sa  ^uire  littéraire»  dout  Tédat  re- 
jaillissait sur  le  protestantisme  loutentier^etpar 
la  tendance  de  ses  derniers  ouvrages,  où  il  por- 
tait sur  la  BiUe,  les  Pères  et  les  origines  do 
christianisme  on  examen  basé  uniquement  snr 
les  règles  de  la  critique  philologique,  r<yetant 
cuiiHne  apocryphe  ce  qui  ne  résistait  pas  à  ce 
contrôle.  N'usant  se  mesurer  avec  lui  sur  le  ter- 
rain scientifique,  ses  ennemis  diffamèrent  son 
caractère  et  sa  vie  privée.  Scribani  l'insulta  dans 
le  dégoûtant  pamphlet  de  VAmpàUhêairum  ho- 
noris ;  Scioppius  lui  contesta  son  origine  dans 
son  fameux.    Sealiger  hypoMinunu,  et  le 
traita  d'athée  et  de  débauché.  Sealiger,  si  fier,  si 
*  hautain  surtout  en  face  des  puissants  de  la  terre, 
s'humiliait  devant  Dieu  avec  l'abandon  et  la  sim- 
plicité d'un  enfant  ;  ses  mœurs  étaient  irrépro- 
diables  :  même  dans  sou  commentaire  sur  les 
Priapées  la  pudeur  enchaîne  saphime;  jamais  il 
n'entre  dans  oes  digressions  cyniques  où  se  com- 
plaisaient ses  oontemporains.  Pourtant  l'ignoble 
diatribe  de  Scioppius  eut  du  retentissement;  les 
ennemis  de  Sealiger,  ses  enyieux  non  moins  nom- 
breux, triomphèrent  ;  ses  amis  gardaient  un  silence 
embarrassé.  La  Confutatio  fabulx  Burdonum^ 
où  il  cherchaà  défendre  son  origine  première,  n'eut 
pas  d'effet  sur  l'opinion.  Préparé  depuis  long- 
temps à  la  mort,  il  fut  pris  dans  l'automne  de 
1608  d'une  hydropisie  qui  l'enleva  en  quelques 
mots;  jusqu'à  son  dernier  soupir  il  garda  un 
calme  et  une  lucidité  d'esprit  parfaits. 

Quoique  infiniment  supérieur  à  son  siècle , 
Sealiger  ne  se  renferma  pas  dans  un  égoïsme 
altier,  comme  l'ont  fait  la  plupart  des  esprits  de 
sa  trempe;  il  prit  toujours  la  part  la  plus  cha- 
leureuse à  tout  oe  qui  intéressait  ses  contempo- 
porains.  Sa  vie  entière  fut  consacrée  aux  études 
les  plus  élevées  delà  science  humaine;  pourtant 
on  ne  craignit  pas  de  le  confondre  avec  les  faux 
savants  qui  ne  s'occupent  que  de  questions  oi- 
seuses (1).  Bentley  et  Rubneken  protestèrent 
contrece  jugement,que Niebubr  et  Bœkh  sont  par- 
venus à  faire  casser  de  nos  jours.  Sealiger  était 
d'une  taille  moyenne,  mais  élancée;  il  avait  le 
front  vaste  et  large,  le  nex  fort  et  presque  droit, 
les  yeux  d'une  vivacité  extrême.  Il  était  d'une 
5;obriété  exemplaire;  son  seul  luxe  était  une 
mise  toujours  propre,  presque  recherchée;  son 
unique  distraction  la  chasse.  On  a  de  lut  :  Con' 


454 

domées  par  Sealiger;  Paris,  1573, 1581,  ln-8*; 

—  Liftopkromiê  Cauandrm,  eum  annotation 
nUm3;UMt,  1566,  in-4<»;—  VirgUii  Oaialecta, 
eum  eommeniariU;  Lyon,  1573,  et  Leyde, 
1595,  »-»•;  —  Àusoaian»  Uctiones;  Lyon, 
1574,  iU'12;  lieidelherg,  1588,  iu-S";  Bor- 
deaux, 1590«i»-4*;—  Ptshu  De  Verboritm  $^ 
çnijlaaione;  Paris^  t676, iurS*  ;  on  cite  une  édit. 
de  1575qut  est  peu  connue;-*  CaM/i,  Tibuili, 
PropertH  poemata;  Paris,  1577,  1608,  in-8*; 

—  ManilU  Aslrùnomioon ;  Paris,  1579,  in-8*; 
Leyde,  1600,  fn-4*;  Strasbourg,  1655,  in-4»;  — 
De  emendatione  temporum;  Paris,  1583, 
m-foU;  Leyde,  1596,  Genève,  1629,  in-fol.;  ^ 
/n  ioeo8  anémadversoa  Boèeiti  TUii  Antmac^ 
versorum;  Paris,  t!>86,  in -8*,  sous  le  pseudo- 
nyme dTvo  Yilliomarus,  chei^d'oeuvre  d'ironie 
incisive,  ainsi  qu'un  autre  pamphlet  de  Soaliger, 
qui  s'est  caché  sous  le  nom  de  Nicolaus  Viocen- 
tius  :  Bpistola  ad  Naudinum;  Genève,  1578, 
in -8°,  et  où  il  persifle  les  ridicules  prétentions 
d'un  médecin  de  Paris,  Jean  Martin,  qui  avait 
trouvé  mauvais  que  Sealiger  eût  fourni  des  notes 
à  Tédition  d'Hippocrate  donnée  par  Yertunianus; 

—  Cyclometrica  elementa;  Leyde,  1594, 
in-fol.; il  en  parut  une  nouvelle  édition  corrigée 
dans  la  même  année  :  cet  essai  sur  la  quadrature 
du  cercle  fut  réfuté  victorieusement  par  Viète; 

—  De  Veiustate  et  splendore  gentis  Sca^ 
ligerx;  Leyde,  1594,  in-4*,  et  dans  les 
Epistolse  de  Sealiger;  —  Proverbiales  grm- 
corum  versus;  Paris,  1594,  in-S**;  —  Bip- 
polpli  Canon  pasehalis  eum  commentario; 
Leyde,  1595,  10-4*";  _  Puàlii  Syri  Sententiœ; 
Catonis  Disticha;  Leyde,  1598,  in-S**;  avec 


une  traduction  en  grec;  —  Apuleii  Opéra; 
Leyde,  1600,  in-12:  le  travail  pour  cette  édition, 
attribuée  sur  le  titre  à  fiongars,  est  presque  en 
entier  dû  à  Sealiger;  —  Elenchus  Tricharesii 
Serrariif  à  la  suite  de  Responsio  ad  Serra- 
rium  de  Drusius;  Franeker,  1605,.  in-8^;  ^ 
Opuscula  diversa;  Paris,  1605,  in-8°,  suivi 
d*uo  nouveau  recueil  de  ce  genre;  Paris,  1 6 1 0,in-4''; 

—  Thésaurus  temporum  :  JSusebii  Chronico- 
rum  lib.  II;  Isagogici  chronologie  çanones; 
Leyde,  1606,  in  fol.;  Amsterdam,  16âS,  in  foL  : 
résultat  de  recherches  immenses,  où  Sealiger,  en 
réunissant  une  foule  de  fragments  de  l'antiquité 
jusqu'alors  dédaignés,. est  arrivé  à  restituer  eu 
grande  partie  le  livre  I*'  delà  Chronique  d*EM- 
sèbe,  qui  est  perdu  ;  —  Cœsaris  opéra;  Leyde, 
1606;  —  Florilegium  epigrammatum  Martia- 
lis.grxce;  Paris,  1607,  \n-%*  i~^  Elenchus  ora- 
tionis  chronologies  D.  Parei;  Leyde,  1007, 
in-4°;  —  Confulatio  fabulx  Burdonum; 
Leyde,  1608,  1609,  in  12;  —De  aquinoetio» 
rum  anticipatione ;  Paris,  1613,  in-4o;—  Pro- 
verbiorum  arabicorum  centurise  II,  eum 
interpr.  latina  elschoUis;Le^ôe,  16i4,  in-4«; 

—  Poemata  omnia,  Leyde,  1615,  in-12;  — 
De  re  nummaria;  Leyde,  1616,  in*8°;  et  dans 
le  t.  IX  du  Thésaurus  de  Grooovins;  — Epis- 

15. 
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tolx  ;Leydef  1627,  ia-8°;  une  trentaine  d'autres 
lettres  sont  disséminées  dans  divers  recueils  ;  — 
Scaliqerana;  Amst.,  1740,  in-80;il  se  compose  de 
deux  parties  :  les  conversations  recueillies  par 
Yertunien,  de  1574  à  1593,  publiées  à  part,  Gro- 
ningiie  (  Saumnr),  I669,in-8^,et  celles  recueillies 
de  1603  à  1606  par  les  frères  Vassan,  impr.  à 
part,  La  Haye,  1666,  et  Rouen,  1667,  in-S***  Dans 
redit  des  Scaligerana;  Amst.,  1695,  in-S**  :  ces 
deux  parties  ont  été  Tondues  ensemble.  £.  G. 
Baodlus,  OratUmet.  —  D.  HelnsluB,  Oratkmes.  —  Bji- 
teslDs,  Ftt».  —  Rlceroo,  Mémoint,  L  XXIII.  —  Colo- 
mies.  fialUa  crientalU.  —  Creolas ,  AnimadversUmei. 
*  Chaafeplé,  Dict.—  Sêxt,  Onomasticon,  t.  IIJ,  p.SSl.- 
Bfrnays,7.-y  Scaliçer;  Berlin,  llli,  In-8*  :  quoique  un  peu 
trop  louangeuse,  cette  notice,  1res  eompMte,  est  plus  pris 
de  la  vérité  que  celle  de  M.  Gh.Nisard  dans  son  Trium- 
virat llttérain,  •-  Quarterly  revlew.  Juillet  1B60.  — 
Haag,  La  France  protestante. 

scAMOzzi  (  Vincenzo  ),  architecte,  né  à  Vî- 
cence,  en  1552,  mort  à  Venise,  le  7  août  1616. 
De  son  père,  Giovanni-Domenico,  habile  ingé- 
nieur, il  reçut  les  premiers  principes  de  son  art. 
A  dix-sept  ans  il  composa  pour  les  comtes 
Oddi  le  dessin  d*un  palais  qui ,  bien  que  non 
exécuté,  commença  sa  réputation.  Il  continua 
ses  études  à  Venise  par  Texamen  attentif  des 
édifices  dé  Palladio  et  de  Sansovino.  Il  avait 
▼ingt  ans  à  peine  Iorsqu*il  fut  chargé  d'ouvrir  des 
jours  aux  trois  coupoles  fermées  de  Téglise  du 
Sauveur,  entreprise  dHme  grande  difficulté,  et 
dont  il  se  tira  en  surmontant  chaque  coupole 
d'une  lanterne.  De  retour  à  VIcence,  il  s'appliqua 
à  la  lecture  de  Vitruve  et  à  Tétude  de  la  pers- 
pective, et  composa  en  dix  livres  un  traité  inédit 
De*  ieatri  e  délie  scène.  Il  passa  en  1579  à 
Rome,  apprit  les  mathématiques  avec  le  P.  Cla- 
vio,  et  dessina  avec  grand  soin  les  principaux 
restes  de  l'antiquité,  tels  que  le  Colyséc,  les 
Thermes  de  Dioclétien  et  ceux  d^Anfonin,  qu'il 
publia  en  détail.  Il  entreprit  jusqu'à  quatre 
voyages  dans  cette  ville  pour  achever  cette 
étude.  Après  une  visite  à  Naples,  il  se  fixa,  en 
1580,  à  Venise,  où  il  espérait  de  recueillir  l'hé- 
ritage de  Palladio.  En  effet  il  fut  chargé  de  tra- 
vaux importants,  tels  que  les  mausolées  du 
doge  Niccolô  da  Ponte  (à  la  Carità  ),  et  du  doge 
Marino  Grimani  (à  S.-Giuseppe),  les  palais 
Cornaro  sur  le  grand  canal,  le  vestibule  de  la 
Zecca,  et  l'hôpital  des  Mendicanti.  Après  avoir 
achevé  la  bibliothèque  do  Saint-Marc,  com- 
mencée par  Sansovino,  il  entreprit,  en  1584,  les 
Procuratie  nuove,  ces  magnifiques  bâtiments 
qui  bordent  tout  un  cdté  de  la  place  Saint-Marc, 
et  dont  l'architecture  est  à  la  fois  si  simple  et 
si  variée.  Après  ce  chef-d'œuvre  du  Scamozzi, 
on  peut  citer  encore  à  Venise  la  noble  église 
des  Talcntini  (  1595  ),  déshonorée  dans  le  siècle 
suivant  par  une  (açade  de  mauvais  goût.  Mais , 
en  1587,  il  ne  réussit  pas  à  faire  adopter  les 
deux  projets  qu'il  avait  donnés  pour  le  pont  de 
Rialto,  et  plus  tard  il  fut  obligé,  par  suite  d'une 
intrigue,  d'abandonner  l'église  de  la  Celestia, 
commencée  sons  le  modèle  du  Panthéon  de 
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Rome  (1).  11  entreprit  un  grand  nombre  d'aul 


très  travaux  dans  les  États  de  la  république.  A 
Vicence,  il  commença  le  palazzo  del  Com- 
mune, qui  resta  inachevé,  et  il  termma,  en 
1595,  le  théâtre  olympique,  commencé  par  Pal- 
ladio ;  en  1593,  il  fonda  la  forteresse  de  Palma 
dans  le  Frioul  ;  à  Bergaroe  il  construisit  le  pa- 
lais du  gouvernement,  et  à  Padoue  l'église  Siûnt- 
Gaétan. 

Scamozzi  entreprit  avec  divers  seigneurs  et 
ambassadeurs  des  voyages  à  Rome,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Hongrie.  Pendant  un  nouveau 
séjour  à  Rome  (1592),  il  envoya  à  Vicence  les 
dessins  du  palais  Trissino,  édifice  plein  de  gran- 
deur, où  l'on  admire  la  belle  fenêtre  qui  sur- 
monte la  porte  d'entrée.  A  la  demande  du  prince 
évéque,  il  éleva  à  Salzbourg  une  cathédrale, 
dont  les  plans  ne  l'occupèrent  pas  moins  de  troift 
années.  Outre  les  Discorsi  sopra  le  anlichità 
di  Roma  (Venise,  1583,  in-fol.  fig.),  on  a  de 
cet  artiste  un  grand  ouvrage  intitulé  :  Idea  deW 
architettura  universale;  Vcbise,  1615,2  vol. 
in-rol.,fig.,  réimprimé  à  Piazzola,  1687,  in-fnl.,  et 
à  Venise,  1694,  et  trad.  en  frai^çais  par  d'A- 
viler  et  du  Ry  (Leyde,  1713,  in-fol.).  Distribué 
d'a6ord  en  douze  livres,  puis  annoncé  en  dix , 
il  n'en  a  en  réalité  que  six.  Milizia  regarde  le 
sixième,  traitant  des  ordres  d'architecture, 
comme  un  chef-d'œuvre,  qui  prouve  combien 
l'auteur  possédait  à  fond  la  science  de  son  art. 
Scamozzi  a  laissé  une  restauration  de  la  villa 
de  Pline  à  Laurentum,  Urée  de  la  lettre  dans  la- 
quelle il  l'a  décrite.  On  a  perdu  son  Traité  de 
perspective^  et  un  opuscule  sur  un  passage  très- 
obscur  de  Vitruve  (  1.  II!,  c.  4  ).  Il  a  aussi  écrit 
le  Sommario  del  viaggio  fatto  da  Parigi 
sino  in  Jtalia  en  1600,  mais  cette  relation  n'a 
point  vu  le  jour. 

Bien  que  Cicognara  lui  reproche  d'avoir  com- 
mencé à  dévier  de  la  noble  simplicité  de  ses  pré- 
décesseurs, on  doit  reconnaître  en  lui  un  des 
plus  grands  artistes  de  la  fin  du  grand  siècle,  et 
on  comprend  que  Blondel  ait  salué  en  lui  un 
des  trois  architectes  (2)  qui  par  leur  science  et 
leurs  exemples  ont  rendu  à  leur  art  les  plus 
grands  services.  E.  B— n. 

Temaoïa,  f'ite  de*  più  eelebri  archUetti  veneziani. 

—  Milizia ,  Memoriê  degli  archUetti.  — *■  Cicof^nar.i , 
Storia  délia  icuUura.  —  Tleozzl,  Dlzlcnario.  —  Quadrf , 
Otto  çiomi  in  Fenetia,  —  Bcrtl,  Guida  per  Vicenztu 

—  Qualreraère  de  Qalncy.  Hist.  det  plus  célèbres  arrAj> 
tectes. -^Seolari,  f^itadi  5camossl  ;  TrérUe,  1837,  In  S». 

SCAMOZZI.  Voy,  Bertozki. 

SCANDERBEG  (Georges  Castriot\),  célèbre 
capitaine  albanais ,  né  en  14i4,  mort  le  17  jan- 
vier 1467,  à  Alessio.  Il  était  le  quatrième  fils  de 
Jean  Castriota,  puissant  seigneur  d'Albanie ,  et 
de  Voïzava ,  fille  d'un  prince  serbe  voisin ,  et 
s'illustradans  sa  résistance  contre  les  Turossous 

l\)  A  Venise,  on  lui  attrlbae  encore,  mais  aans  certl- 
tadc,  deux  raagntflquct  roanaoléet  de  la  famUle  Grittl 
1  i  S.-KraDceAco  délia  Vlgna)«  et  lepalala  Caatarinl,  sur 
le  grand  eanal. 

(1)  VIgnole  et  Palladio  wnt  les  deax  aatrei. 
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le  nom  de  Seanderbeg  ou  mieux  Iskender^ 
bey  (  chef  Alexandre  ),  qu'il  reçut  à  la  cour  de 
Moiirad  II,  à  cause  de  sa  vaUlance.  Vers  1423, 
Mourad  II,  maître  de  la  Thrace  et  d'uae  partie 
de  la  Grèce ,  envahit  l'Albanie  et  la  soumit  ra- 
pidement à  ses  armes.  Jean  Castriota,  un  des 
principaux  chefs  du  pays,  subit  la  loi  du  vain- 
queur et  livra  ses  quatre  tils  en  dtage.  Georges 
suivit  ses  frères  dans  Texil,  et,  comme  eux,  il  fut 
contraint  d'embrasser  l'islamisme.  Mais  le  sultan 
ne  tarda  pas  à  remarquer  les  brillantes  qualités 
de  son  jeune  prisonnier  ;  charmé  de  son  audace» 
de  son  habileté,  de  sa  force  dans  tous  les  exer- 
cices du  corps,  il  lui  donna  des  précepteurs  qui 
lui  enseignètlent  l'arabe»  le  turc ,  le  slave  et  Tita- 
lien.  PloJbmé  sandjak  à  dix-huit  ans,  ot  rois  à  la 
tête  de  cinq  mille  cavaliers,  il  déploya  eu  Asie 
la  plus  brillante  valeur.  A  la  mort  de  Jean  Cas- 
triota  (1442),  le  sultan,  se  considérant  comme 
l'héritier  légilnne  de  ses  États,  envoya  un  de  ses 
lieutenants  prendre  prossession  du  pays.  Quant 
à  Seanderbeg,  soit  que  Mourad  eût  trop  de  géné- 
rosité pour  craindre  un  homme  dont  il  avait 
&it  la  fortune,  soit  qu'il  voulût  éprouver  sa 
fidélité,  il  lui  donna  une  armée  de  vingt  mille 
liommes  pour  envahir  la  Servie.  Depuis  la  mort 
de  son  père,  Seanderbeg  avait  été,  à  plusieurs 
reprises,  vivement  sollicité  par  la  noblesse  d'Al- 
bànie  pour  prendre  en  main  la  cause  de  l'indé- 
pendance de  68  patrie;  il  jugea  alors  le  moment 
favorable  pour  céder  aux  vœux  de  ses  com])a- 
triotes.  Dans  la  première  bataille  de  la  longue 
campagne  (voy,   Huniaob),  perdue  par  les 
Turcs  (  nov.  1443),  il  rassembla  autour  de  lui 
trois  cents  compatriotes,  et  déserta  les  drapeaux 
auxquels  il  avait  juré  d'être  fidèle.  En  menaçant 
de  mort  le  secrétaire  de  Mourad,  il  le  contrai- 
gnit à  délivrer  au  commandant  de  Croia  un  ordre 
qui  lui  enjoignit  de  remettre  la  place  an  porteur 
du  message  comme  à  son  successeur.  L'ordre 
rédigé,  le  secrétaire  fut  aussitôt  massacré  sans 
pitié.  Après  avoir  posté  sa  troupe  dans  les  bols, 
Il  pénétra  avec  son  neveu  Hamza  dans  la  ville, 
que  le  gouverneur  lui  livra  sans  défiance.  La 
nuit  venue,  il  ouvrit  les  portes  k  ses  partisans , 
qui  passèrent  la  garnison  presque  entière  au  fil 
de  Tépée.  L'insurrection   s'étendit  à  toute  la 
contrée.  Sans  perdre  de  temps,   Seanderbeg 
réunit  à  Croia  les  principaux  seigneurs  chrétiens, 
et  concerta  avec  eux  la  prise  des  villes  encore 
an  pouvoir  des  musulmans.  Petrella,  Petralba, 
Stellusio,  bien  que  fortement  situées,  se  rendirent 
sans  résistance.  Il  avait  suffi  d'un  mois  au  héros 
albanais  pour  devenir  maître,  à  l'exception  de 
Sfetigrad ,  de  toute  l'Épire ,  comme  au  consul 
romain,  Anicins,  qui  dans  le  même  espace  de 
temps  avait  jadis  fait  la  même  conquête.  Pour 
accroître  ses  ressources ,  il  réunit  à  Alessio  les 
princes  voisins  dans  une  assemblée  où  Venise 
fut  représentée;  on  y  voyait  aussi  Moïse,  Go- 
Icnto ,  Ariianiles  et  André  Thopia,  de  la  famille 
Comnène,  Etienne  Czemovich,  seigneur  deMon- 


tenegro.  Tous  reconnurent  Georges  Castrîota 
pour  leur  chef,  et  lui  rendirent  hommage  en 
promettant  un  tribut  annuel.  Les  troupes  qu'ils 
placèrent  sous  ses  ordres  s'élevèrent  à  huit  mille 
cavaliers  et  à  sept  mille  fantassins.  Ce  fut  avec 
cette  petite  armée  qu'il  tailla  en  pièces ,  au  prin- 
temps de  l'année  suivante  (1444),  les  quarante 
mille  Ottomans  qui  envahissaient  l'Albanie  sous 
le  commandement  du  pacha  Ali.  Vingt-deux 
mille  hommes  seraient  restés  sur  le  champ 
de  bataille,  deux  mille  auraient  été  pris,  vingt- 
quatre  étendards  enlevés ,  tandis  que  les  AIÎa- 
nais  n'auraient  perdu  qu'une  centaine  de  soldats; 
c'est  là  nue  exagération  évidente,  qu'il  faut  ranger 
avec  mille  autres  détails  erroné  dont  l'histoire 
de  Seanderbeg  est  remplie. 

Afin  de  se  fortifier  dans  son  pouvoir,  Sean- 
derbeg rechercha  au  dehors  l'alliance  de  la 
Hongrie  et  de  la  Transylvanie.  II  accéda  au 
plan  de  croisade  formé  par  le  pape  Eugène  lY, 
et  qui  aboutit  si  malheureusement  à  la  journée 
de  Varna  (  10  nov.  1444);  il  marchait  au  secours 
du  roi  Vladislas  et  de  Huniade  lorsque  la  nou* 
velle  de  leur  défaite  le  força  de  rebrousser  che- 
min. Malgré  ce  désastre,  il  rejeta  l'offre  d'ac- 
commodement que  Mourad ,  dans  une  lettre  du 
lôjuin  1445,  ne  dédaigna  pas  de  lui  faire.  Ré- 
duit alors  à  la  défensive,  il  attendit  au  milieu 
des  montagnes  les  généraux  du  sultan ,  et  les 
battit  l'un  après  l'autre;  il  massacra  l'armée 
presque  entière  de  Firouz ,  et  fit  essuyer  un 
sort  pareil  à  celle  de  Moustapha ,  beaucoup  plus 
nombreuse.  Des  querelles  au  sujet  d'unequestion 
de  territoire  l'amenèrent  à  tourner  malgré  lui 
ses  armes  contre  la  république  de  Venise  :  l'ap- 
proche d'une  nouvelle  armée  turque  mit  fin  à 
cette  guerre  inutile,  et  Seanderbeg  la  termina  par 
la  cession  de  Dayna  aux  Vénitiens  ;  ceux-ci  con- 
clurent avec  lui  une  nouvelle  alliance  et  inscrivi- 
rent son  nom  sur  le  Livre  d*or.  C'était  le  pacha 
Moustapha  qui  revenait  à  la  charge  (1448); 
bien  qu'instruit  par  l'expérience  et  malgré  la 
prudence  de  ses  opérations,  il  fut  encore  surpris 
par  son  vigilant  ennemi,  et  laissa,  suivant  les 
chroniqueurs,  dix*neuf  mille  morts  sur  la  place. 
On  ne  fit  que  soixante-douze  prisonniers,  entre 
autres  le  paciia  lui-même  avec  douze  officiers 
supérieurs,  pour  lesquels  on  exigea  une  rançon 
de  25$0OO  ducats. 

Pour  venger  tant  de  défaites,  qu'il  attribuait  à 
l'impéritie  de  ses  lieutenants,  Mourad  II  prit  le 
commandement  d'une  expédition,  qui  compt^K, 
dit-on,  plus  décent  mille  hommes,  et  envahit 
l'Albanie,  dans  l'intention  d'occuper  Sfetigrad  et 
Croïa,  les  deux  plus  fortes  places  du  pays 
(mai  1449).  Au  bout  de  deux  mois,  la  trahison 
lui  livra  la  première.  Au  printemps  de  14ôO  il 
parut  sous  les  murailles  de  la  seconde.  «  H 
tenta,  dit  Hammer,  la  fidélité  d'Uraconte ,  com< 
mandant  de  Croia,  par  l'oiïre  de  200,000  aspres 
et  d'un  sandjak  ;  il  adressa  aussi  un  envoyé  à 
Seanderbeg,  ne  lui  demandant  que  la  soumission 
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avec  un  tribut  annnel.  «  L'un  et  lliiitre  rejetè- 
rent les  proposHions  du  sultan ,  qui,  malade  «I 
ttuinitiéy  leva  le  stéfse  et  revînt  mcHirir  à  Andri- 
nopie. 

Rentré  dans  Croia,  Scanderbeg  y  reçnt  fes  fé- 
lîeîtations  de  piosienrs  sonTerams  chrétieBs,  dn 
pape  Nicolas  V  et  d'Afpbonse.T,  roi  d'Aragon , 
de  Naples  et  de  Sicile.  Pois,  oédtnt  anx  yerax 
de  seê  amis,  !l  épousa,  en  mai  145t,  Donica, 
ille  d^Arrianites,  1*nn  des  plus  puissants  seigneurs 
de  l'Albanie  méridionate.  Le  noureau  svMan , 
Mahomet  11,  ne  lui  laissa  guère  de  répit,  et  pré- 
para contre  lui  de  nouveaux  armements.  Malgré 
l'affaiblissement  de  sa  peUte  armée  (eHe  ne 
comptait  plus  que  11,000  tiommes)  et  la  perle 
de  quelques  vaillants  compagnons  d'armes,  Scan- 
deitieg  n'opposa  pas  moins  à  TinvasSon  de  Tis- 
hmisme  une  inflexible  résistance.  Invincible 
fnrmi  les  défilés  de  sa  terre  natale,  il  entreprit 
de  conquérir  Beigrad  (aujourd'hui  Berat) ,  :  AI- 
lAionse  y,  roi  de  Nap1es,iui  avait  en  cette  cir- 
constance envoyé  10,000  soldats  et  de  l'artillerie, 
et  ta  place  était  sur  le  point  de  capitoler  lors- 
qu'elle fut  secourue  à  temps  par  les  Ottomans , 
qui  remportèrent  sur  les  assiégeants  une  victoire 
sanglante.  Humilié  de  sa  défaite  et  affligé  plus 
encore  de  la  défection  de  Moïse  de  Dibni,  l'un 
de  ses  meilleurs  lieutenants,  Scanderbeg  par- 
courut les  tribus  de  t'Altaiie  et  les  prépara  à 
de  nouveaux  comt)ats. 

Dans  la  même  année  (1453),  Constantim^e 
venait  de  tomber  an*  pouvoir  des  Ottomans.  La 
dhréfienté,  sourde  à  la  voix  du  dernier  Paléo- 
logue  lorsqu'il  réclamait  son  aide,  «einMa  com- 
prendre sa  faute  lorsque  tout  fut  consommé.  La 
terrenr  se  répandit  an  sein  des  peuples  de  l'Eu-* 
rope  ;  TAIbanie  surtout,  menacée  d'une  invasion 
terrible,  était  en  émoi.  Contre  toutes  les  prévi- 
sions, Mahomet  11,  qui  ne  laissait  échapper  an- 
cnne  occasion  d'exprimer  son  admiration  pour 
Scanderbeg,  lui  fit  offrir  la  paix.  Un  retns  éner- 
gique répondit  à  cette  démarche  Presque  anssllôt 
Mélise  obtint  du  sultan  le  commandement  d'une 
expédition  contre  ses  compatriotes.  A  peine 
arrivé  dans  la  basse  Dibra,  il  n'osa  affronter  son 
ancien  chef,  et  laissa  surprendre  sa  petite  armée, 
qui  périt  presque  enti,èrè  sous  le  fer  des  Alba- 
nais. Reçti  avec  indignation  par  le  sultan,  il  re- 
TÎnt  dans  sa  patrie  sous  un  dégnisemenl,  al  se 
jeta  aux  pieds  de  Scanderbeg  qui  hû  pardonna 
le  passé  et  le  rétablit  dans  ses  biens.  Un  coup 
pins  pénible  pour  le  chef  albanais,  oe  fut  la  dé- 
fection de  son  propre  neveu,  Hamaa,  qui  offrit 
nou-seuiement  son  épéa  an  sultan,  mais  renia 
saa  pays  et  sa  foi.  Hansza  ne  tarda  pas  à  repa- 
raître en  Albanie  accompagnant  Isa,  qua  le  sul- 
tan avait  mis  à  la  téta  de  quarante  mille  hommes 
et  qui  devait  suivra  les  oanseite  dn  transfuge. 
Scanderbeg,  par  une  ftalte  simulée,  parvint  à 
tromper  son  neveu.  Puis,  tandis  qu'on  le  croyait 
dans  les  mure  d'Alessio,  il  fondit  snr  les  Turcs, 
pria  à  rimproviate,  les  dispersa  et  leur  tua. 


dit-on,  trante  miMe  hommes;  Bamza  tai-nnèine 
fbt  fait  prisonnier  et  enToyé  coasme  esclave  a» 
roi  Alphonse  Snr  ces  entreChlles  Medti,  cbar^ 
par  Mahomet  II  de  racheter  on  aandjak  resté 
entre  les  mains  des  vainqueurs,  arriva  à  Croïn. 
Le  but  secret  de  sa  mission  était  d'obtenir  «ne 
trftve  avec  l'Allianie;  il  ne  put  y  réussir  (I4t«^ 
Alorsy-  Ters  la  fin  de  rautomne,  on  vit  s'avanoer 
sur  les  frontières  de  i'Éprre  deux  généraux  tnrca, 
Oomour  et  ^nan ,  chacun  à  la  tête  de  quatorze 
mille  hommes  ;  ils  avaient  reçu  Itérera  de  nn 
porter  snr  des  points  difléronls  «t  de  tenir  l'Al- 
banie dans  une  alarme  continneUe  sans  engager 
jamais  le  oomhat.  Scanderbeg  ne  pnt  vaincre 
leur  fidélité  scnipoleufle  à  suivre  de  point  e» 
point  les  prescriptions  du  sultan.  Une  année  en- 
tière se  passa  san»  rencontre ,  sans  InHes.  Pen- 
dant cette  sorte  de  trêve,  la  «sort  d'Alplionee  ▼ 
vint  affliger  Scanderbeg  (27  juin  MdS).  A  ta 
BuHe  de  cet  événement,  Hamia  retourna  dans  sa 
patrie,  se  réconcilia  même  avec  son  onde,  eC 
mourut  peu  après,  à  ConstantiHople,  empaisonad 
à  ce  qu'on  croit  par  Mahomet  II  hii-m^ne. 

Profitant  de  la  paix  armée  qu'il  entretCMlt 
avec  l'empire  ottoman,  Scanderbeg,  cédant  anx 
solKcîtations  dn  pape  Pie  11,  porta  seeonrs  an  fils 
d'Alptionse  V,  Ferdinand,  dépossédé  dn  royaume 
de  Naples  par  Jean  d'Anjou.  Dès  son  arrivée  en 
Italie  la  fortune  de  son  alKé  se  releva.  UdéUmi 
Bari,  où  Ferdinand  se  voyait  près  de  capMuler, 
parvint  à  rejoindre  les  troupes  asMuées  par  le 
duc  de  Milan,  et  livra  enfin  à  Ursara,  le  l8aoM 
lta2,  une  bataille  décisive,  dans  laquelle  les  par- 
tisans de  lean  d* Anjou  forent  compiétement 
battus.  Ferdinand,  replacé  sur  le  trtee  de  Mapiea, 
témoigna  sa  reconnaissance  au  fidèle  ami  de  um 
père  eu  lui  donnant,  en  toute  propriété,  Trani, 
Monte-Gai^no  et  San-Giovanni-Rotondo.  Le 
pape,  de  son  côté,  le  combla  de  titres  et  de  b^i^ 
dictions,  et  lui  promit  de  passer  faienlôt  en  AI* 
banie  avec  une  armée  de  croisés,  beau  projet 
que  la  mort  du  pontife  vint  briser  an  moineat 
de  son  exécution. 

Depuis  dix-neuf  ans  TAIbanie  résistait  à  tonte 
la  puissance  des  sultans.  Mahomet  llavaitré^oKi 
d'eu  finir  avec  son  taifatigable  ennemi,  en  en* 
voyant  contre  hii  généraux  sur  généraux.  Sinan,. 
qui  entra  le  premier  en  campa^^e  à  bi  tète  de 
vingt  mille  liommes,  fut  écrasé  dans  d'étroits, 
défilés.  Puis  Hussein  subit  un  désastre  sem- 
blable k  son  entrée  dans  le  pays.  Un  troisième, 
Joussouo,vit  ses  troupes  dispersées  avant  d'arri-^ 
ver  même  jusqu'à  la  frontière.  Un  vieil  Asiatique,, 
le  bey  Karaza,  deroûida  quarante  mille  bommea 
an  sultan,  et  promit  de  revenir  vainqueur  ;  il  fiit 
aussi  battu  après  une  sanglante  bataille.  A  la 
suite  de  ces  défaites,  MahonMt  H  se  décida  à 
demander  la  paix.  Les  conditions  en  furent  po- 
sées par  Scanderbeg  lui-même  et  acceptées  par 
le  sultan  (juin  1461).  Deux  années  s'écoulèrent 
dans  une  entière  sécurité.   Malheureusement 
Seandoteg,  cédant  aux  sollicitations  du  pape> 
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Pie  II,  (|ui  ft'époiftaU  en  eflorts  poor  sonlefer 
r£oro|»e  entière  contre  les  Tores ,  aTait  repris 
les  hostilités  (14A3),  espérant  se  trouTer  bieniôt 
4  la  tète  de  la  croisade.  L'expédition  ajaot 
échoué,  il  se  vit  rédnit  à  ses  seules  ressources 
pour  continuer  la  guerre.  Vainqueur  de  Schere- 
met  et  de  Balaban-Baden,  il  vojait  cependant 
ses  Croupes  décimées  dans  cette  lutte  sans  fin. 
Huit  de  ses  lieutenants,  emportés  par  leur  con- 
lage,  étaient  tombés  au  poavoir  des  Turcs  et 
moururent  en  martyrs;  parmi  eux  se  troa^aît 
M  Oise.  Deux  fois  Taincn,  Balaban  revint  encoie 
tenter  la  fortune;  Albanais  de  naissance,  ennemi 
irnpiacable  de  Scanderbeg,  il  rôvait*le  pnchaiik 
d'Albanie.  A  la  tète  de  viii«t  mille  soldais,  il  re* 
parut  dans  les  environs  de  Sfotigiad.  La  bataile 
s'engagea  avec  un  acharnement  sans  pareil,  «t 
l'hoonenren  restaàScanderbeg,  qui  eut  on  cheval 
tué  soçs  lui.  Pour  la  quatrième  fois,  Balaban  se 
présenta  avec  une  nouvelle  armée  :  son  plan 
consistait  à  envalûr  l'Albanie  sur  deux  points 
opposés  et  à  forcer  Scanderbeg  à  diviser  ses 
forces.  Informé  de  ce  projet,  le  capitaine  alba^ 
nais  comprit  que  la  promptitude  pouvait  seoie 
le  sauver,  et  grAce  à  la  rapidité  de  ses  mouve- 
ments, il  détruisit  en  quelques  jours  les  deux  ar- 
mées ennemies.  Cependant  Mahomet  11  ne  pou- 
vait se  résigner  à  de  tels  revers.  «  Cet  angle  de 
l*Ëpire,  dit  Sismoodi,  lui  semblait  menacer  la 
domination  musulmane  tout  entière.  »  U  se  mit 
lui-même  à  la  tête  ^'une  expédition  formidable 
(1466 }.  Tandis  que  Balaban  investit  Croia  avec 
quatre- vingt  mille  cavaliers,  le  sultan  s'avança  à 
la  tête  de  cent  vingt  mille  fontassins.  Scanderb^, 
retiré  au  cœur  des  montagnes,  tombant  sur  les 
partis  détachés,  interceptant  les  vivres,  ne  lais- 
sait aux  Turcs  aucun  repos.  Bientôt  Tarmée 
turque  se  démoralisa,  ot  le  sultan  regagna  sa  ca- 
pitale en  laissant  devant  Croïa  Balaban  avec 
soixante-dix-ueuf  mille  hommes.  Dans  c^te  cir- 
constance critique,  Scanderbeg  se  rendit  à  Rome 
pour  réclamer  l'assistance  du  pape.  Le»  plus 
grands  honneurs  lui  furent  rendus»  mais  aucun 
secours  accordé.  La  république  de  Venise  seule 
ofîrit  un  contingent  de  treiae  mille  hommes  en- 
tiron.  Avec  cet  aoxiliaire  ScaoderlNg  se  porta 
immédiatement  sur  Croia,  triompha  de  Jooyma, 
frère  de  Balaban,  tandis  que  ks  assiégésopéraient 
Une  vigoureuse  sortie,  dans  laquelle  ee  dernier 
fut  tué.  La  mort  de  Balaban  détermina  la  re- 
traite de  Tannée  turque.  Les  Albanais  voulaient 
la  poursuivre;  Scanderbeg  s'y  epposa.  11  s'éleva 
même  à  œ  si^et  nne  sédition  dans  le  camp,  qui 
ne  fut  qu'4  grand^peine  apaisée.  A  cette  nou- 
velle on  prétend  que  Mahomet  H  fit  da  nouveau 
irruption  en  Épire  ;  mais  ce  fait  ne  parait  pas 
certain.  Scanderbeg,  épuisé  par  les  travaux  d'une 
guerre  qui  durait  depuis  vingt-quatM  ans,  futat- 
teint,  dans  Alessio,  d'une  fièvre  ardente,qui  l'em- 
porta le  1 7  janvier  1467,  è  dnquante-trois  ans  (l  ). 

(1)  U  foc  tatené  S«nt  ngllK  Salfti-incolM  CAU»slo. 
Bn  1478  son  tomlieaa  lut  proboé,  et  les  Tmm  m  farU- 


Avec  lui  se  termine  l'épopée  albanaise.  Onze 
ans  phis  tard  l'étendard  de  Mahomet  flottait  sur 
toute  l'Épi re.  Scanderbeg  apparaît  sur  la  iin  du 
moyen  âge  comme  le  représentant  de  Théroïsme 
antique  et  chevaleresque ,  comme  le  glorieux 
précurseur  des  héros  de  la  Grèce  moderne.  Il 
rassemblait  en  lui  les  qualités  les  plus  oppo- 
sées :  è  la  grandeur  d'âme,  à  la  loyauté,  à  ttnc 
foi  sincère,  il  joignait  une  inteSUgence  excep- 
tionnelle, une  pénétration  sAre,  un  esprit  de 
roses  sans  cesse  renouvelées  par  une  imagina- 
tion féconde*  Les  vingt-denx  combats  où  il  eut 
Tavantage  attestent  ses  talents  militaires.  Chari- 
table et  humafny  généreux  et  accessible  à  tous, 
il  n'était  plus  le  même  homme  k  la  guerre  :  fou- 
gueux alors,  violent,  parfois  impitoyable,  il 
épouvantait  les  plus  braves,  tant  l'exaltaient  sa 
liaine  contre  les  Turcs  etson  amour  de  l'indépen- 
dance. Habile  d'ailleurs  à  ménager  ses  troupes, 
Scanderbeg  n'eut  jamais  à  se  reprocher  de  les  avoir 
inutilement  exposées.  Sa  vue  seule  inspirait  le 
respect  et  Tadmiration.  Sa  taille  élevée,  son  re- 
gard ardent  et  fascinateur,  sa  force  athlétique 
firent  Tétonnement  des  Italiens  lorsqu'il  passa 
chez  eux  pour  défendre  le  fils  d'Alphonse  V 
d^Aragon.  Jamais,  dans  sa  vie  publique  et  privée, 
il  ne  donna  que  de  salutaires  exemples.  La  con- 
tinence fut  au  nombre  de  ses  vertus,  et  il  ne  se 
résigna  au  mariage  que  pour  accomplir  un  de- 
voir politique.  <*  Dans  un  coin  de  TEurope,  dit 
M.  Paganel,  avec  de  faibles  ressources,  en  face 
d'un  péril  immense  et  permanent,  Scanderb^ 
fut  un  grand  prince,  un  grand  guerrier.  »  On 
raconte  qu'à  la  nouvelle  de  sa  mort  Mahomet  II 
s'écria  :  «  Mallieur  au  christianisme  !  il  a  perda 
son  épée  et  son  bouclier.  »      Henri  Ta  i  ers. 

Barlc^io,  De  vita  et  moribus  ac  retnu  pracipue  ad- 
vernu  Turcas  grsUs  Ceo.  Castriot^  ;  Stranboorg,  15S7, 
ta-tol.;  tnid.  eti  tnaçklê,  ymt  J.  Lavardtn.  -^  Monardo, 
rUadàG.  CastrioUmi  Venlw,  S591,  lii-4«.  -  Cnutlea 
del  principe  Jorge  CaitrMo  ;  Madrid,  1S97,  in- fol.  — 
G.-B.  PonUinus,  HUtoria  G.  Castrtoti  ;  Francfort. 
1109.  liHS".  -  Franco,  itHtstri  çedt  •  MM  confro  é 
TtÊTchi  da  G,  CttrMto  ;  Veolae,  Mi«,  la-8».  —  Fr. 
Bianco,  f^ita  G,  CastrMi  ;  Venise.  16t«.  ln-4«.  —  Du- 
poncFt,  HM.  de  Scanderbeg  ;  llrla,  1709,  In-it.  —  Le 
QTumd  CcrtHotto,  rot  d^jHèawU;  Francfort,  1779» 
to*8«.  —  Pacanel,  met.  de  Semiéerbeg;  Paris  18SS,, 
In-S*.  —  Siamondl,  êJUL  des  républiques  italiennes. 
»  nammer,  Hist.  des  Ottomans.—  PougaevlUe  (dej^ 
Fêtage  en  Criée, 

acAPiHBLLi  (  Eséêvico  ) ,  lîttératenr  ita- 
lien, né  en  1585,  à  Modène,  od  II  est  mort,  le 
3  tanvter  11134.  Aveugle  de  naissanee  <l  ),  il  reçut 
cependant  «ne  solide  «nstrectioB,  et  mérita,  par 
ses  talents  et  retendue  de  ses  connaissances, 
d'être  nommé  à  vingt-quatre  ans  professeur 
d'éloquence  à  Tuniversilé  de  Bologne,  où  il  ve- 
nait d'être  reçQ  docteur  (1609).  H  revint  à  Ho- 

ftrtal  aes  oueaaeals  poor  en  lÉire  de  prédeni  taUi- 
mana  de  gloire  et  d'InTUlnéraMité.  Oa  conserve  encore, 
dans  le  mtnét  do  Bdtddèiv,ft  Vienne,  ane  grande  cairasae 
dorée,  couverte  de  figures  aslallquea,  et  que  l'on  dit  avoir 
av^artenu  à  ScanderlMg. 

(1)  Ijc  rlMfWMle  «vcugiedo  la  Setckim  ret^HM^  Domaé- 
Scar94nel,  et  «ème,  dam  la  ppsmère  «dttk»  Seet^ 
pinel,  paraît  avoir  eu  #o«r  Modèle  Ae  poeie  Lodorfco^ 
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Âhne  en  16t7,  et  y  occupa  la  chaire  de  belles- 
lettres,  jusqu'à  l'époque  où  il  fut  appelé  à  l'uni- 
▼ersité  de  Pise  (1621).  Celle  de  Bologne  ré- 
compensa dignement  ses  traTaux,  et  honora  la 
fin  de  sa  vie  en  le  nommant  premier  profes- 
seur (  1628  ).  Scapinelli  était  mort  depuis  près 
de  deuK  siècles  lorsque  ses  écrits  ont  été  pu- 
bliés sous  ce  titre  :  Opère  del  dotiore  Lodth- 
vico  Scapinelli;  Parme,  1801,  2  vol.  in-8°. 
C'est  un  recueil  de  poésies  italiennes  et  latines, 
suivi  de  quinze  dissertations  sur  Tite  Live.  Ses 
poésies  ont  moins  de  mauvais  goût,  de  pointes 
et  de  faux  brillants  que  celles  de  ses  contem- 
porains ;  les  dissertations,  trop  étendues  dans 
leur  objet,  qui  embrasse  l'histoire,  les  coutumes 
et  les  lois  des  Romains,  sont  un  utile  commen- 
taire h  l'introduction  et  aux  premiers  chapitres 
de  l'œuvre  de  Tite  Live.  Scapinelli  a  aussi  laissé 
sur  Horace,  Justin,  Sénèqne  et  Virgile,  des  an- 
notations qui  sont  encore  inédites. 

Cttnotaphium  ùudoviei  Scapinelli;  Bologne,  1684, 
lo-4*.  ->  Éloge,  eo  tête  des  OSuvret  de  Scapinelli,  par 
Je  P.  Pozzettl,  qal  l'aTsU  prononcé,  le  15  novembre  J794, 
A  TunlTerslté  de  Modèae. 

8GAPIJLA  (Jean  ),  philologue  allemand,  né 
Ters  le  milieu  du  seizième  siècle.  Il  se  rendit  à 
Genève,  où  il  entra  dans  rimprimerie  de  Henri 
Estienne ,  qui  le  chargea  de  mettre  au  net  le 
manuscrit  de  son  Thésaurus  linguae  grxcœ  et 
d'en  revoir  les  épreuves.  Sept  ans  après  la  pu- 
blication de  cet  ouvrage,  qui  avait  coûté  à  son 
auteur  tant  d'années  de  labeur,  il  en  fit  paraître 
on  abrégé,  qu'il  présenta  comme  un  produit  ori- 
ginal de  son  travail,  en  s'attribuant  méhie  l'idée 
d'avoir  placé  les  dérivés  et  les  composés  à  la 
suite  des  mots  radicaux.  Estienne  réclama  vive- 
ment (  De  Lipsii  latinitaief  pars  I,  p.  51-55  ) 
contre  ce  plagiat,  qui  allait  lui  porter  un  si  grave 
préjudice,  a  Kn  effet,  dit  M.  Renooard,  la  com- 
pilation écouiiée  de  Scapula  eut  la  fortune  de 
beaucoup  d'abrégés;  bien  moins  chère  et  en 
apparence  d'usage  plus  facile,  elle  se  vendit,  se 
réimprima,  tandis  que  le  Tàesaurus  restait 
dans  le  magasin  de  son  auteur.  »  Le  Lexicon 
§rxco'latinum  de  Scapula  parut  à  Bàle,  1579, 
}n-fot.;  il  y  fut  réimprimé  huit  ou  dix  fois;  les 
Elseviers  en  publièrent  une  belle  édition ,  aug- 
mentée de  plusieurs  morceaux  ;  Leyde,  1652, 
in- fol.  ;  elle  a  été  avantageusement  remplacée 
par  celles  d'Oxford,  1820,  in-foK,  et  de  Lon- 
dres, 1820,  in-4®é  —  Scapula  est  encore  l'au- 
teur des  Primogenia  voces  seu  radiées  Un- 
gux  grxcx;  Paris,  1612,  in-8^ 

Morhot,  Pol$»is(or,  —  J.  Fabrldiia,  Hitt.  biblioUUem, 
»art.  in,  p.  149.  *  J.-A.  Pabrldiu,  Bibl.  grseca»  t.  X. 

S  CARLATTi  (  ÀUssandro  ),  compositeur  an- 
glais, né  en  1659,  à  Naples  (1),  où  il  est  mort,  le 
24  octobre  1725.  On  ignore  quel  fut  son  premier 
maître,  car  il  faut  reléguer  parmi  les  fables  l'a- 

dl  Noos  ralToiM  la  date  rectifiée  par  H.  Fétls.  qui, 
ftilTant  un  document  Suniucrit,  donne  à  ScarlattI  Tra-  < 
panl  pour  patrie  au  Uea  de  Naples.  Ce  dernier  point  oe 
ferait  pas  aussi  sur  que  le  premier.  | 


necdote  qui  le  fait  aller  à  Rome  pour  prendre 
des  leçons  de  Carissimi.  Il  est  plus  probable 
qu'il  fréquenta  l'un  des  conservatoires  de  sa  ville 
natale.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  reçnt  une  bonne  édu- 
cation musicale,  et  acquit  un  rare  talent  sur  le 
clavecin  et  sur  la  harpe.  Bien  d'autres  parties  de 
la  vie  de  ce  grand  artiste  sont  encore  obscures. 
▲  vingt  et  un  ans  il  composa  son  premier  opéra, 
VOnestà  nelV  amore;  sans  doute  il  résidait 
alors  à  Rome,  puisque  cette  œuvre  y  fut  repré- 
sentée en  1680,  dans  le  palais  de  Christine,  reine 
de  Suède.  11  eut  de  cette  princesse  le  titre  à  pea 
près  honorifique  de  maître  de  sa  chapelle ,  H 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1688,  il  n'écrivit  plus 
rien  pour  elleé  II  parait  que  peu  de  temps  après 
il  accepta  la  maîtrise  de  la  ^chapelle  royale  à 
Naples;  de  1703  à  1709  il  remplit  le  même  em- 
ploi à  Saînte4llarie-Majeure  de  Rome,  et  re- 
tourna ensuite  dans  sa  patrie,  où  il  fut  Réintégré 
dans  ses  fonctions  ;  il  y  ajouta  des  cours  fré- 
quents dans  les  conservatoires  de  S.-Onofrio, 
des  Poveri  di  Gesû-Cristo  et  de  Lorelo,  et  il 
forma  ainsi  quelques-uns  des  artistes  qui  fon- 
dèrent la  gloire  de   Técole  de  Naples,  tels  que 
Logroscino,   Durante   et  Hasse.    Son    mérite 
comme  professeur  se  montra  d'ime  façon  évi* 
dente  dans  un  écrit  non  imprimé,  mais  dont  il  y  a 
plusieurs  copies  manuscrites  :  IHscorso  di  mu- 
sica  sopra  un  caso  particolare  in  arte;  1717, 
in-fol.  «  Audacieux  génie,  dit  Fétis,  il  unissait  k 
la  richesse,  à  la  hardiesse  de  l'imagination,  un 
savoir  étendu ,  la  pureté  de  style  de  l'école  ro- 
maine, et  l'expérioice  acquise  par  d'immenses  tra- 
vaux. Sa  modulation ,  souvent  inattendue,  n'ofire 
jamais  de  sucoesslon  dont  l'oreille  soit  bles- 
sée... «Udonna  le  premier  l'exeropledu  retour  an 
motif  principal  des  airs  après  la  seconde  partie* 
il  introduisit  l'orchestre  dans  le  récitalif,  coupa 
les  transitions  par  des  ritournelles,  et  donna 
naissance  à  ce  qu'on  appelle  le  récitatif  obligé; 
enfin,  à  l'égard  de  l'accompagnement  des  airs,  il 
leur  donna  un  dessein  particulier,  au  lieu  de 
leur  iaire  suivre  le  chant  en  harmonie  plaquée. 
Un  des  caractères  du  talent  de  ScarlattI  fut  cmê 
fécondité  inépuisable;  descent  quinze  ou  vingt 
opéras  qu'il  a  écrits ,  on  n'en  connaît  qu'une 
trentaine,  comme  VOnestà  nelV  amore  (Rome, 
1680),  Pompeo  ( Naples,  1684),  Teodora  (Rome, 
1693),  Pirro  e  Demetrio  (Naples,   1697),  Il 
Prigioniero  foriunato,  et  II  Prigioniero  su- 
perbe (Naples,  1698  et  1699),  Gli  Bquivochi 
(Rome,  ilQO)t  Leodicea  e  jPcrcnicc  (Naples, 
1701),  H  Figlio  dette  Selve  (1702),  U  Trion/o 
delta  libertà  (Tenise,  1707),  il  Medo  (1708), 
il  Martirio  di  S.  Cecilia  (Rome,  1709),  Coro 
riconoseiuto  (Rome,  1712),  Scipione  nelle 
Spagne,  VAmore  generoso  et  Àrminio  (Naples 
1714),  il  Tigrane(mé,,   1715),  Telemacco 
(  Rome,  1718),  Attilio  Regoto  (ibid.,  1719),  Tito 
Sempronio  Crocco  (ibid.,  1720),   la  Princi- 
pessa  fidèle  et  Griselda  (ibid.,  1721),  la  Caduia 
dei  Decwwiri  (Naples,  1723),  etc.  On  saitc^ue 
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Scarlalti  a  composé  une  immense  quantité  de 
morceaux  de  chambre  et  de  musique  d'église , 
genres  dans  lesquels  il  excella;  Jomelli  ciOosi- 
dérait  ses  messes  et  motets  comme  les  meilleurs 
qu'on  eût  faits  dans  le  style  concerté.  Mais  le 
plus  grand  nombre  de  ces  productions  est  au- 
jourd'hui perdu,  et  Ton  ne  cite  guère  que  les 
suivantes  :  /  Dolori  di  Maria  (1693),  il  Sa- 
crifizio  d'Ahramo  (1703),  il  Martirio  di 
S,  Teodosia  (1705),  la  Cancezzione  délia 
Vergine,  la  Sposa  de'  sagri  caniici  (1710), 
S,  FilippoNeri{niB),  la  Vergine  addolorata, 
(1722),  oratorios;  deux  Stabat  Mater,  une 
Passion^  six  Messes  solennelles;  enfin  vingt 
madrigaux  à  plusieurs  voix,  des  duot^  et  un 
nombre  infini  de  cantates  à  voix  seule. 

ScARLAin  ipomenico),  compositeur,  fils  du 
précédent,  né  en  1683,  à  Naples,  mort  en  1757, 
à  Madrid,  il  eut  son  père  pour  premier  maître; 
mais  il  s'appliqua  moins  à  écrire  qu'à  perfec- 
tionner  son  talent  pour  le  claTOcin.  II  devint  sur 
cet  instrument  le  plus  habile  virtuose  de  l'Eu- 
rope, et  ceux  qui  l'entendirent,  comme  Hassc  et 
Quanz,  parlaient  de  lui  avec  enthousiasme.  Après 
avoir  été  de  1715  à  1719  maître  de  chapelle  à 
Saint-Pierre  de  Rome,  il  se  rendit  à  Londres 
pour  y  faire  jouer  l'opéra  de  Narcisso  (1720),  et 
passa  quelques  années  à  la  cour  de  Portugal. 
£n  1729  il  fut  choisi  pour  donner  des  leçons  de 
clavecin  à  la  princesse  desAsturies,  et  jouit  à 
Madrid  du  sort  le  plus  heureux.  La  fécondité  de 
Scarlattl  dans  la  composition  des  sonates  égala 
celle  de  son  père  :  on  en  connaît  plus  de  350. 
Une  prodigieuse  variété  dans  les  idées,  une 
grâce  charmante  dans  les  mélodies ,  et  un  grand 
mérite  de  facture  en  sont  les  qualités  distinc- 
tives. 

ScàRL^m  (  Giuseppe  ),  neveu  du  précédent , 
né  en  1718,  à  Naples,  mort  en  1796,  à  Vienne, 
est  auteur  d'une  quinzaine  d'opéras  représentés 
à  Venise,  à  Naples  et  à  Vienne,  tels  que  Pom' 
peo  In  Arminia\  Adriano ,  Merope,  il  Mer- 
catp  di  Malmantile  f  la  Moglie  padrona.  On 
ignore  quel  fut  son  maître,  et  les  événements  de 
sa  vie  ne  sont  pas  mieux  connus. 

Biogr.  deglt  Uotnini  iUuttri'di  IfapoU,  t.  VI.  - 
Fétis,  Biogr.  univ.  des  mwie. 

SGABPA  (ArUonio),  célèbre  chirurgien  ita- 
lien, né  le  13  juin  1747,  à  la  Motta  (  Frioul  ), 
mort  le  31  octobre  1832,  à  Pavie.  Sa  famille 
était  dans  le  commerce.  Un  de  ses  oncles,  ec- 
clésiastique instruit,  charmé  de  trouver  en  lui 
un  esprit  vif  et  pénétrant,  lui  apprit  les  huma- 
nités et  les  mathématiques.  Comme  un  goût  dé- 
cidé le  portait  vers  la  médecine,  il  partit  à 
quinze  ans  pour  Padoue,  et  commença  ses  étu- 
des sous  les  auspices  de  Morgagni,  qui  le  prit 
en  affection  et  le  choisit  à  la  fois  pour  lecteur 
et  pour  secrétaire.  Il  passa  deux  années  à  Bo- 
logne, et  suivit  la  clinique  des  hôpitaux.  De  re- 
tour à  Padoue,  il  reçut  de  son  illustre  maître  les 
insignes  du  doctorat,  et  peu  de  temps  après  ce 


—  SCARPA 


466 


dernier  mourut,  entre  ses  bras  (1771),  après 
l'avoir  nommé  son  exécuteur  testamentaire. 
Scarpa  songeait  à  se  fixer  à  Venise  lorsque,  par 
llnterroédiaire  du  professeur  Vandelli,  il  fut  ap- 
pelé à  la  chaire  d'anatomie  et  de  chirurgie  dans 
rocivcrsité  nouvellement  restaurée  de  Modène 
(1772  ).  Bien  qu'il  n'eût  pas  vingt-cinq  ans,  il 
s'atlira  les  suffrages  unanimes  par  la  clarté  de 
ses  idées,  la  pureté  de  son  langage  et  la  beauté 
de  ses  préparations.  Bientôt  nommé  premier 
chirurgien  de  l'hôpital  militaire,  il  fit  succéder 
chaque  année  à  ses  leçons  un  cours  d'opérations 
sur  le  cadavre.  De  cette  époque  date  la  publica- 
tioh  de  ses  premiers  ouvrages  :  II  s'appliqua 
d'abord  à  l'organe  de  Touïe,  ce  qui  l'entraîna 
dans  de  longs  débats  avec  Galvani,  qui  poursui- 
vait la  même  étude,  puis  aux  ganglions  et  aux 
plexus  nerveux,  questions  difficiles,  qu'il  éclaira, 
sans  les  résoudre,  de  la  richesse  de  son  érudi- 
tion et  de  la  délicatesse  de  ses  expériences.  A 
la  mort  du  duc  François  lil,  sa  situation  changea 
tout  à  coup  :  Hercule  1(1  entreprit  des  réformes, 
et  les  étendit  jusque  sur  les  écoles  ;  Scarpa  ob- 
tint alors  la  peimission  de  s'éloigner  avec  l'ap- 
parente mission  d'étudier  à  l'étranger  Torgani- 
sation  de  l'enseignement  médical  (  1780).  Ses 
voyages  durèrent  trois  ans  :  Il  les  employa  à 
visiter  seulement  la  France  et  l'Angleterre.  A 
Paris  il  s'attacha  d'une  étroite  amitié  à  VIcq 
d'Azyr,  qui  lui  donna  un  libre  accès  dans  l'am- 
phithéâtre de  la  Charité ,  vit  opérer  l'oculiste 
Wenzel  et  le  frère  Côme,et  prépara  ses  travaux 
sur  l'odorat  et  les  anévrismes.  A  Londres  il  se 
fit  l'élève  de  Pott,  des  deux  Huntei*,  de  Cruik- 
shank  et  de  Sheidon,  et  écouta  leurs  leçons  sur  la 
chirurgie,  les  accouchements  et  l'anatomie.  Il 
revint  en  Italie  par  Montpellier,  et  arriva  à 
Modène  à  la  fin  de  1782.  11  venait  de  reprendre 
son  cours  lorsqu'une  lettre  du  docteur  Bram- 
billa  lui  apprit  que,  sur  sa  proposition,  l'em- 
pereur Joseph  II,  ayant  créé  à  Pavie  une  chaire 
d'anatomie,  de  clinique  chirurgicale  et  d'opéra- 
tions, la  lui  offrait  avec  un  traitement  de  400 
sequins  (1783).  Scarpa,  craignant  d*étre  ingrat 
envers  le  duc,  ne  se  décida  ^  l'accepter  que  sur 
l'ordre  exprès  de  ce  prince.  Il  débuta  par  un 
discours  nourri  de  faits.  «  Il  y  donnait,  dit 
Pariset,  l'image  de  ce  qu'il  était  lui-même,  soit 
dans  ses  délicates  reclierches  sur  l'homme,  soit 
dans  ses  expériences  sur  les  animaux.  De  la 
patience,  de  l'adresse,  des  yeux  excellents,  de 
grandes  ressources  d'esprit,  un  art  tout  parti- 
culier d'observer  et  de  conclure ,  voilà  quels 
étaient  ses  instruments,  voilà  d'où  sortaient  les 
leçons  qu'il  donnait  à  ses  élèves;  non  moins 
éloquent  par  l'action  que  par  la  parole.  »  £n 
1784  Scarpa  fitencompagniedeVoltale  voyage  de 
Vienne,  et  fut  comblé  de  présents  par  Joseph  II, 
Ce  fut  aux  frais  de  la  cassette  impériale  qu'il 
visita  les  principales  universités  de  l'Allemagne, 
s'occupant  partout  des  intérêts  de  la  science  ;  et 
cette  longue  excursion  ajouta   beaucoup  à  la 
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prodigieuse  expérience  qui  ]e  rendit  un  des  plus 
grands  praticiens  des  temps  inod<>mes.  A  PaTîe 
rien  ne  lui  coûta  pour  instruire  ses  élèves.  En 
même  temps  qu*il  achevait  ses  annotations  sur 
Todorat  et  les  nerfs  de  la  cinquième  paire,  il 
faisait  à  l'iiôpital  civil  des  leçons  de  chirurgie 
pratique,  et  il  meublait  le  musée  anatomique 
d'un  grand  nombre  depr^aratioas,  entre  autres 
sur  le  système  nerveux  et  les  organes  des  sens. 
La  guerre,  en  bouleversant  rilalie,vint  donner 
mie  autre  diiieclion  eux  travaux  de  Scarpa.  Les 
batailles  sanglantes  de  Bassignana,  de  Movi,  de 
la  Treblùa  renvoyèrent  jusqu'à  Pavie  une  foule 
de  blessés,  et  lui  fournirent  l'occasion  de  prati- 
qaer  de  nombreuses  opérations  et  d'augmenter 
^  la  fois  la  somme  de  ses  connaissances.  Ln 
1796   fut   fondée  la  république   (ranspadane. 
Scarpa,  dévoué  à  la  monarcliie,  refusa  de  siéger 
dans  le  conseil  des  Juniori  et  ^e  prêter  ser- 
iTieiit;  on  ne  l'inquiéta  point.  Les  Autrichiens,  en 
rentrant  dans  le  Milanais,  fermèrent  l'université 
de  Pavie;  la  France  la  rouvrit  en  1799.  Rendu 
à  renseignement,  l'éroinent  professeur  profila  de 
la  paix  pour  mettre  au  jour  le  fruit  de  ses  der- 
nières recherches  sur  les  maladies  des  yeux,  les 
pieds-bots  elles  anévn'smes.  En  1804  il  sentit 
que  sa  vue  fléchissait,  et  prit  sa  retraite.  L*année 
Buivante  Napoléon  visita  Tuniversité,   et  s'é- 
tonna de  Fabsence  de  Scarpa.  «  Je  ne  puis  souf- 
frir, lui  dit-il  pou  après ,  que  tous  restiez  sé- 
paré d^une  institution  dont  vous  étiez  Porne- 
ment.  Un  homme  tel  que  vous  doit,  comme  nn 
braye  soldat,  mourir  au  champ  d*honneur.  »  Il 
le  nomma  son  chirur^en  avec  un  traitement  de 
4,000  fr.  et  lui  donna  la  croix  d*IIonnenr  (1805). 
Scarpa  fut  aussi  médecin  du  roi  d'Italie.  En 
1812  la  mort  prématurée  de  son  plus  cher  élève, 
celui  qu'il  nommait  l'héritier  de  ses  doctrines, 
le  docteur  Jacopi,  le  plongea  dans  un  profond 
abattement  :  il  quitta  renseignement  public.  Il 
dot  pourtant  en  1814  se  résigner  à  prendre  la 
suprême  direction  des  études  médicales,  et,  ce  qni 
loi  fut  plus  pénible,  à  conserver  malgré  lui  ce 
poste  honorifique,  où  il  ne  put  rendre  encan 
service.  Ses  beaax  Mémoires  sur  les  hernies 
avaient  mis  le  comble  à  sa  réputation  ;  il  devint 
Voracte  de  la  diirurgie,  et  de  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  on  le  consultait.  La  oonection 
des  Opuscules  de  chirurgie  occupa  son  active 
TÎeillesse.  A  la  faiblesse  de  ses  yenx  près ,  il 
conserva  jusqu'au  delà  de  quatre-vingts  ans  nne 
singulière  vigueur  de  corps  et  d'esprit  «  Pas- 
sionné pour  la  peinture,  pour  les  arts,  poor  les 
antiquités,   dit  Pariset,  Il  avait  rassemblé  des 
chefs-d'œuvre  dans  plus  d'un  genre,  et  soit  pour 
cnridiir  encore  sa  collection,  soit  pour  satisfaire 
nne  juste  curiosité,  il  fit  en  1810  dans  toute  Tlta- 
lie  un  voyage  qui  fut  pour  hii  comme  m  long 
triomphe.  »  Tite  Llve,  Ctoéron ,  Thigile  étaient 
ses  autenrs  favoris,  et  il  atteignait  souvent  en 
écrivant  à  l'harmome  de  ses  m^les.  D'une  ha- 
bileté rare  dans  Tait  du  dessin,  il  ne  partageait 


qu'avec  son  frère  Domenioo  le  soin  de  composer 
les  planches  anatomiques  qui  accompagnent  ^s 
ouvrages.  A  une  âme  ferme,  loyale  et  prompte, 
il  joignait  un  corps  robuste,  une  haute  taille, 
une  physionomie  imposante  et  solennelle.  Il  ne 
se  maria  point,  et  ne  ressentit  jamais  diantre  af- 
fection que  ('«lie  quMl  avait  vouée  à  Jacopi.  On 
lui  a  reproché  d^être  d'une  avarice  sordide,  et 
bien  qu*il  eût  acquis  une  fortune  considérable,  il 
ne  fit  pas  à  sa  mort  le  moiudre  legs  de  bien- 
faisance, n  appartenait  à  t>eaucoup  de  societé> 
savantes,  notamment  k  nnstitut  de  France,  qui 
l'avait  clioisi  en  1803  poor  correspondant. 

On  a  de  Scarpa  :  De  structttra  fenestroi 
rotundas  auris  et  de  tympano  sreundarin; 
Modène,   1772,  in- 40,  pi.  :  il  s'efforce  de  dé- 
montrer, en  tirant  ses  arguments  de  fanalnniTe 
comparée,  que  la  fenêtre  ronde  concourt  shigu  - 
lièrenr.ent  à  la  perfection  de  Vouie;  —  De  gmi- 
gliis  et  plexubus  nervorum;  Modène,   iTTî', 
in-4'*  :  reprenant  les  travaux  de  Meckel  et  d> 
Zinn,  il  adopta,  avec  des  farts  et  des  détails  nou- 
veaux, leur  conclusion,  k  saveirqoe  l'nsage  drs 
ganglions  est  de  disjoindre,  de  mêler,  de  recom- 
poser les  nerf^  pour  les  multiplier,  les  nourrir, 
les  diviser;  toutefois  il  raria  sur  ces  points  d<^li- 
cats,   surtout   sur  l'origine  du  grand    sympa- 
tliique;  —  De  promovendis  anatomicarum 
adminislrationum  ratwnibus  itrafio;  Pavie, 
1783,  in-4"  ;  —  Sopra  un  f oro-rocco ,  dans  les 
Uénu  de  la  Société  ftal.,  t.  IT,  1784;  —  De  or- 
gano  olfactus  prxcipuo  deqne  nervis  nasali» 
bus  e  pari  quinto  nervorum  cerr&rf;  Pavie, 
1785,  1792,  in-4*,  fig.  :  il  continua  les  éludes  de 
Sœmmering,  décrivit  exactement  les  nerfs  qui 
viennent  du  trifaciat  et  indiqua  le  premier  Texis- 
tence  du  nerf  naso-patatin  ;  —  De  nervo  spi^ 
nali  ad  octavum   cerebri  accessorto,  inséré 
dans  les  Acta  med.-cAir.de  Vienne,!  I*',  1788; 
—  Anatomiex  disquisitiones  de  auditu   et 
olfactu;  Pavie,  1789, 1792,  in-fol.,  fig.;  trad.  en 
allemand  :  il  a  étendu,  dans  une  suite  de  décoa* 
vertes  iogêaienses,  ce  qu*0B  savait  sur  l'orne;  -* 
Tùbnlx  nevrologiex  ad  ilinstronéam  histo^ 
rlam  anatomicam  cardiacorum  nervomm , 
noni  nervorum  certbri ,  glossth-phargngei,  ti 
phûryngei  ex  octavo  eerebri;  Pavie,  1794,  gr. 
in-fol.,  fig.  :  dans  ce  traité,  qui  détruisit  les  théo- 
ries de  Haller  et  de  Behmn,  Il  prouva  que  le 
ocear  est  sensible  et  qu'il  a  des  nerf^ ,  et  mit 
an  jour,  avec  me  industrie  merveillense,  font  le 
système  nerveux  des  viaeères  de  la  poitrine  ;  — - 
Depenitioriossium structura;  Plaisance,  s.d. 
(1799),  ln-4*;  trad.  en  aHemand,  en  anglais  et 
en  français  dans  les  Mém,  de  physiol,  et  de 
chir,  de  LéveRlé,  Paris,  1804,  in-8«;  et  réimpr. 
par  l'antenr,  avec  addit.  d'nn  mémoire,*  sons  le 
titre  :  De  anatofnki  et  pùtàologia  essium  i 
Pavie,  1817,  in-4«,  pi.  ;  —  Saggio  éi  osfiervU' 
zieni  e  dé  tsperiente  suite  princ^ti  mn- 
tattie  degli  eec/U;  Parie,  1801,  in-40,  lig.; 
5*  édit.,  îbid.,  1616,  2vel.in-8%tlg.»  Fiorence» 
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1836,1838,  in- 8**;  frad.  en  plnstears  langues  et 
trois  fois  en  français,  par  Léveillé  (1802),  par 
Bellanger  et  Bousquet  (182 1),  par  Begin  et  Four- 
nier-Pe«icay  (1821)  :  excellent  livre,  où  Scar|» 
ne  traite  une  maladie  de  l'cai  que  pour  en 
mieux  «arquer  et  la  nature  et  Je  traitement; 
ce  quU  a  dit  de  la  fistule  lacrymaley  de  la  plilo- 
goae, des  ulcères  delà  coraée,  de  ramaurose, 
était  neuf  alors,  et  presque  toutes  ses  idées  ont 
passé  dans  Tenseigoeineut  ou  dans  la  pratique; 

—  Memoria  sui  piedi  iorti  congenili  ;  Pavie, 

1 803,  1806,  in-4^  lig.  ;  trad.  eo  français  dans  les 
Mém,  de  Léveilié;  ~  SuW  aneurisna;  Pairie, 

1804,  gn  io-fol.,  %;  trad.  eBaDglais(l808, 1819^ 
et  en  fraaçais  par  Delpedi  (1800)  et  par  Ollivier 
(1821.  ia-8*)  :  en  démoQlnHit  à  contiieB  de coo- 
ditionB  variables  est  assujetti  le  traitement  de 
ranévrisme,  il  Téelairadans  toutes  ses  parties  de 
Tues  et  de  préceptes  pleiyâ  de  justesse  et  de 
nouveauté;  —  SuiV  emie,mem»rieanaiomic(h 
cbirtÊrtiche;  Milae,  1809-10,  gr.  ia-fol.,  fig^ 
trad. en  français  par  Cayol  (1812, in  8^);  réinipr. 
à  Pavie,  1819,  gr.  in-fol.,  avec  de  nombreuses 
additions,  par  exemple  le  mémoire  sur  la  lier* 
nie  fémorale;  ees  additioas  ont  été  traduites  par 
OUivier  (1823,  in-6*>)  :  c'est  un  des  meiileurs 
oovrsges  de  l'autear;  —  Bloçio  ttitrieo  di 
G.'B.    Cùrcamo  Leone;  Milan,  1813,  in-^**; 

—  Opuscoli  di  chirurgia;  Pavie,  182^1832, 
3  Toi.  gr.  in-4"y  fig.  i  oe  recueil  contient  un  grand 
nombre  de  disaertalioBS ,  dont  la  pta|»ert  ont  été 
publiées  à  part  et  trad.  «o  français.  Les  cpuvres 
complètes  de  Scarpa  ont  été  recueillies  par  Van- 
noni,  trad.  en  italien  pour  les  parties  latines  et 
enricbies  de  notes  de  divers  auteurs;  Florence, 
183C-39. 5  part,  in-i*',  avec  atlas  «r.  infoJ.  On  a 
aussi  de  oe  savant  anatomiafe  quelques  écrits 
qui  attestent  une  profonde  connaissance  dans  ka 
beaux-arts,  dont  le  culte  fut  le  délassement  la- 
vori  de  ses  pénibles  travau x.  P. 

Tipaido,  Biogr.  degU  ItaL  UluUri,  t  III.  —  Taeltaffnl 
Notice  à  la  (6le  d«s  Œuvrei  eomplétet.  —  Bégln.  dans  la 
Biogr.  mid,  —  L.  Auginttn,  dans  itust  ifanébueh  der 
Càir.,  t.  XIV.  183».  *  jérehlves  fénér.  ée  méd^  mÊî 
in».  —  ParUet.  Éinfêî,  -  GalUsen,  Madicàn,  Schrift- 
steiier-Uxikon,  I.  XXXII.  tappl. 

SCASROII  (1)  {Paul  )r  écrivain  français,  né 
à  Paris,  en  1610,  mort  dans  la  même  ville,  en 
octobre  1660  (2).  Son  père,  conseiller  au  par- 
lement, était,  dit-on,  d'ancienne  noblesse,  et 
possédait  un  revenu  d'au  moins  vingt  miDe  li- 
vres. Le  poète  n'avait  que  deux  sœurs,  et  il 
pouvait  espérer  de  jouir  un  jour  d'une  raison- 
nable fortune,  mais  les  événements  vinrent  se 
jeter  à  la  traverse.  D'at)ord,  après  la  mort  de  sa 
première  femme,  le  conseiller  se  remaria,  et  il 
eut  de  cette  seconde  union  trois  enfants  ;  puis 
son  indépendance  finit  par  déplaire  au  cardinal 
de  Ricbelieo,  qui  le  priva  de  sa  charge  et  l'exila 

(i)  On  troQTe  sourent  son  nom  écrit  Searon  dans  les 
docMiwiitt  Se  repose,  en  partlcnllcr  aaiia  les  andtvs 
reslfitre*  marimorMa  en  Mam,  cawtcaifMalM  ë«  ••• 
t^lonr  en  eettc  vMle. 

Il)  il  fat  Inhuma  le  7  à  Salnl-GcrTaM. 


en  Touraine  (  1641  ).  ScarrM  n'annait  pat 
belle-mère;  il  s'aperçut  de  ses  manèges  et  do- 
ses intrignes  pour  foire  avantager  ses  en£n<» 
aux  dépens  de  ceux  du  premier  lit  ;  il  se  plai- 
gnit et  tempêta  si  bien  qae  son  père  dut  l'élot- 
gner  penr  avoir  la  paix,  il  alla  passer  deux  aM^ 
à  Cliarleville,  cbei  on  parant,  et  fut  admis  enfin  à 
résipiscence  à  condtfcioB  qu'il  prendrait  le  petit 
coUet;  Vers  1634,  il  fit  mb  voyage  en  Italie,  d 
lia  eamaisaance  avec  Poussin  (i).  De  retour  b 
Paris,  SearroD  continua  la  mèase  vie  d'inaou- 
ciance  et  de  plaisirs.  C'est  vers  1638,  comme 
on  le  voit  par  divers  pasanges  de  aea  œu- 
vres (^),  qu'il  faut  reporter  l'origine  de  I» 
craelle  infirmité  qui  allaii  Cure  de  lui  on  rao- 
courei  de  la  misère  humaine.  Cette  origi» 
est  restée  jusqu'à  présent  environnée  de  mys- 
tère. Soivant  Tallemant  des  Réaux,  il  fut  victime 
d'une  drogne  de  ctiariatan  qui  le  rendit  per* 
otiis  «  en  voulant  le  guérir  d'vne  maladie  <le 
garçon  ».  Suivant  La  Beaomelle,  dont  le  récit 
peu  vraisemblalile  a  été  suivi  par  presque  tous 
les  biograpties,  il  CaodraK  cbercher  la  cause  de 
son  mal  dans  une  farce  de  carnaval  :  se  trou- 
vant au  Mans  avec  quelques  amis,  il  se  serait 
déguisé  comme  eux  en  se  couvrant  tout  le  corp» 
de  phimes,  et,  poomivi  par  les  buées  de  la  po- 
polaoe,  il  se  serait  réfuf^  dans  la  rivière,  et 
tenu  blotti  par  on  grand  froid  sons  les  roseaux. 
Il  semble  que  Searren  n'était  pas  homme  è  ca- 
cher cette  origine  de  sa  maladie,  mais  il  n'a  rie» 
dit  d'analogoe,  et  il  fait  même  entendre,  dana 
sa  Kequéle  au  cardinal  de  Richelieu,  qu'il  od 
ignore  la  nature  et  la  caose. 

Scarron  avait  vingt^«ept  ou  vingt-buit  ans, 
quand  cette  aveninre  loi  arriva.  Pour  comble  de 
malheur,  il  fut  frustré  de  la  partie  de  l'Iiéritage 
paternel  qu'il  espérait  encore ,  et  perdit  le  kmg 
procès  qu'il  soutint  i  ce  sujet  avec  sa  lielle-raère 
et  ses  frères  et  sceurs  do  second  lit.  Cependant 
il  fallait  vivre  :  Scarron  eut  recours  à  on  triple 
moyen,  d'abord  à  la  poésie,  dont  il  fit  nn  gagne- 
pain,  puis  aux  dédicaces,  aux  requêtes,  enfin  è 
son  titre  d'abtié,  qui  lui  permettait  d^eapérer  tm 
bénéfice,  comme  il  en  demandait,  si  simple  qu'il 
sofftt  de  croire  en  Dieo  pour  le  remplir.  Ce  fut 
en  1643  quil  obtint  ce  bénéûee  ao  Mans,  par  lee 
soins  de  l'abbé  de  Lavanttn,  «pii  allait  Mentél 
devenir  évéque  de  cette  ville.  On  ne  sait  an  juste 
de  quelle  nature  était  son  béoéfiee  et  comment 
il  en  jooit  Quoi  qo'H  en  soit ,  il  demeura  a« 
Mans  ^sieurs  années  consécntivcs,  et  habite 
même,  motiaiiemeut  aux  statuts  disdplioaires, 
une  maison  canonicale,  qoll  ahandomiaaeuéemcnt 
dans  le  courant  de  l'année  1646.  Revenu  à  Paris,  fl 
y  reprit  des  occupations  et  on  genre  de  vie  plus 
conformes  à   son  caractère.  A  partir   de   ce 

(1)  n  resta  toujours  en  rclatlona  avec  lui,  car  on  Ut 
dans  la  correspondance  de  cetol-d  qn^l  lui  envoya  son 
Typhon  (  it  Janvier  16^8 },  et  qttll  M  commanda  plu- 
sieurs fols  des  tableaui  (1  février  M*t«  tt  mal  i6S€). 

il)  Dédicace  du  s«  livre  du  f^rgH*  travesti,  début  de 
Typhon,  L'Infante  dTEscart^  IMtn  à  Mariçny,  etc. 
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moment  il  multiplia  ses  productions,  et  tira 
d'assez  larges  revenus  de  ce  qu'il  appelait  son 
marquisat  de  Quineiy  du  nom  de  son  libraire, 
il  était  parvenu  à  obtenir  plusieurs  pensions.  La 
protection  de  M^e  de  Hautefort  lui  avait  procuré 
une  audience  de  la  reine,  à  qui  il  avait  demandé 
la  permission  d'être  son  malade  en  titre  d'of- 
fice ;  cette  charge  d'un  nouveau  genre,  dont  il 
s'acquittait  avec  intégrité^  lui  valut  une  pen- 
sion qui  ne  dura  pas  longtemps.  Il  eut  aussi  de 
Mazarin  une  pension  de  500  écus  ;  mais  en 
1644  il  voulut  dédier  son  Typhon  au  cardinal, 
qui,  moins  sans  doute  par  mépris  de  ce  poème 
burlesque  que  par  avarice,' se  montra  peu  dis- 
posé à  accueillir  cette  offre.  Scarron  en  fut  piqué 
au  vif  :  de  là  l'origine  de  cette  haine  quil  exhala 
avec  tant  de  violence  dans  la  Mazarinade,  si 
toutefois,  ce  qui  est  douteux,  cette  pièce  est  bien 
de  lui.  Mais  ce  qui  n'est  pas  douteux,  c'est  la 
part  que  Scarron  prit  par  sa  parole  et  par  ses 
écrits  à  la  guerre  contre  Mazarin.  11  fut  un  des 
frondeurs  les  plus  acharnés.  Quand  il  vit  le 
triomphe  de  Mazarin,  il  se  remit  à  célébrer 

Joie,  aoU^folt  l'objet  de  rinjasle  satire. 

Mais  le  mal  était  fait  :  il  avait  perdu  sa  double 
pension  de  la  reine  et  du  cardinal,  et  il  ne  put 
la  reconquérir.  Heureusement,  Fouquet  lui  en 
accorda  une  de  1,600  livres.  Les  lettres,  pièces  de 
Ters  et  dédicaces  de  Scarron  montrent  en  lui  le 
plus  infatigable  quémandeur  qui  fut  jamais.  Il 
demande  de  tout,  de  l'argent,  une  abbaye,  un  lo- 
gement à  la  cour,  du  bois  de  chauffage,  des  li- 
vres, une  voiture,  des  pfttés,  des  chapons,  des 
fromages,  de  petits  chiens,  etc.  ;  on  lui  envoie 
de  tout,  et  il  accepte  tout  avec  une  reconnais- 
sance qui  s'épanche  en  amples  remerciements. 
G*est  cependant  le  même  homme  qui  s'est  sou- 
vent moqué  avec  verve  de  l'avidité  de  ses  con- 
frères et  de  la  spéculation  si  répandue  des  épt- 
tres  dédicatoires:  Il  sollicite  du  moins  sur  un 
ton  de  plaisanterie  et  de  belle  humeur  qui  en- 
lève généralement  toute  apparence  de  bassesse 
à  ses  requêtes,  rendues  encore  plus  excusables 
par  sa  cruelle  infirmité. 

Scarron  a  tracé  à  nombreuses  reprises  le  ta- 
bleau de  sa  maladie,  entre  autres  dans  la  dédi- 
cace de  sa  Relation  du  Combat  des  Parques 
et  des  poètes^  et  il  s'est  fait  représenter  au 
frontispice  d'un  de  ses  livres  accroupi  sur  la 
chaise  basse  oii  il  passait  tous  ses  jours  sans 
pouvoir  bouger,  et  présentant  de  dos  le  plan  ir- 
régulier  de  sa  personne.  On  connaît  sonépltreà 
SarasiD,  où  il  se  peint  comme 

Un  0aaTret 
Très-raaigret, 
Au  col  ton. 
Dont  le  coffM 
Tout  tortu, 

Toat  bossu,  ^ 

Saranoé, 
Décharné, 
Fot  rédttlty 
Jour  et  nall. 


A  souffrir 
Sans  guérir 
Des  loarmena 
Véhémens. 

Son  corps  avait  pris  la  forme  d'un  Z.  Une  i^a- 
ralysie  complète  l'avait  envahi  :  il  n'avait  de 
libre  que  le   mouvement  des  mains.   Il  parle 
presque  toujours  de  ses  maux  avec  une  gaieté  in- 
croyable ;  en  deux  ou  trois  circonstances  pour- 
tant la  patience  lui  échappe  :  «  Si  tous  les  dia- 
bles me  vouloieht  venir  emporter,  écrit-il  à  Ma- 
rigny ,  je  crois  que  je  ferois  la  moitié  du  che- 
min. »  £t  dans  une  autre  lettre,  plus  sérieuse- 
ment :  «  Je  vous  jure,  mon  cher  ami,  que  s'il 
m'étoit  permis  de  me  supprimer  moi-même,  il 
y  a  longtemps  que  je  me  serois  empoisonné.  » 
Les  souffrances  de  Scarron  ne  le  firent  pas  re- 
noncer à  son  épicuréisme  pratique  (1).   Lors- 
qu'il ne  put  aller  trouver  ses  anciens  compa- 
gnons de  joie,  il  leur  donna  rendez -vous  chez  lui. 
Les  logements  qu'il  habita  successivement  rue 
des  Douze-Portes,  au  Marais,  puis  rue  des  Saints- 
Pères  et  rue  de  la  Tixeranderie,  devinrent  un 
centre  de  réunions  joyeuses,  non -seulement  pour 
une  foule  de  littérateurs  ses  amis,  comme  Sa- 
rasin,  Boisrobert,  Tristan  l'Hermite,  Segrais, 
Scudery,  Marigny,  Pellisson,  Ménage,  mais  aussi 
pour  beaucoup  de  hauts  personnages,  comme  le 
maréchal  d'Âlbret,  le  duc  de  V^vonne,  de  Souvré, 
les  comtes  du  Lude  et  de  Villarceaux,  La  Sa- 
blière, d'Elbène,  Grammont,  ChÂtillon.  Quel- 
quefois même  de  grandes  dames,  W^^  de  La  Sa- 
blière, de  Sévigné,  de  La  Suze,  la  duchesse  de 
Lesdiguières,  ne  dédaignaient  pas  de  se  montrer 
chez  lé  cul'de-jatte  ;  mais  il  y  recevait  plus 
souvent  des  femmes  auteurs,  comme  M"*  des 
Houlières  et  M^e  de  Scudéry,  ou  Ninon  de 
l'Enclos  et  Marion  Delorme.  On  y  organisait  de 
joyeux  repas,  où  chacun  apportait  sa  part,  et  où 
Scarron  prouvait  de  son  mieux  que  la  paralysie 
n'avait  atteint  ni  sa  langue  ni  son  estomac.  De 
plus,  il  avait  avec  lui,  dans  son  logis  de  la  me 
des  Douze-Portes,  ses  deux  sœurs,  dont  l'une 
aimait  le  vin,  disait-il,  et  l'autre  les  hommes, 
et  il  élevait  un  petit  enfant,  qui  était  son  nevea 
«  à  la  mode  du  Marais  ».  C'était  sans  doute  le 
fils  de  Françoise  Scarron,  la  maltresse  du  duc 
de  Tresmes  (2),  que  Somaize  range  au  nombre 
des  précieuses  sous  le  nom  de  Stratonice,  en  di- 
sant qu'elle  a   beaucoup  d'esprit  et  l'humeur 
agréable.  Scarron  parlait  toujours  sur  ce  ton 
I^er  de  ses  sœurs,  et  Ménage  raconte  qu'après 
avoir  composé  une  dédicace  burlesque  à  Gt<t/- 
lemette,  chienne  de  ma  sœur^  il  fit  mettre 
dans  Verrata  «  au  lieu  de  chienne  de  ma  sœur, 
lisez  :  ma  chienne  de  sœur  ».  Malgré  la  lé- 
gèreté de  son  caractère^  il  était  charitable  et 
bon,  comme  le  prouve  l'histoire  de  Céleste  Pa- 
laiseau,  qu'il  avait  aimée  dans  sa  jeunesse  ;  s'é- 

(I)  «  J*ay  toujours  esté  on  peu  wlère,  unpmgomr^ 
mand  «t  un  peu  paresteux,  »  dlt-ll  dans  son  portrait. 

(1}  Quelques-uns  l'ont  crue  mariée  secrètement  avce 
luL 
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tant  retirée  au  coavent  de  la  Conception  à 
Paris ,  elle  fut  recueillie  par  lui  ayec  une  de  ses 
compagnes,  lors  de  la  l)anqueroute  du  couvent, 
et  demeura  assez  longtemps  dans  sa  maison  ;  il 
lui  fit  avoir  ensuite  le  prieuré  d*Argenteuil. 

En  1652,  la  baronne  de  Neuillant,  sa  voisine, 
amena  chez  lui  Françoise  d'Aubigné,  dont  elle 
était  la  tutrice,  et  qui  était  arrivée  d'Amérique 
depuis  quelques  mois  à  peine.  A  ce  moment, 
Scarron  projetait  lui-même  un  voyage  dans  le 
Nouveau-Monde,  dont  le  climat,  espérait -il, 
pourrait  le  guérir  (1).  Il  fut  ému  de  compassion 
an  récit  des  malheurs  de  la  jeune  fille  ;  et  pour 
la  tirer  de  la  situation  précaire  où  elle  se  trou* 
vait  chez  Mme  de  Neuillant,  femme  acariMrc  et 
avare,  il  lui  offrit  Fa  main,  qu'elle  accepta 
avec  reconnaissance  après  quelque  hésitation  : 
«  J'ai  mieux*aimé  l'épouser  qu'un  couvent/  » 
disait-elle.  Scarron  lui  reconnut  par  contrat 
«  deux  grands  yeux  fort  mutins,  un  très-beau 
corsage,  une  paire  de  belles  mains  et  beaucoup 
d'esprit  »,  et  lui  assura  pour  douaire,  outre  une 
somme  de  vingt-trois  mille  francs,  «  l'immorta- 
lité ».  Il  ne  se  savait  pîas  si  bon  prophète,  et  à 
coup  sûr  jamais  son  imagination,  dans  ses  fan- 
taisies les  plus  burlesques,  n'eût  osé  rêver  qu'il 
aurait  Louis  XIV  pour  successeur.  M"e  d'Au- 
bigné  avait  de  seize  à  dix-sept  ans.  Le  ma- 
riage eut  lieu  en  1652  (2). 

La  présence  de  M(°«  Scarron  apporta  un 
charme  de  plus  aux  réunions  habituelles  de  la 
maison  du  cul-de-jatte,  qui  devinrent  à  la  fois 
plus  brillantes  et  plus  décentes.  A  partir  de  ce 
moment,  il  y  eut  plus  de  tenue  et  de  dignité 
dans  son  logis,  et  le  talent  même  de  Scarron,' 
comme  son  caractère  et  son  genre  de  vie,  subit 
la  patiente  et  douce  influence  de  la  femme  su* 
périeure.  Le  ménage  ne  vivait  pas  largement, 
malgré  l'intarissable  fécondité  de  Scarron  et  le 
goût  du  public  pour  le  burlesque  :  cinq  oents 
francs  par  an  devaient  suffire  aux  dépenses. 
Scarron,  pour  accroître  ses  ressources,  eut 
ridée  assez  plaisante,  mais  qui  ne  i^éussit  pas, 
de  solliciter  une  place  d'historiographe;  il  obtint 
du  moins  le  privilège  d'une  entreprise  de  dé- 
charge et  de  transport,  dont  le  revenu  lui  ap- 
porta quelque  aisance.  En  outre,  ses  parents 
lui  rendirent  alors  son  bien,  dont  il  leur  avait 
fait  donation,  et  il  le  vendit  à  l'avocat  Nublé 
pour  vingt-quatre  mille  Kvres  (3). 

Scarron  vécut  encore  huit  ans  après  son  ma- 


(1)  Il  s'était  Intéressé  poar  la  aomme  de  mille éeni 
dans  la  compagnie  poor  la  eolonlsatlon  des  terres  de  l'O- 
rénoqaé. 

(S)  Uém.  de  Mme  de  Sévigné,  II.  p.  UT,  note.  | 

(3)  Une  lettre  de  M»«  Scarron  et  nn  docomeùt  pobliii  { 
dans  le  BulMin  de  la  Société  de  T Histoire  de  Ftanice  ■ 
(I*  série,  t.  III.  p.  816  }  nons  apprennent  qnMl  a'effor- 
çail  d'y  Joindre  d'autres  reTenus  chlmérlqoei  en  eber- 
cbant  la  pierre  philosophale,  et  qall  avait  même  oN> 
tenu  en  1687  la  permission  d'étabMr  an  laboratoire  de 
eblule  spaglrlqoe  poor  y  préparer  l'or  potable  et  d'atn 
tres  secrets  merreûleui  do  même  genre.  Qui  eût  cru  à 
ces  fantaisies  de  la  part  d'no  poète  borlesque? 


riage.  Sa  dernière  maladie  fut  un  événement.  11 
garda  jusqu'à  la  fin  tout  son  enjouement ,  et 
atant  de  rendre  l'esprit  il  recommanda  chaleu- 
reusement sa  femme  à  M.  d'Elbène,  son  exéca- 
teur  testamentaire.  11  avait  composé  lui-même 
son  épitaphe,  qui  est  fort  belle  : 

Ce'.oy  qni  cy  maintenant  do(t 
l>1t.plns  de  pitié  que  d'envie. 
Et  soorrrlt  mille  fois  la  mort 
Avant  que  de  perdre  te  vie. 
Passant,  ue  fais  icy  ds  bruft, 
*Kt  garde  bien  qn'il  ne  s'éveille. 
Car  Tolcy  la  première  nuit 
Que  ie  panvre  Scarron  sommeille. 

Scarron  peut  être  considéré  comme  le  créateur 
et  te  type  du  burleiique  ;  il  l'a  incamé  en  hii,  et 
son  nom  est  devenu  inséparable  dn  genre  ;  il  le 
mit  à  la  mode,  et  tout  un  troupeau  d'imitateurs, 
à  la  suite  du  Typhon  et  surtout  du  Virgile 
travestit  se  précipita  sur  ses  traces,  surtout 
jusqu'en  1660,  où  l'on  vit  tout  à  coup  cette  épi- 
démie tomber  comme  elle  était  venue.  Seul  il  a 
sn  mettre  dn  goût  dans  un  genre  antipathique 
au  goût,  et  le  relever  même  aux  yeux  de  beau- 
coup de  juges  sévères.  Pour  l'apprécier  juste- 
ment, il  faut  considérer  le  style  de  Scarron 
dans  ses  rapports  avec  sa  personne,  ses  souf- 
frances et  sa  difformité  ;  à  ce  point  de  vue,  on 
peut  dire  que  le  genre  lui  est  propre  et  comme 
réservé.  Son  talent  est  à  l'image  de  son  corps. 
Il  ne  faut  pas  croife,  d'ailleurs,  qn'il  ne  s'élève 
jamais  aa-dessus  de  la  bouflbnnerie.  On  trouve 
dans  ses  Œuvrei  mêlées  deux  ou  trois  pièces 
d'un  ton  noble,  d'autres  qui  offrent  de  la  délica- 
tesse et  du  sentiment  autant  que  de  l'esprit.  H 
y  a  de  la  fermeté  et  de  l'élévation  dans  quel- 
ques passages  de  ses  œuvres  de  théâtre,  de  ses 
Nouvelles  et  de  son  Roman  comique.  Enfin 
il  a  prouvé,  en  cinq  ou  six  rencontres,  qu'il 
avait  le  sentiment  du  beau.  Voici  quelles  sont 
les  principales  œuvres  de  Scarron  :  Le  Typhon, 
ou  la  Gigantomachie  (1644),  poëme  bouffon  en 
cinq  chants,  que  Boileau,  dans  VArt  poétique, 
renvoie  à  l'admiration  des  provinces,  bien  qu'il 
convint,  au  rapport  de  Bros8ette,queles  premiers 
vers  en  sont  d'nne  plaisanterie  assez  fine  ;  —  Le 
Virgile  travesti;  Paris,  1648-1652,  in-4'*; con- 
tinué par  Moreau  de  Brasei(  1706  ),  Le  Tellier 
d'Orville  (1733)  et  plusieurs  autres,  et  traduit  en 
anglais  par  Ch.  Cotton  (1678,  liv.  I  et  IV,  in-8"). 
C'est  une  espièglerie  trop  longue ,  mais  pleine 
de  verve  bourgeoise  et  triviale ,  de  naïveté,  de 
naturel,  d'un  comique  irrésistible  dans  certains 
passages,  et  cachant  souvent* une  critique  lit- 
téraire assez  fine  sons  la  parodie.  Ce  poêroe 
servit  de  modèle  à  une  foule  de  travestisse- 
ments qui  s'en  prirent  à  Homère,  Horace,  Ovide, 
Lucain,  etc.  ;  -^  La  Mctarinade;  1649;  —  La 
Baronade,  ou  la  Baronéide ,  satire  très-vio- 
lente ;  —  Léandre  et  Béro,  ode  burlesque, 
qui  est  un  véritable  poème  ;  —  La  Relation 
du  combat  des  Parques  et  des  poètes  sur  la 
mort  de  Voitwre  ;  —  des  Poésies  diverses  » 
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(Pam,  1643-50-M»  îb-4<', et  i64SJii^'*)  coiM|ire- 
Haut  des  sonnet»,  madrigaux,  épttres»  satires, 
^sbansons,  etfi.  Nous  y  sipialeroBS  seulement  des 
Ters  à  boire  de  13  à  14  syllabesi,  doatlerbylhme 
ne  masque pasd'entnitB  dans  saboarrerie;  —  Le 
Roman  comiqtêe;  Paris,  1651,  2  vol.  iA-B**.  On 
sait  que  c'est  le  récit  des  aventures  et  en  même 
temps  le  tableau  du  genre  de  vied*iine  troupe  de 
•comédiens  nomades ,  qoe  Scamm  avait  rencon- 
trée au  Mans,  et  qui,  d'après  certains  indices, 
pourrait  bien  être  ceUeà  la  tète  de  laquelle  Mo- 
lière courait  alors  la  province.  C'est,  avec  le  Vir- 
gile /rat;e5ft,rouvrage1e  plus  connu  deScarron, 
et  c'est  aussi  incontestablenent  son  ckef-d'flMivre. 
Plusienrs  éo  ses  traits  et  ses  types  août  devenus 
proverbes.  Il  a  laisié  cet  oovrage  également  ina- 
chevé, et  il  a  eu  plusieurs  coutiuuatettrs^  comme 
pour  le   Virgile  traoesli;  —  les  Nouvelles 
iragi'ComiqneSy  la  plupart  traduites  libremeut, 
ou  du  moins  inûtées  de  res^agnol.  £Ues  sont 
intéressantes,  et  Molière  a.  tiré  graud  parti  de 
Tune  d'elles  (les  ffifpoerites)  pour  son  Tar- 
tufe, comme  Sedaioede  La  Précmution  inutile 
pour  sa  Gageure  iwtprévme.  Dans  ses  œuvres 
mêlées,  on  a  recueilli ,  mais  sans  ordre  et  sans 
dates,  sa  oorrespondanoe,  qui  est  curieuse. 
l«i 'oublions  pas  sa  Gazette  burlesque^  ou  «on 
libraire  dol  le  faire  plusieurs  fois  suppléer  par 
d'autres,   pendant  ses  maladies.  En  outre, 
Scarron  a  donné  an  tbéàfare  las  pièces  snivanles  : 
Jodelet,  on  le  Maître  talet^  consédie   en 
ô  actes  et  en  vers,  jouée  «n  1645,  tirée  de  l'es- 
pagnol ,  comme  presque  tontes  ses  autres  co- 
médies, mais  sans  préyudice  de  foriçnalité  per- 
sonnelle de  l'auteur;  elle  obtint  nu  grand  succès, 
et  mit  è  la  mode  le  type  des  Jodelets;  •—  Les 
Boutades  du  Capiton  Matamore  et  ses  Co- 
médies,q/eï  se  composent  d'abord  des  Boutades 
(1646),  assemblage  de  pièces  de  vers,  stances, 
élégies,  odes,  entrées,  où  le  capitan  parie  seul, 
puis  des  Scènes  du  capitan  Matamore  et  de 
Boniface  pédant ^   enfin  de  l'abrégé  de  co- 
médie en  ridicule  du  Marietge  de  Matamore, 
sur  la  seule  rime  en  ment  (  1647)  ;  —  les  trois 
Dorothées,  ou  Jodelet  souffleté,  comédie  en 
5  actes  et  en  vers,  jouée  en  1645,  reprise  sous  le 
titre  de  Jodelet  duelliste,  en  1651  ;  —  V Hé- 
ritier ridicule,  ou  la  Dame  intéressée,  co- 
médie en    5  actes  et  en  vers   (1649),  que 
Louis  XIV  voulut  voir  représenter,  dit-on,  deux 
fois  on  un  jour  ;  ^  Don  Japhet  d* Arménie,  co- 
médieen  5  actes  et  en  vers{  1653),  la  plus  connue 
et  la  plus  comique  des  pièces  de  Scarron.  Elle  est 
restée  au  répertoire  ;  mais  il  serait  diftictle  de  la 
jouer  aujourd'hui  sans  changements,  à  cause  de  sa 
licence  et  de  la  grossièreté  de  quelques  scènes  ; 
—  L* Écolier  de  Salamanque,  ou  les  Généreux 
ennemis,  tragédie -comédie,  en  5  actes  et  en  vers 
{ 1654 }  :  la  première  pièce  où  ait  paru  le  rôle 
du  valet  Crispin,  tel  que  Raimond  Poisson  allait 
le  développer  et  l'affermir  au  théâtre.  Boisro- 
bert  et  Th.  Corneille  ont  traité  la  môme  année 


le  même  sujet,  sons  iea  Ijftns  des  Gémérewa; 
neusis  et  des  illustres  ennemis  ;  —  Le  Gar- 
dien de  «oi-mdme,  oom.  en  5  actes  ^ en  vers, 
jouée  en  1665  ;  ->  1^  Marquis  ridieuie^  au  ta 
Comtesse  Jaite  à  la  hâte,  comédie  en  Pactes  ci 
en  vers  (1656),  qiut  Scarron  trouvait  In  mieux 
écrite  dé  ses  pièces.  On  n  encore  de  hii  des  oomé- 
diesposthumes  :  la  fasuse  npiMirence,  en5  ncics 
a  en  vers;  —  Le  Princa  corsaire,  en  Pactes 
et  en  ven, imiprimée seulement, comme  Upréoé- 
deote,  es  166)  ;  —  des  Fragments  de  dàoersts 
eomédiêê  (1666)^  Tout  cela  a  puni  in-4** 

Les  éditions  des  oeuvres  de  Scarron  sont  fott 
nombreuses.  Panu  les  pcinçipales  noas  es- 
terons cnUes  do  1645  (Psris,  2  vol.  in-4<*),  de 
1695  (Âmst^t  vol.  in-12);de  1697, 1700,  1701 
(Paris»  lOTOi  in-12).  Bniien  de  la  Martinière 
a  donné  la  meilleure  édition  de  ses  œuvres  com- 
plètes (Amst.,  1737»  10  vol.  ûul2»  réimprimée  à 
Paris,  1786^7  voL  in-ft*).  L'aoteur  de  cet  article 
a  publié,  en  l$57.  Le  Eoman  comkque  avec  la 
Suite  anonyme,  ianssenient  attribuée  à  OUraj, 
revu,  annoté  et  précédé  d'une  introditction 
(Bibl.  elzooir^  2  voL  in-16  ),  et  en  1656  le 
Virgile  iroMesii  »  avec  la  Suite  (Bibl,  gat^ 
toise,  ln*16>.  Victor  Foorrcl. 


Segrafs,  Mémêtreê  omedai,  —  TUIemant  det 
et  Loret,  panim.  -  Sord.  BibL/ranç.  —  BaUIet,  Jm,- 
gem.  des  $avant*,  t.  VIII.  —  Lettres  et  pièces  de  «en 
de  Scarrun.  —  Bnixen  delà  Bhrttnière,  Ifotiee  ta  tête 
Se  l'édlt.  de  llST.  -  GulseC.  daus  CêrmeUle  et  wa 
tewipt.  —  Th.  GaoUer,  Ui  Crot99^e».  —  Ûèruaez.  £«• 
taU  d'hUt.  iUUrmire.  —  Cousin  d'ATalon, ^corroniano. 

acAVAUS  (  Martus  JRmilius  ) ,  homme 
d'État  rnmnin,  né  ai  163  avant  J.-C.»mort 
en  S9.  D'une  Umiile  patricienne  ancienne,  mais 
dédiue,  et  fils  d'un  inarcliand  de  cbarbon,  il 
s'appliqua  à  l'étude  de  réloqocnce ,  et  fit  ensuite 
les  campaf^es  d'Espagne  et  de  Sardaigne.  Élu 
édile  cunile  en  123,  il  obtint  bientôt,  malgré  son 
peu  de  fortune,  une  grande  autorité  dans  le  sénat. 
Nommé  consul  en  115,  il  conduisit  une  armée 
contre  diverses  populations  des  Alpes,  et  obtint 
les  bonneurs  du  triomphe.  £n  1 12  il  fit  partie  de 
l'ambassade  envoyée  auprès  de  Jugurtha;  l'année 
suivante,  lorsque  la  guerre  fut  déclarée  contre  oe 
prince,  il  fut  le  légat  du  consul  Bestia;  l'un  et 
l'autre  reçurent  de  fortes  sommes  de  Jogurlha, 
et  lui  assurèrent  en  revanche  des  conditions  de 
paix  favorables.  Lorsqu'une  commission  eut  été 
ins^tituée  pour  punir  cette  tralusoo,  Scaurus  réus* 
sit  à  en  faire  partie  :  il  échappa  ainsi  au  châtiment, 
de  même  qu'il  obtint  dans  lès  années  suivantes  de 
faire  repousser  plusieurs  accusations  publiques 
portées  contre  lui.  En  107  il  remplit  pour  la  se- 
conde fois  le   consulat.   Quoique  fort  attaché 
au  parti  aristocratique,  ce  qui  lui  a  valu  des 
éloges  réitérés  de  la  part  de  Cicéron ,  il  avait 
su  par  ses  manières  graves  et  sévères  se  con- 
cilier la  faveur  du  peuple.  «  C'était,  dit  Sal- 
laste,  un  homme  actif,  factieux,  avide  de  pou- 
voir, d^honneurs,  de  richesses,  mais  habile  à 
cacher  ses  vice^.  »  Pauvre  au  coromencemeat 
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de  sa  carrière,  if  laissa  dlnmeDses  riefaesses. 

Sa  parole,  qui  était  d'oïl  grand  poids  an  sénat , 

était  mesurée  et  {rrave;  mais  ette  manquait  ée. 

feu ,  ce  qui  Ta  fart  placer  par  Gkéron  parmi  \ea 

orateurs  stoîqnes.  Il  reste  quelques  fragments 

de  ses  discours,  réonîsdans  le  recueil  deMeyer, 

de  même  que  plusieurs  extraits  des  mémoire» 

sur  sa  vie ,  qu'if  avait  écrits  en  trois  livres  et 

qui  ont  été  insérés  dans  les  Yitsp  et  fragmenta 

historicorum  romanomm  de  Kranse.  De  sa 

femme,  Cœcilia,  qui  épousa  Sylla  en  secondes 

noces,  il  laissa  deux  fils  et  une  iSlIe,  qui  se 

maria  avec  Pompée. 

Clcéron,  passent.  —  Aurellns  VIetor.  —  Talère  Maihoe. 
—  SallDstei  Jutmthm.  —  Afeonlm^  /n  Scaunnu  — 
Soiilli,  JHcftoiMry.  —  OnuDann,  CMchiehtû  Acmm» 

scAVBUft  {JUareus  .^milius},  liomme  d'État 
romain,  fils  alaé  du  précédent,  vivait  dans  le 
premier  siècle  avant  notre  ère.  Dans  La  troisième 
guerre  contre  Mithridate,  il  servit  sous  Pompée 
comme  questeur;  envoyé  en  Palestine,  il  en 
donna  le  gouvernement  à  Aristobuie»  qui  lui 
avait  donné  une  somme  d'aigent  considérable. 
Il  commanda  ensuite  en  Syrie  jusqu'en  59;  il  fît 
alors  une  invasion  dans  TArabie  pélrée ,  et  ne 
se  retira  qu'après  avoir  reçu  trois  cents  talents 
du  roi  de  ce  pays.  Élu  en  58  édile  curule,  il 
donna  sur  un  théAtre  splendide,  qu'il  fit  élever 
à  ses  frais  et  qni  contenait  plus  de  quatre- vingt 
mille  spectateurs ,  des  jeux  scéniques,  où  pa- 
rurent, outre  cent  cinquante  panthères,  cinq  cro- 
codiles et  un  hippopotame,  genre  d'animaux 
qu'on  n'avait  pas  encore  vus  à  Rome  (1).  Ruiné 
par  les  dépenses  énormes  qu'il  venait  de  faire, 
il  répara  les  brèches  faites  à  sa  fortune  en  pil- 
lant sans  merci  la  province  de  Sardaigpe,  qu'il 
fat  chargé  de  gouverner  en  5â.  Accusé  à  son  re- 
tour à  Rome  pour  ses  déprédations  (54),  il  fut 
dérendu  par  Hortensius  et  Cicéron;  le  plaidoyer 
de  ce  dernier  a  été  conservé  en  partie.  Acquitté 
malgré  les  preuves  évidentes  de  sa  culpabilité, 
il  fut  accusé -en  52  pour  fait  de  brigues  et  con- 
damné à  l'exil. 

Cteéroo,  passim.  —  ii3€oiiiaB,  In  Scaurum.  —  Josèpbe, 
Jntiquitates  judtUc».  —  Drnmann ,  Cgsekichte  Homs. 

scÈTE  (Maurice),  poëte  français,  né  à 
Lyon,  oii  il  est  mort,  en  1564.  Sa  famille  était 
issue  des  marquis  piémontais  de  Seva,  et  s*était 
établie  à  Lyon  au  quinzième  siède  ;  son  père  fut 
docteur  es  lois ,  et  écbevin  en  1504.  Il  exerça 
loi-même  la  profession  d'avocat,  et  devint  con- 
seiller échevin.  «  llétoit,  dit  La  Croix  du  Maine, 
grand  rechercheur  de  l'antiquité,  doué  d'un  es- 
prit esmerveillable ,  de  grand  jugement  et  sin- 
gulière invention.  »  Sa  curiosité  pour  les  scien- 
ces ,  son  goût  de  tons  les  arts ,  principalement 
de  l'architecture  et  de  la  musique,  et  surtout 
son  talent  de  poète,  lui  vahirent  les  kmanges 
exagérées  de  Dolet,  de  Du  Bellay  et  d'autres  con- 
temporains. Marot,  faisant  séjour  à  Lyon,  se  lia 

(1)  Eob-e  les  S,aoo  eolonnes  masolfiques  qui  aoutenaient 
ce  théâtre,  Scanras  avait  fait  placer  înaqn'^  8,000  atâtaes 
de  marbre  et  de  brooce. 


avec  Intd'DneainiCé  vîveetdnrable.  Lonise  Labê 
fut  son  élève.  C^  poète  n'a  point  fa  naïveté  de  ses 
devanciers,  et  H  est  loin  d'égaler  pour  Fériidition 
et  réetet  réeole  de  Ronsard  ;  souvent  H  se  jette 
dans  la  recherche,  et  arrive  à  de  telles  obs- 
curités qtt'Ét.  Pasqnier,  son  admirateur,  avoue 
ne  pas  tecomprendre.  On  a  Ae  lui  :  Artùn,  égto- 
gwe;  Lyon,  1596,  pet.  in-8^:  elle  a  pour  sujet 
la  mort  du  dauplm  Françots;  —  Deiie,  object  de 
plus  hautte  terlw,  aven  figures  et  emblèmes; 
Lyon,  1544,  f8<l»,  in-9*  :  recueil  conposé  de 
458  dizains  à  la  louange  de  sa  maHresse  ;  c>s1 
la  pins  infntellîgilAe  de  ses  œuvres;  — la  Saul- 
5a5re;Lyon,  1547,  154»,  in-«»,  fig.;  Aix,  1829, 
iB-^***  églogue  d'mi  stytt  élégant,  presqtie  tou- 
jours shnple,  et  où  Ton  troitve  4*heurciix  traits  de 
sentiment;  —  £^itficroco5m«,  ou  petit momde; 
Lyon,  1562,  in-4'*  :  e^Mt  un  poème  en  trois  li- 
vres, où  l'auteur  raconte  la  création,  la  chute 
de  l'homme,  rimveotie»  des  arts  et  des  sciences, 
lelriomphede  rÉvangile,  etc.  Scève  a  encore  écrit 
les  Bkuons  dm  front,  du  seurcil,  du  soupir  ei 
de  la  gor^e,  réimpr.  avec  les  Blasffns  de  Méon 
(1 809,  itt-8*)  ;  il  a  tradoH  de  l'espagnol  la  DépUh 
rabîefin  de  I^ammêttê  (hyou^  I53(,pet.  in-S»). 
Les  deux  sœurs  de  Maurice,  Ctmid'me  et  Si* 
hylle,  ont  étérenoranées  de  tenr  temps  pour 
la  po^;  mais  on  n'a  impriaoé  aucun  de  leurs 
ouvrages.  Un  de  ses  parents,  Jean  ScÈve,  prieur 
de  Mentrotier,  a  publié  le  Tresbuchement  da 
MarSy  dieu  des  guerres,  aux  enfers^  poème 
en  vers  alexandrins  (1559),  et  un  livre  de  prières 
adressé  aux  mbles  daines  lyonnaises. 

Pemett!,  Lvotmais  dignes  de  mémoire,  1. 1.  —  Goajet, 
BibL/rtinfaise,  t.  XI.  ^  Breghot  du  Ut  el  Pericaiid, 

Catalogue  des  Ufotmais,  yrs-TS. 

scHADaw  (  Jeœs-Gedefvoi),  sculpteur  aUe- 
niand,néle  20  mai  1764,  à  Rerlîn,oùil  est  mort,  le 
^janvier  1850.  Fils  d'an  pauvre  tailleur,il  n^aurail 
pu  suivre  sa  vocation  pour  les  arts  s'il  n'avait  eu 
le  bonheur  d'être  recommandé  à  Tassaert,  sculf^ 
teur  du  roi,  qui  se  plut  à  cultiver  ses  dispositions 
naturelles.  A  vingt  et  un  aneil  devint  éperdûment 
amoureux  d'ime  jeune  fille,  et,  ne  trouvant  pas 
les  parents  fiivorables  à  sa  demande,  il  l'enleva 
et  la  conduisit  à  Vienne ,  où  il  l'épousa;  récoo- 
cilié  bientôt  après  avec  son  beau-père,  il  recul 
de  lui  les  moyens  d'aller  en  Italie  étudier  la 
statuaire  antique.  Étranger  et  inconnu ,  il  rem- 
porta à  Rome  le  prix  proposé  par  le  marquis  de 
Balestra,et  dont  lesnjetétait  un  groupe  de  Périme 
ei  Andromède,  Rappelé  en  1788  à  Berlin  comme 
sculpteur  du  roi  à  la  place  de  Tassaert,  et  se- 
crétaire de  l'Académie  des  beaux-arts,  il  en  de* 
vint  en  1816  directcnr.  £•  1790  il  entreprit  un 
long  voyage  dans  les  pays  Scandinaves  «t  en 
Russie  pour  s'instruire  dans  les  procédés  de  la 
fonte  des  statues  en  bronze;  dans  la  suite  il  fit  à 
différentes  reprises  des  séjours  prolongés  è 
Rome.  Il  exécuta  dans  le  cours  de  sa  longue  vie 
un  très-grand  nombre  de  statues  et  de  bustes, 
œuvres  où  il  s'affranchit  le  premier  de  la 
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nière  affectée  et  conTentionnelle  à  U  mode  dans 
le  siècle  dernier  ;  en  donnant  ainsi  anx  attitudes 
du  natarei  et  une  noble  simplicité ,  il  ouvrit  la 
Toic  suivie  plus  tard  par  Raucli.  Ses  prindpales 
productions  sont  :  le  Tombeau  du  jeune  comte 
de  La  Marck,  église  Sainte-Dorothée  à  Berlin  ;  les 
statues  colossales  de  Luther,  à  Wittemberg,  et 
de  Frédéric  II,  à  Stettin  ;  les  stataes  des  géné- 
raux Ziethen  et  Dessau ,  à  Berlin  ;  les  MonU" 
ments  du  comtede  Tanenzien,  du  comte d*Ârnim 
à  Boizenbourg ,  du  prince  Frédéric- Alexandre  de 
Prusse,  à  Sinzenich,  du  comte  de  Hoym,  en  Si- 
lésie,  de  BlUcher,  à  Rostock  ;  le  groupe  de  La  reine 
Louise  de  Prusse  et  sa  sœur,  au  château  de  Ber- 
lin; une  Nymphe  au  repos,  qui  a  figuré,  ainsi  que 
le  fameux  Quadrige  de  la  porte  de  Brandebourg, 
du  même  artiste,  dans  le  Musée  Napoléon,  sous 
le  premier  empire;  le  Réveil  d'une  jeune filU ; 
beaucoup  de  bustes ,  dont  quinze  à  la  Walhalla  ; 
plusieurs  bas-reliefs,  etc.  Schadovy,  qui  également 
a  gravé  à  Teau-forte  une  quarantaine  de  planches, 
a  aussi  publié  les  ouvrages  suivants  :  Witten- 
bergs  Denkmxler  der  Sildnerei,  Baukunst 
und  Malerei  (Les  Monuments  conservés  à 
Witterabeiig);  Wittemberg,  1825,  in-4»;  — 
Lehre  von  den  Knochen  und  Muskeln  (Traité 
des  os  et  des  muscles ,  des  proportions  du  corps 
humain  et  des  raccourcis);  Berlin,  1830,  in-4o; 
^  Polyklet  (  Polyclète ,  ou  des  Proportions  de 
l*homme  selon  le  sexe  et  Tâge)  ;  Berlin,  1834-35, 
in-4°,  fig.;  texte  allemand  et  français;  —  Na- 
tional Physionomien  (Physionomies  natio- 
nales, ou  Observations  sur  la  différence  des 
traits  du  visage);  Berlin,  1835,  fig.;  —  Kunst- 
werke  und  Kunstansichten  (Œuvres  d*art  et 
idées  sur  l'art)  ;  Berlin,  1849,  in^**. 

ScBAnow  (Zeno^RidoVo)f  sculpteur,  fils  9)né 
du  précédent,  né  le  9  juillet  1786,  à  Rome,  où 
il  est  mort,  le  31  janvier  1823.  Élève  de  son  père, 
il  exécuta  jusqu'en  1810  à  Beriin  une  série  d'œu- 
▼res  remarquables,  telles  que  les  statues  de  Pdris, 
d*une  Porteuse  de  lampe;  des  groupes  en 
plâtre,  Electre  et  Oreste,Pdris  et  Hélène,  Ju- 
lius  Mansuetus  mourant  dans  les  bras  de  son 
fils  ;  deux  bas-reliefs  représentant  Socrate  chez 
Theodota,  et  un  Épisode  du  déluge.  En  1810 
il  reçut,  par  Tintermédiaire  du  cluincelier  de 
Hardenberg,  une  pension  pour  se  rendre  à  Rome, 
où  il  alla  se  fixer,  en  compagnie  de  son  frère 
Guillaume.  Là  son  talent,  dirigé  par  Canova  et 
Thorwaldsen,  prit  un  puissant  essor;  devenu 
presque  l'égal  de  ses  maîtres ,  il  se  vit  bientôt 
accablé  de  commandes  par  les  souverains  et  les 
principaux  amateurs  de  l'Kurope.  Les  œuvres 
qu'il  exécuta  alors,  et  où  il  fit  preuve  d'un  génie 
transcendant,  se  distinguent  par  la  grâce  et  la 
naïveté  des  attitudes,  par  une  ravissante  har- 
monie dans  les  proportions,  par  une  poésie 
exquise  et  par  une  rare  perfection  dans  l'exécution 
technique.  Ce  sont  :  une  Jeune  fille  attachant 
ses  sandales;  une  Pileuse;  plusieurs  copios, 
faites  par  le  mallre  lui-mâme,  de  ces  deux  cltefs- 


d'œuvre  acquis  par  le  roi  de  Prusse,  existent  en 
Allemagne  et  en  Angleterre  ;  la  Jeune  fille  atix 
pigeons,  appartenant  au  roi  de  Prusse;    l'A- 
mour, dans  la  galerie  Esterhazy  ;  Pdrt5  devant 
les  trois  Déesses,  un  petit  Bacchus,  S.  Jean- 
Baptiste,  Diane,  une  Vierge  tenant  V enfant 
Jésus,  un    Discobole,  morceau   de  premier 
ordre,  qui  est  en  Angleterre  ;  un  groupe  de  Dan- 
seuses; les  bustes  de  Hœndel  à  la  Walhalla,  et 
celui  d'une  jeune  ^{danaiie,  à  la  glyptothèque 
de  Munich;    quatre   magnifiques    l>as-reliers , 
V Enlèvement  des  filles  deLeucippe^  \^  Com- 
bat des  Dioscures  avec  Idas  et  Lyneée ,  le 
Tombeau  de  la  mère  du  général  Koller,  eS 
celui  du  marquis  de  Lansdofone,  En    1821 
enfin  Schadow  venait  de  terminer  le  modèle  d^un 
groupe  «olossal  à* Achille  protégeant  le  corps 
de  Penthésilée  ;  pour  l'exécution  en  marbre  de 
cette  œuvre,  d'un  caractère  grandiose ,  il  reçnt 
du  rot  de  Prusse  seize  mille  francs,  le  quart  dn 
prix  fixé  pour  ce  groupe  quand  il  serait  ter- 
miné ;  mais  les  fatigues  de  ce  travail  ruinèrent 
entièrement  là  santé,  déjà  affaiblie,  de  l'artiste, 
qui  fut  enlevé  l'année  suivante  par  une  mort 
prématurée.  Son  groupe,  achevé  par  son  cousin, 
Wolf,  se  trouve  au  palais  royal  de  Beriin. 

jiutobioor.  de  J.-G.  Scliadow,  dantaes  Kunstwerke:^ 
Ifagler,  jéUgem,  Sûmtler'LexUton. 

;  SCHADOW  { Frédéric 'Guillaume  de), 
peintre  allemand ,  fils  puîné  de  Jean-Gcdefroi, 
né  à  Beriin ,  le  6  septembre  1789.  Dirigé  d'a- 
bord par  son  père,  et  ensuite  par  le  peintre 
Weilscb,  il  fut  en  1806  appelé  au  service  mi- 
litaire et  ne  put  reprend  re  les  pinceaux  qu'en  1810. 
Ayant  en  cette  année  accompagné  à  Rome  son 
frère  Rodolphe,  il  se  joignit  à  ce  groupe  déjeunes 
gens  de  talent ,  Gomclîus,  Veit,  Schncrr,  etc., 
qui,  s'inspirant  des  principes  de  leur  ami  Over- 
beck,  ne  voyaient,  comme  l'école  romantique  en 
littérature,  de  salut  pour  les  arts  que  dans  le  rc> 
tour  aux  idées  du  moyen  âge.  Schadow,  qui  so 
convertit  alors  au  catholicisme,  concourut  avec 
eux  à  la  décoration  de  la  villa  du  consul  de 
Prusse  Mendelssobn-Bartholdi  ;  il  y  exécuta  deux 
fresques,  Le  Songe  de  Joseph  îX  Jacob  recevant 
la  robe  sanglante  de  son  fils;  elles  décèlent 
encore  une  certaine  inexpérience.  Lies  tableaux 
qu'il  peignit  à  Rome,  dans  les  années  suivantes, 
sont   très-remarqudbles;   les  principaux  sont, 
outre  plusieurs  beaux  portraits  :  la  Reine  des 
deux,  la  Sainte  Famille,  V Alliance  de  la 
peinture  et  de  la  sculpture,  représentée  par 
un  groupe  où  figurent  Thorwaldsen,  Rodolphe 
Schadow  et  le  peintre  lui-même.  De  retour  à 
Berlin  en  18i9,il  devint  membre  de  l'Académie  des 
beaux-arts;  il  exécuta  à  cette  époque  plusieurs 
tableaux  d'autel  pour  l'église  de  la  garnison  à 
Potsdam,  la  cathédrale  d'Ambach,  et  l'élise  de 
Schulpforta;  puis  un  Saint  Luc,  une  Vierge, 
la  Poésie  s'élevant  dans  les  airs ,  le  portrait 
du  poète  Jmmermann .  En  1827  Schadow  alla 
prendk-e  à  Dnsséldorf  la  direction  de  TAcadémie 
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à  la  place  de  Cornélius:  il  y  fonda  une  nouvelle 
école  rie  peinture,  d'où  sortirent  une  foule  d'ar- 
ti&tes  de  talent  (1),  et  qui  l'emporta  bientôt  sur 
l'école  rivale  de  Munich,  à  laquelle  elle  cède  ce- 
pendant pour  la  peinture  d'histoire  ;  en  revan- 
che, Schadow  sut  développer  chez  ses  élèves, 
auxquels  il  était  tout  dévoué ,  une  grande  habi- 
leté à  traiter  le  genre  et  le  paysage;  il  leur  pro- 
cura en  roéfne  temps  de  nombreuses  commandes 
en  propageant  le  goût  des  arts  par  la  fondation 
d'une  société  artistique  pour  les  provinces  rhé- 
nanes et  la  Westphalie.  Dans  la  suite  cependant 
Schadow  entra  de  plus  en  plus  dans  la  voie  du 
mysticisme ,  ce  qui  amena  dans  son  école  ime 
scission  complète;  à  la  tète  des  opposants,  qui 
s'attachent  à  un  réalisme  prononcé ,  se  trouve 
Lessing  (voy.  ce  nom  ).  Parmi  les  tableaux  qu'il 
exécuta  depuis  1827  nous  citerons  :  les  Quatre 
Évangélulês,  dans  Téglise  de  Werder  à  Ber- 
lin ;.le8  Vierges  sages  et  les  Vierges  folles,  au 
musée Staedel à  Francfort;  une  Carità  ;  le  Christ 
sur  le  mont  des  Olimers;  le  Christ  à  Em- 
maûs;  Sainte  Véronique;  une  Pte/à  dans  l'é- 
glise de  Dulmen;  la  Source  de  la  vie,  au  roi 
de  Prusse;  Sainte  Hedwige,  le  Paradis^  le 
Purgatoire  et  VEnfer,  suite  de  tableaux  allé- 
goriques d'après  Dante;  Mignon,  sujet  plein  de 
poésie,  reproduit  souvent  par  la  gravure;  plu- 
slc^irs  excellents  portraits ,  dont  ceux  du  prince 
Frédéric  de  Prusse,  du  prince  de  Solms,  de  la  fa- 
mille du  banquier  Beudemann,  etc.  Schadow 
a  été  anobli  en  1843.  Jl  a  publié,  outre  divers 
articles  dans  le  Kunstblatt,  une  brochure  Sur 
Vinfluence  du  christianisme  sur  les  arts 
(Dusseldorf,  1842),  et  Der  moderne  Vasari 
(Berlin,  1854)  :  ce  dernier  ouvrage,  où  l'auteur 
donne  ses  jugements  sur  les  principaux  artistes 
qui  avec  lui  ont  régénéré  la  peinture  en  Aile- 
gne,  est  un  extrait  de  ses  Mémoires,  encore 
manuscrits,  qu^il  a  dictés  pendant  le  temps,  assez 
long,  où  il  fut  privé  de  la  vue,  infirmité  dont  il 
a  été  guéri  par  une  habile  opération. 

Riczjnskl.  ilist.  de  Vart  moderne  en  Miemaçne.  — 
Piitmann,  Die  Dûsieldorfer  Malersehule  ;  Lelpz\9,  itV». 
-  U«cbiriz,  BUeke.  in  du*  DUiMeldor/er  kûnUler  Leben  ; 
J)U5seldorr.  1U9.  -  Nagler,  Mlffem.  Kunstleriexlkon,  — 
Maennsr  derZeit,  1. 1.  —  Unsere  ZeU,  t,  Vll^ 

scuAFFBB  {Jacques -  Chrétien) ,  natura- 
liste allemand,  né  à  Querfurt  (Prusse),Ie  30  mai 
1718,  mort  à  Ratisbonne,  le  5  janvier  1790.  Ayant 
à  l'Age  de  dix  ans  perdu  son  père,  qui  était  un 
pasteur  sans  fortune,  il  ne  put  terminer  ses  hu 
inanités  qu'en  s'imposant  les  plus  grandes  pri- 
vations. Son  amour  pour  la  science  lui  donna  le 
courage  de  se  rendre  à  l'université  de  Halle,  bien 
qu'il  fût  presque  entièrement  dénué  de  res- 
sources ;  pendant  les  six  premiers  mois,  il  ne  se 
nourrit  guère  qu'avec  des  fruits  et  un  peu  de 
légumes  ctiits  à  l'eau ,  et  il  passa  tout  un  hiver 
sans  feu.  Cette  rude  abstinence,  jointe  à  un  zèle 

(1)  Les  noms  des  trente  plas  célèbres  pelolrei  de  cette 
école  se  trouvcnr,  encadrés  de  dessins  de  chacun  d'eux, 
dans  i'yélbum  de  Reinlck  (Dusseldorf,  1838). 

KOUV.  BIOCR.  GÊNER.   -^  T.   XLIU. 


I  trop  vif  pour  l'étude,  faillit  le  faire  périr  de  con- 
'  somption.  Il  se  procura  quelque  soulagement  en 
donnant  des  leçons  dans  une  maison  d'orphe- 
I  lins,  et  en  1738  il  entra  comme  précepteur  chez 
un  riche  négociant  de  Ratisbonne;  mais  celui-ci 
I  étant  mort  au  bout  d'une  année,    Schttffer  re- 
I  tourna  à  Halle,  et  fut  admis  au  sacerdoce.  £n 
1741  il  fut  rappelé  à  Ratisbonne  pour  y  occuper 
une  des  places  de  prédicateur,  bonheur  inespéré 
qu'il  devait  à  quelques  sermons  qu'il  y  avait 
prononcé^  pendant  son  premier  séjour,  et  dont 
1  éloquence  avait  produit  une  impression  favorable. 
Dès  ce  moment  son  sort  fut  fixé.  Tout  entier  è 
ses  devoirs,  il  ne  se  lassait  pas  de  venir  en 
aide  à  Tinforlune;  c'est  ainsi  qu'il  fonda  une 
caisse  de  prêt  sans  intérêts  en  faveur  des  ou- 
vriers pauvres.  En  reconnaissance  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement,  il  fut  en  1779  promu  d'un 
consentement  unanime  à  l'office  de  surintendant 
ecclésiastique,  qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Habile  à  tous  les  travaux  de  main ,  il  fabriqua 
plusieurs  instruments  d'optique  et  de  ph)sique, 
remarquables  par  leur  précision  et  qu'on  lui 
paya  un  grand  prix  ;  de  magnifiques  tables  de 
marqueterie,  une  représentation  anatomique  de 
l'œil  humain,  exécutée  en  ivoire,  des  oiseaux 
sculptés  en  bois,  etc.  Il  perfectionna  les  miroirs 
ardents,  les  microscopes,  une  machine  à  laver 
le  linge.  Le  premier  il  songea  à  faire  du  papier 
avec  des  substances  végétales,  tels  que  copeaux, 
sciure  de  bois,  mousses,  tiges  du  houblon, 
de  la  vigne  et  du  chanvre,  feuilles,  etc.  (1). 
Mais  son   principal  mérite  consiste  dans  les 
travaux   qu'il   entreprit  sur   diverses  parties 
de  l'histoire  naturelle,  notamment  les  plantes 
et  les  insectes,  et  qui  lui  valurent  d'être  nommé 
membre  des  Académies  de  Londres ,  de  Ber- 
lin, d'Upsal  et  de  plusieurs    autres  sociétés 
savantes  ;  il  était  correspondant  de  l'Académie 
des  sciences  de  Paris.  Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sur  les  diverses  branches  de  la  mycologie 
et  de   l'entomologie  se  Tout   remarquer   par 
l'exactitude  des  descriptions  et  par  la   beauté 
ainsi  que  par  la  fidélité  des  figures.  On  a  de  lui  : 
Apus  pisci/ormis  insecti,  speeies  noviter  cfe- 
tectai  Nuremberg,    1752,  1767,  in-4°;—  De 
musca  cerambyce;  ibid.,  1753,  in-4*;  —  Die 
Arm-Polypen  (Les  Polypes  à  bras  des  environs 
de  Ratisbonne);  Ratisbonne,  1754, 1763,  in-4o; 
—  Die  Blumenpolypen  des  sûssen   Wassers 
(Les  Polypes  d'eau  douce);  ibid.,  1755, 1763, 
in-4*;  —  Isagoge  in  botanicam;  ibid.,  1759, 
in-S**;  ^   Erleichlerte    ÀrzneyhrœuterwtS" 
senschafl  (la.  Connaissance  des  plantes  mé- 
dicinales rendue  plus  facile);  ibid.,  1759,  1773, 
ÎQ^o;  ^  Destudii  ichthyologid  faciliorime- 
thodo;  ibid.,  1760,  in-4o;  —  Piscium  bava- 
rico-ratisbonensium  pentof;  ibid.,  t761,  in-4% 
fig.  ;  —  Fungorum  qui  in  Bavaria  et  Palati- 

(1)  La  f*  édil.  do  l'oufrage  qu'il  publia  sur  ce  sujet  (l\a- 
ttsb..  I77f,  ta-»*)  contient  ei  échantillons  de  ces  dUfé- 
rents  papiers,  avec.treUe  planclie^ 
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Daghestan,  qui  penchait  ver»  les  Russes,  fut 
égoi^é  avec  une  partie  de  ses  murides  (1834). 
Schainyi  pouvait  sans  peine  s*emparer  alors  de 
rautorité,  que  nul  n'était  en  mesure  de  lui  dispu- 
ter; il  préféra  convoquer  tous  les  chefs  de  tribo 
«t  les  hommes  marquants  à  quelque  titre.  L'ima- 
nat  lui  fut  ofTert  à  l'unanimité  (2  octobre  1S34). 
Schamyl  fut  k  la  fois  un  héroïque  défenseur 
de  rindépendance,  un  profond  politique  et  un 
habile  adminisirateur.  Son  ardente  dévotion  ne 
Tempècha  pas  de  porter  un  sens  très-droit  dans 
la  pratique  des  affaires.  Ayant  consacré  son  in- 
fluence par  d'éclatantes  victoires  ,  il  fit  adopter 
une  série  d'innovations  qui  lui  permirent  de 
soutenir  pendant  vingt-cinq  ans  une  lutte  dispro- 
portionnée contre  les  Russes.  Prêtre  autant  que 
guerrier,  il  fit  de  la  religion  la  hase  de  son 
pouvoir.  Il  s'entoura  d'un  conseil  suprême,  qui 
devait  le  seconder  dans  la  direction  des  affaires, 
et  prit  pour  le  garder  une  troupe  d'élite  qui  de- 
vait bannir  toute  autre  préoccupation  qu'un  dé- 
vouement sans  réserve  à  son  clief.  Il  partagea  le 
territoire  en  subdivisions  (naïbaU)  renfermant 
vn certain  nombre  d'aou^v  ou  villages;  les  lieute- 
nants de  riman  ou  naïbs  réunissaient  les  fonctions 
religieuties,  patriotiques,  militaires,  administra- 
tives; ils  devaient  au  premier  signal  amener  une 
troupe  de  guerriers,  qui  s'entretenaient  à  leurs 
frais.  Scliamyl  réunit  ainsi  cinq  mille  cavaliers, 
et  eut  à  la  fois  sous  les  armes  cinquante  mille 
hommes.  Il  fit  des  efforts  constants  pour  intro- 
duira  panni  ces  tribus  une  administration  régu- 
lière, active  et  probe.  Mais  il  ne  réussit  pas  à  accli- 
mater chez  elle  les  ressources  de  la  civilisation 
européenne;  la  fonderie  de  canons  qu'il  établit  ne 
donna  que  de  mauvaises  pièces,  et  les  armes  des 
montagnards  furent  toujours  défectueuses.  11 
eherdia  à  stimuler  le  courage  par  des  peines  in- 
iamantes  et  des  décorations.  D'une  générosité 
disproportionnée  avec  ses  faibles  revenus,  quand 
il  s'agissait  de  servir  sa  cause  il  recourait,  pour 
foire  triompher  la  mission  politique  et  religieuse 
qu'il  s'était  imposée,  aux  châtiments  les  plus 
terribles,  et  sa  justice  expéditive  inspirait  une 
épouvante  superstitieuse.  On  le  voyait  à  la  porte 
des  mosquées  recommander  aux  siens  la  pra- 
tique de  la  religion,  les  bonnes  mœurs  et  la 
haine  des  Russes. 

Le  régime  violent  de  cette  dictature  religieuse 
provoqua  contre  l'iman  des  inimitiés  nom- 
breuses, et  pour  s'y  dérober  il  fut  obligé  de 
prendre  des  précautions  multipliées.  C'était 
parmi  les  Tclietchenses,  autrefois  la  nation  pré- 
pondérante du  Daghestan,  qu'il  avait  ses  princi- 
paux adversaires;  il  les  abaissa  au  profit  des 
Lesgliis,  ses  compatriotes,  dont  il  ne  se  séparait 
pas.  Schamyl  constitua  aux  Circassiensune  force 
imposante,  mais  fl  renonça  à  soutenir  contre  les 
Russes  une  lutte  régulière;  il  leur  fit  une  guerre 
d'embuscades,  de  surprises,  et  entendit  à  mer- 
veille le  métier  de  partisan.  Tombant  sur  les 
,   Russes  à  l'improviste,  leur  tendant  des  pièges, 


il  détfuisait  en  détail  leurs  armées.  Les  géné- 
raux du  czar  s'usèrent  dans  cette  guerre  in- 
grate. L'iman,  inépuisable  en  ruses,  se  jouait  au 
milieu  de  ses  ennemis,  et  poussait  des  pointes 
jusqu'aux  abords  de  Stavropol  et  de  Tauris.  Sa 
réputation  s'étendait  an  loin,  et  à  l'époque  de  la 
guerre  de  Crimée  les  aliiés  comptaient  sur  don 
concours  (  1 854)  ;  il  le  promit  en  effet,  mais,  rebuté 
par  le  langage  Insolent  des  autorités  turques,  il 
se  tint  à  l'écart.  A  cette  époque  la  puissance  de 
l'iman  était  sur  son  déclin  ;  en  concentrant  en  lui 
toute  l'autorité,  il  avait  brisé  le  plus  puissant 
ressort  des  populations  montagnardes,  l'initia- 
tive individuelle;  toute  personnalité  s'eflaçant 
devant  le  dictateur,  on  pouvait  prévoir  que  loi 
disparu  la  cause  de  l'indépendance  ne  se  relè- 
verait pas.  Les  Rnsses  avaient  déjà  gagné  du 
terrain,  grâce  au  système  introduit  vei s  1845  par 
le  prince  Woronzoff,  enentiMirant  le  pays  par  une 
ligne  de  postes  fortifiés,  en  traçant  des  routes  au 
milieu  des  forêts  et  des  montagnes ,  en  jetant 
des  ponts,  en  substituant  une  occupation  per- 
manente  à  leurs  courses  périodiques.  En  dé- 
cembre 1859,  il  fut  surplis  sur  le  plateau  de 
Gounib  par  des  forces  supérienres;  il  se  défendit 
longtemps  avec  un  héroïsme  furieux.  Des  quatre 
cents  hommes  qui  l'accompagnaient,  quarante- 
sept  seulement  survivaient;  acculé  dans  une 
maison  taillée  dans  le  roc,  l'iman  se  rendit  an 
prince  Rariatinsky, commandant  eu  chef,  qui  lui 
garantit  la   vie  sauve  et  l'envoya  à  Saint-Pé- 
tersbourg. 'Alexandre  II  .traita  avec  générosité 
l'illustrie  prisonnier;  dans   une  entrevue  quil 
eut  avec  lui,  il  voulut  qu'il  conservât  ses  armes, 
et  lui  assigna  ponr  résidence  la  ville  de  Kalouga, 
avec  une  pension  de  10,000  roubles.  C'est  là  qu'il 
vit  avec  son  harem  et  les  jeunes  ménages  de  ses 
deux  fils.  Il  est  resté  fidèle  à  ses  liabitudes  de 
simplicité  et  de  sobriété  ;  sa  charité  est  inépui- 
sable et  sa  résignation  celle  d'un  parfait  croyant. 
La  douceur  du  captif  contraste  avec  le  passé  du 
chef  de  guerre,  si  terrible  pour  ses  adversaires, 
et  qui    ne  reculait  pas  devant  les   actes  de 
cruauté  lorsque  les  beiBoins  de  sa  cause  lui  sem- 
blaient les  réclamer.  Sa  conversation  n'est  pas 
sans  charme,  et  révèle  une  intelligence  cultivée. 
Sa  tête  est  encore  belle  et  expressive;  malgré 
ses  dix-neuf  blessures  à  l'arme  blanche,  il  con- 
serve un  tempérament  robuste,  un  maintien  im- 
posant, un  aspect  calme  et  austère  ;  c'est  le  type 
du  musulman  spiritual iste.  Rien  ne  trahit  chez 
lui  l'amertume  ou  de  vaines  espérances;  il  com- 
prend que  l'indépendance  de  la  Circassie  a  suc- 
combé avec  lui,  et  se  résigne.       L.  Collas. 

Merlleux,  Souvenirt  d'une  Française  captive  dé  Scha- 
myl \  1857,  ln-18.  —  Fadt'Ief,  Soixante  années  de  guerre 
dans  le  Caucase.  —  RounovdLl,  Schamyl,  —  Revue  des 
deux  mondes  du  IS  mal  ISSU  —  Bodenstedt,  Les  Peuple» 
du  Caucase',  Parla,  1899. 

SCHÂNICAT  (  Jean-Frédéric) f  historien  alle- 
mand ,  né  à  Luxembourg,  le  23  juillet  1683,  mort 
à  Heidelberg,  le  6  mars  1739.  Fils  d'un  médecin, 
il  reçut  une  éducation  soignée,  étudia  le  droit  à 
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Louvain.  et  se  fit  receToir  avocat  aa  conseil  sou- 
yerain  lieMalines;  mais  le  succès  de  son  pre- 
mier ouvrage  historique  le  fit  renoncer  an  bar- 
reau et  embrasser  l'état  ecclésiastiqoe ,  qui 
semblait  Tavoriser  mieux  ses  gotits  pour  Tétade. 
Sur  rinvitalion  de  Tarch^ôque  de  Prague,  il  se 
rendit,  en  1735,  en  Italie ,  y  demeura  pendant 
trois  années,  et  recueillit  sur  Hiistolre  d'Alle- 
magne de  nombreux  documents,  dont  une  mort 
prématurée  Tempéclia  de  tirer  parti.  Ses  prin- 
cipaux ouvrages  sont  :  Histoire  du  comte  de 
Mansfeld;  Luxembourg,  1707,  in-12,  en*  fran- 
çais; —  yindemi»  IHterarUe»  h.  e.  veterum 
monwnentorum  ad  Germaniam  sacram  prx- 
cipue  spectandum  co//ec^io;Fulde et  Leipzig, 
1723-24,  2  vol.  in-fol.,  fig.;  —  Corpus  iradi- 
iiomtm  fuldensium,  sive  donationum  ad  ee- 
clesiam  fuldensem  collatarum  (744-1323); 
Leipzig,  1724,  in-fol.,  fig.;  —  Sammlung  aller 
hfsforischer  Schriflen  archiven  (Recueil  tl'é- 
crîts  historiques  et  de  documents-anciens)  ;  Fnide, 
1725,  in-4®;  —  Fuldischer  Lehnhof,  sive  de 
clientela  fuldensï;  Francfort,  1726,  in-fol.  : 
Estor  essaya,  dans  les  Analecta  fuldensia, 
de  réfuter  cet  ouvrage;  —  Diœcesis  fuiden- 
sis;  Francfort,  1727,  in-fol.;  —  Vindicix  quo- 
rumdam  arcfiivi  fuldensis  diplomatum; 
Francfort,  1728,  in-fol.  :  réponse  aux  Ani- 
madversiones  d'Eckbart  contre  Tonvrage  pré- 
cédent; —  H isioria  fuldensis;  Wurtzbourg, 
1729,  in-fol.  :  Tauteur  répond  à  l'ouvrage 
d 'Estor  cité  plus  haut;  —  Bistoria  episco- 
palus  Wormatiensis  ;  FnudBTU  1734,  2  vol. 
in-fol.  :  ouvrage  estimé;  —  Histoire  abrégée  de 
la  maison  palatine;  Francfort,  2*  éd.,  1740, 
inl2;  elle  est  écrite  en  français;  ~  Concilia 
Germnnix;  Cologne,  1759-75,  11  vol.  in  fol.; 
colleclion  continuée  par  J.  Hartzheim,  parNeissen 
et  {)ar  Hermann  Schœll;  les  tables  sont  de 
Hesseln^nn.  Les  auteurs  de  la  Bibliothèque 
historique  de  la  France  attribuent  à  Schannat 
l'ouvrage  anonyme  intitulé  :  Lettre  de  M.Vabbé 
...  à  mademoiselle  G....  béguine  d* Anvers, 
sur  Vorigine  et  le  progrès  de  son  institut  ; 
Paris  (Hollande),  1731.  in  12.  E.  R.    ' 

ne  la  Barre  de  Beaamarcbata,  Eioçe  de  Schannat,  à  la 
t6te  de  VHist.  dt  la  maiion  palatine.  —  D.  C»lmct«  BiM. 
lorraine.  —  Bbert ,  Àllçem.  bibltograpk,  LexUon.  — 
Illnchlng,  Handbuch, 

se  H  A  RD  (Simon),  érudit  allemand,  né  en 
1535,  en  Saxe,  mort  le  26  mai  1573,  à  Spire. 
Après  avoir  été  conseiller  du  duc  de  Deux- 
Ponts,  il  fut  nommé,  en  1566,  assesseur  à  la 
chambre  impériale  de  Spire.  Il  s'était  rendu  fort 
habile  dans  le  droit,  l'histoire  et  les  langues  an- 
ciennes. On  a  de  lui  :  Orationes  et  elegias  fu^ 
nebres  in  exsequiis  Germani^principum,  ab 
obitu  Maximiliani  t;  Francfort,  1566,  2  vol. 
in-8°  ;  —  De  jurisdictione,  autoritateet  prxe^ 
minentia  imperiali  ac  potestate  ecclesias- 
tica,  variorum  authorum  script  a  ;ht\t,  1566, 
in-fol.  ;  Strasbourg!  1608,  in-fol.  ;  —  Opus  his- 
toricum  de  rébus  Germanicis;  Bile,  1574, 
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4  tom.  in-fol.;  Giessen,  1673,  4  vol.  in-fol.;  re- 
cueil de  pièces  et  d'opuscules  sur  Ihtstoire 
d'Allemagne,  terminé  par  un  abrégé  des  événe- 
ments qui  se  sont  passés  de  1558  à  1572;  — 
Lexicon  juridicum;  Bàle,  1582,  in-fol.;  — 
De  electione  germanorum  principum;  Stras- 
bourg,  1609,  in- 8^.  Comme  éditeur  il  a  pu- 
blié les  Lettres  de  Pierre  des  Vignes,  ainsi  que 
les  Germanicarum  rerum  quatuor  vetus' 
tieres  chronographi  (Francfort,  1556,  in-foI.)« 
recueil  qui  contient  les  Chroniques  de  Turpin, 
de  Réginon,  de  Sigebert  de  Gemblours  et  de 
Lambert  d'Aschaffembourg. 

Pantaleo,  Prosopoçraphia.  —  Adam,  f^Ux  Jurecon-» 
tultorttm.  —  ThesauntreruditionU  variée^  février  170S. 

scuAUsnonST  (Gérard-David  ns),  géné- 
ral prussien,  né  le  12  novembre  1755,  à  Bor- 
denau  (Hanovre  ),  mort  le  28  juin  18  (3,  à  Prague. 
D*nne  famille  peu  aisée,  il  fut  destiné  à  l'éco- 
nomie rurale  ;  mais  son  père  ayant,  par  le  gain 
d'un  procès,  été  mis  en  possession  d'une  assez 
belle  propriété,  il  put  suivre  son  goût  pour  l'é- 
tat militaire,  et  entra  en  1776  dans  l'armée 
hanovrienne.  Nommé  en  1780  lieutenant  d'artil- 
lerie, il  devint  peu  de  temps  après  professeur  à 
une  école  de  cette  arme.  Capitaine  d'état-major 
en  1792,  il  prit  part  aux  campagnes  contre  la 
France;  sa  conduite  lors  de  la  retraite  de  Menia 
loi  valut  d*6fre,  en  1796,  promu  au  grade  de 
lieutenant-colonel.  Pour  profiter  des  recomman- 
dations qu'il  avait  obtenues  auprès  du  duc  de 
Brunswick,  il  passa  en  1801  dans  l'armée  prus- 
sienne, servit  d'abord  dans  l'artillerie,  et  fut  en 
1803  attaché  à  l'état-major  et  nommé  lieutenant 
quartier-maître.  C'est  à  cette  époque  qu'il  exposa 
dans  des  cours  suivis  par  l'élite  des  officiers  les 
nouveaux  principes  de  tactique,  nécessaires  pour 
combattre  les  armées  françaises,  et  qu'il  déve- 
loppa aussi  dans  divers  écrits,  ce  qui  attira  sur 
lui  l'attention  du  roi,  qui  lui  donna  en  1804  le 
grade  de  colonel  et  des  lettres  de  noblesse  et  le 
cliargea  de  l'éducation  militaire  du  prince  hé- 
réditaire. En  1806  il  assista  comme  second  lieu- 
tenant quartier  •  maître  général  à  la  bataille 
d'Auersfœdt,  et  contribua  à  diriger  en  qualité 
de  chef  d'état-major  la  belle  retraite  du  corps  de 
Blocher  sur  Lubeck.  Après  avoir  ensuite  pris 
part  à  la  bataille  d'EyIau,  il  fut  après  la  paix  de 
Tllsit  nommé  général  major  directeur  du  dépar- 
tement de  la  guerre  et  chef  du  corps  des  ingé- 
nieurs. En  1810  il  fut  obligé  de  donner  sa  dé- 
mission pour  complaire  aux  exigences  de  Napo- 
léon ;  mais  il  n'en  resta  pas  moins  en  secret  à 
la  tète  du  ministère  de  la  guerre.  C'est  grâce  à 
ses  mesures  habiles  que  l'armée  prussienne  se 
trouva  en  1813  réorganisée  entièrement  et  prête 
à  venger  les  échecs  qu'elle  avait  éprouvés  depuis 
vingt  ans.  Il  fut  aussi  le  premier  qui  mit  en 
pratique  Tidée  de  Knesebeck  de  l'établissement 
de  la  landwehr.  Nommé  alors  chef  d'état-ma- 
jor du  corps  de  Blucher,  il  fut  atteint  d'un  coup 
de  feu  à  la  bataille  de  Grossgfîerschen  :  trans» 
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porté  à  Prague,  il  succomba  bientôt  aux  suites 
de  sa  blessure.  On  a  de  lui  :  Handbuch  fur 
Offiziere  (Manuel  des  ofTiders,  contenant  les 
applications  de  la  stratégie);  Hanorre,  1787-90, 
1804-14,  3  Tot.  in-8*;  une  édition  augmentée 
par  Hoycr  a  paru  à  Hanovre,.  1815-29,  4  vol. 
în-8";  —  Taschenbueh  fur  Offiziere  (Vade-me- 
cum  de  rofficier);  ibid.,  1793,  1794,  t816, 
hi-8**;  —  Militxriiche  Denkwûrdigkeiten 
(Faits  militaires  mémorables)  ;  ibid.,  1797-1605, 
5  vol.  Scbarnhorst  a  aussi  publié  en  1788  le 
Neues  mHitasrisckes  Journal. 

Boyen.  Bettraege  zur  Kenntnlit  ion  Scbarnhorst  ;  Ber- 
lin, igss. — ClauKewiii,  (JeberdasLebenvonSehamhortt  ; 
flamboor^,  18».  ^  Ruike,  UUt.  poUtiscAe  ZtUêchrift^  t 

SCHACPLBIN OUSCHÂVFBLBIM  (Hans-Léo- 

nard)t  peintreet  graveurallèroand,  néavant  1 490, 
it  Nuremberg,  où  soo  père  était  négociant,  moit 
«n  1539,  à  Nordlingen  ;  cette  deniière  date  est 
la  plus  exacte,  puisque  sa  femme  s'est  remariée 
«n  1540  avec  Hans  Schwarz.  II  habitait  la 
propre  maison  d'Albert  Dilrer,  dont  il  devint 
rélève  favori.  En  1515  il  quitta  Nuremberg 
pour  s'établira  Nordlingen,  et  y  présida  pemlant 
plusieurs  années  la  corporation  des  peintres. 
Ck>mme  son  muttre,  il  s*adonna  à  la  peinture,et 
on  lui  attribue  certaines  estampea  qui  sans  doute 
ont  été  gravées  sur  bois  d'après  les  dessins  qu'il 
fit  pour  des  libraires  de  1510  à  1535;  ces  es- 
tampes sont  marquées  de  ses  initiales,  en  forme 
•de  monogramme,  et  accompagnées  de  deux  pelles 
{schauffel,  pelle.)  On  lui  attribne  générale- 
ment le  dessin  des  planches  des  Aventures  de 
Theuerdanck  {{b\7)f  poème  composé  parTem- 
pereur  Maximi.ien  et  son  secrétaire  Melohior 
Pûntzing;  sa  marque  ne  figure  cependant  que  sur 
un  petit  nombre  des  plandies  de  ce  livre.  Elle 
se  voit  aussi  sur  quelques-uns  des  bois  des 
Triomphes  de  Maximilien.  Scliauflein  est  au- 
teur de  la  suite  de  la  Passion  qui  se  trouve 
dans  le  Spéculum  de  passione  Domini  (Nu- 
remberg, 1507,  io-fol.  ) .  Nagler  a  donné  la  liste 
d'une  vingtaine  de  tableaux,  où  l'on  remarque 
des  détails  bizarres,  et  qui  se  trouvent  dans  les 
églises  de  Nordlingen  et  à  la  Pinacothèque  de 
Munich.  Plusieurs  des  gravures  attribuées  à 
Hans  Schaufleio  et  portant  un  millésime  pos- 
térieur à  1539,  sont  l'œuvre  d'un  fils  de  cet  ar- 
tiste, peintre  aussi  et  qui  fournissait  également 
aux  libraires  d'Augst)oarg  et  de  Nuremberg  des 
dessins,  inférieurs  à  ceux  de  soo  père. 

H.  H— N. 

J.  BenooTier,  Deê  tvpe*  et  du  manières  des  maUret 
graveurs.  —  Brulllot.  Dict.  de»  monogrmmmes.  —  Ma- 
riette, ^ftctkirio.  —  Helnecke,  Idée  généraU  d'uneeoUeo- 
tien  drstampei.  —  Sâodrart,  ÂcaaemUi  artii  pietorim, 
^  A. -F.  UMoU  Eifi  mr  la  frmmre  ta  boit,  —  Hagler. 

SGHAVMBOVRG.  Koy.  LiPPB. 

scHKBLB  {Charles -Guillaume) y  eélèbre 
chimiste  suédois ,  né  le  2ft  décembre  1742,  è 
Stralsond,  mort  le  24  mai  1786,  k  Ku^ng.  Son 
père,  chargé  d'une  nombreuse  famille,  ne  pouvant 
subvenir  aux  tirais  d'une  longue  éducation,  le 


plaça  chez  Tairathicaîre  Bauch,  à  GotliemlHMirig. 
Dès  les  premières  années  sa  vocation  se  des- 
sina. «  n  était  silencieux  et  sérieux,  dit  de  lui 
Grunberg,  son  compatriote  ;  il  aimait  passionné- 
ment Tétude;  souvent  il  réfléchissait  pendant  U 
nuit  à  ce  qu'il  avait  vu  et  observé  pendant  le 
jour,  et  lisait  les  ouvrages  de  Neumann,  Lémery, 
Kunkel  et  SUhl.  »  En  1765  il  fut  employé  à 
Malmoë,  en  Scanie,  dans  la  pharmacie  de  Kal- 
stnem.  En  1767,  il  alla  diriger  celte  de  Sdiaren- 
berg,  à  Stockholm,  où  il  entra,  et  en  1770  il 
occupa  la  même  place  chez  Tapothicaire  Look  4 
Upsal,  où  Bergmann  professait  la  chimie  av«c 
beaucoup  d'éclat.  Les  premiers  rapports  qu'eu- 
rent ensemble  ces  deux  hommes,  qu'une  étriKte 
amitié  devait  bientôt  réunir,  faillirent  les  séparer 
pour  toujours.  Scheete savait  adressé  À  Bergnuuin 
un  mémoire  sur  l'acide  tartrique;  Dergmaon  Ta* 
vait  renvoyé  sans  le  lire.  Un  ami  commun, 
Gahn,  depuis  célèbre,  sinterposa  et  parvint  à  rap- 
procher les  deux  savants.  Si  Bergmann  put  fidre 
obtenir  à  Scheele  des  secours  pour  subvenir  aux 
frais  de  ses  expériences,  s'il  le  fit  nommer  asso- 
cié de  l'Académie  de  Stockholm,  Scheele,  {lar 
les  progrès  qu'il  imprima  4  la  science,  fournit 
souvent  à  Bergmann  les  matériaux  de  ses  bril- 
lantes leçons.  La  réputation  de  Scheele  grandit 
rapidement  :  on  lui  offrit  non-seulement  en 
Suède,  mais  en  Angleterre,  plusieurs  positions 
élevées;  Scheele  refosa.  Mais  lorsqu'il  apprit  k 
mort  d'un  pharmacien  à  Kceping  sur  le  lac  Ma- 
larela,  il  partit,  s'établit  ches  la  veuve,  et  partagea 
ses  soins  entre  les  travaux  de  son  officine  et  les 
recherches  scientifiques.  Une  fièvre  aiguë  Tat- 
tdgnit  et  l'emporta  à  quarante-trois  ans,  lui  lais- 
sant à  peine  le  temps  d'assurer  à  la  veuve  diez 
laquelle  il  vivait  son  nom  et  sa  modeste  épargne. 
S'il  est  diflicile  de  rencontrer  une  vie  plus 
pauvre  en  incidents  que  celle  de  Scheele,  Ten- 
semble  de  ses  travaux  est  tellement  imposant 
qu'ils  doivent  à  cette  courte  existence  si  bien 
remplie  un  plus  grand  intérêt  que  ne  l'auraient 
pu   faire  les  accidents  les  plus  dramatiques. 
Scheele  débuta  dans  la  carrière  par  des  recher- 
ches sur  l'acide  tartrique  et  sur  le  spath  fluor  et 
son  acide.  Le  mémoire  le  plus  remarquable  de 
Scheele  est  peut-être  celui  qu*il  publia,  en  1774, 
sur  le  manganèse.  Il  est  très-probable  que  dès 
cette  époque  il  obtint  l'air  dépbfogistiqué.  Tou- 
tefois cette  découverte  ne  fut  publiée  qu'en  1777, 
de  telle  sorte  que  la  priorité  appartient  sans  nul 
doute  à  Priestley.  En  traitant  le  manganèse  par 
l'acide  moriatique  il  en  dégage  le  chlore,  qu'il 
désigne  avec  tant  de  rais  on  sous  le  nom  d 'acide 
muriatique  déphtogistiqué.  Dans  ce  premier  exa- 
men il  observe  presque  toutes  les  propriétés  du 
chlore;  il  le  reconnaît  comme  décolorant  ;  il  re- 
marque qu'il  amène  an  maximum  plusieurs  com- 
binaisons, notamment  celle  de  fer  (t).  Mais  un 

0)  Quand  an  métal  présente  deux  àegré^  d*o&rdatiria 
eu  de  chlorurallun,  on  dit  souvent  que  la  momi  osyUée 
cat  aa  mlnlmam,  la  pins  oxydée  au  mailmnn}. 
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point  important  lui  échappe;  il  écrft  :  «  Dans  cet 
air,  le  fea  s^éleint  sur-le-champ  »  ;  oe  qui  n^a  lieu 
que  dans  un  petit  nombre  de  cas  :  on  est  d'au- 
tant phis  étonné  de  voir  Sdieele  ne  pas  examiner 
plus  prorondéroent  les  propriétés  comburantes 
du  chlore  qn'it  hii  a  donné  on  nom  qui  devait 
pour  aiubi  dire  le  lui  faire  considérer  forcément 
comme  comborant.  Si  Scheeie  ne  cherche  pas  si 
le  chlore  est  simple  ou  composé,  il  faut  recon- 
naître que  du  premier  coup  il  arrive  très^près 
de  la  vérité;  il  considère,  en  effet,  le  Boorean 
gaz  comme  étant  de  Tacidc  muriatique  dé- 
pouHlé  de  son  phlogistique,  et  si  on  se  rappelle 
qu'à  cette  époque  on  discilta  souvent  si  Pair 
inflammable,  Thydrogène,  n'est  pas  le  véritable 
phlogistique,  on  peut  conclure  que  Sctieelc  a  en 
sur  la  nature  du  chlore  une  idée  plus  juste  que 
tous  les  chimistes  qui  ont  étudié  cette  question 
jufsqu'à  Gay-Lussac  et  Thenard.  Le  travail  sur 
le  manganèse  devait  encore  le  conduire  k  deux 
autfes  découvertes  remarquables;  Il  distingua 
le  premier  cette  matière  des  combinaisons  fer- 
rogineuses  avec  lesquelles  ell^  était  confondue 
jusqu'alors;  enfin,  ta  baryte,  qui  se  trouve  pres- 
que toujours  mélangée  an  manganèse,  fut  ca- 
ractérisée pair  Scheeie  comme  une  espèce  dis- 
Tmcte  de  ta  chaux.  Ainsi,  et  c'est  I&  un  exemple 
unique  dans  ce  seul  travail,  Scheeie  découvre 
ou  caractérise  trois  corps  simples,  chlore',  ba- 
ryum et  manganèse,  et  on  peut  même  soupçonner 
que  c'est  dès  cette  époque  qu'il  tira  de  l'oxyde 
de  manganèse  l'oxygène  ;  ce  qui  rendrait  son  tra- 
vail encore  plus  remarquable,  puisqu'il  y  aurait 
découvert  les  deux  corps  comburants  les  f)lus 
actifs  que  possède  la  chimie. 

£n  177Ô  Sclieeie  tira  du  boiûoin  l'acide  ben- 
zoique  en  agissant  par  voie  humide;  et  traitant 
l'acide  arseiiieux  par  l'acide  aaotique,  le  sur- 
oxyda et  prépara  ainsi  à  l*état  de  pureté  l'acîdc 
arsenique.  Si  nous  passons  sous  silence  les  mé- 
moires importants  sur  l'acide  urique,  qu'il  tira 
des  calculs  de  la  vessie,  sur  le  quarts,  TarnUe, 
qu'il  étudia  avec  soin  en  1776,  «ous  arrivons 
à  l'ouvrage  le  plus  considérable  qu'ait  publié 
Scheeie,  au  Traité  chimique  de  Vatrei  du  feu 
(Upsal,  1777,  in-S"),  Irad.  «n  francAis  4»ar  le 
baron  de  Diotrich;  Paris,  17SS,  in-^o  (i). 

C'est  on  singulier  mélange  d'expériences  ad- 
mirables, de  conclusions  justes,  puis  de  raison- 
nements coii^iqués,  insoutenables  quand.,  ne«ar- 
rant  plus  d'anssi  près  les  faits,  Sdieele  invente 
au  lieu  d'ol)server.  Il  donne  dans  ce  traité 
une  excellente  dérwition  d^nne  espèce  chimique 
qu'il  caractérise  par  l'ensemble  de  ses  propriétés  ; 
bien  appuyé  sur  cette  base  solide,  il  soumet  l'air 
atmospiiérique  à  l'action  de  divers  agents ,  no- 
tamment des  sulfures  alcalins  ;  il  enfenne  dans 
une  bouteiHe  ira  vohmie  détermiiié  d'air  et  le 

(t)  Le»  travaux  Isolé»  de  Sctitele,  réunit  toa»  le  VL\n 
/l'Opuscttto,  ont  été  trad.  en  Irançals  par  la  femme  de 
Giiytoii-Morveau,  alors  M>i«  Pleatdet  (  Mémoire*  de  cAI- 
viie;  Paru.  1781,  t  toL  fa-12). 


laisse  Béjoumer  pendant  on  certain  temps  avec  dn 
foie  de  soufre  ;  quand  la  bouteille  est  déiMochée 
sous  reau,il  voit  celle-ci  monter  dans  l'appareil, 
remplaçant  une  portion  du  lluicle  élastique;  l'air 
examiné  n'est  pllis  propre  à  entretenir  la  com- 
bustion ni  la  vie,  de  sorte  que,  comme  Priestley, 
il  démontre  dans  l'air  l'existence  de  deux  fluides 
dilTérents.  Malheureusement  Scheeie  ne  sait 
comment  expliquer  la  disparition  d'une  portion 
de  Pair  enfermé  ;  il  est  fort  empêché  pour  re- 
trouver Vair  perdu^  et  à  bout  d'explications  il 
ajoute  :  R  Je  vais  démontrer  que  la  combinai- 
son de  Tair  avec  le  phlogistique  est  un  composé 
ai  subtil  qu'il  est  susceptible  de  pénétrer  les 
pores  imperceptibles  du  verre  et  de  se  disperser 
en  tous  sens  dans  l'air.  »  On  voft  que  la  dis- 
tinction entre  nn  fluide  impondérable  comme  la 
chaleur  et  les  gaz  n'est  pas  faite.  Scheeie  croit 
que  le  gaz  manquant  a  passé  à  travers  le  verre, 
tandis  qu'il  s'est  combiné  avec  les  matières  qui 
sont  restées  en  contact  avec  lui  (1).  Ce  qui  rend 
IVrreur  de  Scheeie  encore  plus  singulière,  c'est 
qu'il  indique  quelques  pages  plus  loin  comment 
on  peut  obtenir  l'air  déphlogistiqué,  et  l'oxygène 
qui  existe  aussi  dans  l'air,  et  dont  i*l  n'a  pu  cons- 
tater la  combinaison  avec  ie  foie  du  «oufre  em- 
ployé pour  faire  l'analyse  de  l'air  atHMSphérique. 

Maliçré  l 'importance  de  quelques-nues  des 
«Kpériences  insérées  éansle  Trak%é  de  Vnir  et  du 
feu^  Hoet  «urrage  laisse  beaucoup  à  désirer.  Il  est 
«noore  imiiu  ée  ta  tbéoii«  dn  phlogistiqoe,  et 
Lavolsier  n*a  point  4t  fél»  à  naontrer  les  nom- 
bMtses  erreurs  t^v'a  «oimrises  le  chimiste  sué> 
«Ms 4ans  l'aftiole  iméré  a«\  Mémoires  de  VA- 
nadêmie  m  17SI,  p.  396,  sons  le  titre  :  Ré- 
.flêûPiimê  itar  la  calcination  et  la  combustion 
à  foooafton  dWm  wavrege  intituté  :  Traité 
«himtqne  de  l'air  et  du  Hdo. 

Dans  ses  mémoires  fmr  L'examen  dn  Kail  et  de 
sèn  adde  (1790),  Scbeelc  <caraclérise  l'adde  lac- 
Itfue,  qu'il  reconnaît  incapable  de  cristalliser,  et 
obtient  le  «ocre  de  laH. 

ISn  1781  n  examine  l'adde  tungstiqne.  En 
1762  n  publie  T  Essai  sur  la  matière  colO' 
ranle  du  bleu  de  Prusse^  sujet  éminemment 
délicat ,  dans  lequel  il  arrive  &  obtenir  l'acide 
pnissique;  il  établit  que  ce  corps  est  formé  d'al- 
cali volatil ,  d'air  inflammable  et  d'une  matière 
cliarbonneuse.  En  178i  il  découvre  le  principe 
doux  des  huiles,  la  glycérine.  Un  mémoire  sur 
l'acide  citronicn  cristallisé  ^  sur  l'éther  acétique, 
sur  la  couleur  noire  de  la  pierre  infernale  sont 
les  derniers  tributs  qu'il  paye  à  la  science. 

Si  Ton  réfléchit  au  nombre  considérable  de 
travaux  publiés  par  le  chimiste  Suédois,  à  la 
faiblesse  des  moyens  dont  il  dis|x>sait,  quand 
on  se  rap{)elle  que  ses  nombreuses  observations 

(1)  Ko  a»  ne  coonaissom  pas  de  gai  qui  pansent  «a 
tf averti  du  verre,  mais  à  une  températare  élevée  les  vasea 
(le  terre  et  les  lobes  mélalHqaes  se  laissent  Iréa-blea 
travcTRer  par  l'hytiroffène  cl  les  gu  combustible!!,  et 
N.  H.  SalBle-Clairc-lkevilte  a  publié  en  IWS  sor  ce  a^ict 
1  plusieurs  expériences  dignes  d'inlérét. 
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ont  ^lé  faites  dans  une  modeste  officine,  avec 
des  pots  à  bière  et  des  vessies  ;  quand  on  sait  qne, 
sans  nulle  ambition ,  Scbeele  n'a  jamais  songé 
à  tiier  parti  de  ses  travaux  autrement  qae 
pour  contribuer,  dans  la  mesure  de  ses  forces, 
à  la  connaissance  plus  complète  de  la  nature,  il 
faut  reconnaître  en  lui  un  des  types  les  plus 
parfaits  de  l'homme  de  science.  Il  avait  à  coup 
sûr  au  plus  haut  degré  le  génie  de  Inobservation , 
c'était  un  expérimentateur  des  plus  habiles; 
mais  il  était  moins  heureux  quand  il  fallait  passer 
de  Texpérience  à  IMnterprétation  et  dédnire  des 
faits  leur^  conséquences.  Ce  qui  lui  manque, 
c*est  un  esprit  moins  soumis  aux  idées  reçues, 
plus  confiant  en  lui-même;  peat-être  sa  pauvreté 
influa>t-elle  beaucoup  sur  sa  disposition  à  une  ti- 
midité exagérée,  qu'on  remarque  dans  ses  tra- 
vaux comme  dans  sa  vie. 

Si  Scheele  ne  peut  être  comparé  à  Lavoisier 
pour  la  rigueur  de  la  méthode  employée ,  si  son 
éducation  incomplète,  son  génie  moins  large, 
moins  ouvert  ne  le  place  pas  au  premier  rang , 
il  restera  cependant  comme  une  des  étoiles  les 
plus  brillantes  du  ciel  Scandinave  à  côté  de  Linné 
et  de  Berzellus.  P.-P.  DEuntAiN. 

Gezelius  Biograflsk  Ijexieon.  —  Vicq  d'Azyr,  Éloge  de 
Scheele,  dans  les  Mém.  dt  la  Sêe.  roff.  de  méd.,  i78l.  — 
F.  liœfer,  Hlst.  delà  chimie,  M. 

scnsELS  (Rabode-  Hermann)^  m  latin 
ScheliuSy  érudit  hollandais ,  né  en  1622,  mort 
en  1662.  Il  était  d'une  famHIe  noble  de  1*0 ver- 
Yssel.  Après  avoir  fait  ses  études  à  Leyde  et 
voyagé  en  France  et  en  Italie,  il  entra  au  service 
de  la  Toscane  ;  mais  il  quitta  bientôt  l'épée  pour 
se  livrer  entièrement  à  l'étude.  Deux  mois  avant 
de  mourir,  il  fut  nommé  gouverneur  d'Yssel- 
monde.  On  a  de  lui  :  De  liber tate  publica; 
Amst.,  16G6,  in-12  ;—  Depace  et  causis  belli 
anglici  phtni;  Deventer,  i668,  in-12;—  De 
jure  Imperii;  Amst.,  1671,  in-i6  ;  —  une  l)onne 
édit.  des  opuscules  d'Hygin  et  de  Polybe  Df 
castrametaiione  (Amst,  1660,  in-4'>),  et  dans 
le  t.  IX  des  Andq,  rom.  de  Grasvius. 

GrxvliiA.  OratUmes.  —  JVotiee  de  Hogers,  à  la  fin  da 
traité  De  jure  Tmperii.  —  Pàqiwl ,  Mémoires^  III. 

sciiRELSTRATB  (Emmanuel  de),  anti- 
quaire et  théologien  belge,  né  en  1649,  à  Anvers, 
mort  le  6  avril  t692,  à  Rome.  Dès  sa  jeunesse  il 
s'appliqua  à  l'histoire  ecclésiastique,  et  visita  la 
France  et  l'Italie  dans  le  but  de  s'instruire  et 
de  conférer  avec  les  savants.  Son  premier  ou- 
vrage, où  il  se  déclarait  le  champion  de  la  pré- 
rogative pontificale,  lui  valut,  avec  un  canonicat, 
la  dignité  de  chantre  de  la  cathédrale  d'Anvers. 
Appelé  à  Rome  par  Innocent  XI,  il  fut  nommé 
garde  de  la  bibh'othèque  du  Vatican  et  chanoine 
de  Saint  Jean  de  Latran.  C'était  un  crudit  véri- 
table, et  qui  a  éclairci  plusieurs  points  des  an- 
tiquités ecclésiastiques.  Il  est  un  de  ceux  qui 
ont  le  plus  écrit  pour  relever  la  dignité  du  pape 
et  pour  étendre  sa  juridiction.  Nous  citerons  de 
lui  :  AntiquUùs  Ulustrata  circa  concilia  ge- 
neralia  et  provincialiu,  décréta  etgestapon- 
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tificum,  et  prxcipua  totius  hislorix    eccU- 
siasficx  capita;  Anvers,   1678,   in-4";     plo» 
tard  il  donna  une  nouvelle  forme  à  cet  ouvrage, 
sous  le  titre  à'Atitiquitas  ecclesiœ  disserfa- 
tionibus,  monumentis    ac  notis  illusirata 
(Rome,  1692-1697,  2  vol.  in-fol.);  mais    il  ne 
put  en  composer  que  les  t.  I  et  il,  traitant  f€s 
questions  relatives  à  la  chronologie  et  à  la  géo- 
graphie, au  lieu  des  six  qu'il  avait  eu  dessein 
de  publier  ;  —  Ecclesia  Africana  sub  primate 
carthaginiensi ;  Paris  (Anvers),  1679,  in-4*  : 
son  but  est  de  prouver  que  cette  Église  recon- 
naissait le  pape  en  qualité  de  patriarche;    — 
Sacrum  anliochenum  concilium  pro    aria- 
norumconciliabuèo;  Anvers,  1681,  in-4»,  avec 
cinq   dissertations;    —   Acta   Constantiensis 
concilii;  ibid.,  1683.  in-4'>;  —  De  disciplina 
arcani;   Rome,    1685,  in^*»  :    en   réponse  à 
Tentzel,  qui  avait  combattu  Topinion  déjà  expri- 
mée par  l'auteur  touchant  le  secret  que  TÉgliâe 
gardait  dans  les  ppemiers  siècles  à  l'yard  des 
mystères;  —  De  »€nsu  et  auelorilate  decre- 
torum    conoilii  constantiensis  circa  poieg» 
tatem  ecclesiaslicam;  ibid.,  1686,  in-)*  :  traite 
desHné  à  réfuter  celui  De  rÉglise  de  Rome  du 
P.  Maimbourg;—  De  auctoritate patriarchaU 
et  metropotitica;  ibid.,  1687,  in.4''  :  écrit  contre 
Ed.  Stillingfleet;  —  De  lugendis  •  actis   clerî 
gallicani  congregati  anno  1682;  2*  éJ.,  1740, 
in-4*',  et  à  la  suite  du  livre  de  Veifh  De  pri- 
maiu  rom.  pontif.;  Malines,  1824,  in-12. 

Du  I»ln,  Auteurs  eeeUsiast.  -  Niceron, Mémoires^  XXI. 

scuBPPBR(i4ry),  peintre  frauçals,  né  à  Dor- 
drecht,  le  10  février  l795,mortà  Argenteuil,  près 
Paris,  le  15  juin  1858.  Son  père,  peintre  às:;ez  ha- 
bile, assor«-t-on,  mourut  très-jeune,  Vaisi^ant  une 
veuve  et  trois  enfants  en  bas  âge  ;  Ary  était  l'alné. 
Dès  sa  plus  tendre  enfance  il  avait  montré  un 
goût  véritable  pour  l'art,  et  il  aurait,  rapportent 
les  biographes,  expo.sé  à  Amsterdam,  à  l'âge  de 
douze  ans,  une  toile  qui  obtint  un  certain  succès. 
Devenue  veuve  (I8I1  ),  sa  mère  (1)  le  conduisit 
à  Paris,  et  le  plaça  sous  la  tutelle  de  Guério.  Le 
jeune  Ary  se  distingua  tout  d^abord  par  unegramJe 
application.  Il  débuta  an  salon  de  1812  avec  un 
sujet  religieux,  puis  il  exposa  la  Mort  de  Saint- 
Louis  {i8i7),  le  Dévouement  des  bourgeois  de 
Calais  (1819),  et  plusieurs  sujets  de  genre  que  la 
gravure  a  popularisés  ;  tels  sont  la  Veuve  du  sol- 
dat, le  Retour  du  conscrit,  la  Sœur  de  charité 
et  la  Scène  d'invasion.  Ces  petites  toiles  d'un 
genre  anecdotiqoe  tirent  leur  véritable  mérite 
de  la  facilité  avec  laquelle  elles  sont  com|>osée8. 
A  l'époque  où  Scheffer  quittait  la  discipline  d'une 
école,  un  mouvement  romantique  s'opérait  ;  il  ne 

(1)  C'était  une  frmine  d*ua  baat  mérire  et  du  pins 
noble  carnctére.  ArUxle  elle-ménie  et  cspabtr,  a\  elle 
l>ât  voulu,  d'atteindre  h  la  céli'brlt^  elle  devint  ponr 
l'alné  de  ses  flis  et  ponr  RenrI,  le  plus  Jeune,  no  con- 
aelllcr  de  toutes  les  heures ,-  oo  peut  rapporter  i  ses 
premiers  enscIgnemenU.  i  ses  avis  ce  que  tous  les  drox 
ont  d'élevé  et  de  recueilli  dans  leur  talent.  M»«  Schef- 
fer, nollandalse  de»  naissance,  est  morte  en  Juillet  1919,  a 
Parla. 
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put  y  rester  îndifTérent,  mais  son  début  ne  fut  pas 
heureux.  Gaston  de  Foix  trouvé  mort  après  la 
bataille  de  Ravenne  (1824)  fut  mal  accueilli  par 
le  public  et  par  la  critique  ;  il  Toulut  cependant 
tenter  une  nouTelle  épreuve,  et  les  Femmes  sou- 
lioles  (1827)  semblèrent  un  instant  donner  tort 
à  l'opinion  précédemment  émise.  Ary  Scheffér 
sentit  lui-même  qu*il  ferait  mieux  de  tourner 
ses  vues  d'un  autre  côté,  et  c'est  alors  qu'il  de- 
manda à  Gœtlie  et  à  Byron  ses  inspirations. 
Chacun  s'empressa  de  louer  le  sentiment,  tou- 
jours poétique,  exprimé  dans  les  nombreux  ta- 
bleaux empruntés  à  ces  poètes,  et  Ary  Scheffér, 
qui  n'avait  trouvé  jusque-là  des  admirateurs  que 
parmi  quelques  hommes  Initiés  aux  secrets  de 
l'art,  acquit  tout  à  coup  une  réputation  qui  lui 
survivra.  Dire  le  succès  qu'obtinrent  la  jVor- 
çuerite  au  rovet,  Faust  tourmenté  par  le 
doute ,  la  Marguerite  à  Véglise^  la  Margue- 
rite au  Sabbat,  la  Sortie  de  l'église,    la 
Promenade  au  Jardin  et  la  Marguerite  à  fa 
fontaine,  c'est  répéter  ce  que  tout  le  monde 
sait  ;  le  public  ne  ménageait  pas  ses  éloges,  et 
dépassa  quelquefois  même  les  limites  du  vrai. 
C'est  encore  h  cette  période  du  talent  de  Schef- 
fér qu'il  faut  rattacher  les  Mignons  (183G),  le 
Larmoyeur,  et  le  tableau  le  plus  complet  peut* 
être  qu'il  ait  peint,  la  Francesca  de  Rimini 
(1835)  (1).  «  N'eût-il  jamais  fait  autre  chose,  dit 
M.  Vitet,  l'auteur  d'un  tel  tableau  échapperait  à 
l'oubli.  Scheffér  a  pu  trouver  quelquefois  des 
beautés  d'un  ordre  supérieur;  il  n'a  rien  produit 
d'aussi  hailnonieux,  d'aussi  complet.  Sans  perdre 
ses  qualités  propres,  il  semble  en  emprunter  ici 
qui  lui  sont  étrangères.  C'est  une  ampleur  de 
style,  une  .souplesse,  une  pureté  de  lignes ,  une 
rondeur  de  modelé  que  ses  poètes  du  Nord  ne  lui 
inspiraient  pas.  »  Ce  fut  la  dernière  manifestation 
dos  tendances  purement  poétiques  du  talent  d'Ary 
Scheffér.  Il  ne  traita  plus,  à  peu  d'exceptions  près, 
que  des  tableaux  religieux,  et  ici  encore  ce  ne 
sont  pas  les  premiers  qui  sont  les  plus  habile- 
ment réussis. /)€  Christ  consolateur  (1836),  et 
son  i)endant  le  Christ  rémunérateur  m  resten- 
tent  encore  de  l'influence  poétique  que  Scheffér 
avait  subie.  Il  y  a  au  contraire  un  véritable  sen- 
timent religieux  dans  les  Bergers  conduits  par 
VA  nge  (  1 837),  les  Rois  Mages  déposant  leurs  tré- 
sors, le  Christ  au  Jardin  des  Oliviers,  le  Christ 
portant  sa  croix,  le  Christ  enseveli  (1845),  et 
Saint  Augustin  et  sa  mère  sainte  Monique 
(1846)  :  ce  tableau  résumait  à  lui  seul  les  qualités 
élevées  qui  avaient  assuré  aux  récentes  œuvres  de 
SchelTer  la  renommée  qui  les  entourait;  et  comme 
s'il  ciU  craint  d'affronter  de  nouveau  la  critique 
après  cette  épreuve  favorable,  il  n'envoya  plus 
rien  au  Salon.  Depuis  cette  époque  il  ne  cessa 
de  travailler,  mais  peu  de  personnes  furent  ad- 
mises à  voir  ce  qu'il  faisait  jusqu'au  jour  oà 
des  amis  dévoués  organisèrent  nne  exposition 

(1}  U  «njeten  avait  été  donné  par  M.  Hyacinthe  Didof. 
qui  f  n  possède  udc  répéUtloo  de  la  main  même  de  l'artiste. 


de  toutes  les  œuvres  de  cet  artiste  qu'ils  purent 
réunir.  On  y  vit  pour  la  premièns  fois  les  Dou- 
leurs de  la  terre  et  VÀnge  annonçant  la 
Résurrection,  tableaux  que  la  mort  empêcha 
Ary  Scheffér  de  terminer.  Il  a  fait  aussi  des 
portraits  remarquables,  entre  antres  ceux  de  La 
Fayette,  de  Béranger,  de  Lamartine,  et  en  der- 
nier lieu  de  la  reine  Marie- Amélie.  En  1821  il 
avait  été  clioisi  pour  donner  des  leçons  de  pein- 
ture aux  enfants  de  la  famille  d'Orléans,  à  laquelle 
il  resta  fort  attaché,  et  la  princesse  Marie  lui  légua 
par  testament  tous  ses  dessins.  11  était  marié 
avec  la  veuve  du  général  Baudrand,  qu'il  avait 
connue  en  1832,  au  siège  d'Anvers,  où  il  était 
allé  prendre  quelques  esquisses.  Ary  Scheiïer 
avait  été,  le  23  août  1848,  nommé  commandant 
de  la  Légion  d'honneur.  Il  ne  s'est  jamais  porté 
candidat  à  l'Académie  des  beaux-arts. 

Jamais  existence  n'avait  été  mieux  et  plus  uti- 
lement remplie;  Ary  Scheffér  accueillait  avec  bien- 
reillance  tous  les  artistes  qui  avaient  recours  à  lui , 
et  il  n'est  pas  d'exemple  qu'il  ait  refusé  des  con- 
seils aux  jeunes  peintres  qui  allaient  le  consulter; 
Il  sut  souvent  mieux  qu'avec  un  avis  soulager  l'in- 
fortune,* et  s'il  était  permis  de  dévoiler  les  secrets 
de  la  vie  privée,  on  pourrait  montrer  à  côté  du 
peintre  célèbre  un  parfait  honnête  homme.  6.  D. 

Vllel,  Notice,  i  la  t*te  de  VOEurre  d'^rg  Seke/fer, 
reproduit  en  photo§raphie  par  Blngkam;  Paris,  tseo. 
In-fol.  —  Élex,  Àrg  Sehe/fer;  1SS9.  —  Magasin  pUt»» 
resqye,  mars  1868.  —  M"«  Grote,  IJJe  of  Mrg  Sehefferi 
Londreu,  1860,  ln-8*. 

j  scHEFFEii  (  Henri),  peintre,  frère  du  pré- 
cédent, né  le  27  septembre  1798,  à  La  Haye. 
En  1811  il  suivit  sa  roèrê  h  Paris,  et  entra, 
comme  son  frère  atné,  dans  l'atelier  de  Pierre 
Guérin.  Son  début  au  salon  date  de  1824  ;  après 
avoir  cultivé  l'histoire,  il  s'attacha  au  genre 
anecdotique,  mis  à  la  mode  par  le  mouvement 
romantique,  et  excella  surtout  dans  le  portvait. 
C'est  nn  artiste  fécond ,  et  dont  les  nombreux 
envois  aux  expositions  de  peinture  ont  été  ho- 
norés des  plus  hautes  distinctions;  il  a  eu  la 
croix  d'Honneur  en  1837.  Parmi  ses  tableaux  nous 
citerons  :  Don  Juan  endormi  sur  les  genoux 
d'ffaydée  (  1825  ),  Charlotte  Corday  protégée 
par  les  membres  de  la  section  contre  la 
fureur  du  peuple  (  1830  ),  qui  pas.<>e  pour  un 
des  chefs-d'œuvre  de  l'école  moderne;  un  Prêche 
protestant  (1838),  J/w«  Scheffér  et  ses  en- 
fants (1847),  la  Vision  de  Charles  iX  (  1855), 
la  Bataille  de  Cassel  et  Jeanne  Darc  en- 
trant à  Orléans,  au  musée  de  Versailles.  Une 
fille  de  ce  peintre  réponse  M.  Ernest  Renan. 

ScHEFPER  {Arnold),  frère  des  deux  précé- 
dents, né  en  1796,  a  collaboré  au  Globe  et  au 
National,  et  il  a  publié  des  traductions  de  l'anglais 
et  quelques  ouvrages  historiques  sous  la  Res- 
tauration. Il  a  reçu  en  1847  la  croix  d'Honneur. 

lAvrets  des  Salons.  —  Qaérard,  France  iittér. 

SCHBIDT  (  Chrétien- Ijouis),  historien  alte- 
mand,  né  le  2G  septembre  1709,  à  Waldenbourg 
(pays  deHohenlohe\  mort  le  25  octobre  1761» 
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à  flAttOTre.  Sa  famflie  était  noble  «t  son  |)èrc 
exerçait  la  charge  de  bailK.  Après  avoir  étudié 
la  jarispradeBce  à  AUdorf  et  à  Strasboai^  il 
fN^^m  à  viie  place  d'archiviste,  <|ue  kii  offhdt 
te  comte  palatin  Chrétien  U(,  celle,  pl«s  modeste, 
•de  préeeptear  ée  trois  jeimes  fjeaiilsiionMnes,  et 
les  condAiâit  enSvisse,  em  FVwice  et  en  Hollande. 
Ea  1734  il  aocampagna  à  Taniversité  de  Halle 
4e  oowte  liéréditaire  d'Œttiiigen,  dont  il  aur- 
veiMa  l^ncatna.  En  1736  U  conduisit  à  Gœt- 
tiague  le  coMte  de  Donnersanark,  et  après  U  mort 
de  ce  jeune  homme,  <|ui  ae  lua  d'un  ooup  de 
fMSIolet,  il  se  it  reecrroir  docteur  et  accepta  en 
1738  une  chaire  de  diwt  Appelé  en  1739  à  Co- 
{lenkigue,  il  y  professa  le  droit  public,  et  Tut 
itraiiéavec  beavooop  de  faTeur  {lar  Christian  VI, 
^ui  le  nomarui  insliluleor  d«  prince  béréditaiTe. 
En  1748,  il  s'établit  à  Hanovre  coBime  historio- 
fpnphe  et  bibliothécaire  roya',  ennpiois  qu*il  rem- 
plit jusqu'à  sa  mort  avec  m  Jièle  apprécié  par 
I  Allemagne  savante  autant  ifuerétail  sa  connais- 
sance approfondie  des  antiqoiiés  germaniques.  Il 
se  consolait  par  un  travail  «saidu  des  chagrins  fue 
hâ  causa  sa  première  femme,  «me  filie  de  i.-l. 
Sckmausi,  personne   irapériense  et  libertine ^ 
d'avec  laquelle  il  obtint  d'être  séparé  en  1758. 
On  a  de  Hil  :  in  argumenUt  monnulla  novel- 
iamm  imper.  LetmH  PMiwophi;  Geettingue, 
1737,  in-4*;  —  De  cavponnrum  origine  H 
jure;  îbid.,  1738,  1739,  2  part.,  in-^»;—  De 
buccellariis  et  isauris;  Copenbagne,  1745, 
jo-i»;  -.   ëfisioriKhe  Nnchrichie*  van  éem 
!h»hen   und  niederen   Àéel  in  TeutschUmé 
(  Notices  historiques  sur  la  noblesse  baute  «t 
liasse  de  l'Allemagne);  Hanovre,   1754,  ia-4", 
siHvi  d'une  Mantissa  docuanenlorum  ;  ibid., 
1755,  in-4^  :  savant  ou  rrage,écdt  contre  Pauli, 
<|Hi  avait  rabaissé  rongiite  de  la  noblesse  infé- 
rieure de  l'Allemagne;  ^  Anmerkungem  une 
^nsmise  zu  Uasers  KinleHitngf  etc.  (  Notes  et 
supplément  à  rintrodnclion  de  Moser  au  droit 
puUic  du  Bmn5wick*Lunebourg)  ;  {acettingue, 
1767,  mt^;  suivi  d'un  Cedex  difri^maticug., 
ibid.,    1759,  in-8*;  —  MbU^lheca  fUstorictt 
Gottingensis;  ibid,,  175ft,  in-4*  :  recueil  de  do- 
cuments inédits  sur  le  inoy«n  Age.   Sdieidt, 
auquel  on  doit  encore  plusieurs  dissertations  et 
beaucoup  d'articles  dans  les  G^ctiinfisciie  An- 
soi{7eii,aaussi  édité  la  Pvùtogea^t  I>eibniK(i749, 
in>4'')  ;  enfin  il  a  publié,  en  y  ajoatant  des  notes 
et  de  savantes  préfaces,  lêi  OHginei  fuêlficx 
(Hanovre,  1750-53, 4  vol.  in- fol.)  :  onvrage  im- 
poriant,comptlé  par  Lcitarô, Rocard  et  Gruber,  et 
auquel  Jung  ajouta  en  1780  «m  dnquièroe  volume. 

n>!»cliiii«f  Beitrmg*  mtr  Lebeuiçeschichte  ëenkwûr^ 
diger  PertoMn,  L  ill.  —  UtncUag.  HoKdbneh. 

SCHE1HBB  {Chritiophe  ),  astronome  alle- 
mand, né  ai  1575,  à  WakJ,  près  MundeUietm 
(Souabe),  mortiel8inidet  1650,  à  Neiss  (SHé- 
6i«  ).  Il  entra  chez  les  jésuites  en  1595,  et  fut 
longtemps  professeur  de  mathématiques  è  Ingol- 
starlt,  à  GiJBtz  et  à  Rame.  Il  résidait  encore  à 


f  Ingolstadt  lorsqu'il  écri  s  it  ,1e  1^  novembre  1611, 
I  à  son  ami  Marc  Velser,  sénateur  d'Augsbourg, 
que  regardant,  sept  à  huit  mois  auparavant,  le 
aoieiian  travers  d'un  télesco^,  il  avait  aperçu 
sur  le  disqne  quelques  taches  noir&tres;  que 
d'abord  il  y  avait  lait  peu  d'attention,  mais 
qu'au  mois  d'octobre  ces  tacbes  l'avaient  de 
■«nveau  frappé  lui  ot  son  compagnon  d'obser- 
vatioUy^t^après  biendes  raisonnements  et  des 
exaoMns  ils  avaient  conclu  qu'elles  étaient  sur 
le  corps  du  soleil  ou  auBi  environs.  Le  P.  Busée, 
provincial  du  P.  Sebeiner,  à  qui  celui-ci  cora- 
muniqna  sa  découverte,  ne  voulut  pas  lui  per- 
mettre de  la  divulguer  aouf;  son  nom  (l);il  lui 
laissa  seulement  la  liberté  d'en  informer  Mdrc 
Telser,  ce  que  Scbeinor  fit  par  trois  lettres,  q«i 
Airent  imprimées  (Augsboui^,  161 3;  in-4*),  et  où 
il  se  caolia  sous  le  pseuifonyoïe  à'Apelles  post 
MfnUim  latent.  Telser,  au^tM  qu'il  eut  reçu 
ta  communication  de  Scheincr,  en  écrivit  h  Ga- 
lilée, dans  des  termes  qui  le  montrent  presque 
«onvaincu  que  celui-ci  avait  déjà  fait  une  dé* 
«ouverte  semblable.  «  Si,  comme  je  crois,  disait  il, 
œ  n'est  pas  pour  voua  une  chose  entièrement 
«anveile,  j'espère  d«  moins  que  vous  verrez 
•voc  plaisir  qivH  y  a  ioi  deçà  les  monts  des 
pereonncsqcU  marchent  sur  vos  traces.  »  Galilée 
In  répondit  qu'en  effet  ce  phénomène  n'était 
pas  nouveau  pour  lui,  «t  qu'il  le  cotinaissait  de- 
puis environ  dix-huit  mois*  ce  qui,  vu  la  date  de 
cette  réponse ,  semble  remonter  vers  les  premiers 
mois  de  Tanoée  161 1  <2).  «  Nous  passerons  sur 
ût  l'ait diiicile  à  avéror,  dit  Monlucla;  mais  ce 
qu'An  ne  peut  refuser  à  GalU<^e ,  c'est  de  discou- 
rir bien  plus  judicieusement  sur  ce  sujet  que 
le  P.  Scbeiner.  Ce  père  en  effet  prend  les  taches 
<ki  soleil  poui^df  petites  planè<c£  (;ui  tournent 
autonr  de  cet  astre ,  qui  s'accroclient  et  s'a- 
massent ensemble,  et  eniMiite  se  séparent.  Ga- 
lilée établit  que  les  tadies  du  soleil  sont  contl- 
gucs  à  sa  suaface,  ou  fort  voisines...  »  On  doit 
recoanaltre  toutefois  que  par  le  grand  nombre 
de  ses  observations  le  P.  Scheincr  a  contribué 
plus  que  personne  à  la  théorie  des  mouvements 
de  ces  taches.  A  la  fin  de  sa  vie,  il  quitta  ren- 
seignement public ,  et  se  retira  à  Neiss  en  Siiésie, 
oii  il  lut  recteur,  confesseur  de  l'archiduc 
Charles,  et  professeur  de  mathématiques  de 
l'archiduc  Maximiiieo.  On  a  de  lui  :  De  ma- 
culiM  solaribus  ires  epistolx  ;  de  iisdem  et 
siellis  circa  Jovem  errantibus  désquisitio; 
Rome,  1613»  in  4"  ;  —  i>e  cfinlroversiis  et  no- 
vitaUbus   malkematicis;    Ingolstadt,    1614, 

(1)  On  raconte  que  le  P.  Dusée  lui  dit  :  «  Ta!  Ui  plasienr* 
foilw  mon  Arirtole  rT>nt  entier,  ri  Je  puis  vous  assurer  que 
\t  n'y  al  rica  trouvé  d«  «nsUakle.  AU»,  mon  fl<8,  trao- 
qulUfecc-voaR,ctiiore7.  rertaiii  que  ce  sont  des  derauts  de 
Foa  verrez  ou  de  vos  veut  que  voiis  prenri  pour  des  ta- 
che» dans  te  stAeil.  ■  f;es  p»rot(*ft  n'ont  rirn  dlnvralscfr* 
Mabl«,  mais  elles  «cavtnt  «voir  éië  invenMes  à  plaiiir 
#oar  tourner  en  rllloute  les  disciples nvnijrl'*»  J'^rt'io»»'. 

(t)  C'est  nu  muls  de  Juin  1811  que  Jean  Fabridas, 
antre  ooncarrent  à  la  g'oére  do  cette  déoeaverle,  fit  pa- 
raître à  WIttemberf  WKi  livre  t  D9  MmcnlU  Oi  fO<e  viite. 
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iii-4"  :  défense  de  riramobilitë  de  la  terre  contre 
le  système  de  Kopernik  et  de  Galilée;  —  Novum 
solis  ellipliciphjenomenum  ;  Augsbourg.  1616, 
in-4";  et  RefracCiones  cœUsles;  Ingolstadt, 
161 T,  in-4*:  ces  deux  écrits  soat  relatifs  à  la 
forme  elliptique  que  prend  le  soleil  en  approchant 
de  riiorixoD,  et  que  le  premier  il  remarqua;  — 
*  ExegesU  fundamenlomm  gnomonices;  In- 
goUtadt,  1616,  in-4*;  —  Oculus,  sive  /un- 
damentum  opticum;  Deux-Ponts,  1619,  in-4*; 
Londres,  1692,  in-4o  :  excellent  traité  d'optique 
matérielle;  —  Rosa  ursina,  sive  sot  ex  ad- 
mirando  facularum  et  macutarum  suarum 
phxnomeHo  varius;  Bracciaoo,  1636  ou  1630, 
in-fd.,  fig.  :  c'est  le  recueil  des  obserrations  de 
Tauieur  sur  les  mouvements  des  taciies  du  so- 
leil; ij  est  dédié  au  duc  Orsini,  d'où  lui  vient  ce 
titre  tiizarre;  —  Panlographice,  seu  ars  deli- 
neandi;  Rome,  1631,  itt-4o,  lig.  :  «  Dans  cet 
oQvrage,  dit  Montucla,  il  décrit  la  construction 
et  montre  les  usages  du  panlographe ,  instru- 
ment des  plus  Ingénieux,  et  depuis  fort  connu, 
dont  on  sa  sert  pour  copier  de  grand  en  petit, 
on  au  contraire,  un  dessin  quelconque,  sans  sa- 
voir même  dessiner.  Cet  instrument  seul  méri- 
terait rimmortalité  de  son  inventeur^; —  Pro- 
drootus  de  sole  mobile  et  stabili  lerra,  contra 
Galileum;  1661,  in-foJ.  :  ouvrage  posthume. 
.  Weidier,  Hist,  attron»miie,  p.  US.  —  Montucla.  ffist. 
des  matkemMt.t.  Il,  p.Slt  -Ulande,  OiUioçr.attron. 

SCHELBAMMER  (  Goïithier-Chrisfophe) , 
naturaliste  allemand,  né  le  13  mars  1649,  k 
léna,  mort  le  1 1  janvier  1716,  à  Kiel.  A  l'Age  de 
deux  ans  il  perdit  son  père,  qui  professait  la 
médecine  à  léna;  mais  grâce  à  sa  mère  (i;,  qui 
cultiva  avec  soin  ses  heureuses  dispositions ,  il 
(it  d'excellentes  études  à  Leipzig,  et  il  aclicva 
F.on  éducation  médicale  à  Lcyde«  où  il  séjourna 
deux  années,  pnis  en  Angleterre,  en  France  et 
Italie.  A  la  fin  de  1677  il  prit  le  grade  de  doc- 
teur, dans  sa  patrie.  Après  avoir  professé  depuis 
1679  la  botanique  à  Helmst^dt.  il  fut  appelé 
en  1690  à  léna  pour  y  occuper  la  chaire  d'ana- 
lomie  et  de  chirurgie,  et  en  1695  il  IVchangca 
contre  celle  de  médecine  pratique  à  Kicl.  Il 
avait  épousé  la  fille  d'Uermann  Conring.  La  ré- 
putation de  Sdieliiammer,  qui  s'était  répandue 
dans  les  pays  étrangère ,  Pavait  fait  agréger  à 
racadéraic  des  Hicovrati  de  Padouc  et  à  celte 
des  Curieux  de  la  natnre.  Ennemi  déclaré  des 
partisans  de  van  Helmont,  de  Descartes,  de 
Sylvius  et  de  Stahl,  il  adopta  le  système  des  pé- 
npatéliciens,  et  s'en  servit  pour  poser  les  fonde- 
ments de  sa  tliérapeutique.  Il  est  auteur  de 
cinquante-deux  ouvrages  et  de  nombreux  opus- 
cules, parmi  lesquels  nous  citerons  :  De  voce 
ejuaqueeffectihus;  léna,  1677,  in- 4";  —  De 
capills  dolore;  îbid.,  1678,  in-4®;  ^  Iniro- 
ductio  in  physiologiam ;  Helmstjedt,  1681, 
in-4*;  —  De  auditu;  Lrydc,  1684,  m-8<»;  —  De 

tt)  nie  te  remaila  au  Oiteloslen  Jean-Sraest  GcrlaN, 
«t  mourut  en  icii. 


genuina  febrïs  curandx  methodo;  léna, 
1693,  in-4°;  —  Oncologia  pana,  seu  de  Tu- 
moribus  humant  corporis;  ibid.,  1695,  in-4o; 
—  Natura  sibi  et  medicis  vindicata  ;  Kiel  » 
1697,  in-S**  :  le  but  de  l'auteur  est  de  venger  la 
nature  des  outrages  qui  lui  ont  été  faits  par  les 
philosophes,  Boyle  et  J.-C.  Stiirm  en  particu- 
lier ;  —  De  corporum  per  ignem  resolutione 
chemica;  ibid.,  1701-1703,  3  part  ln-4*;  —  De 
morbis  magicis;  ibid.,  1704,  in-4';  —  i4na- 
lecla  analomico-physiologica ;  ibid.,  1704, 
in- 4*  :  recueil  de  treize  opuscules,  qui  avaient 
déjà  paru  isolément;  —  Via  regia  ad  artem 
meiendi;  ibid.,  1709,  in-4**;  —  De  humani 
animi  aj/ectibus;  ibid.,  1713,  in -4°  :  cet  ou- 
vrage, ainsi  que  le  précédent,  est  encore  un 
recueil  de  dissertations  médicales.  Il  a  édité 
In  universam  artem  medicam  introductio 
d'IIerro.  Conring  (Helmstœdt,  1687,  in  4*"),  et  II 
a  traduit  de  l'anglais  :  Voyages d* Henry  Blount 
(1687,  in-4''),  et  du  français  la  tragédie  d'A- 
lexandre  de  Racine.  Scheffel  a  donné  un  re- 
cueil des  lettres  choisies  de  Schelhammer  [Wis- 

mar,  1727»  in-8°). 

• 

Scheffel,  Notic€  à  la  tète  des  Epistol»  âelectiores.  — 
Uangei,  tUbl  wudUm.  —  Riceron.  Mémoires,  XXXIU.  - 
Biogr.  méd. 

SCHKLBORH  (Jean-Georges),  bibliographe 
allemand,  né  le  8  décembre  1694,  àMemmingen, 
où  il  est  mort,  le  31  mars  1773.  Fils  d'un  né- 
gociant aisé,  il  étudia  la  philosophie,  les  belles- 
lettres  et  la  théologie  à  léna  et  k  AUdorf,  sous  la 
direction  de  StoUe,  de  Buddeiis  et  de  Zeltner. 
De  retour  dans  sa  ville  natale  (1718),  il  y  devint 
bibliothécaire,  puis  co  recteur  de  l'académie, 
pasteur  d'une  des  principales  églises  (1734  ),  et 
surintendant  ecclésiastique  (  I7ô3).  Il  contracta 
de  bonne  heure  le  goût  des  recherches  litté- 
raires, et  fit  des  voyages  en  Suisse  et  en  Alle- 
magne, tant  pour  augmenter  ses  connaissances 
que  pour  recueillir  des  fivrcs  rares  et  curieux. 
Ses  ouvrages  sont  une  mine  de  renseignements 
précieux  à  l'usage  des  amateurs  de  la  bibliogra- 
phie, à  laquelle  il  fit  faire  des  progrès.  Ona  de 
lui  :  Amanitates  lit  ter  aria  ;  Francfort  et  Leip- 
zig (Ulm),  1725-31,  14  tom.  en  7  ou  4  vol.  pet. 
in-8o;  une  analyse  des  nombreuses  pièces  qtn 
composent  cet  intéressant  recueil  a  été  donnée 
par  tiirsching;  —  Refonnalions  historié  der 
Memmingen  (  Histoire  de  la  réforme  à  Memmin* 
gcn)  ;  Memmingen,  1730,  in-8"  ;  —  De  religionis 
evangelicx  in  provincia  Saiisburgensi  ortn 
et  fatis  ;  Leipzig,  173Ï,  in.4'»;  trad.  en  allc- 
mailH;  —  Àtnœnitates  hislorix  ecclesiasticx 
et  Utlerariœ;  Francfort  et  Leipzig,  1737-1746, 
4tom.  peL  in-8°;  trad.  en  allemand,  Tllm,  17G2- 
1764,  4  vol.  in- 8*  :  ce  recueil  c*l  moins  recherché 
que  celui  auquel  il  fait  suite;  —  Acta  hLsto^ 
rico-ecclesiastica  sxcul,  XV  et  XVI;  Ulm, 
1738,  m-8';  —  De  vila  Ph.  Camerarîi;  Nu- 
remberg, 1740,  in-40;  —  De  Mino  Celso  in- 
quisitionis  de  hxreticis  ceercendis  autorc' 
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Ulm,  1748,  in-4°;  —  De  ConsWo  de  emen- 
danda  ecclesia  Pauli  JlJt  a  quatuor  cardi- 
nalibus  conscripto  aca  Paulo  IVdamnato; 
Zurich,  1748,  in^**  :  opuscule  adressé  sous 
forme  de  deux  lettres  au  cardinal  Quirini;  — 
De  antiquissima  latinorum  Bibliorum  edi- 
Uone;  Ulm,  1760,  pet.  in-4*  :  dissertation  sur  la 
Bible  imprimée  k  BambergparPfister.Schelhorn 
a  publié  comme  éditeur  :  Commerça  epistO' 
laris  Uf/enbachiani  selecta,  observationibas 
ïllustrata  (Ulm,  1753-1756,  5  vol.  inS**), 
ayec  une  Vie  d'UfTenbach,  qui  l'avait  chargé  de 
faire  ce  choix  de  lettres  parmi  sa  correspon- 
dance; et  Deoptimorum  scriptorumedilioni^ 
busqux  Romœ  prodierunt,  de  Quirini  (Lindaa, 
1761,  in-4°),  avec  une  dissertation  étendue  sur 
les  origines  de  Timprimerie.  Plusieurs  disserta- 
tions et  articles  intéressants  de  Sclielhorn  se 
trouvent  dans  la  Bibliolheca  bremen^is,  t.  V, 
YI  et  VII,  dans  le  t.  XII  des  Miscellanea  lip- 
siensia,  dans  le  t.  IV  des  Miscellanea  tip- 
siensia  nova,  dans  le  t.  IV  des  Schwxbisehe 
Berjtrxge,  où  il  a  inséré  un  Mémoire  sur  Vim' 
primeur  Marc  Velser. 

Brucker,  Ptnacotheea,  —  BInchIng,   Bandbuek.  — 
Btutrœge  air  tUstorie  der  Gelahrtheit  ;  Hambourg, 

1748. 1. 1.  p.  I7i-ï39. 

scHBLLiNG  (  Frédéric- Guillaume- Joseph 
de), philosophe  allemand,  né  le  27  janvier  1775, 
à  Leonberg  (Wurtemberg),  mort  le  20  août 
1854,  aux  bains  de  Ragatz  (Suisse).  Son  père 
était  un  prélat  distingué.  Il  étudia  d'abord  la  phi- 
losophie et  la  théologie  à  Tubingue,  où  il  eut 
Hegel  pour  camarade,  puis  les  soiences  physi- 
ques et  naturelles  et  les  mathématiques  à  Leip- 
zig. Ayant  fixé  de  très-bonne  heure  par  des 
écrits  remarquables  Pattentlon  du  public  sa- 
vant ,  de  Gœthe  et  de  Schiller  en  particulier,  il 
fut  nommé  à'vingt-trois  ans  professeur  extraor- 
dinaire à  léna  (1798),  et  son  enseignement  eut  un 
grand  succès.  11  poursuivait  en  même  temps  ses 
études  scientifiques,  et  prit  le  grade  de  docteur 
en  médecine  à  l'université  de  Landshut.  Ap- 
pelé à  l'université  de  Wurtibourg,  il  y  professa 
quatre  ans  les  diverses  branches  de  la  philoso- 
phie, et  en  particulier  l'esthétique.  De  1S07  à 
1820,  il  vécut  à  Munich.  Il  entra  à  l'Académie 
des  sciences,  et  fut  élu  secrétaire  général  de  la 
section  des  beaux-arts.  Une  querelle  avec  Ja- 
cobi  l'engagea  à  se  retirer  à  Erlangen,  où  il  re- 
prit ses  leçons  publiques.  De  retour  à  Mu- 
nich comme  professeur,  quand  l'université  de 
Landshut  fut  transférée  dans  cette  ville  (1822),  il 
y  fut  bientôt  comblé  d'honneurs.  II  fut  succes- 
sivement nommé  président  de  l'Académie,  con- 
servateur général  des  collections  publiques,  con- 
seiller intime,  anobli  enfin  par  le  roi  de  Bavière. 
Son  nom  était  célèbre  dans  toute  l'Europe,  et  on 
accourait  de  tous  les  points  de  l'Allemagne  pour 
l'entendre.  L'Académie  des  sciences  morales  et 
politiques  de  France  le  nomma  son  associé.  Schel- 
ling  passa  les  dernières  années  de  sa  vie  à  Berlin, 


où,  sur  rinvitation  du  roi  de  Prusse,  il  était 
venu  en  1841  remplir  la  chaire  qu'avaient  occu- 
pée Fichte  et  Hegel.  11  est  morlaux  bains  de  Ra- 
gatz, dans  le  canton  de  Saint-Gall,  en  Suisse. 

Schelling  est  un  des  quatre  g'raniis  penseurs 
de  TAIlemagne  au  dix-neuvième  siècle.  Formé 
sous  l'infiuence  de  l'école  de  Kaut,  auditeur  et 
disciple  de  Fichte,  il  s'est  inspiré  des  néoplato- 
niciens, de  Jordano  Bruno,  de  Spinosa  surtouf. 
Son  système  est  un  panthéisme  idéaliste  :  il 
porte  le  nom  de  philosophie  de  Vabsolu  ou  de 
Videntilé,  Sa  conception  première  est  une  ré- 
duction des  deux  termes  établis  par  Kant  et 
Fichte,  le  moi  et  le  non -moi,  le  subjectif  et  l'ob- 
jectif) en  un  principe  unique  et  supérieur,  l'absolu, 
qui  identifie  les  contraires ,  et  supprime  toute 
contradiction.  Ainsi  ce  principe  se  développe  en 
une  série  d'oppositions  où  les  deux  termes  de  la 
pensée  et  de  l'être,  le  fini  et  l'infini,  le  réel  et  l'i- 
d<^al,  le  subjectif  et  l'objectif,  en  se  concilient, 
passent  à  une  plus  haute  puissance.  Cette  doc- 
trine implique  donc  l'idée  do  progrès.  Un  pa- 
rallélisme constant  s'établit  entre  toutes  les 
formes  de  la  pensée  et  de  l'existence,  entre  le 
monde  moral  et  le  monde  physique,  qui  obéissent 
à  des  lois  identiques,  et  il  se  continue  dans  la 
science,  la  politique,  la  philosophie,  la  religion, 
l'art,  c'est-à-diredans  toutes  les  sphères  du  monde 
moral.  Schelling  appliqua  d'abord  ses  principes 
aux  sciences  physiques  :  de  là  le  nomdePAi/ojio- 
phie  de  la  nature,  que  prit  son  système.  Il  es- 
saya de  résoudre  de  même  les  problèmes  de 
l'ordre  moral  dans  la  Philosophie  de  Vesprit; 
Fart  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  dans  ses 
théories.  A  la  fin  de  sa  vie,  préoccupé  du  côté  re- 
ligieux et  désireux  de  protéger  le  christia- 
nisme contre  les  hégéliens,  il  a  cherché  à  con- 
cilier la  philosophie  et  la  religion  :  il  admet  la 
révélation,  mais  en  l'universalisant,  et  il  ne  dé- 
fend le  christianisme  qu'en  l'interprétant  à  sa 
manière.  Le  système  de  Schelling  offre  un  as- 
pect imposant,  mais  il  n'est  au  fond  qu^une  ma- 
gnifique illusion.  Forme  particulière  du  pan- 
théisme, il  soulève  toutes  les  objections  que  la 
raii^on,  le  sentiment  et  le  bon  sens  ont  toujours  op- 
posées à  cette  antique  erreur.  Schelling  a  déve- 
loppé plus  tard  l'idée  d'une  philosophie  réelle 
et  positive  ;  mais  il  ne  fit  guère  que  confirmer 
les  doctrines  de  sa  jeunesse  en  les  expliquant  et 
en  les  complétant. 

Il  a  été  le  chef  d'une  école  nombreuse.  Oken, 
StefTens,  G.-H.  Schubert  ont  appliqué  ses 
théories  aux  sciences  naturelles  et  à  la  psycho- 
logie ;  elles  ont  été  professées  par  des  esprits 
religieux  comme  Gœrres,  T.  Baader,  Windlsch- 
mann  ;  quelques  autres,  comme  Bloschc,  s'en 
autorisèrent  pour  proclamer  le  panfhi^isme  le 
plus  formel  ;  Eschenmayer  et  J.-J.  Wagner  les 
abandonnèrent,  parce  qu'elles  choquaient  leur 
conscience  religieuse.  Hegel,  quoique  plus  âgé 
que  Schelling,  adopta  see  idées,  et  son  système 
a  de  grandes  analogies  avec  celui  de  l'Ideatité.  Il 
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n'a  guère  fait,  aa  débat,  que  donner  aux  théories 
un  peu  yagues  de  Schelling  une  forme  vraiment 
scientifique,  en  substituant  aux  formes  poétiques 
d'une  brillante  imagination  les  déductions  rigou- 
reuses que  demande  la  froide  raison.  L'hégélia- 
nisme  triompha  du  vivant  même  de  Schelling,  qui 
protesta  inutilement  contre  ses  envahissements, 
mais  vécut  assez  pour  assister  k  son  premier  dé- 
clin. Le  roi  Maximilien  l^r ,  élève  de  Schelling, 
lui  a  élevé  un  monument  à  Ragat/,  en  1856. 

Les  œuvres  de  Schelling  se  partagent  entre 
trois  époques,  jusqu'en  1800,  de  1800  à  1809,  et 
de  1809  à  1815;  en  voici  les  titres  français  : 
Idées  sur  la  philosophie  de  la  nature,  1797  ; 

—  De  Vdme  du  monde,  1798;  —  Première 
esquisse  d'un  système  de  la  philosophie  de 
la  nature,  1799;  —Introduction  à  Vesquisse 
du  système  de  la  nature,  1799;  —  Système 
de  l'idéalisme  transcendental,  1800;  —  Ex- 
posé de  mon  système  de  philosophie,  dans  le 
Journal  de  physique  spéculative,  1800-1803; 

—  Bruno ,  dialogue  sur  le  principe  divin  et 
lé  principe  naturel  des  choses,  1802;  —  Le- 
çons sur  la  méthode  des  études  académi- 
ques, 1803;—  Philosophie  et  Religion,  1804  ; 

—  Aphorismes  pour  servir  d'introduction  à 
la  philosophie  de  la  nature,  1806  ;  —  Du  rap- 
port de  la  réalité  et  de  Vidéal  dans  la  na- 
ture, 1806;  —  Du  rapport  des  arts  plasti- 
ques et  de  la  nature,  1807;  —  Recherches 
philosophiques  sur  Vessence  de  la  liberté  hU' 
maine,  1809;  —  Monument  élevé  aux  choses 
divines  (réponse  à  Jacobi  sur  le  reproche  d'a- 
théisme), 1812;  — 5ur  les  divinités  de  Sa' 
mothrace,  1815.  Depuis  lors  Schelling  cessa 
d'écrire.  A  Texception  d'un  petit  écrit  intitulé  : 
Jugement  sur  la  philosophie  de  M.  Cousin 
(1834),  où  il  critique  la  méthode  pAychologique, 
condamne  la  philosophie  de  Hegel,  et  annonce 
une  nouvelle  face  de  son  système,  il  n'a  plus 
rien  publié  de  lui  jusqu'à  sa  mort.  Ses  Œuvres 
comp/é^e«  (  Stuttgard,  1856-61,  14  vol.  in-8o  ) 
renferment  deux  parties  :  1*  les  écrits  ou  pu- 
bliés ou  inédits  de  la  jeunesse  de  l'auteur  ;  2*^  l'ex- 
position longtemps  attendue  du  système  re- 
ligieux de  Schelling.  Les  ouvrages  de  Schelling 
traïUiits  en  (ruiçms  sont  ï Idéalisme  iranscen^ 
dental,  par  M.  Grimbiot  (  Paris,  1843,  in-8o  ), 
Bruno,  par  M.  Husson  (ibid.,  1845,  in-8o), 
et  Écrits  philosophiques,  par  M.  Bénard  (ibid., 
1847,  in-8°).  On  vient  de  publier  à  Munich  (1863) 
la  Correspondance  de  Sdielling.       G.  R. 

Revue  des  deum  mondes,  15  février  1839  el  Juillet  184«. 

—  Wlfm,  H  tu.  de  la  phUoaopkie  allemande.  —  Matter, 
Schelling,  ou  la  philosophie  de  la  natvkre  et  la  philoso- 
phie de  la  Révélation  :  Paris  1845,  lu-s*.  -  De  Remasat, 
La  Philosophie  allemande,  dans  Ica  Âtémoires  de 
TAcad.  des  sciences  morales.  -  Schelling,  MeUrseg  sur 
Ceschtchtedes  Toges  ;  Leipzig,  1B4S,  lu-8*.  -  RoscolLraoz, 
Schelling  f'orleswgen ,  gehatten  im  Sommer  I84t  an 
der  Vniverstiât  zu  Kontgsberg;  Kcrnig.,  1819,  ln-8«.  - 
Vber  Schelling  und Hegel;  KœDlgib.,  1848,  Ib-8*. 

SCBELSTRATB.roj/.  SCHEEUTRATE. 


SCHELLING  —  SCHENKELS 


500 

SCHBNKBLS    (  Lambert-Thomas  ) ,  gram 
mairien  hollandais,  né  le  7  mars  1547,  à  Bois- 
le-Duc,mort  vers  1680,  en  Allemagne.  11  était 
fils  d'un  médecin,  Dominique  Schenkels,  pen- 
sionnaire de  Bois-le-Duc  et  régent  au  collège  de 
cette  ville,  à  qui  Ton  doit  des  poésies  latines  et 
une  version  flamande  des  harangues  de  Cicéron 
(  1557,  in-8<*).  Après  avoir  achevé  ses  études  à 
Louvain  et  à  C!ologne,  il  prit  le  parti  de  l'en- 
seignement, professa  les  humanités  à  Tirlemont 
et  ù  Anvers,  et  devint  en  1570  recteur  de  Técole 
publique  à  Matines.  Dès  ce  temps-là  «  il  se  mit, 
dit  Paquot,  à  enseigner  VArt  de  la  mémoire, 
ce  qu'il  continua  de  faire  pendant  plus  de  qua- 
rante ans,  d'abord  dans  les  Pays-Bas,  puis  en 
Allemagne,  en  France,  en  Bourgogne,  et  jusqu'en 
Bohême  » .  Il  mena  jusque  dans  une  vieillesse 
avancée  cette  vie  errante,  réunissant  partout  au- 
tour de   lui  un  grand  concours  d'auditeurs , 
ayant  l'art  de  faire  approuver  sa  mnémonique 
par  les  prélats  et  par  les  universités.  En  France, 
où  il  demeura  douze  ans,  il  fut  agrégé  à  la  Sor- 
bonne  et  obtint  un  privilège  exclusif  pour  tout  le 
royaume.  Son  vjonrs,  composé  de  dix  à  douze  le- 
çons, coûtait  vingt  écus  et  quelquefois  davan- 
tage. Après  avoir  exigé  de  ses  disciples  un  se- 
cret inviolable,  il  leur  dictait  un  cahier  dont 
chacun  d'eux  gardait  copie.  On  ajoute  qu'il  se 
vantait  aussi  de  faire  de  tète  les  calculs  les  plus 
compliqués,  d'enseigner  le  latin  dans  moins  de 
six  mois,  de  mettre  ses  écoliers  en  étal  de  dicter 
en  même  temps  à  vingt,  secrétaires  sur  des  ma- 
tières différentes,  etc.  Si  tout  cela  est  vrai,  il 
est  difficile  de  n'y  pas  voir  beaucoup  de  charla- 
tanisme. On  a  de  Schenkels  une  quinzaine  d'é- 
crits en  latiq,  notamment  :  Tabula  publicx 
scholx  Mechliniensis  summam  reï  scholas- 
ticas  complectens ;  Anvers,  1576,  in-12;  — 
Grammaticx    latinx    prxeeptiones  ;   ibid., 
1582,    1592,  ln-4o;  —  De  memoria  lib.  Il; 
Douai,  1593,  in-8*';  réimprimé  sous  le  titre  de 
Gazophylacium  artis  mémorise  ;  Strasbourg, 
1610,  inl2;  Rostock,   1619,  in-12;  Francfort, 
1678,  Jn-8",  avec  cinq  petits  traités  de  mné- 
monique ;  trad.  deux  fois  en  français  (  Traité 
de  la  mémoire;  Douai,  1593,  in-12  ;  et  Le  A/a- 
gazin  des  sciences  ;  Pam,  1623,  in-12),  et  en 
allemand  (Eriangen,  1804  ).  Dans  le  liv.  F',  l'au- 
teur traite  des  avantages  de  la  mémoire  et  des 
moyens  de  là  fortifier;  dans  le  liv.  II,  des  prin- 
cipes de  la  mémoire  artificielle  d'après  Aristote, 
Quintilien,  Cicéron^et  Thomas  d'Aquin.  Un  de 
ses  partisans,  qu'on  croit  se  nommer  Jean  Paep, 
présenfa  de  nouveau  ce  système  au  public  en  le 
dégageant,  dit-il,  de  presque  toutes    ses  obs- 
curités,   et  rintitula  Schenchelius    detectus 
(Lyon,   1617,  in- 16)  et  Crisis  Jani  Phaos- 
phori  (ibid.,  1629,  in-12).  Ce  système  ne  diffère 
guère  en  somme  de  celui  du  P.  Rosselli  ou  du 
P.  Gesvaido;  —   Flores  et  sententix  insi- 
gniores  ex  Ph.  Cominxo,  J.  Froissardo,  lAp- 
sio  et  Cicérone  selccti;  Paris,  1006,  in-12;  — 


507 


SCHEISKELS  —  SCHERER 


508 


Elegiarum  et  epigrammat-um  lib.  I  ;  Tou- 
louse, 1609,  m-12;  —  Jovinianus  imperator^ 
sive  historia  fortunx  adversx  ;  Prague,  1617  ; 
—  Methodwi  quomodo  latina  lingua  sex 
mensium  spatio  doceri  possei;  Strasbourg, 
1619,  in-12.  K. 

Poppens ,  BM»  btlgica,  —  Paquot,  Mèwtoires,  XV. 

scu  BRBR  (  Barthélemi-  Louis- Joseph  ),  gé- 
néral français»  né  le  18  décembre  1747,  à  Delle 
(Haut-Rhin),  mort  le  19  août  1804,  à  ChauDy 
(Aisne).  Appartenant  k  une  bonne  famiHe  de  la 
bourgeoisie,  il  fit  ses  études,  et,  attiré  de  bonne 
heure  vers  la  ne  militaire,  fl  prit  du  service  dans 
les  armées  de  TAutriche.  Il  y  devint  aide-major 
au  bout  de  onze  ans,  et  rentra  alors  en  France, 
espérant  un  grade  équivalent,  conformément  à 
la  convention  passée  en  1756  entre  les  cours  de 
Vienne  et  de  Versailles,  d'après  laquelle  les  ser- 
vices rendus  à  Tune  des  deux  puissances  seraient 
regardés  comme  rendus  à  Tautre.  Mommé  en  1 780 
capitaine  au  régiment  d^arlillerie  provincial  de 
Strasbourg,  H  passa  en  1785  avec  le  grade  de 
major  dans  la  légion  que  M.  de  Maillebois  levait 
pour  le  service  de  la  Hollande.  K  était  aide  ma- 
réchal des  logis  de  Parmée  lorsqu'en  1791  il 
rentra  en  France  ;  il  fut  placé  comme  capitaine 
au  82' de  ligne,  le  12  janvier  1792.  Habituel  la 
guerre,  il  fut  choisi  pour  aide  de  camp  par  le 
général  Despretz-Crassier,  auprès  duquel  il  se 
distingua  à  Valmy,  puis  à  Parmée  du  Rhin  par 
Beauhamais.  Il  franchît  rapidement  tous  les 
grades,  et  devint  général  de  division  le  28  jan- 
vier 1794.  Envoyé  à  Tarmée  de  Sambre  et 
Meuse,  il  reçut  de  Pichegru  le  cx>mmandemcnt 
d*un  corps  d'armée,  et  prit  Landrecies  (16  juillet). 
Le  Quesnoy,  Condé  et  Valenciennes  (i2-29aoûl). 
Ayant  ensuite  joint  ses  troupes  à  celles  de  Jour- 
dan  ,  il  contribua,  le  18  septembre,  au  succès  du 
combat  de  la  Chartreuse,  et  le  20  octobre  à  la 
victoire  d'Aldenhovea.  Nommé,  en  brumaire 
an  m  (1794),  général  en  chef  de  Tarméedes  Alpes, 
il  s'occupait  à  la  réorganiser  pour  entrer  en  cam- 
pagne, lorsqu'il  reçut  Tordre  d'aller  prendre  le 
commandement  de  l'armée  des  Pyrénées  orien- 
tales (1795).  La  république  n'avait  là  guère  plus 
de  vingt- six  mille  hommes  contre  soixante  mille 
Espagnols,  et  les  soldats,  décimés  par  les  ma- 
ladies, manquaient  d'hôpitaux,  môme  de  vivres; 
le  premier  soin  de  Scherer  fut  de  pourvoir  aux 
besoins  des  troupes;  puis,  malgré  Ja  dispropor- 
tion des  deux  armées,  fl  tenta  de  forcer  le  pas- 
sée de  la  Pluvia ,  et  soutint  trois  combats  opi- 
niâtres, qui  n'eurent  pas  de  résultats  décisifs.  La 
paix  ayant  été  conclue  avec  l'Espagne  (  l^'  août 
1795  ),  Scherer  fut  de  nouveau  appelé,  en  sep- 
tembre ,  au  commandement  de  l'armée  d'Italie. 
Adoptant  les  projets  de  Kellcrmann ,  son  prédé- 
cesseur, il  résolut  de  prendre  l'ofTensive  pour 
rétablir  les  communications  avec  Gênes,  1e  seul 
endroit  d'où  il  put  tirer  les  vivres,  les  vêtements 
et  les  munitions  pousses  troupes,  qui  manquaient 
de  tout.  L'armée  ennemie,  fortement  retranchée 


sur  les  hauteurs  près  de  Loano,  comptait  dn- 
quante-cinq  mille  combattants,  auxquels  il  ne 
pouvait  opposer  que  trente  mille  hommes,  sans 

.  habits,  sans  souliers,  sans  pain.  11  eut  b  sagesse 
de  consulter  les  généraux  qui  servaient  depnis 
longtemps  dans  cette  partie  des  Alpes ,  et  écouta 
surtout  les  avis  de  Massena .  La  bataille  de  Loano 
fut  livrée  le  24  novembre  1795  :  les  Austro- 
Sardes  perdirent  quatre  mille  hommes  tués  et 
cinq  mille  prisonniers,  avec  hi  phis  grande 
partie  de  leur  artillerie,  et  furent-mi:;  dans  une 
déroute  oomplète.  Cette  victoire  ouvrit  le  Mi- 
lanais aux  troupes  françaises.  Scherer  mit-fl  à 
profit,  autant  qu'il  le  pouvait,  le  succès  signalé 
qu'il  venait  de  remporter?  C'est  une  question 
qui  fut  résolue  en  sens  opposés  à  l'époque  même, 

'  et  Scherer  eut  pour  lui  le  parti  des  hommes  qui 
se  croyaient  prudents  parce  qu'ils  temporisaient, 
comme  il  eut  pour  adversaire  le  parti  des  im- 
patients, auxquels  Bonaparte  vint  bientôt  donner 
raison  d'une  manière  si  éclatante.  Ne  pouvant 
supporter  phis  longtemps  l'opposition  qui  lui 
était  faite,  et  sentant  sa  santé  s'altérer,  Scherer 
envoya  sa  démission  au  Directoire.  Bonaparte , 
qui  le  remplaça  en  mars  1796,  écrivit  à  Camot  : 
«  Il  m'a  paru  voir  en  Scherer  un  homme  pur  et 
éclairé  :  ne  pourriez-vous  pas  l'employer  comme 
ambassadeur.'  Il  a  la  connaissanee  des  hom- 
mes... j» 

Après  quelques  mois  de  repos,  Scherer  fut 
chargé  d*inspecter  l'armée  de  l'Intérieur,  puis 
celte  du  Rhin,  et  nommé,  le  23  joiflet  1797, 
ministre  de  la  guerre.  Son  administration  active 
lui  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance  do  gou- 
vernement, mais  lui  attira  finimilié  de  bien  des 
gens,  dont  il  froissait  lea  intérêts.  En  février  1799, 
lorsque  Bonaparte  était  en  Egypte,  il  accepta  de 
nouveau  le  coromandemeiit  de  farmée  dllaiie, 
qu'avaient  refasé  Bemadotte  et  Joubert,  à  cause 
de  la  trop  grande  infériorité  numérique  de  l'ar- 
mée française.  It  attaqua,  le  26  mars,  rennemi, 
qui  était  retranché  sur  les  hauteurs  de  Pastrengo, 
près  de  Vérone,  et  après  des  efforts  opiniâtres  il 
resta  maître  du  champ  de  bataille.  11  espérait 
alors  avoir  bientôt  le  ooncnurs  des  divisions  de 
l'Heivétie  et  de  la  Valleline  ;  mais  ayant  appris 
qu'elles  étaient  Tune  et  l'autre  forcées  de  se  con- 
centrer dans  leurc  positions ,  parée  que  Tannée 
du  Danube  venait  de  se  replier  sur  le  Rhin,  il  en 
conclut  qu'il  ne  pouvait  avec  ses  seules  forces, 
de  beaucoup  plus  faibles  que  celles  de  l'ennemi, 
tenir  l'offensive ,  et  que  hi  prudence  hii  com- 
mandait de  faire  retraite  sur  te  MtnciOw  11  essaya 
donc  de  passer  l'Adige ,  en  noasquant  son  mou- 
vement par  me  attaque  du  général  Sérurier 
contre  Vérone ,  d'isoler  les  ailes  de  l'armée  im- 
pt^riale  et  d'écraser  la  plus  faible.  Ce  plan  ne 
rénssit  pas;  les  Autrichiens  débordèrent  notre 
droite,  et  restèrent  mattres  du  champ  de  ba- 
taille de  Magnano,  d'où  nous  fîmes  retraite 
d'abord  surleMincio,  puissnr  l'Adda.  L'amiée 
française  était  couverte  par  cette  rivière  lorsque 
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le.  Directoire  rappela  Scberer  et  le  remplaça  par 
Moreau.  Les  eouemia  du  Directoire  soulevèrent 
contre  le  vaincu  l'opiniAQ  publlcLue  :  on  l'accusa 
non-seulemenl  dlncapacité  »  mais  de  lâfiheté  ;  on 
ne  se  conUnta  pas  de  l'attacpier  coronae  général, 
on  l'altactfiaanssi  dans  leseorps  Légûlatirs  comme 
ministre;  on  prétendit  qu'it  avait  exagéré  les 
errectir&  dans  UB  but  d'iatérêi  personael,  qu*ii 
avait  laissé  les  armées  dans  le  dénûssent,  qu'il 
avail  fait  des  ventes  h  bas  prix  dans  les  maga- 
sins de  TÉtat,  enfin  qju'ii  avait  ordonné  la  caa< 
fectioo  dfi  gargpu^ses  eide  cartouches  a  ne  rea» 
fermant  qii*ua  tiers  de  poudre  et  un  tiers  de 
mauvais  poui^sier  ».  Scherer  répondit  à  ces  dsr* 
nières  accusations  en  pnS)iiant  le  compte- rendu 
de  sa  gestion  rainistérielle  (1799);  cependant,  ne 
voulant  pas  accepter  pour  juges  des  ennemis,  il 
secaekfr,  et  ne  reparut  (|u'après  le  18  brumaire, 
demandant  alors^ par  une  lettre  adressée  au  pre- 
mier coAsul,  à.  se  jtt&tiQcr  des  imputations  por- 
tées contre  lui.  Bonaparte  lui  répondit  (|uMl  avait 
dlonoé  Tordra  de  mettre  toute  cette  aflaire  k 
néani.  A  cenx  qui  Vaccusaieat  comme  général , 
Scherer  anrait  répondu  pac  le  Précis  (tes  opé- 
rations vùHtatres  (U  Varmée  d'ItalU  depuis 
le  21  «ra^âse  yusqu^au  7  floréal  de  Van  vu 
(Paris,  179»,  in-»*").  Il  se  retka  à  Chauay,  où 
il  mourut,  à  einquante-aûk  ans  passés.  Son  nom 
a  été  iascrit  sur  l'Are  de  tnompfae  de  L'Étoile. 

Courcellen,  Dict  MmL  4e*  ginéraux français.  —  RabbfS, 
Vietlh  de  BoIsJoUttet  Salntr>?reuTe,  Biagr.  unit,  «f  fortat. 
en  centêmp.  ^  BlomUwm-  tmSMnêt.  —  IMcfs,  iMâti, 
dé  la  réuohU. 

SGKBUcsxEA.(/eaa-jr(icgucr  )»  naturaliste 
suisse,  ni  ta  4  août  1672»  k  ZuricU,.  oii  il  est 
mort»  le  25.  juin  1733^  Après  avoir  étudié  la  mé- 
decine à  AlldorC  et  à  Utrecht,  il  fut»  en  1702, 
nommé  médecift  d»  sa  vitt»  natale  et  professenr 
de  mathématiques»  £a  1712.  il  fut,  sur  b  reeom* 
mandalioB  de  Leibniz,  afffielé  ^  Saint-Péters^- 
bouris  pat  Pierre  le  6raftd;  mais  ses  ciiicitoyetta 
le  retinrent  au  miiieii  d'em,  en  lui  domaot  une 
chaire  de  physique  et  un  caoonicat.  Il  devint 
par  la  suite  membca  de:  yAcadémie  des  Curieux 
de  la  nature  aiaar  que  dea  Académies  de  Berlin  et 
de  liOnibre».  ii  «i  le  iiremier  éveillé  en  Suisse 
l'élude  di».  L'histoire  naàirelle;  ii  j  a  propagé  lea 
idées  de  Newton,  eiil  abeaucouip  eootiibuéàfairft 
cesser  à  Zurich  te»  ceadamnatioBs  à  mort  pour 
SQvreJlene,.  qui  y  étaient  (téqpwAles  jusqu'au 
commcaceiaent  du  sjède  dernier.  Il  fut  encore 
un  des  pretni«ws  k  rccieeilUr  systématiquement 
des  pétrilicatieits,  à  établit  que  ce  n'étaient  pas 
des  jtux  de  la  nature,  mms  des  restes  d'êtres 
autrefois  animés  et  ayant  reç»  leuc  forme  actuelle 
par  suite  d'un  cataclysme,  qu'il  déclarait,  con- 
form^eal  aa\  idées  de  Wo«Niv^anl,  n'avoir  été 
autre  que  le  déloge.  S>  ses  expiitcakioBane  peu- 
vent plus  aujourd'hui  soutenir  Te^bainen ,  si  son 
&ystè»ne  de  gétih^giie  ne  vaut  pas  mieux  que 
ceux  f^mis  par  ses  contemporains,  il  n'eu  a  pas 
moins  renilu  de  très-$;rands  services  <k  la  science 
eacoDstatant  avecsoia  et  exactitude,  et  au  moyea 
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d'excellentes  planches ,  une  foule  de  faits  ob- 
servés par  lut,  entre  autres  dans  les  excursions 
qu'il  faisait  presque  tous  Tes  ans  dans  h»  Alpes. 
On  a  de  lui  :  Surdtts  loquens;  Ulrecht,  te94» 
iB-45;  —  Slocheiotogia  aèt  Helveekam  appH-- 
caia;  Zurich,  1700,  în-4o  ;  ^  Spécimen  litAth 
logix  helveticâs  curiosœ^  quo  lapides  exflgu- 
ratis  selectissimi  dMcrt^nfur,  Zurich,  t707; 
Dantxi^  1740,  in-4»;  —  Ffiysica,  oder  iVa- 
iurwisserisckaft;  Zurieki,  t7«3,  17  U,  1729» 
in-8"  ;  ~  Beschftihitwf  der  liahoffesehiehiê 
des  SekweitzefHtndes  (Hiateirr  nahwtihi  delà 
Suisse  );  Zvrich,  tTOG-»?!)*,  3vot  im^''  :  eift- 
vrageqnf  traite  àes  mentagnen,  «tes  eaax,  des 
météores  et  des  minéraux  ;  -*  .Hicimi  vimiieMr 
etqvtrei^;  Zurich,  1708,  «-4^;  trad.  enatte- 
nsand  r  Faviteur  y  preuve  qee  lee  peissena  pé- 
trifiés sont  née  des  jeuix  de  la  naticre,  mais  des 
reetesde  vrais  poiesoee  qui  oel  en  vie  ;  —  'Oupcai- 
çofn);  hetwî'tcm,  set»  Hinefa  mlpina  tria; 
Londres,  1708,  )n-4*  :  dUnaun  ouvrage  sern- 
blabte  {ItinertL  per  rtehfeti*  akpinas  reçiones  ; 
Leyde,  1723,  4  tom.  h»-4*,  fig.),  Seheucfaacr  a  <à^* 
cril  les  voyage»  qu*?.'  fit  em  Suisse  de  1702  à  t7t  t  ; 

—  B^lHrriwm  «Kluvibmciie;Zurieh,  170»,  in- 
M.;  redit,  de  Leyde,  1723,  estfbrt  augmentée; — 
BibHotheca  srripPerum  hisierw  nafuralis; 
Ztsrieh,  1716,  1751,  i»-9^;  —  Muséum  diht-- 
viamtm  ;  Snrich,  1710,  m-S^r  catalogue  dea  piv 
trifications  et  ées  fossiles  qeli  possédait  dais 
son  cabinet  ;—  Belvetien  tiecfmo$raphàa ,  oro< 
gmphifi  et  oreogvapkief;  Zarich,  17iav  io-V; 

—  ffefvetixhyth^eprupAia;  Zurich,  1716vin-4*; 

—  Metsorologia  et  orydogrerphia  Hehfelisa; 
Zurich,  1718,  hi-4«;  ees  trots  derniers  ouvrages, 
écrits  eu  allemand,  ont  élé  réunis  deux  fois  à 
Zurich,  f74f),2 vol.  rB-4»,  et  1753,  Svoh  in-4'»;  — 
Physxca  sacra  Jobi  ;  Zurich,  1721,  t740^  in-4»  i 
explication  des  roatièi'es  <te>physi<fne  et  d'histoire 
naturelle  menfionnëes  dans  les  premiers  livres  de 
l'Ancien  Testament  j—  Homo  diluvii  (estis; 
Zurich,  1720,  in-4e  :  le  squelette  fossile  ici  dé- 
crit, que  Scheuchzer  croyait  avoir  appartenu  à 
un  homme»  et  qui  se  trouve  maintenant  à  Harlem, 
a  été  reconnu  par  Cuvier  provenir  d*une  sala- 
n^andre  gigantesque  antédiluvienne;  —  Btblia 
expAysicis  illusirala,  quibus  resnaturales 
in6cripiura  sacra  occurrentes  exfùbentxir  ;. 
Augsbuurg,  1731-35,  4  vol.  in-fd.,  avec  750 
belles  planchea;  trad.  en  allemand,  sousîe  titre 
de  Kupjer-Bibel  (ibid.,  173L-35,  4  vol.  :n- 
fol.j;  en  français,  sous  le  titre  de  Physique 
sao^éc(Amst-,  1732-37,  8  vol.  in  fol.)  ;  en  hol- 
landais (  ibid.„  1735,  8  voL  in-fol.  );  l'auteur  a 
profité  de  la  mention  la  plus  succincte  faite  dans 
la  Bible  d'objets  d'histoire  naturelle  pour  les 
expliquer  longuement  et  y  joindre  des  détails 
souvent  intéressants,  mais  qui  ne  s'y  rattachent 
que  très-faiblement;  il  a  choisi  cette  manière 
singulière  d'exposer  ainsi  ses  idées  sur  Iliistoire 
naturelle  «  aliu  d'empêcher  ses  collègues  de  la 
faculté  de  théologie  de  les  mcrimUier»  comme 
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ils  Tavaient  déjà  Tait  plusieurs  Tois  auparavant; 
£on  ouvrage  est  encore  recherdié,  à  cause  des 
planches.  Sclieuchzer,  qui  a  aussi  publié  à  Zu- 
rich, de  1703  à  1715,  un  recueil  périodique  in- 
titulé Nova  liiteraria  helvetica ,  a  encore  in- 
séré plusieurs  mémoires  et  articles  dans  les  Jlf  ts- 
eellanea  lipsiensia^  les  Ephemerides  naiuras 
curiosorum,  les  Philos,  transactions^  etc. 

Mercure  suiise,  août  17S9.  -  Meister,  BerûknUe 
SehuOUier,  i.  II.  -  Hlnehlng,  Handbuch.  —  Meta  en- 
dttorum  çervumiea,  part  119,  t.  II,  p.  761. 

SGHKOGHZBm  (Jean),  botaniste  suisse, 
frère  du  précédent,  né  en  1684,  à  Zurich,  où  il 
est  mort,  le  8  mars  1738.  Après  avoir  servi 
quelque  temps  dans  l'armé  hollandaise,  il  ac- 
compagna le  comte  de  Marsigli  en  Italie  comme 
secrétaire.  A  son  retour  à  Zurich  il  s'occupa  de 
mathématiques  et  de  Tarldes  Tortifications,  et  fut 
nommé  en  1713  ingénieur  de  son  canton.  Il  vi- 
sita par  la  suite  la  Hollande,  la  France,  Tltalie 
et  l'Allemagne,  et  devint  en  1731  secrétaire  ées 
états  du  comté  de  Baden  ;  Tannée  suivante  enfin 
il  fat  appelé  à  occuper,  à  Zuricl),  les  divers  em- 
plois que  la  mort  de  son  frère  laissait  yacants. 
Il  s'occupa  spécialement  des  graminées ,  famille 
Jusqu'alors  si  négligée,  même  par  Tournefort,  et 
fit  connaître  les  caractères  génériques  de  leurs  di- 
verses espèces  dans  un  ouvrage  intitulé  :  AgroS' 
tographia,  sive  graminum ,  juncorwd,  cype- 
rorum,  cyperoidum  eisque  afflnium  histo- 
ria;  Zurich,  1719,  pet.  in-4o,  fig.;  une  édition 
très-augmentée  en  Tut  donnée  par  Haller,  Zurich, 
1775,  în-4*.  «  On  vit  alors,  ditCuvier,  qu'il  y  avait 
aussi  une  distribution  possible  pour  ces  plantes, 
qui  avaient  l'air  de  se  r^sembler,  et  que  leurs 
moyens  de  division  étaient  semblables  à  ceux 
dont  on  s'était  servi  pour  les  autres  classes.  » 
On  a  encore  de  Scheuchzer  :  Alphabeti  ex  di- 
plomatibus  spécimen  ;  Zurich,  1730,  in-fol. 

Meycr,  Getehichte  der  Botanik.  —  Latz,  ffekrolog 
dentndtrdiger  Sehweitner, 

SCBIAVONB  (Andréa  Medula  ou  Meoola  , 
dit  le),  peintre  et  graveur,  né  en  1S22,  à  Sebe- 
nico  (Dalmatie),  mort  en  1582,  à  Venise.  Ses 
pai*ents,  fort  pauvres,  étaient  venus  chercher 
fortune  à  Venise.  Il  apprit  à  dessiner  d'après 
des  estampes  et  à  peindre  en  copiant  les  ta- 
bleaux du  Giorgione  et  du  Titien.  Pour  vivre, 
il  se  Tit  forcé  de  fabriquer  de  petits  tableaux, 
de  peindre  des  bahuts ,  des  meubles,  et  même 
des  façades  de  maison*  Le  Titien  lui  donna 
quelques  conseils,  et  le  fit  comprendre  au 
nombre  des  artistes  appelés  à  décorer  la  grande 
salle  de  la  bibliothèque  de  Saint-Marc.  Là  il  se 
montra  dessinateur  plus  correct  que  partout  ail- 
leurs. En  effet  ses  compositions  sont  heureuses, 
son  coloris  est  excellent,  sa  touche  lacile  et  gra- 
cieuse ,  ses  mouvements  vrais  et  variés  ;  mais  il 
pèche  par  la  correction  du  dessin.  Malgré  tant 
de  qualités,  auxquelles  il  joignait  l'amour  du  tra- 
vail ,  cet  artiste  vécut  dans  la  misère  et  ne  laissa 
pas  de  quoi  l'enterrer.  Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort 
que  ses  œuvres  furent  appréciées  à  leur  juste  va- 


leur. Ses  principales  œuvres  sont  :  à  Venise,  le 
Père  éternel  au  milieu  des  anges,  Jean-Bap- 
tiste dans  le  désert;  àRimini,  la  Nadvitéei 
l'Assomption  ;  à  Florence,  Mercure  assis,  VA- 
doration  de  Ven/ant  Jésus,  la  Mort  d'Ahtl,  Ti- 
tye  et  le  Vautour;  à  Pistoja,  une  Nativité;  au 
Musée  de  Dresde ,  le  Christ  mort ,  une  3ia» 
donc,  à  Berlin,  le  portrait  de  Schiavone  lui- 
même;  à  Vienne,  un  autre  portrait  de  l'artiste, 
une  Adoration  des  bergers ,  une  Sainte  Fa- 
mille,  Apollon  poursuivant  Dophné ,  la 
Présentation  au  temple,  Curius  Dentatus; 
au  Musée  du  Louvre,  un  Saint  Jean- Bap- 
tiste, 

Le  Schiavone  a  gravé  à  l'eau-forte  plusieurs  de 
ses  conripositions.  £.  B— n. 

\asarl,  Orlaodi,   Lanxl,  TIcoui.  —  Rldolfl.  Fité  degU 
pittori  veneti.  —  Wlnckelmann,  iVetiei  MaklerUxikann 

SCBIATONETTI  (Luigi) ,  grsveur  italien, 
né  le  1'*^  avril  1765,  à  Bassano,  mort  le  7  juin 
1810,  à  Brompton  (Angleterre).  11  montra  dès 
l'enfance  le  goût  des  arts,  et  son  père,  marchand 
d'estampes  et  de  livres  peu  foriuné,  le  mit  à  l'é- 
cole de  dessin  du  Golinetto,  puis  le  fit  entrer 
chez  Ambroise  Orio,  homme  excellent,  mais 
très-médiocre  graveur.  L'élève  eut  bicnlÂt  sur- 
passé le  maître  dans  le  maniement  du  burin. 
C'était  l'époque  où  les  estampes  à  l'aqua-tinta  de 
Bartolozzi  avaient  leur  grand  succès.  Luigi  s'en 
procura,  s'appliqua  à  les  étudier,  et  après  un 
traiFail  ardent,  auquel  il  employait  rnéme  les  nuits, 
parvint  à  faire  de  l'estampe  à' Hector  et  Andro» 
maque,  d'après  le  tableau  de  Cipriani,  une  copie 
si  exacte  que  Bartolozzi,  à  qui  elle  fut  présentée, 
put  à  peine  la  distinguer  de  son  propre  travail. 
Ce  maître  ayant  appris  que  le  jeune  artiste  n'a- 
vait encore  que  dix-huit  ans  conçut  pour  lui  une 
grande  estime,  et  l'appela  à  Londres,  où  il  était 
établi.  Schiavonctti  acquit  bieutiSt  en  Angleterre 
une  grande  réputation  par  ses  talents ,  en  même 
temps  qu'il  gagnait  par  son  caractère  doux  et 
modeste  l'afTection  de  tous  ceux  qui  rappro- 
chaient. Il  n'oublia  pas  son  père,  et  partagea  avec 
lui  les  bénéfices  de  son  travail.  Tous  les  artistes 
de  Londres  regrettèrent  sa  perte  prématurée,  et 
se  réunirent  pour  lui  faire  de  riclies  obsèques. 
Les  œuvres  de  Schiavonetti,  au  burin,  à  l'aqua- 
tinta  ou  à  l'eau  forte,  présentent  toutes  les  mêmes 
qualités  :  exactitude  dans  les  contours,  grâce 
dans  l'expression,  vérité  dans  les  draperies,  eiïet 
admirable  dans  l'ensemble.  Ses  principales  gra- 
vures sont  :  Derniers  moments  de  Louis  XV f, 
de  Benazecli;  Elisabeth  recevant  la  nouvelle 
de  la  mort  de  Marie  Stuart,  de  Westall;  la 
Reine  de  Prusse  et  sa  sœur,  de  Tischbein; 
Pèlerinage  de  Canterbury,  de  Stothani  ;  Ba- 
taille d*Aboukir,  de  Loutherbourg  ;  le  Corps  de 
Tippo-Satb  reconnu  par  sa  famille,  de  Sin- 
gleton  ;  les  Noces  de  Cana,  de  Pellegrmi;  Mater 
dolorosa,  de  vau  Dyck;  portrait  de  Nicolas 
Berghen,  de  Rembrandt;  eaux-fortes,  d'après 
Bldke,  pour  le  Tombeau^  poëme  de  Blair,  etc. 


513 


SCHIAVONETTI 


Son  frère  Nieeolà  travaUlait  a?ec  lai  ;  il  ne  lui 

a  guère  surrécu. 

npaldo,  ir/o^r.  degli  Itaiioni  Utuitri,  t.  IV.  "CmUe- 
tnan's  magatlne,  t.  LXXX. 

scaiGKAED  {Guillaume),  sa?ant  orientaliste 
et  astronome  distingué,  né  à  Herrenberg,  près 
Tubiogue,  le  12  avril  1592,  mort  de  la  peste,  à  Tu- 
bingue,  le  23  octobre  1635.  Après  avoir  étudié 
la  théologie,  il  remplit  pendant  quelques  mois 
les  fonctions  de  vicaire  dans  le  jieu  de  sa  nais- 
sance et  à  Kircbheim.  En  1613,  il  retourna  à 
Tubingue,  où  il  commença  à  donner  des  leçons 
publiques  sur  la  langue  hébraïque,  à  Tétude  de 
laquelle  il  s'était  livré  avec  ardeur.  Bientôt 
après,. il  fut  appelé  comme  diacre  à  Nurtingen; 
en  1616,  il  y  fut  nommé  pasteur.  Il  eut  occasion, 
en  1617,  de  faire  connaissance  avec  Kepler,  et 
les  rapports  qu'il  eut  avec  cet  homme  célèbre 
réveillèrent  en  lui  le  goût  pour  les  mathéma- 
tiques, qu'il  ayait  d'abord  cultivées  avec  quelque 
succès.  Pour  occuper  l'activité  dévorante  de  son 
esprit,  il  s'était  exercé  à  la  gravure  en  bois  et  en 
taille-douce;  il  profita  de  l'habileté  qu'H  avait 
acquise  dans  cet  art  pour  composer  un  globe 
céleste  et  pour  dresser  plus  tard  quelques  cartes 
astronomiques,  rtommé  professeur  d'hébreu  à 
Tubingue  (1619),  il  se  mita  l'étude  de  la  langue 
et  des  écrits  des  rabbins  ;  et  en  même  temps  il 
étudia  le  syriaque,  le  chaldéen  et  l'arabe.  Pour 
cette  dernière  langue,  il  n'eut  pas  d'antre  secours 
qu'un  exemplaire  du  Coran,  apporté  à  Tubingue 
par  Gruter.  Pour  pouvoir  donner  à  ses  élèves 
des  leçons  d'arabe,  il  fut  obligé  de  graver  lui- 
même  les  poinçons  qui  servirent  à  fondre  les 
caractères  avec  lesquels  on  imprima  quelques 
textes  arabes  à  l'usage  de  ses  auditeurs.  Schi- 
ckard  apprit  également  sans  maître  le  turc  et  le 
persan.  En  1628,  il  fut  admis  au  nombre  des 
membres  du  collée  des  arts,  et  en  1629  nommé 
inspecteur  des  écoles  de  Stuttgard.  L'exercice 
de  ces*  dernières  fonctions,  qui  l'obligeaient  de 
parcourir  le  duché  de  Wurtemberg,  le  mit  en 
état  de  tracer  une  carte  de  ce  duché,  carte  qui 
malheureusement  s'est  perdue.  Après  la  mort  de 
Maestlin  (20  octobre  1631),  il  fut  chargé  de  la 
chaire  d'astronomie,  sans  cesser  cependant  d'en- 
seigner rhébren.  Il  parait  qu'il  ouvrit  ses  leçons 
d'astronomie  par  un  discours  remarquable,  qui 
n'a  pasété imprimé.  Après  la  batailledeTubiogue, 
il  se  retira  avec  sa  famille  sur  le  territoire  au- 
trichien. 11  retourna  à  Tubingue,  quand  le  dan- 
ger fut  passé.  Il  accommoda  alors  une  maison 
qu*il  avait  achetée,  de  manière  à  y  avoir  en  ob- 
servatoire, et  il  comptait  couler  désormais  des 
jours  tranquilles,  consacrés  à  ses  études  de  pré- 
dilection, quand  après  la  journée  de  Nordlingen, 
en  1634,  les  arméies  catholiques  envahirent  Tu- 
bingue et  y  apportèrent  la  peste.  Schickard  vit 
mourir  successivement  toute  sa  famille,  à  l'ex- 
ception d'un  enfant,  âgé  de  neuf  ans,  avec  lequel 
il  sortit  de  la  ville,  pour  fuir  la  contagion.  Il  y 
rentra  cependant  quelques  mois  après,  et  il  ne 
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tarda  pas  à  être  victime  du  fléau.  Il  laissa  en  mou- 
rant bien  des  travaux  inachevés.  «  Combien  je 
regrette,  écrivait-il,  à  la  fin  de  1634,  mes  nom- 
breuses recherches,  mes  méditations  à  demi 
achevées  I  Si  du  moins  j'avais  parmi  mes  élèves 
quelqu'un  en  état  de  les  publier  après  ma  mort  !  >• 
On  a  cependant  de  lui  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages, tous  relatifs  aux  langues  orientales  ou  à 
l'astronomie.  Parmi  les  premiers  il  faut  citer  : 
Bechinat  happeruschim,  hoc  est  interpréta- 
tio  hebraicain  Geneiin; Tubingue,  1621,  in-4*'; 
— BitcrAaopAan,  hoc  est  declaratio  rotxpro 
conjugationibtLS  hebrxis  noviter  excogitatx; 
ibid.,  1621,  in-S*^  ;  plus.  édit.  ; —i7oro/o^um  he- 
brœum,  sive  consilium  quomodo  sancta  lin- 
gua  spatio  ik  horarum  a  sex  collegis  suffi' 
cienter  addisci  possit;  ibid.,  1623,  in-12; 
beaucoup  d'éditions,  dont  la  meilleure  est  celle 
de  Tubingue,  1731,  ln-8**,  avec  une  vie  de  l'au- 
teur par  Speidel  :  cet  ouvrage  est  le  plus  connu 
de  tous  ceux  de  Schickard  ;  —  Bechinai  happe» 
ruschim^  hoc  est  examinis  commentationum 
rabbinicarum  in  Mosen  prodromus;  ibid., 
1624,  in -4°  :  ouvrage  estimé;  —  Paradisus 
saraceno-judaicus ,  e  genuinis  aucioribus 
suis;  ibid.,  1625,  in-4®;  —  Jus  regium  He- 
brxorum  e  tenebris  rabbinicis  erutum; 
Strasbourg,  1625,  in-4^  ;  réédité  avec  des  notes 
par  J.-B.  TIarpzow,  Leipz.,  1674;  —  Taarich, 
hoc  est  séries  regum  Persiss  per  annos  fere 
400;  Tubingue,  1628,  in-4*  i  traduction,  avec  des 
notes,  d'une  partie  d'un  manuscrit  arat)e  de  la 
biblioUièque  de  Wolfenbûttel  ;  ~  Purim,  sive 
bachanalia  Judxorum;  ibid.,  1634,  in-12,  et 
dans  les  Critici  de  Londres.  La  plupart  de  ces 
ouvrages  ont  été^réoois  sous  ce  titre  :  Exerct- 
tationes  ebraicx  rTMngue,  1655,  in-4^  Des 
ouvrages  relatifs  aux  sciences,  on  pent  citer  : 
Astrocopium  pro  fadllima  stellarum  cogni- 
tione  noviter  excogitatutn;  Tubingue,  1623, 
in-12;  plusieurs  autres  éditions,  et  dans  BU' 
menta  astronomide  deChr.  Cellarins.  Schickard 
avait  donné  le  nom  à*astrocopium  à  une  carte 
disposée  en  globe,  et  dans  l'intérieur  de  laquelle 
on  voyait  les  astres  tels  qu'ils  nous  apparaissent 
dans  le  ciel;  —  Ephemeris  lunaris;  ibid., 
1631,  in-8°;  —  AnemographiOt  seu  discursus 
philosophicus  de  ventis\  ibid.,  1631,  in-8*; 

—  Disputationes  dum  de  rébus  astronomicis  ; 
ibid-,  1632,  in-8*;  —  De  mercurio  in  sole  uiso, 
seu  responsum  ad  duos  Gassendi  epistolasi 
ibid.,  1632,  în* 8*;  —  Modus  ratioque  tabulas 
geographicos  conftciendi;  ibid.,  1633,  in-8*'. 

Schickard  laissa  en  mourant  plusieurs  ou- 
vrages inédits,  entre  autres  une  traduction  latine 
des  canons  géographiques  d'Abolféda,  avec  des 
notes  ;  une  grammaire  arabe;  quelques  écrits 
sur  l'optique,  etc.  M.  Nicolas. 

rua  SekMuardi,  à  l«  Ule  de  l*édlUon  de  Tubiogue. 
1731,  de  Horologium  hebrmum.  -  lâcher,  ^llç.  Celehr- 
teii-Lexia>n.  —  Ballh.  Vlassius,  Apoiheosii  Schickardi. 

—  Schnnrrer,  SehtekariFt  Ubtn  ;  Ulm,  1791,  In-So. 

SGHIHNBB.  Yoy,  iDN-AS-SCBIBNEn. 
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scwiLL  (  l'yédth^ie  itE),  pah'îbtie  allemmid,  né 
f^n  1773,  à  Solhof,  près  de  Piess,  tué  à  StralwiHf, 
le  31  mai  1H09.  Eiitré  dte  bonne  heure  âtms  Tai?- 
inée  prussienne,  H  assista  comme  lieutenant  & 
la  bataille  d'AiierstierIt.  Se  trourantpeu  de  temps 
après  à  Coiberg,  alors  ai5t>iégé  par  Jesr  Français, 
il  y  organisa  en  quelques  semaines  un»  corps 
franc  d'un  millier  de  cavaliers,  avec  lequel  il>  fit 
d'abord  plusieurs  sorties  heureuses;  ensuite  iiaila 
se  retrancher  dans  un  petit  bois  (la  Mbi/rn/i/e), 
sous  le  canon  de  la  forteresse ,  et  il'  s'y  défendit 
pendant  quatre  mois,  ce  qui  ne  cuntribuff  pas 
peu  à  empêcher  In  chute  de  Coiberg.  Après  la 
paix  de  Tiisît,  il  fut  nommé  major  du  nouv<!au 
régiment  des  hussards  die  là  garde,  qui  Tenait 
d'être  formé  avec  le  corps  qu  il  avait  levé.  En 
1809,  lorsque  la  guerre  recommença  entre  TAu- 
triche  et  la  France,  il  eut  Tespoirque  toute  TAile- 
magne  allait  se  soulever  contre  Rapolénn.  Tou- 
lant  donner  le  signal  de  LaiTranchissement  de 
sa  patrie,  il  conduisit  son  régiment  par  Wittem- 
berg  en  Saxe,  dans  le  but  de  le  faire  servir  de 
centre  de  ralliement.  Mais  apprenant  les  succès 
rapides  de  Napoléon,  qui  retenaient  l'Allemagne 
sotis  la  crainte,,  il  essaya  d'abord  de  gagner  la 
Frise,  aOn  de  s'embarquer  pour  l'Angleterre; 
arrêté  le  5  mai  dans  sa  marche  par  la  garnison 
de  Magdobourg,  il  se  dirigea  vers  la  Vii'ille- 
Marche;.  poursuivi  par  un  rorps  de  Hollandais 
(1  un  autre  de  Danois,  il  se  retira  succeasÎTe» 
mont  sur  Wismar,  Rostock  et  enfin  Straisund  , 
dont  il  rétablit  à  la  h«Lte  les  fortifications  et  où.  il 
réunit  environ  deux  mille  hommes  de.  troupes. 
Attaqué  le  31  mai^  il  ne  put,  malgré  le  courage 
<Iéscspcpé  qu'il  montra  ainsi  que  les  siens,  em- 
pêclier  irennemi)  trois  fois  supérieur  en  nombre,, 
de  pénétrer  dan«i  la  ville.  Atteint  de  plusieurs 
blessures.  11. continua  le  combat  dans  les  rues, 
jUsqu^à  ce  qu'il  fut  tué  d\m  coup  de  fusil.  Les 
officiers  de  son  corps  qui  furBnt  faits  prisonniers 
iur^i  passés  par  les  annes. 

StMllianuf  BanboorK,  f«fO*tSMt  t  part,  fn-8*»  — 
1Ukon,  Ferd.  wm  SrhUt;  Leipilft.ltlA,  l.voL  —  Daering, 
Uben  SchiUs,  Barmcn,  1SS8. 

seul  LLBft  i'Jea^  •  ChrUiophe  -  Frédéric  )  » 
poël«  allemand,  né  le  10  novembre  17àO,  à  Mar- 
bach  en  Wurtemberg,  mort  le 9  mai  1805,  à  Wei- 
roar.  L'aieul  et  le  bisaieul  de  SSchiller  furent, 
l'on  après  l'autre,  boulangers  dans  le  village  du 
Bittenfeld.  Son  père,,  Jean-Gaspard^  après  avoir 
fait  son  apprentissage  cheLun  chirurgien  barbier, 
partit,  en  1745.  pour  les  Paya- Bas,  avec  un  ré- 
.Jument  de  hussards  bavarois,  en  qualité  de  chl- 
Torgîen ,  ou ,  comme  Vqml  dit  en  allemand ,  de 
«  barbier  de  oampa^e  »«^  A  la  paix.  d'Aix-la- 
Chapelle,  il  s'éUbiit  à  Maebaeb,  où.  il  épousa  Eli- 
sabeth-Dorothée Kodweiss  fille  dTun  aubergiste. 
Au  bout  de  huit  aoa  de  mariage,  il  eut  une  pre- 
raîère  fille,  et,  pour  assurer  Tavnnr  de  sa  fa- 
nilHe,  il  prit  du  service  dans  les>  troupes  que  le 
<iuc  de  Wurtemberg  levait  comme  allié  de  l'Au- 
to iche.  Préférant  l'épée  à  la  lancette,  il  obtint  le 


grade  d'enseigne,  et  gagna  peu  apràs>oelui  de  lieu- 
tenant. Sa  femme  alla  le  voir,  vers  lea<  premier» 
jour»de novembre  17â9, aucamp de  mameuvres 
du  major  général  Romann  ;  elle  était  dans  un 
éta^  avancé  de  grossesse,  et  fut  saisie,  au  roilieti 
de  ces  liommes  de  guerre,  des  douleurs  de  l'en* 
fantemeni;  elle  n'eut  que  le  temps-  de  retsagner 
Marbaeh,  eu  eiledbnna  le  jour  à  un. enfant  qui 
devint  aipee  (Sieethe  le  plus  grand  écrivain  de 
TAIIemagne.  La-  mère-  de  Schiller  aimait  la.  poé- 
sie, et  même  faisait  des  vers;  c'est'  par  ello  que 
l'enfimt  fttudieux  fut  initié  à  la  lecture  di*s  poètes 
allemands  et  aux  neifs-  récita  de  Thistoire  bi- 
blique. En  même*  temps,  il  trouva  dans  le  pastear 
Mnser  un  premier  mattre,  qui  lui  enseigna  le» 
élémvnts  du  latin  et  du  grec.  Son  père,  d^veou 
capitaine  et  envoyé  comme-  officier  de  recnite- 
ment  à  Gmund,  en  Souabe,  avait  obtenu  la  per- 
mission dfr  s'établir  avec  sa  famille  dans  le  vil- 
lage de  Lorch,  sur  la  frontière  du«  Wurtcml-eng 
proprement  dit.  Lorch  est  situé  en  fai:e  du  Stauf 
fen ,  dans  une  vallée-  mélancolique ,  couronnée 
dfe  sombres  sapins  Le  futw  poète  aimait  à  se 
perdre  duns  ces  belles  forêts  vt  à  rêver  dans  l'é- 
glise d'architecture  romane,  près  des  pierres  sé- 
pulcrales de^  Hbhenstauffeir.  Les  souvenirs  de 
l'histoire  nationale  enrichissaient  ainsi  sa  mé- 
moire; une  nature  romantique  ouvrait  son  âme 
aux  impressions  de  la  solitude,  etia  viemoralede 
la  fômille  ne  laissait  arriver  k  son  coeur  que  des 
impressions  pures  et  bienRiisantes. 

Vers  1768,  le  père  de  Schiller  vint  s*6tab!ir  à 
Lud'wigslMiurg ,  où  il  fil  suivre  à  son  lila  lea  cours 
de  Téoole  latine,  et  le  17  janvier  1773  il  l'en» 
voya  à  l'académie  de  là  Solitude,  connue  sous  le 
nom  de  KarlsschuU  (Técole  de  Charles).  Cet 
établissement,  fondé  en  1770,  parle  duo  de  Wur- 
temberg Charles- Eugène,  était  placé  au  milieu 
des  bois,  dans  un  chftteau  isolé*;  on  y  adtnettait 
particulièrement  des  fils  de  soldat  Le  due  ayant 
connu  les  espérances  que  donnait  le  jetme  Scliil- 

^  1er,  offrit  à  son  père  de  le  recevoir  gratuitement 
à  la.  Solitude  et  de  fournira  tous  les  frais  de  son 
éducation.  Les  parents,  et  surtout  la  mère,  hé- 
sitèrent d*abord,  parce  qu'ils  destinaient  leur 

!  fils  à  la  théologie;  ils  ne  cédèrent  qu'è  la  troi- 
sième demande.  Frédéric  fut  littéralement  donné 
au  duc  Charles-Eugène,  car  fon  entrée  à  l'école 
eut  pour  condition  qu'il  se  consacrerait  entière- 
ment à  la  maison  de  Wurtemberg.  Le  temps 
vint  où  il  parut  au  poète  qu'on  avait,  par  celte 
clause,  payé  trop  cher  sa  pension.  11  choisit  d'a- 
bord pour  objet  d'étude  et  pour  carrière  la  juris- 
prudence ;  plus  tard  il  se  décida  pour  la  médecine; 
il  devait  traverser  toutes  les  facultés  sans  s*ai^ 
rêter  dans  aucune.  La  discipline  |iédante  qui 
régnait  dans  l'académie  de  Charles  ne  pouvait 
guère  convenir  à  un  esprit  aussi  indé^iendant 
que  l'était  celui  de  Schiller;  mais  ce  qui  le  ré- 
voltait plus  que  le  régime  du  bâton  et  du  tam- 
bour, c'était  le  joug  d'une  censure  intellectuelle 
qui  proscrivait  y  même  pendant  les  heures  de 
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réciH^atioiiytoiit  ouvrage  étran^r  aux  Ieçon«  da 
la  journée.  Il  parait  quelle  fréquents  conOlta 
eurent  lien  entre  le  jeoiM  élève  en  médecine  et 
quelques-uns  île  ses  maîtres.  L&<  premiers  essais 
poétiques  (  L'Etudiant  de  Noxêou ,  Oétne^  de 
Afêdieis),  dont  il  domiaiMecture  en  cachette  à 
ses  amis,  loin  de  porterie  caractère  sentin^ental 
de  Pépoque,  respiraient  LiltaÎDe  de  Parbitraire 
et  des  convenaiioe^  sociales,  n  Je  ferai  un  livre 
qui  sera  brûlé  \\ar  le  l)ourreauf  »  disait  il  en 
riant ,  et  il  tint  en  quelque  sorte  parole;  car  les 
lirtgandSj  conçus  et  écrits  à  Tinfirmerie  de  Ta- 
cadémie  de  Charles ,  répomlaient  un  |)€u  à  ce 
programme.  Nous  croyons  avoir  indiqué  déjà  la 
source  de  cette  inspiration  révolutionnaire.  La 
serre  chaude  pédagogique  dans  laquelle  Schiller 
se  trouvait  renfermé  contre  son  gré  devait  lui 
inspirer  on  insurmontable  dégoAt.  Nourri  de  la 
lecture  de  Rousseau  et  de  Shakespeare,  surexcité 
par  0<rtz  et  Werther,  qui  avaient  para  cD  1773 
et  1774,  irrttf^  à  toute  heure  do  jour  par  le  monde 
lyranniqoe  et  factice  do  collège,  qui  devenait 
pour  lui  riinage  du  monde  réel,  i)  exhala  sa  co- 
lère dans  le  drame  informe  qui  allait  révéler  à 
l'Allemagne  qo*elle  nourrissait  dans  son  sein  un 
grand  mécontent  et  un  grand  poète. 

En  177^,  Sdiiller  remporta  quatre  prix,  et  en 
1780,  après  avoir  fait  ses  tlièaes,  il  fut  attaclié 
au  riment  de  grenadiers  du  général  Aug^,  en 
qualité  de  chirurgien,  avec  un  traitement  de 
18  florins,  environ  40  francs,  par  mois.  Mais  un 
objet  pins  important  devint  le  Imt  de  tous  ses 
désirs  :  c'était  la  publication*  des  Brigands. 
Après  s'être  adressé  vainement  aux  libraires 
de  Stultgard  et  de  Mannheim,  il  se  décida  à 
emprunter,  sous  la  caution  d'un  ami,  iioa  somme 
d'argent,  qu'il  remboursa  plus  tard  avec  Iwau- 
4'oup  de  peine,  et  il  fit  inopriroer  sa  pièce  .'k 
ses  frais  (Francfort  et  Leipzig,  1784).  Il  en 
envoya  quelques  feuilles  d'épreuve  à  SditvaD, 
lil)raire  à  Mannheim.  Gelut-ci,  enthousiasmé, 
s'empressa  de  porter  Tœuvre  au  baron  de  Dal* 
berg,  iit tendant  du  UiéMre  électoral  ;  el  en  même 
temps  il  conseilla  a  Scliiller  de  se  mettre  en.rap* 
port  avec  ce  grand  seigneur.  Sur  les  observa* 
tions  deSchwan,  le  poète  docile  refondit  son 
drame,  qui  fut  repréi^enté  le  13  janvier  1782, 
sur  le  tliéàtre  de  Mannlieim.  La  renommée 
avait  précédé  la  mise  en  scèM  des  Brigunds  : 
de  quinze  et  vingt  lieues  à  la  ronde  les  specta- 
teurs avaient  atflué,  et  un  succès  immense  ré- 
pondit à  ces  bruits  avant- coureurs  de  la  vic- 
toire. Le  pauvre  chirurgieu  militaire,  qui  pour 
assister  à  la  première  représentation  de  son 
ic«ivr4)  avait  dû  emprunter  de  l'argent  et  quit- 
ter furtivement  Stuttgard,  y  revint  transformé  en 
tiomino  célèbre.  Le  drame  des  Brtganda,  c'est 
le  cri  d'un  prisonnier  qui  réclame  la  liberté;  or, 
en  1780,  l'ordre  social  était  ruiné  partout.  A 
entendre  cette  fanfare,  qui  sonnait  le  jugement 
derniur  d'une  société  décrépite,  on  oubliait  les 
cxagéraltoDS  du  langage,  des   caractèrea,  de 


l'artion.  Schiller,  en  écrivant  les  Brigands  ^ 
avait  pressenti  la  révolution  française.  Après 
quelques  repr»>sentatio&8  la  police  intervint  :  les 
Brigands  forent  misa  l'index,  et,  en  raisoH 
même  de  cette  défenite,  la  pièce  imprimée  se  ré- 
pamlit  comme  une  maladie  épidémique.  Une  es- 
pèce de  vertige  s'empara  de  la  tète  des  jeunes 
gens,  et  les  gouvernements  durent  s'alarmer  et 
voir  dans  ce  drame  excentrique  une  déclaration 
de  guerre  contre  Téfat  social.  Encouragé  par  le 
succès,  Schiller  fit  paraître  ses  premiers  essais 
lyriques,  joints  aux  poésies  de  quelques  amis, 
sous  \ei\ire<\* Anthologie  pour  Van  1782,  et  dé- 
diés è  la  Mort,  «  tsar  fout-puissant  de  toute 
chair  ».  L'auteur  fut  mandé  devant  le  doc  de 
Wurtemlierg,  et  reçut  l'ordre  de  lui  soumettre  à 
l'avenir  chacune  de  ses  productions  avant  de  les 
publier.  La  haute  société  de  Stuttgard  avait' 
votté  l'impvrttnent  roturier  à  l'exécration  pu-* 
biique.  Pour  échapper  à  cette  curatelle  1yran« 
mqne,  Scliiller,  après  avoir  vainement  supplié 
le  baron  de  Dalberg  de  loi  trouver  de  l'occu- 
pation à  Mannlieim,  fit  en  secret  les  préparatifs 
d'un  départ  qui  ne  ressemblait  pas  mal  à  une 
fuite;  il  était  crtlilé  de  dettes,  et  sans  l'assistance 
de  Streiclier,  son  ami  dévoué,  il  n'aurait  pu  réa- 
liser ses  projets.  Le  17  septembre  1782,  au  mO' 
ment  où  Parrivée  du  grand-doc  Paul  de  Russie 
était  fêtée  à  Stuttgard,  il  se  mit  en  rooto  de  nuit. 
Dans  le  lointain,  le  chdteao  de  la  Solitude  biiU 
lait  îHumiiié  en  l'honneur  du  prince  moscovite. 
Schiller,  au  moyen  de  cette  clarté,  reconnut  la 
demeure  pateniel le  :  «  O  ma  mèrel  »  s'écria-t-il, 
et  il  se  rejeta  au  fond  de  la  voiture  en  versant  un 
torrent  de  larmes. 

L'&ceueil  qu'il  reçnt'à  Mannlieim  ne  répondit 
pas  à  son  attente.  Les  aoteurs  do  théâtre  » 
auxquels  il  lut  sa  tragédie  de  Fiesque,  la  trou* 
vèrent  de  la  plus  grande  médiocrité.  Schiller, 
désespéré  et  craignant  une  demande  d'extradi- 
tion, partit  à  pied  pour  Francfort,  et  essaya  de 
s'y  procurer  quelques  ressources  par  la  ventr 
d'un  assez  long  poème,  intitulé  :  Le  démon 
Amour,  que  nous  n'avons  pas.  Le  libraire  à  qui 
il  demandait  vingt-cinq  florins  n'en  voulut  donner 
que  dix  huit,  et  Sehiller  garda  son  manuscrit. 
En  compagnie  de  Strt* iciier,  qui  ne  l'avait  point 
quitté,  il  se  rendit  à  Mayence,  puis  \  Oggersheim, 
petite  ville  voisine  de  Mannheim.  A>antmrs  la 
dernière  main  au  drame  de  Fiesgue ,  il  l'envoya 
à  Dalberg.  Un  refus  ayant  accueilli  sa  nouvelle 
tentative,  il  fit  imprimer  sa  pièce  par  lelit)raire 
Scliwan,  et  en  reçut  un  louis  par  feuille.  La 
petite  sonnme  qu'il  retira  de  ce  marché  lui  per- 
mit de  payer  son  aubergiste  et  d'entreprendre 
le  voyage  de  Thnringe,  où  la  itère  de  deux  de 
ses  camarades  de  l'Académie ,  M"'*  de  Wolzo- 
gen,  loi  avait  offert  un  asile,  dans  sa  maison  de 
Bauertiach,  près  Meiningi*n.  Il  séjourna  sept 
mois  dans  cette  demeure  écartée,  au  milieu  des 
forêts  et  des  montagnes,  donnant  tout  son  temps 
à  l'élude  et  à  l'amitié.  Sur  l'invilation  de  Dal- 
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bcrg,  il  revint  à  Manpheim  le  27  juillet  1783,  et 
accepta  un  engagement  d'un  an  comme  poëte 
da  tliéâtre,  avec  300  florins  d'honoraires.  Les 
Brigands  forent  repiis  avec  un  succès  pareil 
à  celui  des  premières  représentations  ;  Fiesque, 
remanié  à  nouveau,  et  joué  le  U  janvier  1784, 
fut  peu  goûté  du  public;  mais  Intrigue  et 
aynour,  donnée  )e  lô  avril  suivant,  fit  éclater 
des  applaudissements  unanimes.  Au  milieu  de 
novembre,  n*ayant  pu  obtenir  de  Dalberg  un 
congé  qu*il  demandait  pour  se  livrer  plus  com- 
plètement au  travail,  Schiller  donna  sa  démis- 
sion, et  se  trouva  de  nouveau  sans  ressources. 
Il  se  remit  à  Don  Carlos,  qu'il  avait  commencé 
au  printemps,  et  il  entreprit  en  mars  1785  la 
publication  d'une  revue  littéraire  et  esthétique, 
la  Thalie  rhénane.  Quelques  mois  auparavant, 
il  avait  été  présenté  au  duc  de  Weimar,  Charles- 
Auguste,  qui  était  venu  à  Darmstadt;  cette  en- 
trevue lui  valut  le  titre  de  conseiller.  Au  com- 
mencement d'avril  1785,  il  lit  ses  adieux  à  Strei. 
cher  (1)  et  s'éloigna  de  Mannheim.  Il  était  las  de 
son  séjour  dans  cette  ville,  et  dégoûté  de  la  car- 
rière dramatique.  Les  exigences  mesquines  des 
acteurs  exaspéraient  son  génie  irascible  ;  il  était 
d'ailleurs  peu  flatté  des  succès  que  lui  avaient 
valus  des  pièces  révolutionnaires,  et  il  sentait 
la  nécessité  de  se  régénérer  par  de  longues  médi- 
tations, par  des  études- philosophiques  et  his- 
toriques.-11  s'était  lié  avec  le  père  de  Théodore 
Kœrner  ;  il  alla  le  rejoindre  à  Leipzig  et  l'ac- 
compagna ensuite  à  Dresde.  Dans  les  pittores- 
ques environs  de  cette  ville,  il  acheva  Don 
Carlos,  qui  parut  en  1787;  mais  ce  drame  date 
de  la  rédaction  définitive  de  1804. 

Au  mois  d'août  1787,  Sdiiller  alla  se  fixer  à 
Weimar,  au  centre  du  mouvement  intellectuel  ; 
il  n'y  fut  pas  reçu  d'abord  comme  il  l'espérait. 
On  paraissait  nourrir  quelque  méfiance  contre 
récrivain  dont  la  verve  révolutionnaire  avait 
failli  incendier  l'Allemagne.  Dans  le  monde  in- 
tellectuel ,  les  fautes  s'expient  aussi  bien  que 
<]ans  le  monde  moral.   Il  se  sentait  lui-même 
dans  un  état  de  pénible  transition,  et  il  sem- 
i)ia  renoncer,  pendant  une  série  d'années,  à 
l'emploi  de  ses  puissantes  facultés  poétiques, 
iionr  se  plonger  dans  l'étude  de  la  philosophie 
(le  Kant,  et  pour  chercher  dans  l'histoire  le  se- 
cret des  grands  caractères  tragiques.  Un  événe- 
ment heureux  vint  interrompre  l'existence  re- 
tirée et  monotone  du  poète.  Passant  par  Rq- 
dolstadt,  il  fut  présenté  à  Mme  de  Lengenfeld 
et  à  ses  deux  filles;  la  plus  jeune,  Charlotte,  réu- 
nissait toutes  les  qualités  qui  pouvaient  donner  ! 
le  bonheur  à  un  époux  tel  que  Schiller  :  elle  ; 
était  simple,  pieuse,  aimante  ;  à  la  faculté  de  • 
comprendre  on  homme  de  génie  elle  unissait  î 
une  puissance  de  dévouement  qui  dut  être  inap- 
préciable pour  Schiller  durant  ses  fréquentes  ! 
maladies ,  et  qui  a  sans  contredit  prolongé  de 

i 
il)  Il  est  mort  4  Vienne,  n  isss,  fobricant  de  piano».  ' 


dix  ans  cette  existence  à  la  fois  frêle  et  pré- 
cieuse. Le  mariage  fut  conclu  le  20  février 
1780,  quelques  mois  après  que  le  duc  de  Wei- 
mar eut  nommé  Schiller  professeur  à  léna,  dans 
la  chaire  d'histoire  que  venait  de  quitter  Eichhom. 
Les  leçons  du  nouveau  professeur  eurent  un 
succès  dû  plutôt  k  son  éloquence  et  à  son  ima- 
gination brillante  qu'à  son  érudition ,  quoiqu'il 
fût  un  travailleur  infatigable.  Lea  ressources  du 
jeune  ménage  étaient  fort  médiocres ,  et  Schiller 
mettait  une  grande  activité  à  les  augmenter. 
Outre  ses  cours  d'histoire,  il  fit,  en  1790,  un 
cours  privé  d'esthétique  sur  la  tragédie,  et  acheva 
la  première  partie  de  VBistoire  de  la  guerre 
de  trente  ans  (i).  Ces  travaux  contribuèrent  h 
miner  sa  santé.  Au  mois  de  janvier  1791  il  (ut 
saisi  à  Erfurt  d'un  violent  accès  de  fièvre.  Le  len- 
demain de  son  retour  à  léna,  le  mal  éclata,  et 
une  maladie  de  poitrine  le  mit  à  deux  doigts  du 
tombeau  ;  on  répandit  même  la  nouvelle ,  heu- 
reusement fausse,  de  sa  mort.  Du  fond  du  Da- 
nemark, le  duc  de  Holsteln-Augustenbourg  et  le 
comte  de  Schimmelmann  écrivirent  au  poëte  et 
lui  offrirent  une  pension  pour  lui  donner  le 
temps  de  réparer  ses  forces  délabrées.  Schiller 
refusa.  Une  récompense,  qu'il  était  loin  d'at- 
tendre et  qu'il  ne  connut  que  bien  plus  tard,  lui 
arriva  de  l'autre  cûté  du  Rhin;  la  Convention 
adopta,  le  26  août  1792,  un  décret  qui  donnait 
le  titre  de  citoyen  français  h  dix-sept  étrangers , 
parmi  lesquels  se  trouvait  Scliiller  (2). 

Au  printemps  de  1793,  Schiller,  qui  avait 
déjà  renoncé  à  l'enseignement  public,  fut  encore 
contraint  par  sa  mauvaise  santé  de  cesser  le 
cours  qu'il  faisait  chez  lui.-  Il  partit  pour  son 
pays  natal,  qu'il  n'avait  pas  vu  depuis  onze  ans. 
Le  duc  de  Wurtemberg,  auquel  il  avait  écrit 
une  lettre  respectueuse,  ne  lui- avait  pas  ré- 
pondu ;  mais  il  avait  dit  :  r  S'H  entre  en  W'ur- 
temberg,  je  l'ignorerai.  »  Schiller  passa  neuf  mois 
dans  sa  famille  avec  sa  femme,  qui,  le  14  sep- 
tembre 1793,  accoucha  d'un  fils  (3j.  A  sou  re- 
tour à  léna,  il  se  lia  avec  Guillaume  de  Huro- 
boldt,  et  bientôt  avec  Goethe  *qui  exercèrent  tous 
deux  sur  son  développement  poétique  une  salu- 
taire influence.  Il  avait  eu  en  1788,  à  Rudolstadt, 
sa  première  entrevue  avec  Gœthe,  qui  l'ayait 
présenté  à  la  -duchesse  Amélie,  douairière  de 
Weimar  ;  mais  il  ne  s'était  pas  senti  d'abord  at- 
tiré vers  le  grand  écrivain,  qui  jugeait  le  monde 
* 

(1}  Cette  Itistolre  parut  d'iibord  dans  VAltmanach  da 
Dames  (1790-1798).  En  1788  II  av«it  publié  VHistoire  du 
sovièretnent  des  Pa^fS'Bas  unis  (Leipzig). 

(9)  M  Le  procè«-verbal  delà  séance  métatnorpliosa  Schil- 
ler en  Ciller;  le  MonUevr  aUonffei  Glller  en  Gllirers;  te 
BulMin  des  lois  imprima  tout  bonnement  GHIe,  et  c'c^t 
à  Aï.  GtUe,pubHtisteaUemand<^  enjéiMnaçtie,  que  le  irI- 
ntatre  Roland  adressa,  le  10  octobre  1791,  le  diplôme  de 
citoyen  français.  Cet  Imprimé  n'arriva  qu'au  bout  de  c1ni| 
ans  ù  sa  destination.  On  le  conserve  i  la  BibUotliéque 
publique  de  Weimar.  »  (  A.  Régnier.  ) 

(3)  Charles- FrêdéricLouis  Schiller,  qui  a  été  cen- 
servateur  des  forèU  et  est  mort  à  Stultgard,  le  tl  Juin 
1887.  Son  flls ,  Frédëric-Ijouis' Ernest,  né  en  18t6 ,  est  of- 
llder  dans  l'armée  autrtcbiconé. 
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autrement  qae  lui.  Chargé  par  le  libraire  Cotla 
de  diriger  le  journal  mensuel  intitulé  les  Heures, 
il  demanda,  le  13  juin  1794,  le  concours  de 
Goethe;  celui-ci  lui  répondit,  le  24  juin,  qu'il  fe- 
rait de  tout  cœur  partie  de  la  société,  et  dans 
une  visite  à  léna,  qui  suivit  de  près  cette  lettre, 
il  vit  Schiller  et  s'entretint  avec  lui  sur  divers 
sujets.  Bientôt  de  ces  relations  naquit  entre  eux 
une  douce  et  confiante  amitié.  C'est  ici  que  finit 
dans  la  vie  de.  Schiller  l'époque  de  transition 
dans  laquelle  il  était  entré  lors  de  la  composi- 
tion de  Don  Carlos,  La  philosophie,  qui  pen- 
dant.dix  années  avait  subjugué  son  imagination 
créatrice,  cède  maintenant  le  pas  à  cette  noble 
faculté,  désormais  réglée  et  mise  au  service  des 
grandes  idées  de  liberté  légale,  des  droits  im- 
prescriptibles de  l'homme,  de  la  civilisation  du 
genre  humain  par  l'art.  Le  poète  confie  aux 
Heures  et  à  VAlmanach  des  Muses  ses  belles 
inspirations  lyriques,  ses  t)allades,  ses  traduc- 
tions libres  de  Virgile  et  d'Euripide ,  ses  beaux 
traités  sur  les  questions  d'esthétique  ou  de  phi- 
losiophie',  traités  qui  ont,  à  vrai  dire,  popularisé 
en  Allemagne  les  théories  deKantsur  le  beau.  11 
suffira  de  citer  le  traité  Sur  la  grâce  el  la 
dignité  (1793);  les  lettres  sur  V éducation  eS' 
thétique  de  V homme  (1795);  le  traité  Sur  la 
poésie  naïve  et  sentimentale  ;  celui  Sur  le  sU' 
blime;  c'est  aussi  dans  VAlmanach  des  Muses 
que  parurent,  en  1796,  les  Xénies,  mordantes 
épigrammes  qu'il  composa  avec  Gœthe ,  «  re- 
nards enflammés,  dit -il,  dans  le  camp  des  phi- 
listins ».  Ce  fut  dans  toute  rAlleroagne  un  scan- 
dale et  un  tumulte  sans  pareil.  Les  deux  poètes 
laissèrent  gronder  l'orage,  résolus  à  ne  pas  lan- 
cer de  nouveaux  traits.  En  même  temps,  Schil- 
ler composait  sa  vaste  trilogie  de  Wallenslein , 
résumé  poétique  de  ses  longues  études  sur  la 
guerre  de  Trente  ans  (les  trois  pièoes  ne  furent 
pas  représentées  simultanément,  mais  dans  le 
courant  d'une  année,  1799  à  1800).  Enfin,  de  1800 
à  1805,  ce  fut  le  tour  de  Marie  Stuart  (1800), 
de  la  Pucelle  d'Orléans  (1801),  deia  Fiancée 
de  Messine  (1803),  de  Guillaume  Tell  (1804), 
de  la  traduction  de  Phèdre  (1805),  et  d'une  sé- 
rie d'ébauches  dramatiques,  qui  toutes  promet- 
taient des  chefs-d'œuvre,  lorsqu'une  mort  pré- 
coce vint  arrêter  les  battements  de  ce  noble 
cœur. 

C'est  à  la  fois  un  triste  et  beau  tableau  que 
celui  des  dernières  années  de  SchDler,  à  voir 
cette  haute  intelligence  emprisonnée  dans  un 
corps  rebelle  et  faisant  des  efforts  surhumains 
pour  imposer  à  de  frêles  organes  le  pesant  far- 
deau du  travail  nocturne,  les  ébranlements  de 
rinspi ration,  les  soucis  rongeurs  de  Tamoor  pa- 
ternel, lî  faudrait,  pour  donner  un  récit  fidèle  de 
cette  lente  agonie,  grouper  autour  de  Schiller 
tous  les  noms  célèbres  de  Weimar,  où  il  était 
établi  depuis  le  4  décembre  1799;  montrer  Taf- 
feclion  tendre  de  Gœthe  pour  cet  ami  plus  jeune, 
mais  marqué  du  sceau  fatal  de  la  destruction  ; 


peindre  la  touchante  amitié  de  sa  belle-sœur, 
M«Be  de  Wolzogen  (1),  femme  dévouée,  qui  re- 
cueillit le  dernier  soupir  du  poëte ,  et  raconta 
avec  une  inimitable  simplicité  ses  derniers  mo- 
ments. 

Lé  29  avril  1805,  Schiller,  qui  avait  été  déjà 
alité  à  plusieurs  reprises  par  la  maladie,  alla  pour 
la  dernière  fois  au  théâtre.  A  la  fin  de  la  repré- 
sentation, il  rentra  chez  lui  agité  d'une  fièvre  ar- 
dente. Le  surlendemain,  il  fut  obligé  de  rester 
couché.  Le  6  mai ,  il  commença  à  parier  avec 
moins  de  suite  ;  le  9,  vers  dix  heures  du  matin,  il 
perdit  connaissance  et  déUra  ;  vers  trois  heures 
du  soir,  sa  respiration  commença  à  s'embar- 
rasser; à  six  heures  il  rendit  le  dernier  soupir. 
Après  l'autopsie,  on  vit  que  s'il  eût  guéri  de 
cette  fièvre,  il  n'aurait  pu  vivre  que  quelques 
mois.  Il  ne  respirait  plus  qu'avec  le  poumon 
droit,  qui  lui-même  était  en  partie  adhérent. 
Schiller  était  âgé  de  quarante-cinq  ans  cinq 
mois  et  vingt-neuf  jours.  Lorsque  le  bruit  de  sa 
mort  se  fut  répandu  dans  la  ville  de  Weimar, 
ce  fut  un  deuil  public  ;  le  IhéAtre  ferma  ses  portes; 
on  n'apercevait  dans  les  mes  que  des  physiono- 
mies attristées  ;  et  lorsque  Gœthe,  malade  lui- 
même,  eut  deviné  au  silence  de  ses  amis  la  fa- 
tale nouvelle, les  sanglots  de  cet  homme,  qui 
ordinairement  maîtrisait  toutes,  ses  impressions 
et  toutes  ses  douleurs,  éclatèrent  avec  force  (2). 

Schiller  est  à  la  fois  poëte,  historien,  philosophe 
et  critique.  Nous  avons  déjà  signalé  pne  partie 
de  ses  travaux  ;  mais  quoique  V Histoire  de  la 
guerre  de  Trente  ans  et  celle  du  Soulèvement 
des  Pays-Bas  conservent  une  haute  valeur  dans 
le  monde  littéraire,  quoique  les  nombreuses  com- 
positions philosophiques,  esthétiques,  critiques 
de  Schiller  montrent  avec  quelle  facilité  ce 
brillant  génie  savait  se  plier  aux  exigences  de  la 
spéculation,  à  laquelle  il  prêtait  le  secours  de  son 
imagination  riante  et  de  son  langage  coloré, 
nous  ne  saurions,  dans  une  esquisse  rapide,  nous 
arrêter  au  développement  de  cette  portion  de 
son  activité  intellectuelle.  Il  faut  avant  tout  en- 
visager le  poëte  lyrique  et  le  [wëte  dramatique: 
car  c'est  par  les  deux  volumes  de  poésies,  im- 
proprement appelées  fugitives,  et  par  ses  tra- 
gédies, qui  sont  dans  toutes  les  mémoires ,  qur 
Schiller  a  agi  sur  ses  contemporains  et  qu' 
agira  sur  la  postérité.  Depuis  Kant  et  son  poê 
tique  disciple  de  Weimar,  la  philosophie  alle- 
mande a  déjà  traversé  quatre  ou  cinq  révolu- 
tions nouvelles.  L'étude  plus  approfondie  îles 
sources  a  éclairci,  mieux  que  ne  pouvait  le  faire 
Schiller,  plusieurs  points  des  guerres  religieuses 
d'Allemagne  ;  mais  ses  œuvres  poétiques  brillent 

(1)  C'étaU  la  scenr  «tnèe  de  Charlotle;  elle  avait  éponsé 
le  filB  de  la  pro  lectrice  de  Sctitller. 

(S)  Le  S  mal  1S«9  (ut  inaugurée  à  Stuttgarri  la  «tatuc  en 
bronze  de  Schf^r,  due  à  Thorwaldscn.  En  novembre 
1859  le  cenUème  anDlverulre  de  la  naissance  de  Schiller 
a  été  célébré  dans  tontes  les  villes  iwportanteftd'Allcrr.a- 
gne,  par  les  féies  d'un  Jubilé  où  les  princes  vl  les  peuples 
ont  montré  de  vérltabtci  transports  d*enlbuasl.-isiic. 
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aujourd'hui,  è  qnarjknte  ans  de  distance, -du 
même  éclat  que  ie  jour  où  un  public  entliou- 
ftiaste  applaiidiftf^ait  à  leur  première  apparition. 
Cest  nn  (loète  idéaliste;  il  tranicforme  tout  ce 
qu'il  touche  de  sa  baguette  magique;  il  enno- 
blit les  passions,  même  celles  qui  tiennent 
du  crime  ou  qui  y  condoisent;  il  purifie  l'amour 
et  hn'  rend  son  innoeenee  première;  il  jette 
jusque  sur  la  laideur  morale  nn  Ternis  qui, 
sans  l'excuser,  la  reu'i -supportable  à  la  yne. 
Le  secret  de  ces  métamorplioses ,  il  le  trouTe 
dans  son  propre  coeur.  Schiller  a  ^té  anobli  par 
Kemperenr  d'Allemagne  (7  sept.  1803),  et  cer- 
tes jamais  titres  de  noblesse  n'ont  été  mieux 
mérités;  car  Scin'ller  est  le  noliie  créateur  de 
pensées  pures  et  consolatrices.  Il  a  découvert, 
cnmme  Raphaël ,  le  secret  do  beau  dans  l'art. 
La  tendance  idéaliste  He  Schiller  n'expliquerait 
cependant  pas  à  elle  seule  cet  assentiment  uni- 
versel que  son  ceuvre  a  rencontré  dans  tons' les 
pays  du  monde  civilisé;  car,  è^exception  de 
Walter  Scott  et  de  lord  Ryron,  il  n'existe,  que 
nous  sachions,  pas  un  seul  auteur  moderne  qui 
ait  trouvé  autant  de  traducteurs  et  d'imitateurs. 
Mous  croyons  voir  le  motif  de  cette  prédilec- 
tion instinctive  dans  le  oosmopolitîaine  ou  le  ca- 
ractère humanitaire  dé  l'auteur  de  Don  Car- 
los. Schiller  a  Tait  avant  tont  vibrer  toutes  les 
fibres  de  la  nature  allemande;  mais  par  son  atta- 
chement exalté  aux  droits  du  genre  humain  il 
sympathise  avec  toutes  les  nations.  Si  nous  ne 
devions  craindre  d^veiller  de  pénibles  souvenit^ 
et  de  donner  lieu  à  de  fensses  interprétations, 
nous  dirions  qu'il  est  le  prêtre  de*la  raison  et  de 
la  vérité;  poète  phMosophe  dans  la  plus  pure 
acception  du  mot,  il  parie  un  langage  qui  a  dû 
être  compris  par  tous  les  cœurs  généreux,  sans 
acception  de  nationalité.  Ce  langage,  on  peut 
souvent  y  reprocher  un  peu  de  déclamntion 
oiseuse;  mais  par  combien  de  beautés  Schiller  ne 
racliète-t-il  pas  ces  tiors-d'œuvre  lyriques  épars 
dans  SCS  tragédies  ! 

Examinez  une  à  une  ses  tragédies  :  tous 
trouverez,  dans  chacune  d'elles  une  idée  gmé- 
rale ,  qui  doit  intéresser  l'halNtant  des  rives  de 
la  Seine  au  même  titre  que  riiabitant  des  bords 
de  l'KlIie.  Dans  les  Brigands,  c'est  la  haine  de 
Tarbitratre;  dans  Fiesque,  la  lutte  ihi  républi- 
canisme et  de  l'usurpation  monarchique;  dans 
Intrigue  ft  Amoîtr,  la  haine  de  la  bourgeoisie 
contre  l'aristocratie  d'une  petite  cour,  le  luUe  de 
l'amour  avec  les  contbinaisons  machiavéliques. 
Dans  Don  Carlos,  c'est,  par  un  lieureux  ana- 
chronisme, le  dix-huitième  siècle  avec  ses  Mées 
de  réforme  en  présence  du  despotisme  royal  et 
des  traditions  tyranniqiies  du  vieux  monde,  c'est 
rillununisme  ou  la  franc-maçonnerie  en  face  de 
l'inquisition,  la  philosophie  en  fac^  de  l'Église; 
dans  WallenUein,  c'est  la  hautlNimbilionul'une 
individualité  puissante,  qui  veut  exploiter  è  son 
profit  exclusif  et  égoïste  les  embiarras  d'une 
guerre  civile,  allumée  pour  de  graves  intérêts 


politiques  «t  religieux  ;  WallenstHn,  c'est  Bona- 
parte en  miniahire  Dans  Marte  Sluatt,  irons 
vous  tro*iverpz  encore  \me  foi  s 'en  présence  de 
deux  cultes  hostiles,  symbolisés  par  deux  reines 
rivales. 'Dans  Jeanne  rCArc ,  dans  Guillaume 
Tell  et  dans  le  beau  fragment  du  Faux  Di^- 
méfrittSf  c'est  l'amour  du  sol  natal  qui  se  dresse 
contre  l'invasion  étrangère  La  moins  acceptée 
des  pièces  de  Schiller,  la  Fiancée  ée  Mesêtne 
(avec  des  chfpurs  d'une  factuae  admirable >,  est 
précisément  celle  qui  ne  met' point  en'Telief  irae 
de  ces  idées  eosmopoUlesqoi  depuis  la 'révolu- 
tion de  f7fl9  sont  en  quelque  aorte  dans  l'air 
que  nous  respirons.  Enfin,  dans  tous  ce»  drames 
apparaissent  des  caractères  xl'une  angélique 
pureté /tels  que  la  comtesse  de  'Ffesqoe,  Fer- 
dinand et  Louise,  Max  et  Tlieela,  Éliaaheth 
de  France,  la^vierge  de  Domremy,  la  prisonnière 
de  Fotlieringhay,'Béatnce  de  Sicile,  Maria;  entin 
ce  noble  et  brave  Guillaume  Tell,  à  in  main  si 
pure,  que  le  meurtre  même  Q^  parvient  pas  A  la 
souiller,  è  l'intelUgenee  ai  droite,  à  la  eonscieflce 
si  Itaute,  que  la  torture  morale  la  plus  violente 
qne  puisse  subir  un  père  ne  parvient  pas  à  la 
courber. 

Nous  ne  donnerions  qn'une  idée  imparfaite  de 
l'influence  exercée  par  Sdiitler,  si  nous  ne  fê- 
tions un  coup  d'flpil  sur  l'ensemble  de  ses  pofaies 
romantiques  et  lyriques  (I).  Les  premières,  ses 
ballades  et  romances,  ont  été  presque  toutes 
composées'ii  léna^t  à*Weimar,  c'est-à-dire  dans 
la  dernière  partie  de  sa  trop  courte  carrière; 
aussi  portfnt»tMas  toates,  dans  la  facture  et  dans 
l'idée  mère,  le  cachet  de  la  perfection.  Comme 
dans  les  drainas,  la  tendance  idéale  du  polte  pré- 
domine dans  ces>com|)ositions  plus  restreintes. 
Dans  la  halladedu  Chevalier  de  Toggenbourg^ 
c'est  l'amour  déaintéressé,  l'abnégation  chrétienne 
qui  est  mise  en  relieC;  dans  Fridotin ,  c'est  la 
naïve  piété,  l'innocence  d«un  ccnir  pur;  dans  le 
Chevalier  de  Hhodes,  Kobéissance  passive 
à  la  règle;  dans  Oéroet  Léandre^  la  ikiélité 
jusqu'à  la  rnort.  Le  Plongeur  symbolise  la  lutte 
de  lamour  héroïque  avec  les  monstres  de  l'a- 
t>tme;  la  Cauèion  rajeunit  le  lieu  commnn  de 
l'amitié;  i^olycrate  ptéehe  Thumilité  dans  la 
■  grandeur  et  la  foituhe.  Danssun  seul  de  ces  ta- 
bleaux de  genre,  Schiller  déroge  è  ses  babitndes 
sérieuses,  et  se  donne  le  passe-temps  de  l'ironie 
(  le  Chevalier  Delorges,  ou  le  Gant  ). 

Parmi  ses  poésies  lyriques,  nous  rejetons 
celles  qui  éiuanent  de  la  première  période;  ee 
sont,  .pour  la  plu|)art ,  des  morceaux  empluti- 
ques.  Il  font  excepter  toutefois  de  cette  condam- 
nation un  tableau  plein  de  mouvenoent ,  la  Ba- 
taille, et  le  chant  sauvage  des  Brigands,  cette 
marseiilaiae  de  la  populace  allemande  el  des 
étudiants  tapageurs.  La  passion  qui  avait  inspiré 

(I)  L*eftpsee  notit  manque  poor  ^mrltr  en  4étM  4r 
SchlUcr  romancier.  Son  f^uionnaire  (l'Sfi-if)  n'fstd'atl- 
leurs  qu'on  beau  fr.ignif  ni  ;  i'Jubergtste  au  iottii  eu 
«ne  eurleoie  étoSe  psyelwlnvtqne. 
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les  fers  à  Zmutb  n'était  ni  pure  ni  sincère  ; 

Bomi  les  chants  erotiques  de  cette  première 
période  oot-ils  dû  8>en  resRentir.  A  l'époque  de 
transition  appartiennent  :  l**  Tode  sublime  A  la 
Joie  (1796),  qui  airain  «peut  «ÔtFe  aiitaift  de  parti- 
sans à  Schiller  quetta  plus  belle  tragédie  ;  2*  Ré- 
signation (176&),  cette  élégie  du  désespoir,  oè 
le  poëte  ftotte  indécis  entre  ia  foi  et  le  néant  ; 
T  Les  Dieux  de  la  -Grèee  (1768),  :proteitiition 
poétique,  mais  impie,  contre  le  meooothéisme 
rationaliste.  Il  faut  bien  difeftoote  lav?évHé: 
Schiller  pCDdant  >une  'dfani]»  'd'amiées  <(1760* 
1790)  a  été,  comme  tous  les  hommes  à 'forte 
imagination,  en  proie  èk  des  doutes  cruels.  L'é- 
tude de  la  philosophie  ne  levait  jeté  que  plus 
arantdans  cette  voie  fatale.  Plus  tard;1e'botfhem' 
domestique,  les  souvenirs  vivaces  de  reufancf^et 
tes  épreuves  de  la  vie  le  ramenèreift,  sinon  aux 
croyances  dogmatiques  de  ses  premières  années, 
du  moins  à  la  foi  inébranlable  dans  un  aTentr  au 
de\h  des  tomt)eaux. 

Beaucoup  de  poésies  de  la  deniière  époque  de 
Schiller  ont  un  caractère  philosophique  et  di- 
dactique. Le  poète,  fort  de  la  régénération  qui 
s'est  opérée  en  lui,  sait  condenser  en  quelques 
vers  stiblimes,  en  quelques  images  frappantes 
de   vérité,  les  convictions  qu'il  a  conquises. 
Tels  sont    les  Paroles   de  foi,  les  Paroles 
de  l'illusion^  les  Artistes  (1789)  la  Cloche 
(1800),  cette  revue  poétique  des  principales 
phases  de  la  vie  humaine  ;  l'incomparable  pièce 
intitulée  :  VIdéal  et  la  vie,  ou  le  Royaume 
des  ombres  (1795),  parallélisme  ingénieux  et 
profond  entre  lexistence  terrestre  et  cette  vie 
tant  désirée,  «  où  résident  les  formes  pures,  où 
l'ouragan  delà  douleur  ne  courbe  pins  les  âmes». 
P'auires  pièces  de  ce  recueil  sont  du  domaine 
élé^iaque.  Nous  ne  citerons,  dans  cette  catégo- 
rie, que  la  belle  épttre /t  tin  ami  à  Ventrée 
du  nouveau  siècle,  où  le  poète  retrace  en 
quelques    vers   l'état   de    rturqpe    en    IBOO, 
puis  les   Illusions,  élégie  ou    o<te  pleine  de 
verve,,  de  candeur  et  de  tristes  vérités.   Bon 
nombre  de  ces  vers  de  la  troisième -période  ont 
le  caractère  épigrammatique  ou  gnomique.;  ce 
sont   les  produits   des  conférences  de    Schil- 
ler avec  le  créateur  de   Méfihistophélès  et  de 
Faust    Dans  beaucoup  de  pièces,  l'adteur  ra- 
jeunit les  sujets  usés  de  la  mythologie  «t  de  1  Age 
héroïque  des  Grecs  (Cassandni,la  Plainte  de 
Cérès,  les  Grecs  api  es  la  prise  de  Troie,  etc.). 
Si  nous  ajoutons  que  d'autres  vers  chantent  l'a- 
mour, mais  un  amour  qui  n'a  plus  rien  de  com- 
mun avec    les    inspirations  dues  à  une  Laure 
wurtemhergeoise ,    nous    aurons    indiqué   les 
principales  rubriques  sous  lesquelles  peuvent  se 
répartir   les    productions  lyriques  de  Schiller. 

Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  délaîl  des 
éditions  particulièras  des  écrits  de  Schilter  ; 
nous  renvoyons  pour  cette  bil)liogra])hie  au 
Sc/iiller'LUeraltw  in  Deutscftland  (  Cassai, 
165 f,  in-8o),  au  ScMlleràibHotek  (Leipzig,  i 


18&5,  in-»<')yan  Grundriss  zur  iaêschichle  der 
(ieuUclwn  Dichlung  de  Oodeke  (Dresde,  1862, 
hi-«*),  an  Serapmm  (  t.  U  et  III,  •l«4 1-1842). 
isA  meilleure  édition  de  ses  Œuvres  coinplètes 
^t  celle  de  Stnltgard,  t«62,  12  voL  in-8^  Noos 
•citerons  parnri    le^  éditions  précé^lentes  celles 
de  Tubingoe  et  Stultgard,  iBl^-i«iâ.  12  vol* 
in-8'';  de  Vienne,  }i8l6,  26  vol.  in- 12;  de  Caris- 
Jiihe,   t«k6-i«a7,    18  <rol.    in- 18  ;   de  Leipzig, 
4624,  i8  wol.  in- 18  ;  «de  Stotlgard ,  1830,  1834, 
•t«40,  110  (»«l.4;r.  Uk^°;  de  Paris,   1835,  .1837, 
.2  vol.  gr.  hi-8^  .k  a  ool.  -Les  Œuvres  comtplètes 
ont  été  iraduites  <ai  /français  par  Ad.  Régnier; 
Paris,  i«è9-1S6il.,  il  «vol.  gr.  .i»4*.   Plusieurs 
(parties  (des  œuvres  de  Schiller  .avaient  télé  tra- 
'4liitt«s  auparavant  •:  VtHsioire  àe  la  guerre  de 
Trente  'om,  'par  d'Amay  (t794,  2  vol.  in-S**)  : 
-par  n.  Oh.  [Chamfeu]  (iParis,  1803,  2  roi. 
■in^B"*),  (par  lIlBtlher  de  Chaaa^  (Paris,    1826, 
2  «vol.   in^8*);   ~   V Histoire  tdu  fsoulèvefnent 
des  Pays-Bas,  parJ.-J.Oioetf Bruxelles,  1821, 
in-rS**  ),  ipor  le  «marquis  de  OhAtaaogiron  (  Parit;, 
r827^  2  vol.  ia-«^),rpar  L  Héritier  OParis,  1833); 
—  les  'Œuwres  dramatiifues,  par  M.  de  Ba- 
vante (Paris,  (l«2.l,  6  ivol.  in-S";  1«44  «t  1863, 
j1  vol.  in««*),  par  M.  Mayer  (  (Paris,  183.»,  gr. 
in-«*  à  2  ool.  ),  par   M.  X,  Marmier  (  Paris, 
r«41,  1649,  2  vol.  in-18  ;    1965,  3  vol.  in-18). 
On  sait  que  la    Marte  Sùuori  de  M.  Lebrun 
(:i-620  )  est  nne  imitation  de  celle  de  Schiller,  et 
que  iBenjamin  Consfaut  a   imité  le  drame  de 
^a/W0tnf(  Paris,  .i«ô»,  in-8'');  —  les  Poë- 
vtesc,  en  partie  ipar  JL  Marmier  (Paris,  1840), 
fltpluscompléienicnt  ipar  P.-F.  Atiiller  (  Mont- 
pellier et  fParis,  i1i66,  in-12);  —  les  Mélanges 
phiUmophique&.teslhétiques  et  Iftirraires,  par 
F.  Wege  ^«ris,  1 840, iin«* ).        L.  Spaoh. 

■A.  '«rgnlcr.  'f««  de  SchWfr,  A  la  tét«  <fe  la  Irail.  dp* 
OettMW  e«OT|yMI«t.  -  Baniftc  \J^),  fUMieek  la  lâte  dtr 
la  trati.  de»  OKuvr^  dratuUiqves  —  X  Marinier,  f^ie 
de  S'hilUr,  daai  la  Beuue  des  deux  monde»  (!«'  oct. 
fS*0).  -  y wn;  StàiUer' s  tmd  Gathé's  Ubtn^  nebSl 
ipHUwiUbtr  rf^artUçmm  ifnter  sr.hrifH^  ;  me.  8  vol. 
In»8».  —  Th.  Carlyle.  /J/«  o/  ScMUer  ;  f^adr»*,  1850, 
II1-8*  -  Caroline  (le  Wolxngen,  ^cAi/Zer**  Leùen^veT' 
fa»<t  aut  Erinnerungen  der  t'amilie;  Miittsrard.  1830- 
MU,  a  «ol.  tn-iS».  —  GiMt.  Sclmab.  Uràtmden  ûber 
SchUtar  uttd  tHne  FumtUe  ;  Mluttgiird,  IHM.  In.ffo.  — 
t:arl  HorriBHUler,  SckttUr»  /xft'n,  f»elifet  eniwieke- 
luvg  tutti  Werlt»  im  ZuitTmmêHhatig;  Siirtitfard,  I88f- 
lMt,S  «oL  -in-S».  —  Bd.-byt)on  Bulwer,  U/«  auft  ufnréi 
o/ SifiMm- ;  iMntirv»,  tWl,  ln-8«». --  Srhittcr  un d  Lotie, 
1168-1789,  par  M"«  Kinilie  de  (ililcheri-Ru^NWiirm.  fille  de 
SrhUler;  SiiiUgard  .lBS8.tn-B«.  -  Parmi  le»  noiiibreiiz 
écnuqui  onr-pHrara  Allemagne  à  l'oeramnii  du  pre> 
mter  jubUe  aécolalrr  de  SahUirr,  et  doni  le  SekUler-L^ 
teratur  inDeutsrfiland  contient  la  Ihle.  nou«  remar- 
querona  :  Dtu  Schiller  tlueh,  par  Wnrj1;ichdeTanoen- 
b«rg  (Vienne,  t«89,  in-4«|.  et  Srhtiier-Caterie,  pnr 
Fr.   Peniit  <et  *•  de  ilaïubrrg  (  Lelpiig,  tS89,  IihS*  }. 

fiNJnraiMiBuraiiHiifoiL  {Roger-Jean,  comte), 
homme  d*Êtat  hollandais,  né  4i  Devpoter,  le  31 
octobre  1761,  mort  à  Amsterdam,  le  15  février 
1826.  D'une  famille  riche  «t  considérée,  il  reçnt 
uneexeellente  éducation,  et  fit  son  ifroit  à  l'uni* 
▼êreité  de  Leyde.  Il  y  obtint  rattach<9ment  et 
la  confiance  de  ses  camarades,  qui  en  1784  le 
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choisirent  pour  leur  chef,  an  moment  de  prendre 
les  armes  pour  réprimer  une  émente  populaire. 
Il  se  c«>ndaidit  avec  le  courage  et  la  prudence 
exigés  par  la  circonstance,  et  reçut  de  la  régence 
de  Leyde  une  médaille  d'honneur  en  témoignage 
de  la  reconnaissance  publique.  Fixé  à  Amster- 
dam, il  y  jouit  bientôt,  comme  avocat,  de  l'es- 
time générale.  Lors  des  troubles  politiques  de 
1785  et  1786,  il  se  prononça  pour  diverscB  ré- 
formes, tout  en  s'opposant  à  l'exagération  des 
principes  qu'il  avait  adoptés.  Le  parti  dn  sta- 
thouder  triompha,  par  suite  de  rintervontion 
d'une  armée  prussienne.  Après  la  révolution  de 
1795,  et  la  fuite  du  stathouder  en  Anglelerre, 
Schimmelpenninck,  placé  par  ses  concitoyens  à 
la  tête  de  la  municipalité  d'Amsterdam,  parvint 
à  maintenir  l'ordre,  et  grâce  à  ses  efforts  cette 
révolution  conserva  un  grand  caractère  de  mo- 
dération. Membre  de  la  première  convention 
nationale,  il  y  6t  également  preuve  de  patriotisme 
et  de  talent.  Envoyé  à  la  deuxième  convention, 
qui  fut  bientôt  dominée  par  un  parti  violent^  ii 
refusa  d'y  siéger;  mais  quand,le  12  mai  1798,  ce 
parti  fut  renversé,  Schimmelpenninck  fnt  chargé 
de  démontrer  au  Directoire  français  la  nécessité 
de  la  révolution  t|ui  venait  de  s'accomplir.  Sa 
mission  ayant  eu  le  succès  désirable,  il  fut  nommé 
ambassadeur  à  Paris.  11  assista  oomme  ministre 
plénipotentiaire  au  congrès  où  fut  conclue  la  paix 
d'Amiens  (1802),  puis  il  fut  appelé  à  l'ambassade 
de  Londres.  La  guerre  ayant  éclaté  de  nouveau 
entre  la  France  et  l'Angleterre,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  que  la  république  batave  pût  rester 
neutre;  mais  elle  fut  forcée  de  prendre  part  à 
une  lutte  sanglante,-  qui  acheva  de  ruiner  son 
commerce  et  sa  marine.  Rappelé  de  Londres, 
il  se  retira  dans  ses  terres,  et  s'y  occupa  de  tra- 
vaux littéraires  et  agricoles;  mais  il  fut  bientôt 
obligé  d'aller  représenter  son  gouvernement  à 
Paris.  A  peine  était*  il  dans  cette  ville,  que  Na- 
poléon, proclamé  empereur,  lui  déclara  que  la 
Hollande  devait  se  choisir  un  chef  unique,  on 
être  réunie  à  l'empire  français.  Le  gouverne- 
ment batave  chargea  son  ambassadeur  de  con- 
sentir à  tout,  excepté  à  la  réunion.  Un  projet 
de  constitution,  arrêté  à  Paris  par  Napoléon,  et 
qui  nommait  Schimmelpenninck  chef  inamovible 
de  l'État,  avec  le  titre  d^  grand-pensionnaire,  fut 
ensuite  soumis  à  l'acceptation  de  la  nation  hol- 
landaise, et  il  prit  en  mars  1805  les  rênes  du 
nouveau  gouvernement  qu'il  dirigea  avec. sa- 
gesse; mais  l'année  suivante  Napoléon,  vainqueur 
de,  l'Autriche,  érigea  la  Hollande  en  royaume,  et 
mit  à  la  tête  Louis  Bonaparte,  son  frère.  Loin 
d'approuver  ces  actes,  le  grand-pensionnaire  re- 
fusa la  place  de  président  à  vie  de  l'assemblée 
législative,  et  se  condamna  à  une  retraite  absolue 
pendant  tout  le  règne  du  nouveau  monarque, 
qui  ru  de  vains  efforts  pour  l'attirer  près  de  lui. 
Après  la  réunion  de  la  Hollande  à  la  France, 
Schimmelpenninck,  devenu  sujet  français,  fht 
nommé  comte,  et  appelé  au  sénat  le  30  décembre 


1810.  Son  fils  allait  être  atteint  par  la  conscrip- 
tion, et  dans  la  crainte  que  le  pouvoir  ne  se 
vengeât  sur  ce  fils  de  sa  résistance,  il  vint  sié- 
ger au  sénat;  mais  dès  que  sa  patrie  eut  recou- 
vré l'indépendance,  il  donna  sa  démission,  le 
14  avril  1814,  et  se  retira  dans  ses  tetres.  En 
1815  il  devint  membre  de  la  première  chambre 
des  états  généraux.  Ses  dernières  années  furent 
affligées  par  une  cécité  complète.  On  n'a  de  lui 
qu'une  thèse  de  droit  De  imperio  populari  rite 
temperato;  Leyde,  1784,  in-8*.      E.  RecxAao. 

MonUêur  univ.  -  B«bbc,  Biog,  tmiv.  tt  pwrt.  ées  Cou- 
Uwtp,  —  La  Cour  dé  llollatide  iou*  Louis  Bonaparte. 

sCBiiciiBE  {MaUhieu),  surnommé  le  car- 
dinal de  Sion  (1),  né  vers  1470,  à  Mûhlibadi, 
petit  village  du  Valais,  mort  à  Rome,  le  2  octobre 
1522.  Fils  d'un  pauTre  paysan,  il  fut  dans  son 
enfance  obligé,  pour  pouvoir  fréquenter  l'école, 
de  gagner  quelque  argent  en  cliantant  dans  les 
rues;  il  étudia  les bollcs-lettres  à  Zurich,  et  sui- 
vit à  dôme  les  leçons  de  Théodore  Ludno.  De 
retour  dans  son  pays  il  reçut  les  ordres,  et  fut 
chargé  d'une  cure  de  village.  Son  éloquence  [per- 
suasive,, son  esprit  de  charité,  son  xèle  pour 
l'étude  attirèrent  sur  lui  l'attention  de  Tévêque, 
qui  l'attira  à  Sion ,  et  lui  donna  un  canonicat  ; 
ii  était  administrateur  du  diocèse  lorsqu'en  I5G0 
il  ceignit  la  mitre  épiscopale ,  ce  qui  le  rendit 
en  même  temps  suzerain  de  tout  le  Valais.  Bien- 
tôt il  fut  appelé  à  jouer  dans  les  affaires  de  l'Eu- 
rope un  rôle  considérable.  Tout  dévoué  aux  inté- 
rêts de  la  cour  de  Rome,  il  se  rendit  en  1509 
auprès  de  Jules  11 ,  qui  n'eut  pas  de  peine 
à  lui  faire  partager  sa  haine  contre  la  France, 
contribua  à  entraîner  les  cantons  suisses 
dans  une  ligue  avec  le  pape,  et  conduisit  lui- 
même  un  corps  de  huit  mille  confédérés  dans 
le  Milanais  pour  attaquer  le  duc  de  Ferrare 
en  apparence,  et  en  réalité  les  Français,  avec 
lesquels  Jules  II  était  sur  le  point  de  rompre. 
L'expédition  ayant  échoué,  les  mécontents  s'u- 
nirent au  parti  français,  etdiassèrent  révoque, 
qui  chercha  un  asile  à  Rome.  Ce  fut  là  qu'il 
reçut  le  chapeau  de  cardinal <20  mars  isriï).  Il 
revint  alors  en  Suisse,  et,  profitant  adroitement 
de  rirritation  des  habitants  du  canton  de 
Schwytz  contre  les  Français,  qui  avaient  insulté 
leur  drapeau,  il  recruta  dix  mille  soldats,  qu'il 
amena  dans  le  Milanais.  L'habileté  de  Gaston  de 
Foixlui  fit  essuyer  un  nouvel  échec.  Néanmoins 
il  négocia  en  1512  à  Venise  au  nom  du  pape  un« 
troisième  alliance  avec  les  Suisses.  Vingt  mille 
hommes  passèrent  les  Alpes  ;  il  les  harangua  à 
Vérone  (2)  et  après  leur  jonction  avec  les  Véni- 
el) Ln  Françab  lai  avtlcBt  par  dérision  donné  le  so- 
briquet de  Soldat  iondu, 

(S)  «  Les  kUtorteos  dtsent  que  Jamais  dépôts  saint  Ber^ 
nard,  dit  M.  Audin ,  parole  sacerdotale  n'a?att  été  en- 
traînante comme  eelie  de  Téréque  de  Sion.  Les  soldats 
l'alaialent  et  l'admiraient  ;  il  aaralt  les  fasciner  de  la 
vols,  de  la  parole  et  du  regard.  On  le  trouve  aux  avant- 
pestes,  an  centre,  i  l'arrlére-garde,  partout  où  II  y  a 
l'âme  d'un  soldat  monrant  à  recommander  i  Uieu,  ao 
fuyard  i  ramener,  un  rocher  *  rouler  sur  l'ennemi.  Il 
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tiens,  n  les  conduisit  contre  les  Français,  qni 
furent  en  quelques  semaines  obligés  d'éyacaer 
leurs  possessions  d'Italie.  Après  aVoir  contribué 
à  faire  donner  le  duché  à  Maxiroilien  Sforza,  il 
s'établit  à  Milan  comme  légat  et  lieutenant  gé- 
néral du  pape.  De  manières  rudes ,  d'un  carac- 
tère dur,  il  fit  souvent  senlir  sans  ménagement 
aux  ministres  du  jeune  duc  que,  représentant  et 
le  pape  et  les  Suisses,  il  était  le  véritable  maître 
du  Milanais.  En  1515,  à  l'approche  de  Fran- 
çois P',  il  s'efTorça  de  l'arrêter  dans  les  mon- 
tagnes; mais  il  arriva  trop  tard,  et  fiiillit  tom- 
ber entre  ses  mains.  Il  revint  alors  k  Monza,  où 
campaient  vingt  mille  de  ses  compatriotes,  et 
les  emmena  à  Milan.  Une  partie  d'entre  eux  ve- 
naient de  s^entendre  avec  Tiautrec;  beaucoup 
d'autres  élevaient  des  réclamations  au  sujet  de  la 
solde  arriérée,  et  leur  chef  même,  nommé  Roust, 
était  d'avis  d'accepter  les  propositions  de  paix  que 
le  prince  français  avait  renouvelées.  Dans  cette 
conjoncture  critique,  Sdiinner,  au  lieu  de  se  dé- 
courager, résolut  de  brusquer  l'attaque,  pour 
^g^er  par  le  sentiment  de  l'honneur  tous  les 
confédérés  à  combattre  ensemble.  Après  une 
sortie,  il  fit  annoncer  (la  nouvelle  était  fausse) 
que  l'ennemi  s'avançait  en  ordre  de  bataille.  Ce 
qu'il  avait  prévu  arriva  :  les  milices»  qui  lui 
étaient  dévouées,  marchèrent  les  premières,  le 
reste  suivit,  par  esprit  de  corps  et  par  patrio- 
tisme. A  cheval ,  revêtu  de  la  pourpre  et  pré- 
cédé de  la  croix,  il  les  conduisit  dans  la  plaine 
de  Marignan,  où  ils  aperçurent  les  Français  re* 
tranchés  dans  leur  camp.  De  nouveaux  reproches 
éclatèrent  contre  lui  :  il  y  mit  un  terme  en  don« 
nant,  bien  que  le  soir  approchât ,  le  signal  de 
l'attaque.  Dans  le  combat  qui  s'engagea  alors,  il 
fut  sans  cesse  aux  premiers  rangs,  et  tomba  entre 
les  mains  des  lansquenets;  mais  il  sut  leur 
échapper.  Lorsque  les  Suisses  commencèrent  le 
lendemain  à  battre  en  retraite  (14  sept.  1515), 
il  prouva  par  sa  bravoure  et  son  sang-froid  qu'il 
aurait  été  digne,  s'il  n'avait  été  prêtre ,  de  com- 
mander de  pareils  soldats  (1).  Sans  perdre  de 
temps,  il  courut  à  Inspruck  auprès  de  l'empereur 
pour  hâter  l'envoi  des  troupes  qu'il  avait  pro- 
mis; n'ayant  rien  pu  en  obtenir,  il  mit  tout  en 
œuvre  pour  empêcher  les  Suisses  de  conclure  le 
traité  de  paix  perpétuelle  avec  la  France,  qui  fut 
néanmoins  signé  en  février  1516  par  la  majorité 
des  cantons.  Il  s'était  auparavant  rendu  en 
Angleterre  pour  décider  Henri  VIII  h  se  joindre 
aux  ennemis  de  la  France;  le  discours  véhé- 

eoncbaUsDr  U  neige,  comme  le  dernier  goujat;  Il  esca- 
ladait les  pics  de  glace  comme  an  chasseur  de  chamois  et 
vivait  an  camp  comme  un  ascète.  Jeûnant  plusieurs  fols 
la  semaine,  ne  buvant  que  de  rean.  m 

(1)  Sur  un  de»  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  l'r, 
le  Primatice  a  figuré  le  cardinal  de  Slon  s'élançant 
contre  tes  Française  b  tête  des  siens;  d'après  des  por- 
traits anlheotiques  qui  nous  restent  de  Sehinncr,  nous 
voyons  qu'U  était  maigre,  d'une  hante  stature,  quM) 
avaU  le  front  haut ,  le  nez  proéminent,  le  menton  sil. 
tonné  de  rides  ;  il  avait  lliabitnde  de  garder  l'œil  ganche 
à  moitié  fermé .  ^ 


ment  qu'il  adressa  à  ce  sujet  an  roi  a  été  publié 
(Londres,  1707,  in-8^)par  Toland,  qui  l'a  aussi 
recueilli  dans  son  Gallus  aretalogus.  Avec  l'ar- 
gent qu'il  avait  rapporté  d'Angleterre  (150,000  flo- 
rins du  Rhin),  il  leva  dans  le  Valais  un  corps  de 
6,000  hommes,  à  la  tête  duquel  il  rejoignit  au 
printemps  de  1516  l'année  impériale  en  Lom- 
hardie.  Mais  au  lieu  de  marcher  droit  sur  Milan, 
d'après  le  conseil  du  cardinal,  Maximilien  perdit 
un  temps  précieux  en  sièges  inutiles,  ce  qui  fit 
avorter  la  campagne.  Ce  revers  porta  un  coup 
sensible  au  crédit  de  Schinner  auprès  de  ses 
compatriotes ,  malgré  ses  efforts,  le  traité  de  paix 
perpétuelle  avec  la  France  fut  accepté  par 
les  cantons  qui  l'avaient  jusque  alors  repoussé 
(novembre  15t6).  Dans  l'intervalle  Georges  àa 
FlAh,  le  chef  du  parti  hostile  au  cardinal,  et  qui 
avait  presque  toujours  vécu  dans  fexil ,  s'étant 
emparé  du  pouvoir  dans  le  Valais,  exila  Schin- 
ner à  son  tonr,  et  brûla  en  1516  son  château  de 
Martigni.  Schinner  réclama  auprès  de  la*  diète, 
qui  cita  Georges  devant  son  tribunal  ;  mais  il  se 
forma  dans  le  Valais  un  tiers  parti ,  qui  devenu 
le  plus  fort  fit  bannir  Georges  ainsi  que  Schinner; 
celui-ci  sa  retira  alors  à  Rome,  et  ne  prit  plus 
qu'une  part  secondaire  aux  affaires  politiques. 

Si  les  éloges  pompeux  qu'Érasme,  son  protégé, 
lui  a  décernés  sont  évidemment  exagérés,  le 
cardinal  de  Sion  n'en  fut  pas  moins  un  des  per- 
sonnages les  plus  remarquables  de  son  époque. 
François  V  savait  l'apprécier  à  sa  juste  valeur 
lorsqu*  il  disait  :  «  Rude  homme  que  ce  Schinner, 
dont  la  parole  m'a  fait  plus  de  mal  que  toutes 
les  lances  de  ses  montagnards.  »  E.-  G. 

p.  Giovlo,  Etogia.  —  Anshelm,  BuUInger,  Scbodeler, 
Stnmpf,  ChronigMâi.  —  Guloclardlni.  —  B.  Arlnni,  Bel' 
lum  œnetum.  •*  Bayard,  Plearanges,  du  BeUajr,  Mé- 
moires. —  Glutz-Blozbelm,  CeieAfcAto  der  Eidçenossen- 
sehttft.  -Aanke,  Ge$ckieMe  der  romanitthen  and  ger- 
manisehen  Falkertefutften  von  1494  bU  lUs. 

SCHLEGEL  (Jean'Élie),  poète  allemand,  né 
Ie28  janvier  1718,  àMeissen  (Saxe),  mort  le  1 3 aoOt 
1749,  à  Soroê.  Son  bisaïeul,  Christophe,  avait  été 
prédicateur  à  Leutschau  en  Hongrie  ;  son  grand- 
père  remplit  les  fonctions  de  surintendant  ecclé- 
siastique. Élevé  avec  soin  par  son  père,  qui  était 
conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Meissen,  il  acheva 
son  éducation  classique  à  l'école  de  Pforte,  où  il 
composa,  en  1737,  deux  tragédies  envers,  imitées 
d'Euripide,  Hécube  et  Jphigénie  en  Tauride; 
elles  furent  jouées  par  ses  camarades,  et  on  pro- 
duisit même  la  seconde  en  1739  au  théâtre  de 
Leipzig.  Le  jeune  poète  venait  alors  d'arriver 
dans  cette  ville  ;  il  y  étudia  l'histoire  et  la  jurispru- 
dence, tout  en  continuant  à  s'essayer  dans  di- 
vers genres  de  littérature.  Il  publia  divers  mor- 
ceaux remarquables  de  critique  et  de  morale 
dans  Criiische  Beitrx9e,àÈnB  Belustigungen 
des  Verslandes  und  Wit%es,  et  autres  recueils 
dirigés  par  Gottsched;  loin  d'être  un  partisan 
aveugle  de  Técole  de  ce  dernier,  il  la  délaissa 
dans  la  suite,  pour  se  rapprocher  de  Hagedorn  et 
de  Gflertner.  Kn  1743  il  suivit  à  Ck)penhagiie 
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i*amliaMad«nr  Spener,  qot  avait  épousa  nne  de 
ses  tantes;  pliKsieiira  de  «es  eoinéHien,  où  ilpei- 
gnit  avec  fînesne  la  sociélé  danoise,  Turent  tra- 
duites en  danois  et  jouîmes  sur  (e  tliéâtre  de  la 
cour.  Nommé  en  (746  professeur  d'histoire  à 
Tacadémiede  Soroë,  il  mourut  Tannée  «uivaute, 
liar  exeès  de  travail.  Schlegel  est  sans  contredit 
le  meilleur  auteur  dramatique  que  rAllemagne 
ait  produit  pendant  la  première  moitié  du  dix- 
liuitième  siècle.  Ses  tragédies,  dont  tes  princi- 
pales sont  Gnmtf,  Hermann  et  tes  TroyenfiUt 
se  distinguent  par  une  versification  élégante, 
des  situations  attachantes,  des  caractères  iHeo 
trac<^s;  mais  elles  manquent  d'animation  et -sont 
inférieures  à  ses  comédies,  surtout  à  celle  intitu- 
|(^e  la  fieaufé  muette,  que  Lessing  «déchiniit 
être  la  meilleure  pièce  t|ui  eAt  été  iJoritcen  •àlle- 
magne.  Les  poésies  dc^tachées  de  Scliiegel  me 
manquent  ni  de  natveté  ni  de  grAce  On  a  de 
lui  :  Der  Preinde  (l'Étranger);  «Copenhague, 
1746,^n-8*;  recueil  hebdomadaire,<edntenantdes 
remarques,  Iti  plupart  très  justes, -sur  le  Dane- 
mark, ses  habitants  et  ?e«  écrivains;— /TAea/ra- 
lische  Werke  (Œuvres dramatiques);  IbiU., «1747, 
in 'S^ ;— Conjectura  pro  conctnamia  wt«t*um 
Danorum  historia  cwn  Germnnortmi  rtbus 
'gestis;  Ibid.,  1749.  ln-4«.  -Ses  Œurn-es  eom- 
plètes  ont  été  recueillies  par  son  frère  Henri; 
Copenhague  et  Leipzig,  1761-78,  5  vol.  in-8°. 

HïrntMng,  HandbHfh.  «-.lœrtlfns.  A»i*wf».  — Seliinklt, 
Ifekrolnft.  -  Cranirr,  fieilêrti  Uàen,  p.  M  «t  «uiT.  — 
JAttrariiche  Brie/e,  para  XXI.. p.  107-lM.  -  Gafhe, 
Œuvre*,  i.  XXIV  et  XXV.-  Qervmuf,  cttchUhte  dtr 
deutsehên  Ptatitmal-Hteratur. 

scHLBiiEL  (Jean-Adalphe),  prédicateur  et 
poète  allemand,  frère  du  précédent,  né  le  1«  sep- 
tembre 1721.  à  Mei8sen,mort  le  IG  septembre 
1793,  à  Hanovre.  De  Técole  de  Pforte  il  |iassa 
en  1741  dans  l'université  de  Leipzig,  où  son  frère 
aîné  rintrodursit  auprès  de  Gellert,  Raiiener, 
•Oaertner,  Cramer  et  autres  écri va in«  de  talent. 
Admis  dans  la  petite  académie  qu'ils  fondèrent 
en  1744,  il  rédigea  de  eoneett  «veccox  deux  re- 
cueils, Brem'uche  BêiirsBçe,  et  Vermi9ûhte 
Schriften  (1744  à  1767),  qui  eontribiièrent  à 
épurer  en  Allemagne  le  goût  littéraire.  ïiommé 
en  1751  professeur  à  Técole  de  Pforte,  il  fut  en 
1754  appelé  à  Zerhst  pour  enseigner  la  tliéoloÉiie. 
Il  s^y  fit  une  réputation  méritée  par  aeasermons, 
d'une  éloquence  élevée ,  bien  qu'un  peu  décla- 
matoire, mai«  auxquels  son  excellent  débitdon- 
nait  un  grand  effet.  En  -1709  il  devirit  > pasteur 
à  Hanovre,  011  il  fut  promu  vers  1760  à  Toffiee 
de  surintendant  ecclésiastique.  Ses  poésies  -sont 
tombées  dans  l'oubli,  à  l'exoeption  de  ses 
cantiqifes ,  dont  (plusieurs  sont  encore  chantés 
dans  les  églises  protestantes  de  l'Allemagne.  On 
a  de  \n\i'Snmmltmg  mniger  Predigttn  (Re- 
cueil de -sermons);  Leipzig,  17ô4-64,  3  vol. 
in-S"*,  snivis  d'un  nouveau  recueil;  ibid.,  I77ë- 
6G,  4  vol.  in-S»;—  SamnUung  geistltcher 
Gesamge  (Recueil  de  chants  sacrés);  ibid., 
1766-72,  3  part.in*8*»;  —  Fabtln  undStzœk' 


lungen  (Fables  et  contes);  ibid,,  1769,  in -h  ; 
*-  Predigien  ûber  die  XeidensgeseUnàte 
Jeau^ChrisU;  Leipzig,  1773-1774,  3  \ol. 
iQ.So; — 'VermUahte  GcdirA/e  (  Poésies  mê- 
lées.) ; 'Haoorre,  1767-88.  2  vol.  in-S»;  —  Der 
Dnztifriedene  (Le  Mécontent);  ibid.,  17h9, 
in-6**,  ipodme  'didactique.  On  doit  encore  à 
Schlegeiuie  traduction  allemande  annotée  de  la 
Béduciion  des  beauix*arts  à  un  seul  prin- 
9ipede  Le  Batteux  (Leipzig,  1770,  io-S*").  11 
laiflfia  deux  -fils,  Guiliaume  «t  Frédéric  .(vog. 
oUoprès),  qui  ont  aeqois  une  grande  célébrib^. 
SohltahrcffroU,  Nekïï«t^.-^'tt\TuMog,  HamOim^h. 

soBAAfML  {Jean-Hemn  ),  diistorien  alle- 
mand, frère  des  précédents^  né  à  Meiaeen,  le 
34  novembre  172^  mort  le  16  octobre  17fU),  à 
'Copenliagne.  Après  avoir  étudié  le  droitet  riiis- 
toire  à  Leipxig,  il>fut  tpréeeptearcheZ'le  comte 
de  'Rentxau ,  et  devint  sueeeaaivement  secré- 
taire  de  la  chonceUerie.,  (professeur  d'histoire , 
bililiothéeaive  du  >roi  et  conseiller  < de  justice 
à  «Copenbagne.  On  a  dedui.:  Qêschicàte  der 
Kœriige  'Von  Dmneuumk  aus  dmn  Oiden- 
burgfchen  Siatnme  ( Nisloiredes roisde  Oene- 
maficde  la  raaîsoD  d'OlHemboaric)  ;  Gepenhayiie, 
f  769-77,  '2  <vol.  in  foU:  le  (t.  tV^iai  tmdititen 
'fran^is,  Amsterdam,  1-776,  m^**.;  «>  Bamiki' 
lungen  zur  dxnéscfien  Qeschiohie,  Munz- 
henntntss  tin cf<fip;YrcAei( Mélanges  concernant 
riiistoire,  te. numismatique  let  le  langue  du  Da- 
nemark); Ibid.,  f7^1-76,  2  vBl.iin-*»;  —  06- 
4ervationfs  Hn  ^VomBiium  Nepoiem;  itMd., 
1778,  in-4*;  —  De  staiu  nei  Itiierarix  m 
'Dania  sub'Càriséiano  Vet'Frederico  /F,  dans 
les  Acfa  univers  •ifarntensis ,  imnée  177K.  U 
a  traduit  •enallemond  le  Kiede  Chrétien  IV  ruir 
filange  (Copenhague,  tl7ô7-7tl,  3  part,  in  4''), 
ainsi<que  des  tragédies -anglaisée,  et  il  a  publié 
les  (Euvres  de  Jean-tÉlie  ,-6on  .frère  atne. 

fiTtTup.  hVteratnr^Lerikfm    —  «InHel,  iLarlAon.  — 
'FtoMnp.fientatOffifioQàiiigraphic  ^rchlv,  l.-l. 

«CMLBABL  (  ÂugusU  Guillaume :m),  «é- 
ièbre  criiique  allemend.  .fils  de  JeaD-Adol|»lie, 
néiè. Hanovre,  leôeeptembre  1767,  movt  à.lSonn, 
le  12  mai  1845.  U  ecliova  «a  première  éihj- 
cation  dans  la  maison  italemclle  et  d^ns  les 
érales'de  sa  ville  natale;  il  «montra  de  bonne 
heure  les  «qualités  qui  devaient  le  distinguer  un 
jour,  et  surtout  iine  nplitude  remarquable  .pour 
l'étude  des laoguee.ill se fauiiliarisaavMC ia  langue 
française,  et  s'appropria  la  clarté,  la  couci^uii, 
fia  pureté  de  nos  écrivains.  Au^ortir  du  collège, 
il  fut  envoyé  6  Gœltingue  pour  apprendre  la  théo- 
logie. Heyne  <y  -renouvelait  .alors  avec  fervnur 
IVtiiHe  de  l'antiquité  :  ses  leçons,  où  le  goût 
se  joignait  à  Téiudilion,  tournèrent  prompleuient 
le  jeune  Gui llaunie  vers  l'amour  des  lettres  et 
le  cuite  des  anciens.  S^m  'premier  travail  fui  une 
dissertation  ialiue  sur  la  géométrie  d*Hnmèrty 
couronnée  en  1787  ftar  la  Société  de  plrlologie. 
PresquVn  môme  temps  il  prépara  pour  l'édition 
de  Virgile  que  publiait  son  maître  un  index,  qui 
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ofrre  an  tableao  complet  de  la  poésie  latine  au 
temps  d'Auguste.  Douéd'unevivc  imagination,  il 
ne  pouvait  manquer  de  prendre  part  au  grand 
mouvement  littéraire  qui  se  faisait  alors  en  Alle- 
roa/ne.  La  réaction  contre  la  gailomanie  avait 
commencé  vers  le  milieu  du  dix-huitième  siècle  : 
Lessing,  repoussant  les  invasions  étrangères , 
avait  fi-ayé  la  voie  aux  écrivains  originaux.  A 
G  œi  tingue  même  s'étai  t  formée  une  école  poétique, 
au  s«in  de  laquelle  brillaient  les  deux  Slolbei^, 
Miller,  Leisewitz,  Yoss.  Biirger.  Schlegel,  don- 
nant essor  au  côté  poétique  de  sa  nature,  fit 
insérer  dans  VAlmanacfi  des  Muses  et  dans 
le  Lycée  des  beaux- arts  ses  premiers  essais. 
Ils  attirèrent  l'attention  de  Bûrger,  qui  encou- 
ragea le  jeune  poêle  h  naturaliser  en  Allemagne 
le  sonnet  italien.  Au  sortir  de  Tuniversité  (1793), 
Sctilegel  accepta,  |)our  vivre,  la  tâche  de  dirig'^r 
Tëducation  des  fils  d'un  banquier  d'Amsterdam  : 
il  vécut  trois  ans  en  Hol'ande,  consacrant  ses  loi- 
sirs à  des  recherches  sur  Dante  et  à  la  comi)osi- 
tion  de  quelques  poésies.  L'invasion  française  le 
força  de  retourner  en  Allemagne  (1797);  U  alla 
s'établir  à  léna.  Ici  commence  pour  lui  une  pé- 
rioiie  de  fécondité,  de  polémique  et  de  célébrité, 
léna  est  près  de  Weimar.  Wieland ,  Novalis, 
Herdir,  son  frère  Frérl^ric  y  vivaient  sous  la  pré- 
sidence de  Goethe,  et  y  recevaient  les  visites  de 
TiCik  et  de  G.  de  Humboldt.  L'éclat  de  la  cour 
se  rellétait  sur  l'université  voisine,  où  enseignait 
Schiller.  Guillaume  Schlegel,  d'abord  enrôlé  par 
celui-ci.  dans  la  ré<iaetion  des  Heures  t  puis  de 
\Almanach  des  Muses,  fonda  avec  son  frère  VA- 
thenxum  (1798),  revue  littéraire,  qui  exerça  bien- 
tôt une  influence  très  grande.  Les  auteurs  mêlaient 
à  la  nouveauté  ile«  idées  à  la  vivacité  des  critiques 
le  sarcasme  et  l'ironie.  Arracher  le  talent  qui , 
après  avoir  abandonné  la  noblesse  pompeuse  du 
dix-septième  siècle ,  s'affaiblissait  dans  une  re- 
cherche vaine  du  naturel,  aux  hasards  de  Tin^pira- 
tion  ;  prêcher  l'égalité  de  toutes  les  manifestations 
de  la  pensée  humaine,  etVimitation  de  l'impartia- 
lité, du  cosmopolitisme  de  Gœthe  ;  donner  pour- 
tant la  préférence  aux.  m(T'ur&  chevaleresques  et 
au  merveilleux  chrétien  du  moyen  âge  ;  pousser 
Taversion  pour  la  France  jusqu'à  l'injustice  :  tels 
furent  les  principes  du  romantisme.  C'est  le  nom, 
désormais  fameux,  de  la  nouvelle  écote  (i;.  Les 
deux  Schlegel  en  furent  les  champions.  Chacun 
d'eux  possé<iait  un  sens  critique  supérieur;  ma's 
Guillaume  avait  le  jugement  plus  sOr,  et  était 
plus  pressé  de  réfiandre  ses  idées.  Non  content 
de  blâmer  les  dérauts,  il  relevait  les  beautés  et 
communiquait  son  enthousiasme  à  ses  nombreux 
lecteurs.  Une  partie  de  ses  articles  a  été  recueillie 
sous  le  nom  de  Chardkteristiken  und  Knllken 
(1801). 
Cependant  l'activité  de  G.Schl(*gel  se  répandait 

(l'i  Le  romantisme  allemand^  plds  radiett  qae  le  ro» 
miintiime/raiiçais,  n'a  p;iii  ru  le  mérite  de  l'ortgtn«lWé. 
Le  f^énie  du  christiamnne  r»i  :intérienr  aux  théories 
et  aux  œuvres  rotnAntIques  d'outre  Rhtn. 


ailleurs.  Il  consacrait  ses  loisirs  à  des  traductions 
poétiques  et  à  des  poésies  originales.  L'annéer 
même  de  son  arrivée  à  léna  (1797),  il  publia  plu- 
sieurs fragments  de  ta  Divine  Comédie  fAeax  ans 
après  il  commença  sa  traduction  de  Shakespeare, 
coniinuéeen  tsio  (Berlin,  1799  1810,  11  voL 
in-S**).  Il  regartlait  en  effet  ee!ni'>ci  comme  le  poète 
qui  avait  réalisé  les  plus  grands  effets  dramatiques, 
et  le  proposait  à  sa  nation  comme  une  source 
d'inspiration.  Cette  œuvre,  où  il  vainquit  tfin- 
nombpables  difgcoités  avec  nn  art  infini ,  lut 
achevée  parTieek,  seulement  en  1875.  Un  grand 
nombre  de  poésfes  détachées  datent  de  la- même 
époque  j'quelques-ones-sont  des  souvenirs  de  k'an- 
tiquité,  la  plupart  '  respirent  des  sentiments  ca- 
tholiques; recueillies  pour  la  première  fois  (en 
1«00)  àTubingne,  elles  lurentrélmprimées  à  Hei- 
delberg  en  t8t  1 .  11  dirigea  la  même  année  contre 
l'imlnoraiité  Trivole  et  sentimentale  de  Kolzebde 
une  satire  en  vers  do  genre  arislophanesque  (CArc 
delriomfpheen  l'honneur  de  Kotzefyue)  qai  se 
comfpose  d'une  série  de  sonnets  et  d'épigrammes, 
où  règne  une  plaisanterie  pins  acérée  que  dé- 
licate (1).  Il  consacra  l'épttre  de  IS'éoptolème  à 
Diodes  au  souvenir  d'un  de  ses  frères,  mort  dans 
les  Indes,  en  1799 ,  et  une  suite  de  sonnets  à 
celui  d'Augusta  Bœhmer,  jeune  fille  qui  lui  était 
doublement  unie  par  des  liens  de  famille  et 
d'une  tendre  afTection.  La  perte  prématurée  de 
Novalis,  son  confident ,  augmenta  sa  tristesse.  Il 
quitta  léna  à  la  fin  de  1802  :  peut-être  rindiffié- 
rence  railleuse  de  Gœthe,  les  exigences  et  la  sé- 
vérité de  Schiller  (2),  en  blessant  son  amonr-, 
propre,  contritnièrent'ellesà-ee  cliangement. 

Schlegel  se  rendit  à  BeHin  :  il  avait  alors  trente- 
cinq  ans.  Dans  les  premiers  temps  de  son  sé- 
jour, il  fiit  chargé  de  faire  un  cours  sur  la  litté- 
rature et  les  arts,  et  acheva  une  tragédie  d '/on, 
en  cinq  actes,  imitée  d''Kuripi<l«  (3).  Il  étudiait 
l'art  espagnol ,  et  traduisit  plusieurs  pièces  de 
Calderon  (4).  Cette  traduction  parut  à  Berlin  en 
2  volumes.  Enfin,  il  publia  (1803  1H09),  sous  le 
nom  de  H  lumens  frœusse  (Bouquet  de  fleuri) 
un  choix  de  poésies  italiennes,  espagnoles,  portu- 
gaises, qui  se  distingue  par  l'élégance  et  la  flexi- 
bilité de  !d  forme.*  Ce  fut  au  milieu  de  ces  tra- 
vaux qu'il  rencontra  4tt'n«  de  Staél  :  elle  futchar- 
mée  par  cet  esprit  abondant,  éclairé,  ingénieux; 
Schlegel,  de  son  cdté,  fut  heureux  d'être  si  bien 
compris  etapprécié  Elle  lui  demanda  desurveiller 
l'éducation  de  ses  enfants.  Ilaceepta;  llpartitavcc 
elle  en  1804  pourla-Stiisse.  Elle  reconnu tjioble- 
ment  les  sacrifices  qu'il  s'imposait  en  lui  faisant 

(1)  Kntsekite  arslt  frMKlèreinePt  insatté  M"*«  de  StaCI 
dans  la  comédie  de  t^me  /tpprrborée.  Schlegel  venifca 
alnst  celte  femme  illustre  avant  de  la  cimnattre. 

(1)  I  a  correxpondanee  («e  ces  deuk'éerlTains  laisse  voir 
les  t'scf^  dece<«  dissent tments. 

(S  Ce  draine  donna  ileu,  dans  la  GatitieAt^mtmdeéié- 
gant,  a  une  tnréresaante  poMntqne  entre  Baoslianll, 
SrhlUer  et  l'auteur 

t4)  Schiller  avouait,  en  lls.nnt  cette  trsdnction ,  q«e 
la  connaissance  du  poète  espagnol  laleûtralt  éviter  btra 
dea  fautes. 
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.  un  traitement  annuel  de  12,000  fr.  Schlegel  ?écut 
douze  ans  auprès  d'elle,  mêlé  à  la  société  spiri- 
tuelle et  distinguée  dont  elle  était  le  centre  (Ben- 
jamin Constant,  de  Barante,  Matthieu  et  Adrien  de 
Montmorency,  Sismondi,  M"""  Hécamier,  etc.)  ;  il 
y  exerça  par  son  savoir  et  son  esprit  une  notable 
influence  ;  mais  sa  susceptibilité  eut  beaucoup  à 
sourfrir  des  inégalités  sociales,  dont  il  exagérait  les 
effets  (1).  Benjamin  Constant,  dont  il  était,  dit- 
on,  le  rival  malheureux,  lui  inspira  toujours  une 
vive  répugnance.  Parmi  les  amis  de  Mi^<2  de  Staël, 
Fauriel  fut  celui  avec  lequel  il  contracta  la  liaison 
la  plus  douce  et  la  plus  suivie,  due  à  la  commu- 
nauté défi  mêmes  études.  Il  avait  éprouvé  pour 
Mme  de  Staël  des  sentiments  qu'elle  découragea, 
maisdont  elle  le  dédommagea  par  une  amitié  qui 
ne  cessa  qu'avec  la  vie.  Il -exerça  incontestable- 
ment une  grave  influence  sur  les  travaux  et  les 
idées  de  cette  femme  de  génie,  et  cette  influence  se 
manifesta  plus  particulièrement  dans  le  livre  Dt 
V Allemagne.  On  a  cru  toutefois  à  tort  que  ce 
livre  était'Cn  partie  l'ouvrage  de  Schlegel.  M°>c  de 
Staël  était  même  restée  en  un  grand  nombre  de 
points  en  dissentiment  avec  lui  ;  du  reste  elle  lisait 
et  possédait  parfaitement  l'allemand  (2).  Seulement 
elle  «  faisait  causer  Schlegel  »,  et  tirait  de  ces  dis- 
cussions de  nouvelles  lumières.  Partageant  la  vie 
errante  de  Mm«  de  Staël,  il  l'accompagna  en  Italie. 
Il  est  resté  de  ce  voyage  une  longue  lettre  adressée 
à  Gœthersur  les  artistes  contemporains  et  une 
élégie  célèbre  sur  Rome,  imitée  de  Properce  (3). 
Venu  en  France  en  1 808 ,  il  publia  en  français,  après 
avoir  suivi  le  ThéÂtre-Français  et  entendu  Talma, 
une  brochure  fameuse,  intitulée  :  Comparaison 
entre  ^a  Phèdre  de  Racine  et  celle  d* Euripide, 
Cette  brochure,  écrite  avec  science  et  esprit,  mais 
trop  passionnée  en  faveur  du  poète  grec  ettrès-in- 
juste  pour  la  tragédie  française,  fil  un  grand  scan- 
dale parmi  les  littérateurs  classiques  de  l'empire  ; 
elle  nous  paraît  encore,  malgré  le  progrès  des 
idées,  une  injure  faite  au  génie  de  Racine  et  au  bon 
goût.  —  La  police  impériale  ayant  éloigné  Vl^e 
de  Staël ,  elle  fit  une  nouvelle  tournée  en  Alle- 
magne. Schlegel,  qui  l'y  suivit,  ouvrit  à.  Vienne 
en  1808,  au  milieu  d'une  afOuence  considérable, 
un  cours  de  littérature  dramatique,  publié  de- 
puis en  trois  volumes  et  traduit  dans  toutes  les 
langues  (4),  qui  mérite  en  partie  son  immense 
réputation.  11  contient  l'examen  des  théâtres 
grec,  latin,  italien,  français,  anglais,  espagnol  et 
allemand.  L'auteur  ne  reconnaît  que  trois  théÂ- 
tres  originaux,  le  thé&tre  grec  et  les  deux  théâ- 
tres romantiques,  l'espagnol  et  l'anglais.  Indul- 
gent pour  Corneille,  il  se  montre  toujours  sévère 


(1)  Lorsqu'il  te  troaTalt  en  société  avec  Mme  de  suel, 
11  ne  loiinquait  pu  de  lai  dire  toujours  :  •  Ma  dière  amie  ». 
Ma*  de  Staei,  tout  en  trouvant  ce  langage  loconvenant, 
ae  lui  en  témoigna  Jamais  de  mécontentement. 

(1)  La  correspondance  de  Sismondi  a  mis  ce  point  hors 
de  doute. 

(8)  M.  Sainte-Beuve  en  a  donné  une  belle  imitation. 

<4)  La  première  traduction  française  est  celle  de 
M»*  Necker  de  Saussure  (1814). 
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à  l'égard  de  Racine,  et  ne  voit  dans  Molière  qu'un 
comique  burlesque.  Le  premier  volume,  con- 
sacré au  théâtre  grec,  est  le  plus  remarquable  ; 
le  critique  comprend  la  Grèce  en  poète,  et  en 
parle  avec  élévation  et  enthousiasme.  La  haîne 
contre  le  despotisme  de  Napoléon,  dont  TAlIc- 
magne  n'avait  pas  moins  à  souffrir  que  U  li- 
berté, contribua  à  aigrir  ses  préventions  contre 
notre  littérature.  On  peut  dire  que  c'était  Tenipirc 
qu'il  attaquait  derrière  la  tragédie.  A  sou  départ  de 
Vienne,  Schlegel  recommença  à  parcourir  F  Eu- 
rope avec  M<oc  de  Staël.  Les  distractions  du 
inonde  prirent  à  cette  époque  une  plus  grande 
part  dans  sa  vie,  sans  nuire  à  ses  travaux.  Il 
publia  une  traduction  de  Richard  IIJ,  un  es^^i 
critique  sur  les  travaux  de  Niebuhr  (i),  un  essai 
sur  les  Niebelungen,  dans  le  Musée  allemand, 
que  dirigeait  son  frère  -,  cette  épopée  était  tombée 
dans  l'oubli  ;  la  faveur  qui  n'a  cessé  de  s'y  alta- 
cherdatede  cette  réhabilitation.  Kn  1812,  passaiit 
par  Stockholm ,  où  Bernadotte,  qui   venait  de 
rompre  avec  Napoléon,  lui  fit  un  accueil  pldo 
de  confiance,  il  écrivit  son  pamphlet  Du  sys- 
tème continental  (janvier  1813),  où  il  abaisse 
le  génie  de  l'empereur  et  lance  i'anathème  contre 
I  son  ambition  effrénée.  Cette  brochure  fut  »uiue 
I  d'une  autre, intitulée  :  Tableau  de  Vempire  fran- 
çais en  1813,  où  il  publie  des  dépêches  saisies 
par  l'étranger,  avec  un  commentaire  méchant  et 
perfide,  qu'excusent  l'exil  de  sa  protectrîœ  et 
le  sien.  Dans  la  campagne  de  1813,  Schlegel 
suivit  lé  prince  royal  de  Suède  en  qualité  de  se- 
crétaire. Ce  fut  lui,  dit-on,  qui  rédigea  les  pro- 
clamations de  ce  prince.  Ces  services  rendus  à 
la  coalition  lui  valurent  des  lettres  de  noblesse 
et  la  décoration  de  plusieurs  ordres. 

Après  les  événements  de  f  814,  Schlegel  put  ren- 
trer en  France  :  il  se  fixa  à  Paris  avec  M"'«  de 
Staël.  La  mort  lui  enleva  cette  illustre  amie  le  14 
juillet  >18 17,  et  ce  coup  le  frappa  d'autant  plus 
cruellement  qu'il  perdait  en  elle  une  amie  fidèle 
et  puissante,  dans  un  moment  où  il  était  expose 
à  souffrir  de  la  critique  de  ses  adversaires,  les 
Hoffmann  et  les  Dussault,  et  des  préventions  de 
l'esprit  français,  alors  animé  d'une  défiance  et 
d'une  rancune  assez  légitimes  contre  les  AIK- 
mands.  Ce  mauvais  vouloir,  dont  il  fut  Tobjcl , 
amena  des  épigrammes  oubliées  aujounrimi; 
mais  son  nom  ne  s'est  jamais  relevé  chez  doms 
de  l'impopularité  dont  il  fut  alors  frappé.  Avant 
de  quitter  la  France,  il  publia, de  concert  avec 
M.  le  duc  de  Broglie  et  M.  Auguste  de  Staël,  les 
Considérations  sur  la  révolution  française.  Kn 
1818  parurent  ses  Observations  sur  la  langue 
et  la  littérature  provençale.  11  loua  les  travaux 
de  M.  Raynouard,  mais  combattit  ses  assertions 
surVuniversalité primitive  du  provençal.  L*o- 

(1)  lies  Idées  de  son  premier  travail  sur  Homère  ^er- 
Tirent  de  base  a  cet  essaL 

(1)  Dénoncé  par  M.  Capelle,  préfet  de  GenëTc,  qui  reçut 
l'ordre  d'éloigner  un  certain  ChêliguB,  tl  avait  éléobUgë 
de  se  retirer  A  Berne,  jusqu'au  moment  où  Mme  de  Stafil 
elle-  même  partit  pour  l'Allemagne. 
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pinion  de  Schlegel ,  confirmée  par  Faariel,  a  été  po-  i 
pularisée  par  M.  Viliemain  {Leçons  sur  lemoyen 
âge  )  (1).  Dans  cette  discussion ,  Schlegel  jeta 
sur  les  langues,  leur  origine,  leurs  caractères  une 
foule  d^aperçuâ  ingénieux;  il  pensait  justement 
que  les  troubadours  n'avaient  pas  dû  rester  étran- 
gers à  l'épopée,  el  revînt  sur  cette  question  dans 
une  suite  A^articles  écrits  au  Journal  des  Débats 
(  en  1833  et  1834)  avec  une  clarté  élégante. 

Le  reste  de  la  vie  de  Schlegel  devait  se  passer 
dans  le  calme  et  le  trayail  solitaire  :  en  1818,  le 
roi  de  Prusse  réorganisait  les  universités  de  ses 
États  :  on  donna  une  chaire  à  Schlegel  dans  celle 
de  Bonn,  à  côté  de  Niebuhr,  d'Amdt,  de  Welcker, 
de  Lassen,  de  Nake,  etc.  Il  se  lia  surtout  avec  les 
deux  derniers,  mais  préférait  la  compagnie  delà 
nouvelle  génération  À  celle  de  ses  contemporains. 
Toujours  avide  d'étendre  le  domaine  des  lettres , 
il  s'appliqua  à  cinquante  ans  aux  études  orien- 
tales. 11  avait  apprise  Paris  en  18 1 4  les  langues  de 
rinrie  ;  en  1 S 1 8  il  reçut  du  gouvemement  prussien 
la  mission  de  fonder  une  imprimerie  sanscrite.  11 
revint  à  Paris,  et  y  passa  hnit  mois  À  faire  fondre 
des  caractères  devanagaris.  De  retour  k  Bonn, 
il  fonda  .la  Bibliothèque  indienne  et  Tentretînt 
presque  seul.  Une  traduction  latine  du  Bagha- 
vad-Gita,  épisode  du  Mahabahrata,  des  frag- 
ments du  Ramayana  furent  les  fruits  de  ces 
nouvelles  recherches.  Le  besoin  de  collationner 
les  manuscrits,  de  conférer  avec  les  savants  le 
décida  à  faire  plusieurs  voyages  à  Paris,  à  Lon- 
dres, à  Beriin.  Il  fit  dans  cette  Tille  en  1827  un 
cours  sur  V Histoire  des  beaux-arts,  traduit  en 
français  (£€çoii5  sur  Vhistoire  et  la  théorie  des 
beaux-arts  ;  Paris,  1831  ).  Ces  leçons,  où  les 
plus  hautes  considérations  aboutissent  à  des  pré- 
ceptes pratiques,  n'étaient  que  Tesquisse  d'un 
grand  ouvrage,  qui  resta  toujours  à  l'état  de 
projet.  Schlegel  composa  encore  en  français  ses 
Réfiexions  sur  Cétude  des  langues  asiatiques 
adressées  à  M.  Mackintosh  (1832),  et  V Essai  sur 
Voriginé  des  Indous  (1834).  Dans  un  article 
demi-sérieux,  demi-plaisant  de  la  Revue  des 
deux  mondes  (15  août  1836),  il  défendit  Tinter- 
prétation  vulgaire  de  la  Divine  Comédie  et  du 
Décameron  contre  les  prétendues  découvertes  de 
M.  Rosetti ,  professeur  h  l'université  de  Lon- 
dres (2),  qu'il  traite  de  rêveries  d'un  cerveau 
malade.  L'existence  de  Schlegel  depuis  son  retour 
dans  sa  patrie,  d^abord  douce  et  honorée,  rentra 
peu  à  peu  dans  le  demi-jour  et  l'abandon.  Le 
temps  avait  consacré  ses  idées;  on  oublia  celui 
qui  lesayait  répandues.  La  nouTelle  génération  le 
méconnut  presque.  En  1843,  il  réimprima  la  plu- 
part des  ouvrages  qu'il  avait  composés  dans  notre 

(1)  Raynouard  répondit  à  son  advenatre  dans  le  Jour- 
nal des  savàntt. 

(2}  Ce  «lemier  atait  affirmé  qu'U  existait  an  quatorzième 
et  au  quinzième  siècle  dans  toute  l'Italie  une  association 
secrète,  se  rattacliant  à  la  secte  des  Albigeois,  à  laquelle 
Dante,  Pétrarque,  Boccaee  étalen^afOliés,  que  leurs  écrits 
étaient  composés  dans  un  style  &  doable  entente,  dont  lui, 
Bosettl,  aralt  trouvé  la  clef. 


langue  (Essais  littéraires  et  historiques; 
Bonn,  184-2).  Ce  livre  fut  froidement  accueilli. 
Schlegel  conserva  jusqu'au  dernier  moment  cette 
rigueur  du  corps  qui  tient  à  l'état  de  l'esprit.  Il 
s'éteignit  à  Tâge  de  soixante- dix-huit  ans,  lais- 
sant encore  des  travaux  incomplets  (1). 

G.  Schlegel  a  été  un  écrivain  d'une  intelligence 
aussi  active  que  puissante,  et  son  nom  restera 
parmi  ceux  des  grands  critiques,  après  celui  de 
Lessîngetàcôtédccelui  de  Winckelmann.  Poète, 
critique,  philologue,  orientaliste,  traducteur,  il 
a  beaucoup  fait  pour  affranchir  le  génie  de  l'Âlle- 
roagne  et  accroître  les  richesses  de  sa  littérature  ; 
il  a  exercé  même  en  ï^rance  un  empire  salutaire 
par  ses  vues  élevées  et  étendues.  S'il.a  péché,  c'est 
par  un  effort  trop  ambitieux  Tcrs  l'universalité , 
et  par  une  dissémination  trop  grande  de  ses 
forces.  Il  avouait  lui-même  qu'il  ayait  beaucoup 
entrepris  et  achevé  peu  de  chose.  Il  avait  plus 
d'un  défaut  de  caractère.  Sa  vanité  arfectait  des 
formes  naïves  (2)  ;  elle  le  rendit  morose,  blessant 
et  parfois  ridicule.  Ce  travers,  qui  s'augmenta  avec 
l'ftge,  multiplia  le  nombre  de  ses  ennemis.  Il  avait 
paru  pencher  longtemps  vere  l'Église  romaine; 
mais  il  ne  prit  point  de  résolution  fixe,  croyant  que 
«  chacun  doit  chercher  ce  qui  est  le  plus  analogue 
à  sa  manière  d'être  et  ce  qu'il  s'approprie  le 
"mieux  9.  Accusé  d'être  nn  crypto-catholique,  et 
menacé  pour  ce  motif  de  révocation,  il  répondit 
à  ces  attaques  par  une  profes&ion  de  fof  protestante 
{Explication  de  quelques  malentendus;  Ber- 
lin, 1828).  La  conversion  de  son  frère  le  ramena 
sur  ses  pas.  «J'en  Tins,  dit-il,  à  expier  mon  indul- 
gence par  un  des  plus  amers  chagrins  dé  maiie.  » 
Révolté  du  rôle  que  son  frère  Frédéric  joua  de- 
puis 1819,  il  lui  avait  dénoncé  son  inimitié  à  la 
manière  des  anciens  Romains.  En  politique,  il 
avait  réclamé  l'indépendance  de  la  pensée  et  fait 
ses  preuTes contre  la  tyrannie;  mais  il  craignait 
les  écarts  de  la  liberté,  et  accepta  sans  oppoMtion 
le  régime  «  paternel  »^ea  gouvernements  absolus 
après  1815.  G.  de  Schlegel  se  maria  deux  fois  : 
sa  première  femme  était  fille  du  professeur  Mi- 
chaëlis  deGœttingue;  une  courte  maladie  enleva 
celle-ci  en  1802.  11  épousa  étant  à  Bonn ,  en  se- 
condes noces,  Mlle  Paulus,  fille  du  célèbre  con- 
seiller  ecclésiastique  d'Hetdeiberg.  Cette  union  ne 
fut  pas  plus  heureuse  que  la  première;  elle  fut 
suivie  d'un  divorce. 

Le  jurisconsulte  Bœckinga  publié  une  liste  des 
ouvrages  de  G.  de  Schlegel  :  les  titres  seuls  rem- 
plissent dix-huit  pages;  les  principaux  sont  déjà 
connus;  nous  citerons  encore  les  suirants  : 
Mémoire  sur  quelques  médailles  baetriennes 
(Journal  de  la  Société  asiatique,  2*  série,  t.  H  )  ; 
Lettre  à  M.  de  Sacy  sur  les  contes  des  Mille  et 
une  Nuits  (  3*  série,  t.  I.).  Les  ouvrages  écrits 

H)pn  avait  annoncé  qu'il  laissait  des  Mémoires;  rien 
n'est  vena  conflrmer  ce  bruit  depuis  sa  mort 

(S)  On  lui  demandait  un  Jour  quels  étalent  les  écrivains 
canteroporalns  dont  le  style  pouvait  servir  de  modèle? 
Il  répondit  :  TUxk  et  mol» 
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60  français  ont  été  réunis  par  M.  Bœcking  en 
3  vol.  iii-8<>  ;  Leipzig,  1846.  G.  R. 

J.  SctiiDldt,  Die  Romantik.  riGêgek.  der  DetUtchen 
NationaUiieruiur.  —  Hevue  des- deux  mondei^  !•'  fév. 
16'«6.  —  Ix>ioéni>*,  fialtrie  det  eontemp,.  illustre*.  — 
3tnu  de  Staèl  à  Coppet, 

8CMLBGBL    (  Charles  -  Guillaume  -  Fré- 
déric DE  ),  orientaliste,  fVère  du  pr<^dent,  né 
le  10  mars  1772,  à  Hdnovre,  inortà  Dresde,  le 
12  janvier  1829<  Il  pa^sa  son  enfance  auprès  de 
son  oncle  et  de  son  frère  alné(l),  qui  étaient 
tous  deux   pasteurs^  protestants,  vivant* alors 
^  la  campagne.  A>vee  un  espitt' naturel  et  une 
inielligenoe  vive,  il  n*annonçait  |nis  de  grands 
talents.  Son  père  le  destinait  au  commerce  :  il 
le  plaça  cliez  le  banquier  Sclilemm  de  Leipzig  ; 
mais  le  jeune  commis  éprouvait  tant  de  répu- 
gnance pour  le  négoce  et  lea  cliiffres,  qu'il  ob- 
tint à  seize  ans  la  permisaion*  de  tenter  la  car- 
rtère  dea  lettres.  Il  suivit  pendant  plusieurs  an- 
nées à  Tuniversité  de  Leipzig  et  à  oelle  de  Gopt- 
fingue  les  ootirs  de  philologie,  dMii^toire  et  de 
pbilosophie.  Il  prit' le  grade  de  docteur  en  phi- 
losophie. Il  étudia  les  langues  anciennes  avec 
tant  de  zèle,  qu'il  connaissait  tous  les  auteur» 
grecs  et  latins  de  quelque  valeur.  La  lecture  des 
iragiques  grecs  et  des  œuvres  de  Winckelmann, 
la  vue  des  chefs  d 'œuvre  de  la  galeiie  de  Dresde 
et  parmi  eux  des  tableaux  de  Raphaël  Mengs  dé- 
veloppèrent son  goût.  A  vingtMin  ans,  iipuMlft'Un 
premier  esisai  sur  VÉcole  poétique  f/rtc^ue, 
dans  \e  MùiMfschrift  de  Berlin  (1793),  puia^UD 
second  «sur  la  Valeur  eethélique  de  la  cùmédiei 
grtcque  (  I  ^94  )  La  mort  de  son  père  avait*  rendu 
s»  situation  précaire;  11  pai^courut  ditTérente^ 
villes  du  noiYl  de  l'Allemagne.  Fixé  à  Berlin,  il 
publia  de  1795  à  1797  des  articles  dans  le  Lycée 
des  beatta>ar(s  et  dans  VAtlemapne  de  Ri- 
chard, des  essais  sur  Lpaeiog  et  Porster,  et 
fon<la  avec  son- frère  Guillaume  et  Tfeck  l*  Al  fie- 
fuxum  (  3  voli  en  quatre  ans  ).  Son  premier  grand 
ouvrage  parut  sous^  le  iïirvt  rGfiecften  und  Rce- 
wicr  (Grecs  et  Romains;  Hambourg,  1797)  (2). 
L'année  suivante  il  publia  Geschicftte  der  Grie- 
ch(n  und  Rœmtr  (Berlin,    i79»,  t:  I"),  où  il 
expose  les  é^<oIut ions  politiques  de  ces  peuples; 
mais  ce  qui  devait  oompremlre  la  philosophie  et 
l'art  n'a  jamais  paru.  Cette  introduction  est  re- 
marquable par  la  profondeur  de  l^udition,  l'ori- 
ginalité des  pensées  et  la  foro«  de  la  critique. 
Schlegel  avait  commencé  avec  ScIdeiiM'maclier 
une  traduction  de  Platon  :  une  p  «rtie  en  t>arut>en 
1798;  Sdileiermacher  se  chargea  d«  TacJiever. 
Schlegel  s*«lait  épris  d*une  violente  pasfioa  pour 
M»*  Veit,  (ille  de  Mendelsohn.  Celle  ci,  ayant 
divorcé,  l'épousa.  Le  scandale  que   causa  ce 
mariage  l'obligea  à  quitter  Berlin.  Il  se  relira  à 
léna,  où  il  donna  des  cours  paiiiculiers  pour 
vivre  (1800).  L'ann^^e  précédente  il  avait  publié 
un  roman:  Lucindeoula  illaM(if/f  (Berlin,  1799, 

(1)  Mort  en  IBM. 

(t)  U  mot  de  rtmanh^e  pamlt  «voir  été  employé 
pour  la  première  /oU  dans  cet  ouvrave^ 


t.  1er).  L'aoteor  y  retrace,  dit-on,  lliistoire  de 
ses  amours  en  Tidéalisant,  exalte  la  sensibilité 
comme  la  source  unique  du  bonheur  et  de  Pins- 
piration,  et  met  en  relief  les  liens  seerets  qui 
unissent  l 'exagération  des  jouiaaanoes  pliysiques 
et  des  opinions  paradoxales  à  lafoli^  Ce  roman 
fit  l)eauconp  do  bruit^  mais  excita  peu  d'inté- 
rêt (t).  Schlegel  n'osa  pas  on  ne  voulot  pas  le 
terminer.  C'est  vers  cette  époque  qu^il  oom- 
mença  à  se  livrer  à  la  poésie  :  en  1801  parut  le 
poème  â* Hercule  Musagèle^  et  en  1802  la  tra- 
gédie dMtorf05,  pièce  romantique  dans  le  genre 
d'Eschyle  :  elle  ne*  fut  jouée  qu'une  seole  fois. 
Ces  tentatives  poétiques  révèlent  un    progrès 
dans  les  principes  de  Sclilegel.  Hn  même  temps 
qu'il  réagit  contre  le  goût  français,  il  s'afTi-an- 
cbit  de  tiiéortes  conventionnelles  ;  il  emprunte 
ses  ins|)irations  à  une  vue  intellectuelle  de  la 
nature,  i^eeonnaft  les  Grecs  comme  les  inodèlcb: 
par  excellence,  admet-  implldf  ement  la  loi  du 
devoir,  et-  rejette  la  sensibilité  à  l'arrière- plan. 
Dans  un  s^ur  qu'il' fit  à  Cologne  (1S02),  il 
se  convertit  avec  sa  femme  au  catholicisme  : 
cette  conversion  fut  amenée  par  les  idées  inté- 
rieures de  Schlegel  sur  1^  arts,  dont  il  plaçait 
le  principe  dans  une  révélation  antérieure.  Per- 
sonne n'a  l'évoqué  en  doute  la  sincérité  de  celte 
conversion,  mais  elle  le  brouilla  avec  ses  amis. 
Après  avoir  séjourné  quelque-temps  à  Dresde, 
chez  une  de  ses-  sowirs  qui  s'y  était  mariée,  il 
partit'pour  Paris,  et  y  vécut  trois  ans»  il  donnait 
des  leçons,  et  étudiait  en  même  temps  les  langues 
du  midi  de  l'Europe  et'  le  sanscrit.  L'In<le  avec 
son  panthéisme,  ses  s^mlwles,  son  quiéttsme 
fascinait  son  imagination  religieuse.  Selilegel  fit 
de  notables  progrès  dans  la  connaissance  da 
sanscrit,  pour  l'étoie  dirqnel  il  n'y  avait  que  peu 
de  ressources  en  Occident;  il  lut  tout  ce  qui 
avait  été  écrit  sur  Tïnde  tni*  Europe  ou  è  Cal- 
cul (a  ;  il  entra  en  relation  avec  les  orienta  istes 
Al.  Hamilton  et  Langlès.   Il  parvint  ainsi  à  ras- 
sembler les  matériaux  de  VBtixai  sur  la  longue 
et  la  philosophie  £^e.<r<  Indiens  (  Uber  die  Spra- 
che  und  Weisbeit  derlndler;  Heidelberg,  1808, 
in'>8"),  où  il  traite  de  la  langue,  de  la  philu>o- 
phie,  de  Thigtoire  etde  la  poésie  de  l'Inde  (2). 
Malgré  des  erreurs,  du  vague,  des  hypotliè^es, 
cet  essai  a  rendu  de  gramis  services  à  la  f^dence. 
Pour  répandre  ses  i»lées  sur  le  catholicisme, 
Schlegel  fonda- un  recueil,  PEorope,  qui  vécut 
trois  ans.  Après  avoir  été  visiter  son  frère  à 
Coppet,  il  se  rendit  avec  lui  et  M"^  de  Staël  à 
Dresde.  L'espoir  de  trou  ver- à  Vienne  des  sources 
|)Our  un  drame  historique  de  Charleti-Quint , 
dont  il  avait  formé  le  plan .  l'attira  dans  cette 
ville  en  1808.  Le  ministre  Melternicb,  auquel  il 
avait  été  présenté  à  Paris,  le  fit  secrétaire  au- 

ri)  SdHelemiactinr  fit  paraUr^  dana  VÀthenmum  des 
leUn-4  Inrtniea  tor  le  roi^aa  de  Lueiudet  on  H  êc  inontre 
fafornble  h  cet  oavrage 

(S)  cet  Etna  a  été  trad.  en  françato  par  Masure  ;  Parla, 
1SÎ7,  in-s». 
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liqae.  Ayant  suivi  ]*ardiiduc  Charles  dans  la 
gueme  de  1609,  il  rédigea  d'éneipquea  proda- 
mations  contro  U  Franoo,  et  prédit,,  dans  des 
sonnets  patriotiques,  auxquels  il  dut  le  nom  de 
fifrtèe  de  V Allemagne,  laivictoire  de  HAutrtchei 
Après  Wagram,  il  adressa  à  Marie-liOuiM,  en 
guise  d'adieux  ^  des-  souhaits  qui.  furent  aussi 
peu  réalisés  que  se»  promeeses>  (1^.  Rédacteur 
avec  Pilât,  Gentz;  et  Jv.de  Muller;  del'Obser^ 
valeur  atUrichien.f  il  servit  contre  la  France 
les  rancunes  et  la  haine-  de  la^  ohanoellerie  de 
Vienne.  En  18t\l  il  cevssa  de  collaborer  à  oe 
journal,  et  fit  uit  cours  dont  M*"*  deStaÔl,  qui 
y  assistait ,  loua  la  fornm  originale  et  le  savoir 
immense.  Il  publiait  en  même  temps^  le  Musée 
allemand  (Vienne,  1812-1813,  2  vol.).  Ces 
écrits  avaient  préparé  Topinion  an  revirement 
de  l'Autnche  contra  la  France  :  il  fut  anobli  en 
récompensej.et  lorsque,  après  la>chute  de  l'em- 
pire français,  la.  diète  fui  constituée,  il  fut  envoyé 
h  Francfort  comme  premier  secrétaire.  Sclilegel 
était  favorable  àl-absoluti«me.  Il  accorde  à  IMntel- 
llgenoe  le  droifado^  diriger  lesobosea  humaines, 
mais  il  croit  qu'elle  est  en  général  associée  avec 
le  pouvoir,  et  doit  Fétre  chaque  jour  davantage. 
Antipathique- par  ses  opinion»  au  public  et  peu 
apte  au»  afTmres,  il  fut  obligé  de  résigner  ses 
fonctions  en  1818.  II.  retourna  à  Vienne,  et  conh 
sorva  comme  retraite' une  pension  de  3^,000- flo* 
riufk  Sa  lûo  devint  depuis  exichisivement  litlé- 
taire.  De  1620 à  i]821,. il» rédigea  eous^letitrede 
Concordia  un.  loumal  destiné  à«  oonciiier  les 
opinions*  divengentes-  sur  l'Églisie  et  sur  l'État,  et 
en  mémo  temps  s'œcupa  de  la  publication  de- 
ses  œuvres,  complètes.  1l>  s'appliqua  ài  combattis 
Tesprit  raisonneur  du  siècle  auiuom  de  riiistoire 
et  de  la  philosophie,  et  &t  des  leçons  en  1827 
pour  jLvancer  le  règne  de  la  vérité,.  En  1828 
parurent  les  Leçûns^  sur  la  phUosophie  de  la 
vie  y  et  en.  1827  les  Leçons^  sur  la.  philoMophie 
fie  Vhisloire.  Dans  le  premier  de  ces  ouvrages 
l'auteur  s^eal  proposé  de  pré<lispos«r  les  esprits 
à  la' recherche  et  à. la  connaissance  de  la  vérité; 
<Ians  le  second,  il  entreprit  de  ri^généran  dans 
rhomme  Timage  de  Dieu..  Ces  livres  .«ont  remplis 
d'un  mysticisme  exalté-:  l'auteur  y  admetla  lu- 
mière magnétique ,  la  doctrine  des^  nombres^ 
\i\  progrè»  de  l'âme  par  l'illundnisme^  etc. 
Venu  à  Dresde,  ohex  sa- mère,  en  1828,  il  y  ou* 
vrit  un  cours-  public  pour  développer  les  mêmes 
liiées;  mais  il  ne  put  l'achever.  Une  attaque 
«Tapoplexie,  qu!il  avait  prévue  du  neste,.L'cn- 
lova  subitementv  au  sortir  de  table.  On  peut 
(iire  qu'il  avait  parcouru  toutes  l^a  phases 
lie  son  orbite  :  après  avoir  adopté,  au  départ, 
l'art  grec  comme  l'expression  intellectuelle  de 
la  nature,  il  s'était  incliné  vers^  le  c6té  matériel 
de  cette  môme  nature  et  vers  la  sensibilité; 
maift,  frappé  des  variations  de  cette  faculté,  il 
avait  cherché  une  loi  pourlesprit  dans  l'autorité 

(t;  •  Ajez,  Madame,  UlMAtMl,  la  tête  et  la  eceur  de 
Harie-Tlicrâae.  » 


de  l'Église,  etavait  admirablement  compris  le» 
beaut'S  de  l!art-  olirétien  du  moyen  âge  clieva- 
leresque  et  romantique.  Faisant  tout  dériver  de 
oelta  source,  et  transportant  ces  idées  en  ooli* 
tique,  il  avait-abouti  à  rafooZu^MNe  et  au  mye* 
ticîtme.  Ou  l'a  rapproché  de-  son  ftière  Guil- 
laume, ei>  on  llfi  a  surnommé»  les  Dioseures 
liUtrtnree,  Toosdeux  ont  été<ie  grands*  ri  tiques 
en  même  tennps  qu'Us  se  distinguaient  par  leur» 
création»,  poétiquee.  Ils  ont.  proclamé  la  légiti- 
mité de  toute»  les  formes  littéraires  des  diffé- 
rents peuples,  et  ont  imprimé  l'élan  et  la  vogue 
à  l'histoire  littéraire  en  payant  les  premiers 
d'exemple.  Ils  ont  préconisé  la  nature  comme 
source  de  Part  et  de  rinspiratlon,  contribué  au 
triomphe  du  romantisme,  exalté  Gielhe,  ca*' 
lomnié  le  goût  et  le  thé&tre  français,  initié 
HËurope  aux  langues  de  l'Inde  et  à  la  oiiilisation: 
de  l'Orient.  Frédéric  est  pourtant  inférieur  à  sod: 
frère  eo  originalité  comme  en  célébrité.  Il  a  suivi 
le  mouvement  dont  celui-ci  avait  été  le  ])romo- 
teur,  et  as^  tombé  dans  des  excès  plus  ficbeux. 
Ne  voyant  qu'un  seul  côté  à  la  Tois,  il  changeait 
ensuite  d'avb»;  il  exposait  ses  idées  avec  chaleur 
et  véhémonoe  ;.  mais  comme  il  ne  les  avait  pas 
mûries ,  elle»  restaient  enveloppées  de  nuages. 
Il  manquait  aussi  dé  persévérance,  et  on  a 
TU  qu'il  avait  laissé  la  plupart  de  ses  travaux 
inachevés. 

Noua  citerons  encore <le  Frédéric  de  Schlegel  : 
Geschicfile  der  JunQfrau  von  Orléans  (His- 
toire de  la  pncelle  d'Orléans)  ;  Berlin,  1802;  — 
Philosophiiche  Vorlesungen  ,^  publiés  par 
fragments  de  1804  à  1806,  et  réjrnpr.  à  Bonn, 
1830-37, 2  vol.  în-8^  ;  — Sammlung  i-omantis- 
cher  Dlchlungen  des  MiUelalters  (Recueil 
des  poésies  romantiques  du  moyen  âge);  Paris, 
1804,,  2  vol.  in- S»;  —  Lotherund  Maller  ;  Ber- 
lin,. 1805,  in- 12;  trad.  en  français,  Genève,  1807, 
in-12;  ~  Gedichte  (Poésies);  Boriin,  1809, 
in-8'*;  —  Uberdie  neuere  Gf^chichte;  Vienne, 
181 1,  2  vol .;  trad.  fr.  de  Cherbuiiez  (  Tableau 
deVMsUtire  moderne^.  Paris,  1830,  2  vol. 
in-8°);  —  Gesch^chte  der  allcn  und  neuen 
Literatur  (Histoire  de  la  littérature  ancienne 
et  moderne);  Vienne',  18iâ«  2  vol.  in-8";  tra- 
duit par  W.  Duckelt;  Paris,  1829,  2  vol. 
inr8'*  (I).  C'est  le  plus  connu  en  France  des 
ouvrages  de  Schlegel.  Il  est.  remarquable  par  la 
clarté  de  l'exposition  et  la.  pureté  du  style.  On 
y  regrette  de^  omissions  (  ainsi  Démosthène»  y 
est  passé  sous  silence),,  des  sophiémes  (par 
exemple  l'éducation  du  genre  humain  attribuée 
à  la. noblesse),;  mais  les  idées  qui  y  sont  déve 
lop{>ées  sur  le  rôle  du  chri.^tianisme  dans  les- 
invasions,  son  -alliance  avec  le  génie  du  Nord,  la 
chevalerie^  les  trouvères,  lea-  cycles  et  les  lé- 
gende» épiques,  le  culte  de  la  femme  par  l'amour 
sont  maintenant  acquises  à  l'histoire.  Juste  en- 
vers Luther,  Schlegel  est  sévère  pour  Descarte» 

tt)  Schlrgei  a  déwfoaé  ertf e>  tradocUoo ,  qui  est  da 
reaie  extrémenteot  defedavuse. 
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et  Kaot;  il  préfère  Werner  à  Schiller;  Calderon 
est  pour  lui  le  type  du  poêle  dramatique  ;  il  met 
Camoens  au-dessus  de  Tasse  et  celui-ci  au- 
dessus  de  Dante.  Il  distribue  les  places  d'après 
les  tendances  religieuses  des  écrivains;  —  Phi- 
losophie des  Leôens  (Philosophie  de  la  vie); 
Vienne,  t827  ;  traduction  de  l'abbé  Guénot ,  Pa- 
ris, 1838^  2  Tol.  în-S**;  —  Philosophie  des  Ge- 
schichte  (Philosophie  de  Thistoire);  Vienne, 
1829,  2  ToI.  ;  traduction  de  Tabbé  Lechat,  1836, 
Pari8>  2  Tol.  in-80.  —  Schlegel  a  encore  écrit  des 
articles  dans  VAthetixum,  V Europe ,  V Alle- 
magne de  Richard  (1796),  le  Musée  (4  vol. 
in-8°),  la  Concordia,  VAlmanach  patriotique 
(  1 806),  le  Musée  allemand  (  1 8 1 0- 1 8 1 3)  ;  des  poé  - 
sies  diverses,  la  plupart  lyriques,  des  sonnets, 
des  tercets  d'une  forme  trop  recherchée  et  où 
le  symbole  surabonde,  des  traductions  des  poé- 
sies latines  de  Luther  et  de  Malge,  et  des  poé- 
sies romanes  de  Marguerite,  comtesse  de  Van- 
demont!  La  seconde  édition  de  ses  œuvres 
(Sxmmtliche  Werke;  Vienne,  1845-46, 15  vol. 
in-8*')  est  plus  complète  que  celle  qu'il  avait 
donnée  lui-même  (ibid.,  1821-25,  10  vol.  in-8°). 

Schlegel  {Dorothée  MendelssohnnE),  femme 
du  précédent,  née  en  1770,  à  Berlin,  morte  en 
août  1839,  à  Francfort.  On  a  vu  dans  quelles 
circonstances  elle  épousa  en  secondes  noces  Fré- 
déiic  de  Schlegel.  Sa  beauté  n'avait  rien  de  re- 
marquable, mais  elle  plaisait  par  le  charme  de  sa 
physionomie.  Quand  Schlegel  la  connut  (vers 
1708),  elle  avait  près  de  trente  ans  et  était  déjà 
mère  de  plusieurs  enfants.  Son  esprit  étaitcultivé, 
et  elle  avait  l'habitude  et  les  manières  du  monde. 
Elle  rendit  à  Schlegel  l'afTection  qu'elle  lui  avait 
inspirée ,  et  se  montra  constamment  dévouée 
pour  son  bonheur.  C'est  pour  faire  l'apologie 
de  cet  amour  que  Schlegel  écrivit  Lucinde. 
Mme  de  Schlegel,  fatiguée  du  séjour  d'Iéna,  en- 
traîna son  mari  à  Pans,  qui  offrait  un  théâtre 
plus  vaste  à  ses  succès.  Elle  y  reçut  dans  son 
salon,  à  ses  thés  du  dimanche,  une  société  dis- 
tinguée ;  et  c'est  surtout  par  là  que  l'influence 
de  la  nouvelle  littérature  allemande  se  répandit 
en  France.  M™*  de  Schlegel  écrivait;  elle  fit 
quelques  lectures  de  ses  ouvrages,  mais  elle 
s'effaçait  devant  son  mari,  et  se  réduisait  au 
rôle  modeste  de  copiste.  Elle  est  l'auteur  de  la 
traduction  De  V Allemagne  de  Mn«  de  Staël, 
qui  a  été  à  tort  attribuée  à  son  mari,  traduction 
(kite  avant  la  publication  du  livre  original  ;  elle 
traduisit  aussi  des  morceaux  choisis  de  Merlin, 
et  fit  les  articles  de  V Europe  signés  D.  On  lui 
doit  encore  un  roman,  le  F/oreit<in  (  Leipzig , 
1801,in-12).  6.  R. 

Hormayr.  Arehtv.  iUt,  n«  11.  -  Rabbe,  Bolsjolln 
et  Sainte-Preuve,  fitogr.tmio.  €t  portât,  det  eontemp., 
suppl.  —  M.  BrQhl,  Gesch.  der  Katholischen  Ltteratur 
Deutschlandt,  -  R.  de  Chezy,  Vnvergetsenes  ;  Berlin,  1858. 

scHLiCBTBfiROLL  (Adolphe- Henri- Fré- 
déric de)^  biographe  et  numismate  allemand , 
né  le  8  décembre  1765,à  V^altershausen  (duché 
de  Gotha) ,  mort  le  4  décembre  1822,à  Munich. 


Fils  d'un  magistrat,  il  fit  ses  études  à  Téna  et  à 
Gœttingue,   et  devint  en  1797  professeur  aa 
gymnase  de  Gotha,  emploi  auquel  il  joignit  en 
1801  ceux  de  conservateur  de  la  bibliothèque  et 
du  riche  cabinet  des  médailles  du  duc  Ernest  II. 
Nommé  en  1807  secrétaire* général  de  l'Académie 
de  Munich,  il  dirigea  la  publication  des  huit 
premiers  volumes  de  la  nouvelle  série  des  Mé' 
moires  de  cette  compagnie.  H  devint  plus  tard 
conservateur  de  la  bibliothèque  royale  et  direc- 
teur de  l'Académie.  On  a  de  lui  :  Ueber  den 
Schild  des  Berkules  nach    Besiod  (Sur  le 
bouclier  d'Hercule  décrit  par  Hésiode);  Gotha, 
1788; —  Dactyliotheca  Stoschiana;  fiïwtm- 
berg,  1792-1805,6  part,  in-fol.  :  explication  en 
allemand  et  en  français  d'une  partie  de  cette 
célèbre  collection  de  pierres  gravée  ; —  Nekrolog 
der  Deutschen  in  den   Jahren   1790-1806; 
Gotha,  1791-1801,  22  vol.  in-8%  avec  supplé- 
ments et  tables;  ibid.,  1798,  in-8°;  suivi  d*nne 
seconde  partie,  qui  s'arrête  à  1806  (ibid.,  1802- 
1806, 5  vol*  in-8*);  les  notices  contenues  dans  ce 
recueil,  en  présentant  toute  l'exactitude  désirable , 
ne  sont  pas  écrites  avec  la  liberté  d'apprécia- 
tion qu'on  réclame  d'une  biographie   parfaite, 
circonstance   suffisamment   expliquée  par  les 
convenances  que  l'auteur  était  obligé  de  garder 
vis-à-vis  des  familles  des  personnages  dont  il 
écrivait  la  vie,  à  peine  éteinte.  Son  idée  fut 
plus  tard  reprise  par  Schmîdt,  qui  depuis  1823 
jusqu'en  1852  a  fait  paraître  tous  les  ans  à  II- 
menau  un  volume  de  son  Neuer  Nekrolog  der 
Deutschen;   —    Bistoria  numothecee  Go- 
thanae :  Go\hSi ,  1799,  in-8°;»  Annalen  der 
gesammten  Nuntismatik   (Annales  de   l'en- 
semble delà  numismatique);  Leipzig,  1S06, 
in-4**;  suivi  du  premier  fascicule  du  t.  n,  qui 
n*a  paà  été  terminé;  —  Ueber  die  bei  Rosette 
in  Mgypten  gefundene  dreifache  inschrtft 
(Sur  les  inscriptions  de  Rosette);  Munidi,  1818, 
in-4**.  pn  doit  encore  à  Schlichtegroll  la  publi- 
cation du  curieux  Livre  de  tournois  de  Guii> 
laume  IV,  duc  de  Bavière  (Munich,   1817-29, 
gr.  infol.,  avec  3t  planches). 

C.  de  Welller,  SchUehtfgrolU  Ubem  Manlcb,  18C3, 
in-8*.  —  Tfeu»  Nekrol.dT  Deutschen,  1. 1*'. 

SCHMAVSSS  {Jean'/acques)f  historien  et 
publiciste  allemand,  né  le  10  mars  1690,  à  Lan- 
dau, mort  le  8  avril  1757,  à  Gœttingue.  Après 
avoirétudiéà  Halle  sousChr.  Thomasius,  Gund- 
ling  et  Ludewig,  il  y  fit  depuis  1712  des  cours 
publics  d'histoire.  Nommé  conseiller  auliquedn 
margrave  de  Bade-Dourlach  (1721),  puis  con- 
seiller intime  de  la  chambre  domaniale  (I72S),  il 
continua  de  consacrer  tous  ses  loisirs  à  l'étude 
de  l'histoire  et  du  droit  public.  Lorsqu'on  1734 
le  roi  Georges  II  érigea  l'université  de  Gœt- 
tingue, Schmauss  fut  appelé  à  en  faire  partie ,  et 
il  y  professa  d'abord  l'histoire,  puis  le  droit 
des  gens.  En  1743  il  accepta  la  chaire  de  droit 
à  Halle,  mis  il  s'y  déplut  an  point  qu'avant  la 
fin  de  l'année  il  sollicita  son  rappel  à  Gœttingue; 
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en  y  rentrant  il  dut  se  résigner  à  reprendre  le 
modeste  titre  de  conseiller  aolique  qu'il  avait  ob- 
tenu du  Hanovreen  1737.  Selon  Schœli.ondoit  le 
regarder  comme  le  créateur  de  la  science  poli- 
tique; ses  cours  se  distinguaient  par  une  mé- 
thode claire,  précise  et  pliilosopbique.  11  avait  des 
façons  grossières  et  des  mœurs  déréglées;  aussi 
eu  éprouTa-t-il  de  f&cbeuses  conséquences  dans 
plusieurs  de  ses  enfants,  qui  lui  causèrent  beau- 
coup de  chagrin.  On  a  de  lui  :  Staat  des  Erzbis- 
thums  Salzàurg  (Description  de  rarchevêché 
de  Salzbourg);  Halle,  17iî,  in-8« ;  —  Derneuesle 
Staat  des  Kœnigreichs  Portugal  (L'État  actuel 
du  Portugal)  ;  Halle,  1714, 1759, 2  vol.  in«8«;  ^ 
Curieuses  Bucker-und  Stoats-Cabinet  (CtL- 
binet  de  curiosité  littéraire  et  politique);  Halie, 
1713-21,  18  vol.  in-8*  :  revue  périodique,  pu- 
bliée «ous  le  nom  d'Antoine  PauUinus;—  Histo- 
risches  Staats-und  Helder^ Cabinet  (Cabinet 
historico-politique  et  héroïque);  Halle,  1718-21, 
3  part,  in-80  :  recueil  de  notices  biographiques, 
où  Ton  trouve  aussi  une  Histoire  généalogique 
de  la  maison  de  Gramont;  —  Leben  Kœéigs 
Cari  XII  von  Schweden;  Halle,  1720,  2  vol. 
in-80;—  Kurzer  Begriff  der  Reiehshistinie 
(  Précis  de  Thistoire  de  TEmpire)  ;  Leipzig,  1720, 
in- 80  :  excellent  ouvrage,  qui  a  eu  cinq  édi- 
tions;— Corpus  juris  puhlici  Bomani  im- 
perii  academieum;  Leipzig,  1722,  in-80;  six 
autres  éditions,  dont  la  dernière  (1794)  a  été  soi- 
gnée pas  Braun  ;  —  Corpus  furis  gentium  aca- 
demicum;  Leipzig,  1730-3 1, 3  part,  in-8®  :  cette 
collection  des  traités  conclos  en  Europe  depuis 
deuil  siècles  fut  suivie  d'un  commentaire  étendu, 
intitulé  :  Binleitung  %u  der  Staatswissensehafi 
(Introduction  à  la  science  politique);  ibid., 
1741-47,  2  vol.  in-8®;  ^  Compendium  juris 
publici  Imperii;  Leipzig,  1746,  in-80;  trad. 
on  français  par  du  Buat,  sous  le  titre  de  7a- 
bleau'idu  gouvernement  actuel  de  VBmpire 
d'Allemagne;  Paris,  1755,  in-8o;  —  News 
System  des  Bechts  der  Natur  (Nouveau  sys- 
tème du  droit  naturel  )  ;  Gœttingue,  1754,  in-8o  ; 
ouvrage  qui  avait  été  précédé  de  Dissertationes 
juris  naturalis;  ibid.,  1740,  in-8*,  et  qui  fut 
suivi  d'une  Kurzê  VerthMigung  (Brève  dé- 
fense); ibid.,  l7j5,in-8o; — VorUsungen  ûber 
das  deutsehe  Staatsrecht  (Cours  sur  le  droit 
public  de  l'Allemagne);  Lemgo,  1760,  in-8o;  — 
plusieurs  opuscules  historiques  et  politiques. 

Hknching,  Ha»dtnuk.  «Pntter,  Cortfingifeito  CeUhr- 
Unoesekiekte,  et  iMlerotur  de»  UuUekên  StaatsreekU. 

SCHMIDT  (  Michel-Ignace),  historien  alle- 
mand, né  le  30  janvier  1730,  à  Amstein  (  Bavière), 
mort  le  l«r  novembre  1794,  à  Vienne.  Fils  d'un 
employé  forestier,  il  fut  élevé  au  séminaire  ca- 
tholique de  Wurtzbourg,  où  il  étudia  Thistoire, 
la  philosophie  et  la  littérature  française.  Après 
avoir  été  quelque  temps  vicaire  à  Hassfurt,  il 
devint  précepteur  chez  le  grand-maltre  de  la 
cour  de  Bamberg,  M.  de  Rotheohan,  qu'il  ac- 
compagna plus  tard  à  Stuttgard«  où,2tdmis  aux 
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brillantes  fêtes  de  la  cour,  il  apprit  à  connaître 
les  hommes  et  la  société.  NOmmé  en  1771 
bibliothécaire  à  Wuiizbourg ,  il  obtint  bientôt 
après  à  l'université  de  cette  ville  la  chaire  de 
l'histoire  de  l'Empire;  en  1774  le  prince  évèque, 
qui  lui  avait  confié  en  grande  partie  la  réorga- 
nisation de  l'instruction  dans  ses  États ,  le  fit  en- 
trer dans  la  commission  des  affaires  ecclésias- 
tiques, et  lui  donna  en  1778  une  prébende  à  la  ca- 
thédrale; ce  fut  sur  l'avis  de  Schmidt  qu'il  fonda, 
le  premier  en  Allemagne,  un  séminaire  pour  l'ins- 
truction des  maîtres  d'école.  En  1778  Schmidt 
fitl>araltre  le  premier  volume  de  V Histoire  des 
Allemands,  qui  eut  un  succès  universel,  et  à 
l'achèvement  de  laquelle  il  consacra  le  reste  de 
sa  vie.  Appelé  en  1780  à  Vienne  par  Marie-Tlié- 
rèse,  il  fut  mis  à  la  tète  des  archives  de  l'Etat, 
avec  le  titre  de  conseiller  an1ique,et  chargé  d'en- 
seigner l'histoire  à  l'archiduc  François.  Dans 
V Histoire  des  Allemands^  Schmidt  présenta 
le  premier  dans  un  tableau  d'ensemble  les  pro- 
grès de  la  civilisation  en  Allemagne;  le  premier 
il  initia  le  public  aux  changements  que  les  insti- 
totioos  politiques  avaient  éprouvés  dans  ce  pays. 
Avant  lui  les  historiens  allemands  ne  s'adres- 
saient qu'aux  savants;  de  plus,  Mascov excepté, 
ils  ne  traitaient  que  des  particularités  plus  ou 
moins  arides,  qui  ne  sont  que  les  prémices  de 
l'histoire.  Le  livre  de  Schmidt,  écrit  dans  un 
style  simple,  clair  et  sobre,  est  rédigé  avec  mé- 
thode et  impartialité;  l'auteur  amis  à  profit  pour 
les  trois  derniers  siècles  un  grand  nombre  de 
documents  inconnus  avant  lui  et  qu'il  trouva 
dans  les  archives  de  Vienne.  11  a  joint  au  récit 
des  événements  des  détails  intéressants,  et  alors 
entièrement  nouveaux,  sur  l'état  des  mœurs  et 
des  lettres  à  différentes  époques.  Bien  que  sou 
ouvrage  soit  maintenant  dépassé  de  beaucoup 
par  les  travaux  des  historiens  modernes,  il  lui 
reste  la  gloire  d'avoir  été  pour  les  Allemands 
ce  que  Mezeray  fut  pour  nous,  le  véritable  père 
de  leur  histoire.  La  Gesehichte  der  Deutzchen 
bis  au/  das  Jahr  1&44  parut  en  deux  séries  : 
jBltere  Gesehichte  (Ulm,  1778-85, 5  toi.  in-8o; 
Vienne,  1783-93,  8  vol.  in-8o),  et  Neutre  Ge- 
sehichte (Ulm,  1785-1808,  17  vol.  in-8°);  pen- 
dant ces  mêmes  années  il  en  parut  une  autre  édi- 
tion à  Vienne  (1).  La  première  série  a  été  trad. 
en  français  par  Laveaux  f  Liège  et  Reims,  1784- 
89,  8  vol.  in-80).  On  doit  encore  à  Schmidt  : 
Methodus  ca<ecÂ<Miicft;  Bamberg,  l769,in-8°; 


(1)  Celte  parUeularUé  de  deux  éditions  Ideoliqnei  po- 
bliées  SU  fois  eo  deui  endroits  différents  tient  A  ce  que 
l'auttor  reUm  pendant  quelque  teBp«  rimpresalon  de  son 
ontrage  à  son  premier  éditeur  d'Dlm  :  eelul-d  avait 
communiqué  les  épreuves  du  tome  V,  où  .il  est  question 
de  la  réformation,  i  un  théologien  protestant,  qui 
écrivit  aussiiat  une  atUqoe  contre  les  vues  expri- 
mées psr  Schmidt  sur  Lutlier,  laquelle  parut  chez  lu 
même  libraire  en  mémo  temps  que  le  t.  V.  Choqué  de 
ce  procédé,  Schmidt  remit  le  manuscrit  du  t  VI  à  dd  édi- 
teur de  Vienne;  cependant,  avec  avbleQTelllancc  babl- 
tueUe,  il  consenUt  bientôt  a  ce  que  l'éditeur  d'Ulo  conU- 
nuAt  de  ton  côté  A  publier  le  reste  de  l'oufragc. 
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—  Gesehichte  des  Selbstgê/ûhU  (  L'Histoire  de 
ramour-propre);  Leipzig,  1772,  in-8o. 

Obcrthttr,  Lêbêiuaesckirktê  M^J.  Sckmidts\  fbilovre, 

1803,  m-8«.  —  HiThchini;,  Hundbuch. 

scHNBiDKii(^e«n-Go///o6),  célèbre  philo- 
logue et  naturaliste  allemand,  né  le  18  janvier 
1750,  à  Collnien,  pièiide  Warzen, en  Saxe,  mort 
le  12  janvier  1822,  à  Breslau.  FiU  d'un  niaçoo, 
il  fut  élevé  par  le:i  aoina  d'un  de  ses  ooclea,  qui 
était  adm-nistrateur  du  bailliage  d'Elsterwerda; 
après  avoir  étudié  les  langues  et  littératures  an- 
ciennes à  Leipzig  sous  Reiske  et  Reiz,  il  vécut 
quelque  temps  à  Gœltiiigiae,daDS  une  position  pré- 
caire. Eu  177411  devint  le  secrétairedcBniiick,au- 
qiiel  il  avait  été  recommandé  par  Heyoe.  et  l*ae- 
coropaguaà  StrasboQrg,otttouten  complétant  ses 
connaissancea  philologiques  il  étudia   les  di- 
verses branches  de  Thisloire  naturelle.  Nommé 
en  1776  professeur  des  langues  anciennes  eld'é- 
loquence  à  Francfort- sur- roder,  ilpassaeo  Uti 
à  Breslau  en  cette  même  qualité;  en  1 81 6  il  y  devint 
principal  bibliothécaire.  Pendant  tout  ce  temps 
il  avait  continué  l'étude  de»  sciences  natareiles, 
et  avait  visité  dans  ce  t>ut  plusieurs  collections 
célèbres  de  l'Allemagne,  de  même  qu'il  avait 
aussi  appris  à  dessiner.  «  De  tous  les  écrivains  de 
ces  derniers  temps,  dit Ciivier,  Scimeider  est 
celui  qui  a  le  mieux  réuni  les  connaissances  de 
l'histoire  naturelle  et  Téradition.  Malheureuse- 
ment il  avait  besoin  de  vendre  ses  ouvrages  pour 
Tîvre;  écrits  trop  vite,  ils  ne  présentent  pas  celte 
méthode,  cette  clarté  qu'ils  auraient  eues  s'il 
avait  pu  y  consacrer  plus  de  temps,  m  On  peut  aussi 
lui  reprocher  d'avoir,  à  l'imilatioa  de  Jïnmck, 
corrigé  les  auteurs  anciens  trop  témérairement 
et  sans  tenir  assez  de  compte  des  leçons  fournies 
par  les  manuscrits.  D'après  Schœll,  ce  fut  on 
homme  simple ,  désintéressé  et    franc  jusqu'à 
la  rudesse;  sa  vivacité  naturelle  dégénérait  sou- 
v«nt  en  brusquerie;  mais  \[  fut  sans  prétention 
et  sans  orgueil,  et  se  mettait  toujours  au  service 
de  ceux  qui  cherdiaient  à  s'instruire.  On  a  de 
lui  :  Fenuch  ûber  Pindarx  Uben  und  Schrif- 
ien  (£ssai   sur   Pindare);  Strasbourg,  1774, 
in-8<'; —  Periculum  crUieum  in  Anihologiam 
Céphalée;  Leipzig,  1776,  in-S'^;  —   AnaleUa 
critica;  Francfort-sur-rOder,  1777,  in-S»;  — 
Specimina  aliquot  %ootogix  veUrum  ;  ibid., 
1782,  in-4n;  —  Ichthyotogia  veterum  specU 
mina;  ibid.,  1782,  in-4o;  ^  AUgemeine  iSa- 
iurgescMchle  der  Schildkraien  (  Histoire  na- 
turelle des  tortues.)'.  Leipzig,  1783-89,  2  |)art. 
in -80;  --  hiterarische  Beitrtege  zu  der  Na- 
turgMchichie  aus  den  alleu  Sehriffêtfllem 
vorzûgUch  des  13   Jahrhunderts  (Mélanges 
littéraire.^  d'histoire  naturelle  tirés  des  anciens 
auteurs,   principalement  de  ceux  du  treizième 
siècle);  Leipzig,  1786,  in-8o;  ^  Analeela  ad 
hiitioriam  rei   metallicx    veterum;  Franc- 
fort-sur-l'Oder,  1788,  in-4o;  —  Amphibiorum 
physiologiœ specimina;  ibid..  1790  97,  3  part. 
ln.40;  —  Grosses  àritiscUejf  griechisch-deut- 


tches  (Vce;YerdticA  (Grand  dictwonaire  critique 
grec-allemand);  Zullich,  1797  98,  2  vol.  in-go; 
Leipzig,  1819-21,2  vol  gr.  in-4*  :  excellent  travail, 
qui  a  servi  de  base  au  Lexique  manuel  de  Pas- 
sow  ;  —  Historia  amphibiorum  naiuralis  et 
literaria;  léna,  1798-1801,  2  part,  in  80;  — 
Eclogm  physica,  hisloriam  rerum  naiura- 
Uum  continentes,  ex  scriptoribus^  pratsrrtim 
gratis f  exurpUe;  léna,  I80i,  2  vol.  in-so-  pi^. 
cieux  recueil,  où  sont  exposées  les  idées  des 
anciens  sur  riiisloire  naturelle  et  la  physique  ; 
—  Beitrarge  zur  Klassifi cation  der  Riesems- 
chlangen  (  Matériaux  pour  servir  à  la  classifica- 
tion des  serpents  boas  )  ;  Munich,  1 820,  in-S^  ;  — 
De  originibus  tragœdiss  grxess;  Bre.<lau,  181$, 
io>8o  ;  —  Sammlung  vermischter  Abhandlun- 
gen  %ur  Aujklùtrung  der  Zoologie  und  Hand- 
lungsgeschichtê  (fkecxmX  de  mélanges  concer- 
nant la  zoologie  et  k'biatoire  naturelle  )  ;  Berlin, 
1824,  in  80.  On  doit  4  Schneider  les  éditions 
suivantes,  la  plupart  excellentes  :  BaUeutlea  et 
Cynegetica  d'Oppien  (Francfort,  1776,  in-So): 
ce  travail,  fait  en  commun  avec  Brunck,  fut  re- 
pris plus  tard  par  Schneider,  qui,  dans  sanw: 
velle édition  de cetaufceur  (  Leipzig,  1813,  in-S»; , 
se  permit  moins  de  changements  arbitraire^ 
dans  le  texte;  De  Elocutione,  de.Demetri(:> 
dePbalère  (Âltembourg,  1779,  in-8o);  De  na- 
iura animalfum, d'EUen  (Leipzig,  1784,  2  vol. 
1d-8o);  Heliqua  librarum  Friderici  II  impe- 
raloriset  Alberli  Magni  de  artevenandicum 
mnbuê,  cum commentarils  (Leipzig,  1788-89. 

3  vol.  in- 80);  Aiexipharmaca ,  de  Nicander 
(Halle,  1792,  in-80),  suivis  en  1816  des  The- 
riacOf  du  m6roe;Scrip/oret  rei  rusticx  vête 
tes  latini  (Leipzig,  1794-97,  4  vol.  in-âo); 
CharadereSf  de  Tbéophra«te(Iéoa,  1799,  iD-8«), 
suivis  de  deux  Auctaria  animadvtrsionum  ; 
Orphei  Argonaulica  (\énàp  1803,  in- 8");  D^ 
architectural  de  Vilmve  (Leipzig.  1807  08, 

4  vol.  inS"");  Po/i/tcn,  d'Aristote  (Francfort, 
1809,  2  vol.  in-8»);  Historia  anima  Uum 
(Leipzig,  1811,  4  vol.  in-8o);  ^sofi  fabuix 
(Breslau,  1812,  in-8o;  Epicuri  Physica  , 
(Leipzig,  1813,  io-8o);  Xenopliontis  Opéra 
(Leiprig,  1815,  6  vol.  in-8o),  arec  l'aide  de 
Bornemann  :  précédemment  Schneider  avait  ï 
diverses  époqties  publié  séparément  les  princi- 
paux ouvrages  de  Xéoophon  ;  Œconomicat  d'A- 
ristote (Leipzig,  I8I0,  in-80);  Theophrasii 
0/)era  (  Leipzig ,  1818-21,  5  vol.  in-8")  Outre 
un  grand  nombre  de  mémoires  disséminés  dans 
divers  recueils  et  plusieurs  traductions^  telles  que 
celle  du  traité  de  Monro  Sur  la  structure  des 
poissons,  Schneider  a  encore  publié  une  édit. 
trèâ-angmentée  du  Systema  ichlhyologix  de 
filoch  (Berlin,  1801,  in-80). 

ManM,  dans /7^/ln4rr  SttaïU'Mltung ,  If  fév.  IStf. 
—  (iatetta  d'Augtbourç^  ins,  n<*  tS  du  anppl.  —  Ca- 
▼ier,  Hi$t.  de»  sciences  vaturelieM. 

SCHNRIDER  (  Jean* Georges ^  dit  Euloge), 
agent  révolutionnaire,  né  le  20  octobre  1766,  à 


549 


SCHNEIDER 


5Ô0 


Wipfeld  (FrancoDie),  goîllotiné  le  10  arril 
1794,  à  Paris.  Ses  parents  étaient  ife  pauvres 
cuKivateurs.  Il  dut  aux  heureases  dispositions 
qu'il  montra  dès  renfance  la  protection  du  cha- 
pelain de  son  ritlage,  Valentin  Fahrmann,  qui 
lui  enseigna  les  éléments  de  la  langue  latine. 
Ses  progrès  rapides  permirent  de  l'envoyer  à 
Wurtzbourg  suîTre  les  cours  du  gymnase 
que  dirigeaient  les  jésuites.  Ce  ftit  alors  qu'il 
ailopta  le  prénom  ô*Sutoge,  Au  bout  de  trots 
années  il  fut  admis  dans  l'académie;  mais 
la  maiiTalse  compagnie  quil  fréquenta  le  fit 
chasser  de  Thôpital  de  Jules,  oft  on  l'hébergeait 
gratuitement  ;  il  tomba  dans  une  misère  extrême, 
et,  changeant  tout  à  coup  de  conduite,  il  entra 
dans  le  couvent  des  Franciscains  à  Bamberg 
(1777).  Ses  études  terminées,  il  fut  chargé  d'al- 
ler professer  l*héhren  à  Augsbourg.  En  178ô  il 
y  prononça  sur  la  tolérance  un  sermon  qui  lui 
suscita  beaucoup  d'ennemis  dans  le  clergé  ;  mais 
ses  vues  libérales  et  son  talent  oratoire  atti- 
raient sur  lui  la  bienveillance  du  dac  Cliarles 
de  Wurtemtwrg  :  ce  prince  l'appela  à  sa  rx>ur  en 
qualité  de  prédicateur  (1786),  et  lui  fit  obtenir  la 
dispense  papale.  Schneider  continua  de  prêcher 
avec  succès,  et  consacra  au  soutien  de  sa  famille 
la  meilleure  part  des  appointements  de  sa  place. 
On  reporte  à  ce  séjour  de  Stuttgard  son  initiation 
dans  la  secte  des  illuminés,  organisée  par  le  fa- 
meux WeisÂhaupt;  ces  relations,  dont  on  ne  four- 
nit aucune  preuve,  ne  sont  pas  nécessaires  pour 
expliquer  la  chaleur  avec  laquelle  Schneider  sa* 
lua  la  révolution  française.  «  Maudire  le  fana- 
tisme, écrivait-il  avant  qu'elle  éclatât,  briser  le 
sceptre  de  la  stupidité,  combattre  pour  les 
droits  de  l'homme,  ah!  ce  ne  sont  pas  les  cour- 
tisans qui  sont  en  état  de  te  faire!  »  Ambitieux, 
impatient  du  joug,  dévoré  de  passions  ardentes, 
il  se  contint  encore  par  nécessité,  et  accepta  à  la 
fin  de  1789  la  chaire  de  grec  et  dliumanités  à 
Bonn.  La  publication  de  son  Catéchisme  (1790) 
lui  créa  de  nouveaux  embarras  :  plusieurs  facultés 
de  théologie  le  désapprouvèrent ,  et  défense  fut 
faite  aux  libraires  de  le  vendre.  Forcé  de  donner 
sa  démission,  Schneider  passa  le  Rhin  et  s'éta- 
blit à  Strasbourg  (12  juin  1791).  Le  28  il  fut 
nommé  vicaire  épiscopal  et  doyen  de  la  faculté 
de  théologie.  Non- seulement  il  prêta  le  serment 
civique,  mais  11  prêcha  à  la  cathédrale,  mêlant 
avec  beaucoup  de  fougue  et  de  singularité  les 
incidents  politiques  aux  enseignements  religieux, 
et  il  annonça  un  cours  sur  la  jurisprudence  pas- 
torale d'après  la  nouvelle  constitution.  Le  1 1  no- 
vembre il  fut  admis  dans  le  conseil  municipal,  et 
par  sa  parole  ardente,  par  ses  nombreux  écrits , 
par  son  affiliation  aux  sociétés  populaires,il  se  posa 
en  adversaire,  souvent  redouté,  de  Dietridi,  le 
maire  de  la  ville.  Jusqu'au  10  août  il  se  défendit 
d'être  républicain  ;  les  événements  l'entraînèrent, 
comme  tant  d'autres  :  avant  le  10  août  il  de- 
mandait la  déch<^ance  de  Louis  XVI ,  ensuite  il 
gémit  sur  les  massacres  de  septembre.  La  pn- 


{  blication  do  journal  aHemand  C Argus,  fondé  le 
3  juillet  1792,  n'avait  fait  qu'ajouter  à  son  In- 
fluence; comme  dans  ses  sermons  et  dans  .ses 
discours ,  Il  mêla  dans  sa  polémique  la  religion  et 
la  pontique,  et  fit,  d'un  style  am|X)ulé,  souvent 
grotesque,  et  de  la  façon  la  plus  étrange,  âes 
applications  continuelles  du  texte  sacré  aux 
hommes  et  aux  passions  du  jour.  Jamais  en  effet 
Schneider  ne  dépouilla  entièrement  le  vieil  homme, 
et  la  révolution ,  en  le  mettant  en  évidence ,  no 
parvint  pas  à  efTacer  en  lui  le  caractère  in- 
disctplinable  du  moine  réfractaîre.  Dans  le  prin- 
cipe il  lutta  avec  courage  contre  le  parti  royaliste, 
qui  avait  à  Strasbourg  et  dans  les  campagnes  de 
l'Alsace  des  attaches  très  puissantes.  Aussi  fut- il 
choisi  pour  remplir,  durant  les  trois  der- 
niers mois  de  1792,  les  fonctions  de  maire 
provisoire  à  Haguenau ,  où  sa  présence  affermit 
le  nouvel  ordre  de  choses.  Nommé,  le  19  février 
1793,  accusateur  public  près  le  tribunal  criminel 
du  Bas  Rhin  par  les  représentants  Dentzel  et 
Couturier,  Schuefder  fut,  le  5  mai  suivant, 
investi  du  même  titre  près  le  tribunal  révolu- 
tionnaire. Dans  l'exercice  de  ces  fonctions  re- 
doutables, il  se  laissa  entraîner  à  sa  violence  na- 
turelle, et  fit  de  la  loi  un  instrument  de  terreur 
plutôt  que  de  justice.  La  coalition  étrangère  et 
les  troubles  de  l'intérieur  l'exaltèrent  jusqu'au 
fanatisme.  Tout  lui  devint  suspect;  ses  que- 
relles avec  le  maire  Monet  faillirent  a  ensanglan- 
ter plus  d'une  fois  les  rues  de  Strasbourg.  Em- 
porté par  une  activité  fébrile,  il  parcourait  sou<^ 
vent  les  campagnes,  transportant  avec  lui  le 
bourreau  et  la  guillotine,  «  faisant,  comme 
il  disait,  l'impossible  pour  déterrer  et  punir 
les  coupables  »;  il  ramena  an  pair  les  assignats, 
qui  perdaient  85  pour  100,  et  fournit  à  l'armée, 
qui  manquait  de  tout,  plus  de  grains  que  n'en 
amassèrent  tous  les  commissaires  du  district 
réunis.  De  riches  marchands  furent  exposi^s  au 
carcan  et  subirent  d'énormes  amendes;  un 
grand  nombre  de  fonctionnaires  publics,  accusés 
de  modérantisme,  furent  destitués;  du  ô  no- 
vembre au  13  décembre,  il  envoya  à  la  mort 
trente  et  une  personnes ,  tant  à  Strasbourg  qu'à 
Miilzig,  Barr,  Obernai,  Epfiget  Schelestadt;  les 
prisons  regorgeaient  de  ses  victimes.  Il  s'api- 
mait  de  plus  en  plus  à  sa  tâche  sanglante;  à  la 
veille  de  sa  mort  même,  il  s'en  faisait  un  titre 
d'honneur.  ■  On  m'appela ,  écrivait-il  alors  aux 
Jacobins,  le  Marat  de  Strasbourg,  et  je  m'en 
glorifiai.  » 

L'arrivée  de  Saint-Jost  et  de  Le  Bas  mit  fin  à 
la  dictature  de  ce  sectaire  furieux.  Sur  leur  in- 
jonction. Schneider  adressa,  1^  7  décembre  1793, 
ao  comité  de  sûreté  générale  le  compte  rendu 
de  sa  gestion  avec  toutes  les  pièces  justificatives. 
Sa  punition  fut  résolue  aussitôt,  et  le  14  dé«^ 
ccmbre  un  arrêté  des  représentants  lecondamnr 
à  être  conduit  de  brigade  en  brigade  à  Paris,, 
après  avoir  subi  l'exposition  sur  l'échafaud  de  I» 
guillotine.  On  prit  pour  prétexte  sa  rentrée  en 
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\il)e  «  avec  un  faste  îcsolent,  traîné  par  six 
chevaux  et  environné  de  gardes,  le  sabre  nu  »  ; 
ce  qui  était  exact  du  reste,  mais  on  voulait 
punir  en  lui  te  chef  du  parti  nltra-révolution- 
naire,  qui  tendait  à  exagérer  la  terreur  même, 
et  ce  fut  dans  ce  sens  que  Fouquier-Tinville  fut 
chargé  de  dresser  son  réquisitoire.  Schneider 
venait  de  se  marier  à  Barr  avec  la  ftlle  d'un 
bourgeois  (14  décembre  )  ;  quelques  jours  aupa- 
ravant il  avait  abjuré  publiquement  l'état  sa- 
cerdotal. Enfermé  dans  la  prison  de  TAbbaye, 
puis  dans  celle  de  la  Force,  il  comparut  quatre 
mois  plus  tard  devant  le  tribnnal  révolution- 
naire (10  avril  1794),  qui  le  condamna  à  mort 
On  l'exécuta  le  même  jour.  Ses  dernières  pa- 
roles furent  :  «  Il  est  impossible  d'être  plus 
complaisant  envers  les  ennemis  de  la  république 
qu'en  me  faisant  mourir.  »  Il  ne  manquait  pas 
d'instruction,  bien  qu'en  théologie  par  exemple 
son  savoir  fût  assez  borné.  Ses  ouvrages  sont 
écrits  en  allemand,  d'un  style  correct,  mais  dé- 
clamatoire; nous  citerons  dans  le  nombre  V  To- 
leranz  Predigt  (Sermon  sur  la  tolérance); 
Âugsbourg,  1785,  in-8"  ;  —  uoe  traduction  des 
Homélies  de  saint  Jean-Chrysostôme  sur  l'É- 
vangile de  saint  Jean  ;  ibid.,  1787-89, 3  vol.  in-8*  : 
il  eut  aussi  part  à  la  traduction  des  Homélies  du 
même  Père  sur  saint  Matthieu,  publiée  en  1786 
par  Fedor ;  —  GedicMe  ( Poésies)  ;  Francfort , 
1790,  in-12,  avec  portr.  :  il  y  confesse  qu'il  n'a 
pu  faire  dix  pièces  de  vers  sans  qu'il  y  en  eût  au 
moins  une  qui  exprimât  l'amour;  —  Predig- 
ten  (Sermons);  Breslau,  1790,  in-8»;  —  Ka- 
techeiischer  Unterricht;  Bonn,  1790,  in-12  : 
c'est  plutôt  un  manuel,  où  l'existence  de  Dieu, 
l'immortalité  de  l'âme  et  la  Providence  sont  re- 
gardés comme  les  bases  de  toute  morale;  —  Die 
ersten  Grundsxtze  der  schœnen  Kûnste 
(Premiers  principes  des  beaux-arts  en  général); 
Bonn,  1790,  in-12;  —  Discours  sur  le  ma- 
riage des  prêtres;  Strasbourg,  1791,  in-8*,  en 
français;  —  V Argus,  journal  bi-hebdomadaire ; 
ibid.,  3  juillet  1792  au  16  juin  1794,  4  vol.  in^  : 
il  n'eut  jamais,  d'après  Schneider  lui-même,  plus 
de  cent  cinquante  abonnés;  la  collection  comT 
plète  en  est  fort  rare;  —  Kriegslied  der  Mar- 
seiller;  ibid.,  octobre,  1792,  {n-8®,  trad.  de  la 
Marseillaise  ;  -—  Der  Guckhasten  (  La  Chambre 
obscure),  poème  héroï-comique;  Francfort,  1796» 
in-12.  P.  L-Y. 

E.  Schneider*»  Leben  und  Schieksalê  in  f^aUerlande  ; 
Francfort,  1790,  in-ll.  -  B.  Sckneidert  «rnstê  Betrach- 
tungen;  Leipzig,  179S  In-ll  :  cette  pièce  rat  apocrjpbe  — 
Hcltz.  Notes  sur  ta  vie  et  Us  éerUs  aBuloçe  Schneider; 
Strasbourg,  isit,  In-s»  :  on  y  trouve  de  nombreux  ci- 
traiu  des  articles,  discours,  rapporta,  etc.  de  Schneider 
riln<«l  que  beaucoup  de  lettres  écrites  pendant  sa  prison. 
—  Riiipfel,  Nèerologiumf  p.  9B-I03.  —  Catelte  d^Juçs- 
botirq,  d^e.  ISiS  et  févr.  ISM.  —  Le  Blanc,  Hist.  de  la 
rér.,  t.  X. 

SCHNEIDER  (Antoitte-  Virgile),  général 
français,  né  le  22  mars  1780,  à  Bouguenon, 
commune  de  Saar-Union  (Bas-Rhin),  mort  le 
1 1  juillet  1847,  à  Paris.  11  était  Gis  d'un  médecin 


sans  fortune.  En  1799  il  suivait  les  cours  de  l'E- 
cole polytechnique,  lorsqu'il  adressa  au  preoiier 
consul  un  mémoire  sur  l'Ile  de  Corfou,  mémoire 
qui  lui  valut  d'être  nommé  surnuméraire  du 
génie.  Capitaine  dans  la  première  campagne 
d'Espagne  (nov.  1808),  il  se  distingua  par  la 
suite  aux  sièges  de  Saragosse  et  de  Figuières.  Le 
ministre  de  la  guerre  Clarke  se  l'attacha  en  18 1 1 , 
et  le  chargea  de  diverses  missions,  notamment 
dans  les  lies  Ioniennes.  Il  fit  la  campagne  de 
Russie,  et  prit  part  avec  le  général  Rapp  k  la 
défense  de  Danteîg.  Prisonnier  de  guerre,  par 
suite  de  la  rupture  de  la  capitulation,  il  ne  revînt 
en  France  qu'avec  la  paix.  Pendant  les  ceut- 
jours,  il  fut  nommé  colonel  et  chef  d'état-majur 
du  général  Rapp  commandant  le  6''  corps,  destine 
à  couvrir  le  Rhin.  Rappelé  à  l'activité  en  1819,  il 
fit  avec  le  20«  léger  la  campagne  d'Espagne,  et 
contribua  à  la  prise  de  Pampelone.  Promu  ma- 
réchal de  camp  le  22  mai  1825,  Schneider  fut 
envoyé  en  1828  en  Morée,  enleva  Patras  au\ 
Turcs,  et  ouvrit  la  tranchée  du  château  de  Morée, 
après  la  prise  duquel  il  obtint  la  croix  de  grand- 
officier  de  la  Légion  d'honneur  (22  février  1829). 
Il  succéda  au  maréchal  Maison  dans  le  com- 
mandement des  troupes  d'occupation  ;  et  lorsque 
des  raisons  de  santé  lui  firent  en  1831  demander 
son  rappel,  le  gouvernement  grec  lui  offrit  une 
épée  d'honneur.  Le  grade  de  lieutenant  général 
lui  fut  conféré  le  12  août  de  cette  annés,  et  il 
fut  chargé  des  fonctions  de  directeur  du  person- 
nel et  des  opérations  militaires  au  ministère  de 
la  guerre  (20  novembre  1832).  L'arrondissement 
de  Sarreguemines  l'envoya  en  1834  à  la  chambre 
des  députés,  et  lui  renouvela  son  mandat  jusqu'à 
sa  mort  Le  12  mai  1839,  après  que  l'émeute 
avait  éclaté  dans  Paris ,  Louis-Philippe  lui  con- 
fia le  portefeuille  de  la  guerre,  quil  garda  jus- 
qu'au i"  mars  1840;  il  améliora  le  sort  des  of- 
ficiers par  diverses  ordonnances  sur  la  solde  et 
la  remonte,  et  donna  une  meilleure  organisai îoo 
à  l'état-major  général  de  l'armée.  Enfin,  le  28  no- 
vembre 1840,  il  fut  investi  du  commandement 
supérieur  des  troupes  de  la  division  hors  Paris, 
qui  coopérèrent  puissamment  aux  travaux  dos 
fortifications  de  la  capitale,  et  devint  ensuite 
président  du  comité  de  l'infanterie.  Au  moment 
de  sa  mort,  il  était  depuis  le  14  avril  18U 
grand-croix  de  la  Légion  d'honneur.  On  a  d£  ce 
général  :  Histoire  et  description  des  (les  Io- 
niennes, depuis  les  temps  fabuleux  et  hé- 
roïques  Jiugu'à  ce  jour  (anonyme);  Paris, 
1823,  in-80,  avec  atlas;  —  Késumé  des  attri- 
butions et  devoirs  de  Vinfanterie  légère  en 
campagne;  Paris,  1823,  in-32;  —  plusieurs 
Mémoires  sur  différentes  branches  des  sciences 
militaires;  —  divers  articles  de  critique  dans  le 
Spectateur  militaire, 

MonUeur  univ.,  il  juillet  16^7.  -  rtetolres  et  Con- 
quêtes, t.  XXIV.-  Bégln .  Biogr.  de  la  MouOe,  -  Bloçr, 
des  hommes  ûuJour,X.  IV.  part.  II. 

;  SGBHBTZ  (Jean-Victor),  peintre  français, 
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Dé  k  Versailles,  le  14  a?ril  1787.  Son  premier 
maître  fut  David;  il  passa  ensuite  dans  l'ntelier 
de  Refi^ault,  pois  dans  ceux  de  Gros  et  de  Gé- 
rard. Il  commença  à  se  faire  connaître  du  pa> 
blic  au  salon  de  1819;  ce  début  fat  un  triomphe, 
et  il  reçut  la  grande  médaille  d*or  pour  la  pein- 
ture Mstorique.  Sa  réput^ion  s*établit  solide* 
ment  aux  expositions  suiTantes,  et  il  fut  bientôt 
chargé  de  travaux  importants  pour  les  musées 
et  les  monuments  publics.  Élu  en  1837  membre 
de  TAcadémie  des  beaux-arts,  à  la  place  de 
Gérard,  il  fut  de  1840  à  1847,  directeur  de 
l'Académie  de'  France  à  Rome,  et  reprit  en 
1852  ce  poste,  qu'il  occupe  encore.  Il  envoya 
à  l'exposition  universelle  de  1855  un  Christ 
appelant  à  lui  les  petits  enfants,  qui  lui  a 
valu  une  médaille  de  première  classe.  Nommé 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1825,  il 
a  reçu  la  croix  d'officier  en  1843.  Parmi  les 
rares  peintres  qui  cultivent  encore  la  pein- 
ture d'histoire ,  M.  Schnetz  se  distingue  par 
le  style  et  la  correction  ;  s'il  y  a  un  peu  de 
froideur  dans  sa  manière,  il  rachète  ce  défaut 
par  l'harmonie  de  la  composition.  Ses  cetivres 
son!  très<nomt>reuses  ;  nous  citerons  :  au  musée 
du  Luxembourg  :  Bohémienne  prédisant  Va- 
venir  de  Sixte-Quint;  Scène  d'inondation; 
Jeanne  d'Are  revêtant  ses  armes;  —  dans 
l'ancienne  galerie  d'Orléans  :  Pâtre  dans  la 
campagne  de  Home;  Femme  de  brigand 
fuyant  avec  son  enfant;  —  an  musée  de  Ver- 
sailles :  Levée  du  siège  de  Paris  en  886;  Pro- 
cession des  croisés  autour  de  Jérusalem  ; 
Prise  d'Ascalon;  Bataille  de  Cérisolles;  le 
grand  Condé  à  la  bataille  de  Senef;  ^  au 
Conseil  d'État  :  Mazarin  au  lit  de  mort; 
Boetius  prisonnier  dans  Pavie  faisant  ses 
adieux  à  sa  famille;  —  à  l'église  Saint- 
Etienne  do  Mont  :  des  Malheureux  implorant 
le  secours  de  la  Vierge;  —  à  Notre-Dame  de 
BoàneNonvelle :  Sainte  Geneviève  distribuant 
des  vivres  pendant  le  siège  de  Paris;  —  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  :  Funérailles  d*une 
jeune  martyre  aux  catacombes;  Épisode  du 
siège  d'Aquilée  par  Attila;  Alcuin  présenté  à 
Charlemagne;  Combat  du  29 juillet  à  Vhôtel 
de  ville; —  à  la  cathédrale  de  Tours  :  Saint 
Martin  coupant  son  manteau.  Il  a  décoré  des 
chapelles  à  la  Madeleine,  à  Notre -Dame-de- 
Lorette  et  dans  plusieurs  autres  églises. 

Livret»  4et  Salon». 

l  scHNiTZLBR  {Jean-Henri),  littérateur 
français,  né  à  Strasbourg,  le  l''juin  1802.  Il 
venait  de  terminer  ses  études  théologiques  au 
séminaire  protestant  de  sa  ville  natale,  lors- 
qu'en  1823  il  fut  appelé  en  Couriande  pour  y 
faire  une  éducation  particulière.  Il  prêcha  quel- 
quefois dans  la  ville  de  Talsen,et  attira  toujours 
un  nombreux  auditoire.  A  deux  reprises,  en 
1825  et  1826,  il  visita  la  Ruiwie,  sans  cesser  de 
donner  des  leçons.  En  1828  il  s'établit  à  Paris, 
où  il  se  liTra  pendant  près  de  neuf  ans  à  de 


nombreux  et  importants  travaux  littéraires.  De 
1840  à  1844  il  avait  été  professeur  d'allemand 
des  princes  de  la  famille  royale^  notamment  des 
ducs  de  Nemours  et  d'Aumale  et  de  la  princesse 
Clémentine.  Enfin  en  1847  il  revint  à  Strasbourg, 
où  il  fut  nommé  d'abord  sous-iospecleur  des 
écoles  primaires ,  puis  chef  de   la   division  de 
l'instruction  publique  à  la  mairie,  fonctions  qu'il 
exerce  encore.  M.  Schnitzier  s'est  acquis  une 
juste  réputation  par  ses  travaux  historiques  et 
statisti(|i]es  ;  il  a  été  collaborateur  de  la  PiCvue 
encyclopédique,  du  Journal  de  Saint-Péters- 
bourg, des  Berliner  Jahr bûcher ,  de  l'Uni' 
versel  (alors  journal  littéraire),  des  Allgemeine 
politische  Annalen  de   Rotteck ,  de  la  i\ou- 
velle  Bévue  germanique,    du  National,  du 
Journal  d^Augsbour g  çic.  11  a  dirigé,  de  1831  à 
1845,  V Encyclopédie  dès  gens  du  monde,  vaste 
entreprise  en  44  vol.  in-8'',  publiée  à  Paris  par  la 
librairie  Treuttel  et  Wiirtz,  et  à  laquelle  il  a  fourni 
de  nombreux  articles.  11  a  public  :  Notice  sur 
le  Musée  de  V  Ermitage  de  Saint- Pélersbourg  ; 
Paris,  1828,  in-8";  —  Essai  d'une  statistique 
générale  de  la  Bussie,Pàws,  1820,  in-12; 
—  Bericht  eines  Augenzengen  ûber  die  Ré- 
volution von  1830  (Relation  de  la  révolution  de 
1830);  1830,  in-8^;  —  De  V Unité  germanique, 
ou  de  la  régénération  de  l'Allemagne;  Paris, 
1832,  in-8**;  —  La  Russie,  la  Pologne  et  la 
Finlande,  tableau  statistique,  géographique  ; 
Paris,  1835,  in-8<>;  —  De  la  création  de  la 
richesse,  ou  des  Intérêts  matériels  en  France; 
Paris,  1842,  2  vol.  in'8°,  qui  ont  formé  plus 
tard  les  1. 111  et  IV  de  la  Statistique  générale, 
méthodique  et  complète  de  la  France,  com- 
parée aux  autres  grandes   puissances   de 
V Europe;  Paris,   1846,  4  vol.  in-8%  ouvrage 
qui  8  été  couronné  par  l'Académie  des  sciences 
en  1848;  —  Histoire  intime  de  la  Russie  sous 
les  empereurs  Alexandre  et  Nicolas;  Paris, 
1845, 2  vol.  in-8^;  —  La  Russie  et  son  agran- 
dissement territorial  depuis  quatre  siècles; 
Paris,  1854,  Jn-8o; —  La  Russie  ancienne  et 
moderne;  Paris,  1854,  1855,  édition  illustrée, 
gr.  in-40.  M.  Schnitzier  a  reçu  en  1835  la  croix 
deJ'ordre  de  Stanislas  de  Russie,  et  en  1847 
celle  de  la  Légion  d'bonnenr.     G.  Silbermanii. 

Document*  communique», 

SCBŒFPKR  {Pierre)  (1),  imprimeur  allemand, 
né  de  1420  à  1430,  à  Gernsheim,  près  Darmstadt 
(électoral  deMayence),  mort  vers  1505  (2).  On 
voit  dans  un  document  écrit  de  sa  main  qu'il 
était  venu  faire  ses  études  dans  la  célèbre  uni- 

(1)  DiDs  les  sooserlptlOQS  Schopfer,  Sehou/fer,  Sehoff- 
fer»  Sehot//er,  Schôf/er,  Schqf/er,  et  dans  rordonoance 
de  Louis  XI  Schefjer;  en  latin  OpHio,  traduction  de  ce 
nom,  qui  en  allemand  stgnIGe  berger. 

(S)  Le  10  décembre  1101  est  la  date  du  dernier  ouvrage 
où  le  nom  de  Jacques Fnst  figurée  c6U!  de  celui  de  Pierre 
Schsfrer,  dans  la  h*  édtUon  du  Psautier,  Postérieure- 
ment &  cette  date  le  nom  de  Pierre  Schcrfrer  ne  parait 
plus,  et  la  souscription  du  Mercure  Trismégtste,  Imprime 
par  ton  fils  H  ta  vigile  des  Rameaux  (8  avrU)  is.s, 
annonce  que  ce  livre  est  le  premier  qu'il  imprime. 
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versité  de  Paris,  où  en  1449  il  exerçait  la  profes- 
sion cie  coptsic  et  de  cailigraphe  fl).  On  ne  saurait 
fixer  IVpoque  de  «on  retour  à  Mayence;  mais  au 
mois  de  novembre  1 455  on  le  voit  figurer  an  procès 
intenlé contre  Gutenberg  par  Jean  Fostou  Fanst,et 
.'(i!î  nom  'Prerre  de  Gernsheim)  se  trouve  immé- 
(lintemonf  accolé  à  celui  de  Jacques  Fust,  frère  de 
Jean  Fust.  Den\  seuls  servrteurs  de  Gntenberg 
(i «purent  aussi  dans  ce  procès  ;  ce  sont  Henri  Keffer 
et  Bechlhold.  Quant  à  Pierre  Schœffer,  s'il  contri- 
hnait  dès  cette  époque  aux  travaux  de  l'atelier 
iU".  Gutenberg  et  de  Fust,  ce  ne  pouvait  être  que 
i  omme  l'agent  de  Fust,  et  depuis  peu  de  temps, 
[}iiisqo*cn  1449  il  était  encore  à  Paris. 

Scha^ffer  occupe  une  place  importante  dès 
l'origine  de  rimprimerie,  qui  lui. doit  plusieurs 
perfectionnements  ;  mais  son  grand  tort  est  d'a- 
\  oir  voulu  substituer  son  nom  et  celui  de  Jean 
l'ust  au  nom  du  véritable  inventeur,  Jean  Guten- 
berg  (2),  tandis  que  les  pins  anciens  témoignages 
contemporains,  celui  d'Ulrich  ZetI  à  Cologne  et 
<:elui  de  Wempheling,  n'ont  fait  aocune  mention 
de  Pierre  Schopffer  non  plus  que  de  Fust  et  ont 
f)roclamé  Gntenberg  l'inventeur  de  riniprimerie. 
Cependant  le  fils  de  SchcefTer,  qui  dans  tous  ses 
ouvrages,  à  Texception  d*un  seul,  a  continué  le  sys- 
tème de  taire  ou  de  dissimuler  le  nom  célèbre  de 
Gutenberg ,  imprimait  en  1505,  deux  ans  après 
la  mort  de  son  père,  probablement  sous  l'empire 
«le  quelque  circonstance  qui  le  forçait  è  dire  la 
venté,  «  que  l'art  admirable  de  l'imprimerie  fut 
inventé  à  Mayence  surtout  par  l'ingénieux  Jean 
Gulenberg,  l'an  1450,  et  postérieurement  amé- 
lioré et  propagé  pour  la  postérité  par  les  capi- 
taux et  les  travaux  de  Jean  Fust  et  de  Pierre 
SchœlTer  (3).» 

C'est  dans  cet  endroit  seul  que  le  fils  de  Schœf- 
fer a  dit  toute  la  vérité ,  mais  cela  suffit  pour  la 
gloire  de  Gutenberg. 

Queilepart  revient-il  réellement  à  PicrrcScliœf- 
fcr  dans  les  perfectionnements  qu'on  lui  attribue? 
C'est  ce  qu'il  est  difficile  de  déterminer.  Jusqu'en 
i45S,  époque  oii  la  séparation  entre  J.  Guten- 
]>erg  et  J.  Fust  fut  prononcée,  rien  ne  prouve 
que  Pierre  Schœffer  ait  été  employé  dans  réta- 
blissement des  deux  associés;  il  n'y  a  que  des 
présomptions  à  cet  égard  ;  or,  il  est  constant 
qu'en  1454,  antérieurement  è  la  dissolution  de 
Kl  société  formée  entre  Gutenberg  et  Faust ,  la 
première  des  Lettres  d'indulgence^  où  le  petit 
caractère  qui  sert  au  texte  est  admirablement 
bien  gravé  et  bien  fondu ,  a  été  impnmée  par 
ces  deux  prototypographes;  et  comme  on  y 
voit  employés  les  deux  gros  caractères,  dits  de 


(1)  Ost  ce  que  coDitate  an  mano^crtt  tnalnlentnt  I 
la  blblioib^qiir  de  Straxhoorg,  oA  on  Ht  cette  souscrt|>- 
tlon  :  HU  eft  finit  omnium  tibrorum  tam  veterli  quam 
uove  logi'-e  totnpieti,  per  me  Pttrum  de  Gëmtheim , 
ahtt»  de  MoynnUa.  anrio  MCCCCX.LIZ  <n  ptoriosiuima 
UnivertUate  ParUleusi. 

(2)  f'ify  GUTEKDKRO.  t.  XXII,  coL  89t  et  lalT. 

(3)  iiann  l.i  itrctace  en  langue  aileiiMadc  qui  est  en  télé 
de  la  traduction  de  Tite  Uve, 


forme,  qui  ont  servi  à  l'impression  des  grandes 
Bibles  in-fol.,  l'une  de  36  lignes  à  la  page,  l'antre 
de  42  lignes,  il  est  donc  certain  que  dès  1454 
ces  trais  remarquables  caractères  avaient  été 
gravés  et  fondns. 

C'est  sentement  trois  ans  après  cette  sépara- 
tion, en  1457,  qu'on  voit  se  produire  le  nom 
de  Pierre  Schœffier  avec  celui  de  Fust  «ur  le 
Psalmorum  codex,  daté  do  14  août  et  réiin* 
primé  par  eux  le  29  août  1459.  Ces  deux  noms, 
qui  apparaissent  pour  la  première  fois  sur  ce  livre 
imprimé,  figurent  aussi  au  Durandi  rattomale, 
le  6  octobre  1459,  aux  ConstUultonts  papx 
Clementis  V,  le  25  juin  1460,  hlaBiblekaUDe(la 
première  avec  date)  du  14  août  1462; et eo  146S 
on  lit  à  la  fin  des  Offices  de  Cicéroo  (i)  celte 
indication  :  Presens  Marci  Tullii  clarissimum 
opus  Johanneê  Fust  Moguntinus  eiv'is^  non 
atramento,  plumali  canna,  neque  œreoj  sed 
arteguadam  perpulcra  Pétri  maitu  pueri  mei 
féliciter -effeci.  Ànno  hccclxv.  Ce  qui  prouve 
que  de  M  62  à  1465  Jean  Fnst  avait  donné  sa 
fille  Christine  en  mariage  à  Pierre  Schœffer, 
comme  récompense  de  sa  coopération  aux  tra- 
vaux de  l'imprimerie. 

Tous  ces  livres ,  remarquables  par  leur  belle 
impression,  la  précision  de  la  gravure  et  la  régu- 
larité de  la  fonte  des  caractères;  tous,  excepté  le 
Psautier  (Psalmorum  Codex),  qui  par  sa  nature 
exigeait  un  gros*  caractère  corril  et  anguleux,  dit 
de  forme,  sont  imprimés  avec  un  caractère  rond, 
plus  lisible  et  se  rapprochant  de  l'écriture  cursive 
du  temps  :  caractère  dont  on  est  très-probaNe- 
ment  redevable  à  Pierre  SchœfTer  et  que  |)eut-étre 
aussi  son  l)eau-père  Jean  Fust  aura  voulu  com- 
prendre dans  ces  mots  arteguadam  pn-pulchra. 

Le  Psalmorum  codex  et  le  Durandi  raiio- 
nale  sont  les  seuls  ouvrages  où  Pierre  ScIn^iTer 
a  signalé  à  la  fin  des  volumes  (2),  une  particula- 
rité qui  constituerait  nne  invention  on  perfec- 
tionnement dont  on  lui  serait  aussi  redevable,  et 
qui  consiste  dans  une  impression  simutianéeet  à 
denx  couleurs  des  ornements  qui  décorent  les 
grandes  lettres  initiales  dans  œs  volumes  in- fol. 
Mais  je  remarque  que  ce  procédé,  qui  exige.beau- 
coup  de  soins,  cessa  d'être  employé  par  P.  Schœf- 
fer dans  ses  autres  Impressions,  probablement 
en  raison  des  difficultés  de  son  exécution  ;  aussi, 
après  avoir  signalé  dans  la  souscription  è  la 
fin  de  ces  deux  volumes,  la  venwitas  capiia- 
Hum,  n'en  a-t-ii  plus  fait  mention  dans  ses  antret 
imprfssions. 

Est-ce  à  cela  que  se  borne  le  progrès  ap- 
porté à  l'imprimerie  par  Pierre  Schœffer?  Tri- 
fhetm,  d'après  les  renseignements  que  lui  donna 
SchœfTer,  parle,  il  est  vrai,  d'un  moyen  plus  parfait 

(1)  C'eet  le  premier  ouvrage  Imprimé  dans  le  format 
tn-i*  ;  Jusqu'alors  tous  les  livres  Imprimés  l'avaient  été 
dans  te  format  In-foL 

(D  f^ênmttata  eapUaUmm  étcaratmê  rt^rieaUanibm»' 
que  éittiHctHâ.  Oans  bob  Rapport  sur  l'ExpnsMou 
uniKertelle  de  Londres  de  IMt,  p.  Ik,  fal  hit  eonoaltre 
ce  procédé  d'emboîtement  tavénté  par  Sdioffer. 
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pour  la  fonte  des  caractères  dont  on  lai  serait 
redefable.  £t,  en  effet,  le  moule  en  acier,  formé 
de  deux  patties  où  s*adapte  une  matrice  mobile, 
est  un  instrument  compliqué,  mais  d'une  grande 
précision  ;  cependant,  si  l'on  compare  les  Lettres 
d'indulgence  de  1454  et  1455,  qai  parurent  an- 
térieurement à  la  dissolution  de  la  société  de  6u- 
tenberg  et  de  Fust,  aux  impressions  fiostérieurea 
qui  portent  le  nom  de  Scliœffer,  on  ne  découvre 
dans  celles-ci  aucun  progrès  seasible  en  oe  ctui 
concerne  la  fonte  des  caractères.  Il  faudrait  donc 
admettre  que  vers  les  derniers  temps  de  l'associa- 
tion entre  Jean  Gutenberg  et  Jean  Fust,  oe  serait 
Pierre  SchœfTer  qui  aurait  pu,  au  moyen  de  ce 
procédé  du  moule  tel  que  nous  le  connaiuons» 
réaliser,  comme  quelques  documents  émanés  de 
SciicefTer  rafTirroent,  Vinvention  de  rimprimerie, 
en  exécutant  ainsi  la  fonte  du  petit  caractère  des 
Lettres  d^indulgence  et  celle  des  deux  gros 
caractères  dits  de  forme  qui  y  6garent;  mais 
peut-on  admettre  un  tel  résultat  sur  les  dire*  de 
ceux  qui,  en  traitant  cette  question,  ont  été  plus 
un  moins  influencés  par  Pierre  Scbceffer  ?  Je  crois 
devoir  néanmoins  les  reproduire. 

Tutlieim,  dans  la  Chronique  d^Hirtchaw^  ré- 
digée  en  1514,  après  avoir,  conformément  à 
Ulrich  Zell  et  à  Wempheling,  attribué  Tinven- 
tion  de  rimprimerie  à  Gutenberg  et  au  concours 
{)ccuniaire  de  Jean  Fust,  ajoute  :  «  J^ai  entendu 
<lire,  il  y  a  environ  trente  ans,  à  Pierre  Schosf- 
(er  de  Gemsheiro,  citoyen  de  Mayenne,  qui 
titait  gendre  du  premier  inventeur  (  c'est  ainsi 
(|ue,  mettant  en  oubli  Gutenberg,  îl  déclare  Fust 
le  premier  inventeur),  que  ce  procédé  d'im- 
pression offrait  de  grandes  diflieultés  à  son  dé- 
but et  que  4,000  florins  avaient  été  dépensés 
avant  d'avoir  imprimé  12  feuillets  ;  mais  P.  Schœf- 
fer,  alors  ouvrier  et  ensuite  gendre  (1)  de  Jean 
Fust,  unissant  l'habileté  à  l'intelligeiioe,  inventa 
une  manière  plus  facile  de  fondre  les  carac- 
tères et  amena  l'art  an  point  où  il  est  au- 
jourd'hui. » 

Dans  la  souscription  placée  à  la  fin  d'on  Bre* 
viarium  à  l'usage  de  l'église  de  Mayence  en  1505, 
Jean,  fils  de  Pierre  SchœfTer,  déclare  que  ce  livre 
a  <^té  imprimé  aux  frais  et  par  le  labeur  de  t'Iion- 
néte  et  vigilant  Jean  SchœfTer ,  dont  t'aieol  inventa 
le  premier  Part  de  Vimprimerie  et  le  mit  à 
exécution,  Ge  mensonge  il  le  répète  en  1515,  dans 
la  souscription  à  la  fin  de  son  édition  du  livre  de 
Tritheim  :  Campendium  sive  BreviaritmL., 
regum  et  gentis  Francorum,  et  dans  le  fTr» 
viarium  k  l'usage  de  Mende,  imprimé  en  1616. 
Nulle  part  il  ne  fait  mention  de  Gutenberg;  ce- 
pendant, à  la  fin  des  Inititules  de  Justinien, 
imprimées  en  1468  on  voit  maître  François,  qui 
parait  avoir  rempli  l'office  de  prote  chez  Jean 


(1*  Petnis  antem,  mcmontas  OptUo,  tane  fanuloi, 
poiteA  çener,  sieut  aUlmus  Hivrnlorli  priml,  Joannto 
l'iist,  homu  logenloftus  et  prudeoa,  facillorem  modom 
fundeodi  caractères  eicofltavtt,  et  artcm,  ot  bqdc  est, 

cmnplevtt. 


SchœfTer,  indiquer,  dans  une  pièce  de  vers  d'un 
latin  très-bartiare  et  très- obscur,  les  premiers 
imprimeurs  en  caractères,  profficcaragma* 
tiei,  deux  Jean  de  Mayence  (  c'est-à-dire  Jean 
Gutenberg  et  Jean  Fust);  puis  il  ajoute  que 
«  Pierre  (Scliœffer  ),  bien  que  venu  le  dernier, 
a  dépassé  ses  deux  devanciers  »  ;  faisant  aini^i  allu- 
sion an  passage  de  l'Évangile  de  saint  Jean  où 
il  est  dit  que  saint  Pierre,  bien  que  saint  Jean 
l'eût  précédé ,  entra  cependant  le  premier  au 
sépulcre  du  Christ. 

Mai»,  dira-ton, comment  expliquer  que  quand 
partout  ailleurs  Pierre  et  son  fils  Jean  Schœf- 
fer  déclarent  Fust  Tinventeur  de  l'imprimerie 
sans  mentionner  Gntenbeiig,  ce  même  JeanSchcef- 
fer  s'exprime  tout  autrenient  dans  la  diklicace 
adressée  en  1505  à  l'empereur  Maximilien,  et 
placée  en  tète  de  la  traduction  de  Tite  Live,  où 
nous  avons  vu  qu'il  reconnaissait  Gutenberg 
comme  l'inventeur  de  l'imprimerie? 

La  date  de  1505  rapprochée  d'un  temps  où 
Gutenberg  laissait  des  souvenirs  encore  pré- 
sents, surtout  parmi  les  ouvriers  imprimeurs, 
qui  auraient  pu  réclamer  ses  droits,  «oe  parait 
le  seul  moyen  dVxpliquer  cette  contradiction  ;  en 
effet  dans  cette  dédicace,  imprimée  en  allemand, 
il  était  difficile  de  leur  cacher  un  nnensongeqûe 
pins  tard,  dans  ses  antres  publications,  SciicefTer 
reproduisit  toujours  en  langue  latine. 

Dernièrement  M.  Auguste  Bernard,  se  fondant 
sur  une  pièce  trouvée  dans  les  papiers  d'Oberlin 
(de  Strasbourg)  (1),  et  rdative  à  une  demande 
faite  par  Conrad  Fust,  citoyen  de  Mayence,  de 
lui  prêter,  ainsi  qu'à  Pierre  Sefiœffer,  Vépoux 
de  sa  fille ,  un  volume  de  saint  Thomas  d'Aquin» 
en  a  conclu ,  oontrairemenl  aux  documents  qui 
font  de  Pierre  SchœfTer  le  gendre  de  Jean  Fust, 
(\x\e  ce  serait  Conrad,  fils  de  Jean  Fust,  qui  au- 
rait donné  sa  fille  Christine  à  Pierre  SchœfTer, 
lequel  se  trouverait  ainsi  avoir  éponsé  la  petite-' 
fille,  et  non  la  fille  de  Jean  Fn.<^.  MM.  Helbig, 
P'Wetter,  Schaab  et  antres  historiens  de  l'impri- 
merie, n'ont  point  adtiéré  à  cette  opinion,  et 
j'avais  moi-même  quelque  soupçon  que  ce  do* 
cument  ponVait  être  un  faux  fal>riqué  par  le  fa- 
meux archiviste  de  Mayence  Bodman,  aussi  (^rudit 
qu'habile  calligraphe  en  paléographie,  qui,  après 
s'être  joué  si  longtemps  des  éérivaiBSdel'hiatoire 
des  origines  de  l'imprimerie  (2),  aurait- donné  en- 
core cette  preuve  de  son  savoir-faire  en  ce  genre 
de  supercherie.  On  sait  en  efTet  que  Bodman, 
sur  les  instances  de  Fischer  et  d'Obîerlin,  qui  lui 
demandalentsans cesse  de  leur  découvrir  quelq  ues 
documents  concernant  Gutenberg ,  s'avisa  d'en 
inventer  plusieurs,  ce  qui  porta  un  grand  trouble 
dans  l'histoire  de  l'invention  de  l'imprimerie,  Jus- 
qu'à ce  que  la  fraude  fut  découverte.  On  pouvait 

iDKUecst  maintenant  à  la  blMtothèque  Impériale, 
parmi  les  oianuscrttê  de  la  Correspondance  dTOberUn, 
t.  Il,  folio  14S. 

"^  (I)  foff.  art.  GnTEifBERC,  col.  S98,  mon  Estai  mr  la 
IjrpopropAfo,  et  kog.  Bernard,  De  Vorinine  et  des  de^ts 
de  l'imprimerie  i  Paria,  Impr.  Imp  ,  Ull,  I  vol.  lo-S*. 
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donc  croire  que  ce  document,  sur  lequel  se  fonde 
Topinion  émise  par  M.  A.  Bernard  pour  donner  en 
mariage  à  Pierre  SchœfTer  la  petite-fille  de  Jemn 
Fust,  était  aussi  Tœuyre  de  cet  habile  faussaire; 
car  voici  ce  que  répond  l'archiviste  Bodman  à 
Oberlin  qui  demande  à  voir  le  document  qu'il 
lui  annonce  :  «  Si  vous  voulez  avoir  l'original,  je 
Teiilèverai  du  livre  pour  vous  renvoyer,  et  je  le 
recollerai  ensuite.  »  Oberlin  insistant  (tour  avoir 
cet  original,  qui  lui  était  offert  d^une  manière  si 
peu  ordinaire  de  la  part  du  conser^'ateur  d'une 
bibliothèque  publique ,  Bodman  le  lui  adresse 
le  5  octobre  1805,  ayec  cette  lettre  : 

«  Je  ne  comprends  paHien  votre  desiderium 
au  sujet  de  Fust.  C'est  pourquoi  j'ai  coupé  le 
passage  ;  je  vous  l'envoie.  Veuillez  me  le  renvoyer, 
nfm  que  je  puisse  le  recoller  dans  le  livre. 
De  Conrad  Fust  on  sait  peu  de  chose;  il  était 
frère  de  Jean  et  demeurait^chez  lui.  Son  fils  était 
Jean  Fust,  juge  au  tribunal  de  cette  ville  (1).  » 

Ainsi  Bodman,  après  s'être  permis  d'arracher 
un  feuillet  du  livre  d'une  bibliothèque  confiée 
à  ses  soins,  et  en  avoir  envoyé  à  Paris  le  frag- 
ment qu'il  y  avait  découpé,  ne  songerait  plus  à 
Ty  faire  rentrer  pour  réparer  sa  faute.  Et  ce 
qui  est  plus  extraordinaire  encore,  c'est  que  ce 
registre  de  l'église  de  Saint-Pierre  ne  s'est  ja- 
mais retrouvé  dans  la  bibliothèque  deMayence, 
où  on  l'a  vainement  cherché,  et  qa^on  n'en  voit 
même  aucune  trace  sur  les  catalogues.  Et  cepen- 
dant l'examen  que  j'ai  fait  de  ce  document  à 
la  Bibliothèque  impériale  me  porte  à  le  croire 
authentique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Schœffer  accompagna  Jean 
Fust  à  Paris  en  1463,  pour  y  organiser  la  vente 
des  Bibles  (2)  ;  car  il  ne  suffisait  pas  d'imprimer 
de  boaux  livres,  il  fallait  encore  songer  h  leur 
débit,  et  Paris^  le  centre  des  lumières  alors,  était 
de  toutes  les  Tilles  celle  qui  convenait  le  mieux 
à  ces  spéculations  de  la  librairie  naissante.  Aussi 
i'ierre  Schœffer  et  son  beau-frère  Conrad  Hanne- 
quis  y  établirent-ils  peu  de  temps  après  un  dépôt. 

D'après  un  témoignage  qui  parait  authen- 
tique (3),  Fust  fit  d'abord  passer  pour  des  ma- 
nuscrits les  Biblesimprimées;  elles  faisaient  l'ad- 
miration générale,  et  se  vendaient  40  et  50  cou- 
ronnes; mais  lorsqu'on  reconnut  qu'elles  étaient 
le  résultat  d'un  procédé  mécanique,  on  réclama 
des  restitutions  ou  diminutions  de  prix.  Tour- 
menté par  ces  réclamations,  Fust  s'enfuit  à 
Strasbourg,  et  Walchins  dit  qu'il  y  enseigna  l'art 


(1)  Ces  derniers  renselgnemenls  sur  Jean  Fust  fils  de 
Conrad  ont  para  complètement  erronés,  même  à  H.  A. 
Bernard,  p.  t81. 

(î)  Voy.  Bernard ,  De  l'origine  de  rimprlmerie,  L  I, 
p.  fST.  Vbq  Praët  (Gâtai.  In-fol.  p.  19)  noos  apprend  qac 
dés  le  6  afrtl  U6t  lUel  nonvesa  style)  une  de  ces 
Bibles  était  tendue  pour  la  somme  de  «0  écus  par  un  li- 
braire deParis,  rboooète  et  discret  maître  Jean  Goymier, 
à  rarchiprêtre  et  chanoine  d'Angers  (<6.,  p.  1S9). 

(3)  Jean  Walchlus,  Decasfabularum  generis  huTtiani; 
Strasb.,  1609,  tn-«<».  — >  WoK.  3Ionumenta  tgpogr.  —  Mar- 
chand, Dict.  hitL,  t.  If,  p.  19S.—  Mon  Eisaiiur la  T^p<h 
ttographie,  col.  6tl. 


SCHœFFER  550 

de  rimprimerie  à  Mentelin.  Plus  fard,  cependaat, 
nous  voyons  Fust  revenir  à  Paris,  en  1466,  ans- 
'  sitdt  l'achèvement  de  sa  seconde  impression  des 
Offices  deCicéron,  format  in-4°,  et  en  juillet  de 
cette  année  en  donner  à  Paris  ub  exemplaire 
à  Lavernade,  chancelier  du  duc  de  Bourbon, 
ce  que  constate  la  note  écrite  de  la  main  même 
de  Lavernade  sur  cet  exemplaire,  maintenaiit 
déposé  dans  la  Bibliotlièque  de  Genève. 

Fust  étant  mort  à  Paris  dans  le  ooars  de 
cette  année,  lors  de  la  grande  épidémie  qm  y 
causa  tant  de  ravages,  Pierre  SchœfTer  s'y  rendit 
en  1468,  comme  le  prouve  la  quittanc6%  cioa- 
née  par  lui,  à  Paris  le  20  juillet  de  cette  année, 
aux  pensionnaires  du  collège  d'Autun,  de  ia 
somme  de  15  écus  d^or,  prix  d'un  exemplaire 
en  vélin  de  la  Secunda  sectcndx  de  saint  Tho- 
mas, imprimée  par  Inien  1467;  et  il  s'y  trouvait 
encore  avec  son  beau-frère  Conrad  en  1471; 
c'est  en  effet  sous  la  date  du  3  novembre  I4TI 
qu'est   inscrit  an   nécroioge  de   l'abiiaye  de 
Saint-Victor    «   l'anniversaire  des  hdnorables 
Pierre  Schœffer,  Conrad  Henlif  (ou  Hennequis), 
associé  de  Pierre  Schœffer,  et  Jean  Fust,  ci- 
toyens de  Mayence,  imprimeurs  en  livres,  et  de 
leurs  épouses,  fils  et  parents;  lesquels  Pierre 
et  Conrad  nous  ont  donné  les  ÉpUres  de  saint 
Jérôme  (publiées  en    1470),- imprimées  sur 
parchemin ,  pour  la  somme  de  douze  écus  d*or, 
que  les  dits  imprimeurs  ont  reçus  des  main< 
de  dom  Jean  (Nicolai),  abbé  de  cette  église.  • 
Cet  anniversaire  fondé  à  l'abbaye  de  Saint- Victor 
fait  avec  raison  supposer  que  Fu«t  y  fut  eotercé. 

En  1473,  un  obituaire  des  Dominicains  a 
Mayence  constate  qu'un  semblable  anniversaire 
fut  fondé  par  Pierre  Schœffer  pour  Jean  Fust 
et  sa  femme  Marguerite  (l),^et  que  pour  prix 
de  cet  anniversaire  il  donna  à  ce  couvent  des 
Dominicains  nn  exemplaire  des  Épttres  de  saint 
Jérôme  et  un  exemplaire  des  Clémentines.  Il 
est  probable  que  ces  exemplaires  étaient  im- 
primés sur  papier  et  non  sur  vélin ,  oar  il  n*e$t 
fait  mention  d'aucune  somme  payée  en  retour. 
Ce  qui  indiquerait  combien  était  grande  la  diffé- 
rence de  prix  entre  les  livres  imprimés  sur  vétio 
et  ceux  imprimés  sur  papier. 

Nous  avons  tu  que  Conrad  Heinlîf.Hennequis, 
ou  Heineckis,  c'est-à-dire  le  fils  de  Jean,  dont 
ces  noms  sont  le  diminutif,  était  l'associé  de 
P.  Schœffer  pour  le  débit  des  livres  de  /a 
grande  imprimerie  de  Mayence;  et  une  ordon- 
nance de  Louis  XI,  en  date  du  21  avril  1479, 
prouve  qu'ils  avaient  confié  le  dépôt  de  leurs 
livres  à  Paris  à  un  agent  du  nom  de  Stat- 
teren  ou  Statthoen ,  lequel  mourut  au  commen- 
cement de  cette  année.  Or,  par  droit  d'aubaine, 
le  fisc  s'était  emparé  des  livres  qui  se  trou- 
vaient alors  dans  les  magasins  de  cet  agent,  et  il 
les  avait  fait  vendre.  *Mais  sur  la  réclamation 
de  Pierre  Schœffer  et'  de  Conrad  Ilennequis , 


j      (1)  Probablement  à  l'époque  de  U  mort  de  sa  belle- 
1  mère,  srpt  ans  après  b  mort  de  Jean  Fust 
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nppuyée  de  la  protection  de  rarchevéque  de 
Mayencc ,  le  montant  de  la  Tente,  qui  avait  pro- 
CiUit  la  somme  de  2,425  écos  tournois,  leur  fut 
ivslitué,  ainsi  que  le  constate  ce  document,  ho- 
norable pour  Louis  XI  et  pour  la  typographie  : 
»  Considérant  que  nos  chers  et  amés  Connut 
Ilannequis  et  Pierre  Schœffer,  marchands  bonr- 
i^eois  de  la  cité  de  Mayence  en  Allemagne»  ont 
occupé  grant  partie  de  leur  temps  à  l'industrie, 
art  et  usaige  de  l'impression  d'escriture,  de  la- 
quelle, par  leur  cure  et  diligence,  ilz  ont  fait  faire 
plusieurs  haulx  livres  singuliers  et  exquiz,  tant 
«rhistoii'es  que  de  diverses  sciences  dont  ilz' ont 
envoyé  en  plusieurs  et  divers  lieux,  et  mesme- 
menl  en  nostre  ville  et  cité  de  Paris ,  tant  à  cause 
de  la  notable  université  qui  y  est,  que  aussi* 
ponrce  que  c'est  la  villecapitale  de  notire  royaume, 
et  ont  commis  plusieurs  gens  pour  iceux  livres 
vendre  et  distribuer,  et  entre  autres  à  un  nommé 
TIcrman  de  Stathoen  (1),  etc.,  et  est  icelui  Sta- 
thoen  allé  de  vie  à  trépas  en  nostre  dite  ville  de 
Paris.  Et  pource  que,  par  la  loi  générale  de  nostre 
royaume,  toutes  fois  que  aulcun  estrangier,  et 
non  natif  cl'icelui  notre  royaume,  va  de  vie  à  tré- 
passement,  sans  lettre  denaturalité  et  habilitation 
et  puissance  de  nous  de  tester,  tous  les  biens 
qu'il  a  eti  notre  dit  royaume,  à  l'eure  de  son  tré- 
pas ,  nous  compétent  et  appartiennent  par  droit 
d'aubainage,  et  que  le  dit  Stathoen  estoit  de  ;la 
qualité.des  sus  dits  et  n'avoit  aulcune  lettre  de 
naturalité  ne  puissance  de  tester,  nostre  procu- 
reur ou  aultres  nos  officiers  ou  commissaires 
firent  prendre ,  saisir  et  arrêter  tous  livres  etaul* 
très  biens  qu'il  avoit  en  ce  lieu ,  et  depuis  et 
avant  que  personne  se  soit  venu  comparoir  pour 
les  demander,  iceux  livres  et  biens  la  plupart  ont 
été  vendus  et  adenerez,  et  les  deniers  qui  en  sont 
venus  distribuez,  etc.;  attendu  que  Conrad  Han- 
ncquis  et  Pierre  Scbœffer  ont  fait  remonstrer 
que,  combien  que  les  ditz  livres  fussent  en  pos- 
session du  dit  Stathoen  à  l'eure  de  son  dit 
trespas,  toutes  fois  ils  ne  luy  appartenoient  pas, 
mais  véritablement  compectoient  et  apparte- 
noient aus  ditz  exposans,  etc.,  pour  quoy  nous, 
les  choses  des  sus  ditz  considérées ,  et  mesme- 
ment  pour  considération  ^e  c^  que  le  très  haut 
et  très  puissant  prince  nostre  très  chier  et  très 
amé  frère ,  cousin  et  allié  le  roi  des  Romains 
nous  a  escript  de  cette  matière,  aussi  que  les  ditz 
Hannequis  et  Scheffer  sont  subjects  et  des  pays 
de  nostre  très  chier  et  très  amé  cousin  l'arce- 
vesque  de  Mayence,  qui  est  nostre  parens,  amy 
confédéré  et  allié,  qui  pareillement  sur  ce  nous 
a  cscrit  et  requis,  etc.,  ayant  aussi  considération 
à  la  peine  et  labeur  que  les  ditz  exposans  ont 
prins  pour  le  dit  art  et  industrie  de  impression , 
et  an  proufit  et  utilité  qui  en  vient  et  peut  en 
venir  à  toute  la  chose  publique,  tant  pour  l'aug- 
mentation de  la  science  qu^aultreroent,  etc.,  nous 
sommes  libéralement  condescendu  de  faire  resti- 

(1)  Mon  Euat  wr  rkUMnâê  la  tno9rafht»,eal,9m. 


tuer  aux  ditz  Conrad  Hennequis  et  Pierre  Scheffer 
la  dite  somme  de  2,425  escus  et  3  sols  tournois.  » 

Comme  la  vie  des  savants  et  des  gens  de 
lettres  se  renferme  presque  entièrement  dans  leurs 
ouvrages,  ce  n'est  que  par  la  date  et  le  nombredes 
publications  de  Pierre  SclKBfTer  qu'on  peut  ap- 
précier ses  travaux,  qui  l'occupèrent  jusqu'en 
1502,  où  parut  le  dernier  livre  sorti  de  ses 
presses.  Sa  vie  fut  honorable  ;  il  se  fit  recevoir  bour- 
geois de  Francfort-sur-Meinen  1479,  et  dès  1489 
il  était  juge  séculier  de  la  justice  de  Mayence,  ainsi 
qu'on  le  voit  par  les  actes  signés  de  son  sceau. 

ScHOEFFER  (/eon),  son  fils,  lui  succéda,  et  le 
premier  livre  qu'il  a  imprimé  est  le  Mercurius 
TYismegistus,  qui  parut  le  8  avril  1503.  Pendant 
trente  années  il  exerça  avec  activité  son  hono- 
rable profession.  Son  dernier  livre  est  daté  de 

1531.  Fidèle  au  système  adopté  par  son  père, 
il  a  imprimé  à  la  fin  de  son  édition  d'Appien 
en  1519  et  de  saint  Prosper  en  1521 ,  que  son 
aïeul  était  l'inventeur  de  la  chalcographie  à 
Mayence.  Dans  quelques-unes  de  ses  impres- 
sions le  double  écusson  de  son  père  est  remplacé 
par  un  fleuron  représentant  un  berger,  par 
allusion  à  son  nom  de  Schœffer.  La  plupart  des 
livres  imprimés  par  lui  sont  relatifs  à  la  religion. 

ScnoEFFBR  (Pierre),  frère  puîné  de  Jean,  reçut 
en  partage  dans  la  succession  paternelle  la  maison 
Zum  Korb,  où  il  imprima  quatre  ou  cinq  ou- 
vrages (1).  Sa  fortune  parait  s'être  dérangée, 
puisqu'il  emprunta,  en  151 1,  cinquante  florins  d'or 
sur  la  maison  Zum  Korb,  qu'il  vendit  l'année 
suivante.  Il  commença  alors  la  vie  nomade  dont 
on  voit  tant  d'exemples  dans  l'imprimerie  à  celte 
époque,  et  de  1513  à  1520  il  imprima  à  Worms 
cinq  ouvrages,  parmi  lesquels  est  une  Bible  en 
allemand,  MDXXfX,  et  en  septembre  de  la  même 
année  :  Tredecim  articuHfidei  Judaeorum,  en 
hébreu  et  en  latin  ;  les  caractères  en  sont  très- 
beaux  et  Ton  y  voit  figurer  la  marque  du  berger 
avec  ses^rebis.  L'année  suivante,  à  Strasbourg, 
il  imprima.onze  ouvrages,  dont  le  plus  important 
est  intitulé  Syria  ad  Ptolemxi  operis  ratiO' 
nem,  Pafestina,  avec  des  cartes  géograpliiques, 

1532,  in-fol.  Pufs  en  1541  il  vint  à  Venise,  où 
probablement  il  mourut,  postérieurement  à  1542, 
date  de  sa  dernière  impression.  Parmi  les  trois 
ouvrages  qu'il  y  a  exécutés,  une  Bible  en  latin 
in-fol.  ornée  de  gravures  sur  boîs  est  impri- 
mée en  fort  beaux  caractères.  Il  a  été  rangé  par 
les  inquisiteurs  au  nombre  des  imprimeurs  héré- 
tiques. «  Pierre  Schœffer,  en  quittant  Mayence,  sa 
Tille  natale,laissa  auprès  de  son  frère  Jean  Schœf- 
fer son  fils  unique  Ives,  qui  succéda  à  son  oncle 
et  fit  sortir  de  son  imprimerie  beaucoup  de  bons 
ouvrages  de  1531  à  1552,  époque  de  sa  mort  (2). 

Jean  Schœ/fer,  fils  de  Jean  Schœffer  et  petit- 

(f  )  M.  Helbfff,  auquel  on  doit  tant  de  renseiflrnenientA 
précieux  snr  l'origine  de  l'iroprlroerle,  donne  dans  sa  nn- 
tlce  sur  Mcrre  Schcefler  le  flis  la  liste  de  ses  ouTrage.«. 

(t)  Quelques  livres  ont  été  publiés  après  sa  mort  pir 
lei  MritUrt  d'Ives  Schœ/fer.  Voy.  Hctbig,  p.  46. 
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au  de  Jean  Sdiœfler,  TassocSé  de  Ptisl ,  qtiî  était 
encore  mineur  lors  de  la  mort  de  «on  père,  alla 
plus  tard  s'établir  à  Bois-le- Doc  «Ses  deaoen- 
danls  continuèrent  à  y  exercer  llmprimerie  jus- 
qu'à la  fin  de  1796,  où  cette  famille  s*éteigni| 
<lans  la  penonne  de  Jacques  Scheffers  on 
Schœffers  •»  (1).  A.-Firmîn  Dioot. 

WUrdtwein.  Bibliotkecamoiiuntina,\n'^;  Aagibourg, 
1587.  —  A.  Bernard.  HUtùirmée  fimprimerte em  Europ0, 
—  Ilcibig,  i\' oies  et  tiissertatUuit  sur  l'kittoire  A9  Vim- 
primerie;  Rruielies.  —Le  aitmc^  Notice  sur  Pierre 
Schmffer  le  Jlls  :  Guiid,  ISi^S,  in-8*. 

SCHŒLL  (  Maximilien'Samson'Frédérie  ), 
historien  et  pubiiciste  alleinand,  né  le  8  mai 
1766,  dans  un  bourg  du  duelié  de  Saarbrûck, 
mort  le  6  août  1833,  à  Paris.  Son  père«  origi- 
naire de  Strasbourg,  remplissait  de»  fonctionfl 
administratives.  A  quinze  ans  il  se  rendit  à  Stras- 
bourg, fréquenta  les  cours  de  runiveraité  et  eut 
le  bonheur  d'attirer  l'attention  de  Kodi,  qui  lui 
procura  un  emploi  de  préceptenr  dans  la  maison 
d'une  LiTooienae,  M  ne  de  Krook-  Dans  la 
compagnie  de  celte  dame,  aussi  initruite  que 
spiritudle,  il  Tisila  l'Italie  et  le  midi  de  la 
France.  Son  zèle  pour  les  principes  que  la  ré- 
volution venait  de  proclamer  lui  fit  dédiner  les 
ofTres  de  plusieurs  familles  russes,  et  en  1790 
il  revint  à  Strasbourg,  où  il  8*ap|)liqiui  à  l'é- 
tude du  droit.  En  1791  il  usa  de  son  influence 
«nr  l'assemblée  des  électeurs,  dont  il  était  se* 
crétaire,  pour  faire  élire  Kodi  comme  député, 
oX  il  entra  dans  le  conseil  général  dn  dépar- 
tement. Survinrent  lea  événementa  du  10  août. 
Après  avoir  protesté  atec  plusieurs  de  ses  col* 
i^es  contre  les  derniers  actes  de  l'Assemblée 
législative,  il  accepta  les  fonctions  de  sulMtitut 
du  procureur  de  la  commune  (nov.  1792);  mais 
après  l'exécution  du  roi  il  donna  sa  démission. 
Quelques  mois  après,  il  fut  décrété  d'arrestation 
comme  fédéraliste.  Il  parvint  d'abord  à  ae  dé- 
rober anx  poursuites  ;  forcé  de  passer  la  fron- 
tière, il  résida  à  BAIe ,  pois  à  Weimtr,  où  il  se 
lia  av(5C  Herder,  Wieland,  Bœtliger,  etc.  Par 
l'intermédiaire  d'amis  influents,  il  obtint  à  Po- 
sen  U  direction  d'une  imprimerie  et  la  rédac- 
tion du  Sûdpreussische  Zeitung ,  où  il  inséra 
sur  la  révolution  française  des  articles  qui  furent 
très-remarques.  Bien  que  son  nom  eût  été  rayé 
de  la  liste  des  émigrés,  ScIkbII  s'éUblit  à  Bâie, 
et  y  dirigea  pendant  sept  ans  la  librairie  et  Tim- 
primerie  de  Decker.  Dans  cette  ville,  qui  était 
alors  le  centre  dn  ooiomerce  littéraire  entre  la 
France  et  T Allemagne,  il  fut  en  rapport  avec 
une  foule  de  personnes  de  marque  des  partis  les 
plus  opposés.  En  16038ch«ll  se  rendit  à  Paris,  et 
s'y  associa  avec  Levrault  pour  la  fondation  d'une 
maison  de  librairie.  Sea  relations  avec  l'Allemagne 
lui  donnèrent  l'idée  de  composer  un  fonds  des 
meilleurs  ouvrages  de  philologie  et  d'érudition 
publiés  par  les  savants  de  ce  pays  ;cette  entreprise 
réussit  à  merveille.  Il  publia  alors  son  Réper- 
toire de  littérature  ancienne  (Paris,  1808, 

(I)  IleIbU;,  P-  180. 


2  vol.  in-8*),  catalogue  raisonné  d'auteors  clas- 
siques grecs  et  latins  d'histoire  et  de  géographie 
ancienne  imprimés  depuis  I7ô0;riria^oire  de 
la  littérature  grecque  jttsqu*à  laprise  de  Cont- 
tanlinopte  (Paris,  1613.  2  vol.  in-S**,  et  1832, 
in-8*) ,  et  VHUtoire  de  la  littérature  romatme 
(Paris ,  181 5, 4  vol. in-8*),  ouvrages  poor  la  ré- 
daction desquels  il  profita  des  mellleorset  des  phis 
récents  travaux  de  l'Allemagne.  L'extension  de  son 
commerce  lui  avait  permis  de  sechaiiser  de  l*ini- 
pression  si  coAteuse  du  Vogagê  en  Àméréçuë  de 
Humboldt  et  Bon^land  ;  mais  la  crise  finaodère 
déterminée  par  la  chute  de  l'empire  l'obKg&i,  en 
décembre  1 8 1 4 .  è  déposer  son  bilan  ;  grAoe  au  con- 
cours généreux  delà  marquise  de  la  Ferté  Seocc- 
tère,  il  pat  entièrement  satisfaire  ses  créanciers. 
Ayant  renoncé  aux  affaires,  il  reçut  en  1814, 
sur  la  recommandation  de  Humboldt,  on  emploi 
dans  le  catauet  du  roi  de  Prus&e,  qui  à  son  dé- 
part l'attacha  à  l'ambassade  de  Paris.  En  1816  il 
fut  employé  par   Hardenberg  aux  travaux  du 
congrès  de  Vienne.  De  retour  à  Paria,  il  de- 
meura detix  ans  comme  secrétaire  de  légation  i 
l'ambassade  prussienne,  à  laquelle  H  rendit  des 
services  signalés  pour  le  règlement  de  l'indem- 
nité réclamée  par  les  Allemands  dépouillés  par 
Napoléon.  Appelé  en   1819  auprès  de  Harden- 
berg à  Berlin ,  où  il  reçut  l'emploi  de  conseiller 
intime,  il  ac(»mpagna  c«*  ministre  anx  congrès 
deT€eplit7.,deTroppan,de  Laybacli,etirfasUrd 
(1822)  en  Italie.  Après  la  mort  de  son  protecteur 
il  continua  de  rester  au  service  de  la  Prusse; 
mais  il  ne  prit  plus  qu'une  part  indirecte  aux 
afTalres,  se  livrant  presque  exclusivement  à  des 
travaux  littéraires  et  historiques.  Ses demièrea 
années  firent  eonsaeréeAaécrireson  Coure  d*Âis- 
toire  des  Était  européens  jwqu^en  1 789  <  Paris, 
1830-34,46  vot.in-80),  si ju.«itement  estimé  pour 
l'exactitude  des  faits ,  la  profondeur  des  vues  et 
Timpartiaiité;  c'est  dans  le  but  -de  publier  cet 
excellent  recueil  qu'il  vint  en  1830  à  Paris,  eu  il 
résida  depuis  constamment.  D'un  caractère  intègre 
et  ferme,  d'un  esprit  vif  et  pénétrant,  6ch<ell 
joignait  aux  connaissances  les  plus  variées  et 
les  plus  solides  les  agréments  de  l'homme  du 
monde;  aussi  goûtait-on  sa oooverulion,  parse- 
mée d^anecdotes  piquantes  «ur  les  temps  qu'il 
avait  traversés  et  les  gens  illustres  qu'il  avait 
connus.  Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  de  lui  : 
Voyage  pittoresque  en    Âllenuigne;    Stras- 
bourg, 1790,  fn-4o:  en  collaboration  avec  l'abbé 
Grandidier;  •*    Tagebuck  der  %wêeiten  Aa- 
tional'versammlung  {lQMTn9\  de  la  deuxième 
assemblée  nationale);  ibid.,  1792,4  vol.  fn-8»; 
—  Ueôer Dietriek  (Sur  Dietridi,  ancien  maire 
de    Strasbourg    et    sea    accusateurs);  ibid., 
1793;  —  Précis  de  la  réiHilution  française 
et  des  événements  politiques  et  militaires  qui 
Vont  suivie;  Paria,  1609,  1810,  in-18;  —  ro- 
bleatt    des   petipfes  qui  habitent  VBttrope, 
classés  d'api  es  les   langues   de  V Europe; 
Paris,  1809,  itt-18,  et  1812,  in-8*;-«-  Deserip- 
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tion  abrégée  de  Rome  ancienne;  Paris,  1811, 
i  11-12;  —  Éléments   de  chronologie  hisio* 
tique;  Paris,  1812,  2  vol.  in-I8;  ^BecuHl  de 
pièces  officielles  destinées  à  détromper  les 
I^ançais  sur  les  événements  qui  se  sont  pas- 
ses  depuis  quelques  années;  Paris,  1814-16, 
9  vol.  iD-8o  :  cet  ouvrage  fit  t)eaueoup  de  sensa- 
tion ;  il  apprit  pour  la  première  fois  anx  Fran- 
çais une  foale  de  faits  notoires  dans  le  reste  de 
TKarope,  mais  dont  la  divulgation  avait  été  em- 
pêchée parla  police,  impériale;  —  Recueil  des 
pièces    officielles  relatives  au  congrès  de 
Vienne;  Paris,  1816-18,  6vol.  înS»;  -r  Ois- 
toire  abrégée  des  traités  de  paix  entre  les 
puissances  de   V Europe  depuis  la  paix  de 
lVestphalie;Pms,  1817-18,  15  vol.  in-8»;  à  la 
tète  du  premier  volume  se  trouve  une  Notice 
biographique  sur   Koch ,  dont  TouTrage  sur 
ce   sujet  servit  de  base  à  celui  de  Scliœll  ;  ^ 
Archives  historiques  et  politiques  :  recueil 
de  morceaux  relatifs  à  l'histoire  contemporaine; 
Paris,  1818-19,  3  vol.  in-S*»;  —  Anmiaire  gé' 
néaloçique   et    histwique    renfermant  des 
détails  sur  toutes  ies  maisons  souveraines  ; 
Parift,    1819  22,4   vol.  in-18;    •—  Esquisse 
d*une  histoire  de  ee  qui  s*est  passé  en  Su- 
rope   depuis  la  réifolution  française  Jus^ 
qu'au  renversement  de  Buonoparte;  Paris, 
1 823,  in-8";  --Histoire  de  la  littérature  grecque 
profane  depuis  son  origine  }usqu*à  la  prise 
de    Constantinople ;    Paris,   1823-2&,  8   vol. 
in-8«;  trad.  en  italien,  à  Venise.  On  doit  encore 
à  Schœil  une  nouvelle  éiiition ,  entièrement  re- 
fondue, du  Tableau  des  révolutions  de  VEu- 
rope  de  Koch  (Paris,  1823,  3  vol.);  plusieurs 
articles  dans  la  Biographie  universelle  de  Mi- 
chaud,   etc.  Il  avait  préparé  la  rédaction  des 
Mémoires  de  Hardenbero,  et  se  disposait  à  les 
livrer  à   Timpresàion  lorsque  le  gonvernemeoi 
prussien  lui  ontomia  d*ea  réintégrer  le  manus- 
crit dans  les  archives. 

J^oiirt,  t  la  télc  4e  ta  f«  part  du  t.  XLVI  du  Coun 
tlftlstoire  modem».^  Zéitgntossen ,  n»  XXVI.  —  Pihan 
(le  I  j  Forest.  BssiUtur  ta  vie  et  le»  ouvrage»  de  Schwtl; 
i»ari«,  181*,  In-S». 

scHŒsekfmm  (Martin),  ait  Martin  Schœn, 
peintre  et  graveur  atlemaad,  né  vers  U20,  mort 
à  Colmar,  le  2  février   1488.   Le  lieu   de  sa 
naissance  n'est  pas  connn  ;  on  le  fait  naître  à 
Âu;;f  bourg,  à  Cotmar,  k  Ulm  ;  il  n>6t  pas  doa-* 
te(i\  qu'il  est  Allemand  d'origine,  et  il  est  probahle 
<|u'il  appartient  aux  provinces   du  Rhin.  Les 
iTps^treH  de  Cohnar  ne  font  pas  mention  de  Ini 
avdut  1469,  dateà  laquelle  il  ligure  comme  payant 
le  prix  d'une  maison  quMI  possédait  modes  Augus- 
tiiij;,  et  l'opimoa  de  ceux  qui  pensent  que  Sclioen- 
^auer  naquit  à  Cotmar  s'appuie  sur  Largkmair,att- 
<|u«>i  on  attribue  on  portrait  du  mattre,  aujotini'lMii 
«suMuséede  Munich,  et  sur  lefond duquel  on  lit: 
n  Mattre  Martin  Schrpngauer,  peint re,  dit /edeou 
Martin  à  cause  de  son  art,  né  à  Colmar,  par  ses 
patents,  liourgeois  d'Angsboiirg.   Noble  d'ori- 
gine...., mort  à  Colmar  I  an  14 98,  le  2  février. 


Dieu  lui  fasse  grâce.  Et  moi,  Jean  Largkmatr,  je 
fus  son  élève  en  Tannée  1488.  »  Les  tableaux 
connus  de  Schœngauer  sont  fort  peu  nom- 
breux; tons  ceux  que  les  rédacteurs  de  catalogues 
mettent  sous  le  nom  de  cet  artiste  sont  au  nmios 
fort  contestables,  et  le  seul  panneau  peut-être 
que  nous  oserions  loi  donner  d'une  façon  certaipe 
existe  à  Colmar,  dans  l'église  Saint-Martin;  il 
représente  la  yiergede  grandeur  naturelle,  ayant 
l'enfant  Jésus  sur  ses  genoux.  Quant  à  la  Mort 
de  la  Vierge ,  petit  tableau  qui,  après  avoir  ap- 
partenu à  Charles  r',  roi  d'Angleterre,  et  à  Louis 
Bonaparte,  figure  aujourd'hui  dans  la  National 
Gallery  de  Londres,  nous  sommes  fort  peu  d'avis 
de  le  mettre  au  nombre  des  peintures  authen- 
tiques de  Scliœngauer  ;  on  ne  reconnaît  pas  en  lui 
l'accent  germanique  que  révèlent  toutes  les  pro- 
ductions sorties  du  burin  de  ce  maître.  Il  faut  en 
effet,  pour  arriver  à  se  former  une  idée  juste  du 
talent -de  Sctiœngauer,  examiner  avec  soin  les  es- 
tampes, assez  nombreuses,  qu'il  mit  au  jour.  C'est 
le  d'ailleurs  qu'il  apparaît  sous  le  jour  le  plus 
favorable  ;  personne  mieux  que  lui  ne  s'entend  à 
agencer  une  composition ,  à  faire  agir  les  per- 
sonnages qu'il  met  en  scène  et  à  exprimer  une 
action.  A  côté  de  types  presque  grotesques,  ^l'art 
allemand  semble  n'avoir  jamais  connu  le  beau 
proprement  dit,  —  on  trouve  des  têtes  pleines  de 
sentiment,  qui  font  oublier  les  figures  qui  les  avoi* 
sinent.  Pour  ne  citer  qu'un  exem|)le,  il  suffira  de 
dire  que  le  Portement  de  la  Croix  est  une 
œuvre  véritablenumt  magistrale,  et  peut-être 
la  plus  belle  production  de  l'art  'allemand.  Cette 
estampe  dénote  en  tous  cas  une  recherche  du 
style  élevé  que  l'on  aurait  grand'peine  à  trou- 
ver dans  la  plupart  des  maîtres  d'outre-Rhin - 
Les  estampes  de  Schœngauer  atteignent  dans 
les  ventes  publiques  un  prix  fort  élevé,  qui 
témoigne  de  la  haute  estime  dont  elles  sont 
l'objet,  et  parmi  les  planches  que  les  ama- 
teurs semblent  particulièrement  aiïectionner, 
on  doit  mentionner  la  Tentation  de  saint 
Antoine^  qui  a  été  vendue  en  1862  la  somme 
énorme  de  2,500  francs.  G.  D. 

B.irt«c!i,  Ije  Peintre  oraneur,  t.  VI,  p.  lOS.  —  Gatichon, 
JMortin  Sekotiqauêr,  isia.  —  Hrlnrken,  A'eue  Naeh- 
riehten  ron  KuntUêm  und  Kuitt»aeàen. 

gCHaNiNG  {Gérard)t  historien  danois,  né 
le  2  mai  1722,  dans  le  district  de  Lofoden  (Nor- 
vège ),  mort  le  18  juillet  1780,  à  Copenhague.  De 
l'école  de  Drontbein,oà  il  eut  pour  maître  le  pas- 
teur Dass,  il  se  rendit  en  1742  à  l'université  de 
Copenhague;  Il  y  donna  des  leçons  particulières 
en  même  temps  qu'il  s'appliquait  à  l'étude  de  la 
philosophie,  de  la  théologie,  et  surtout  des  anti- 
quités et  des  langues  siandinaves.  En  1751,  il 
retoorna  k  Dronlheim,et  remplaça  son  bienfaiteur, 
qui  s'était  démis  en  sa  faveur  des  fonctions  de 
rectetir  de  l'école.  Pendant  le  long  séjour  qu'il 
fit  dans  celte  ville,  il  travailla  avec  beaucoup 
d'ardeur  k  éclaircir  les  annales  de  la  Norvège, 
ci  oe  fat  hii  qui,  de  concert  avec  Sulun ,  son  ami 


507 


SCHOENING  —  SCHOEPFLIN 


ZCS 


intime,  coromeoça  dans  les  États  danois  la  ré- 
forme des  études  historiques,  non- seulement  par 
ses  conseils  et  par  ses  propres  écrits ,  mais  aussi 
par  la  fondation,  à  laquelle  il  eut  grande  paVt, 
de  la  société  savante  de  Drontheim  (1760)  con- 
vertie en  17ri7  en  académie  royale.  En  1765  il 
futenvoyé  à  Soroê  pour  y  enseigner  l'histoire  et 
réioqaenoe,  et  en  1775  il  s'établit  à  Copenhague, 
et  y  succéda  à  Langebeck  dans  le  poste  de  con- 
servateur des  archives  (  Gehejmearchivariiis  ). 
Il  était  depuis  1768  membre  de  TAcadémie 
royale.  On  a  de  lui  :  Disp.  IV  de  origine  phi- 
losopkiœ  orientalis;  Copenhague,  1744-47, 
in-4°;  —  Forsœg  til  de  nordiske  Landes  isœr 
IS'orges  garnie  Géographie  (  Essai  sur  la  géo- 
graphie ancienne  de  la  Norvège);  ibid.,  1751, 
in-4'»;  —  (  avec  Suhm)  Forbedringer  til  den 
garnie  danskeog  norshe  Historié  (Morceaux 
destinés  à  corriger  l'ancienne  histoire  de  Dane- 
mark et  de  Norvège  )  ;  ibid.,  1757,  in-4"  :  c'est  un 
recueil  de  notices  biographiques,  écrites  pour  un 
dictionnaire  danois  ;  celles  d'Harald  Hardraade 
et  de  l'archevêque  Ëisten  appartiennent  à  notre 
auteur;  —  Beshrivelse  over  Domkirhen  i  Tron- 
dhjem  (  Description  de  la  cathédrale  de  Dron- 
theira);  Drontheim,  1762,  in-4*»;  —  Om  de 
Norskes  Oprindelser  (  De  l'origine  des  Norvé- 
giens); Soroê,  1769,  in-4'';  ^  tiorges  Riges 
Historié  (Histoicc  de  la  Norvège);  ibid.,  1771- 

81,  3  vol.  in-4''  :  ouvrage  fort  estimé,  écrit  d'un 
style  clair  et  simple,  rédigé  avec  méthode  et 
critique;  il  n'a  pas  été  achevé,  et  le  t.  UT,  pubh'é 
par  Suhm,  s'arrête  à  la  fin  du  dixième  siècle  ;  — 
Beise  igjennem  en  Del  af  Norge  (Voyages  ar- 
chéologiques en  Norvège  )  ;  Copenhague ,  1778- 

82,  2  part,  in-4''  :  le  reste,  qui  formerait  encore 
sept  ou  huit  parties,  n'a  pas  vu  le  jour.  Schœ- 
ning  a  encore  publié  plusieurs  dissertations  la- 
tines sur  des  points  de  l'histoire  Scandinave ,  et 
lia  préparé  l'édition  nouvelle  de  Thistorien  islan- 
dais Snorro  Sturleson  (  Copenhague,  1777-78, 
t.  I  et  iI,in-foI.),  complétée  après  sa  mort  par 
Thorlacius  et  WerlaufT.  Il  a  laissé  plusieurs  ou- 
vrages manuscrits  et  beaucoup  de  plans  et  cartes 
dessinés  par  lui-même. 

Suhm,  Notice  à  te  tète  du  t.  III  de  r//M.  de  Nùrvégeût 
ton  ami.  —  Nyerupet  Kraft,  AlmindelUfi  LUUratuT'lexie. 

scniEPFLiN  (y«an-Z)anie/),  historien  alle- 
mand, né  le  8  septembre  1694,  à  Salzbourg 
(pays  de  Bade),  mort  le  7  août  1771,  à  Stras- 
bourg. Fils  d'un  bailli ,  il  étudia  d'abord  à  BAle, 
sous  iselin  et  Jean  BernouUi,  et  ensuite  k  Stras- 
bourg; iU'y  appliqua  surtout  à  l'histoire,  qui  lui 
fut  enseignée  par  Kuhn  ;  il  passa  huit  ans  dans 
la  maison  de  ce  savant,  auquel  il  succéda  en  nov . 
1720.  Ses  leçons  attirèrent  bientôt  à  Strasbourg 
une  Ibule  de  jeunes  gens  des  contrées  du  Nord  ; 
aussi  lorsqu'il  allait,  en  1725,  se  rendre  aux  offres 
de  la  tsarine,  qui  rappelait  à  Saint-Pétersboorg, 
la  ville  de  Strasbourg,  pour  le  retenir,  augmenta 
son  traitement  et  lui  fournit  les  moyens  de  vi- 
siter pendant  deux  ans  les  principaoi  pays  de 


l'Europe.  Il  se  rendit  au  printemps  de  17!!C  i 
Paris,  vécut  cinq   mois  dans  le  commerce  i^e 
Montfaucon,  Martène,    Bignon,   Hardoaia    el 
autres  savants  distingués,    parcourut  ensnitr 
toute  l'Italie  et  le  midi  de  la  France,  et  passa  en 
Angleterre,  où  il  fit  la  connaissance  de  MaitUurc 
et  de  Bentley;  il  y  étudia  aussi  la  situation  pUi- 
tique  du  pays,  et  réunit  ses  observaltons  à  co 
sujet  dans  un  mémoire  qu'il  remit  au  goaTeme- 
ment  français,  qui  le  lui  avait  demandé.  De  retoci 
à  Strasbourg  en  1728,  il  y  reprit  ses  cours  aîLsi 
que  la  publication  de  ses  recherches  historiques, 
dont  la  solide  érudition  lui  valut  d'être,  en  ]Tji\ 
nommé  membre  associé  de  rÂcadémie  des  inf- 
criptions>    Malgré  les  offres  d'emploi  les   i^u 
brillantes  qui  loi  furent  faites  de  divers  c6tés,  il 
ne   quitta   Strasbourg  que  pour  entreprcndn: 
quelques  voyages  dans  les  Pays-Bas,  l'AUeniâg]» 
et  la  Suisse.  Depuis  longtemps  il  méditait  u& 
grand  ouvrage  sur  l'Alsace;  il  le  compléta  dac5 
ses  nombreuses  excursions,  et  en  présenta  en  i;.>i 
le  t.  1er  au  roi  Louis  XV,  qui  dès  1740  avait 
nommé  Schœpflin  historiographe  et  conseil  1er  ea 
ses  conseils.  Schœpflin,  qui  avait  aussi  été  cla 
membre  de  la  Société  coyale  de  Londres  et  dr> 
Académies  de  Florence  et  de  Péterslwurg,  fut 
en  1763  choisi  par  l'électeur  palatin  pour  pré- 
sider à  la  fondation  de  l'Académie  de  Manhdm. 
Il  avait  réuni  une  précieuse  bibliothèque,  qu'il 
légua  à  la  ville  de  Strasbourg  ainsi  que  son  ca- 
binet d'objets  d'antiquité,  dont  la  description  a 
été  publiée  en  1785  par  Oberiin.  Doué  des  plus 
belles  qualités  morales,  Schœpflin  unissait  aux 
mérites  que  \ious  avons  déjà  mentionnés  celoî 
d'écrire  un  latin  pur,  élégant  et  plein  de  force. 
On  a  de  lui  :  IHst.  qua  antiquus  lapis  Terges- 
tinus  declaraiur;  Bâle,  1711,  in-4";  —  D( 
origine,  fatis  et  successione  regni  Navarrx  ad 
nosira  tempora;  Strasbourg,  1720,  in-4'* ; — 
Paneggrici  Ltidovico  XVregiis  natalilms  dicti; 
ibid.,  1722  à  1766,  in.fol.;  suite  de  vingt-un  éloges 
de  Louis  XV,  que  Schœ^pAin  eut  à  prononcerez 
sa  qualité  d*orateur  en  titre  de  l'Académie  de 
Strasbourg;  —  Miscellanea  historiea;  ibid., 
1723,  in'4*;—  De  Âlemannids  antiguUati- 
bus;  ibid.,  1723,  in-40;  —  Observationes  hisfo- 
ricO'Criticx ;  ibid.,  1723,  in-4o;  —  Selecta  Aii- 
/orica;  ibid.,  1723,  in-4o;  —  Illustres  ex  his- 
toria    kispanica  coniroversiw ;  ibid.,  I72t, 
in-40;—  Illustres  ex  Chlodovxi  Magni  hh- 
ioria  coniroversix ;  ibid.,  1725,  in-4**;  —  Oh- 
servationes  historicx  quibus  origines  roma- 
nx  discutiuntur ;  ibid.,  1725,  in-4'';  —  Varia 
critica  ex  historia  sacra  et  profana;  fbiil., 
1725,  in-4*;   —   Analecta    historiea;  ihid  , 
1725,  in-4*  ;  —  De  Apotheosi  imperatorum  ro- 
manorum;  ibid.,  1729, 1730,  iai'* ;^ De Bur- 
gundia  cis  et  transjurana;  ibid.,  1731,  in-4''; 
—  Illustres  ex  Britannica  historia  conlro- 
versix;  ibid.,  1731,  in-40;  —  Les  Armes  du 
roi  justifiées  contre  Vapologie  de  la  cour  de 
Fienne;  ibid.,  1734,  fai-4o;  —  Illustres  de 
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Francica  historia  controversix  ;  fbid.,  1737, 
iQ.40  ;  —  Commentaiiones  hisioricee  et  criticx, 
B&Ie,  1 74 1 ,  in-40  :  recueil  de  dissertations  déjà  énu- 
niérées  et  qui  est  augmenté  de  quelques  antres; 
—  Atsaiia  illustrala;Co\maLT,  175M761,  2  yoI. 
in-fol.»  fig.;  trad.  en  français,  Mulhouse,  1849- 
1853,  5  vol.  tn-8°  ;  suivi  de  VÀlsatia  diploma- 
tica,  Manheim,  1772-1775, 2  vol.  in-fol.;  —  Vin- 
dictx  cWfica;: Strasbourg,  1754,  in-4o:  ouvrage 
remarquable,  écrit  pour  réfuter  les  hypothèses 
fie  Pelloutier;  —  Vindieix  typographies;  ibid., 
1760,  in -4®  :  cet  écrit  contient  quelques  opi- 
nions hasardées,  inaîè  aussi  plusieurs  pièces  cu- 
rieuses sur  l'origine  de  rimprimerie;  ~  EU" 
foria  ZœringO'Badensis  ;  ChTlBmhe,  1763-66, 
7  vol.  in-40:  excellent  travail  fait  avec  la  ooUa- 
horation  de  Koch;—  Opéra  aratoria;  Augs- 
bourg,  1769, 2  vol.  in-4%  avec  une  Fie  de  Schœp- 
flin  écrite  par  Ring;—  une  édition  des  Alsati- 
carum   rerum  scriptores;  Bâle,  1768,  in-fol.; 
—  cinq  mémoires  dans  le  recueil  de  TAcadémie 
(les  inscriptions,  un  Sur  Vorigine  de  IHmpri- 
mcrie  à  Strasbourg  et  un  autre  Sur  les  mon- 
naies bractéates  ; — huit  mémoires  dans  le  re- 
cc.eil  de  TAcadéroîe  de  Manheim,  etc.      E.  G. 

K.-D.  Ring,  yitaSehœpflmi;  Car'sruhe ,  17C4.  1768. 
i:)-8«.  —  J.-M.  Lob%it\n^  Ltben  Schapf^ns ; Gitnêcn^  1776, 
tn  s»  -  Le  Beau,  ÊUme  de  SehœpfiiH,  dans  le  t.  XXXVIII 
de  V/iist.  âéVÂcad.  des  itucr.  —  Brnekcr,  BUdertacU.  — 
ilari<!H4,  Kitse phllolt>goruin,  1. 111.  —  Hlrtching,  Hand- 
imch.  —  Uben  Schœpfiirui  Schwabacb.  1773,  ln-4".  — 
llaag,  La  France protefUinU, 

SCHOLARI.  Voy,  Clément  III. 

scHOLARivs.  Voy.  Gennàdius. 

SCHOMBERG  (t)  (  Guspord  de),  capitaine  al- 
lemand ,  né  en  1540,  en  Saxe,  mort  le  17  mars 
tô99,  à  Paris.  11  reçut  une  éducation  soignée,  et 
se  rendit  en  1561  à  Tuniversité  d'Angers.  Son 
humeur  guerrière,  signalée  dès  lors  par  de  nom- 
breux duels,  le  poussa  à  se  mettre  à  la  tête  des 
huguenots  qui  en  1562  défendirent  cette  ville 
contre  les  catholiques.  Vaincu  après  une  cou- 
rageuse résistance ,  il  alla  rejoindre  à  Orléans  le 
prince  de  Coudé.  Mais  dès  l'année  suivante  il  se 
rallia  au  parti  royal,  et  devint  capitaine  dans  le 
corps  de  retires  allemands.  Après  avoir  en  1566 
guerroyé  contre  les  Turcs  avec  le  duc  Henri  de 
Guise,  il  fut  à  son  retour  nommé  chambellan  et 
chargé,  lors  de  la  seconde  guerre  de  religion,  de 
lever  un  corps  de  six  mille  reltres.  Député  en  1 568 
auprès  des  troupes  allemandes  que  Guillaume 
d'Orange  amenait  Ai  secours  des  huguenots ,  il 
les  décida,  par  d'iiâbiles  représentations  et  par 
des  distributions  d'argent,  à  se  retirer.  Son  bril- 
lant courage  à  la  bataille  de  Montcontour  lui 
valut  le  grade  de  colonel  général  de  la  cavalerie 
allemande,  ou  des  bandes  noires^  et  des  lettres 
de  naturalisation.  En  1575 11  combattit  en  Cham- 
pagne, et  se  signala  à  la  bataille  de  Dormans.  Dé- 

(i)  Cette  famille  portait  en  AHemagne  le  nom  de 
Schœnberg,  qui  est  identique  4  eelul  de  BeàmHont  en 
fraoçaU;  originaire  de  Tburioge,  elle  était  allée  a'éUbUr 
au  quinzième  liécle  en  Misnie;  beaucoup  de  ses  merabrea 
«c  disliogoerent  dans  l'Église,  l'armée  et  la  diplomatie. 


voué  au  roi,  qui  du  reste  le  comblait  de  bienfaits, 
il  lui  resta  fidèle  au  milieu  des  intrigues  de  la 
cour,  et  ne  s'appliqua  pendant  la  Ligue  qu'à  raf- 
fermir son  autorité.  Lorsque  Sixte  Y  proposa  à 
Henri  III  de  reconnaître  pour  son  successeur  le 
marquis  du  Pont,  prince  de  Lorraine,  son  neveu 
par  les  femmes,  ce  fut  SchombeI'^  qui,  par  ses 
représentations  et  par  un  Mémoire  (inséré  dans 
le  Dictionnaire  de  Bayle,  art.  Henri  lil  ),  con- 
tribua le  plus  à  ruiner  ce  projet.  Confirmé,  sous 
Henri  IV,  dans  sa  charge  de  colonel  général ,  il 
fut  obligé,  à  cause  de  fa  corpulence  et  d  un 
astiime  violent ,  d'interrompre  sa  carrière  mili- 
taire. 11  détermina  Henri  à  rentrer  daus  la  reli- 
gion catholique,  fait  affirmé  par  de  Thou  et  Da- 
vila,  qu'il  faut  croire  plutôt  que  Sully,  qui 
s'attribua  à  lui-même  le  mérite  d'avoir  décidé  le 
roi  à  faire  le  saut  périlleux.  Après  la  reddition 
de  Paris,  il  fnt  un  des  huit  conseillers  chargés  do 
diriger  l'administration  des  finances.  Souvent 
quand  il  était  malade  le  conseil  se  réuAissait 
dans  son  magnifique  hôtel  de  la  rue  Bailleul. 
Mais  les  finances  ne  se  rétablirent  pas,  et  Sully  Ait 
en  1597  chargé  seul  de  les  gérer.  Dans  l'inter- 
valle  Schomberg  était  ailé  s'établir  en  Touraine 
pour  y  négocier  avec  le  duc  de  Mercœur  la  sou- 
mission de  la  Bretagne  ;  mais  ce  ne  fut  qu'eu 
1598  qu'il  parvint  à  vaincre  les  nombreuses 
difficulté^  que  le  duc,  appuyé  par  r£spagoe,  n'a- 
vait cessé  de  susciter.  En  1597  il  avait  encore 
reçu  la  mission  de  préparer  avec  l'aide  du  pré- 
sident de  Thou ,  son  ami ,  les  bases  de  l'édit  de 
Nantes,  dont  il  eut  à  discuter  les  clauses  avec 
les  déput<^sdes  protestants;  négociation  pénible, 
qui  lui  attira  de  la  part  du  roi  dMnjustes  repro- 
ches sur  les  trop  grandes  concessions  qu'il  avait 
faites  aux  huguenots ,  au  dire  du  clergé  catho- 
lique. L'édit  enregistré,  Schomberg  fut  encore 
consulté  sur  la  mise  à  exécution;  le  17  mars  il 
revenait  en  voiture  des  conférences  qui  se  te- 
naient à  ce  sujet  à  Conflans ,  lorsqu'arrivé  à  la 
porte  Saint'Antoine,  Il  mourut  subitement,  étouflTé 
par  l'asthme  dont  il  souffrait. 

Son  frère,  Georges^  devint  fort  lié  avec  les 
mignons  de  Henri  III  ;  il  prit  part  comme  témoin 
au  fameux  duel  de  Quelus,  l'un  d'eux,  et  y  fut  tué, 
à  l'âge  de  dix -huit  ans,  le  27  avril  1578. 

Son  fils  cadet,  Annibal  ue  Scbohberg,  accom- 
pagna en  1601  Bassompierre  en  Hongrie,  dans  la 
guerre  contre  les  Turcs;  il  mourut  en  1604,  h 
Prague,  des  nombreuses  blessures  qu'il  avait  re- 
çues, en  prenant  part  à  une  mascarade,  dans 
une  lutte  contre  des  agents  de  la  police.  E.  G. 

De  Tbou,  HUt,  toiîv.  et  Mémoires.  »  A.'  de  Sainte- 
Marthe,  ElogiumgentiiSchombergUt.  —  WéçociaUons  du 
sieur  de  Schomberg  avec  tes  princes  protestants  de  F  Al- 
lemagne, dans  le  t.  III  des  BeUrsege  de  Moser.  —  Da- 
vlla,  Hlst,  délie  guerre  civili.  —  Aubigné,  Mémoires  et 
llist.  —  L'EitottCf  Journal.  —  Bassompierre,  Sully.  Mé" 
moires.  —  Bartbold,  Kaspar  von  Schœntterg,  dans  Uis- 
toriseh^s  Taschenbuck,  année  1S49,  p.  161-868. 

SCHOMB9EG  (Henri,  comte  de),  maréchal 
de  France,  fils  du  précédent,  né  le  14  aoAt  1575, 
è Paris,  mort  le  17  novembre  1C39.,  à  Bordeaux. 
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11  porta  d'abord  le  titre  de  comte  de  NanteuU  (i), 
et  fit  ses  premières  armes  an  siège  d'Amiens 
(ià97).  A  la  mort  de  son  père,  îl  lui  succéda 
dans  le  gouvernement  de  la  Marche,  ain^  qu'à 
la  tètedes  deux  régimentade  reltres  et  de  lausque- 
nets  (mars  1599),  qui  Turent  bientôt  licenciés. 
A  la  fin  de  l'année  il  suivit  en  Hongrie  le  duc  de 
Mercœur,  servit  en  volontaire  avec  une  foule 
d'autres  jeunes  seigneurs  contre  les  Ottomans, 
et  fit  éclater  sa  bravoure  dans  la  prise  d'Albe 
royale  (1601).  Nommé  lieutenant  général  du 
Limousin  (1608),  il  ramena  la  tranquillité  dans 
cette  province  en  apaisant  les  querelles  de  re- 
ligion. Après  avoir  passé  une  année  en  ambas- 
sade à  la  cour  d'Angleterre,  il  reçut  en  1616  le 
titre  de  maréchal  de  camp,  et  fut  envoyé  en  1617 
auprès  de  dilTérents  princes  d'AlleroagM  (2); 
dès  que  la  paix  fut  rompue,  il  leva  par  commis- 
sion un  corps  de  quatre  mille  lansquenets.  Pen* 
danl  les  troubles  qui  suivirent  la  mort  de  Con- 
cini,  Scbomberg  d*  meura  fidèle  au  roi;  il  suc- 
céda, le  SOjutti  1619,  au  président  Jeannin  dans 
la  surintendance  des  finances;  malgré  les  de- 
voirs de  cette  charge,  où  il  se  conduisit  du 
reste  avec  désintéressement,  il  ne  renonça  point 
à  la  carrière  des  armes ,  prit  part  k  la  campagne 
de  farmée  royale  en  Normandie  et  en  A^jou,  et 
commanda  Tartillerie  aux  siégea  de  Glérac ,  de 
Montpellier  et  d'autres  places  que  les  huguenots 
possédaient  en  Languedoc;  dans  l'espace  de  cinq 
semaines  il  fit  rentrer  la  Guienne  sous  l'obéis- 
sance du  roi.  Des  services  si  éclatants  luf  va- 
lurent le  gouvernement  du  Limousin  et  de  l'An- 
goumois,  dont  le  duc  d'Épemon  venait  de  se 
démettre  (1622).  Avec  le  cardinal  de  Retf  et 
Puisieux,  Scbomberg  formait  une  espèce  de 
triumvirat,  qui  se  croyait  assez  fort  pour  diriger 
les  affaires  et  surtout  le  roi;  à  qui  il  conseillait 
de  régner  par  lui-même  et  de  poursuivre  la 
guerre  contre  les  huguenots.  Ses  collègues  par- 
vinrent, à  la  suile  d'une  intrigue,  à  l'éloigner  (28 
janvier  1623);  on  lui  reprit  les  finances,  sous 
prétexte  qu'il  les  avait  mises  dans  un  désordre 
extrême,  et  cependant  on  convenait  qu'il  avait 
«  gardé  les  mains  nettes.  »  Devenu  tout  puissant, 
Riclielieu  demanda  son  rappel  au  roi  ainsi 
que  sa  rentrée  au  conseil  (août  1624),  et  loi 
fit  donner  le  bâton  de  maréchal  (  16  juin  1625). 
Après  avoir  négocié  de  concert  avec  Bassom- 
pierre  la  restitution  de  la  Valteline,  il  fut  chargé 
de  chasser  les  Anglais  de  rUe  de  JRé  (1627), 
battit  Buckingham  au  moment  où  il  regagnait 
ses  vaisseaux,  et  conduisit  ensuite,  sous  le  car- 
dinal ,  les  travaux  du  siège  de  La  Rochelle ,  où  il 
entra  le  premier,  à  la  tête  des  gardes  françaises. 
En  1629  il  joignit  l'armée  d'Italie,  et  reçut  un 
coup  de  feu  dans  les  reins  à  l'attaque  dn  pas  de 

(1)  Ce  comté  avait  été  acqnh  en  1ST7  par  ion  père. 

(S)  Richetlen  avait  dmaé  lut-méme  rinalniction  de 
Scbomberg.  «  1^  fin  de  non  voyaKe  d'AUeroagoe,  dit -II, 
est  de  dlsKtper  les  factioa.^  qu'on  y  pourrait  faire  au  pré- 
judice de  la  France,  et  d'y  porter  le  nom  du  roi  le  pins 
avant  qne  faire  ae  pourra,  n 


Suce;  l'année  suivante  il  prit  part  à  la  conquête 
de  la  Savoie,  s'empara  de  Yeillane,  et  concourut 
à  l'investissement  de  Gasal ,  qui  fut  du  reste 
rendu  au  duc  de  Mantoue.  11  venait»  avec  le 
maréchal  de  La   Force,  de  ^umettre  la  Lor- 
raine (1631),  lorsqu'il  fut  envoyé  dans  le  midi 
pour  y  combattre  l'armée  des  rebelles,  comman- 
dée par  le  frère  du  roi  et  le  duc  de  Montmoreocy  ; 
il  rencontra  ce  dernier  à  Castelnaudary  ;    la 
proroptitnde  et  ThalNleté  de  ses  manoeuvres  dé- 
cidèrent en  quelques  instants  do  succès  de  la 
journée  (1*'  septembre  1632).  Le  gouvernement 
du  Languedoc,  que  Ton  6ta  à  son  adversaire, 
fut  le  prix  de  sa  victoire.  Bientôt  après  il  mou- 
rait d'apoplexie,  à  Bordeaux.  Le  chagrin  très-vtr 
que  lui  inspira  la  condamnation  de  Montmo- 
rency, dont  il  avait  imploré  la  grâce,  abrégea, 
dit -on,  ses  jours.  Scbomberg  passait  pour  Ton 
des  plus  savants  hommes  de  son  tempe;  il  s^ 
montra  habile  dans  la  politique  et   dans  la 
guerre,  et  protégea  les  gens  de  lettres.  On  a  de 
lui  une  Relation  de  la  guerre  d'Italie  (Paris. 
1630,  in-4*  ).  «  C'étoit,  rapporte  Riclielieu,  un 
gentilhomme  qui  faisoit  profession  d'être  fidèle 
11  avait  moins  de  pointe  d'esprit  que  de  solidid* 
.de  jogement;  îl  étoit  homme  de  grand  conir. 
de  générosité  et  de  bonne  foi.  Dieo  Ta  sigxiak- 
en  Texécution  de  trois  grandes  actions  4  TÉtat. 
des  plus  importantes  de  notre  siècle.  »    P.  L. 

V.  Berthfor,  Oraison  furMnre  de  Henri  âe  Schom- 
bcrg  ;  Paris,  1638,  ln-i«.  —  Bachot,  Tûmbeau  du  mut . 
dé  Sekombergx  Ptrta,  lUS.  In-i*.  -^  MàhiftsU  d/< 
6oii.«  Françoit  ««r  to  mort  de  Sckowbmrg,  a.  L,  icv. 
ln-4*.  —  Richelieu,  Mémcîret.  —  Baxin .  liitt.  di 
Lovis  Xili.  ^  Courceltea,  Dict.  dêt  ffénér&ur, 

8CHOMBBE6  {Charles  os),  duc  d'Hallcln  . 

pair  et  maréchal  de  France ,  fils  do  précétleot, 
né  le  16  février  IGOI,  à  NanteoiMe-Haudouin. 
mort  le  6  juin  1G56,  h  Paris.  11  fut  élevé  enfan: 
d'honneur  de  Louis  XIll,  qui  lui  témoigna  p!u 
sieurs  fois  dans  la  suite  son  estime  et  son  affec 
tion.  Le  26  février  1619  il  eut  par  commission 
on  régiment  d'infanterie,  et  le  22  février  I6?i 
le  parlement  le  reçut  comme  pair  du  royaume , 
par  suile  de  son  mariage  avec  la  duchesse  d* H âl- 
luin.  Il  fit  ses  premières  armes  en  Languedc<*, 
où  il  fut  blessé,  an  siège  de  Sommlères  (1R22). 
De  retour  à  la  cour,  il  reprit  ses  relations  avec 
les  jeunes  gens  qui  élevés  près  du  roi  étaient 
devenus  ses  favoris,  et  il  parait  avoir  eu  part 
avec  Baradas  au  complot  de  Chalais  contre  le 
cardinal  (1626).  Il  n'encourut  cependant  ni 
châtiment  ni  disgrâce,  prit  part  à  la  cam|)agiif 
du  pas  de  Suse,  et  se  distingua  au  siège  de 
Privas  (1629)  et  dans  l'expédition  de  Savoie 
(1630).  £d  1632,  il  hérita  de  son  père  le  gouver- 
nement du  Languedoc  et  la  charge  de  maréchal 
de  camp  général  des  troupes  allemandes.  Bien 
qu'il  eût  fait  en  toute  occasion  son  devoir, 
ces  dignités  semblaient  lui  venir  de  la  faveur 
plut6t  que  de  son  mf^rite  pen^>nnel  ;  sa  victoire 
devant  Leucate,  en  Roussillon ,  loi  valut  Pesiinic 
générale.  Les  Espagnols  s'étaient  retranch;s 
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sur  une  montagne,  derri^  des  mars  fpaU  de 
six  pieds  et  flanqués  de  redouta»  Le  duc  d'Haï* 
loin  les  attaqua  en  personne ,  le  2ft  septembre 
163'',  et  malgré  plusieura  blessures  revint  dix 
fois  à  la  charge;  l'ennemi,  enfin  mil  en  dé- 
route, leva  le  siège  de  Lencale,  abandonnant  ses 
bagages  et  perdant  trente-sept  eaoon«.  A  la  non- 
Telle  de  eette  brillante  afîaire ,  le  roi  le  créa 
maréclial  de  France  { 26  octobre  )«  et  lui  -crivit 
que  comme  il  avait  si  k  propos  su  se  servir  de  son 
épée,  il  loi  envoyait  un  bâton,  afin  qu'une  antre 
fois  il  eût  à  cboîsir  les  armes,  si  les  eunemis  le 
mettaient  encore  à  portée  de  leur  faire  connattre 
ce  qu'il  valait.  Depuis  cette  époque  ledued'Hal- 
Inin  fut  connu  sous  le  nom  de  maréchal  de 
Setiombtrg,  Il  remporta  encore  d«»  succès  dans 
le  Jioossillon,  et  s'empara  de  Perpignan,  en  t642. 
La  mort  de  Louis  XIII  vint  lui  enlever  le  fruit 
de  ses  services;  il  fut,  comme  les  autres  favo- 
ris do  roi,  éloigné  par  la  régente  et  par  le  car- 
dinal  Maaarin.  On  le  força  même  à  se  démettre 
du  gouvernement  de  Languedoc,  qui  fut  donné  à 
Gaston  d'Orléans,  et  il  reçut  en  éekange  celui 
du  pays  Messin  et  de  l'évèclié  de  Verdun  (1644). 
Devenu  veuf  en  1641,  il  se  remaria  en  1C46,  à 
Marie  de  Hautefort  (voy.  ci-après).  A  la  mort 
de  Bassompierre  «  il  eut  la  charge  de  colonel  gé- 
néral des  Suisses  (i6'47),  et  fut  envoyé,  le  4  mai 
164S,  en  Catalogne  pour  commander  l'armée, 
avec  le  titre  de  viceroi.  Le  6  juillet  il  prit  Tor- 
tose  d'assaol.  Il  se  démit  en  novembre  1649,  et 
revint  à  Paris,  où  il  véeot  dans  un  repos  néces- 
sité par  la  maladie  de  la  pierre,  dont  il  souffrit 
longtemps  et  dont  il  mourut.  11  n'ent  point  d'en- 
fants de  ses  deux  mariages. 

K  Anselfiie,  ttUt.  des  grandi  itffieieri  de  la  etHh 
ronne.  —  Morért,  r.remd  dki.  Mit.  —  Tallemaat,  H\ê- 
toriettêi.  -  CourceUes,  DM.  kM.  dêt  généraux. 

8CHOMBBRO   (  MaHe  OB  HADTSFOaT ,   do- 

cliesse  DB),  femme  du  précédent,  née  le  5  février 
1616,  au  ehfttean  de  Hautefort  près  Périgueux, 
morte  le  l«'ao6t  1691,  à  Paris.  Presque  au  ber- 
ceau, elle  perdit  son  père,  le  marquis  Charles  de 
Hautefort,  maréchal  de  camp,  et  sa  mère,  Renée 
de  Bellay.  Sa  grand'  mère  maternelle,  M«<^  de 
La  Flotte- Hanterive,  Téleva  et  l'amena  très-jeune 
à  Paris.  A  douxe  ans  (1628;  ,  elle  entra  parmi 
les  filles  d'honneur  de  Marie  de  Médicis  ;  on  l'ap- 
pela V Aurore,  pour  marquer  son  extrême  jeu- 
nesse et  l'éclat  de  ses  grftces  précoces.  En  1630, 
elle  suivit  la  reine  mère  è  Lyon ,  ob  le  roi  était 
tombé  malade;  c'est  là  que  Louis  XIII  la  vit  pour 
là  première  fols.  «  Ce  cœur  mélancolique  et 
chaste,  dit  M.  Cousni,  ayait  besoin  d'une  afTection 
on  du  moins  d'une  habitude  particulière  qui  lui 
tint  lien  de  tout  le  reste  et  le  consolât  des  en- 
nuis de  la  royauté.  La  modestie  aussi  bien  que 
la  beauté  de  MM*  de  Hautefort  le  touchèrent; 
peu  à  pen  il  ne  put  se  passer  du  plaisir  de  la  voir 
et  de  s'entretenir  arec  elle.  »  Après  la  journée 
d0s.(fupetf  il  donna  M"«  de  Hautefort  à  Anne 
d'Autriche.  Bientôt  la  favorite  du  roi  devint  aussi 


celle  de  la  reine  (t).  M"«  de  Molteville  dit  que 
Mli<^  de  Hautefort  était  sensible  aux  hommage» 
de  Looia  XIII,  maïs  qu'elle  n'avait  aucun  goût 
pour  lui  ;  il  la  fatiguait  par  ses  humeurs  et  se» 
querelles  constantes.  Vers  16^,  après  une  vive 
dtscnssion,  il  resta  plusieurs  jour»  sans  lui  parler, 
et  Rfrhelteu,  qui  la  baissait,  parce  qu'il  n'avait  pu 
la  gagner  à  son  parti,  fit  d'un  dépit  passager  une 
brouille  de  deux  ans.  Mi>«de  La  Fayette  remplaça 
M«e  de  Hautefort.  En  1637,  Louis  XIII  redevint 
plus  amourenx  que  jamais  de  eette  dernière, 
lorsque  M^^  de  La  Fayette  se  fut  retirée  au  cou- 
vent. Ces  secondes  amoors  ne  forent  ni  moins 
chastes  ni  moins  agitées  que  les  premières;  et 
la  jeune  maîtresse  n'en  retira  pas  plus  de  profit 
pour  sa  fortune,  si  ce  n'est  qu'elle  accepta  la  sur- 
vhranoe  de  la  eharge  de  dame  d'atonrs.  Devenue, 
par  ce  titre,  M»*  de  Hautefort,  et  douée  d'une 
grande  raison  unie  à  une  véritable  force  de  ca- 
ractère, bien  qu'elle  eM  k  peine  vingt  deux  ans, 
elle  lutta  au  bénélice  de  la  reine  contre  l'iofluence 
du  cardinal  ;  celul*d  trouva  un  auxiliaire  habile 
dans  Cinq-Mars,  qu'il  plaça  auprès  du  roi.  Le 
ftivori  fit  si  bien  par  ses  scènes  de  jalousie,  que 
Louis  XIII  exila  pour  quinte  jours  M"»*  de  Haute- 
fort  de  la  cour  (1640);  elle  ne  consentit  à  y  re- 
Tenir  que  snr  l'ordre  de  la  reine  (mai  1643).  Sa 
faveur  ne  fut  pas  de  longue  durée  :  trop  franche 
dans  l'expression  de  ses  sentiments,  trop  amère 
dans  les  plaintes  que  lui  inspirait  son  dévoue- 
ment, elle  flnit  par  censnrer  constamment  la  reine 
snf  ses  relations  avec  Mazarin.  Anne  d'Autrichei 
laUguée  de  ses  réprimandes,  la  renvoya  le  15  ou 
le  16  avril  1644.  Mme  de  Hautefort  se  (it  conduire 
au  couvent  des  Filles  de  Sainte  Marie  de  la  rue 
Saint-Antome,  dans  l'Intention  d'y  devenir  reli- 
gieuse; mais  la  cour  de  ses  adoiateurs,  les  mar- 
quis de  Noirmouliers  et  de  Gesvres,  les  ducs  de 
Liancoort  et  de  Ventadour,  le  maréclial  Cession, 
ne  l'y  laissa  pas  dans  l'oubli.  Après  avoir  refusé 
de  noml>renx  partis,  elle  épousa,  à  trente  ans 
(23  sept.  1646),  le  maréchal  de  Schomberg  (voy . 
ci-dessus),  qui  en  avait  quarante-cinq  Elle  vécut 
dès  lors  dans  une  retraite  paisiMe.  Louis  XIV 
estimait  au-dessus  de  toutes  les  femmes  la  maré- 
chale de  Sehomberg ,  et  la  proposait  comme  le 
modèle  de  la  vertu  ;  il  voulut  en  vain  l'attirer  » 
la  eour  :  elle  continua  à  habiter,  rue  de  Charonne, 
une  maison  modeste,  et  se  fit  aimer  dans  tout  te 
faubourg  Saint  Antoine,  sons  le  nom  de  mère  des 
pauvres.  Parmi  ses  amies,  il  faut  mettre  au 

(1)  «  Od  raconte  qa'on  Jour  le  roi  étant  entré  à  l'iio- 
provlste  ches  la  retne.  et  ayant  trouvé  M"*  de  Haatefort 
tenant  an  billet  qu'on  vcn.ilt  de  lui  remettre,  il  la  pria 
de  lai  laianer  voir  re  billet.  Elle  n'eut  garde  de  le  faire, 
parce  qu'il  contenait  quelque  plattanterle  sur  sa  faveur 
nouvelle;  et  pour  ie  cacher»  elle  le  nail  dans  M>n  sein.  La 
reine  en  badtnxnt  lui  prit  les  deux  maini,  et  dit  au  roi 
de  le  prendre  où  il  éliili.  Louis  Xtll  n'o«a  se  servir  de  sa 
main,  et  prit  li^  plncette»  d'argent  qnl  étaient  goprès  du 
fca  pour  essayer  s'il  pourrait  avoir  ee  billet  ;  mais  elle 
l'avait  mis  trop  avant, et  II  ne  put  Tatteindre.  La  relae  la 
laisaa  aller,  en  riant  de  sa  peor  et  de  celle  do  roL  » 
(V.  CoualB,  itmt  de  IJauttfort.) 
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premier  rang  Mn«  de  Sévigné  et  de  La  Fayette; 
le  plus  illastre  de  ses  protégés  fut  Bossuet;  elle 
vint  plusieurs  fois  au  secours  de  Scarron  et  de 
Loret.  Les  Mémoires  du  temps  ne  se  lassent  pas 
de  louer  son  esprit,  son  caractère,  sa  vertu,  et  sa 
merveilleuse  beauté,  qu'elle  conserva  longtemps. 

Cousin,  Madame  de  Haui^ort.  —  Fie  de  Mmu  de 
Uautefort;  Paris.  1799,  in  4»,  et  1801,  In-ll.  -  Mémoires 
de  MademoUelle^  de  Iju  Moehefoueatild,  de  Mme  de 
Mottevilitt  de  SaMt-Simon^  etc. 

SCHOMBERG  { Frédéric  -  Armand,  comte 
de),  homme  de  guerre  célèbre,  né  en  1618,  en 
Allemagne,  tué  le  11  juillet  1690,  à  la  Boy  ne,  était 
issu  d'une  famille  du  Palatinat,  les  SchœnberÇf 
différente  de  celle  des  précédents.  Son  père, 
Hans-Meynard  ,  qui  joua  un  rôle  important  à 
la  cour  djp  l'électeur  Frédéric  V,  dont  il  avait 
dirigé  l'éducation  et  négocié  le  mariage  avec  Eli- 
sabeth d'Angleterre,  était  noAréchal  du  Palatinat 
et  gouverneur  de  Clèves  et  de  Jiiliers  ;  mais  il 
mourut  peu  de  temps  après  la  naissance  de  son 
fils.  Samère,  Anne,  était  fille  d'Edward  Dudley, 
pair  d'Angleterre.  La  tutelle  de  l'électeur,  sous 
laquelle  fut  placé  le  jeune  Scbomberg,  semble 
lui  avoir  été  plus  honorable  qu'efficace,  car  il  ne 
put  jamais  obtenir  aucun  compte  des  quatre 
administrateurs  chargés  de  la  gestion  de  ses  biens. 
Bien  jeune  encore,  il  fit  ses  premières  armes  dans 
l'armée  suédoise,  celte  grande  école  de  guerre, 
assista  à  la  bataille  de  Nordlingen  (1634),  et  à  la 
belle  retraite  des  Suédois  vers  Mayence  (163ô). 
C'est  l'époque  où  commençait  la  période  française 
de  la  guerre  de  Trente  ans  et  où  Richelieu  pre« 
ndil  à  sa  solde  le  duc  Bernard  et  les  meilleurs 
lieutenants  de  Gustave- Adolphe.  Sdiomberg,  venu 
en  France,  reçut  une  compagnie  dans  le  régiment 
de  Rantzau,  et  prit  part  à  la  campagne  de  1636 
en  Franche-Comté.  Plus  tard  il  suivit  Rantzau 
en  Allemagne,  où  il  s'empara  de  Nordhausen; 
ayant  vu,  à  la  suite  même  de  cet  exploit,  ses  biens 
confisqués  par  l'empereur,  il  fut  obligé  d'aller 
prendre  du  service  sous  Frédéric-Henri  de  Nassau, 
donl  il  devint  le  plus  habile  lieutenant  et  bientôt 
l'ami.  A  la  mort  Guillaume  II  de  Nassau,  fils  de 
ce  grand  capitaine  (1650),  il  rentra  dans  l'armée 
française.  Après  avoir  fait  en  volontaire  deux 
campagnes  en  Flandre,  il  acheta  la  compagnie  des 
gendarmes  écossais ,  et  fut  nommé  maréclial  de 
camp  (28  octobre  1652).  Les  campagnes  de  1653 
et  1654,  où  il  assista  à  la  prise  de  Rethel  et  de 
Saiute-Menehoutd ,  au  siège  d'Arras  et  à  la  re- 
traite du  Quesnoy,  lui  valurent  le  brevet  de  lieu- 
tenant général  (16  juin  1655).  C^esten  cette  qua- 
lité qu'il  participa,  sous  Turenne,  à  la  prise  de 
Landrecies,  de  Coudé,  puis  de  Saint-Gulslain , 
dont  il  fut  gouverneur.  En  1656,  au  siège  de  Va- 
lenciennes,  il  vit  son  fils  tué  sous  ses  yeux,  sans 
que  sa  douleur  pût  troubler  le  calme  et  la  sûreté 
de  ses  ordres,  et  après  l'échec  de  l'armée  il 
montra  les  talents  d'un  grand  capitaine  dans  la 
retraite.  La  bataille  des  Dunes,  au  succès  de  la- 
quelle il  eut  une  grande  part  (14  juin  1658),  la 
prise  de  Bergues,  qui  suivit  (2  juillet),  avaient  mis 


le  scean  à  sa  réputation  militaire  lorsque  fut  con- 
clue la  paix  des  Pyrénées  (1659). 

L'activité  de  Scbomberg  se  tourna  alors  vers 
le  Portugal,  en  guerre  avec  l'Espagne  depuis  la 
révolution  de  1640,  qui  avait  élevé  au  trône  la 
maison  deBragance.  Il  entrait  dans  la  politique 
de  la  France  d'entretenir  cette  plaie,  par  où  s'é- 
chappaient les  dernières  forces  de  l'Espagne  : 
aussi  Louis  XIV  engagea  sons  main  Scbomberg 
à  entrer  au  service  ,de  la  reine  régf  ite ,  moyen- 
nant une  pension  de  12,000  écus  et  le  grade  de 
mestre  de  camp.  Afin  que  llnfluence  de  la  France 
restût  plus  secrète,  Scbomberg  fut  dépouillé  par 
le  roi  de  toutes  ses  charges,  et  se  rendit  d'abord 
en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Angleterre,  et  de 
là  à  Lisbonne.  Il  y  débarqua,  le  13  novembre 
1660,  avec  cent  orikiers  français  réformés,  cent 
sous-ofificiers  d'artillerie,  et  quatre  cents.vieux  ca- 
valiers. Enfin  600,000  livres,  envoyées  secrète- 
ment par  Louis  XIV,  servirent  à  lever  quatre 
mille  hommes  (janv.  1662).  Mais  Tarmée  portu- 
gaise était  indisciplinée,  dépourvue  de  tout;  l'i- 
gnorance et  la  jalousie  des  nationaux  multipliaient 
devant  lui  les  difficultés;  aussi,  en  1661  et  Icr? 
Schomberg  resta- t-il  sur  la  défensive, tenant  seu- 
lement en  échec  don  Juan  d'Autriche.  En  1663 
il  le  poussa  sur  Badajoz,  lui  livra  bataille  à 
Ameixial,  et  le  battit  complètement  (8  juin).  Pé- 
nétrant alors  dans  l'Estramadoure,  il  s'empara  de 
plusieurs  places,  défit  le  duc  d'Ossuna  à  Castel- 
Rodrigo,  et  au  moment  où  il  menaçait  la  Vieille- 
Castille,  revint  sur  ses  pas  ii  la  rencontre  de  don 
Caracena,  qui  venait  de  mettre  le  siège  devant 
Villa- Viciosa  avec  vingt-deux  mille  hommes.  La 
bataille  futsan|{lante.  Plusdequatremille  hommes 
'tués  ou  blessés,  quatre-vingt-six  drapeaux,  dix- 
fhnit  étendards,  toute  l'artillerie,  tous  les  bagages 
pris,  une  retraite  précipitée  vers  Badajoz,  tels 
furent  pour  Schomberg  les  résultats  de  cette 
journée,  qui  achevait  la  ruine  militaire  de  l'Es- 
pagne et  consommait  l'indépendance  <lu  Por- 
tugal. Quant  au  vamqueur,  il  fut  créé  grand  de 
Portugal,  comte  de  Mertola  et  gouverneur  géné- 
ral de  l'Alemtejo.  La  singulière  révolution  de  pa- 
lais qui  enleva  le  pouvoir  à  Alphonse  VI  pour  le 
faire  passer  à  son  frère  Pedro,  amena  tout  à 
coup,  et  contrairement  aux  désirs  de  la  France, 
le  traité  de  paix  du  12  février  1668,  entre  l'Es- 
pagne et  le  Portugal. 

Schomberg  revint  alors  en  France,  et  y  rentra 
dans  toutes  ses  charges.  Cependant,  mal  satis- 
fait de  n'avoir  pas  été  compris  dans  la  promotion 
éisA  maréchaux  en  1668,  il  passa  en  Angleterre. 
Peut-être  aussi  faut-il  croire  que  ce  voyage  n*é- 
tait  pas  étranger  aux  desseins  que  Louis  XIV 
avait  sur  son  alliée.  Quoiqu'il  en  soit, Schomberg 
fut  assez  froidement  reçu.  Dans  l'automne  de 
1673  il  reprit  ses  fonctions  de  lieutenant  général, 
et  aida,  en  janvier  1674,  le  duc  de  Luxembourg  à 
rentrer  en  France,  en  marchant  au-devant  de  lui 
sur  la  grande  chaussée  de  Maèstricht  à  Charlerol 
et  en  forçant  ainsi  le  prince  d^Orange  et  le  comte 
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de  Monterey  à  Caire  retraite.  Un  mois  après  il 
était  placé  à  la  tête  de  l'armée  de  Roussillon,  qui 
venait  de  perdre  Bellegarde.  Aux  mauvaises  mi- 
lices qu'il  avait  il  ajouta  quinze  bataillons  de 
bonnes  troupes,  leva  douze  compagnies  de  mi- 
quelets  dans  les  montagnes  et  fit  garder  les  places 
par  quinze  cents  bourgeois  du  Languedoc.  Alors, 
descendant  dans  le  Lampourdan ,  il  s'empara , 
BOUS  les  yenx  de  l'ennemi,  de  Figiiière«,  d'Am- 
pttrias  et  d^un  fort  <|bi  dominait  Girone,  puis, 
après  avoir  fait  vivre  son  armée  sur  le  territoire 
espagnol,  se  rabattit  sur  Bellegarde,  qui  capitula 
après  dix  jours  de  siège  (29  juillet  1675).  La 
récompense  suivit  de  près  ce  suaves  de  Schom- 
berg  :  elle  l'avait  même  devancé  dans  la  pensée 
de  Louis  XIV,  qui  le  nomma  maréchal  dans 
cette  .promotion  da  30  juillet  appelée  la  mon- 
naiede  Turenne, 

£n  1676,  il  passa  à  l'armée  de  Flandre.  Après 
la  prise  de  Condé,  l'armée  royale  s'était  établie  à 
Sebourg4;)Our  couvrir  le  siège  de  Boucbain,  entre- 
pris par  le  ducd'Orléans,  lorsque,  le  10  mai,  tout 
sembla  se  préparer  pour  une  grande  bataille.  De 
gi'and  matin  Scbomberg  avertit  le  roi  que  le 
prince  d'Orauge  s'était  placé,  près  de  Valen- 
cieones,  entre  Bouchain  et  Sebourg;  à  huit 
heures  il  est  à  Bouchain  pour  rallier  le  duc  d'Or- 
léans, et  à  onze,  avec  vingt  escadrons,  il  rejoint 
Louis  Xrv,  dont  les  troupes  sont  concentrées  en 
face  de  l'ennemi.  Après  avoir  ainsi  tout  préparé 
pour  une  victoire  presque  certaine,  Schomberg 
eut  la  faiblesse  de  se  ranger,  avec  Créqui  et  La 
Feuillade,  à  l'avis  de  Louvoia,  opposé  à  toute 
bataille  générale,  partageant  ainsi  une  faute  dont 
ne  se  .consola  jamais  Louis  XI  Y.  Placé  à  la  tête 
de  l'armée,  lors  du  départ  du  roi  (4  juillet), 
Schomberg  contraignit  Guillaume  à  lever  le  siège 
de  Maëslricbtet  le  battit  à  Gembloux.  Pour 
prix  de  cette4)elle  campagne,  il  reçut,  outre  plu- 
sieurs biens  confisqués,  quatre  pièces  de  canon 
pour  décorer  son  château  deCoubert  (1),  acxiuis 
l'année  précédente  des  deniers  du  roi.  Ce  fut 
encore  aous  les  ordres  de  Louis  XIV  qu'il  coopéra 
en  1677  à  la  prise  de  Yalenciennes  et  de  Cam- 
brai, et  en  167S  à  celle  de  Gand  et  d'Ypres. 
Toujours  sous  les  ordres  du  roi ,  il  rouvrit  le 
siège  de  Luxembourg,  qui  se  rendit  le  4  juin  1683. 

Ce  fut  le  dernier  service  rendu  par  Schomberg 
à  la  France  :  très-attaché  à  la  religion  protes- 
tante, la  révocation  de  Tédit  de  Nantes  (.22  oc- 
tobre 1685)  le  força  de  demander  au  roi  la  per- 
mission de  sortir  du  royaume;  il  ne  l'obtint 
(|u'en  mars  1686,  et  à  la  condition  d'aller  en 
Portugal,  n  Ce  départ,  dit  Sourches,  fut  accom- 
pagné des  regrets  de  toute  la  France,  qui  perdait 
en  lui  le  meilleur  et  le  plus  expérimenté  de  ses 
généraux.  vXa  foi  pour  Schomberg  remplaçait 
la  patrie  :  pour  elle  à  près  de  soixante-dix  ans 
il  redevenait  soldat  de  fortune.  Les  défiances  de 
rinquisition,  et  surtout  les  projets  du  prince  d'O- 

(1)  situé  dans  Ici  enrlrons  de  Brie-Comtc-Robert. 
ROUY.  BI06R    GÉRER.  — >  T.  ILID. 


range ,  le  décidèrent  bientôt  à  quitter  le  Portu- 
gal. 11  passa  d'abord  en  Angleterre,  où,  malgré 
les  avances  de  Jacques  II,  il  se  lia  avec  les  mé' 
contents  et  prépara  les  voies  au  prétendant. 
En  1678,  il  revint  sur  le  continent,  assista  à  une 
entrevue  de  l'électeur  de  Brandebourg  et  du 
prince  d'Orange,  où  fut  arrêté  le  dessein  de  sa 
descente  en  Angleterre,  et,  pour  ne  pas  exciter 
les  soupçons,  se  mit  au  service  de  l'électeur, 
qui  le  nomma  gouveraear  de  la  Prasse  ducale. 
En  1687,  il  fut  chargé  de  s'opposer  à  l'envahis- 
sement de  l'èlcctorat  de  Cologne  par  les  Fran- 
çais. Quand  tout  fut  préparé  pour  la  descente  de 
Guillaume  d'Orange  en  Angleterre ,  Schomberg 
se  rendit  en  Hollande,  où  le  prince  lui  donna, 
sous  lui,  le  commandement  des  troupes  :  choix 
très-habile  et  très-politique,  qu'approuvèrent  les 
Anglais  aussi  bien  que  les  Hollandais,  les  whiga 
aussi  bien  que  les  torys.  La  fuite  précipitée  de 
Jacques  II  livra  sans  combat  le  trône  à  son  ri- 
val. Schomberg  fut  créé  duc  deTelfort,  chevalier 
de  la  Jarretière,  grand-maître  de  l'artillerie.  Loin 
d'être  envié,  comme  l'étaient  Bentinck  et  d'autres 
étrangers,  il  plaisait  aux  Anglais  par  sa  facilité  à 
parler  leur  langue,  la  vivacité  de  son  esprit  et  ses 
habitudes  à  la  fois  élégantes  et  militaires.  Choisi, 
en  1689,  pour  réprimer  le  soulèvement  jacobile 
de  l'Irlande,  il  reçut  avant  son  départ  les  com- 
pliments de  la  chambre  des  communes ,  dans 
qne  séance  solennelle,  honneur  extraordinaire 
qui  ne  se  reproduisit  plus  que,  le  11  juillet  1814, 
pour  le  duc  de  Wellington.  Débarqué  à  Antrim 
avec  10,00Q  hommes,  il  marcha  sur  Carrickfer- 
gus,  qui  capitula  après  quinze  jours  de  siége« 
Marchant  vers  Dublin,  il  entra  dans  plusieurs 
villes;  mais  au  lieu  de  livrer  à  Jacques  IT,  qui 
attendait  à  Drogheda ,  une  bataille  que  l'infé- 
riorité du  nombre  eût  rendue  trop  incertaine, 
il  se  retrancha  dans  le  camp  de  Dundalk,  et 
exerça  ses  troupes.  Eu  1690  le  roi  lui  amena 
des  renforts  et  marcha  en  avant.  Dans  la  san- 
glante journée  de  la  Boyne  (11  juillet  1690), 
Schomberg,  qui  commandait  le  centre,  supporta 
tout  rcfîort  de  Tattaque.  Yoyant  ses  soldats 
ébranlés,  il  ne  prit  pas  le  temps  de  revêtir  sa 
cuirasse,  traversa  la  rivière,  et  rallia  autour  de 
lui  le  corps  des  réfugiés  français  en  Icnr  disant  : 
R  Allons,  messieurs,  voilà  vos  persécuteurs.  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles.  Entonré  par 
un  gros  de  cavaliers,  il  fut  atteint  de  trois  bles- 
sures mortelles,  deux  coups  de  sabre  à  la  tête  et 
nne  balle  de  carabine  dans  la  gorge.  La  victoire 
était  assurée,  et  le  corps  de  Schomberg  fut  triom- 
phalement déposé  dansiia  cathédrale  de  Saint- 
Patrick.  Yoici  le  portrait  qu'a  fait  de  lui  Rapin 
de  Thoiras  :  «  C'était  un  homme  posé,  appliqua, 
d'une  grande  conduite,  qui  pensait  mieux  qu'il 
ne  parlait,  intègre,  modeste j  obligeant,  civil.  On 
le  considérait  comme  le  premier  capitaine  de 
son  siècle  après  le  prince  de  Condé  et  le  maré- 
chal de  Turenne.  Il  connaissait  à  fond  les 
hommes  et  les  affaires.  11  était  de  moyenne  taille, 
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bien  fait,  le  teint  beau,  une  santé  robuste,  un 
air  de  grandeur  qui  imposait  du  respect,  se  te- 
nant à  cheval  avec  une  grâce  peu  commune.  Il 
aimait  beaucoup  la  propreté  dans  ses  habits,  et 
conservait  au  milieu  de  la  vieillesse  la  gaieté  de 
ses  premières  années.  »  De  son  union  avec 
Jeanne- Elisabeth  de  Schomberg,  sa  cousine,  il 
avait  eu  cinq  fils  :  Frédéric j  brigadier  en  1675 
et  meMre  de  camp  en  1677  ;  il  mourut  sans  en- 
fants ;  Meinhardt,  créé  duc  de  Leinster  en  169t, 
mort  en  1719;  Othon,  tué  au  siège  de  Valen- 
ciennes  (1656);  Henri,  mort  de  ses  blessures  à 
Bruxelles;  et  Charles^  duc  de  Telford,  mort  en 
1693.  Marié  en  secondes  noces  à  Suzanne  d'Aa- 
male  (  14  avril  1669),  il  n'en  eut  point  d'enfants. 
Il  existe  du  maréchal  de  Schomberg  une  cu- 
rieuse correspondance  relative  à  la  guerre  d'Ir- 
lande, qui  a  été  imprimée  dans  les  Mémoires  de 
Dalrymple,  Eugène  Asse. 

Beauchiktcflu ,  Jbreçé  de  la  vie  de  Prié*  de  Schom' 
àerg-,  Aiust.,  t«90,  lo-lL  —  Kazner,  Leàen  Fried  ron 
Schomberg;  Manhelni,  1789,  fl  vol.  in-ti*.  —  Mémoires 
du  comte  de  Dohna. —' Journal  de  Oangeau,  JulKet 
1690  «  Mignet,  Su€ce8S.  d'Espaçnf-.  ^  Rous.4et,  Hist. 
de  lÂmvois.  —  hUa^lij^Hist.  de  Jacques  H  et  de 
Guillaume  III, 

SGBONACS.  Voy,   SCHOOIf. 

SCBONCSAUER.  Voy.  ScilOENGAl  BR. 

scbÔock  {Hariin)^  en  latin  Schoehius, 
érudit  hollandais,  né  le  1"  avril  1614,  à  Ut  redit, 
mort  en  1665 ,  à  Francforl-sur-l'Oder.  Après 
avoir  achevé  ses  études  à  l^t  aneker  et  à  Leyde, 
il  surveilla  Téducation  de  quelques  jeunes  gens, 
et  embrassa  la  carrière  de  l'enseignement.  A 
l'exception  de  la  théologie  et  des  sciences  natu- 
relles, il  enseigna  un  peu  de  tout,  et  résida  suc- 
cessivement à  Utrecht,  à  Deventer  (163S)  et  à 
Groningue  (1640)  ;  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  quitta 
la  Hollande,  pour  se  soustraire  soit  aux  persé- 
cutions des  cartésiens,  soit  aux  poursuites  de 
ses  créanders,  et  alla  professer  l'histoire  à 
Francfort-sur-l'Oder.  II  devint  hisloriographe  et 
.conseiller  de  l'électeur  de  Brandebourg.  Peu  de 
savants  ont  égalé  l'ardeur  de  Sdiockius  à  faire 
des  livres  (on  en  connaît  une  cinquantaine); 
peu  aussi  ont  plus  que  lui  abusé  de  l'érudition. 
Il  se  plaisait  à  traiter  les  questions  singulières  et 
les  plus  étrangères  aux  lettres,  et  loin  de  se 
renfermer  dans  son  sujet,  il  s'abandonne  à  des 
digressions  continuelles,  qui  le  lui  font  perdre  de 
vue.  C'est  le  plus  sérieusement  du  monde  qu'il 
a  écrit  en  latin  des  traités  en  règle  sur  les  ha- 
rengs (1649,  in-S"  ),  re/crnucmen^  (1649, 1664, 
in-12),  les  truffes  {165%^  in-12),  le  beurre  et 
Vavertion  du  fromage  (1658,  in- 12),  les  ci- 
gognes (  1660,  in-12), /a  cervoise  (1661,  ia-i2}, 
la  fermentation  (1663,  in*  12),  les  tulipes^  etc. 
Il  eut  des  querelles  assez  vives  avec  Descartes, 
Voet,  Saumaise,  et  Vossius.  Parmi  ses  autres 
ouvrages,  nous  citerons  :  De  hellenistis  et  lin- 
gua  hellenistica  ;  Utrecht,  t641,  in-8''  :  il  s'a- 
git du  grec  avec  les  tours  de  Thébreu,  tel  qu'on 
le  voit  dans  la  version  des  S<  plante  et  dans  le 


Nouveau  Testament;  —  De  ovo  et  pulto;  ibid., 
1643,  in-12  ;  —  Philosophia  carteMana;  ibid., 
1643,  in- 12  :  Descartes  assigna  l'auteur  devant 
l'université  de  Groningue  pour  réparation  des 
injures  débitées  contre  lui  ; .-  De  pace  qvx  fœ- 
deratis  Belgis  contigit  ;  Amst,  1650,  in-llt  ;  — 
Ora^'ones  ;  Deventer,  1650,  in-8**,  — Staius 
reip.  fœderati  BelgH  diss.  IX;  Groningue, 

1651,  in-8°;  —  Bxereitaiiones  sacr»  XIX; 
ibid.,  l651,in-8°;  — /)e  inundationihus ;\ïàà., 

1652,  in-8®;  —  Belgium  fœderatum;  Amst., 
1652,  in- 16  ;  —  De  anima  belluarum  ;  Grooin- 
gtie,  1658^  in-4^  ;  —  Fabula  Bamelensis,  seu 
Disquisitio  historica,  etc.  ;  ibid.,  1659,  1662. 
in-12  :  il  cherche  à  réfuter  La  légende  de  l'inva- 
sion des  rats  qui  avaient  en  1284  infesté  Ha- 
meln,  ville  de  la  liasse  Saxe,  et  de  l'enlèvement 
des  enfants  qui  en  avait  été  la  suite;  —  Physica 
generalis  ;  \\Àà.,  1660,  in-8*;  —  Physica  cœ- 
lestis;  Ainst.,  1663,  io-S**;  —  ExercitatUmes 
varto;  Utrecht,  l663,iD*io  :  la  1»  édition,  moins 
ample  que  celle-d,  est  de  1657  ;  la  plupart  des 
33  pièces  qui  composent  ce  recueil  roulent  sur  des 
sujets  biiarres,  dont  le  P.  Niceron  a  donné  le  dé- 
tail ;  — >  Observationes  practicx  de  sacris  scrip- 
turis;  Amst.,  1664,  iQ-12;  —  Politictis  pius  ; 
Groningue,  1664,  \n-^^  ;  ^  De  quadrupliei  iege 
regia;  Francfort-sur-l'Oder,  1668,  in-8**;  — - 
Exercitationes  Xil  ;  s.  U,  1668,  in-12.  Toutes  les 
œuvres  de  Schockius  ont  été  prohibées  à  Borne. 

Frcher.  Théatrum.  —  Revlu* ,  Daventria  illustraku  -- 
NiccroD,  Mémoires,  XII  et  XX.  —  Paquot,  Mémoires.  III. 

SCBOON  {CofTteille  tan),  en  latin  Scho^ 
nmts,  poète  latin,  né  vers  1540,  à  Gouda  (Hol- 
lande), nM>rt  le  33  novembre  1611,  à  Harlem. 
Il  lit  ses  études  à  Louvain,  et  fut  ap(M:ié,  en  1575, 
à  diriger  l'école  latine  de  Harlem  ;  il  exerça  cet 
emploi  pendant  vingt-einq  ans,  avec  beaucoup 
de  succès.  C'était  un  habile  humaniste  et  l'un 
des  excellents  poêles  de  son  pays,  où  les  lettres 
latines  ont  été  si  florissantes;  aussi  at-il  été 
loué  par  les  meilleurs  esprits  de  son  temps,  et 
l'un  d'eux  nous  apprend  même  dans  une  pièce 
de  vers  que  tout  en  lui  répondait  à  son  nom  (1), 
qu'il  avait  un  beau  génie,  une  belle  femme ,  de 
beaux  enfants.  Outre  une  Grammaire  latine, 
on  a  de  Schonœus  :  Carminum  iibellus  ;  An- 
vers, 1570,  in-8*;  et  dix-sept  comédies  sacrées 
impr.  successivement  et  réunies  sous  le  titre 
profane  do  Terentius  christianus  (Cologne, 
1614,  t652,  in-8«;  Amst.,  1629,  in-8*>;  Franc- 
fort, 1712,  2  vol.  in-8*),  titre  qui  avait  été  d'a- 
bord donné  à  un  recueil  des  six  premières  pièces 
(Anvers,  1598,  in-8'').  Auju^ineat  de  Paquot, 
il  a  imité  d'assez  près  son  nnodèle  pour  la  pureté 
du  style,  le  naturel  et  la  précision. 

Paquot,  Mémoireê,  11. 

scBOONHAVBif  (Florent),  poêle  latio,  né 
en  1594,  à  Gouda  (  Hollande),  où  il  est  mort,  en 
1048. 11  étudia  le  droit  h  L^yde,  et  se  ht  recevoir 
docteur  ;  le  spectacle  des  déchirements  causés 

(1)  De  Schoon  signifie  en  flamand  te  Deetu. 
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par  le»  querelles  reli^esMS  l»décUa  à  embrat- 
ser  U  foi  CAtboli^iie,  et  a^éliBl  aînai  e&du  Ini- 
même  de»  foneHims  publi^aM,  il  pasea  sa  vie  à 
cuttiver  la  poéaie  latim.  S'il  y  mcmlFe  ageez  pea 
de  goût  et  de  délicateMe,  il  est  en  reraoclie  (é- 
die,  vif  et  parfois  élégant  Oa  a  de  lai  :  Poe- 
tnata;  Leyde,  t613,  i»»16;  —  SmbUmata; 
Gouda,  1618,  iD*4%  ig.,  trois  éditions;  —  des 
pièces  dans  Delkcim  paet,  belg.,  IV*  partie. 

Paqaot,  MémÊtreSt  XV. 

scHOFr  (  6€upard)f  ea  latin  ^iopi^itiJ,  célèbre 
philologue  aUemand,  né  le  27  mai  1&76,  à  Neu» 
mark  (  beat  Palatinal  ),  mort  le  19  novwabce 
1649  ,  à  Padooe.  Il  prétendait  être  d'une  foniiUe 
noMe,  mais  déchue;  ses  enoemis  le  disaient 
fils  d'un  brassenr,  qui  avait  fait  presque  tous  les 
métiers  depuis  eelui  de  fossoyeur  jusqu'à  eehii 
de  soldat  (1).  Depuis  1593  il  étudia  aux  frais  de 
l'électeur  palatin  les  bdies-leltres  et  la  jurispru- 
dence à  Heidelberg,  Altdorf  et  Ingolsladt  Après 
aroir  écrit  des  poésies  latines ,  il  débuta  dans  la 
critique  par  deux  recueils  dénotes  sur  divers  au- 
teurs latins  ;  elles  témorgnent  d'nne  maturitéde  ju- 
gement rareches  on  jeune  homme  ;  aussi  fut-il  ae* 
cusé  d'en  avoir  pris  la  substance  dans  les  Obier" 
oa^ionesdeGiranius,  son  maître,  ce  qui  n^est  vrai 
qu'en  partie  (2).  En  1597  il  visita  l'Italie,  la 
Bohème,  la  Pologne  et  la  Hollande  ;  en  1598  il  re- 
tourna à  Rome,  et  y  al^nra  le  protestantisme,  con- 
version sincère,  mais  qu'il  ne  manqua  pas  d'exploi- 
ter jlans  son  intérêt.  Décoré  anssitdt  par  le  pape 
des  titrés  de  chevalier  de  Saint-Pierre  et  de  comte 
du  Sacré  Palus ,  il  reçut  «ne  pension  de  six 
cents  florins  et  on  logement  au  Vatican.  Afin 
d'obtenir  davantage,  il  écrivit  livre  sur  livre 
pour  certifier  desondévonemeaf  au  saint-siége, 
en  traitant  d'abord  avec  ménagement  ses  an- 
ciens corellgîonnaîres.  Comme  les  grâces  qu'on 
lui  accordait  n'étaient  pas  au  niveau  de  ses  pré- 
tentions ,  il  lança  dans  ltf*publie  cette  longue 
série  de  libelles  qui  ont  rendu  son  nom  si  fa- 
meux :  il  attaqua  les  réformés,  puis,  selon  son 
intérêt ,  les  princes ,  les  savants ,  les  congréga- 
tions religieuses,  bref  toutice  qui  avait  une  puis- 
sance ou  nue  notoriété  quelconque.  Sa  première 
victime  fut  Joseph  Scaliger  {voy,  ce  nom).  En- 
voyé en  1608  par  la  cour  de  Rome  à  la  diète  de 
Ratisbonne,  avee  la  mission  d'observer  l'état 
religieux  de  l'Allemagne,  il  publia  en  cette  année 
contre  les  protestants  une  série  de  vingt  et 
quelques  pamphlets,  où  il  conseillait  contre  eux 
les  mesures  les  plus  violentes  d'extermination. 
U  se  mit  aussi  II  bafouer  Jacques  l'*^,  roi  d'An- 
gleterre, dans  plusieurs  libelles,  qui  sont  peut- 
être  les  plus  satiriques  et  les  plus  venimeux  qui 

(t)  V07.  Fiîa  et  parwtUês  Seioppii,  une  des  Satirse  de 
OaDiel  Hplnsiiifl. 

(8)  Cfistà  cette  époque  aussi  qa'll  tarait  publié  nnCoHh 
mentaire  licrocieax  sur  tm  Priâmes,  dont  la  première 
édition  certaine  est  de  16M;  maiSKl  la  plan  grande  pnrite 
de  ce  lifte  scandaleux  émane  en  effet  de  sa  plnmi',  il  ne 
parait  avoir  été  mU  an  Jonr  qu'à  son  Insu,  et  par  le  bit 
'ie  Goldast. 


existent  dans  aucune  langue;  aussi  ne  le  plai- 
gnit-on pas  trop,  lorsque, vse  trouvant  en  1614  à 
à  Madrid,  il  fut  bàtonné  par  les  gens  de  lord 
0igby»  ambassadeur  d'Angleterre.    Dans  tous 
ces  écrits,  dont  pliisienrs  sont  farcis  d'obscénités 
monstrueuses,  Scioppios  montre  une  rare  con- 
naissance, théorique  ou  pratique,  de  toutes  les 
inlamies  qui  peuvent  dégrader  rhonune.  Cepeur 
dant  les  protestants  ne  lui  répliquèrent  qu'une 
sente  fois ,  et  les  catholiques  étaient  loin  de  le 
récompenser  comme  il  l'espérait.  Il  s'occupa  alors 
pendant  aoBs^ràMilan(1618-1630)  àréformer 
la  gmmmaire  latine;  mais  sa  méthode,  remplie 
de  vues  ingénieuses  et  utiles ,  n'en  fut  pas  moins 
reconmie  impraticable  en  grand.  Les  professeurs 
et  les  jésuites,  dont  il  avaitdénigré  renàeignement, 
se  déchaînèrent  alors  avec  violence  contre  ses  ia- 
nevatiotts  et  aussi  contre  sa  personne.  En  1630  il 
demanda  à  la  diète  de  Ratisbonne  une  pension  en 
mpport  avec  les  services  éminents  qu'il  croyait 
avoir  rendus  en  attaquant  les  protestants.  Sa  ré- 
ehunalion  n'obtint  aucune  réponse.  Attribuant 
cet  échec  à  rinQuence  des  jésuites,  confesseurs 
de  l'empereur  et  des  princes,  il  se  mit  à  lancer 
contre  leur  ordre  plusieurs  libelles  diffamatoires, 
oà  il  vilipende   leurs  doctrines,  leur  savoir 
et  leurs  moeurs  ;  ce  qu'il  inventa  de  formes  et  de 
titres  pour  échapper  aux  répétitions  et  réveiller 
la  curiosité,  est  aussi  singulier  qu'incroyable. 
«  On  est  confondu^  dit  M.  Nisard ,  de  la  quantité 
de  méchancetés  noires ,  de  turpitudes  et  d'hor- 
renrs  dont  Scioppius  a  rempli  ses  libelles  contre 
les  jésuites.  »  Mais  cela  ne  suffisait  pas  encore 
à  sa  rage  enfiellée;  abandonné  de  tous  ses  pa- 
trons, il  résolut  de  ne  plus  ménager  personne, 
et  de  porter  ses  coups  à  l'aventure.  U  alla  jus- 
qu'à critiquer  amèrement  les  papes  et  les  cardi- 
nanx  et  à  fronder  certains  dogmes  de  l'Église 
catholique.  En  revanche  il  reprit  vis-à-vis  des 
protestants im  langage  réservé,  presque  amical, 
ce  qui  a  fait  supposer  qu'il  avait  l'intention  de  se 
ménager  un  refuge  en  Hollande.  Pousuivi  par 
la  haine  générale ,  il  se  retira  en  1636  à  Padoue, 
et  fut  réduit,  pour  avoir  quelque  sécurité,  de  se 
tenir  enfermé  dans  sa  maison.  Il  ji'en  apporta  que 
plus  d'ardeur  à  écrire  ;  un  nombre  vraiment  in- 
croyable d'ouvrages  sortit  de  sa  plume  ;  mais  les 
libraires,  craignant  de  se  compromettre,  refusè- 
rent d'en  publier  la  plupart.  Ayant  voulu  réaliser 
sa  (brlnne, consistant  surtout  en  biens-fonds,  il  ne 
trouva  pas  d'acquéreur  pour  son  fief  de  Goïto  et 
son  marquisat  de  Cavatorre,  à  cause  de  la  guerre 
qui   désolait  la  haute  Italie.  Ses  embarras  pé- 
cuniaires n'aflbiblissaient  pas  la  vigueur  de  son 
esprit;  il  étudiait  on  écrivait  comme  autrefois 
quinze  et  même  dix-huit  heures  par  jour,  n'ayant 
d'autre  délassement  que  les  conversations  des 
érudits  qui  venaient  le  visiter  quelquefois  dans 
sa  solitude.    Il   rédigea  à  cette   époque  une 
quinzaine  de  traités  de  politique,  où  U  préconi- 
sait le  système  de  Machiavel ,  dont  il  exagéra 
;  encx>re  les   principes    immoraux.   Sa  Pxdia 

(9. 
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litterarum  date  de  la  même  époque;  il  pu- 
blia une  apologie  effrontée  de  ses  Tertus,  de 
ses  mœurs,  de  ses»  talents  et  de  sa  piété.  A  l'appui 
des  corripliments  qu'il  se  prodigue  à  lui-même, 
comme  il  Tavait  déjà  fait  dans  ses  Àmphoddes, 
dans  ses  Elogia  Scioppiana ,  il  rapfiorte  une 
foule  de  certificats  et  de  lettres  de  recomman- 
dation émanés  de  presque  tous  les  princes  et  sa- 
vants de  l'Europe.  Ayant  de  citer  les  princi- 
paux des  cent  et  quelques  écrits  de  Scioppius, 
nous  dirons  un  mot  de  son  style,  qui  est  loin 
d'être  irréprochable ,  bien  que  personne  ne  con- 
nût mieux  que  lui  les  finesses  de  la  langue  la- 
tine. Ses  expressions  sont  souvent  incorrectes, 
ses  phrases  d'une  longueur  démesurée;  les  in- 
cidences, les  parenthàes  s'accumulent  les  unes 
sur  les  autres.  Il  demande  des  efforts  pour  être 
compris,  et  le  moderne,  Tallemand  surtout,  se 
trahit  à  chaque  instant  par  son  labeur  et  sa  pro- 
lixité. On  a  de  Scioppius  (1)  :  Poemata  varia  ; 
Heidelberg,  1593,  in-4o;  —  Versimîlium, 
lib.IVy  \n  quihusmulia  veterum  scriptorum 
loca  ewfîidflnfwr;  Nuremberg,  1596,  in-8*;  — 
Suspeclx  Uctiones;  Ibid.,  1597,  in-8'';Amst., 
166^1,  in-S";  —  De  arte  crfffca  ;  Nuremberg, 

1 597,  in-8*  ;  —  Pro  autùritate  Ecelesi»  ;  Rome, 

1598,  in-8**;  —  De  veritate  interpretalionU 
cathoUcx  in  ambiguis  Scripturarum  locU  ; 
Rome,  1599;  Ingolstadt,  l«00,"in-8*' ;  —  Dein- 
dulgentiis:  Munich,  t601,  in-4<'  ;  —  De  Anti- 
c^rtj/o;  Ingolstadt,  1605,  in-4*;  —  Symbola 
critica  in  Aptdeii  opéra;  Augsbourg,  1605, 
in-12;  —  Elementa  philosophix  stoicss  nuh 
ra/i* ;,Mayence,  1606,in-8«;  —  De  cultuel  ho- 
nore; Rome,  1606,  in-8';  —  Scaliger  hypobo- 
lymœus;  Mayence,  1607,  in-4o;  —  Humiliatio 
protestantium ;  Graetz,  1609,  in-4%  en  alle- 
mand;— Examen  tpiritus  Lutkeri;  Gnefz, 
1609,  in  4",  en  allemand;  —  Obtervationes 
/In ^tiaî/af tua?;  Francfort,  1609,  in-**»;  —  Ec- 
clesiasticus  ;  Meiteingen,  1611,  in-4*  :  contre 
Jacques  P',  roi  d'Angleterre,  ainsi  qUe  le  Col' 
lyrium  regium;  1611,  in-8»;  —  Amphotides 
Scioppianâs  :  1611,  isk-S*;^^  Ale^ipharma- 
eum  regium;  Mayence,  1612,  in-4*'  :  contre 
Jacques  1er  et  Duplessis-Momay  ;  —  Seorpiacum, 
novum  adversus  protestantium  hstreses  re- 
medium; ibid.,  1612,  in-4o;—  legatus  latro; 
Ingolstadt,  1615,in-12  :  contre  lord  Digby;  — 
Responsio  ad  epistolam  Isaad  Casbboni; 
ibid  ,  1615,  in-8'';  —  Corona  regia;  1615, 
in- 12  :  sanglante  satire  contre  Jacques  I"; 
réimpr.  dans  VHist.  sapienUx  et  stuUilix  de 
Thomasius;  —  De  ealvinistanan  dolo;  In- 
golstadt, 1616,  in-40,  en  allemand;  —  Elogia 
Scioppiana  ;Phv\e,  1617,  in-4o;—  Classicum 
belli  sacri,  hoc  est  de  christiani  Cxsariserga 

(1)  Un  grand  nombre  de  les  écriU  ont  été  publiés  ton* 
des  pieudonymc!',  d  )ot  volet  les  prlndpaui  :  Nieodemus 
Naeer,  Operinus  CrtÊbinlui,  JspasUu  Croiippus,  Ho- 
io/emei  Krigsoederus ,  Sanetéiu  Galindv*,  Alph.  de 
yarga$,  Benatus  yerdmui,  Juniperut  de  Jjieona,  Ma- 
rkmgeltu  a  Pano  Benedictl,  ete. 


principes  ecclesix  réelles  o/fid»;  Pavie, 
1619,  in-40  :  l'auteur  y  conseille  l'extennination 
complète  des  hérétiques; —  Pmdia  poliijcesi 
Rome,  1623,  in-40;  —  De  rhetoricarum  exerci- 
tatianum  generibus;  Milan,  1628,  in-8*;  — 
Grammatica  philosophica ,  tive  institutiones 
grammaticx  tofin«;Milan,  1628,in-8*  ;  Amst., 
1659,  1664,  in-S";  —  Paradoxa  litterarid; 
Milan,  1628,  in-S»;  —  Mercurius  biHnguiSy 
nova  facilisque  ratio  latinœ  tingum  addis- 
cendœ;  itnd.,  1628,  in-8^;  —  Rudimenla 
grammatica  philosophicx  ;  ibid.,  1629,  in-8*; 
—  Actio  perduellionis  injesuitas;  1632,  in-40, 
en  allemand  ;  —  Flagellumjeâuiticum;  1632 , 
în-4*,  enallenumd  i^MysteriaPatrumJesuita' 
rum  ;  1633,  in-1 2  ;  —  AnatomiaSoeUtatis  Jesu  ; 
Lyon,  1633,  ia-40;  ^  Astrologia  ec^esiastica ; 
1634,  in-40;  ^  Areana  Soeietatis  Jesu;  1635, 
in-8*  ;—  De  stratagematis  et  sophismatis  po- 
liticis  Soeietatis  Jesu{  1636,  in- 12;  Cologne, 
1648,  in*12;  —  Descholarum  et  studiorum 
ratione ; Padoue,  1636, \n-i2;-^  De  pxdia hu- 
manarum  ac  divinarum  litterarum  ;  ibid., 
1636,  in- 12;  —  Uercurius  (fuadrilingnis  ; 
RAle,  1Q37,  in-8*'  ;  —  In  Vossii  libros  De  vitiis 
sermonis  animadversiones ;  Ra venue,  1647, 
in-12;  —  infamia  Famiani;  cui  adjunc^ 
tum  de  stili  historici  ac  vitiis  judieium; 
1658,  in-12.  Ck>mme  éditeur  Scioppius  a  publié 
Varron,  Symmaque,  et  la  Minerva  deSancfaez. 
Plusieurs  lettres  de  Scioppius  très-intéressantes 
se  trouvent  dans  les  Monumenta  pietatis 
(  Francfort,  1701,  in-4*  )  ;  d'autres  dans  les  Acta 
litteraria  de  Stnite  et  dans  la  Sylloge  de  Bur- 
manu.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  inédits  sont 
dans  diverses  bibliothèques  d'ItaUe*       £.  G. 

Bayle,  DM.  —  IVIoeron,  Méntaireg,  t.  XXXV.  -  Cb. 
Nlurd,  Ln  Gladiateurs  de  la  république  dêtleUret,  t.  IJ. 

SGBORBBL  (/Mil),  peintre  noilandats,  né  en 
1495,  àSchoreel,  village  des  environs  d'Alkmaer, 
mort  à  Utrecht,  en  1562.  D*abord  élève  de  deux 
maîtres  obscurs,  Willem  et  Jacob  Comelis, 
Schoreel  se  rendit  à  Utrecht,  où  demeurait  alors 
Jean  de  Mabuse,  et  après  avoir  travaillé 
quelque  temps  dans  Tatelier  de  cet  habile 
peintre,  il  alla,  dit- on,  achever  son  éducation  à 
Nuremberg,  sous  la  discipline  d'Albert  Durer. 
Mais,  dominé  par  le  goût  des  voyages  et  des  loin- 
taines aventures ,  il  le  quitta  bientôt  pour  ISdre 
une  excursion  en  Orient.  Schoreel  visita 
Chypre,  Rhodes  et  les  lies  de  TArchipel  ;  il  s'ar- 
rêta sur  les  côtes  de  P  Asie  Mineure,  et  poussa  son 
voyage  jusqu'à  Jérusalem,  où  il  ûtde  nombreu- 
ses études  de  paysages,  et  des  dessins  d'après 
les  types  et  les  costumes  des  Levantins.  Revenu 
en  Europe,  il  séjourna  quelque  temps  à  Rome, 
où  il  connut  les  grands  artistes  de  la  renaissance 
italienne  et  où  il  eut  l'honneur  de  peindre  le 
portrait  d'Adrien  VI.  A  son  retour  en  Hollande, 
Schoreel  se  6\a  à  Utrecht,  et  il  fut  un  des  pre- 
miers à  enseigner  aux  artistes  de  son  pays  les 
•pratiques  et  le  style  de  Técole  romaine.  Ses  ta- 
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bleaQx,  d*aillears  trèft-rareSi  odreot  une  sorte 
de  ooropromis  entre  le  goût  italien  et  lamaaière 
hollandaise  du  seizième  siècle.  Ses  plus  beaux 
ouvrages  sont  conservés  à  Thôtel  de  ville  d'U- 
trecht',  à  Cologne,  à  Monich  et  an  musée  de 
Rotterdam,  qui  a  de  lui  une  importante  compo- 
sition, le  Baptême  de  Jésus- Chrisi»    P.  M. 

Imaerzeel,  Leveri.  —  Burger,  Musées  de  ta  HoUanAe. 

SCHOTAHCS  (  Christian)^  érudit  et  historien 
hollandais,  né  le  16  août  1603,  à  Scheng,  près 
Franeker,  mort  le  12  novembre  167 1,  à  Franeker. 
Sa  famille  était  ancienne  dans  la  Frise  et  comp- 
tait plusieurs  savants.  Destiné  à  TÉglise,  il  fut 
fait,  en  1627,  ministre  de  son  village  natal,  d'où 
il  passa  en  1629  dann  celui  de  Comjum,  où  il 
demeura  dix  ans.  En  1639,  il  fut  appelé  dans 
rAcadémie  de  Franeker,  qui  l'avait  en  pour  étu- 
diant, et  y  professa  la  langue  grecque,  puis  l'his- 
toire ecclésiastique.  Il  desservit  aussi  l'église  de 
cette  ville,  et  fut  député  quelquefois  au  synode. 

11  mourut  d'une  léthargie  causée  par  le  fcoid. 
Ses  principaux  écrits  sont  :  Notx  ad  Evange- 
lia  et  Spistolas;  Leenwarden,  1647,  in-12;  — • 
Catechtsis;  Franeker,  1653,  in-12;—  Colle- 
gium  miscellaneorwn  theologicorum  ;  ibid., 
1654,  in-12;  —  Beschryving  van  Friesland 
(Description  de  la  Frise);  Leeuwarden,  1656, 
1GC4,  in-4o,  avec  plans  et  cartes;  «-  Kerkelyke 
en  Wereldlyke  Geschiedenissen  van  Oost-en 
West'Friesland  (HisioÏTe  ecclés.  et  civile  de 
la  Frise  jusqu'en  1558);  Franeker,  1658,  in-fol.; 
~-  Bibliottieca  histori»  sacrx  F.  7.;  ibid., 
1662- 1664,  2  vol.  in-fol  :  c'est  une  espèce  de 
commentaire,  qui  sent  le  fatras,  touchant  l'Iiis- 
toire  de  Sulpice  Sévère  et  celle  de  Josèphe;  — 
Bectas  disputationum  theologicarum;  ibid., 
1664,  in-4*'  ;  —  Parlitiones  theologicse  ;  ibid., 
1685,  in-12.  Ces  ouvrages  montrent  que  cet  au- 
teur avait  un  savoir  assez  étendu,  mais  mal  dl« 
géré.  Très-vif  dans  ses  sentiments  religieux,  il 
ne  s'attacha  i  aucune  secte  en  philosophie. 

ScHOTAi«i]s(/ean),  fils  du  précédent,  né  en 
1643,  à  Franeker,  où  il  est  mort,  le  5  mai  1699. 
Avant  d'exercer  le  ministère  évangélique,  il  di- 
rigea le  collège  de  Franeker;  depuis  1678,  il  en- 
seigna la  philosophie  dans  l'université ,  dont  il 
fut  élu  recteur.  Partisan  de  Descartes,  il  poussa 
le  zèle  jusqu'à  paraphraser  en  vers  les  six  Mé- 
ditations de  ce  philosophe  (  Franeker,  1688, 
m-4*>).  On  a  encore  de  lui  :  Bxercitationes  ad 
primamgenesimrerum;  Franeker,  I687„in- 12; 
—  Physica  cœlestis  et  terrestris;  ibid.,  1700, 
in- 12;  —  des  discours,  des  pièces  de  vers, etc. 

Piqoot.  Mémoires,  VI. 
SCBOTT  (André),  philologue  belge,  né  le 

12  septembre  1552,  à  Anvers,  où  il  est  mort,  le  23 
janvier  1629.  Il  étudia  à  l'université  de  Loovain, 
où  il  eut  Juste  Lipse  pour  condisciple,  puis  en- 
seigna la  rhétorique  dans  cette  ville,  au  collège 
du  Château.  Par  suite  des  troubles  des  Pays-Bas, 
il  se  réfugia  en  1576  à  Douai,  où  il  devint  se- 
crétaire d'un  jeune  noble  fort  instruit,  Philippe 
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de  Lannoy.  Après  la  mort  de  ce  dernier,  il  se 
rendit  à  Paris  comme  secrétaire  de  Busbecq, 
alors  ambassadeur  de  l'empereur  auprès  de  la 
cour  de  France,  et  qui  avait  adressé  à  Schott  la 
célèbre  inscription  désignée  sous  le  nom  de  mo- 
nument d^Ancyre,  Après  deux  années  de  séjour 
à  Paris,  pendant  lesquelles  il  se  lia  avec  les  frères 
Pithott,  Passerai,  Joseph  Scaliger  et  Papire 
Masson,  il  fut  envoyé  par  son  père  à  Madrid, 
où  il  obtint  aussitôt  au  concours  une  chaire  de 
langue  grecque,  qu'il  échangea,  en  1584,  contre 
une^chaire  à  Tuniversifé  naissante  de  Saragosse, 
où  il  enseigna  la  rhétorique ,  le  grec  et  l'histoire. 
Là ,  pendant  le  siège  d'Anvers  par  le  duc  de 
Parme,  il  fit  vœa  d'entrer  dans  la  société  de  Jésus 
si  sa  ville  natale  rentrait  sons  la  domination  du 
roi  d'Espagne.  Les  événements  ayant  répondu  à 
ses  désirs,  il  accomplit  son  vœu  en  1586.  et  alla 
faire  ses  études  théologiques  à  Valence.  Ensuite 
il  enseigna  la  théologie  à  Gandia,  puis,  pendant 
trois  ans,  la  rhétorique  à  Rome,  qu'il  quitta  pour 
revenir  à  Anvers.  Schott  est  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  quarante-sept  sont  cités 
dans  les  Mémoires  de  «fTiceron.  Les  principaux 
sont  :  Vitw  comparât»  Aristotelis  ac  Demos» 
thenis;  Augsbourg,  1603,  io-4o;  —  Hispania 
illustrata,  seu  rerum  urbiumque  Hispanix, 
LusHanix,  jBthiopise  et  Indiœ  scriplores 
varii;  Francfort,  1603-1608, 4  vol.  in-fol.  :  cette 
collection  estimée  a  été  publiée  les  1. 1  et  II  par 
Schott,  le  t.  IV  par  son  frère ,  et  le  t.  III  par 
Pistorios;  —  Thésaurus  exemplorum  ac  sen- 
tentiarum  ex  attetoribus  optimis,  in  cen- 
t arias  IV;  Anvers,  1607,  in-80;  —  Hispanix 
bibliotheca,  seu  de  academiis  et  bibliotheds  ; 
item  elogia  et  nomenclator  clarorum  HiS' 
panix  seriptorum,  gui  latine  disciplinas  om» 
nés  illustrarunt  ;  Francfort,  1608,  in-4*:  ou- 
vrage anonyme,  mais  dont  la  dédicace  est  sous- 
crite :  A.  S.  Peregrinus.  Prosper  Marchand 
doute  que  cet  ouvrage  soit  de  Schott,  l'article 
Mariana  n'y  étant  pas  d'une  suffisante  exacti- 
tude; —  Adagia  Grxcorum;  Anvers,  1612, 
iQ.40.  ^  Observationum  humanarum  lib.  F, 
quibus  grsecilatiniqtieseriptores  emendantur 
et  illustrantur ;  AnY&rSy  1615,  m-4°,  rare;  — 
Tabulx  rei  nummarix  Romanorum  Grxeo* 
rumque  ad  Belgtcam,  Gallicam,  Hispanicam 
et  Italicammonetam  revocatx  ;  Anvers,  1615, 
in-80;  ~  Selecta  variorum  commentaria  in 
orationes  Ciceronis;  Cologne,  1621,  3  vol. 
in-8^  :  il  a  joint  à  ce  choix  de  commentaires  plu* 
sieurs  de  ses  propres  notes.  Il  a  été  le  premier 
éditeur  d'Aurelius Victor  (Anvers,  1579,  in-8''}, 
et  il  a  donné  des  éditions  de  Cornélius  Nepos, 
de  Pomponius  Mêla,  de  Paul  Orose,  de  V Itiné- 
raire d'Antonin,  des  Controverses  de  Sénèque, 
de  la  Bibliothèque  de  Photius,  de  la  Siâlia  et 
Magna  Grxcia  de  Goitzius,  etc.  Enfin,  il  a  ajouté 
trois  chapitres  importants  à  VAntiquitatum 
romanarum  corpus  deRoszfeld  (Trêves,  1704, 
hi-4*).  On  trouve  dans  le  Sylloge  epistolarum 
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de  Burroan  neuf  lettres  de  Scliott  à  Juste  Lipee. 
La  bibliothèque  royale  de  Iklgique  possède  piu* 
siears  manuscrits  d'auteurs  grecs  copiés  à  Sa- 
lamanque  pour  Scliott,  el  sur  lesquels  se  trouvent 
des  notes  écrites  de  sa  maio.       £.  Rsghahd. 

Alegaube,  BMiotb.  MeriptorumSocUlatitJesu,  km- 

▼ers,  leM,  p.  Î9.  —  Nlceron,  Mémoires^  XX  V'i.  —  Sweci^ 
VLm^-  Athente  belo^œ.  —  Foppens  Bibllvtheca  belgica.  -> 
IL  Baguet,  NoiiM  mtr  André  Sehott,  «an«  les  Mém«trm 
de  fAcad,  royale  de  BeifiqWt  i.  XXI  11. 

SCBOTT  (Ga^par^),  physicien  allemand^  mé 
en  l608,àKœnigshofeB,  mort  le  22  mars  16ê6, 
à  Wartzbourg.  Ëalré  à  dix-neuf  ans  chez  les 
jésuites,  il  fut  à  la  suite  de  la  guerre  de  Trente 
ans  obligé  de  quitter  rAllemagne;  il  alla  passer 
quelques  années  à  Païenne,  où  il  enseigna  la 
théologie  morale  et  les  matliématiques  dans  le 
collège  de  son  ordre.  Après  avoir  aussi  lait  an 
s^our  àRome,  où  il  se  lia  avec  le  célèbre  Ktreher, 
Il  retourna  vers  la  fin  de  sa  vie  en  Allemagne,  et 
se  fixa  à  Wurtzbourg,  où  il  professa  la  physique 
et  les  mathématiques.  «  Ses  excellents  ouvrages, 
qui  ont  beaucoup  contribué  aux  progrès  des 
sciences  physiques,  contiennent,  dit  Mercier 
Saint-Léger,  des  laits  cnrieux,  des  observations 
précieuses,  des  expériences  dignes  ^'attention  et 
pouvant  mettre  sur  la  voie  de  piusiears  décou- 
vertes ;  il  est  vrai  qu'ils  sont  aussi  chargés  d'une 
foule  de  choses  inutiles ,  hasardées ,  et  même 
ridicules.  »  Les  principaux  sont  :  Âieehanica 
hydraulico-pneumaUca;  Wurtzbourg,  1657, 
iD-4®;  on  y  trouve  la  première  relation  des 
expériences  d*Otto  Guericlle;  —  Àiagia  uni' 
versalis  naiurx  et  arliâ,  $ive  recondHa  na- 
iuralium  et  artificialium  rerum  scieniia; 
ibid.,  1667«i659,  4  vol.  in-4<'  :  cet  ouvrage  est  le 
meilleur  exposé  des  connaissances  physiques  an 
dix- septième  siècle;  il  est  divisé  en  quatre  par- 
ties :  optique,  acoustique ,  mécanique  et  statis- 
tique ,  et  enfin  magnétisme  et  autres  matières 
alors  considérées  comme  étant  du  domaine  des 
sciences,  telles  que  chiromancie,  pliysionomie , 
art  divinatoire,  etc.  Ces  diftérentes  parties  Toreat 
réimprimées  à  Bamberg,  la  première  en  1677|  la 
seconde  en  1674,  Is  troisième  en  1672  et  la  qua- 
trième en  1674;  Toptique  fut  traduite  en  alle- 
mand; Bamberg,  1671  ;  Francfort,  1677,  in-4^; 
-^  Pantometrum  Kircherkinum,  hoc  est  iti- 
ti  umentum  gêometricum  novum,  quo  çuie^ 
quid  ad  geomelricam  practicam  spectans 
âumma  fac'UUate  et  brevitate  perficitur; 
Wurtzbourg,  1660, 1669,  in-4°;  —  Cursus  ma- 
themattcus,  sive  omnium  mathemalicarum 
diseiplinarum  encffciopedia  ;  ibid.,  1661, 
iu-fol.;  Francfort,  1674;  Bamberg,  1677,  in>fol.; 
—  Physica  curiosa,  quibus  pleraque  quœ  de 
angelis,  dxmonibus,  speciris^  energumenis, 
monstris,  portentis,  meleoris  tara  cireum- 
feruniur.adveritatis  trutinam  eJtcutiuntnr; 
Ibid.,  1662,  iB-4^;  il  en  parot  deux  autres  édi- 
tions, beaucoup  plus  complètes,  en  1667  et  1697  ; 
— .  Anatomia  physico^^hydrostatica  fimtium 
acjtuminum;  in  qua  eorum  àiêtoria  prinei' 


pium  ae  varia!  proprietatet  dUcutimitur; 
ibid.,  1663,  in-g^;  —  Techniea  curiosa,  sive 
méradiUaartiSf  qtia  varia  expérimenta  pneu- 
maticay  hydraulica,  meehaniea,  graphica^ 
ckronometriea,  automatica,  cabalistiea  pro- 
pmttfi/«r;ibid.,  1664,  1687,  2  ^1.  in-4*;  — 
Sekola  stenographica;  ibid.,  1666  ;  Nuremberg, 
1660,  in-4®  :  traité  curienx  sur  l'art  d'écrire  en 
ehinres;  ^  Joco-seriorum  natur»  et  artis, 
sive  maçiœ  naiuratis  centurio!  ili  ;  Wurtz- 
boai^,  1666,  in-4'*; —  Organum  mathemati- 
cum,  quo  per  pauests  iabeUea  plerxque  ma- 
thematécœ  disciplinée  medo  novo  acfacili 
iraduniur;  iUd.,  166«,  1666,  itt-4»;  Nurem- 
berg, 1670,  in-4*.  Schott  a  aussi  donné  des 
éditions  augmentées  de  Vltinerarinm  exta- 
tiieum  de  Kircher,  et  de  VAmussis  Ferdinan- 
dea,  du  P.  Ourtz. 

De  Baeker,  BtbUolhè^ne  de»  écrtofOnt  de  la  Société  de 
Jéiui.  —  li«raler  de  Sata^Légsr,  M/otlce  de»  omira^et  4k 
P.  SehoU. 

flcaorvALOF  {Pierre-IvanoJ,  comte  m), 
mort  le  9  janvier  1762.  Il  appartenait  à  l'armée 
russe  en  1741,  et  jouàun  r6le  actif  dam  la  révo- 
lution qui  donna  le  trône  à  Elisabeth.  Celte  prin- 
cesse paya  ses  services  en  le  noraimnt  major 
général.,  et  quelques  années  plus  tard  en  hii  con- 
férant le  titre  de  comte.  Adroit,  insinuant,  joi- 
gnant les  avantages  physiques  à  ceux  de  Hatelii- 
gence,  il  fit  une  brillante  fortunée  la  cour;  il 
justifiait  la  foveur  dont  il  jouissait  per  un  mérite 
réel, surtout  comme  officier  d'artillerie;  il  profita 
de  sa  dignité  de  feld-maréchal  pour  apporter 
dans  cette  arme  d'importants  pertectionneinents; 
c'est  à  lui  qu'on  dut  l'invention  «les  nouveaux 
obus  qui  portèrent  son  nein  et  jouèrent  un  grand 
rdle  dans  la  guerre  de  Prusse.  Rompu  au  mé- 
tier de  courtisan ,  il  sut  conserver  sa  faveur  in* 
tacte  auprès  <rÉlisabeth,  malgré  la  jalousie  dé- 
chaînée contre  loi. 

ScuouTALOF  (André,  eomte  de), fils dn  précé- 
dent, néan  I727,tiiarten  1789.  La  fortune  qu*avaît 
acquise  »>n  père  M  permit  de  se  livrer  à  son 
amour  peur  les  lettres  et  les  arts,  n  appartenait 
à  cette  partie  de  l'Aristocratie  russe  qui  aflectait 
un  culte  de  la  civilisation  française  ;  Elisabeth , 
auprès  de  laquelle  11  partageait  le  crédit  de  son 
père,  lui  confia,  avec  le  titre  de  chambellan,  la 
mission  de  répandre  la  lumière  dans  ses  États. 
Scbouvalor  n'eut  pas  l'ambition  de  jouer  un 
rôle  politique;  il  se  voua  complètement  4  l'é- 
tade  et  aux  travaux  de  l'esprit.  Il  parcourut  en 
touriste  intelligent  presque  tous  les  pays  de  l'Eu- 
rope, mais  vécut  de  préférence  à  Paris,  où  il  reçut 
les  encouragements  et  les  éloges  d'un  grand 
nombre  de  littérateurs  fhmçais  ;  ils  n'étaient  pas 
seulement  le  résultat  de  la  flattt^rie;  Schouvalof 
partait  et  écrivait  notre  langue  avec  une  grande 
pureté;  les  vers  qu'il  composait  ne  trahissaient 
pas  la  plume  d'un  étranger,  et  Ton  attribua  même 
à  Voltaire  son  É pitre  à  Ninon.  Son  ÊpUre  à 
Voltaire  n*est  pas  non  plus  sans  mérite  ;  il  entre- 
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tint  avec  le  philosophe  une  eorresposilaoce  suivie, 
et  lai  trantmît  de  nombreux  reoseigiieneiUs  pour 
son  Histoire  de  Pierre  le  erand.  LMmpéra* 
trice  Catherine,  tenant  le  oorate  en  grande  consi- 
dération, utilisa  en  plusiearB  drconatancea  tes 
vastes  coanaifleancea,  et  s*en  servit  eomBie  é'm» 
termédtaire  avec  les  écrivains  français  ;  c'est  ainsi 
qu'il  offrit  de  sa  part  à  D'Alembert  l'édncation  de 
rhéfîtier  présomptif  du  trtee  de  Russie.  Schon- 
vabf,  qui,  outre  ses  services  littéraires  et  diplo- 
matiques,  rendit  à  Catherine  cehii  d'anganiser 
les  banques  pubKir"^»  ^^^  comblé  d'honneurs, 
nommé  grand  cordon  de  Saint-André,  sénateur 
et  membre  dn  conseil  suprême.  U  laissa  «m  fils, 
qui  fut  aide  de  camp  d'Alexandre  et  fut  cliargé , 
cil  1814,  d'accompagner  Napoléon  à  i'Ue  d'£lbe. 

Corpe$poM4aneê  d«  Foîtàkrt,  pasrim.  —  Cùrntspom' 
dnmc»  de  Sehouvalqf  wec  La  Harpn. 

SGHBAMM  {Jean ' Adam ^  baron),  fanerai 
français,  né  le  24  décembre  1760,  k  Bdnlieira 
(  Bas-Rhin),  oà  il  est  mort, le  12  mars  1826.  Entré 
comme  soldat  an  régpiaent  suisse  de  Diesbacfa 
(24  février  1777),  il  était  seit^ent^major  au  mo- 
ment de  la  révolttlion,  et  devint  le  21  août  1792 
capitaine  dans  le  premier  bataillon  fraac,  avec 
lequel  il  fit  la  eampagine  du  nord.  Il  passa  peu 
après  à  TarméedeSambre  et  Meuse,  puisa  l'ar- 
mée d'Italie.  Après  avoir  assisté  à  la  prise  de  Fri- 
bourg  (Suisse)  (2  mars  1 798),  il  rejoignit  l'expédi- 
tion d'Orient.  Son  nom  fut  honorablement  dié  à  la 
prise  d'Alexandrie,  an  siège  de  Saint- Jean-d'Aere, 
au  combat  de  Nazareth,  et  la  part  qu'il  prit  à  la 
défaite  des  Tares  au  Bo^iar  de  Lesbeh  (T*^  no- 
vembre 1799)  le  fit  nommer  chef  de  brigade  (colo- 
nel) le  même  jour.  A  AusteriiUr  il  fit,  à  la  léte  d'un 
régiment  de  grenadiers,  mettre  bas  les  armes  à 
un  corps  de  huit  mille  hommes ,  et  fut  nommé 
général  de  brigade  (24  décembre  1805).  11  servît 
sous  le  maréchal  liCfebvre  pendant  le  sié^  de 
Uantzig,  et  seconda  avec  succès  aes  opérations. 
Puis  ii  |iorta  les  armes  en  Espagne  et  en  Alle- 
magne, et  fut  grièvement  Uessé  à  Tassant  de  Ra- 
tisbonne.  Employé,^  l'intérieur,  il  fut  mis  par  la 
première  restauration  A  la  retraite,  avec  le  titre 
de  lieutenant  général  honoraire.  Dans  -les  cent- 
jours  il  reçut  ce  grade  efCectif,  qui  oe  fut  pas  re- 
connu, et  reiitra  dans  robscurité.  11  était  depuis 
1808  baron  de  renipére. 

Fastei  de  la  Ugion  d^kouMur»  t.  Ul. 

*  SCHRAMM  (  Jean^ Paul-Adam,  baron,  puis 
comte),  général,  fils  du  précédent,  né  à  Arracr,  le 
1"  décembre  1789.  Entré  au  service  en  1804, 
comme  sous- lieutenant  dMnfanierie  légère,  il 
passa  en  1805  dans  les  grenadiers,  et  se  signala 
à  Wertingen,oùil  s'empara  d'une  pièce  de  canon, 
et  à  HoUabriinn ,  où  il  lit  on  officier  russe  pri- 
sonnier, faits  d'armes  qui  kii  méritèrent  la  croix 
d'honneur  (14  mars  1806).  Aide  de  camp  de  son 
père,  il  prit  part  au  siège  de  Dantzig  ;  un  acte 
de  courage  le  fit  entrer  dans  b  garde  avec  le 
grade  de  capitaine  (1807).  En  Espagne,  il  se  dis 
lingna  à  la  prise  de  Madrid ,  puis  à  Essling  et  à 


Wagram.  Renvoyé  à  la  fia  de  1809  en  Espagne, 
il  combattit  jusqu'en  1812  dans  les  provinces  du 
nopd,  et  mit  en  déroute  avec  cent  hommes  deux 
raille  partisans.  A  Lutzeo,  sous  le  feu  d'une  nom- 
breuse mousqueterte,  il  enleva,  au  pas  de  charge 
et  k  la  baïonnette,  les  retrancliements  prussiens, 
ce  qui  décida  le  gain  de  la  bataille  ;  ce  coup  hardi 
lui  mérita  le  titre  de  baron  de  l'empire.  Deux 
blessures  au  bras  et  à  la  poitrine  firent  craindre 
peur  sa  vie;  cependant,  bien  que  dans  le  «plus 
giand  état  de  faiblesse,  il  suivit  les  mouvements 
de  la  jeune  garde,  et  ne  déploya  pas  moins  de 
courage  dans  la  première  journée  de  la  bataille 
de  Dresde.  Napoléon  le  nomma  général  de  bri- 
gade (26  septembre  1813)  ;  il  n'avait  pas  vingt- 
quatre  ans.  Attaché  au  corps  d'armée  de  Gou- 
vion-Saittt-Cyr,  il  fut  obligé,  par  suite  d'une 
capitulation  violée  par  l'ennemi ,  de  se  rendre 
comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie.  Rentré 
en  France  le  1*'  juillet  1814,  il  commanda  dans 
les  cent-jours  le  département  de  Maine-et-Loire, 
puis  ii  vécut  de  1815  à  1828  dans  la  retraite,  ef 
rentra  en  activité  À  cette  dernière  date.  Appelé 
le  10  août  1830  au  commandement  du  Bas-Rliio, 
il  prit  sons  ses  ordres,  le  31  décembre  1831,  une 
brigade  de  la  garnison  de  Paris.  Dans  l'exercice 
de  ces  fonctions,  il  contribua  dans  \ti  journées 
des  5  el  6  juin  au  rétablissement  de  l'ordre,  ce 
qui  lefil  nommer  lieutenant  général  (30  septembre 
1832).  Pendant  le  siège  d'Anvers,  aux  premières 
opérations  duquel  il  prit  une  part  active  (1832), 
il  fut  placé  è  la  tète  de  la  réserve  de  l'armée 
du  nord,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Lyon  contre 
les  insurgés  de  cette  ville  (12  avril  1834).  En- 
voyé en  Algérie  (1840),  il  fit,  comme  chef 
d'état-major  général,  l'expédition  de  Miiianah, 
et  fut  blessé  d'un  coup  de  feu  à  l'assaut  du  col 
de  Mouzaïah.  Du  19  janvier  au  mois  de  mars 
1841,  il  remplit  par  intérim  les  fonctions  de«gé- 
néral  en  chef  et  de  gouverneur  général  de  l'Al- 
gérie. A  son  retour  le  roi  lui  conféra  le  titre  de 
comte  (1841).  Aux  fondions  militaires,  Sclu:amm 
ajouta  des  fonctions  politiques  et  des  services 
importants  dans  l 'administration.  Conseiller 
d'état,  député  de  Weissemhourg  (1834),  inspec- 
teur général  d'infanterie,  directeur  général  do 
personnel  et  des  opérations  militaires  au  minis- 
tère de  la  guerre  (1834  à  1837),  pair  de  France 
(7  mars  1839),  il  présida  en  outre  diverses  com- 
missions ,  notamment  celle  qui  a  préparé  l'or- 
donnance du  10  mai  1844  sur  l'administration  des 
corps  de  troupes.  H  se  tenait  à  l'écart  des  affaires 
lorsque  le  22  octobre  1850,  Louis-Napoléon  loi 
confia  le  porte&uille  de  la  guerre,  dont  il  se  démit 
le  9  janvier  18â  1 ,  pour  ne  pas  contresigner  la  ré- 
vocation du  général  Changarnier.  Après  le  coup 
d'État,  il  a  été  nommé  sénateur  (26  janvier  1 852). 

Brabaut,  Notice^  ft  la  tête  de  VAWu»  de  manctuxfrei 
d^lnfanterie,  I8M.  —  Le  Sénat  de  tempire.  —  Sannat 
et  Satnt-Bdme,  Bioçr.  de*  hommes  du  Jour. 

SCHBBTBL  (Thierri  ),  en  latin  Schrevelius, 
humaniste  hollandais,  né  en  1572,  à  Harlem,. 
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où  il  est  mort,  vers  1654.  L'un  des  meilleurs 
élèves  do  docte  Scbonxus,  il  lai  succéda  en 
1600  dans  la  directioo  du  collège  de  Harlem, 
d*ou  il  passa  en  1625  au  rectorat  du  collège  de 
Leyde;  en  1642  il  résigna  cet  emploi,  et  se  mit 
à  étudier  les  annales  de  son  pays  natal.  On  con- 
naît de  lui  :  Alexicacont  sive  de  patientia 
lib.  IV-;  Leyde,  1623,  in-18;  —  PaUsmon^ 
sive  diatribe  scholasticx  ;  ibid.,  I626,iii-12; 
—  Narlemum;  ibid.,  1647,  in-4*  :  il  y  a  de 
cette  histoire  de  Harlem  une  version  hollandaise 
faite  par  fauteur;  Harlem,  t648,  in-4*. 

ScHRETCL  (Corneille)^  ou  Schrevelius^  gram- 
mairien, fils  du  précédent,  né  en  1615,  à  Har- 
lem, mort  le  11  septembre  1664,  à  Leyde.  Il  y 
a  tout  lieu  de  croire  qn'il  compta  son  père  pour 
principal  maître  ;  on  ne  sait  s'il  étudia  en  méde- 
cine, mais  il  est  certain  qu'il  fat  honoré  du 
grade  de  docteur  en  cette  faculté.  En  1642  il 
remplaça  son  père  à  la  tète  du  collège  de  Leyde. 
«  C'était,  au  jugement  de  Paquot,  un  homme 
fort  laborieux,  mais  d'assez  petit  jugement.  « 
On  a  de  lui  :  Lexicon  manuale  grxco-tati' 
num  et  laHno-grjaecum  ;  Leyde,  1654,  1657, 
1664,  in-8*;  on  en  cite  après  la  mort  de  Tau- 
teor  plus  de  vingt  éditions,  dont  celles  d'Ams- 
terdam, 1710,  et  de  Paris,  1752,  in-8**,  sont  les 
plus  complètes  :  cette  compilation  a  été  d'une 
grande  utilité,  ce  qu'atteste  le  long  succès  qui 
l'a  accueilli  ;  mais  on  lui  a  reproché  avec  jus- 
tesse de  se  borner  à  un  choix  de  mots  arbi- 
traire, de  n'en  avoir  pas  suffisamment  expliqué  ta 
valeur,  et  d'avoir  adopté  beaucoup  d^étymolo- 
gies  futiles.  Schrevelius  s'est  employé  plus 
qu'aucun  autre  aux  éditions  d'auteurs  classi- 
ques dites  variorum,  éditions  fort  belles  pour 
la  correction,  le  papier  et  le  caractère,  mais 
dont  les  notes  manquent  de  goût  et  de  discer- 
nement; il  a  donné  Juvénal  (1648),  Hésiode 
(  1650),  Térence  (  1651  ),  Virale  (  1652),  Ho- 
race (1653),  Homère  (1656,  2  vol.  in*4«), 
Martial  (1656),  Lucain  (1658;,  Qointe-Curce 
(  1658  ),  Justin  (  1659  ),  Cicéron  (  1661,  2  vol. 
in-4«),  Ovide  (1662,  3  vol.),  Claudlen  (  1665), 
\e  Lexique   d'Hesychius    (  1668,  in-4**),  etc. 

Paquot,  Mémoires,  XVI. 
SCHRBTBLIUS.   f^oy,  SCHREVEL. 

8ciiRŒGKH(/0an-3fa/<Ato5),  historien  alle- 
mand, né  à  Vienne,  le  26  juillet  1733,  mort  à 
"Wittemberg,  le  2  août  1808.  Fils  d'un  négo- 
ciant, il  étudia  les  belles- lettres,  la  théologie  et 
l'histoire  à  Gœttingue  et  à  Leipzig,  où  il  avait 
été  attiré  par  son  oncle  maternel  M.  Bel,  le  ré- 
dacteur en  chef  des  Acta  eruditorum  et  des 
Leipzig er  gelehrte  Zeitungen.  Pendant  plu- 
sieure  années  il  eut  à  fournir  régulièrement 
pour  ces  deux  recueils  <les  comptes-rendus  d'ou- 
vrages nouveaux.  Après  avoir  fait  depuis  1754 
des  cours  libres  à  I  université  de  Leipzig,  où  il 
fut  nommé  en  1762  professeur  adjoint,  il  obtint, 
en  r/67,  la  chaire  de  poésie  à  Wittemberg,  et 
en  1775  celle  d'histoire.  Plein  d'amour  pour  la 


vérité  et  possédant  une  érudition  suffisante,  il  a 
écrit,  dans  un  style  clair  et  facile,  plusieurs  ou* 
vrages  d'histoire,  qui  ont  en  un  grand  succès 
dans  l'Allemagne  protestante.  On  a  de  lui  :  Le- 
bensbeschreibungen  berûhmter  Mxnner  (Vies 
d'hommes  célèbres);  Leipzig,  1764-1769,  3  vol. 
in-8°  ;  une  édition  refondue  parut  sous  le  titre 
de  Vies  de  savants  célèbres  ;  Leipzig,  1790, 
2  vol.  in-8*^;  ^  Allgemeine  Biographie  (Bio- 
graphie universelle);  Berlin,  1767-1791,  8  voL 
in-S**;  ce  recueil,  dont  plusieurs  volumes  eu- 
rent une  seconde  édition,  contient  les  vies  de 
quinze  princes  et  autres  grands  personnages  de 
l'antiquité  et  des  temps  modernes  ainsi  que 
celles  de  Chr.  Thomasius  et  de  Spener;  — 
Christliche  Kirchengeschichte  (Histoire  de  l'É- 
glise chrétienne);  Leipzig,  1768-1803,  35  vol. 
in- 8®  ;  les  t.  là  XI  de  cet  ouvrage,  qui  a  perdu 
beaucoup  de  sa  valeur,  ont  été  réimpr.  de  1772 
à  1794.  Comme  suite  à  son  travail,  Schrœckh 
publia  sa  Christliche  Kirchengeschichte  seit 
der  Re formation  { Histoire  de  TÉglIse  chré- 
tienne depuis  la  Réforme);  Leipzig,  1804-1812, 
10  vol.  10-8*^  ;  les  deux  derniers  tomes  sont  de 
Tzschimer,  qui  dans  le  X'  a  donné  une  Vie  de 
Schrœckh,  remplie  de  détails  Intéressants  ;  — 
Uistoria  religionis  et  ecelesix  christianae 
adumbraia;  Berlin,  1777,  in-8*';  ce  manuel  a 
été  encore  irapr.  six  fois,  la  dernière  en  1831  ; 
—  Allgemeine  Weltgeschichte  fur  Kinder 
(  Histoire  universelle  à  l'usage  de  la  jeunesse  )  ; 
Leipzig,  1779-1784,  4  vol.  in-8°,  réimp.  séparé- 
ment à  plusieurs  reprises,  et  trad.  en  français 
(Leipzig,  1784-1791,  6  vol.  in-8<')  :  c'était  le 
meilleur  résumé  de  l'histoire  naturelle  qui  eOt 
encore  paru  en  Allemagne. 

PœilU,  litAen  Sehraekks  ;  Wittemberg,  itOS,  ln-t>.  — 
Tucblrner.  SchracUU  leèen .-  Ldpxig,  tsii,  ln-8*. 

SCHRTVBR  (Corneille),  surnommé  Gra- 
phetiSf  poète  latin,  né  vers  1482,  à  Alost  (  Flan- 
dre), mort  le  19  décembre  1558,  à  Anvers.  U 
s'était  rendu  habile  dans  les  poésies  et  la  rhé- 
torique,  et  tenait  probablement  école  publique 
lorsque  la  régence  d'Anvers  lui  accorda,  en  1533, 
l'emploi  de  greffier  ou  secrétaire  de  la  ville  ;  U 
continua  pourtant  de  s'appliquer  avec  succès  à 
la  musique  et  aux  belles-lettres,  qui  furent  son 
délassement  favori.  Il  se  laissa  surprendre  aux 
réformes  prèchées  par  Luther;  mais  la  chose 
étant  connue,  il  fut  obligé  à  un  désaveu  public, 
ce  qu'il  fit  le  6  mai  1522,  en  montant  sur  le 
jubé  de  Notre-Dame ,  en  présence  d'un  grand 
concours  d'assistants.  Ses  principaux  écrits 
•ont  ;  Ex  Terentii  comœdiis  flosculi  ;  Paris, 
1533,  in-12;  —  Momtrum  anabaptisticum , 
Carmen;  Anvers,  1535,  in-12;  ^  Sacra  buco* 
lica;  ibid.,  1536,  in-12', —  Enc9Uridion prin- 
cipis  ac  magistratus  christiani;  Cologne, 
1641,10  4"*  :  composé  avec  Pierre  Gilles;  — 
Spectaculorum  in  susceptione  Philippi  ap^ 
paratus,  etc.  ;  Anvers,  1550,  in-fol.  :  la  des- 
cription de  cette  entrée  solennelle  de  l'infant 
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Philippe  à  Anvers  en  1S49  fat  en  même  temps 
publiée  en  français  et  flamand  avec  des  vignettes 
en  bois  ;  —  une  édition  abrégée  de  VHistoria  de 
gentibus  septentrionaUbtu  d'Ola&s  Magnus; 
îbid.,  1562,  în-12,fig.,  et  aussi  en  flamand. 

ScHRTTER  (  Alexandre),  ou  Grapheus,  fils 
du  précédent,  fut  aussi  greffier  d'Anvers,  et  cul- 
tiva la  poésie  latine.  Il  y  a  un  poème  de  sa  fa- 
çon à  la  tète  des  Civi taies  orbU  ierrarum  de 
G.  Bruin  (  Cologne,  1572,  in-fol.). 

Valère  André,  Biblioth.  belgtea,  —  Niceron.  Mtémêlr«s, 
XL. 

8€BRT¥BR  {Pierre),  en  latin  Scriperitis 
poëte  et  philologue  hollandais,  né  le  12  janvier 
1576,  à  Harlem,  mort  le  30  avril  1660,  à 
Leyde.  Il  appartenait  à  une  famille  aisée,  qui 
lui  imposa  l'étude  de  la  jurisprudence ,  afin  de 
lui  ouvrir  la  carrière  des  emplofs  publics.  Il 
fréquenta  par  obéissance  les  cours  de  l'aca- 
démie de  Leyde  ;  mais  dès  qu'il  fut  maître  de  ses 
actions,  il  renonça  au  barreau ,  qui  lui  ins- 
pirait une  répugnance  invincible,  et  se  mit  à 
cultiver  la  littérature  latine,  dont  il  avait  puisé 
Iç  goût  dans  les  leçons  du  poète  Scboon,  son 
premier  maître.  Ses  ouvrages  le  firent  bientôt 
connaître,  ainsi  que  les  éditions  d'auteurs  clas- 
siques dont  il  surveilla  l'impression,  et  il  prit  un 
rang  distingué  parmi  les  nombreux  érudits  de 
son  pays.  Le  séjour  de  Leyde  lui  paraissant 
préférable  à  celui  de  Harlem,  il  s'établit  dans 
cette  ville,  et,  sans  avoir  de  titra  ni  d'emploi, 
il  y  jouit  de  cette  considération  particulière  qui 
s'attache  plutôt  aux  dons  de  rintelligence 
qu'aux  biens  de  la  fortune.  Sans  autre  ambition 
que  celle  de  l'étude,  il  avait  choisi  pour  devise  : 
Legendo  et  scribendo;  il  avait  noué  avec  les 
principaux  lettrés  un  commerce  d'amitié;  il 
leur  ouvrait  sa  maison  et  les  aidait  de  ses  con- 
seils ou  de  sa  bourse.  Bien  qu'étranger  à  l'uni- 
versité, il  suivait  souvent  les  cours  comme  un 
jeune  homme  et  se  faisait  un  plaisir  de  suppléer 
les  professeurs.  Doué  d'une  constitution  vi- 
goureuse, il  parvint  à  une  vieillesse  avancée,  et 
la  cécité  dont  il  fut  affligé  pendant  les  douze  ou 
quinze  dernières  années  de  sa  vie  ne  l'empê- 
cha point  de  poursuivre  ses  recherches  habi- 
tuelles et  surtout  de  cultiver,  comme  il  l'avait 
toujours  fait,  les  muses  latines.  Ami  des  libertés 
de  son  pays,  Scriverius  partagea  les  persécu- 
tions qui  atteignirent  ses  amis  Barneveldt,  Gro- 
tins  et  Hogerbeets,  et  fut,  pour  quelques  vers 
à  la  louange  de  ce  dernier,  condamné  à  200  flo- 
rins d'amende.  On  a  de  lui  :  Des  anciens  Ba* 
iaves  (en  hollandais  );  Leyde,  1606,  in-8^:il 
a  publié  ce  livre  sous  le  nom  de  Saxo  Gramma- 
ticus;  —  Batavia  illustrata;  ibid. ,  1609, 
in-4''  :  ce  recueil  des  anciens  historiens  de  la 
Hollande  a  été  rénnprimé  en  161 1,  sous  ce  litre  : 
Jnferioris  Germanise  provinciarum  unita- 
rum  antiguitatest  avec  des  additions  ;  ^  An' 
tiquitaium  Balavicarum  tatmlarium,  in- 
tcripiiones  monumentaqtte  antiqua  reprx- 
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sentons  omnia;  ibid.,  1609,  in-i**  ;  —  âfa/iej 
Erpeniani,  cum  epicediis  variorum;  ibid., 
1625,  in-4'';  —  Saturnalia,  sive  de  iâsu  et 
abtuu  tabaci;  Harlem,  1628,  in-8°;  —  SncO' 
mium  L,  Coster,primi  inventoris  artis  typo- 
graphie»  (en  lioUandais ) ;  ibid.,  1628,  in-4*, 
et  dans  les  Monum.  tgpogr.  de  Wolf  ;  —  Do- 
Tninid  Baudii  amores;  ibid.,  1638,  in-8*  : 
collection  de  différentes  pièces  écrites,  à  l'ex* 
ception  d'une  demi-douzaine,  pour  dénigrer  ou 
railler  Baudius;  —  Principes  ffoUandix  et 
WestfrisiXf  ab  anno  863  usgue  ad  uttimum 
PMlippum  Hispanix  regemiïbïà,^  1650,  gr. 
in-fol.,  portr.,  rare  :  on  en  a  extrait  en  partie 
une  Histoire  (française)  des  comtes  de  Bol' 
lande  ;  La  Haye,  I684,in-12  ; —  Commenta» 
riolus  de  statu  confederatarum  Belgii  pro' 
vineiarum;  La  Haye,  1650, 1 657 ,  in- 1 2  ; — Càro  • 
nicon  Hollandiœ,  Zelandix^  Frisiaet  Vitra- 
iecti  (en  hollandais);  Amsterdam,  1663,  in-4'*. 
Enfin  on  doit  aux  soins  de  Westerhuis  les  Opéra 
anecdota,  philologiea  et  pœtica;  Ulrecht, 
1738,  in-40  :  recueil  où  Burman  trouve  bien 
du  mélange.  Gomme  philologue,  Scriverius  a  an- 
noté Martial  et  Ansone,  et  il  a  publié  de  bonnes 
éditions,  reproduites  plusieurs  fois,  de  Yégèce 
(Leyde,  1607,  in-4®),  des  poésies  de  J.  Douza 
(  1609),  de  Jos.  Scaliger  (  1615),  et  de  Jean 
Second  (  1619  ),  de  Martial  (  16i9),  de  Sénèque 
le  tragique  (  1620),  et  des  Veteres  tragici 
d'Apulée  (  1629).  et  des  Lettres  càoUies  d'É- 
rasme (  1649  ).  11  est  le  premier  qui  ait  avancé 
que  Phèdie  n'était  pas  l'auteur  des  fables  qui 
portent  son  nom. 

Freber,  Theatnun,  —  Peerlkamp,  Fita  Belgarum.  * 
J.-H.  UiCttlR,  Pamauus  iatinthàêtgieus. 

SCHVBABT  DE  KLBBPBLD  (Jean-Chré- 
tien)t  agronome  allemand,  né  le  24  février  17^, 
à  Zeitz,  sur  TEIster  (  Prusse),  mort  le  24  avril 
1787,  à  Saaifeld-Cobourg.  Avant  de  s'occuper 
d'agriculture ,  il  se  consacra  au  développement 
de  la  franc-raaçounerie  en  Allemagne.  Étant 
maître  d'hôtel  de  l'ambassadeur  de  Saxe  près  la 
cour  de  Vienne,  il  se  lia  intimement  avec  le  ba- 
ron de  Hundt.  conseiller  impérial,  et  tous  deux 
ensemble  visitèrent  un  grand  nombre  des  loges 
de  l'Autriche,  de  la  Saxe  et  de  la  Prusse,  dans 
le  but  de  les  réorganiser  conformément  au  sys- 
tème de  la  stricte  observance.  Pendant  la  guerre 
de  Sept  ans,  il  fut  commissaire  des  guerres 
dans  l'armée  du  Hanovre,  et  devint  ensuite 
conseiller  aulique  dans  la  Hesse  Darmstadt.  Il 
s'adonna  alors  à  l'étude  et  à  la  pratique  de  la 
science  agricole.  Il  proposa  et  essaya  des  ré- 
formes très-utiles,  améliora  la  culture  de  la 
gaode,  de  la  betterave  et  du  tabac,  et  recom- 
manda surtout,  ce  que  recommandent  encore 
aujourd'hui  les  plus  habiles  agronomes,  de  faire 
le  plus  de  fourrages  possible,  afin  de  nourrir  un 
grand  nombre  de  bestiaux  et  d'obtenir  ainsi  une 
grande  quantité  d'engrais.  De  tous  les  fourrages, 
c'est  le  trèfle  qu'il  préférait ,  comme  amendant 
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le  sol  en  même  temps  qu'il  doone  un  e%ct\\evit 
pâturage.  Bieo  que  ses  conseils  fussent  généra- 
lement mal  compris,  il  acquit,  de  son  vivant 
même,  une  assez  grande  n^itatiofi,  et  l'Aca- 
démie de  Berlin  lui  donna,  en  1783,  un  prix 
pour  un  Mémoére  sur  la  culture  des  planter 
fourragères.  Mais  ce  n'est  que  depuis  sa  mort, 
et  principaletnent  de  notre  temps,  que  Ton  a 
estimé  à  leur  juste  valeur  les  idées  de  Scfaubart. 
Il  mourut  oonseilier  ktime  de  Saalfeid-Cobourg. 
On  a  publié  de  loi  :  ÉcAts  d'économie  rurale 
et  publique;  Leipiig,  1786,  6  vol.  in-8°;  — 
Correipondance  é&moMùque;  ibid.,  1786, 
4  cah.  in-8%  fig. 

Roekstroh,  J.-C.  Sehulbart  «on  Kieefeld{  Dresde}  ISM, 
itt-8«.  -^BibUatJu  tMemande  màoeneUe,  t  CXIll,  p.  B37. 

gCHCBKBT  (  Franz  ) ,  compositenr  allemand, 
né  le  31  janvier  1797,  à  Vienne,  où  il  est  mort, 
le  19  novembre  1838.  Il  élak  61s  d'un  maître  d'é- 
cole, qui  hii  enseigna  les  premiers  éléments  de 
la  mnsiqne;  il  foi  adonis  à  oose  ans,  comme 
enfant  de  chœur,  dans  la  dtapelie  impériale,  où 
il  se  fit  remarquer  par  la  beauté  de  sa  voix.  11 
se  livra  en  même  tenaps  à  rétude<lu  piano  et 
s'exerça  à  jouer  de  plnsieiirs  instruments  à 
cordett.  Son  intelligence  musicale  était  telle  qu'à 
quatorze  ans  on  lui  confiait  la  partie  de  premier 
violon  dans  les  répétitions  d'orchestre.  .Nature 
douce  et  révense,  la  imisiqne  seule  parvenait  à 
le  distraire  de  sa  mélancolie  habituelle  ;  ses  mo- 
ments les  plus  heureux  étaient  oeux  qu'il  pas- 
sait au  milieu  desalamille,  dont  tous  les  membres, 
Clément  passionnés  pour  cet  art,  se  rt^unis  • 
saient  souvent  le  soir  pour  exécuter  quelques 
quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  ou  de  Beethoven. 
Ruziczkd,  organiste  de  la  cour,  et  Salieri,  se- 
condèrent ses  kieureused  dis()ositions ,  le  pre» 
mier  en  lui  apprenant  l'harmonie,  le  second  en 
lui  enseignant  l'art  du  chant  et  de  la  composition. 
L'époque  de  la  mue  étant  arrivée,  il  perdit  sa 
voix  de  soprano,  et  fut  obligé  de  quitter  id  cha- 
pelle impériale.  Livré  à  lui-même,  il  continua 
seul  ses  études  musicales,  et  chercha  à  se  créer 
des  ressources  en  donnant  des  leçons.  Schubert 
mena  à  Vienne,  où  U  est  presque  constamment 
resté ,  une  existence  obscure  et  retirée.  Toute 
l'histoire  de  sa  vie  se  trouve  dans  ses  ouvrages, 
dont  le  nombre  atteste  une  prodigieuse  féeon- 
diité.  Il  s'est  exercé  dans  tous  les  genres,  et  y  a 
lait  preuve  d'un  remarquable  talent;  mais  c'est 
jortottt  dans  ses  ballades  que  son  génie  6*est  ré- 
vélé :  VAf}e  Maria ,  les  Mires ^la  Berceuse,  le 
Moi  des  Aulnes ,  la  Sérénade^  la  Religieuse , 
le  Départ^  et  plusieurs  autres,  sont  devenues  cé- 
lèbres. Sousson  souffle  inspirateur,chacune  de  ces 
petites  pièces  devient  un  drame  où  la  nouveauté 
de  la  mélodie ,  la  justesse  de  l'expression,  les  dé- 
tails de  l'accompa^ement  s'unissent  pour  former 
un  ensemble  parfait.  Créateur  en  ce  genre,  Schu- 
bert a  eu  beaucoup  d'imitateurs,  mais  point  de 
rivaux.  Ses  compositions  instrumentales  con- 
tiennent de  belles  pages,  esoirt  autres  un  guin-  , 


ieiie  et  un  trio  pour  piano  qui  sont  très-esti- 
mes,  mais  elles  ne  portent  pas  le  cachet  de 
création  qui  distingue  ses  pièces  de  chant  sépa- 
rées. Il  en  est  de  même  de  sa  musique  religieuse, 
à  laquelle  on  pourrait  d'ailleurs  reprocher  de  ne 
pas  avoir  assez  le  caractère  qui  convient  à  l'é- 
glise. Il  a  travaillé  aussi  pour  le  théâtre ,  mais 
ses  opéras  y  ont  obtenu  peu  de  succès.  Schubert 
s'éteignit  à  Vienne,  le  19  novembre  1878,  à  la 
suite  d'une  maladie  de  langueur  ;  il  n'avait  pas 
encore  atteint  sa  trente-deuxième  année.  Mé- 
connu pour  ainsi  dire  pendant  sa  vie,  il  eot  après 
sa  mort  d'ardents  admirateurs.  Ses  halUdes 
furent  redites  d'un  bout  de  l'Europe  à  Tantre,  <^ 
ces  charmantes  productions,  dont  le  pauvre  ar- 
tiste avait  k  peine  tiré  quelque  profit,  devinrent 
un  élément  de  fortune  pour  les  éditeurs. 

Son  frère  aîné,  Ferdinand  Schubert,  né  à 
Vienne,  le  18  octobre  1794,  et  professcnr  à  fé- 
cole  normale  de  cette  ville,  s'est  fait  une  réputa- 
tion comme  organiste.  On  a  de  lui  plusieurs 
compositions  pour  l'église,  notamment  un  Re- 
quiem à  la  mémoire  de  son  frère  François 
Schubert  D.  Denke^Bàrov. 

Fétu,  Biographie  unk>.  du  jnMsicietu.  -  £evue  et 
Gaxette  musiccUe^  de  Paris.  —  Hortnajr,  Archiv^  18». 

SCHI7I.EII,  Voy.  Sabimus. 

SCHDLTRNS  [Albert),  orientaliste  hollan- 
dais, né  en  1686,  àGroniogue,  mort  le  26  jan- 
viei- 1750,  à  Leyde.  Destiné  au  ministère  évan- 
gélique ,  il  y  fut  appelé  en  1708,  prit  en  1709  ses 
degrés  en  théologie,  et  devint  en  1711  pasteur 
de  l'église  de  Wasseuaer;  mais  sa  vocation  le 
portait  vers  la  carrière  de  l'enseignement,  qull 
devait  parcourir  avec  éclat.  De  k>nne  heure,  il 
s'était  appliqué  avec  une  sorte  de  passion  aux 
idiomes  de  rOrient;  au  lieu  de  s'en  tenir  àllié- 
breu ,  que  l'on  croyait  alors  la  seule  langue  né- 
cessaire à  l'étude  de  la  théologie ,  fl  apprit  l'a- 
rabe avec  l'unique  secours  de  la  grammaire 
d'Erpenius  ;  puis  il  suivit  à  Leyde  les  leçons  des 
professeurs  les  plus  en  renom,  et  se  rendit  à 
Utrecht  pour  soumettre  ses  Remarques  sur  le 
livre  de  Job  à  Ryland ,  qui  voulut  s'en  faire 
l'éditeur  (1).  En  1713  11  renonça  à  sa  cure  pour 
accepter  la  chaire  des  langues  orientales  h.  Fra- 
neker,  et  il  s'efforça  de  ruiner  le  système  de 
Gousset ,  qui  prévalait  alors  dans  tes  académies 
protestantes  et  d'après  lequel  l'hébreu  étant  une 
langue  toute  divine,  il  ne  fallait  pas  en  éclaircir 
les  difficultés  à  l'aide  de  dialectes  purement  hu- 
mains. C'est  pour  combattre  ce  paradoxe  que 
Schultens  composa  son  traité  des  Origines  he- 
breœ.  Cette  lutte  avec  Gousset  remontait  déjà 
loin  puisqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  II  avait  soutenu 
publiquement  contre  lui  que  l'étude  de  l'arabe 
était  indispensable  pour  la  connaissance  complète 
de  l'hébreu.  Appelé  en  1729  à  Leyde,  il  y  eut 
d'abord  la  direction  du  séminaire  de  théologie 

(S)  n  le  publia  en  nos  f  tJtrecbt,  to-B«;,  et  HcDiteiliiiT» 
en  fit  autant  ea  1109  (  AmaL ,  lih4»),  pour  htAOtmrva- 
iiom  sur  l'jéucien  Testament^  autre  écrit  de  SctuiUanc. 
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arec  la  garde  des  manodcrits  orientaux  Je  la  bi- 
bliothèque, et  a^s  y  avoir  enseigné  pendant 
trois  ans  sans  titre  et  sans  apfiointements,  il  fut 
pourvu  d'une  chaire  d'arabe  evéée  en  sa  {aveur. 
Dévoué  à  ses  élèves,  il  s'occupa  de  faciiiter  leurs 
progrès,  et  fut  donlottreusemeot  afiecté,  dans  ses 
dernières  années,  par  tes  critiques  sans  mesure 
deReiske,  celai  qui  avait  reçu  de  lui  le  plus  de 
témoignages  d'affection.  SchuKeiis  possédHt  une 
érudition  profonde  et  ririée;  mais  de  Sacy  hii  a 
reproché  de  n'avoir  pas  exactement  rendu  les 
idées  des  écrivains  orientaux  et  d'avoir  dépassé 
dans  ses  observatioos  le  bot  d'une  sage  cri- 
tique. On  a  de  lui  :  Originet  hebrssœ,  ex  Ârabim 
penetralibus  re9ocatâs;Traatker^  1724>i7d8, 
2  vol.  in-4"  :  cet  ouvrage  fut  vivement  attaqué 
par  les  disciples  de  Cousset;  —  De  d^ectibus 
hodiernx  lingux  hebrmx;  Ibid.,  1731*  in-é»; 
réiropr.  avec  le  traité  qui  précède,  JLeyde,  1761, 
2  vol.  in-4''  ;  -r  InstHutiones  ad  fundamania 
iingux  hébraicx;  Leyde,  1737, 1756,  in-é";  — 
Comm.  in  lib.  Job,  eum  rersione/ibid.,  1737, 
2  vol.  In-A"  :  la  Tersion  de  Schultens  a  été  mise 
en  français,  ibid.,1748,  in-^"" ;  —  i^xcurn»  ///, 
confinen^ei  stricturas  ad  dissertationem, 
historicam  deUngua  primœva;  ibid.,  1739, 
in-4°  :  c'est  un  ensemble  de  nouvelles  preu- 
ves à  l'appui  de  son  opinion  qne  la  langue  pri- 
mitive avait  dû  s'altérer  après  la  dispersion 
des  races;  —  Monumenta  vetusiiora  ArabUe; 
iÛd.,  1740,  in-4'*  :  choix  de  poésies  arabes  dont 
Schultens  a  le  tort  de  Calice  remonter  l'origine 
jusqu'à  Salomon  et  à  Mmse;  ~  Proverbia  Sa- 
lomoniSj  cumverstoneetcommeHtario;  ibid., 
1748,  in-4*;  la  version  a  éternise  en  français 
(ibid.,  1752,  in-4*),  et  le  commentaire  abrégé 
par  Vogel  (Halle,  1769, in-8*) ;  —  -0/>era  mi* 
nora;  ibid.,  1769,  in -4**  :  recueil  qui  ne  contient 
que  des  opuscules  déjà  imprimés  ;  —  Sylloge 
éissertationum  phiiologieo-exegeiîCQTumi 
ibid.,  1772-75,  2  vol.  in4«  :  recueil  de  thèses 
soutenues  sous  sa  présidence.  Seboltens  a  en- 
core édité  les  RwiimeniSt  puis  la  Grammaàre 
crabe  (1733)  d*Erpeoius;  il  a  prononcé  VOrai- 
«en  funèbre  deBoerhaave,  son  ami,  et  il  a 
tiad.  en  latin  les  SdSMes  d'Hariri  et  la  Fie  de 
Saladin.  Outre  des  Cmnmeniaires  sur  la  Bi- 
ble ,  il  a  laissé  en  manuscrit  une  Grammaire 
craméenne  et  un  />ic/tonnaire  hébreu. 
Vrlemoet,  Éloffe,  daas  jttkeMtfritUie»,  p.m-rji, 

scHfTLTBRS  {Jean-Jacques)^  orientaliste, 
fihï  du  précédent,  né  en  1716,  à  Franeker,  mort 
en  1778,  à  Leyde.  Il  eut  son  père  pour  maître 
dans  l'étude  des  langues  oiientales,  et  M  auc- 
céda,  en  1750,  dans  l'onivers^té  de  Leyde,  après 
avoir  professé  depuis  1742  à  Herbom.  On  a  de 
lui  deux  harangues  latines  et  de  nouvelles  édi- 
tions de  quelques  ouvrages  de  son  père. 

ScHVLTèns  (  Venri' Albert )t  orientaliste ,  fils 
du  précédent,  né  le  fs  février  1749,  à  Herbm, 
mort  le  12  août  1793,  à  Leyde.  Tout  jeune  il  fit 
de  la  philologie  son  occupai  principale,  et  y 
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acquit  sous  les  professeurs  renommés  de  Leyde 
des  connaissances  très-étendues.  A  l'étude  du 
grec  et  do  latin  il  fit  succéder  celle  de  l'arabe, 
qui  lui  facilita  l'intelligence  de  l'hébreu  et  de  ses 
dérivés,  et  il  consacra  ses  loisirs  à  se  rendre 
familier  avec  les  litténitares  anglaise,  française 
et  allemande,  il  avait  choisi  Éverard  Scheid 
pour  compagnons  de  ses  travaux.  Au  retour  d'un 
voyage  en  Angleterre,  où  Tuniversité  d'Oxford 
lui  conféra  le  diplôme  de  maître  es  arts ,  il  fut 
appelé  à  la  ciiab*e  des  langues  orientales  à  Ams- 
terdam (1773),  puis  à  celle  que  son  aïeul  et  son 
père  avaient  si  dignement  occupée  à  Leyde  (dé- 
cembre 1776).  L'ardeur  qu'il  apporta  dans  la 
version  des  Proverbes  de  Meidani  dérangea  sa 
santé;  il  gagna  une  fièvre  lenle^  qui  le  conduisit 
au  tombcttu  à  quarante-quatre  ans.  On  a  de  lui  : 
Ânthologia  êententitarum arabicarum  ;  Leyde, 
1772, 10-4"*  :  ce  recueil,  extrait  d'un  manu^ntde 
la  bibliothèque  de  Leyde,  contient  285  sentences 
Fénnies  parZamaschari  au  douzième  siècle;  il  est 
accompagné  d'un  commentaire  et  d'une  traduc- 
tion latine;  —  ^i^ecimen  proverbiorum  Uei- 
danii;  Londres,  1773,  in'4o  :  c'est  onepartiedn 
travail  laissé  en  manuscrit  par  Pococke  ;  —  J)e 
ftnébus  litterarum  orientàlium  proferendis; 
Amst.,  1774,  itt-4*  ;  —  De  êtudio  Belgarum  in 
litteris  arabicis  excûlendis;  Leyde,  1779, 
in-4°;  —  Pars  versitmis  arabicx  libri  Colei- 
lah  tnn  Dimnah,  sive  Fabularum  Bidpay; 
ibid.,  1786,  in^*"  :  cette  édition  fourmille  de 
foutes;  — 2>e  ingenU)  Arabum;  ibid.,  1788, 
in-4**;  —  iêeidanii  proverbiorum  arabicorum 
parSf  lai,  cum  notés  ;  ibid.,  1795,  in-4<'  :  l'au- 
teur avait  pris  l'engagement  de  donner  une  ver- 
sion complète  de  Meidani,  mais  il  n'a  pu  en  tra- 
duire qne  le  dixième;  l'ouvrage,  peu  exact  du 
reste,  est  dû  aux  soins  de  Schneder.  On  a  en- 
core de  H.- A.  Schultens  des  Notes  sur  la  BibL 
orient,  de  d'Herhelot,  des  aHides  dans  la  Bibl, 
critica  de  Wyttenbacli,  et  un  grand  nombre 

d'épltres  littéraires  qui  n'ont  {ms  été  réunies. 

J.  Kanlelaer,  ÉIoçb  de  B.-J.  SehaUUns  (en  hoU.); 
Amsl.,  179V,  ln-8"'.  —  Le  Magasin  encyclop.^  n97.  — 
Wagenner,  Seriet  coTitintMtfa  histor.  Baiav.,  II«  part, 

p.  964-890. 

aGiic«.Tiiis  (ComeiUe)y  savant  ecclésias- 
tique hollandais,  né  v^ers  1540,  à  Steenvvyck 
(Over-Yasel  ),  mort  le  28  avril  1604,  à  Cologne, 
Sa  famille  était  distmguée  et  ancienne.  11  termina 
aee études  à  Cologne,  où  savie a'écoula  presque 
entière.  Après  avoir  revêtu  Phabit  eccLésiastiqun, 
il  enseigna  pendant  vingt-cinq  ans  \eê  tiuroanités 
et  la  philosophie  au  collège  Laurefilianum ,  et 
en  devint  ensuite  principal.  Il  avait  été  doyen 
de  la  faculté  des  arts  à  Ootagae,  et  y  possédait 
on  caaonioaft,  à  la  cathédiiale.  Dans  ses  nom* 
breux  ouvrages,  il  a  fait  preuve  de  beaucoup  de 
savoir  et  de  tedure,  mais  on  ysonbaiterait  plus 
tordre  et  de  critique;  nous  dterons  les  sui- 
vants :  Confessio  àhermymiana,  ex  wnnibus 
B,  Hieronymi  operibus  collecta;  Cologne, 
1585,  in -foi.;  •—  BibUoiheca  eccUsiastieap 
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seu  eommentaria  sacra  de  expositione  et  il- 
lustratione  missalis  et  breviarii  ;  ibid.,  1599, 
4  Tol.  in-fol.  :  les  cérémonies  de  l'Église  font  le 
principal  objet  de  ce  recueil  ;  si  Tanteur  n*a  pa 
s'y  dégager  entièrement  des  erreurs  populaires, 
Il  a  saisi  la  vérité  en  beaucoup  de  choses ,  et  il 
fait  paraître  un  grand  fonds  de  bon  sens  et  d'é- 
rudition ;  prenant  à  partie  les  sectes  du  protes» 
tantisroc,  il  fait  de  curieuses  remarques  sur  plu* 
sieurs  points  de  leur  liturgie;  —  EccUsiasticx 
disciplinx  lib.  VI  de  canoniea  et  mouastica 
disciplina;  ibid.,  1599,  iii-8»;  —  Tkesaurus 
antiquitatum  ecclesiasticarum;  ibid.,  1601, 
7  vol.  in- 12  :  recueil  tiré  en  grande  partie  des 
Annales  de  Baronius  ;  —  Bibliotheca  catho' 
{fca,  contra  tkeologiam  calvinianam;  ibid., 
1602,  2  vol.  in-4";  —  Hierarchica  anacrisis, 
seu  an  imadversionum  et  variarum  lectionum 
lib,  XVI,  adversus  calvinistas;  ibid.,  1604, 
in-fol.  :  on  y  trouve  une  liste  raisonnée  des 
synodes  et  des  colloques  où  les  protestants  ont 
figuré. 

Son  frère  atné,  Conrad,  fut  député  des  états 
de  rOver-Yssel  et  employé  dans  des  négocia- 
tions politiques  à  l'étranger. 

Sweert,  Athense  belgic».  —  Le  Mire,  Script,  txe.  XV IL 
—  Hsirtzhelm,  Bibi.  colon.  —  R.  Simon,  Bibiioth,  cri- 
têque»  11,  tes-88.  *  Paqaot.  Mémoiret,  t.  XViii. 

SCHOLTZ  (  Barthélemi),  en  latin  ScuKetus, 
astronome  allemand,  né  en  1540,  à  Gœrlitz,  où  il 
est  mort,  le  21  juin  1614.  Après  avoir  fréquenté 
différentes  universités,  il  vint  faire  des  cours 
particuliers  à  Leipzig,  et  compta  Tycho  Brahé 
parmi  ses  élèves.  Appelé  en  1570  dans  sa  ville 
natale,  il  ne  la  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort,  et  y 
remplit  pendant  seize  ans  le  modeste  emploi  de 
maître  d'arithmétique  et  de  sphère.  Sa  réputation» 
qui  s'était  répandue  au  loin ,  lui  fit  confier  des 
fouettons  municipales,  comme  celles  de  juge, 
d'échevin,  d'administrateur  des  égHses  et  de 
bourgmestre ,  et  il  s'en  acquitta  avec  beaucoup 
de  sagesse,  mettant  partout  de  l'ordre  et  mainte- 
nant une  bonne  police.  A  difTérentes  reprises,  il 
fut  chargé  de  dresser  des  cartes  géographiques, 
et  l'on  a  conservé  les  planches  de  bois  sur  les- 
quelles il  les  avait  gravées;  on  cite  notamment 
celles  de  la  haute  Lusace  et  de  la  Mtsnie;  la  pre- 
mière, mise  au  jour  par  P.  Schenk,  à  Amsterdam, 
fut  reproduite  dans  le  Theatrum  d'Ortelius  et 
dans  les  Curiosités  de  Lusace  de  Grosser. 
Schultz  avait  aussi  des  connaissances  profondes 
en  astronomie,  et  il  en  donna  des  preuves  par  ses 
travaux  sufle  calendrier;  mais  il  ne  sut  pas  s'af- 
flranchir  des  préjugés  de  son  tempe,  et  mêla  à  ses 
«avants  calculs  la  plupart  des  erreurs  de  l'astro- 
logie. Sa  renommée  lui  attira  un  grand  concours 
de  visiteurs,  et  des  plus  illuslres;  Possevino, 
Peucer  et  Kepler  allèrent  l'entretenir;  le  pape 
Grégoire  Xlll  le  consulta  pour  la  réforme  du 
calendrier,  et  l'empereur  Rodolphe  II  l'anoblit. 
D'après  Tordre  de  ce  prince,  il  dressa  un  calen- 
drier réformé  (Gœrlitz,  1601,  7  feuilles  ia-4°),  | 


qui  fut  mis  en  usage  dans  plusieurs  villes  de  l'Alle- 
magne. H  mourut  plus  que  septuagénaire,  et  fit 
graver  sur  sa  tombe  Tépitaphe  suivante  :  Quid 
agam  requiris  ?  Tabesco.  Scire  guis  sim  cupis  ? 
Fui  ut  es,  erts  ut  sum.  Ses  ouvrages,  malgré 
leurs  titres  latins,  sont  écrits  la  plupart  en  alle- 
mand ;  ce  sont  :  Inventuris  non  obstant  in- 
venta; Ocerlitz,  1672,  in-4*';  -- Gnomonice  de 
solariis;  ibid.,  1572,  in-fol. ,aTec  84  fig.  en  bois; 
trad.  en  hollandais;  Amst.,  1670,  in-4*'  ;  —  D«- 
scriptio  cometx  anno  1577  apparentis;  ibid., 
1578,  in-4"  ;  —  Curriculum  humanitatis  Jesu- 
Càristi  in  terris,  continens  historiam  re- 
demplionis,  Svangelium,  etc.;  ibid.,  1580, 
in-fol.;  Francfort-sur4'Oder,  1600,  in-4*.  Schultz 
ne  parait  pas  être  l'auteur  de  quelques  ouvrages 
qui  lui  ont  été  attribués;  mais  il  a  laissé  des 
Annales  manuscrites  de  sa  ville  natale. 

Ifouvetm  Magasin  tutacien,  t.  III,  i8t4. 

scHULZB  (Jean  Henri),  médecin  et  philo- 
logue allemand,  né  le  12  mai  1687,  à  Colbitz 
(Prusse),  mort  le  10  octobre  1744,  à  Halle. 
Fils  d'un  pauvre  tailleur,  il  fut  élevé  par  les 
soins  du  pasteur  de  son  village,  Corvinus,  qui 
lui  fît  obtenir  une  bourse  au  pxdagogium  de 
Halle,  puis  à  la  maison  des  orphelins.  Franke, 
qui  dirigeait  le  premier  établissement,  ne  cessa 
pendant  toute  sa  vie  de  le  combler  de  bienfaits. 
Après  avoir  étudié  à  l'université  la  médecine 
sous  Stahl,  les  antiquités  sous  Cellarius,  et  lea 
langues  orientales  sous  Michaelis,  Schulze  fut 
depuis  1708  instituteur  au  pxdagogium,  et  entra 
en  1715  comme  secrétaire  chez  le  célèbre  méde- 
cin Fr.  Hoffmann.  Reçu  docteur  en  1717,  il  eut 
la  permission  de  faire  des  cours  de  médecine  à 
l'université,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  appelé  en  1720 
comme  professeur  d'anatomie  à  Altdorf,  où  il 
fut  aussi  par  la  suite  chargé  d'enseigner  le  grec 
et  l'arabe.  En  1732  il  retourna  à  Halle,  où  on 
lui  offrait  la  chaire  d'éloquence  et  d'antiquités; 
il  y  fut  en  même  temps  attaché  à  la  faculté  de 
médecine.  Schulze  possédait  des  connaissances 
aussi  étendues  que  variées  ;  il  avait  réuni  une 
collection  de  plusieurs  milliers  de  médailles, 
dont  le  catalogue  raisonné  fut  publié  par  Agoe- 
ther  sous  le  titre  de  Numophylacium  Schul- 
zianum  (Leipzig,  1746,  in-4").  On  a  de  lui: 
De'atkletis  veterum;  Halle,  1717,  in-4";  — 
De  elleborismis  veterum;  Halle,  17 17,  in-4"; 
—  Historix  anatomicx  specimina  II  ;  Altdorf, 
1721-23,  in-4*';  —  Historia  medicinx  ad ann. 
Romx  535;Leipiig,  1728,  in-4",  fig.;  Halle, 
1741,  in-8"  :  très-bon  ouvrage,  qui  a  servi  de 
base  aux  travaux  de  Sprengel  ;  —  De  servi  me- 
dici  apud  Grxcos  et  Romanos  conditione; 
Halle,  1733,  in-4'';  ^  Obsfrvaliones  ad  rem 
athleticam  pertinentes;  ibid.,  1737,  in-4'';-- 
Therapia  generalis;  ibid.,  1746,  in-4o;  — 
Chymische  Verstiche  (Expériences  de  chimie); 
ibid.,  1746.  1757,  1778,  in-S"  ;  —  Physiologia 
medica;  ibid.,  1746,  in-8*;  —  Anleitung  zur 
alten  MUnzwissenschaft  (Instruction  sur  la 
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numismatique  ancienne);  Halle,  1767,  în-8®; 

— .  plo8  de  ceot  cinquante  dissertations,  dont 

une  partie  a  été  recueillie  en  un  volume  (  Halle, 

1745,  <n-4*),  sous  le  titre  de  Dissertationes 

ad  medieinam  jusque  historiam. 

Bnicker,  Bildvm'aai.  —  Sue,  Onowuutieon,  t  IV, 
p.  m  et  691.  —  Btrecblng,  Handbuch,  —  Renan Idlo , 
Médecin*  wumUwuUUUt. 

SCHUPPBN  {Pierre  tan),  dessinateur  et 
graveur,  né  vers  1627,  à  Anvers,  mort  le  7  mars 
1702,  à  Paris.  Il  avait  étudié  la  peinture  avant 
de  se  livrer  entièrement  à  la  gravure.  A  l'exemple 
d'un  grand  nombre  de  ses  compatriotes,  attirés 
par  léiB  encouragements  accordés  par  Louis  XIV 
aux  artistes,  il  vint  se  fixer  en  France  vers  1660. 
La  mode  était  alors  aux  portraits  gravés  ;  on  en 
ornait  tous  les  livres,  et  jusqu'aux  thèses.  Ro- 
bert Nanteuil ,  en  s*adonnant  à  ce  genre  d'ou- 
vrages, avait  acquis  tout  à  la  fois  la  fortune  et 
onejuste  réputation.  Van  Schuppen  s'attacha  à 
cet  artiste;  «  il  se  mit  comme  lui  à  faire  des 
portraits,  dit  Mariette,  et  comme  il  avait  pour 
le  moins  une  aussi  belle  couleur  de  burin,  ce 
qu'il  grava  dans  ce  genre  fut  reçu  avec  le  même 
applaudissement.  On  ne  l'appela  plus  que  le  pe- 
tit Nanteuil.  »  Quoique  très-laborieux,  il  n'a 
laissé  qu'un  nombre  peu  considérable  d'ou- 
vrages; soigneux  à  l'excès,  il  passait  beaucoup 
de  tcfnps  sur  chacune  de  ses  planches.  En  achc^ 
vant  avec  le  même  soin  les  moindres  détails,  il 
a  répandu  sur  son  travail  une  monotonie  qui  en 
Cfcclul  le  charme  et  l'esprit.  Aussi  ne  recherche- 
t-on  aujourd'hui  qu'un  petit  nombre  des  por- 
traits qu'il  a  laissés  ;  on  en  trouve  quelques-uns 
dans  les  Hommes  illustres  de  Perrault.  Van 
Schuppen  fut  admis  dans  l'Académie  royale  de 
peinture,  le  7  août  1663. 

ScHUPPEiN  {Jacques  vam),  peintre,  fils  du 
précédent,  né  à  Paris,  le  25  janvier  1670,  mort 
à  Vienne,  le  28  janvier  1751.  Bien  qu'il  eOt  le 
dessein  d'en  faire  un  graveur,  son  père  le  plaça 
dans  l'atelier  de  Largillière,  où  il  prit  un  goût 
prononcé  pour  la  peinture  ;  il  se  consacra  entiè- 
rement au  genre  du  portrait,  et  se  fit  recevoir 
dans  l'Académie  de  peinture,  le  26  juillet  1704, 
sur  la  présentation  d'un  tableau  de  la  Chasse 
de  Méléagre,  Quelques  années  plus  tard  il  en- 
tra au  service  du  duc  de  Lorraine,  dont  il  devint 
le  premier  peintre.  En  1716  il  passa  en  Autriche, 
et  devint  en  1725  directeur  de  l'Académie  fondée 
à  Vienne,  d'après  ses  conseils,  à  l'instar  de  celle 
de  Paris.  «  Je  l'ai  fort  connu  dans  le  séjour  que 
j'ai  fait  à  Vienne,  dit  Mariette.  C'était  un  esprit 
pesant,  et  son  pinceau  n'était  pas  plus  léger.  II 
dessinait  mal,  et  c'est  ce  qui  faisait  que  ses  por- 
traits n'étaient  presque  jamais  ensemble.  » 

jébcdario  de  Mariette.^  Fontenay,  Dlet  des  artistei.  — 
Émerlc  David  «  Hiat.  de  la  gravure  en  France.  —  Fé- 
tu fila,  dans  le  Bulletin  de  Bruxellei,  iSM. 

SGHUEMAZiii  {Anne-Marie  nE),  femme  cé- 
lèbre par  son  savoir,  née  le  5  novembre  1607,  à 
Cologne,  morte  le  5  mai  1678,  à  Wiewert  (  Frise). 
Ses  parents  étaient  nobles  À  professaient  la  re< 


ligion  réformée.  Elle  les  suivit  d'abord  à  Utrecht, 
puis  à  Franeker,  où  ses  deux  frères  (1)  ache- 
vèrent leur  éducation  académique,  et  après  la 
mort  de  son  père  (1623)  elle  revint  s'établir  à 
Utrecht.  Ce  fut  dans  cette  ville  que  s'écoula  la 
plus  grande  partie  de  sa  vie.  Tout  enfant  elle 
manifesta  des  dispositions  extraordinaires  et  un 
génie  universel,  dont  les  auteurs  contemporains, 
surtout  Bailiet,  ont  tracé  un  tableau  exagéré.  Fort 
adroite  de  ses  mains,  d'une  conception  prompte, 
aidée  par  une  mémoire  des  plus  heureuses,  elle 
réussit  à  la  fois  dans  les  arts  et  dans  les  ou- 
vrages de  son  sexe  :  à  huit  ans,  elle  apprit,  dit- 
on,  en  peu  de  jours  à  dessiner  des  fleurs  d'une 
manière  fort  agréable;  elle  devint  habile  musi- 
cienne, joua  de  plusieurs  instruments,  et  cultiva 
avec  un  égal  succès  la  peinture,  la  sculpture  et 
la  gravure  (2).  Tout  ce  qu'on  rapporte  d'elle  en 
Cft  genre  marque  de  l'adresse,  de  la   patience 
ou  une  invention  fertile  plutôt  qu'un  véritable 
talent.  On  ne  pouvait  manquer  de  lui  décerner  le 
surnom  de  Sapho,  qui  semble  être  l'attribut 
oUigé  de  toute  femme  savante.  Elle  fit,  comme  en 
se  jouant,  ses  humanités;  le  latiu,  le  grec,  l'hé- 
breu lui  devinrent  familiers;  elle  apprit  même  le 
syriaque  et  l'arabe,  et  composa  une  grammaire 
éthiopienne  (3)  ;  enfin,  elle  entendait  sans  peine  le 
français,  l'anglais  et  l'italien.  A  quatorze  ans  elle 
se  fit  connatfre  par  une  pièce  de  vers  qu'elle 
adressa  au  poète  Cats.  Là  ne  s'était  point  arrêtée 
sa  soif  de  savoir  :  elle  avait  étudié  assez*de  géo- 
graphie, d'astronomie,  de  philosophie  et  des 
autres  sciences  pour  pouvoir  en  parler  avec  dis- 
cernement. «  Tant  d'excellentes  connaissances, 
dit  Bailiet,  étaient  soutenues  par  une  modestie 
incomparable  et  par  un  amour  extraordinaire 
pour  la  retraite,  Tétude  et  la  prière.  Elle  s'éUit 
retranché  les  plaisirs  les  plus  Innocents;  elle 
pratiquait  une  abstinence  extraordinaire.  »  Elle 
refusa  de  se  marier,  et  garda  jusqu'à  la  fin  le 
célibat,  soit  pour  obéir  aux  dernières  volontés  de 
son  père,  soit  qu'elle  eût  fait  le  vœu  de  chas- 
teté. Malgré  elle  son  mérite  perça  au  dehors,  et 
lui  attira  en  foule  les  admirateurs  et  les  curieux; 
pendant  quinte  ans  elle  fut  obligée  de  paraître  sur 
la  scène  du  noonde,  et  ce  rûle  public  lui  inspirait 
autant  de  répugnance  qu'il  avait  d'attrait  pour 
Mlle  de  Goumay,  contemporaine.  Rivet,  Vorst  et 
Spanheim,  ses  amis,  la  présentèrent  au  monde 
savant.  Bientôt  elle  entra  en  correspondance  avec 
les  lettrés  les  plus  illustres,  tels  que  Saumaise, 
Huygens,  Balzac,  Gassendi,  Mersenne,  Bochart, 
Cats,  Conrart,  Voet,  Heinsius;  elle  reçut  des 
marques  d'estime  du  cardinal  de  Richelieu,  et 


(1)  Vna  d*ettz,  Jean-Gûittehalk,  eat  qualifié  d«  trèa- 
saTant  par  Barlcus,  qui  dit  avoir  va  un  poCme  fraoçait 
de  sa  façoD.  Il  mourut  en  166^. 

(l|  On  elle  covirae  un  de  ses  mptlleors  portraits  celui 
qu'elle  a  gravé  elle-même  sur  cuivre  en  se  regardant  au 
miroir,  et  qui  se  trouve  à  la  télé  de  Vjinneau  nuptial 
de  Cats  (Dordrecht,  i6t7.  la-4o|. 

i*)  J.-P.  Mayer  en  possédait  le  manuscrit.  Voy.  Jfova 
liUr.  Nam^rgemia,  1709,  p.  t4i. 
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l'on  cite  an  nombre  des  personnages  qui  la  ▼!• 
gîtèrent  dans  sa  retraite  Marie  de  Gonzagne, 
Christine  de  Suède  etM°''deLongueTiUe.  Au  re- 
tour d'ouTO^rage  qu'elle  aTait  fait  en  1653  à  Co- 
logne, MUe  de  Schurmaan  aH»  lïire  à  la  cani- 
pi^ne,  dans  les  enYÎroas  de  Yianen  ;  un  grand 
ehangonent  eut  lieu  dans  ses  habitudes  :  ràuite 
à  se  charger  des  embarraa  domestiqaes,  elle 
cessa  tout  commerce  épistolasre,  et  sobstitoa  à 
l'étude  des  sciences  les  prati^oes  d'une  dévotion 
eialtée.  En  1699  elle  s'attacha  au  mystique  la- 
badie,  et  le  suivit  dans  ses  eoarses>à  Hervorden 
et  à  Âltona;  après  l'avoir  vu  mourir  (lê73),  elle 
rassembla  ploaieu»  de  se»  disciples ,  et  les  con- 
dnisit  dans  nn  villagedela  Frise;  ce  fol  là  qu'elle 
mourut,  à  soixantenlix  ans,  ayant  disposé  en  leur 
laveur  de  tout  ce  qv^eUe  possédait.  On  prétend 
qu'elle  aimait  beaucoup  à  manger  des  araignées. 
Cette  daine  a  été  parmi  son  sexe  na  prodige  de 
savoir;  mais  on  ne  peut  s^eapècber  de  faire  re- 
marquer, avec  l'abbé  Paqnot,  que  ses  talents 
trop  vantés  n'ont  guère  servi  au  public,  puis- 
qu'on ne  troove  presque  ries  à  apprendre  dans 
ce  qu'elle  a  écrit.  Ses  ouvrages  sont  :  De  viUe 
humame  termina  epiiioia;  Leyde,  1639,  ia-4^, 
iropr.  par  les  soins  de  J.  van  Bererwyck  ;  —  De 
ingenH  mulieèris  ad  doctrinam  et  meliçres 
Htteras  aptitudine^  Leyde,  1641,  in-8'';  trad. 
en  français  par  GoKI.  Colletet,  Paris,  1646,  in-S"  : 
la  conclusion  est  qu'une  femme  qui  a  de  l'esprit, 
do  bien  et  de  bonnes  vues  pent  s'appliquer  à 
tout,  même  à  la  chaire  et  à  la  politique;—  Opm- 
cula  hebrasa,  graeca,  iatina ,  gaÛica  ;  Leyde, 
1f>48,  1650,  pet.  in-13;  Ulrecht,  1652,  io-8*; 
Leipzig,  1794, in- 4**  (par  les  soins  de  Dorothée 
Lœber)  ;  l'éditeur  de  ces  lettres  et  de  ces  poésies 
€st  Fréd.  Spanheim;—  Eiii>if)p(«,  $tu  Meliwrii 
partis  electio  brevem  religiùnii  at  vitw  ejn$ 
delineationem  exhibens;  Altona,  1673,  inoS'*: 
cette  défense  des  opinions  de  Labadie  fut  atta- 
quée de  cinq  câtés  à  la  fois,  et  l'auteur,  peu  de 
jours  avant  sa  ntort,  tenta  de  réfuter  ses  adver- 
saires; cette  réplique  parut  en  flamend  (1684, 
îo-12),  et  en  latin  (Amst.,  1685,  m- 12);  les 
doux  parties  ont  été  réimpr.  k  Dessàu,  en  latin 
(f782,  2  vol.  in-8*}  et  en  allemand  (1783,  in-s^"). 
On  a  encore  de  MUe  de  Schurmann  quelques 
lettres  et  oposcnles.  P.  L. 

Ntceron,  Mémoire$,  XXI III.  —  Moréri,  Diet.  kM,  - 
DaiUfl,  f'ie  4ê  Deseartes,  Ub.  Y.  —  Burman,  Trajwium, 
eruditum,  p.  3W-J85.  -  Paquot,  Mémotresy  XVIH. — 
(AïMtTep\(\  Nouveau  DM.  ktst.  —  Coupé,  Soirées  tUté- 
ruires,  IX. 

scHVT  (Corneille)  y"^  peintre  Oamand,  né  h 
Anvers,  en  1597,  mort  en  1655.  Élève  de  Kubens, 
Corneille  Schut  reçut  vers  1619  son  brevet  de 
maîtrise,  et  il  commença  dès  lors  à  travailler 
pour  les  églises  et  les  couvents  avec  une  activité 
qui  ne  se  démentit  jamais.  La  coupole  de  la  ca- 
thédrale d'Anvers,  où  il  représenta  V Assomp- 
tion de  la  Vierge,  et  le  Martyre  de  saint 
Georges ,  conservé  au  musée  de  la  même  ville, 
peuvent  être   considérés   comme  ses   chefs- 


d'ceuvre.  En  1635,  Gonieîiie  Schat,  associé  k 
Rombouts  et  à  G.  die  Giaejer,  pnt  une  grande 
part  aux  décoration»  attég^nes  élevées  par  la 
ville  de  Gand  à  l'occasioB  de  L'entrée  du  car- 
dinal-infant, et  il  fut  chargé  peu  après  de  foar- 
mûr  les  desakis  qni  accompagnent  la  relatioii  de 
cetteeérémoniepuUiéeâ  Anvers  en  1636.  C.  Schat 
était  lui-même  un  fort  habile  graveur  à  l'ean- 
forte  ;  son  dessin  est  sans  style,  mais  ses  planches 
ont  de  l'effet  et  de  la  couleur.  Doué  d*nne  ima- 
gination brillante  et  d'une  singulière  tadlilé 
d'exécution,  ComeHle  Schut  doit,  malgré  la  fai- 
blesse de  son  de&sfn,  être  considéré  comme  os 
des  meilleurs  peintres  sortis  de  L'atelier  de  Ro- 
bens.  P.  M. 

Cataloove  dv  Busée  érjnvers,  1887. 

SCHWAHTZ  (Pierre\  en  latin  Niger ^  théo- 
logien allemand,  né  dans  la  première  moitié  do 
quinzième  siècle,  mort  vers  1481,  à  Bade.  On 
ignore  quelle  était  sa  famille,  dans  quel  lieu  il 
prit  naissance,  et  à  quelle  époque  il  embrassa  la 
règle  de  Saint-Dominiqoe.  Il  reçut  une  forte 
éducation,  et  se  rendît  habile  dans  la  plupart  des 
connaissances  humaines  :  ainsi  il  fréquenta  les 
universités  de  Montpellier,' de  Salamanqne,  de 
Frlbourg  et  d'Ingolstadt;  en  Espagne  il  s'ins- 
truisit à  fond  des  lois  et  des  coutumes  des  Juifs, 
et  apprit  à  parler  l'hébreu  à  un  tel  degré  d'excet> 
lence  qu'il  fut  en  1474  en  état  de  discuter  à 
Ralisbonne  avec  quelques  rabbins  sur  les  dogmes 
de  la  religion.  A  cette  date  il  professait  la  théo- 
logie à  Wurtzbourg.  Appelé  en  Hongrie,  par  fa 
roi  Matthias  Corvin ,  il  fut  placé  à  la  tête  du 
collège  de  Bude.  Plusieurs  des  ouvrages  de  Ni- 
ger sont  perdus;  on  n'en  connaît  plus  que  deux  : 
Tractatus  ad  Judxorum  perfidiam  extir- 
pendam  confectus  ;  Essllog,  1475,  in-fol.; 
Nuremberg,  1477,  in-fol.;  trad.  enalIemand,sous 
le  atre  de  Stella  Messix  (Essling,  14n,  in-4''): 
c'est  le  premier  livre  où  on  ait  trouvé  des  ca- 
ractères hébreux  ;  il  est  consacré  à  la  discussion 
théologique,  laquelle  dura  sept  jours  de  suite, 
de  Niger  avec  les  rabbins  de  Ratisbonne;  — 
Clypeus  thomisiarum ;  Venise,  1482,  in-foL, 
traité  composé  à  la  demande  du  roi  Matthias. 

Éclurd  et  QueUf,  Seript  ord.  Prœdie^  I,  S<i-ss8. 

SCBWARTZ  (Berthold),  moine  allemand, 
né  probablement  à  Fribourg  en  Brisgau,  mort 
à  Venise,  vers  1384.  Longtemps  ce  religieux, 
sur  lequel  on  ne  possède  presque  aucun  ren- 
seignement, a  été  considéré  comme  l'inven- 
teur de  la  poudre.  Un  jour,  disait-on,  il  broyait 
du  salpêtre  et  du  soufre  dans  un  mortier, 
'  lorsqu'une  étincelle  qui  tomba  par  hasard  sur 
'  ce  mélange ,  détermina  une  forte  explosion. 
I  Schwartz  aurait  renouvelé  plusieurs  fois  cette 
I  expérience,  et  serait  arrivé,  après  beaucoup 
I  d'essais,  à  fabriquer  la  poudre  à  canon.  Les  re> 
^  cherches  modernes  ont  entièrement  démenti 
cette  légende;  il  a  été  établi  que  la  pendre 
éUlt  connue  bien  avant  le  milieu  du  quatorzième 
siècle,  date  assignée  à  la  prétendue  déoooverte  de 
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SchwarU  (1).  Pendant  quelque  temps  alors  od 
a  regarde  œ  dernier  comme  un  persomiage  ap9- 
eryphe,  lorsque  sao  existence  a  été  prouvée 
par  un  document  découvert  en  1838  par  M.  La- 
cabane.  Dans-leXe^ijtfre  Lotkier  (manusc.  de  ia 
bibi .  irop.  de  Paris),  on  troove  an  fol.  72  le  passage 
suivant  :  «  Le  17  mai  1394  le  siem*  Roy  estant 
acerteoé  de  l'inTention  de  faire  artillerie  troovée 
en  Allemagne  par  un  moine  nommé  Berthold 
Schwartz,  ordonna  anx  généraux  des  monnoies 
faire  diligence  d'entendre  quelles  quantités  de 
cuivre  estoient  au  dit  royaume  de  France ,  tant 
pouradviser  des  moyens  d'iceox  faire  artillerie, 
qne  semblaHeroent  pour  empeseher  la  vente 
d'iceux  à  estrangers  et  transport  hors  le  royaume.  » 
Dès  1338  Karsenal  de  Kooen  possédait  des 
boucbes  à  feu;  en  1334  même  on  se  servi!  de 
ces  engins  au  siège  de  Metz.  Dans  lee  années 
snivantes  les  canons,  coolevrines  et  semblables 
armes  devinrent  en  France  d*nn  usage  de  plus 
en  plus  fréquent.  «  Pendant  que  la  France  mul- 
tipliait ainsi  ses  bouches  à  feo,  dit  M.  Lacabsne 
dans  sa  notice  De  ia  Boudrêàeantm^  un  grand 
progrès  s^accomplissait  en  Allemagne  dar.s 
leur  fabricatiott.  Un  moine,  nommé  Berthoid 
ScRMTARTz,  parvenait  à  donner  anx  canons  une 
force  et  une  dimension  qn*its  n'avaient  pas  eues 
jusqu'alors.  Il  est  incontesfable  qu'un  perfSec- 
tionnement  dans  la  fabrication  de  l'artillerie  a  été 
importé  d'Allemagne  en  France  vers  1364.  A  la 
gloire  qu'on  avait  faossement  attribuée  à 
Scliwarli  d'avoir  inventé  la  pondre  à  canon 
succédera  le  mérite  réel  (fétre  ffnvenleur  de  la 
grosse  artillerie.  >  Ces  conclusions  sont  encore 
confirmées  par  nn  passage  do  Polydore  Virgile, 
où  l'on  attribue  à  un  AHemand  de  basse  naissance 
rinventioa  des  bombardes.  En  1380  Scbwartz 
\int  à  Venise,  et  fit  fendre  pour  le  compte  de  la 
république  d'énormes  canons,  qui  lancent,  seloo 
la  Chronique  de  Daniel  Chinazzo,  des  boulets  Je 
marbre  de  cent  quarante  et  même  de  deux  cents 
livres,  et  qui  furent  employés  au  siège  de  €bios- 
za.  Lorsqu'il  réclama  le  prix  convenu  pour  ses 
services,  Il  éprouva  un  refns,  et  on  répondit  à  ses 
Instances  en  le  jetant  en  prison ,  où  il  mourut, 
croit- on,  en  1384.  Qe  qui  explique  cette  façon 
d'agir  du  gouvernement  vénitien,  c'est  que,  par 
inexpérience,  on  avait  augmenté  démesurément 
et  inutilement  la  charge  de  poudre  de  ces  bom- 
bardes, ce  qui  avait  rendu  la  dépense  très  forte, 
et  que  de  plus  le  tir  avait  été  trouvé  très-incer- 
tain. E.  G. 

Jalofsky,  Dt  inventart  pulveris  pyrii  et  bomburdtg  ; 
]én.i)  iTOt,  to-V>.  —  LaeabiDe,  De  la  Poudre  à  canon 
et  t'eson  introduction  en  France.  ~  Ulannc,  Curkuites 
militaires,  —  L  Figuier.  m$t.  des  découvertes  scicnti- 
Aques  modernes,  t.  111.  -  Fa?é,  Hist.  des  progrès  de 


(t)  Celte  U-aditlon  remonte  au  moins  aa  quinzième 
s!èclc,  a  la  fin  duquel  Crespl  peignit  un  tableau  consierTé 
au  musée  de^  urozi  à  Florence,  et  où  Scbwarti  est  rc- 
pr^ente  trafalUaut  avec  dea  ouviiers  k  la  rabrkation  de 
la  poudre.  Dn  mortier  porte  cette  inscription  :  Putvis 
excogUatus  199«,  Danid  (ticT.  BertHoMo  Sckwartt.  ■         I 


ràrWlêrU  ~«  LorMan  Larehcy,  Des  OHgkui  âe  rjr» 
tuierici  Paris,  l8«t,  in-ia. 


(  Ckréiien'GoUlieb  ) ,  éradit  alle- 
mand, né  le  4  septembre  1675,à  Leissnig,  en  Mis- 
nie,  mort  le  24  février  1751,  à  Altorf.  Fils  du 
recteur  de  récole  de  Leissnig,  il  fnt,  après  avoir 
terminé  ses  étndes  de  eollége,  forcé  par  son 
manque  de  fortune  d'accepter  une  place  de  pré* 
eeptenr  auprès  des  petits-fils  du  marédtal  de  la 
cour  de  Saie,  M.  de  Wolfrarosdorf,  qui  deux 
ans  après  lui  fournit  généreusement  les  moyens 
d'aller  à  Leipzig  étudier  principalement  sens 
6.  Olearins  les  belles-lettres,  les  antiquités,  et 
plus  tard  la  philosopbie  et  la  théologie.  11  passa 
ensuite  à  ^'ittembefg,oii  il  suivit  renseignement 
de  Sdmrxlleisch;  s'étant  fait  recevoir  maître  es 
arts ,  il  fut  en  17M  nommé  professeur  à  l'école 
Snint-Nioolas  de  Leipaig  ;  cinq  ans  après,  il  fut  ap- 
pelé à  la  place  d'Ooaeis  comme  professeur  d'élo» 
quence,  de  morale  et  de  poétique  à  l'université 
d'Altorf  (1709);  il  remplit  ces  fonctions  avec  le 
pkis  grand  succès  jusqu'à  sa  mort,  sauf  qu^U 
édiangea  pins  tard  la  cliaire  de  poétique  contre 
celle  d'hi^tolri).  £■  1723  il  reçut  la  dignité  de 
comte  palatin.  Il  avait  réuni  une  précieuse  biblio- 
thèque, dont  ItCaialoçtte  parut  à  Altorf,  1769, 
i»8*.  il  possédait  une  vaste  érudition  ;  ses  connais- 
sances en  bibliographie  notamment  étaient  très- 
étendues.  On  a  de  lui  :  /)e  omamentis  libro- 
rumapudveiereê  usilatis;  Leipzig,  1705-1706, 
Altorf,  1711-1717,4  parties,  iu-4°;  —  Ife  iibris 
plictttilibu$V€terum;Mà.,il07,'m'Ao;  --  De 
varia  snpellectile  rei  lilfrarix  i;e<ertfm;tbid., 
1725,  itt-4'*^  réimprimé  avec  les  deux  ouvrages 
précédents,  Leipzig,  1756,  in-4"  ;  —  De  quibu*'- 
dam  docirifUB  atiiiquarix  eapitïbus;  Altorf, 
1719,  in-4*;  ^  âOseellaneapoMioris  humant" 
tatiê  in  quibus  vetusia  qwedam  monumenta 
etvariontm  scripiorum  loea  Ulusirantur; 
Nuremberg,  1721,  in-4°;  «-  Carmina;  Franc- 
fort, 1728; —  Primaria  quMdam  documenta 
de  ortqine  typo*jtaphix ;  Altorf,  1740,  in4*  ; — 
ObservaHones  ad  JSieuperi  Compendsuman" 
tiquitatum  romanarum;  ibid.,  1757,10-4";  — 
Compendhtm  insiUuiionum  oraiariarum; 
ibid.,  1756,  in-é".  Schwarz,  auquel  nous  de- 
vons aussi  une  très-bonne  édition  dn  Pané- 
qyrique  de  Trajan  par  Pline  le  jeune  (Nurem- 
berg, 1746,  itt-4'^),  a  encore  fait  paraître  un  très* 
grand  nombre  de  dissertations  curieuses ,  dont 
)a  majeure  partie  a  été  recueillie  dans  les  trois 
ouvrages  suivants,  dûs  aux  soius  de  Harless  : 
Dissertations.»  seleetae  quibus  cntiquitatis  et 
juris  romani  cajrila  explicantur;  Erlangen, 
1778,  in-4";  ->  Sxereitationes  aeademicm 
quibus  antiquitaies  ezpiieantur  ;  iïÂà^,  1783, 
in -4°;  —  Opuscula  ecademica  fforU  argu^ 
menti;  ibid.,  1793,  in-4°. 

Hartesa,  nUe  pfiilologontmt  t.  !.  —  Wlll,  Nvmber- 
gisckes  Cele/irtenLeriàon  et  Cesckiektê  der  Vnifenl" 
tact  Altorf.  —  Brucker,  Bildersaak  —  Saxe,  OnomaS" 
ticon,  t.  vr,  p.  SI.  —  Hlivchlng,  Handbmch,  —  Meoscl. 
ijBxikont 
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scHWARZCNBEmG  (i)  ( Les  princes  de), 
'  branche  de  la  maison  de  Seinsheim ,  une  des 
plus  anciennes  familles  de  la  Franconîe,  doivent 
leur  origine  à  Erkinger  de  Seinsheim,  qui,  en 
1420,  acheta  la  seigneurie  de  Schwarzenberg,  en 
Bavière,  dont  il  prit  le  nom,  et  fnt  élevé,  en 
1429,  par  Sigismond  à  la  dignité  de  baron  de 
r Empire,  avec  voix  et  séance  parmi  les  comtes 
de  la  Franconie.  La  baronnte  de  Schwarzenberg 
passa  après  lui  à  son  second  ù\8,Siffismond; 
mais  à  l'extinction  de  cette  ligne  cadette  (1646), 
elle  retourna  à  la  branche  atnée,  fondée  par 
Michel  i^**,  fils  atné  du  baron  Erkinger.  Cette 
brandie  s'était  déjà  divisée,  en  1510,  dans  les 
arrière- petits-fils  de  Michel ,  Edmond  et  GuH- 
laume.  Le  premier  fonda  la  ligne  des  Schwar- 
zenberg de  Liège,  éteinte  en  1674.  Guillaume  fut 
la  souche  de  la  ligne  de  Franconie,  qui  subsiste 
encoi-e.  —  Son  ù\s, Guillaume  II,  mourut  des 
blessures  qu'il  reçut  à  la  bataille  de  Saint-Quen- 
tin (1557),  laissant  pour  héritier  un  enfant  de 
dix  ans ,  Adolphe,  que  Rodolphe  11  créa  plus 
tard  comte,  en  récompense  des  services  qu'il 
avait  rendus  dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  — 
Son  petit- fils,  Jean- A(/o2pAe/ agrandit  considé- 
rablement les  possessions  de  sa  famille,  el  ob- 
tint de  l'empereur  Léopold  l«r,  en  1670,  poar 
lui  et  les  aînés  de  ses  descendants,  la  dignité 
prindèrC}  qui  en  1746  fut  étendue  à  toute  la 
maison.  Après  la  dissolution  de  l'Empire  d'Alle- 
magne (1806),  le  comté  prinder  de  Schwarzen- 
berg fut  médiatisé  et  soumis  à  la  souveraineté 
de  la  Bavière. 

La  famille  de  Schwarzenberg  compte  encore 
deux  de  ses  membres  dont  la  réputation  est  de- 
venue européenne.  L'un,  Adam,  né  en  1587, 
ministre  de  l'électeur  de  Brandebourg  Georges- 
Guillaume,  fut  tout-puissant  pendant  la  guerre 
de  Trente  ans,  et  attira  de  grands  malheurs  sur 
les  États  de  ce  prince,  en  le  détournant  de  l'al- 
liance suédoise  pour  le  pousser  dans  le  parti  de 
TAutriche.  Lorsque  le  grand  électeur  prit  les 
rênes  du  gouvernement,  il  dépouilla  le  ministre 
de  son  père  de  tout  son  pouvoir,  et  ne  tarda  pas 
à  le  faire  emprisonner  dans  la  forteresse  de 
Spandau,  où  il  mourut,  le  17  mars  1641,  d'une 
attaque  d'apoplexie. 

L'autre  membre  de  cette  famille  mérite  une 
place  à  part. 

Schwarzenberg  (  Charles- Philippe^  prince 
DE),feld-maréchal,néle  15  avril  1771,  à  Vienne, 
mort  le  15  octobre  1820,  à  Leipzig.  11  fit  ses 
premières  armes  sous  les  ordres  de  Laudon,daii8 
la  guerre  contre  les  Turcs,  et  déploya,  un  cou- 
rage qui  ne  se  démentit  pas  dans  les  premières 
campagnes  de  la  révolution.  Il  se  distingua  par- 
ticulièrement, le  26  avril  1794,  à  l'affaiie  de 
Catean-Cambrésis,  où,  à  la  tète  d'un  régiment 
de  cuirassiers  et  de  dix  escadrons  anglais,  il  en- 
fonça l'armée  française,  forte  de  vingt-sept  mille 

(t)  On  «ait  quelquefois  SchwariMenberç,  i  cause  de 
U  prtnonclatloo.  toujours  dure;  du  i  lUemaDd. 


hommes.  La  part  dédsive  qu'il  prit  à  la  bataille 
de  Wurtzbourg,  en  1796,  lui  valut  le  grade  de 
major  général.  En  1799  il  fut  nommé  feld- 
maréchal-lieutenant,  et  devint   propriétaire  do 
régiment  de  hnlans  qui  porte  encore  son  nom. 
Dans  la  guerre  de  1805,  il  commanda  une  di- 
vision sous  les  ordres  du  général  Mack.  A  U 
bataille  d'Ulm,  lorsqu'il  vit  que  tout  était  perdu, 
il  passa  avec  l'archiduc   Ferdinand  à  travefs 
l'armée  française,  et  se  retira  à  la  tète  de  quel- 
ques régiments  à  Egra,  en  Bohème.  Ce  fut  contre 
son  avis  que  la  bataille  d'Austerlilz  fut  livrée 
avant  l'arrivée  de  Benningsen  et  de  l'av^hidoc 
Charles.  Chargé  de  l'ambassade  de  Saint-Pé- 
tersbourg, à  la  démande  de  l'empereur  Alexandre 
lui-même,  Schwarzenberg  dut  quitter  cette  ca- 
pitale en  1809,  lorsque  la  guerre  édata  de  nou- 
veau entre  la  France  et  l'Autridie.  Il  prit  une 
part  brillante  à  la  bataille  de  Wagraro,  et  com- 
manda l'arrière-garde  dans  la  retraite  de  Znaïm. 
Après  la  paix  de  Vienne,  ce  fut  à  lui  que  l'on  confia 
les  négociations  qui  précédèrent  le  mariage  de 
l'archiduchesse  Marie- Louise  avec  l'empereur 
des  Français.  Ambassadeur  à  Paris ,  il  sot  ga- 
gner à  tel  point  l'estime  et  la  confiance  de  Na- 
poléon, que,  sur  la  demande  expresse  de  ce  der- 
nier, le  gouvernement  autrichien  le  nomma  {l  812) 
général  en   chef  de  l'armée  de  trente  mille 
hommes  qui  devait  coopérer  à  la  campagne  de 
Russie.  Ces  forces  se  rassemblèrent  dans  la  Gal- 
licie,  passèrent  le  Bug,  remportèrent  d'abord 
quelques  avantages ,  mais  se  virent  bientôt  for- 
cées de  se  replier  sur  le  duché  de  Varsovie. 
Schwarzenberg  prit  position  à  Puitusk,  et  con- 
clut  avec  les  Russes  un   armistice    qui   as^ 
sura  la  retraite  des  Français.  A  la  demande  de 
Napoléon,  cette  campagne  lui  valut  le  bâton  de 
feld-maréchal  général.  Le  prince  se  rendit  à  cette 
époque  à  Paris,  et  y  fit  un  court  séjour  (1813). 
A  son  retour  il  fut  chargé  du  commandement 
de  l'armée  d'observation  qui  se  concentrait  dans 
les  montagnes  de   la  Bohème;  puis  après  la 
jonction  des  Autrichiens  avec  les  Prussiens  et 
les  Russes,  il  fut  nommé  généralissime  des  ar- 
mées coalisées.  Nous  ne  reviendrons  pas  id  sur 
cette  célèbre  campagne,  qui  commença  sous  les 
murs  de  Dresde  et  finit  sous  les  mur?  de  Paris  ; 
nous  .nous  bornerons  à  dire  que  rien  ne  se  dé- 
dda,  rien  ne  s'exécuta,  sans  l'intervention  de 
Schwarzenberg.  Après  le  retour  de  Napoléon  de 
l'Ile  d'Elbe,  le  feld-maréchal  repassa  le  Rhin  i  la 
tète  des  Russes  et  des  Autrichiens,  et  déjà  il 
avait  pénétré  en  Alsace  et  en  Lorraine,  lorsque 
les  événements  de  Paris  vinrent  suspendre  sa 
marche.   A  son  retour  à  Vienne,  il  reçut  U 
présidence  du  conseil  supérieur  de  la  guerre, 
qu'il  garda  jusqu'à  sa  mort.  Ce  fut  peu  de  temps 
après,  le   13  juin  1817,  qu'il  éprouva  les  pre- 
miers  symptômes  de  l'apoplexie  dont  il  devait 
mourir  à  Ldpzig,  le  15  octobre  1820,  à  la  veille 
même  du  jour  où,  sept  ans  auparavant.  Il  avait  con- 
duit les  alliés  sur  les  hauteurs  environnantes.  Il 
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expira  dans  la  même  chambre  où  le  rot  de  Saxe 
avail  été  fait  prisonnier;  son  cercueil  sortit  de 
Leipzig  le  19,  anniversaire  de  son  entrée  dans 
cette  ville. 

Le  frère  dn  feld-maréchal,  prince  Joseph- 
Jean  DB  ScawARZ£NBBRG,  sc  distingua  surtout 
comme  membre  d'un  grand  nombre  de  commis- 
sions on  d'institutions  de  bienfaisance.  Pendant 
son  séjour  k  Paris,  en  1810,  il  eut  la  douleur 
de  perdre  sa  femme,  Pauline,  née  princesse 
d'Aremberg,  dans  l'incendie  de  la  salle  en  bois 
construite  pour  la  fête  que  donnait,  en  l'honneur 
du  mariage  de  Marie- Louise,  son  frère  l'am- 
bassadeur. Lui-même  mourut  à  Frauenberg 
(  Bohème),  le  19  décembre  1833. 

Zeldler.  Universal  Lexieon.  —  Cosmar»  BêUrag  wr 
Adam  zu  Sehioartenberg ,  Berlin,  1816,  In-S».  —  Pro- 
kesi'h  d'Osten,  Leben  dei  Fetdmartchalii  Cari  xu 
Schte^  Vienne,  lltt,  lii-8*. 

8GHWEIDBL  (  Georges  -  Jocques  ) ,  biblio- 
graphe allemand,  né  vers  1690,  à  Nuremberg,  où 
il  est  mort,  en  1753.  Il  fut  pasteur  de  sa  ville 
natale,  et  partagea  son  temps  entre  les  devoirs 
ecclésiastiques  et  la  recherche  des  livres  rares  et 
singuliers.  Parmi  les  recueils  qu'il  a  publiés 
à  ses  fraiPy  et  dont  il  tirait  les  éléments  soit  des 
matériaux  qu'il  avait  rassemblés,  soit  des  ren- 
seignements qu'on  lui  adressait,  nous  citerons  : 
Bibliolheca  exegetico-hiblica;  Nuremberg, 
1721,  in-4*;—  Description  de  livres  rares  et 
curieux,  en  allemand;  Francfort,  1731-32, 
6  part.  in-8o  ;—  Nouveau  Becueil  de  livres  rares 
et  singuliers,  en  allem.  ;  ibid.,  1733-34, 6  part. 
jn-8°;  —  Bibliolheca  historicocritica  libro- 
rum;  ibid.,  1736,  in-8<»;  —  Thésaurus  biblio- 
thecalis,  en  allem.;  ibid.,  1738-39, 4  vol.  in-4°; 
-*  Librorum  nonnisi  velerum  rariorumque 
notitia;  Nuremberg,  1747,'  in-4®,  sous  le  nom 
de  Theophilus  Sincerus;  ouvrage  recherché,  et 

réédité  en  1753  avec  un  noi^veau  titre. 
Catalogue  ds  la  Bibl.  de  Sehweideii  Nur.,  iTsa,  in-S*. 

SCBWEIGH J&usBR  (  Jean  )  ,^  philologue 
français ,  né  le  26  juin  1742,  à  Strasbourg,  où  il 
est  mort,  le  19  janvier  1830.  Fils  d'un  pasteur, 
il  montra  des  dispositions  extraordinaires  pour 
l'étude,  et  suivit  avec  fruit  la  plupart  des  cours 
de  l'université  de  sa  ville  natale.  Reçu  maître 
es  arts  en  1767,  il  alla  passer  dix  mois  à 
Paris,  et  s'y  perfectionna,  sous  la  direction  de 
Guignes,  dans  la  connaissance  de  l'arabe  et  du 
syriaque,  quMl  étudia  ensuite  avec  Michaelis  et 
avec  Reiske,  qui  l'initia  aussi  aux  finesses  de  la 
langue  grecque.  En  17G9  il  visita  les  principales 
villes  de  l'Allemagne,  et  noua  des  relations  avec 
Gellert,  Rabener,  Sulzer,  Mendelssohn,  Les- 
sing,  etc.,  et  en  1770  il  passa  en  Angleterre,  dans 
le  butd'y  approfondir,  sous  Voide,  Kennicot,  Hunt 
et  autres  philologues,  les  langues  de  TOrient.  De 
retour  à  Strasbourg  à  la  fin  de  1770,  il  fut  aussi- 
tôt nommé  professeur  adjoint  ;  pendant  huit  ans  il 
enseigna  les  principes,  alors  peu  connus  sur  le  con- 
tinent, de  Hutchinson,  de  Ferguson  et  des  philo- 
sophes écossais,  et  fit  dans  l'intervalle  des  cours 
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particuliers.  En  1775  il  obtint  la  chaire  de  grec 
et  de  langues  orientales.  Brunck,  dont  le  com- 
merce était  difficile,  le  prit  en  amitié,  et  l'associa 
à  l'édition  qu'il  préparait  de  Sophocle;  en  outre, 
il  le  recommanda  à  Musgrave,  qui»  après  avoir 
éprouvé  ses  talents,  le  désigna  avant  de  mourir, 
pour  achever  et  mettre  au  jour  l'édition  d'Ap- 
pien  à  laquelle  il  travaillait.  Schweighaeuser  en 
fit  paraître  le  texte  (  Leipzig,  1785,  3  vol.  in^"), 
épuré  avec  une  sagacité  critique  remarquable,  et 
il  l'accompagna  d'une  excellente  traduction  la- 
tine et  d'un  commentaire  qui  témoignait  de  l'é- 
tendue de  ses  connaissances  historiques  et  lin- 
guistiques. II  publia  ensuite  Po/y 6e  (Leipzig, 
1789-96,  9  vol.  in-8*) ,  sur  une  révision  com- 
plète des  meilleurs  manuscrits.  Il  n'avait  pas 
terminé  ce  travail  lorsque  éclata  la  révolution , 
dont  il  se  montra  d'abord  grand  partisan.  Élu 
membre  du  conseil  de  la  commune  de  Stras- 
t)ourg,  il  se  signala  par  ses  efforts  pour  le 
maintien  du  régime  constitutionnel  ;  jeté  en  pri- 
son en  1793,  il  dut  à  l'adresse  de  son  épouse, 
qui  était  une  femme  supérieure,  d'être  relégué 
à  Baccarat  en  Lorraine.  Comme  il  veillait  sou- 
vent très-tard  dans  la  nuit,  il  fut  dénoncé  comme 
suspect,  et  on  allait  le  mettre  en  arrestation  si 
une  lettre  du  comité  de  salut  public ,  où  on  le 
remerciait  de  l'envoi  des  premiers  volumes  de 
Polybe,  n^était  venue  à  propos  pour  lui  consti- 
tuer un  certificat  de  civisme.  Il  retourna  à 
Strasbourg,  et  prépara,  avec  l'aide  de  son  fils 
Geoffroi,  l'édition  d'JS'ptc^é^e  (Leipzig,  1798, 
in- 12).  Nommé  en  1796  professeur  des  langues 
anciennes  à  l'école  centrale,  il  fut  en  même 
temps  élu  correspondant  de  l'Institut.  Quelque 
temps  après  il  entreprit  pour  la  collection  Bi- 
pontine  une  magnifique  édition  à*Àthénée 
(Strasbourg,  1801-07,  14  vol.  m-8o),  avec  une 
version  latine  et  des  notes.  L'école  centrale 
ayant  été,  en  1802,  remplacée  par  un  simple 
lycée,  il  se  trouva  dans  une  situation  assez  gê- 
née; les  émoluments  de  sa  chaire  au  séminaûre 
protestant  ne  suffisaient  pas  à  l'entretien  de  sa 
nombreuse  famille.  Cependant  il  refusa  les  offres 
brillantes  qui  lui  furent  faites  d'Angleterre. Il  devint 
en  1806  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Stras- 
bourg, et  en  1809  professeur  de  littérature  grecque 
à  l'Académie  nouvellement  établie  et  doyen  de  la 
faculté  des  lettres.  L'année  suivante  Schweig- 
baeuser,  qui  venait  de  publier  les  Lettres  de 
Sénèque  (iStrasbourg,  1809,  2  vol.  in-8**),  ne 
recula  pas,  malgré  son  grand  âge,  devant  l'é- 
norme tâche  d'entreprendre  une  nouvelle  édi- 
tion â* Hérodote  ;  prenant  pour  base  celle  de  Wes- 
seling ,  il  y  introduisit  des  améliorations  impor- 
tantes par  la  comparaison  attentive  d'une  dizaine 
d'excellents  manuscrits,  ainsi  que  par  les  obser- 
vations de  Creuzer  et  de  Boissonade.  En  faisant 
paraître  ce  beau  travail  (Strasb.,  1816, 6  vol.  io-8*', 
avec  un  Lexicon  herodoteum:i\Àâ*,  1824, 2  vol. 
in-S"),  11  mit  dignement  le  sceau  à  sa  réputation 
d'helléniste.  La  perte  de  la  vue,  causée  par  une 
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fafîgue  exces9ire»  Tobll^  en  1824  à  se  démettre 
de  ses  chaires,  qoi  pasâèreift  à  son  Mfl  Oeoffrot. 
En  iSîl  il  arait  été  élu  faemt»re  libre  d«  VAoh 
demie  des  ifiscriptioi»,  et  il  reçtft  eu  f  896  nae 
des  deat  f^andes  médanfés  disttfbtfées  par  la 
Société  royale  de  Londres  poat  la  Httératafe 
cistesiqiie.  D'une  inodestie  d  toute  épretrve  mal- 
gté  son  mérite  éminelit,  Sehweighfleaser  mon* 
trait  dans  sa  Tie  privée  eett^  même  oontelence 
sévère  qui  lé  guidait  ûtm  ses  trarami  ;  à  ee' 
sujet  nous  ferons  remarquer  quMl  fut  loojoBrs^  à 
l'inverse  de  Brunck,  très-sotjte  de  eonjeeturea 
tendant  à  modifier  contraifeineitt  aux  mannacrits 
les  leçons  des  auteurs  aoclétis.  Outre  tos  tra« 
vaux  cités ,  on  a  de  lui  :  De  sensu  vUfrûli) 
Strasbourg,  1775,  in-8*  ;  —  5e«^e«ïla?  philoso- 
phicœ\  ibid.,  1775,  3  part.  in-8«5—  SophoclU 
Ëtectra  et  Suripidis  Androtnaohe$  ibid., 
1779,  in-80;  —  SophoclU  Œdipud  et  Suri- 
pidis Orestcs;  ibid.,  J779,  fn-So;  —  Bmen- 
dationes  et  observathnes  in  Suidàm;  fbid., 
1789,  in-80;  —  BpietélSB  philosophie  monu* 
inenta;  Leipzig,  1799,  in-8<»5  —  OpHScula 
academica;  Strasbourg,  1806,  in-8*;^  ile^' 

moria  Operlini;  ibid.,  1806,  in-8*'. 

Cuxier, Éloge  de  SeMeelghênaer;  Strasboarg,l880|  In-e*. 
->  Dahler,  Memoria  SthiceiQ/tteuieri;  Ibld^tsso,  lo^*.-* 
StléTenard ,  Éloge  ée  Schtceiqkêeusfr.  —  Zeitgenostenf 
n"*  LXI  et  /J[  fïlt.  —  Haag,  Franen  proieitOMB. 

scBWEifififrâKii   (Jean-Geoffrùi),   w- 
chéologue,  fils  du  précédent,  né  le  2  janvier 
1776,  à  Strasbourg,  otiil  est  mort,  le  14  mars 
1844.  Il  n'acheva  passes  études:  la  révolution 
Tentratua  sous  les  drapeaux,  et  il  s'enrôla  dans 
l'armée  du  Rhin,  en  1792.  Cependant,  ôéê  1796 
il  put  venir  à  Paris,  oil  il  coliationna  des  ma- 
nuscrits grecs  pour  son  père,  et  traduisit  un 
fragment  des  commentaires  de  Sihiplidus  sur  la 
Manuel  d'Épictète,  Il  dirigea  l'éducation  des  fils 
de  Voyer  d'Argenson,  écrivit  dans  ïePuhticiste^ 
et  composa  des  vers  pour  divers  recueils  alle- 
mands y  puis  il  fut  chargé,  en  1802,  par  le  comte 
de  Schlabemdorf,  de  publier  une  édition  des  Ca- 
ractères de  La  Bruyère  joints  à  ceux  de  Tliéo- 
phrastc  (Paris,  3  vol.  in- 12).  Il  rédigea  pour  Vîs- 
conti  le  texte  du  Musée  Nnpoléon,  et  prit  pari 
à  la  rédartion  des  Archives  littéraires.  Lors  de 
la  formation  de  l'université  de  France,  en  1810, 
il  fut  nommé  professeur  adjoint   à  la  faculté 
des  lettres  de  Strasbourg.   En  1812,  il  devint 
professeur    de    littérature     latine    au    sémi- 
naire protestant.  Lorsque  son  père  prit  sa  re- 
traite (1824),  il  lui  succéda  à  l'académie  ainsi  que 
dans  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  la  ville  et 
du  séminaire.  Une  maladie  ner^neuse,  qui  tourna 
en  paralysie,  vint  enchaîner  son  activité  et  affai- 
blir ses  facultés  :  pendant  environ  douze  ans,  il 
ne  quitta  plus  son  cabinet,  et  rien  n'égale  le  dé- 
vouement que  lui  prodigua  une  épouse  chérie, 
fillfî  du  célèbre  anatomiste  Thomas  Lauth,  pen- 
dant toute  cette  triste  période.   Il  nous  reste 
à  mentionner  les  titres  de  J.-G  Schweighaeu- 
aer  comme  archéologue.  L'Institut  ayant  de- 


mandé, en  1819,  atn  tféptrtomoiitft  dea  no- 
tices 8Dr  lesra  antiquité»  kKsates^  le  aavakt  pMK 
fecaeur,  dupai»  loqgtem^  livré  à  ces  études,  se 
mit  à  l'œuvre,  et  obtint  la  première  ftiédalll« 
que  r  Aciadéiiiie  des  iittoriflioM  déierM  ptur  œi 
obirt^en  1823  «tie  rinaerivift  fwwm  ses  oonot- 
p«É(iaiil9.A  la  mène  époqtie^ll  oonmMo^,  de 
coneiffl  avM  son  Mtil  M^  d«  Gvlfitryi  1»  pubti- 
cation  das  Antiquités  d^Akace  (  Multiouie^ 
t82&-)6i  20'iivr.  lii-f<A.  aveo  Mtliogr^).  Méma 
peadant  la  ooors  de  sa  maladie,  son  iMa  taré* 
■veiMa  à  plusieurs  reprises  i  ayant  fait,  en  18day 
l'acquisltioil  d'ane  ooUcction  d'aHtiquités  galles 
ramaines  el  de  poteries  trouvées  à  Rheioaaben 
(Bavière  rhénane),  il  fut  oonstammeot  oceupé 
de  lenr  étthle,  et  en  fit  dessiner  et  lithogrnphier 
les  pièoes  les  plus  curieuses. 

Golbery,  Ifotice  sur  J.-G.  Sehweigfutuser ;  l84f,  in-JS. 

SCHWBRIN  {Court-Christophe,  comte  de), 
général  prussien,  né  le  26  octobre  1684,  dans  la 
Poraéranie  suédoise,  tué  le  3  mai  1757,  de* 
'vaut  Prague.  Sa  famille  était  une  des  plus  an- 
ciennes de  la  Poméranie,  et  comptait  an  dix- 
septième  siècle  vingt-quatre  branches  dissémi- 
nées dans  TAllemagne  du  nord,  en  Suède,  en 
Pologne»  en  Courlande,  etc.  (1).  Fils  d'un  riche 
seigneur,  il  reçut  une  éducation  soignée,  et  entra 
en  1700  dans  un  régiment  hollandais  comnoandé 
par  un  de  ses  oncles  et  par  son  frère  aîné,  qui 
lui  suscita  mille  difficultés.  II  lit  ses  premières 
armes  dans  les  campagnes  de  Flandre ,  et  eut 
ainsi  Toccasion  de  se  former  sous  Eugène  et 
Mariborough;  en  1704  il  se  trouvait  à  la  ba- 
taille de  Donawerth,  où  son  frère  l\it  tué.  En 

1705  il  reçut  un  brevet  de  capitaine  ;  mais  en 

1706  il  retourna  en  Allemagne  avec  son  oncle,  el 
prit  du  service  dans  les  troupes  du    duc  de 
Mecklembourg-Schwerln.  Pourvu  ênl707d*UQ 
régiment,  il  fut  en  1711  envoyé  auprès  de  Ctiar- 
les  XII,  alors  è  Bander,  et  y  demeura  une  année 
entière,  s'altachant,  par  de  nombreux  entre- 
tiens avec  ce  prince,  à  perfectionner  ses  connais- 
sances dans  l'art  de  la  guerre.  Nommé  en  1718 
général  major,  il  commanda  en  1719  Tarmée 
mecklembourgeoise, forte  de  dont»  mille  hommes, 
que  le  duc  opposa  au  corps  de  treize  mille  Ha- 
novriens  qui  venait  d'entrer  dans  le  pays  pour 
mettre  à  exécution   la  sentence  rendue  par  le 
conseil  aulique  contre  ce  prince  en  faveur  de  la 
noblesse  du  duché.  11  battit  l'ennemi  à  Wals- 
mœhlen,  et  termina  par  des  négociations  habiles 
le  différend  à  l'avantage  du  duc.  Ce  dernier 
ayant  alors  réduit  son  armée,  Schwerin  passa 
au  service  de  la  Prusse  ;  envoyé  aussitôt  comme 
ambasadeur  à  Varsovie,  il  s'éleva  À  son  retour 
jusqu'aux  plus  hauts  grades  militaires;  sa  fer- 
meté, son  caractère  franc  et  ouvert,  la  discipline 
qu'il  maintenait  parmi  ses  troupes,  qui  se  fai- 

(t}  II  Ti'tïn  subsista  plus  •aJoard'bDl  <nre  quatre 
branches,  qtA  ont  toutes  la  dignité  de  comte.  Celle  à 
laquelle  appartenait  Christophe,  est  aujourd'hui  repre* 
sent6e  par  MaximiUen  de  ScbWErxk,  mlntotre  de  ^oA- 
iaume  1%  roi  de  Prusse. 
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saieot  remarquer  par  leur  promptitude  dans  les 
manœuvres,  toutes  ces  qualités  lui  yahirent  la 
faveur  du  roi  Frédéric-Guillaorae  I*',  dont  il 
derlnl  un  des  familiers,  et  qui  le  plaça  en  1739  A 
la  tête  de  toute rinfuiterie  prussienne.  £n  1740, 
à  l'arénement  de  Frédéric  II,  il  fut  nomnté 
feld-roaréehal  et  comte.  A  la  fin  de  Tannée,  lors 
de  la  première  campagne  de  Silésie,  dont  il 
avait  en  grande  partie  préparé  le  plan,  il  couvrit 
du  côté  de  la  Bdiéme  la  marche  de  l'armée  sur 
Breslau.  En  1741,  après  avoir  rejeté  en  Moravie 
le  général  autrichien  Bro^rne,  il  rejoignit  le  roi, 
et  marcha  a^ec  lui  contre  Neoperg,  qui  avait  re- 
pris une  partie  de  la  Silésie.  Â  Molwitz,  il  com- 
manda le  centre;  quoique  ayant  reçu  deux  bles- 
sures grayes,  il  ne  quitta  pas  le  champ  de  ba- 
taille, et  enfonça  les  lignes  ennemies,  ce  qui  dé- 
cida le  sort  de  la  journée.  Après  être  entré  dans 
Breslau  par  ruse,  il  fut   nommé  gouverneur 
des  forts  de  Brieg  et  de  Meisse.  £n  1744,  il  di- 
rigea le  siège  de  Prague,  qui  capitula  le  16  sep- 
tembre, et  il  contribua  par  sa  prudence  à  assurer 
la  retraite  périlleuse  des  Prussiens  poursuivis 
par  le  prince  de  Lorraine.  En  1756,  au  début  de 
la  guerre  de  Sept  ans,  il  pénétra  en  Bohême,  et 
remporta  plusieurs  avantages  sur  le  général  Pic^ 
colomini,  dont  il  empêcha  la   jonction    avec 
Browne.  Puis  il  s'ayança  jusqu'à  Prague  (1757), 
où  vinrent  se  réonnr  à  lui  le  roi  et  le  prince 
d^Anhalt.  Frédéric  II  ayant  résolu  d'engager  la 
bataille  (6  août),  Schwerin  commença  l'attaque; 
mais  ses  troupes,  décimées  par  un  feu  terrible, 
reculèrent   en  désordre;  le  yieux    maréchal, 
saisissant  alors  un  drapeau,  les  ramena  contré 
les  Autrichiens;  atteint  par  une  décharge  de 
mitraille,  il  retomba  sans  vie.  A  cette  vue  ses 
soldats,  qui  le  chérissaient  comme  un  père,  ne 
pensent  plus  qu'à  le  venger;  ils  s'élancent  contre 
les  positions  de  l'ennemi,  qu'ils  culbutent;  tout 
le  reste  de  l'armée  se  précipite  derrière  eux,  et 
bientôt  la  victoire  est  complète.  Mais  elle  avait 
été  chèrement  achetée  ;  «  la  perte  de  Schwerin 
valait  celle  de  dix  mille  hommes ,  »  disait  Fré- 
déric, qui,  dans  l' Fis /oire  de  mon  temps,  ajoute 
encore  qu'à  son  arrivée  au  trône  il  n'y  avait  dans 
toute  son  armée  que  Schwerin  qui  fût  un  homme 
de  tête  et  un  général  expérimenté.  En  effet 
Schwerin  avait  été  presque  de  moitié  avec  le  roi 
dans  la  création  de  celte  formidable  armée  prus- 
sienne dont  les  exploits  excitaient  l'admiration 
générale.  Ce  capitaine,  dont  le  souvenir,  perpétué 
par  des  chants  populaires,  vit  encore  aujour- 
d'hui en  Prusse,  était  dans  sa  vie  privée  un 
modèle  de  toutes  les  vertus.  Il  était  d'une  piété 
sincère  et  a  laissé  plusieurs  poésies  religieuses 
de  sa  composition.  Il  consacrait  la  plus  grande 
partie  de  ses  loisirs  à  la  culture  des  lettres  et 
des  sciences;  il  recherchait  le  commerce  des 
savants  ;  et  son  instruction  solide  le  mettait  à 
même  d'en  profiter. 

PaaII,  Uben  grotseri  Helden^  L I.  —  Z)er  Bioçraph., 
t.  V.  —  Hirschlog,  Handbuch.  -  Archenboltz,  Ceuh»  der 
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chou  Folkeu  —  PreoM,  Friedrich  dm-  Grosu,  - 
Sckœnlog,  Dit  ersUn  Jahre  der  Rtgierung  Friedrich 
de»  Grotsen,  Berlin,  18»,  et  Der  tiebenf^rige  Krieç^ 
Pot^m,  tsii^  Preueeem  BtMen,-  Ldinlg,  iMt. 

schwilgitA  {Jean-Baptiste),  mécanIcieD 
français,  né  le  18  décembre  1776,  à  Strasbourg, 
où  il  est  mort,  le  5  décembre  1856.  Dès  ses  plus 
jeunes  années  il  montra  un  goût  si  décidé  pour 
les  arts  mécaniques  que,  sans  autre  guide  que 
son  intelligence  et  son  adresse  manuelle,  il  par- 
vint à  confectionner  les  outils  nécessaires  à  l'é- 
tablissement d'un  petit  atelier.  L'horlogerie  lui 
semblait  surtout  le  chef-d'œuvre  de  l'invention 
humaine.  Son  père,  attaché  à  Piotendance  d'Al- 
sace, perdit  son  emploi  aux  premiers  jours  de 
la  révolution,  et   alla  se  fixer  à  Schelestadt. 
Jean-Baptiste  en  se  mariant  (25  avril  1796)  prit 
la  direction  d'un  petit  atelier  d'horlogerie,  et  con- 
sacrait à  l'étude  le  temps  que  ne  lui  prenait  point 
son   mdustrie;  aussi,  bien  qu'il  n'eût  aucun 
maître,  il  acquit  assez  de  connaissances  pour  être 
nommé  en  ^08  vérificateur  des  poids  et  me- 
sures de  Schelestadt,  et  régent  de  mathématiques 
au  collège  de  cette  vUle.  C'est  vers  ce  temps  que» 
songeant  plus  que  jamais  à  la  reconstruction  de 
l'horioge  de  la  cathédrale  de  Strasbourg,  il  eut 
ridée  de  remplacer  par  un  calendrier  méca- 
nique et  mobile  l'ancien   calendrier  de  cette 
horloge,  qui  n'indiquait  qu'en  peinture,  sur  son 
disque  de  lx>is,  et  seulement  pour  l'espace  d'un 
siècle,  les  jours  de  Pâques  de  chaque  année,  avec 
quelques-unes  des  principales  fêtes  mobiles.  Le 
6  décembre  1815  Schwilgué  avait  terminé  son 
comput  ecclésiastique,  et  le  30  octobre  1821  il 
somnettait  à  Louis  XVIII  ses  plans,  ses  calculs 
et  la  pièce  mécanique  qui  indiquait  à  perpétuité 
les  éléments  du  calendrier  de  l'Église.  A  partir 
de  1822  il  s'occupa  de  mécanique  industrielle, 
et  la  balance-luiscttle  portative  à  l'usage  du  com- 
merce, les  ponts  à  bascule  fixés  sur  une  maçon- 
nerie servant  à  peser  les  voitures  chargées,  tels 
furent  les  principaux  produits  de  son  atelier, 
pour  la  fabrication  desquels  il  s'associa,  le  24 
mars  1827,  avec  Frédéric  RoUé  de  Strasbourg,  et 
depuis  lors  il  .devint  l'inventeur  d'une  foule 
d'instruments  de  précision,  tels  que  le  pèsê'Stère, 
les  balances  d'essai,  les  pompes  portatives  à  in- 
cendie sans  piston,  le  toposcope,  le  marqueur 
fixe,  le  pèse-lettres,  etc.  Ses  appareils  lui  va- 
lurent une  médaille  d'argent  à  l'exposition  de 
1827,  et  la  croix  d'Honneur  en  1835.  Schwil- 
gué  commença  vers  la  fin  de  juin  1838  les 
travaux  de  restauration  de  l'horloge  de  la  ca- 
thédrale, pour  laquelle  le  conseil  municipal  de 
Strasbourg  avait,  le  7  septembre  1836,  voté  un 
crédit,  et  le  dimanche  2  octobre  1842  l'admirablt 
mécanisme,  tout  entier  reconstruit  par  lui,  marcha 
pour  la  première  fois  devant  le  congrès  scienti- 
fique assemblé  à  Strasbourg.  Sans  parler  des 
nombreuses  figures  allégoriques  qui  se  meuvent 
et  marquent  les  heures,  les  jours,  les  mois,  les 
années,  les  siècles,  on  doit  rappeler  qu'un  poids 

20. 
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d'un  kilogramme  seulement,  remonté  une  seule 
fois  dans  l'année,  met  en  mouvement  les  innom- 
brables rouages  de  celte  horloge,  qui  indique  en- 
core le  jour  vrai,  le  jour  sidéral  et  le  jour  mo^^n, 
la  marche  des  planètes  et  de  leurs  satellites ,  le 
comput  ecclésiastique,  les  équations  solaires  et 
lunaires,  etc.  La  partie  vraiment  scientiiique  de 
Hiorloge  est  l'œuvre  de  Schwilgué,  qui  pour  ce 
merveilleux  travail  refusa  toute  rémunération 
pécuniaire.  Son  nom  sera  donc  désormais  insé- 
parable dans  les  fastes  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  de  ceux  de  Werner  et  d'Ërwin. 
Schwiigué  fut  promu  ofGcier  de  la  Légion 
d'honneur  le  13  novembre  1853.  On  a  de  lui  une 
Description  abrégée  de  Vhorloge  de  Stras» 
bourg  (1843,  in- 18). 

Ch.  Schwiigué,  AToCiM  ntr  mon  père,  J.-B.  Schwitgué, 
sa  vU,  ses  travaux  ;  Strasbourg,  t8«7,  In  8».        

8CHYRLB.    Voy.   ROEITA. 

sciARPELLONf.  Vby,  Creui  {Lorenzo  di), 

SCiPiONS  ( Famille  des).  C'était  une  branche 
de  la  maison  patricienne  de  la  gens  Cornelia; 
elle  était  unie  par  la  naissance  et 'par  la  com- 
munauté de  certains  rites  religieux  aux  Cossus, 
aux  Lentulus,  aux  Sylla,  aux  Cethegus,  an\ 
Merula.  lie  mot  Scipio  signifie  bâton;  selon 
Macrobe,  il  aurait  été  donné  à  cette  famille  de- 
puis qu^unrde  ses  membres  avait  servi  de  bâton 
de  vieillisse  à  son  père  ;  touchante  histoire,  qui 
semble  avoir  été  inventée  tout  exprès  pour  le  bîe- 
soin  deTétymologie.  LesScipions  possédaient  pour 
leur  famille,  près  de  la  porte  Capena,  un  lieu  de 
sépulture  découvert  en  17&0,etquiestundes  restes 
les  plus  intéressants  de  la  période  républicaine. 
^1  Le  premier  Scipion  (  P.  Cornélius)  que  Ton 
trouve  dans  l'histoire  est  celui  que  le  dictateur 
Camille  choisit  en  396  avant  J.-C.  pour  maître 
de  la  cavalerie.  Pour  les  deux  années  suivantes^ 
il  fut  tribun  militaire  avec  pouvoir  de  consul,  et 
à  deux  reprises  (391  et  869)  il  exerça  les  fonc- 
tions d'interroi. 

SciPioN  (  C.  Cornélius  )  fut  édile  cunile  en 
366,  Tannée  où  cette  magistrature  fut  instituée. 

Soi  PION  {L.  Cornélius  )  fut  le  premier  de  sa 
famille  qui  eôt  été  élu  consul  (350). 

ScirioN  (  P.  Corn,  ),  consul  en  328,  remplit 
en  306  la  charge  de  dictateur,  mais  quelques 
jours  seulement. 

SciPioN  (  L.  Corn,  Barbatus  ),  fils  de  Cnœus, 
fut  successivement  édile,  consul  et  censeur; 
dans  la  guerre  contre  les  Samnites,  il  s'empara* 
de  plusieurs  villes  et  soumit  toute  la  Lucanie.  Il 
est  difficile  de  dire  si  c'est  le  même  personnage 
qui  dans  les  fastes  consulaires  est  nommé  k  l'an 
300,  qui,  d*après  le  récit  de  Tite  Live,  vainquit 
les  Étrusques  dans  une  grande  tmtaille,  et  qu:, 
trois  années  après,  placé  comme  propréteur  à  la 
tète  d'une  légion,  fut  enveloppé  par  une  armée  de 
Gaulois  cisalpins  et  massacre  avec  toute  sa  troupe. 

C'est  avec  les  guerres  puniques  que  commence 
la  grandeur  des  Scipions. 

SciPioN  AsiRA  (  Cneius  Corn,  ),  fils  de  Bar- 
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batus,  fut  consul  en  260,  et  commanda  la  pre- 
mière Hotte  de  guerre  que  les  Romains  eussent 
construite;  mais  tandis  qu'il  s'avançait  impru- 
demment avec  quelques  vaisseaux ,  il  se  trouva 
en  présence  de  toute  la  flotte  carthaginoise,  et 
fut  fait  prisonnier;  son  collègue  Duiilius  le 
vengea,  et  plus  tard  Regulus  le  tira  de  captivité. 
Réélu  consul  (254),  il  construisit  en  trois  mois 
une  flotte  de  cent  vingt  quinquérèmes,  et  reprit 
presque  toute  la  Sicile  aux  Carthaginois.  11  ren- 
tra à  Rome  en  triomphe. 

SciPioN  (Lucius  Corn.),  frère  du  précédent, 
fut  consul  en  259.  Chargé  par  le  sénat  d'enlevei 
aux  Carthaginois  la  Corse  et  la  Sardaigne,  il 
chassa  les  ennemis  de  ces  deux  lies  après  les 
avoir  battus  sur  mer.  C'est  lui  qui  est  signalé 
dans  la  deuxième  inscription  du  tombeau  des 
Scipions,  comme  étant  «  de  l'avea  de  tous,  le 
meilleur  entre  les  hommes  de  bien  »« 

SciPioM  Calyos  {Cneius  Corn,)^  fils  du 
précédent,  mort  en  211,  lut  consul  en  227. 
Chargé  avec  son  collègue  Marcellus  de  continuer 
la  guerre  contre  les  Insubres,  il  assiégea  et  prit 
leur  ville  d'Accrrae  {voy.  Makcellus).  En  218 
il  servait  dans  l'armée  de  son  trère  Publius,  et 
se  dirigeait  avec  lui  vers  l'Espagne,  lorsqu'on 
apprit,  à  Marseille,  qu'Annibal  franchissait  déjà 
les  Alpes.  Pendant  que  Publius  revenait  en  toute 
hâte  en  Italie,  Cneius  prit  le  commandement  des 
légions,  et  occupa  une  partie  du  littoral  au  nord 
de  rÈbre.  11  s'attacha  par  sa  douceur  les  Espa- 
gnols, que  Cartilage  avait  traités  durement;  il  se 
fit  des  alliés  parmi  eux,  et  y  trouva  d'excellents 
soldats.  Deux  armées  carthaginoises  occupaient 
le  pays;  il  battit  en  218,  près  de  Cissa,  celle  d'Han- 
non  et  «'empara  de  Tarragone.  Eu  217,  il  monta 
sur  ses  vaisseaux,  et  détruisit  près  des  bouches  de 
l'Ebrc  la  flotte  carthaginoise.  Cette  victoiro  em- 
pêcha Asdrubai  de  passer  en  Italie,  où  sa  pré- 
sence, après  la  bataille  de  Cannes,  aurait  décidé 
du  sort  de  Rome.  Cneius  promena  sa  flotte  vic- 
torieuse  tout  le  long  du  littoral,  et  cent  vînji^t 
peuplades  de  l'Espagne  se  soumirent  à  lui  ;  les 
lies  Baléares  elles-mêmes  se  détachèrent  du 
parti  de  Carthagc.  Pou  après  Publius  arriva 
avec  quelques  renforts;  tous  deux  se  por- 
tèrent sur  Sagonte,  y  nouèrent  des  intelligences, 
et  réussirent  à  se  faire  livrer  une  foule  d'otages 
espagnols,  qui  furent  renvoyés  libres  chez  les 
différents  peuples.  En  216,  Asdrubai  essaya 
de  sortir  d'Espagne  pour  passer  en  Italie  ;  les 
deux  Scipions  lui  barrèrent  le  chemin  au  passage 
de  l'Èbre,  et  dans  une  grande  bataille  ils  détrui- 
sirent cette  armée  qu'Annibal  attendait.  Dans 
la  campagne  de  215,  trois  armées  carthagi- 
noises assiégeaient  ensemble  la  ville  dlUitiugi» 
alliée  des  Romains;  les  Scipions  accourent,  tra- 
versent le  camp  de  l'ennemi,  pénètrent  dans  la 
ville,  raniment  les  habitants,  font  une  sortie,  et 
avec  seize  mille  hommes  ils  roittent  en  pleine 
déroute  soixante  mille  Carthaginois.  La  ville  est 
délivrée.  La  même  année  ils  remportent  eacor« 
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une  grande  victoire,  et  presque  tonte  TEspagne 
est  (vour  eux.  En  214»  ils  sont  Tainqneurs  dans 
trois  batailles,  et  prennent  Sagonte.  En  212,  ils 
espéraient  d*en  finir  avec  cette  guerre.  Deux  ar- 
mées carthaginoises,  commandées.  Tune  par 
Asdrubal  Barca  et  l'autre  par  Magon ,  se  trou* 
Taient  à  cinq  journées  de  marche  Tnne  de 
Tautre.  Les  deux  généraux  romains  conçoivent 
le  projet  hardi  de  les  écraser  séparément;  mai^ 
pour  empAcher  leur  jonction,  ilsse  séparent  eux- 
mêmes  ;  Cneius  se  porte  contre  Asdrubal  avec 
un  tiers  seulement  des  légionnaires  et  tous  ses 
Espagnols.  Ce  n'était  pas  la  coutume  de  Rome 
d'avoir  des  mercenaires  étrangers;  mais  à  cette 
époque  le  sang  romain  devenait  précieux,  et  TI- 
talie  ne  pouvait  pas  envoyer  beaucoup  de  sol- 
dats :  les  Scipions  avaient  donc  enrôlé  moyen- 
nant une  solde  20,000  Celtil>ères  ;  ils  croyaient 
pouvoir  se  fier  à  enx.  Mais  Asdrubal  fit  offrir  à 
ces  indigènes  autant  d'argent  pour  poser  les 
armes  que  les  Romains  leur  en  donnaient  pour 
combattre  :  ils  acceptèrent,  et  quittèrent  Sdpion 
même  en  présence  de  l'ennemi.  Cneius,  réduit  à 
quelques  milliers  d'Italiens,  fit  retraite  en  évitant 
de  livrer  bataille.  Bientôt  Parrivée  de  l'armée  de 
Magon  lui  apprit  que  son  frère  avait  été  vaincu. 
Il  recula  pendant  plusieurs  jours,  poursuivi  de 
près  par  les  deux  armées  carthaginoises.  Il 
trouva  enfin  une  colline  où  il  essaya  de  se  re- 
lirancher;  mais  il  ne  put  pas  creuser  un  fossé 
dans  le  roc,  et  le  terrain  n'offrait  pas  de  bois 
pour  faire  la  palissade.  Il  se  fit  un  rempart  avec 
ses  bagages;  cette  faible  barrière  fut  bientôt  en- 
foncée et  la  petite  armée  romaine  périt  presque 
tout  entière  avec  son  général. 

SciPiON  (Publius  Corn.), frère  du  précédent, 
mort  en  211,  fut  consul  en  219.  Ce  fut  lui  qui 
introduisit  dans  le  sénat  les  députés  de  Sagonte 
qui  réclamaient  de  prompts  secours;  mais  le 
sénat  s'étant.  contenté  d'envoyer  une  ambassade 
à  Cartilage,  Sagonte  fut  prise.  A  cette  nouvelle 
le  sénat  décréta  la  levée  de  trois  armées,  et  char- 
gea Scipion,  avec  l'une  d'elles,  de  se  rendre  en 
Espagne  pour  y  enfermer  Annibal.  Scipion  ap- 
prend à  Marseille  qu'Annibal  a  franchi  les  Py- 
rénées et  qu'il  va  traverser  le  Rhône.  11  envoie 
en  avant  un^ corps  de  cavalerie,  qui  a  le  dessus 
sur  un  corps  de  cavaliers  numides;  lui-même 
se  met  en  marche  pour  atteindre  l'envahis- 
seur; mais  à  la  nouvelle  qu'il  doit  être  ar- 
rivé aux  Alpes ,  il  laisse  la  plus  grande  partie 
de.ses  troupes  à  son  frère  Cneius,  qui  doit  se 
rendre  en  Espagne  ;  puis  il  gagne  Gènes  par  mer,^ 
va  chercher  à  Pise  l'armée  du  piéteur  Manlius, 
la  prend  sous  ses  ordres  en  qualité  de  consul,  et 
la  ramène  sur  le  Pô.  11  lutte  de  rapidité  avec 
Annibal.  C'est  seulement  un  peu  en  avant  du 
Tessin  qu'il  peut  l'atteindre  (218;.  A  la  suite  d'un 
combat  désavantageux  on  il  est  blessé,  Sci- 
pion repasse  le  Pô,  veut  défendre  au  moins  la 
rive  droite  du  fleuve;  mais  les  Gaulois  l'aban- 
donnent en  égorgeant  quelques  cohortes.  Il  re- 


cule vers  la  Trébie;  là,  des  rives  boisées  et  cou* 
vertes  de  collines  doivent  mettre  son  armée  à 
l'abri  des  cavaliers  numides.  Il  veut  s'y  établir 
danf  un  camp  retranché,  traîner  la  guerre  en 
longueur  et  laisser  les  Carthaginois  s'épuiser 
sans  combattre.  Son  collègue  Sempronius,  qui 
l'a  rejoint,  ne  comprend  rien  à  ce  plan,  et  il  livre 
bataille.  Les  deux  armées  consulaires  sont  vain- 
cues par  la  cavalerie,  par  les  éléphants,  et  sur- 
tout parla  tactique  d'Annibal;  trente  mille  Ro- 
mains restent  sur  le  champ  de  bataille,  et  la 
Cispadane  est  aux  Carthaginois.  Même  après  ce 
ce  désastre,  le  sénat  jugea  la  présence  de  Scipion 
plus  utile  encore  en  Espagne  qu'en  Italie ,  et  il 
renvoya  dans  cette  province  avec  le  titre  de 
proconsul.  11  y  rejoignit  son  frère  Cneius,  et  pen* 
dant  cinq  ans  il  dirigea  la  guerre  avec  lui  dans 
un  accord  parfait.  Leurs  brillants  succès  (voy. 
l'article  qui  précède)  eurent  pour  principal  effet  de 
retenir  dans  la  Péninsule  les  armées  carthagi- 
noises qu'Annitial  appelait  en  Italie.  En  212  les 
deux  frères  se  séparèrent,  pour  tenir  tête  à  la 
fois  à  Asdrubal  et  à  Magon.  C'est  contre  Ma- 
gon que  se  dirigeait  Publius  ;  dans  sa  marche,  il 
rencontra  un  ennemi  sur  lequel  il  ne  comptait 
pas  ;  c'était  Massioissa,  alors  allié  de  Carthage. 
Ses  nombreux  cavaliers  le  harcelaient  sans  com- 
battre. Ayant  appris  qu'un  petit  corps  espagnol 
est  à  peu  de  distance ,  il  se  porte  contre  lui  ; 
mais  il  est  surpris  par  Massinissa ,  atteint  par 
Magon.  En  se  portant  au  plus  fort  du  danger,  il 
tombe  percé  d'un  javelot;  l'armée  romaine  est 
mise  en  déroute  et  presque  entièrement  exter- 
minée. Publius  avait  laissé  à  Rome  un  fils,  qui 
fut  Scipion  l'Africain  (1).  F.  de  C. 

Poiybe,  Uv.  I-X.i^  nte  Llvc,  passim.  —  Cicéron,  pro 
Plancto,  is;  pro  B€Ubo,  IS.  —  Egger.  reteris  sermonU 
latini  reltguist,  p.  lOO.  IM.  1S4.  —  Smith,  Dietionarif. 

SCIPION  l'Africain  i  Publius  Cornélius 
SciPio  Africanus  tiui)or),fils  du  précédent,  né 
vers  234,  mort  vers  183.  Il  se  distingua,  n'ayant 
encore  qu'environ  dix-sept  ans,  à  la  bataille  du 
Tessin  ;  il  parait  même  que  ce  fut  lui  qui  dé- 
gagea le  consul,  son  père,  entouré  par  l'ennemi, 
et  qui  le  sauva.  11  prit  part  comme  tribun  lé- 
gionnaire à  la  bataille  de  Cannes  (216);  ce  fut 
lui  qui  dirigea  la  retraite  de  quelques  milliers 
d'hommes  échappés  au  désastre,  et  qui  les  con- 
duisit à  Canusium.  Une  foule  d'officiers  décou* 
rages  avaient  formé  le  complot  de  quitter  l'I- 
talie :  il  se  rendit  au  milieu  d'eux,  et  les  força 
de  jurer,  avec  loi,  de  ne  pas  abandonner  la  répu- 
blique. En  212  il  demanda  l'édilité  curule;  les 
tribuns  s'opposant  à  sa  candidature,  parce  qu'il 
n'avait  pas  l'Age  légal,  il  répliqua  :  «  J'aurai 

(1)  PubUos  et  Cndtti,  tués  tous  deux  en  Espagne, 
avalent  un  fr6re,  Lueius,  qni  prit  quelque  part  à  lenra 
sncoès.  ÏAi  flia  de  Luclns,  Cneius,  aarnonmé  HUpalvtt 
fut  oonaal  en  171  et  oioorat  d'une  attaque  de  paralysie,  & 
Cannea,  dans  le  cours  de  aa  maglatrature.  —  Celui-ci  ent 
Busal  un  fils,  qui  porta  les  mémea  nom  et  surnom;  U 
oeenpa  les  charges  de  questeur  (149)  et  de  prêteur  (im.  — 
Il  laissa  un  fib,  en  qui  s'éteignit  cette  brancbe,  asses 
otecure.  de  la  tamille  desSdplons. 


619 


SCIPION 


620 


assez  d'années  si  f  obtiens  assez  de  suffrages.  « 
El  tous  les  suffrages  furent  pour  lui.  Jeune  en- 
core, il  exerçait  un  grand  ascendant  sur  la  foule. 
Tite-Live  dit  quUl  n'était  pas  plus  admirable 
pour  ses  Téritables  qualités  que  pour  Tart  quMI 
possédait  de  les  faire  valoir.  C'était  un  carac- 
tère merveilleusement  maître  de  lui-même; 
plein  de  passions,  il  n'en  avait  aucune  qui  ne 
cédât  k  sa  volonté  ou  à  son  intérêt.  Il  était  ap- 
pliqué et  laborieux  sous  les  dehors  d'un  ami  du 
plaisir.  Mais  ces  qualités  n'étaient  connues  que  de 
ceux  qui  vivaient  dans  son  intimité.  A  la  mul- 
titude il  présentait  on  autre  genre  de  vertus;  il 
était  généreux,  prodigue,  ami  des  fêtes,  indul- 
gent à  tous  et  accessible  ;  la  qualité  qu'il  voulait 
qu'on  lui  attribuât  de  préférence  à  toute  autre', 
c'était  le  bonheur,  qualité  fort  estimée  du  vuN 
gaire  dans  tous  les  temps,  et  surtout  des  Bo- 
mains,  qui  croyaient  le  bonheur  inhérent  à  la 
natured'un  homme,  comme  un  don  que  les  dieux 
y  avaient  attaché  en  récompense  de  ses  vertus. 
Scipion  aimait  À  parler  de  ses  songes  ;  dans  le 
sommeil,  même  dans  la  veille,  il  avait  des  en- 
tretiens avec  les  dieux.  Il  n'entreprit  jamais  au- 
cun acte  important  de  sa  vie  publique  ou  privée 
sans  avoir  passé  quelques  heures  dans  le  temple 
du  Capitole  et  sans  avoir  eu  une  conférence  se- 
crète avec  la  divinité.  Il  ne  démentait  pas  ceux 
qui  disaient  qu'il  était  fils  de  Jupiter  et  que  s& 
mère  avait  eu  commerce  avec  ce  dieu  sous  la  ligure 
d'un  serpent.  Par  tous  ces  moyens  il  rendait  le 
peuple  et  les  soldats  empressés  à  servir  ses  des- 
seins; tous  le  suivaient  &  l'aveugle;  lui  seul 
consultait  la  calme  et  froide  raison. 

En  2il  son  père  et  son  oncle  périrent  en  Ës- 
(Migne,  et  Rome,  qui  avait  envoyé  à  leur  place 
le  propréteur  C.  Nero,  résolut  d'âecrottre  le 
nombre  de  ses  troupes  et  de  les  confier  à  un 
proconsul  (210).  Le  jour  des  comices,  personne 
ne  se  préj^enta  pour  recevoir  ce  dangereux  héri- 
tage des  deux  générMx  vaineos  ;  écipion  seul 
sollicita  les  suffrages  des  eenttiries;  il  n'avait 
que  vingt-quatre  ans,  mais  te  peuple  l'élut  à 
l'unanimité-  Dè9  qn'H  fut  en  Espagne,  il  coia« 
prit  quel  était  l'ofliique  moyen  de  vaincre  les 
Carthaginois  ;  ii  fullait  s'attadier  le»  tspagnois^  et 
se  présenter  à  eux  comme  un  Mbérateiir  qui 
▼enait  trs  arracher  à  la  dominutiM  oppressive 
de  Carthage.  Il  afifeet» donc  un  grand  esprit  df 
justice,  et  se  fit  des  alliés  par  sa  modération^ 
Voulant  frapper  les  imaginations  par  on  coup 
iiardi ,  il  traverse  une  grande  partie  de  l'Es* 
-  pagne  et  se  porte  rapidement  sur  Gartbagène. 
*  Neptune,  disait-il,  ini  af?ait  inspiné  cette  té* 
solution  m;  en  réalité,  il  savait  qu'aucune  des 
armées  carthaj^inoises   n'était  â  portée  de  dé- 
fendre la  viUe»  qui  n'avait  qu'une  (iiAM  garnison. 
Carthagène  fut  prise  en  mt  jour;  or,  c'était  te 
chef-lieu  do  la  domination  des  Carthagioois  ;  là 
^ieni  le«r8  «rsenanx,  lear  trésor  publie,  et  tes 
bagages  de  leunr  trois  arméees;  là  étaient  aussi 
les  .otages  des  peuples  soumis.  Ces  otages  dains 


les  mains  de  Scipion  étaient  un  gage  de  l'alliance 
des  Espagnols  ;  il  les  traita  donc  en  amis,  leur 
prodigua  les  caresses  et  les  présents,  et  kur  pro* 
mit  de  les  renvoyer  dans  leurs  lamiiles,  du  jour 
o6    leurs  familles   Tondraient  être  amies  de 
Rome.  Parmi  ces  otages  il  y  avait  des  femmes; 
le  droit  de  la  guerre  les  mettait  à  la  discrétion 
du  vainqueur;  mais  Scipion,  qui  n^était  pas  un 
modèle  de  continence,  voulut  étonner  les  Espa- 
,  gnols  par  on  grand  exemple  de  vertu,  et  il  ren- 
voya ces  femmes  à  leurs  pères  on  à  leurs  maris. 
La  plupart  des  peuples  espagnols  ne  tardèrent 
pas  à  loi  faire  savoir  qu'ils  abandonnaient  la 
parti  de  Carthage;  Mandonius  et  Indiiiilis  s'of- 
frirent à  lui  avec  leurs  excellents  soldats.  Car* 
thage  avait  trois  armées  en  Espagne,  comman- 
dées parÂsdmbal  Barca,  Asdrubal  fils  de  Giscon, 
et  Magon.  Le  plan  des  généraux  était  «foe  les 
deux  derniers  gardassent  l'Espagne  et  qoe  le 
premier  passât  en  Italie,  oiï  sa  présence  était  plus 
nécessaire  qne  jamais  à  Annlbal,  aon  f^e. 
Asdrubal  livra  bataille  prè&de  Bœcula,  fut  vainco 
et  perdit  vingt.  mlHe  hommes  (209);  mais  lais- 
sant là  Ses  morts  et  ses  baga^^,  tl  conrat  en 
toute  hâte  vers  les  Pyrénées;  on  sait  d'aHteurs 
qu'il  ne  rejoignit  pas  son  frère.  Scipion  reMilt 
ettcoi'e  en  présence  de  trois  armées  ;  car  un  nou- 
veau généra],  Hannon,  était  arrivé  d'Afrique ^  il 
est  vrai  qu*il  se  laissa  surprendre  et  MAtrepuf  un 
lieutenant  de  Scipion  (20S}.  L'année  d'épf^, 
Magon  et  Asdrubal,  fils  de  GfscOn,  reuufreftt  leurs 
forces;  Scipion  les  vainquit  ensembte  (207). 
Dès  lofs,  à  l'exception  dé  Gadès,  il  ne  ihMr  plus 
rien  à  Carthage  dans  toute  la  pénln^dlê.  Dès 
que  Scipion  fut  maître  de  TËspagàe,  fl  ^ugea  à 
l'Afrique; pour  cela  l'alliance  àti  Ifomidt^  laj 
était  nécessaire.  Il  se  rendit  en  personjie  auprès 
de  Syphax.  quî  régnait  sut  la  lïuiAIdie  occiden- 
tale. On  dif  qu^il  se  reficontra  â  sa  cour  avec 
Asdrubal,  fils  de  Giscon;  les  ddox  généraux  y 
passèrent  plusieurs  jours  dans  Kfâtihiité.  Mais 
Scipion  fut  le  plus  adroit ,  et  s'assura  l'alliance 
du  chef  numide.  Pendaut  son  absence  nh^  formi- 
dable insurrection  avait  éclaté  en   Espagne.  Il 
la  réprima  en  la  frappant  de  terreur  :  la  villa 
d7IIiturgi,  donf  la  population  entière  combattit 
sur  les  muraîltes,  fut  prisé  d'assaut  et  rasée.  Peu 
après  Scipion  tomba  malade,  et  le  bruit  de  sa 
mori  se  répandit  ;  il  n'en  fallut  pas  davantage  pour 
que  de  nouvelles  défections  ée  pfoduîsîsseot;  en 
même  temps,  un  corps  de  hbit  mille  Rotnains  se 
révolta  et  déposa  ses  chefs.  A  peine  convalescent 
il  appela  à  lui  les  légionnaire^  féVoIfés  en  leur  pro^ 
mettant  de  faire  droit  à  leurs  plaintes;  il  les  fit 
envelopper  par  ses  sold^ats  restés  fidèles,  par- 
donna à  la  foule  et  mil  à  mori  les  meneurs.  Enfin, 
fl  mena  ces  mêmes  légions  ftaifre  Ilffandonius  et 
Indibilis.  Les  Carthaginois   ocdupitient  encore 
Gadès,  grâce  à  Màssliiissa  éf  à  ses  I^ufnldcs; 
iScipion  attira  AJfaâsinissa  à  une  entrevue,  et  m  fit 
un  allié  de  Ëome;  la  prise  dé  Éadès  acheva  In 
soumissloil  ^e  r£^pégùél 
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Dès  <]ae  Scîpton  put  quitter  sa  province  pa- 
cifiée (206),  il  reTiot  à  Borne  poiir  rendre  conapte 
de  ce  qu'il  avait  fait.  lalroduit  au  â^at,  iJ  éAU-r 
inéra  le»  années  Taiucues,  les  villes  prises^  les 
peuples  suum^.  Il  espérait  qu'on  lui  décerne- 
rait le  triomphe;  mais  la  loi  déTeodait  de  rac- 
corder à  quiconque  n'était  pas  revêtu  d'une  ma- 
gistrature régulière;  or,  Sciplun  n'était  ni  pré- 
teur ni  consul ,  et  il  avait  fait  ses  campagnes  avec 
un  simple  commandement  militaire.  Survinrent 
les  comices  consulaires  ;  tous  tes  suffrages  se 
réunirent  sur  lui  (205);  encore  lui  donna-t-on  un 
collègue  peu  giènant  qui,  se  trouvant  en  même 
temps  pontife,  ne  pouvait  pas  sortir  d'Italie  et 
devait  par  conoéquent  laisser  à  Scfplon  la  di- 
rection de  la  guerre.  L^Espagne  étant  soumise  et 
4Anibal  étant  compté  pour  rien  au  fond  du 
Bruttium,  c'était  en  Afrique  qu'il  fallait  com- 
battre Cartbage.  Scipion,  en  ~ dépit  de  fopposi- 
tion  de  Fabius,  se  fit  donner  pour  province  la 
Sicile  avec  l'autorisation  de  passer  en  Afrique, 
s'il  le  jugeait  utile  à  TÉtat.  Il  est  ▼rai  que  le 
sénat  lui  donna  fort  peu  de  troupes  et  encore 
moins  d'ar^^t;  mais  Scipton  trouva  de  Tar- 
gent  dans  1^  vUtes  d'Êtrurle,  des  |)ois  de  cons- 
truction ^ansia  Campanie,  des  soldats  €h^  les 
Sabîns  «i.€hez  les  Marses;  la  Sicile  fournit  les 
ctievaoïL;  une  flotte  fut  cojasjUruîite  en  «ix  se- 
maines. Dans  son  quartier  général  de^yxacuse^ 
il  prépara  une  formidable  oi^ition^  Catoo,  qui 
lui  servait  de  questeur,  se  plaignit  4e  J'^rgeut 
qu'il  dépensait^  Scipion  réponAU  qu'Ai  jn'avaU  pas 
^waoin  d'un  questeur  ai  CKact,  «t  Calon  alla  por- 
ter ses  plainles  nu  sénat.  lU  lOe  s'en  fallut  pas 
de  beauoaup  4|Ujon  ne  lui  retirât  son  icomman- 
dement.  Quand  fous  ses  préparatifs  furent  ache- 
vés, il  s'embarqua  (204),  quitta  Ja  Sicile  en  grand 
appareil  9  et  aborda  sur  la  cOite  d'Afrique,  dans 
le  voisinage  dlJtiqHe.  JPeu)(  combats  de  cava- 
lerie lui  permirent  de  prendre  pied  lur  le  terri- 
toire carfthagmois.  U  comptait  sur  le  concours 
des  Numides;  mais  des  deux  rois,  Sypliax  ét^tit 
devenu  l'ennemi  de  Rome,  et  Massinissa,  son 
aeul  allié*  était  chasaé  de  son  royaume.  Il  ne  se 
découragea  pas.  Sypbax  et  Asdrubal  réunirent 
une  armée  de  cinquante  mille  bonuues;  une 
nuit,  Scipion  mit  le  feu  à  leur  camp  et  fit  périr 
presque  toute  cette  armée  dans  les  flammes 
(d03).  C'était  à  la  faveur  d'une  trêve  qu'il  avait 
pu  s'approcher  du  camp  et  y  porter  Tincendie. 
Cartilage  et  la  Numidie  formèrent  une  nouvcHe 
armée;  Scipion  la  détruisit  dans  la  bataille  des 
Grandes  Pimnes.  Puis  pendant  qu'il  prenait 
Tune  après  l'autre  les  villes  qui  entouraient 
Cartilage,  Massinissa  se  lança  en  Numidie, 
vainquit  Syphax  et  le  ilt  prisonnier.  Scipion  ré- 
compensa Massinissa  en  lui  donnant  le  nom  de 
roi  et  en  lui  promettant  la  Numidie  entière,  mais 
il  ne  loi  permit  pas  d'épouser  la  Carthaginoise 
Sophonisbe  {vop,  ce  nom).  Aonibal,  qui  était 
revenu  d'Italie,  jugea  Carttuige  sans  ressource  et 
demanda  la  paik  ;  •mais  Scipion  j>e  voiiiait  traiter 


qu'après  une  victoire.  Les  deux  généraux  se 
préparèrent  à  une  suprême  bataille,  qui  eut  lieu 
dans  une  grande  plaine  découverte  près  de  Zama. 
Annibal  avait  rangé  son  armée  sur  trois  lignes, 
et  s'était  placé  à  la  troisième  avec  ses  vétérans 
d'Italie;  Scipion  fit  enfoncer  les  detix  pre- 
mières lignes  par  ses  légions ,  et  fit  tourner  la 
troisième  par  la  cavalerie  numide  (19  octobre 
202).  Le  vainqueur 'pouvait  mettre  le  siège  de- 
vant Cartilage;  mais  la  ville  n'aurait  pas  man- 
qué de  résister  quelques  semaines  ;  *or  Scipion 
savait  que  le  sénat  lui  avait  désigné  un  succes- 
seur, et  que  ce  serait  ce  successeur  qui  aurait  la 
gloire  de  prendre  Carthagie.  Se  bâtant  donc  de 
traiter^  U  dicta  des  conditions  de  paix  que  Car- 
tbage  accepta  et  qui  furent  assez  avantageuses  k 
Rome  pour  que  le  sénat  dût  les  ratifier.  La  se- 
conde guerre  punique  fut  ainsi  terminée  par  Sci- 
pion; de  retour  à  Rome  (201),  H  triompha  avec 
un  éclat  inusité,  et  prit  ou  se  laissa  donner  le 
surnom  d'/^A'^cain. 

Pendant  quelques  années  sa  popularité  fut 
immense.  On  le  nomma  censeur  (199),  puis  prince 
du  sénat;  on  parla  de  lui  conférer  le  consulat  à 
vie,  et  Ton  proposa  que  sa  statue  fût  portée 
dans  les  pompes  religieuses  avec  les  statues  des 
dieux.  Scipion  repoHSfa  des  honneurs  quon 
n'eût  pas  manqué  de  trouver  excessifs  du  jour  où 
il  les  aurait  acceptés,  fl  fut  consul  en  194; 
mais  ce  second  consulat  n'ajouta  rien  à  sa  gloire; 
le  seul  ^e  ses  actes  de  celte  année  qui  ait  mé- 
rité l'attention ,  ce  fut  d'avoir  établi  que  dans 
les  spectacles  publics  les  sénateurs  auraient  des 
places  réservées  :  innovation  qui  ne  laissa  pas 
de  mécontenter  le  peuple.  IDn  190,  son  frère 
aîné ,  jLucius  Scipion ,  demandait  le  commande- 
ment de  la  guerre  contre  Antioohos;  l'Africain 
défermina  le  sénat  à  le  lui  accorder,  en  promet- 
tant de  faire  ta  campagne  en  qualité  de  lieate- 
nant.  Sous  ce  nom ,  H  dirigea  en  ré»Kté  l'expé- 
dition. L'alliance  do  roi  Philippe  Hii  permit  de 
traverser  heureusement  la  Macédoine  et  la 
Tlirace;  en  Asie  Mineure  il  attira  au  parti  de 
Rome  te  roi  de  Btthynfe.  Sur  les  ruines  de  Troie, 
il  fit  un  sacrifice  solennel  suivant  les  traditions 
grecques,  et  proclama,  au  dire  de  Tite  Uve, 
l'origine  troyenne  de  Rome.  H  ne  put  pas  suivre 
l'armée ,  et  H  laissa  son  frère  s'avancer  seul 
contre  Antiochus.  €e  n'est  pas  qu'il  fût  tombé 
malade ,  comme  le  répètent  tes  biographes  ;  mais 
Scipion  était  l'un  des  pfMres  saliens;  or,  il  y 
avait  un  mois  de  l'année  pendant  leqaei  la  loi 
religieuse  ordonnait  à  ces  prêtres ,  en  quc^ue 
endroit  qu'ils  pussent  être,  d'y  demeurer  en 
quelque  sorte  immobiles.  Mats  4out  en  restant  à 
élêe,  il  semMflit  encore  de  «bef  de  l'expédition. 
Cfest  à  lui  qn' Antiochus  s'adressa  pour  obtenir 
la  paix,  après  lui  avoir  renvoyé  son  fils,  qui 
avait  été  fait  priaonitier  au  début  de  la  cam- 
pagne. 'Scipion  prélendit  Moennaltre  ce  service 
en  conseillant  an  roi  de  ne  pas  combattre  tant 
que  lui  même  n'aurait  pns  i«joi«t  l'armée.  Il 
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adresfva  la  même  recommandation  au  con<^ul. 
Lucius  Scipion  livra  pourtant  bataille,  et  fat 
vainqueur.  Ce  n'en  fut  pas  moins  TAfricain  qui 
fixa  les  conditionâ  de  la  paix  :  Antiochus  dut 
abandonner  toute  l'Asie  Mineure  et  payer  15,000 
talents. 

Lorsqu'il  revint  à  Rome  (189),  îl  y  trouva  des 
haines  qui  s'étaient  accumulées  dès  longtemps 
contre,  lui.  Sa  grandeur  lui  avait  fait  des  en- 
vieux, et  son  orgueil  des  ennemis;  on  voyait 
avec  peine  cet  arc  de  triomphe  qu'il  s'était 
élevé  à  lui-même  au  Capitole.  Beaucoup  de 
bons  citoyens  lui  reprochaient  son  ambition  et 
son  mépris  de  la  loi,  Un  jour,  les  questeurs  re- 
fusaient de  lui  ouvrir  le  trésor  public,  alléguant 
une  loi  formelle  ;  Scipion  leur  prit  les  clefs  des 
mains,  et  ouvrit.  Un  autre  jour,  en  plein  sénat , 
on  lui  demandait  de  rendre  compte,  suivant 
l'usage  et  la  loi,  de  l'argent  livré  par  Antiochus 
(187);  Scipion  se  lève,  et  montre  dans  «ses 
mains  le  registre  où  les  comptes  sont  écrits; 
«  mais,  ajoute-t-il,  on  ne  les  lira  pas;  je  ne  veux 
pas  avoir  la  honte  de  paraître  me  justifier  ».  11 
déchire  le  registre  et  le  foule  aux  pieds.  De  tels 
actes  parurent  condamnables  dans  une  répu- 
blique qui  avait  encore  le  respect  de  la  lo^ 
Le  tribun  M.  Nœvius  cita  Scipion  à  comparaître 
devant  lui  (185)  :  il  lui  reprocha  les  désordres 
de  son  séjour  en  Sicile,  les  excès  de  son  lieute- 
nant Flaminius,  la  discipline  altérée  par  lui, 
l'argent  de  l'Ëtat  dépensé  sans  compter,  et  en- 
fin ses  relations  secrètes  avec  Antiochus.  A 
tous  ces  griefs  Scipion  répondit  avec  l'au- 
dacieuse fierté  qu'on,  lui  avait  toujours  vue  et 
qui  loi  avait  tovgours  réussi.  «  Romains,  dit-il, 
c'est  à  pareil  jour  que  j'ai  remporté  en  Afrique 
une  victoire  sur  le  plus  redoutable  ennemi  de 
votre  empire,  ce  qui  vous  procura  une  paix 
aussi  avantageuse  qu'inespérée.  Ne  soyons  pas 
ingrats  envers  les  dieux  ;  laissons  crier  ce  vau' 
rien  (il  parlait  du  tribun),  et  montons  au  Capi- 
tole pour  remercier  le  souverain  des  dieux.  » 
Cet  excès  de  mépris  pour  la  magistrature  et 
pour  la  loi  fascina  la  foule.  Scipion  monta  au 
Capitole,  entraînant  à  sa  suite  le  peuple  romain. 
Pourtant  les  tribuns  n'abandonnèrent  pas  l'accu- 
sation ;  ils  se  contentèrent  de  remettre  le  juge- 
ment à  un  autre  jour.  Ce  jour  venu,  Scipion  ne 
se  présenta  pas.  Alors  un  des  tribuns,  Sempro- 
nius.Gracchus,qui  avait  été  jusqu'alors  son  en- 
nemi ,  intercéda  en  sa  faveur,  et  déclara  qu'il 
s'opposait  à  ce  que  le  jugement  lût  prononcé 
tant  que  Scipion  ne  serait  pas  présent.  Scipion 
s'était  retiré  dans  sa  terre  de  Litemura  en  Cam- 
panie,  et  s'était  condamné  lui-même  à  l'exil.  Il  ne 
rentra  plus  dans  Rome,  et  il  ne  paraît  pas  qu'il 
ait  élé  enterré  dans  le  tombeau  de  sa  famille.  Il 
laissait  deux  fils  {voy.  ci-après)  et  deux  filles, 
dont  rainée.  Corne/ta,  épousa  SemproniusGrac- 
chus  et  fut  la  mère  des  Gracques.  L'autre  fut  ma- 
riée à  Scipion  Nasica  Corculum  (voy.ci-aprèâ). 
Scipion  fut  l'un  des  premiers  à  Rome  qui  aima 


les  lettres  et  qui  apprécia  les  arts  de  la  Grèce; 
il  attira  près  de  lui  le  poêle  Ennios,  et  lui  fie 
écrire  le  poème  de  la  seconde  guerre  punique, 
c'est-à-dire  le  récit  de  ses  propres  exploits  (l). 

F.  DE  C. 
Polybe,  X-XXIV.  -    nte  Llve,  Ut.  XXl-XXXIX.  — 
Valére  Maxime,  111,7;  VIII.  l&.   -   Anlu-GeUe,  IV,  18; 
VII,  I.  —  Pline,  pauim.  —  Gerlach,  dans  Schweizer 
Muséum,  i8S7. 

SCIPION  (  Publius  Corn.)f  fils  alnédeScIpîon 
l'Africain,  ne  remplit  que  la  charge  d'augure;  sa 
mauvaise  santé  l'éloigna  des  affaires  publiques. 
Cicérondit  de  lui  qu'il  était  instruit  et  éloquent 
Il  écrivit  un  Traité  d'histoire  en  giec,  et  des 
discours  que  Ton  conservait  encore  au  temps  de 
Cicéron.  Il  adopta  pour  (ils  Scipion  Émilien. 

ScipiOK  (L.  ou  Cn.  Corn,},  frère  du  précé- 
dent, ne  fit  rien  qui  fût  digne  du  nom  de  son 
père.  Dans  la  guerre  d' Antiochus,  il  fut  fait  pri- 
sonnier, et  renvoyé  sans  rançon  (190).  Après 
avoir  eu  beaucoup  de  peine  à  parvenir  à  la  pré- 
ture  (174),  il  fut  exclu  du  sénat  par  les  cen- 
seurs, et  ^  famille,  honteuse  pour  lui,  l'obligea 
à  se  démettre  de  .ses  fonctions 

Cloéron, £ru(.,  19 ,  CaU  maU, il;  de  Qff.  1,8».  —  TIte 
Llve,  XL,  4t;  XLl,  S7.  —  Val«re  MaKlmc,  111,  5;  IV,  i. 

scipiox  V Asiatique  (  Lucilius  Cornélius 
Scmo  Asiaticus)f  frère  aîné  de  Scipion  l'Afri- 
cain. Les  historiens  nous  apprennent  qu'il  n'é- 
tait pas  aimé  du  peuple ,  sans  faire  connaître  le 
motif  de  cette  impopularité.  11  suivit  son  frère 
en  Espagne,  et  lui  rendit  des  services;  il  prit 
en  208  l'importante  ville  d'Oringis,  dans  la  Bé- 
tique.  Il  fit  les  campagnes  d'Afrique,  mais  sons 
les  ordres  de  son  frère.  II  ne  fut  préteur  qu'es 
193;  le  consulat  lui  fut  accordé  en  190.  Le  roi 
Antioclrus ,  déjà  vaincu  aux  Thèrmopyles ,  et 
vaincu  encore  sur  mer,  ne  paraissait  pas  an  en- 
nemi bien  redoutable  ;  le  sénat  ne  voulait  pour- 
tant pas  cliiarger  Lucius  Scipion  du  .<oin  de  le 
combattre;  on  ne  se  décida  à  lui  confier  ce 
commandement  que  parce  que  son  frère  pro- 
mettait de  faire  la  campagne  avec  lui.  Ce  fut 
l'Africain  qui  dirigea  toutes  les  o|)érations;  il 
n'était  pourtant  pas  présent  lorsque  Ludas 
Scipion  livra  bataille  à  Magnésie  du  Sipyle,  et 
avec  vingt  mille  Romains  mit  en  déroute  quatre- 

(0  Nous  avons  essayé  de  tracer  U  vie  et  le  caractère 
de  Scipion  TAlrlcaln  ;  Il  faut  «Jouter  que  l'histoire  dr  ce 
remarquable  personnage  est  pleine  d'incertitude  et  de 
contradictions.  Polybe  et  Tite  Llve  ne  sont  d'accord  ni 
anr  la  date  de  sa  naissance  ni  sur  celle  de  sa  mort.  Po- 
lybe et  après  lui  Tlte  Llve  disent  qu'il  sauva  son  père  à 
la  bataille  du  Tcssln,  et  ce  faU  est  dCmenU  par  plosieurs 
annalistes.  L'histoire  de  la  belle  Jeune  fille  prise  à 
Cartbagèoe  et  rendue  à  son  fiancé  est  racontée  d'une 
tout  autre  façon  par  Aulu-Celle.  Solvant  Valerlns  d'An* 
tium,  Scipion  aurait  an  contraire  gardé  cette  Jeone  fitte 
poar  la  faire  servir  à  ses  plaisirs.  Rien  de  plus  incertain 
que  raccosalton  qui  fut  portée  contre  loi;  Tite  Uvc  re> 
connaît  que  les  annalistes  n'étalent  pas  d'accord  sur  le 
nom  des  accusateurs.  Cet  historien  cite  an  discourt 
de  .scipion  répondant  aux  tribuns,  et  Anlo-GHlc  eo 
cite  un  autre  fort  différent.  On  raconte  une  entrevue  de 
Scipion  avec  Annibal  à  Éphése,  et  cette  entrevue  paraît 
Impossible.  Il  est  évident  que  la  légende  s'est  gUsaée  daiss 
rhistoirc  de  Scipion,  et  l'on  ne  saurait  dire  au  juste 
quelle  part  elle  ^y  est  faite. 
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vingt  mille  Asiatiques.  On  peut  remarquer  d'ail- 
leurs dans  les  historiens  que  ce  ne  fut  pas  le  consul, 
mais  son  lieutenant,  qui  dicta  au  roi  de  Syrie  les 
conditions  de  la  paix.  Lucins  rentra  à  Rome  en 
triomphe;  il  garda  de  son  expédition  le  surnom 
d'Asiatique.  11  fut  enveloppé  dans  la  même  ac- 
cusation que  son  frère;  on  voulait  qn'il  rendît 
compte  de  Fargent  qu'il  avait  reçu  d'Antiochus 
pour  le  trésor  public.   Il   parait   qu'il  y  eut 
quelques  millions  de  sesterces  dont  il  ne  put 
expliquer    l'emploi;  il  fut    condamné  à   une 
amende.  Déjà  même  ou  le  conduisait  en  prison , 
lorsqu'un  tribun  s'interposa  en  déclarant  qu'il 
voulait  bien  qu'on  procédât  contre  la  fortune 
de  Scipion ,  mais  non  pas  contre  sa  personne. 
Scipion  resta  donc  libre,  mais  ses  biens  furent 
vendus  à  l'encan.  L'histoire  ajoute,  à  l'éloge  du 
vainqueur  d'Autioclius,  que  la  vente  de  tous  ses 
biens  ne  produisit  pas  une  somme  égale  à  celle 
qu'on  lut  reprochait  de  s'être  illégitimement  ac- 
quise. Cicéron  rend  hommage  à  son  désintéres- 
sement, et  il  vante  son  éloquence.  Il  passa  dans 
l'obscurité  la  fin  de  sa  vie,  et  l'on  ignore  en 
quelle  année  il  moumt. 

Son  fils,  L.  Cornélius,  exerçait  la  qnestnr« 
quand  Prusias  visita,  en  167,  l'Italie. 

Scipion  (  L,  Corn.),  son  petit-fils  on  arrière- 
petit-fils,  se  prononça  contre  Satuminus  (100),  et 
combattit  dans  la  guerre  sociale.  11  fnt  consul  avec 
Norbanus,  en  83.  Partisan  de  Marins,  il  s'efforça 
d'arrêter  Sylla  lors  de  son  retour  en  Italie;  mais 
ce  dernier  gagna  l'armée  consulaire,  et  fit  le  con- 
sul prisonnier  ;  il  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  le  ren- 
voya même  en  liberté,  ce  qui  permet  de  croire 
que  ce  Scipion  n'était  pas  fort  à  craindre.  Il 
leva  pourtant  de  nouvelles  troupes ,  qui  l'aban- 
donnèrent dès  qu'il  fut  en  présense  du  jeune 
Pompée.  Proscrit  par  Sylla  (82),  il  se  réfugia  à 
Marseille,  et  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Polybe,  X,  XXI.  XXII  -  TIte  Lite,  XXVII,  XXXIV  à 
XXXIX.  —  AppleD,  B.  C,  I,  81,  SI,  86.  —  Cicéron,  Dé 
provinc.  eontuL,  8;  Phil^  XII,  XIII. 

SCIPION  éMiiAKn  {Publius  Cornélius  Sci- 
Pio  JEuiLUMV»,  Africanus  minor),  le  second  Afri- 
cain, né  en  185,  mort  en  129.  à  Rome.  Le  plus 
jeune  des  quatre  fils  de  Paul-Emile,  il  fut  adopté 
par  son  oncle,  le  fils  atné  de  Scipion  l'Africain, 
dont  la  famille  était  près  de  s'éteindre;  il  en  prit 
le  nom,  et  ne  garda  de  sa  propre  famille  que  le 
surnom  d'Émilien.  Son  éducation  se  fit  parmi  des 
Grecs  ;  le  premier  maître  qn'on  lui  donna,  ce  fut 
le  philosophe Métrodore.  Il  vit,  soit  dans  la  maison 
de  son  père,  soit  dans  ceHe  desScipions,  un  antre 
Grec  qui  vivait  à  Rome  comme  otage,  l'habile  et 
honnête  Polybe;  le  prêt  de  quelques  livres,  sans 
doute  des  livres  grecs,  fut  l'occasion  des  rapports 
intimes  qui  s'établirent  entre  eux.  Contrairement 
aux  usages  des  jeunes  nobles,il  évitait  le  forum,  ne 
plaidait  pas,  ne  courtisait  ni  les  grands  ni  le 
peuple  ;  aussi  le  regarda-t-on  d'abord  comme  un 
homme  inutile.  Il  se  distinguait  encore  par  sa  tem- 
pérance et  son  aversion  pour  les  mcrars  licen- 


cieuses, par  une  générosité  et  une  répngnance 
pour  les  calculs  d'intérêt ,  qui  étaient  des  vertus 
fort  rares  à  Rome  (  1).  Scipion  avait  fait  l'appren- 
tissage des  armes  auprès  de  son  père,  en  Grèce, 
à  la  bataille  de  Pydna  (168).  C'est  en  Espagne 
qu'il  commença  sa  brillante  carrière,  et  il  s'y 
rendit  dans  les  mêmes  circonstances  que  son 
aieul  adoptif.  Cette  guerre  d'Espagne  était  fort 
redoutée  de  la  jeunesse  romaine  ;  les  soldats  ne 
se  laissaient  enrôler  que  malgré  eux,  et  per- 
sonne ne  demandait  les  commandements.  Un 
jour  que  le  peuple  tenait  les  comices  pour  l'é- 
lection des  tribuns  militaires ,  aucnn'candidat  ne 
se  présentait;  Scipion  se  leva,  et  demanda  à  être 
envoyé  en  Espagne  à  quelque  titre  que  ce  fût  ; 
son  exemple  en  entraîna  d'autres,  et  le  nombre 
des  tribuns  fut  complété  (151).  H  resta  deux  ans 
en  Espagne  comme  tribun  l^onnaire.  Un  jour 
il  tua  en  coml)at  singulier  un  chef  barbare,  un 
autre  jour  il  monta  le  premier  à  l'assaut  d'une 
ville  ;  on  cite  encore  en  son  honneur  qu^une  ville 
refusant  de  se  rendre  an  consul  Lucullus  se 
rendit  à  Scipion,  qui  portait  un  nom  respecté  des 
Espagnols.  A  cette  époque  Massinissa  préludait 
à  la  troisième  guerre  punique  en  attaquant  Car- 
thage.  Scipion  envoyé  en  Numidie  (lôO)  eut  la 
singulière  fortune  d'arriver  à  la  veille  d'une 
grande  bataille  entre  Massinissa  et  Asdrubal; 
du  haut  d'une  éminence  il  assista,  comme  spec- 
tateur paisible,  mais  non  désintéressé,  à  lamine 
d'une  armée  carthaginoise. 

Lorsque  le  sénat  se  décida  à  la  guerre,  Sci- 
pion Émilien  retourna  en  Afrique,  encore  comme 
simple  tribun  (149).  Il  eut  l'honneur  de  sauver 
deux  fois  l'armée  romaine  et  de  réparer  les 
fautes  du  consul  Maniltus.  Sa  renommée  avait 
grandi.  Caton,  en  plein  sénat,  lui  appliquait  ce 
qu'Homère  dit  de  Tiresias  :  «  Lui  seul  est  dans 
son  bon  sens,  les  autreë  ne  sont  que  de  vaines 
ombres.  »  Il  exerçait  un  singulier  prestige  sur 
les  natures  africaines  :  Massinissa  le  choisit 
pour  son  exécuteur  testamentaire  et  presque 
pourtnteur  de  ses  fils;  il  détermina  Gulussa  et 
Phameas  à  s'attacher  à  l'alliance  de  Rome.  Vers 
le  temps  des  comices,  il  revint  à  Rome  pour  y 
briguer  l'édilité;  on  le  nomma  consul  (147).  11 
failut,commepour  l'Africain, violer  la  loi,  puisqu'il 
n'avait  pas  l'^e  requis.  La  guerre  d'Afrique  lui 
était  naturellement  réservée.  Il  se  rembarqua,  en 
compagnie  de  ses  amis  Lœlius  et  Polybe,  et  arriva 
juate  à  temps  poor  sauver  l'arméed'un  mauvais  pas 

U)  Une  fortune  loi  venait-elle  en  bérliage,  Il  en  faHalt 
don  A  ta  mère;  Son  père  laistatt  tons  aes  biens  a  son 
frère  et  A  lui;  H  renonçait  A  sa  part  de  ia  succession, 
parce  que  son  frère  éiait  moins  riche  qac  Inl.  Le  fait 
suivant  montre  à  b  fois  le  désintéressement  de  Sclptoo 
et  les  habitudes  des  Romains  :  Il  avait  A  payer  '>  <'ot  de 
deux  saars  de  son  père,  mariées  A  Tlb.  Oracchns  et  à 
Scipion  Nasica  ;  la  lot  loi  accordait  un  délai  de  trois  ans  ; 
il  paya  sans  tarder;  Tiberins  et  Naaica.fort  surpris 
crurent  qu'il  se  trompait  :  sans  doute  il  Ignorait  qu'il 
«Tait  le  droit  de  faire  valoir  la  somme  pendant  trois  ans  f 
jamais  on  ne  voyait  un  Romain  ne  pas  profiter  du  bcné- 
flce  de  cette  loi.  Sctplon  refusa  de  se  bire  sp<}cul»teor» 
Polybe  Ajoute  que  Aooie  eotière  en  fut  surprise. 
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où  le  proconsul  Mandnas  Tavait  engagée.  Car- 
fhage  était  nue  Tille  de  huit  cent  raille  habî- 
taots,  située  sur  une  presqulle.  I40  consul  coupa 
l'isthme  par  un  fossé,  et  isola  Carthage  du 
eontinent  ;  en  même  temps  il  ferma  aon  port  par 
une  énorme  dîgue.'Lea  Carthaginois  tentèrent 
un  puissant  effort  :  ils  oonstmisirent  une  flotte 
avec  les  charpentes  de  leurs  maisons»  et  se  creu- 
sèrent dans  le  roc  une  sortie  vers  la  mer;  mais 
Sdpion  les  repoussa,  et  les  renferma  dans  leur 
Tille,  qui  foi  bloquée  et  qui  sentit  bientdi  là  (aim. 
H  laissa  passer  ThiTer;  an  retour  du  printemps, 
Il  prit  dans  un  assaut  de  nuit  un  quartier  de  ia 
Tiile.  Restait  la  citadelle,  l'antique  Byraa;  pour 
y  arriver,  il  fallut  traverser  des  rues  étroites,  où 
chaque  maison  fut  Pobiet  d'un  siège.  L'armée 
romaine  mît  six  jours  et  ùx  nuits  à  atteindre 
la  citadelle.  Asdrubal,  qui  la  gardait,  se  livra 
aux  vainqueurs  ;  mais  des  femnes ,  des  en- 
fants singèrent  mieux  se  jeter  dans  les  flammes 
que  de  se  rendre  (146).  Carthaise  n'était  plus 
qu'une  ruine  fumante.  Podybe  raconte  qu'à  ee 
spectacle  Scipkm  versa  des  Jarmes.  U  ne  pleurait 
pas  sur  répouvantable  désastie  qui  anéaatiasait 
un  antique  empire,  une  ville  longtemps  puis- 
tante  et  heureuse;  c'est  sur  Borne  qu'il  pleurait 
Sa  pensée  se  portait  Ters  revenir;  il  cmignait 
que  sa  patrie  n'eM  un  jour  nfiaire  è  un  vain- 
queur impîfoyaUe  oomme  loi  ;  et  il  proimn^  w 
vers  d'Homère  :  «  Un  jour  anssi  verra  tomber 
Troie,  la  cité  sainte,  et  aoB  fMipIe  guerrier.  » 
Il  rentra  à  Rome  en  triomplie;  il  conserva  de 
sa  victoire  le  sunom  é^Afréetiin,  et  ne  gania 
Tien  des  dépouilles  de  Cartba^e. 

Pendant  plusieors  années  fioipion  Émilien 
resta  étranger  aux  affaires.  Sauf  la  «enaui»  qu'il 
exerça  en  142  et  un  T03Faie  pompesoL  qu'il  fit  en 
Orient  vers  198,  comme  ambassadeur  4e  in  né- 
publique,  on  le  perd  de  vue.  Sans  douteil  vécut 
dans  la  retraite,  sVKX»pant  des  lettres, -diapu- 
tant  avec  PanssUns,  philosophe  stoîeien,  dont  la 
présence  lui  était  chère.  U  n'avait  plus  Térenee, 
qu'il  avait  traité  en  ami  jusqu'à  l'aider pent-étw; 
il  avait  encore  LasKus,  aimâUe  sage,  avec  qui  il 
passait  les  jours  à  deviser  et  à  se  promener  au 
bord  de  la  mer,  à  jouer  aux  osaelelB.  Il  étudiait 
les  livres  grecs,  et  formait  à  l'éléganœ  aa  •panale, 
naturellement  grave  et  sévère.  Il  exerça  la  cen- 
sure avec  la  rigueur  dont  les  menurs  4e  Borne 
avaient  alors  besoin.  6an8  pHié  pevr  les  ném- 
teorsittfftmes  on  les  ehevaliers  •débauchés,  il  les 
chassait  de  la  curie  on  de  l'ordre  équestre.  Près 
de  sortir  de  charge,  au  momest  où  il  terminait 
les  cérémontes  ràigienses  -du  Inatre,  an  lien  de 
prononcer  Ja  fonnule  accoutumée.:  «t^ue  les 
<Iieux  agrandissent  ia  réfwhliqHe  »,  il  dita  :  Que 
!es  dieux  la  conservent!  »  €e  sage  esprit  Iroorait 
la  fortune  de  Rome  assez  grande. 

L'£spag|M  apiès  soixante  ans  de  guecres  a!é- 
t?)it  pas  encore  domptée,  et  la  petite  ville  <de 
IVimaance  tenait  en  échec  les  armées  romames. 
Scipion  ifiut  réélu  oansni^aa  134.  £a  £apagne 


comme  en  Afrique  son  premier  soin  fht  de  réta- 
blir la  discipline,  et  d'endurcir  se^  troupes  ea 
leur  faisant  creuser  des  fossés  et  élever  des  mu- 
railles. Il  refoula  peu  à  peu  les  Nuroantins  dans 
leur  ville,  et  les  y  enferma  par  une  triple  ligne 
de  retrancheraento.  Les  assiégés  demandèrent 
une  bataille;  mais  Scipion  ne  voulut  pas  com- 
battre contre  des  hommes  désespérés;  il  vain- 
quit Nomance  lentement ,  mais  à  coup  sûr,  par  la 
famine.  Les  assiégés  s'étaient  entr'égorgés  eux- 
mêmes;  il  ne  put  faire  que  cinquante  prison- 
niers.  Numance,  cette  seconde  terreur  des  Ro- 
mains, disparut  (133). 

▲0  moment  où  il  assiégeait  Numance,  ta  dis- 
corde avait  éclaté  dans  Rome,  et  Tiberius  Grao- 
chus  avait  soulevé  le  peuple  au  nom  de  ta  loC 
agraire.  Scipion  avait  horreur  des  guerres  ci- 
viles. Lui  qui  n'avait  jamais  quitté  ses  paisibles 
études  que  pour  combattre  l'ennemi  étranger,  il 
détestait  instinctivement  l'œuvre  des  Grecques* 
Lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Tiberius,  il  s'écna  : 
«  Ainsi  périsse  quiconque  fera  comme  lui  1  »  De 
retour  à  Rome  (132),  le  tribun  Carbon  lui  de- 
manda en  pleine  assemblée  ce  qu'il  pensait  de 
cette  mort.  «  Elle  a  été  juste  ^  »  réponJit-iK  A 
ces  mota,  le  peuple  murmura;  alors  Sci|Mon: 
«  Silence!  vous  que  l'Italie  ne  reconnaît  pas  pour 
ses  fils.  »  il  s'adressait  à  cette  populace  ro- 
maine qui  n'était  guère  alors  qu'un  ramas 
d'alfranchis  de  toutes  nations.  A  cette  rude  apos* 
trophe,  le  tumulte  redoubla  ;  et  Scipion,  repre- 
nant avec  hauteur  :  «  Croyez-vous  m'^ffrayer 
parce  que  vous  n'avez  plus  les  fers  aux  mains, 
vous  que  j'ai  amenés  à  Rome  enchaînés?  i*  Et 
le  peuple  se  tut.  Quelles  étaient  les  vues  véri- 
tables de  Sdpion  Émilien,  il  est  difficile  de  le 
dire.  S'il  ne  prisait  guère  cette  populace  dépra- 
vée, paresseuse,  cupide,  il  est  certain  que  l'aris- 
tocratie ne  lui  plaisait  pas  davantage.  On  a  con- 
servé ce  fragment  d'un  de  ses  discours  :  «r  Ces 
£ls  de  patriciens  fréquentent  les  écoles  des 
histrions  ;  ils  appeennent  à  chanter,  ils  dansent 
parmi  des  baladins.  J'ai  été  longtemps  sans  pou- 
voir me  perauaderque  des  patriciens  donnassent 
une  pareille  éducation  à  leurs  enfants;  mais, ra*é- 
tant  fait  conduire  un  jour  dans  une  école  de 
danse*  j'y  ai  vu  plus  de  cinq  cents  jeunes  gens 
et  jeunes  filles,  et  dans  le  nombre  le  fils  d'un 
«andidat  au  consulat,  qui  dansait  aux  cymbales, 
esercice  qui  n'e&t  pas  même  digne  d'un  affran- 
chi. »  Ce  fragment,  où  il  attaque  l'aristocratie , 
appartient  à  un  discours  contre  C.  Gracchu6(l). 
Il  n'aimait  aucune  des  deux  factions.  Forcé  de 
prendre  parti,  il  passa  du  cûté  des  grands ,  sans 
ae  faire  illusion  sur  leurs  vices  comme  sur  leur 
laibleaae.  A  la  populace  et  au  patriciat,  éf^lemeat 
coETompus,  il  préférait  la  saine  et  robuste  race 
des  italiens;  .il  les  avait  appréciés  dans  les 
camps;  il  se  fit  leur  patron  au  forum.  Il  attaqua 
4a  loi  agraireau  nomdes  italiens,  qu'elle  dépossé- 

(1)  Ce  <|iil  reste  tfe  «es  mÊtoun  aété  iméré  ptt  Méjtg 
im  Orml4  rommi 
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daif .  Le  peuple  ne  manqaa  pas  de  l'accaser  de  sa- 
crifier les  citoyens  aax  étrangers.  Du  reste,  comme 
dans  ses  attaques  contre  la  loi  agraire  il  se  rencon- 
trait ayec  le  parti  des  nobles  sans  avoir  pourtant 
les  mêmes  vues,  ce  parti  crut  pouvoir  le  prendre 
pour  chef,  et  songea  même  à  lui  donner  la  dicta- 
ture. De  son  côté  la  faction  populaire  le  regar- 
dait comme  le  plus  grand  obstacle  à  ses  projets. 
Un  soir  il  était  rentré  dans  sa  maison,  méditant 
un  discours  qu'il  devait  prononcer  le  lesdemaîB 
contre  les  tribuns  ;  le  matin  venu,  on  le  trouva 
mort  dans  son  Kt  (129).  Pea   d'hommes  vou- 
lurent croire  que  sa  mort  fût  naturelle;  il  n'a- 
vait que  cinquante-six  ans,  et  sa  constitutiott 
était  vigoureuse.  Qoeiques-nns  prétendirent  qu'il 
s'était  donné  (a  mort,  soit  que  la  vae  des  guerres 
civiles  lui  fût  insupportable,  soit  qu'il  eM  Ait 
auT  Italiens  des  promesses  qu'il  ne  pouvait  pas 
tenir.  La  voix  publique  parla  d'un  assassinat; 
on  en  accusa  sa  femme  Sempronia,  sœur  des 
Gracques  ;  on  dit  que  des  esclaves  mis  à  la  tor- 
ture avouèrent  que  des  hommes  armés  s'étaient  in* 
trodults  pendant  la  nuit  dans  la  chambre  où  Sd- 
|)ion  reposait.  On  dit  même  que  sa  têle  portait 
des  traces  visibles  de  violence,  et  c'est  pour  cela 
<]UR  dans  le  convoi  fbnèbre  son  visage  ne  fut  pas 
découvert  suivant  l'usage.  Le  sénat  ne  flt  au- 
cune enquête  et  ne  chercha  pas  à  venger  on 
homme  dont  il  se  défiait  peut-être.  Le  peuple  se 
rf^joult  de  M  mort.  Quelques  bons  citoyens  le 
fleurèrent  «  Allet,  disait  Metellus  à  ses  fils, 
accompagner  la  pompe  funèbre;  jamais  fl  ne 
vous  arrivera  de  suivre  le  convoi  d'un  plus  grand 
citoyen.  »  Sdpion  Éroilien  ne  laissa  pofait  d'en- 
fants. F.  UB  C. 

'  roljbc,  XXXlI-XXXiX.  *  Applea.  -  Tlte  Lire,  Êpi- 
tome.  —  CIMfon,  De  têgiàus,  De  republlea.  —  Vtlére 
Maxtoïc,  pauim.  >-  Plnlan|u»4  0^4ê  iê  ora^tfAtu. — 
A.  Bondlncllt)  Seipionii  ^miftaiK  vita:  Florenoe,  1S49, 
In  s».  —  C.  Slgonlo,  De  vita  P.  Scipionis  j£mmani: 
Dologne,  1S69,  ln-4*.  —  F.-ll.  Gerlftcb,  Tbd  det  P,  C. 
Scipio  ^mitianus;  Mie,  188»,  tli^S».  —  RUtth,  M* 
Craceheni  Berlin,  IMT. 

SCIPION  9IAS1GA  (  Publitu  Comûlius  Soi- 
MO  Nasica)i  fils  de  Cneius  SciploQ,  tué  en  211  en 
Espagne,  et  cousin  de  Scipion  rAfricaia ,  naquit 
vers  230.  Il  n'avait  pas  encore  atteint  Têge  de  la 
questure  lorsqu'il  lui  échut  un  honneur  inusité  : 
les  prêtres  disaient  avoir  lu  dans  les  livres  flî* 
byllins  que  la  république  ne  pourrait  chasser 
/l'étranger  de  l'Italie  (  Annibal  y  était  encore)  que 
si  elle  faisait  ap|)orter  de  Pessinunte  à  Rome  li- 
mage de  la  mère  des  dieux  {Mater  tdwa)\  11 
fallait  déplus  que  cette  image  fût  introduite  dans 
Rome  par  les  mains  du  plus  homme  de  bien  de 
la  cité.  Ce  fut  le  jeune  Scipion  Naslca  qui  tvA 
choisi.  \  ce  titre,  et  en  vertu  d'un  sénatus-con- 
suite,  il  alla  chercher  à  Oslie  la  statue  et  l'a- 
mena dans  Rome  en  grand  appareil  (204).  11  pa- 
raît d'ailleurs  avoir  été  pen  populaire,  il  ne  par- 
vint à  rédilité  qu'en  1^.  Préteur  en  194,  il 
fnt  envoyé  en  Espagne;  il  remporta  plusieurs 
victoires,  notamment  près  ^WpiKOk  41  t«a<kMaè 
.  Miille  Lusitaniens.  Il  fut  COliSQl  enim. Chargé  de 


la  guerre  en  CUsalf^ne  contre  les  Botens,  Il  les 
vainquit  dans  une  grande  bataille,  et  leur  en- 
leva la  moitié  de  leur  terrilofare.  On  lui  décerna 
le  triomphe,  malgré  quelque  opposition.  Il  ne 
réosait  pas  à  obtenir  la  censure,  mais  il  fnt  grand 
pontife.  Il  se  fit  un  nom  comme  jurisconsulte  ;  Clcé- 
ron  le  place  parmi  ceux  qui  ont  le  mieux  connu 
le  droit  privé  et  public  aussi  bien  que  le  droit 
religieux.  Comme  toute  sa  famille,  il  aimait  les 
lettres.  F.  ns  C. 

TUS  Uts,  XXIX,  XXXiV,  XXXIX.  —  PltaK,  HUt, 
natur,^  vu,  3*.  -  Cicéroo  j  De  arutp,  retpons.,  tS;  D§ 
oratore,  HI,  83. 

8CIPIOK  Nasica  Corcdlcu  (PubL  Corn,)^ 
fils  du  précédent  et  gendre  de  Scipion  l'Africain. 
Le  surnom  de  Corculum  indiquait,  suivant  Ci- 
céron  (  Tuscul,,  1, 9),  la  sagesse  de  cet  homme, 
que  les  historiens  représentent  comme  aussi  ver- 
tueux et  aussi  instruit  que  son  père.  Il  accom- 
pagna en  168  Paul- Emile  dans  la  guerre  contre 
Persée,  et  contribua  à  la  réduction  de  la  Macé- 
doine. Il  fut  consul  en  162;  mais  le  sénat  s'a- 
perçut qu'un  rite  religieux  avait  été  négligé  dans 
son  élection,  et  lui  demanda  d'abdiquer;  Scipion 
obéit.  Après  avoir  été  censeur  (159),  il  fut  de 
nouveau  consul  en  155;  il  fit  avec  succès  la 
guerro  contre  les  Dalmates,  et  donna  à  cette 
occasion  un  rare  exemple  de  modestie  en  refu- 
sant le  triomphe,  qu'il  ne  croyait  pas  avoir  suf- 
samment  mérité.  Lorsque  Carthage,  attaquée 
par  Massinissa,  adressa*  ses  réclamations  au  sé- 
nat, beaucoup  de  sénateurs  opinaient  pour  qu'on 
les  rejetât;  ils  avaient  l'espoir  que  Carthage 
poussée  à  bout  prendrait  les  armes  et  fournirait 
ainsi  aux  Romains  un  prétexte  pour  l'accabler. 
Scipion  fut  d'un  avis  différent  ;  il  se  fit  envoyer 
en  ambassade  à  Carthage,  et  il  détermina  Mas- 
sinissa à  cesser  ses  attaques  et  à  rendre  ce  qu'il 
avait  pris.  Cette  médiation  loyale  retarda  la 
troisième  guerre  punique.  11  continua  à  soutenir 
cette  politique  de  modération.  Lorsqu'on  apprit 
qu'Andriscus  soulevait  la  Macédoine ,  il  y  fut 
envoyé.  N'ayant  pas  d'armée,  il  leva  quel- 
ques troupes  chez  les  Grecs,  chassa  les  Macé- 
doniens de  la  Tbessalie,  où  ils  avaient  pénétré,  et 
renferma  ainsi  la  révolte  dans  la  Macédoine, 
rendant  la  tâche  plus  facile  à  Metellus,  qui  vint 
le  remplacer.  Cicéron  parle  de  lui  comme  d'un 
habile  orateur.  F.  de  C. 

Tile  LlTC,  XLIV,  SI,  86-46.  -  CIcéroo.  Brutut,  SO,  68; 
Denat.  decr.,  II,  %.  —  Vilère  MatlDr,  II,  8. 

SCiPf tl!l  Nasica  Seravio  (  FuM,  Corn,  ),  fils 
du  précédent,  mort  en  132,  à  Pergame.  Questeur 
en  149,  Il  fut  envoyé  avec  Hispalus  à  Cartilage 
pour  recevoir  les  armes  que  cette  viMe  livrait  aux 
Romains.  Il  fut  consul  en  138.  H  crut  devoir 
refuser  aux  tribuns  du  peuple  te  droit  que  ceux- 
ci  réclamaient  ^exemfiiler  du  service  militaire 
chacun  des  dtoyens  ii  leur  diotx.  Pour  se 
venger,  im  tribun  le  fit  arrêler  fMr  son  vki^or 
et  condinre  en  prison;  Scwpion  était  pomlant  le 
pnemicr  magirtnit  de  la  répuMique;  mais  vm 
tansdi  D^'yvan  pas  nnvîolÂilité  d'nn  Iribau 
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Une  autre  fois,  le  même  tribun  tratna  le  consul 
au  forum ,  et  prétendit  Tobliger  à  proposer  une 
loi  pour  l'achat  du  blé.  Nasica  tint  bon;  on 
murmurait  autour  de  lui  :  «  Tdisez>yous,  dit-il, 
je  sais  mieux  que  vous  ce  qu'il  faut  à  la  répu- 
blique. »  On  écouta  Scipion  en  silence,  et  Ton 
finit  par  trouver  qu'il  avait  raison.  Plus  tard  il 
fut  nommé  grand  pontife.  Il  se  montra  l'en- 
nemi déclaré  du  parti  populaire.  En  133,  lors- 
que Tibeiius  Gracchus ,  pour  se  faire  porter  à 
un  second  tribunat,  occupait  le  Capttole  avec  le 
peuple,  le  sénat,  inquiet,  délibérait;  Nasica 
somma  les  consuls  de  sauver  la  république; 
l'un  d'eux  ayant  répondu  qu'il  ne  voulait  pas 
TÎoler  les  lois  :  «  Le  consul  trahit  la  patrie, 
s'écria  Nasica;  que  ceux  qui  veulent  la  sauver 
me  suivent.  »  A  la  tété  des  sénateurs,  des 
nobles,  des  riches,  il  se  porta  contre  la  petite 
troupe  qui  entourait  Tiberios  et  qui  s'enfuit.  Ti- 
berius  fut  tué,  quelques-uns  disent  de  la  main  de 
Scipion.  Devenu  l'objet  de  la  haine  du  peuple , 
il  ne  put  depuis  paraître  en  public  sans  être  insulté 
et  menacé.  Le  sénat  fut  obligé  de  l'éloigner  de 
Rome  :  on  l'envoya  en  Asie  avec  une  prétendue 
mission,  et  il  y  mourut  bientôt  après.  F.  de  C. 

Tite  LIvr,  Epitoms  —  Cicéron,  De  leçib.,  111,9.  — 
Pline,  VII,  it.  -  Valère  Maxime,  VII,  S;  VIII,  IS.  — 
Plutarqoe,  Tiberius  Gracchut, 

SCIPION  Nasica  {Puhl.  Corn.),  fils  du  pré- 
cédent ,  fut  consul  en  1 1 1 ,  et  mourut  dans  l'exer- 
cice de  .sa  charge.  Il  se  distingua  par  son  inté- 
grité. Cicéron  vante  la  délicatesse  de  son  esprit 
et  son  éloquence.  F.  de  C. 

Ctceron,  De  of/.,  I,  SO;  BruU,  S4. 

SCIPION  Nasica  (Pufr/.  Corn.),  petit-fils  du 
précédent,  mort  en  46,  est  plus  connu  sous  le  nom 
de  Metellus  Scipion,  parce  qu'il  fut  adopté  par 
le  consul  Q.  Ceccilius  Metellus  Pius  {voy,  Mb- 
TELLus  ).  Contemporain  de  César  et  de  Pom- 
pée, il  joua  dans  les  guerres  civiles  un  rôle  assez 
important ,  mais  plutôt  à  cause  de  ses  richesses 
et  de  son  nom  que  de  ses  talents  ou  de  son  ca- 
ractère. Ses  vices  et  ses  habitudes  de  débauche 
étaient  notoires.  Dans  sa  jeunesse ,  il  avait  été 
l'un  des  avocats  de  Verres.  Pour  obtenir  le 
consulat,  il  voulut  employer  la  force  :  en  52,  il 
arma  une  troupe  de  satellites  et  s'empara  du  fo- 
rum ;  le  courage  de  l'interroi  Lepidus  l'empêcha 
de  réussir.  Le  sénat,  désespérant  d'avoir  des 
élections  régulières,  décréta  que  Pompée  serait 
seul  consul,  et  qu'il  aurait  le  droit  de  se  choisir 
lui-même  son  collègue.  Scipion  donna  alors 
sa  fiUe  Comelia  en  mariage  à  Pompée,  et  fut 
choisi  comme  collègue  par  son  gendre.  Dans 
llntervalle  on  l'avait  accusé  de  brigue;  Pompée 
était  intervenu  et  avait  contraint  les  juges  non- 
seulement  à  l'acquitter,  mais  même  à  le  recon- 
duire, en  signe  d'honnear,  de  sa  place  d'accusé 
jusqu'à  sa  maison.  Ce  fut  Scipion  qui  détermina 
le  sénat  à  repousser  les  ofTres  pacifiques  de  Cé- 
sar et  à  le  déclarer  ennemi  public.  En  cela  il 
parut  être  l'instrument  de  Pompée;  pourtant , 
solvant  .César,  il  arait  nn  intérêt  personnel  à 


[  faire  éclater  une  {guerre  civile,  dont  il  avait  h»'- 
I  soin  pour  éviter  une  mise  en  accii<iation.    Pen- 
dant cette  guerre,  il  reçut  la  mission  d'aller  rccm- 
I  ter  une  armée  en  Syrie;  il  pilla  la  province,  et 
av«c  l'argent  qu'il  se  procura  il  leva  des  soldats. 
A  leur  lôte  il  se  rendit  en   Macédoine    et  en 
Thessalie;  surpris  par   la  brusque  arrÎTée  de 
César,  il  éprouva  un  échec,  et  se  laissa  enf<?r- 
mcr  dans  Larissa.  Il  fut  délivré  par  rap|>rociie 
de  Pompée,  dont  il  ne  se  sépara  plus,  et  dont  il 
partagea  la  défaite  près  de  Pharsale.  Scipion 
gagna  la  mer,  s'embarqua ,  et  fit  voile  vers  TA- 
fjique,  où  il   fut  reconnu  comme  le   prindfial 
chef   de    l'ancien    parti   pompéien.   Ses     res- 
^uifces  étaient  grandes  encore  :  Caton  et  Jutia 
étaient  avec  lui  ;  il  avait  huit  légions.  Ses  soldats 
étaient  pleins  de  confiance;  ils  croyaient,  sur  la 
foi   d'un   oracle,  que  le  nom  de  Scipion   était 
prédestiné  à  vaincre  toujours  en  Afrique.  César 
arriva  avec  une  faible  partie  de  ses  troupes; 
Scipion  ne  put  pas  le  forcer  à  combattre,  et  le  laissa 
attendre  ses  renforts.  Quand  César  eut  reçu  ses 
légions ,  il  attira  Scipion  à  une  bataille  près  de 
Thapsus,  et  le  vainquit.  Scipion  s'embarqua  pour 
gagner  l'Espagne  et  y  relever  encore  son  parti  ; 
mais  la  tempête  le  rejeta  vers  Hippone.  Pour  ne 
pas  toml>er  aux  mains  de  César,  il  se  perça  de  son 
épée.  Il  est  juste  de  dire  que  nous  ne  connais- 
sons ce  personnage  que  par  les  commentaires  de 
César  ou  par  les  écrivains  de  l'empire  :  ils  ne 
lui  sont  pas  favorables;  mais  Tite  Llve,  dans 
des  livres  que  nous  n'avons  plus ,  rendait  plus 
de  justice  à  sa  mémoire,  et  il   l'appelait  on 

homme  remarquable  (1).  F.  de  C. 

Cèiar.  Guerres  eivUes.  —  riatarqoe.  Pompée.  —  T». 
lèreMaKime  -  Tactt**,  annales,  IV,  u. 

La  famille  des  Sctpions  disparaît ,  pour  ainsi 
dire,  avec  la  république.  On  trouve  encore  un 
Scipion  Nasica,  consul  sous  Auguste;  il  n^est 
connu  que  pour  le  commerce  incestueux  qu'il 
entretint  avec  Julia,  sa  sœur  utérine;  il  fat 
exilé.  —  Un  autre  Scipion  parait  comme  sé- 
nateur sous  les  règnes  de  Claude  et  de  Néron  : 
Tacite  le  présente  comme  un  zélé  courtisan ,  et 
rapporte  plusieurs  exemples  de  sa  servilité. 

FCSTBL  DE  CoOLANGES. 
Aoteors  cités.  —  Real-Encffcloptedif  der  etauUhem 
ÂUerthumtwUsmaekaft.  —  Smith,  Diet.  of  greék  OMrf 
Tùman  bioçraphff^ 

scoLAM  {Filippo),  comte  d*Ozora,  dît 
Pippo  Spano,  capitaine  italien ,  né  à  Florence, 
en  1369,  mort  à  Lippa,  le  27  décembre  1426.  Il 
était  d'une  famille  noble,  branche  des  Boondel- 
monti.  Emmené  en  Allemagne  par  des  marchands 
florentins,  il  s^arrêta  à  Trèv&i,  et  mit  en  ordre  les 
finances,  très-embrouillées,  de  l'archevêque  (2). 
Sur  la  recommandation  de  ce  prélat,  il  fut  admis 
au  service  de  l'empereur  Sigismoud,  et  gagna 

(1)  Ce  Sdplon  avait  nn  frère  aîné,  qol  fat  adopté  par 
L.  Liclnlus  Cnstot  l'orateur,  son  grand -père  natemeL 

(t)  Le  séjour  de  Scolarl  A  Trêves  n'est  menUonné  que 
par  ranleur  anonyme  qal  a  écrit  sa  vie;  Il  7  a  peut-être 
lA  quelque  confusion  avec  Trevanla ,  la  première  yIIIc 
hongroise  où  Scolarl  s'airèta. 
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bientôt  la  fayeur  de  ce  prince,  qai  lai  Ri  préseot 
du  château  d'Ozora,  avec  de  grandes  richesses. 
II  lui  donna,  du  reste,  de  nombreuses  preuves 
d'attachement;  ainsi  en  ia92il  le  sauva  de  la 
fureur  des  Hongrois,  le  cacha  dans  son  château 
et  lui  fournit  les  moyens  de  comprimer  la  ré- 
voile;  en  1401,  lors  d'une  nouvelle  insurrec- 
tion, il  partagea  la  captivité  de  Sigismond. 
Nommé  peu  après  capitaine  général ,  comte  et 
gespann  (juge  suprême)  de  Teraeswar  (1),  il 
montra  de  grands  talents  et  remporta  plusieurs 
victoires  sur  les  Turcs,  de  même  qu'en  Dalma- 
tie  sur  Ladislas  de  Naples.  Après  avoir  été  gou- 
verneur de  la  Servie,  il  fut  en  1411  envoyé  avec 
dix  mille  hommes 'contre  les  Vénitiens,  auxquels 
il  enleva  le  Frioul  en  quelques  semaines;  il  défit 
ensuite  entre  Conegliano  et  Sacile  les  troupes 
de  Cario  Malatesta,  et  s'empara,  en  janvier 
1412,  de  Bellune,  de  Feltre  et  de  soixante-dix 
autres  villes  et  châteaux.  Arrêté  dans  sa  marche 
victorieuse  par  une  grave  maladie,  il  se  contenta 
de  laisser  des  garnisons  dans  quelques  forte- 
resses, et  retourna  en  Hongrie.  Ses  ennemis  pré- 
tendirent qu'il  s'était  laissé  gagner  par  l'or  des 
Vénitiens;  leurs  calomnies  ont  été  accueillies 
par  Sabellico,  P.  Giustiniani,  Bonfinius  et  antres 
historiens,  qui  lui  reprochent  aussi  à  tort  d'a- 
voir exercé  des  cruautés  sur  les  prisonniers. 
Après  avoir  encore  guerroyé  contre  les  Turcs,  il 
vint  à  Constance  lors  de  la  tenue  du  concile, 
pour  y  rendre  compte  de  ses  succès  à  Sigismond, 
qui  lui  accorda  de  nouvelles  faveurs.  En  1421 
il  accompagna  l'empereur  en  Bohème;  mais  l'ar-  ; 
ffiée  se  débanda,  et  pendant  qu'il  couvrait  la  \ 
retraite  avec  la  cavalerie,  il  fut  atteint  et  battu  | 
par  Ziska  (8  janvier  1422).  En  1426  il  négocia  | 
la  paix  avec  Venise  et  Florence;  puis  il  retourna 
sur  la  frontière,  pour  repousser  les  invasions  in- 
cessantes des  Turcs,  avec  lesquels  il  avait  déjà 
soutenu  dix- huit  engagements.  Ce  fut  sur  eux  , 
quM]  remporta  sa  dernière  victoire  :  il  les  tailla 
en  pièces  à  Taubembourg,  sur  le^Danube  ;  mais,  \ 
épuisé  par  des  fatigues  continuelles,  il  expira 
quelques  jours  après.  U  fut  enterré  avec  la  plu8  , 
grande  pompe,  à  Albe  Royale.  Ayant  perdu  ses 
enfants,  il  légua  à  l'empereur  ses  immenses 
richesses,  qui  avaient  fait  autrefois  dire  à  Sigis- 
mond :  «  Si  Pippo  voulait  être  infidèle  envers 
moi,  il  n'aurait  qu'à  me  mettre  un  bâton  à  la  ' 
main,  et  je  serais  forcé  de  m'en  aller  de  mon  i 
royaume  comme  un  mendiant.  »         E.  6. 

MeUiol.  Fita  di  Fit,  Seolari;  Florence,  1S70.  ^  Oad- 
dio,  Elogiooraphuê  ;  Florence,  IWT.  —  Fita  di  Pippo 
Spano;  cette  notice,  écrite  par  un  auteur  contemporain 
anonyme,  a  été  Impr.  ùmïa  V Ârchivio  stortco,  1843, 
p.  117,  où  se  trouve  aussi  une  Fie  de  Seolari  par  J.  Pog- 
gio.  —  Ascbbach.  Cesch,  kaiser  Siçmundi,  t.  IV,  p.  4li. 

SCOPAS  (Sx6irac),  célèbre  sculpteur  grec, 
vivait  dans  la  première  moitié  du  quatrième 
siècle  av.  J.-C.  Il  était  né  dans  l'Ile  de  Paros, 
dans  une  famille  où  la  profession  d'artiste  s'exer- 
çait de  père  en  fils.  On  ne  sait  guère  de  ba  vie  , 

(1)  C*e»t  dépoli  Ion  qu'il  porta  le  furnooi  de  Spano.  i 


que  ce  que  nous  en  apprend  Pline,  et  les  ren- 
seignements de  cet  auteur  ne  sont  ni  nombreux 
ni  exacts.  Ainsi  il  nous  dit  que  Scopas  florissait 
avec  Polyclète,  Phradmon,  Myron,  Pylhagoras, 
Perelius,  dans  la  90*  olymp.,  420  avant  J.-C. 
Cette  date  conviendrait  tout  au  plus  à  la  nais- 
sance de  l'artiste,  car  on  sait  qu'il  était  encore 
dans  la  force  dn  talent  soixante^lix  ans  plus 
tard.  Mais  si  la  vie  de  Scopas  est  inconnue,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  ses  œuvres,  signalées 
à  notre  admiration  par  de  nombreux  témoignages 
des  anciens ,  et  dont  quelques-unes  subsistent 
encore,  sinon  en  original,  du  moins  dans  des  co- 
pies. Comme  plu-sieurs  autres  sculpteurs  grecs, 
Scopas  était  en  même  temps  architecte.  Il  diri- 
gea la  reconstruction  du  temple  d'Athéné  à  Té- 
gée  en  Arcadie,  incendié  en  394.  Ce  temple,  le 
plus  grand  et  le  plus  magnifique  du  Péloponèse, 
offrait  dans  l'arrangement  de  ses  colonnes  la 
réunion  des  trois  ordres  :  dorique,  ionique,  co- 
rinthien. Les  sculptures  qui  décoraient  l'édifice 
étaient  probablement  toutes  de  sa  main,  puisque 
Pausanias,  qui  nous  en  fait  connaître  les  sujets, 
ne  cite  point  d'autre  artiste  comme  y  ayant  tra- 
vaillé. Sur  le  fronton  de  la  façade  était  repré- 
sentée la  chasse  du  sanglier  de  Calydon.  La 
bête  sauvage  occupait  le  centre  de  la  composi- 
tion; elle  était  poursuivie  d'un  côté  par  Atalante, 
Méléagre,  Thésée,  Télamon,  Pelée,  Pollux,  lo- 
laûs,  Prothoiis  et  Comètes.  De  l'autre  côté,  An- 
cée,  mortellement  blessé,  était  soutenu  dans  les 
bras  d*Épochu&,  tandis  que  près  de  lui  se  tenaient 
Castor,  Amphiaraûs,  Hippothoûs  et  Pirithous. 
Sur  le  fronton  de  derrière  était  sculpté  le  com- 
bat de  Thélèphe  avec  Achille  dans  la  plaine  du 
Calque.  Il  ne  reste  de  ce  temple  que  dos  drbris 
informes.  D'après  un  passage  douteux  de  Pline, 
on  suppose  que  Scopas  fut  un  des  architectes 
employés  à  la  reconstruction  du  temple  de  Diane 
brûlé  par  Érostrate.  U  prit  une  part  plus  cer. 
taine  au  fameux  monument  qn'Artémise,  reine  de 
Carie,  fit  élèvera  son  mari,  Mausole,  mort  en  3à2. 
Trois  antres  sculpteurs ,  Bryaxis ,  Léocharès , 
Timothée  (ou  peut-être  Praxitèle)  lui  furent  as- 
sociés pour  ce  travail  d'ornementation,  qui  con- 
sistait principalement  en  un  bas-relief  représen  • 
tant  la  bataille  des  Amazones ,  et  dont  on  a  ré- 
cemment exhumé  quelques  restes.  Scopas  n'était 
pas  moins  célèbre  par  ses  statues  que  par  ses 
bas-reliefs.  Il  se  servait  généralement  du  marbre 
pour  ses  œuvres  ;  on  ne  mentionne  de  lui  qu'une 
statue  en  bronze.  Rival  de  Praxitèle  et  de  Ce- 
phisodote,  il  empruntait  de  préférence  ses  sujets 
à  la  mythologie.  Il  avait  fait  pour  un  temple  dû 
Samothrace  des  statues  de  Véniu,  ou  Désir,  de 
Phaéton,  Ses  autres  statues,  citées  par  Pline  ou 
Pausanias,  sont  une  Vénus  nue  placée  dans  le 
teftiple  de  Bru  tus  Callaicus  à  Rome  et  égalant 
celle  de  Praxitèle;  un  groupe  de  bronze  repré- 
sentant Aphrodite  Pandémos  assise  sur  une 
chèvrCf  placé  à  Élis,  dans  le  même  temple  que 
l'Aphrodite  Uranie  de  Phidias;  on  groupe  de 
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niarbre  ^'Éros,  Himeros  et  Poihos,  daos  1« 
temple  d'Aphrodite  à  Méf^re  ;  ua  Baechus  %i 
une  Ménade;  un  Apollon  jouani  9e  la  lyre, 
gui  fut  placé  dans  le  temple  élevé  par  Auguste 
sur  le  PalatiOy  en  mémoire  de  la  bataille  d'Ac- 
tium  ;  une  statue  d'Apollon  Smintbée  à  Cbrysa 
dans  laTroade;  deui  sUiuoià'Artémis;  eoiisy 
la  célèbre  suite  de  statues  représentant  la  Mort 
des  fils  eê  des  filles  de  Nïobé,  Ces  Matues  du 
temps  de  Pline  étaient  dans  le  temple  d'Apollon 
Sosianus;on  disputait  éi  elles  appartenaient  à 
Scopas  ou  à  Praxitèle.  Des  statues  qui  semblent 
aYoir  fait  partie  de  ce  groupe  célèbre,  oo  qui  sont 
des  copies  de  statues  originales,  se  trouvent  aa- 
jourd*hui  dans  la  galerie  de  Florence.  Pline  cite 
eneore  :  une  Vesta  assise^  dans  les  jardins  ser- 
▼iliens;  ua  Mars  cissis^  dans  le  temple  de  Bnitus 
Callaicus;  une  Minerve^  à  Cnide,  et  un  groupe 
dans  le  cirque  de  Flaminius.  G«  groupe,  le  plos 
estimé  des  ouvrages  de  Scopas  »  si  Ton  en  croit 
Pline, représentait  Achille  conduit  dans  Vile  de 
leucé  par  les  divinités  marines  :  Neptune^ 
Thétis,  des  Néréides  assises  sur  des  dauphins 
et  des  Hippocampes,  des  Triions,  Pour  complé- 
ter rénnroération  des  ouvrages  de  Scopas,  il  reste 
à  mentionner  une  Canéphore,  dans  la  collection 
d*Asinius  PoUion;  un  Hermès,  dont  il  est  ques- 
tion dans  V Anthologie;  un  Hercule,  à  Sicyone; 
un  Msculape  et  une  Hygieiay  à  Gortyne  en  Ar- 
cadie;  une  Minerve,  4  l'entnée  du  .temple  d'A- 
pollon Isménien  à  Tbèbes;  une  Hécate,  à  Argos  ; 
et  deux  Furies,  à  Athènes.  Quelques  antiquaires 
pensent  que  la  Vénus  victorieuse  ou  Vénus  de 
Milo,  du  Mosée  du  Louvre,  est  Tosuvre  de  Sco- 
pas ;  mais  cette  opinion  nous  parait  peu  fondée, 
quoique  cette  admirable  statue  soit  digpe  da 
cisoau  de  Scopas.  Ce  grand  artiste  porta  dans 
la  statuaire  une  vivacité,  une  variété,  un  mou- 
vement, une  préoccupation  de  la  réalité  qui  le 
distinguèrent  profondément  des  artistes  do  siècle 
précédent.  11  donna  ainsi  à  ses  œuvres  tout  Tat- 
trait  de  la  nouveauté;  mais  en  s'attaehant  pins 
à  l'expression  qu'à  la  grandeur  et  à  la  beauté 
idéale  il  prépara  la  décadence  d'an  art  qu'il 
avait  porté  à  la  perfection.  L.  J. 

Pline.  Hist.  iVtoC,  XXXIT,  XKXVI.  ->  Panainlas,  VI, 
S8^  VIII,  ts.  45;  IX,  10,  etc.  —  SllUff,  CaUUogus  artUt- 
cum.  —  Ot.  MUllcr,  Ârcfueol.  d.  Kuntt,  édlt.  de  Welcker. 
—  Wtagen,  Huntswerke  u.  Knmtler  in  Paris.  —  Na- 
gler,  XûnstUr-tMtieon.  —  Ubrllcbs,  Dat  leben  Seopas; 
Griefswald,  lMS,la-8«.  —  C.-T.  Newton,  ^  history  o/the 
ditcovêriei  at  Halie irruusus,  Cnidus  and  Branchida{ 
Londres,  1861.  —  J.  Fcrgnsaon.  The  Nautoteum  of  Ha- 
Hcamaisus',  Londres,  186t.  —  Bdintmrçk  rwiew,  oc- 
tobre 186t. 

SGopoLi  (Giovanni-Antonio),  naturaliste 
italien,  né  le  13  juin  1723,  à  Cavallese,  près  de 
Trente,  mort  le  8  mat  1788,  à  Pavie.  A  vingt  ans 
il  fut  reçu  docteur  en  médecine  àinspruck  (1743). 
La  passion  de  l'histoire  naturelle  l'éloigoa  de 
l'exercice  de  son  art,  et  il  mit  à  profit  son  séjour 
dans  son  pays  natal  pour  parcourir  les  monta- 
gnes du  'Ty roi  et  y  recueillir  un  grand  nombre 
de  plantes;  puis  Use  rendit  à  Venise  et  compléta 
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ses  études  par  les  frnctneases  ofasarratioBS 
anxqnelles  il  se  livra  dans  las  jardins  de  la  fa- 
mille Morosini  et  du  botaniste  Sealer.  £b  17M  il 
saivit  à  Vienne  le  priace-évéqiie  de  Trente ,  et 
obtint  par  l'intermédiaire  de  van  Swieteo,  et 
après  avoir  subi  un  nouvel  examen,  lliiimble 
emploi  de  premier  médecin  à  Idria,  en  Camîole 
(1755).  Ses  goûts  dominante  lui  suscitèrent 
beaucoup  de  tribulations,  qu'il  s'efforça  d'oublier 
en  dotant  cette  ingrate  province  d'ouvrages  es- 
timés, tels  qu'une  Flore,  une  Sntomologie  H 
des  mémoires  sur  les  mines  de  mercure.  Nommé 
en  1766  professeur  de  minéralogie  à  Chemnitz, 
il  put  enfin  se  livrer  sans  contrainte  anx  expé- 
riences de  chimie  qu'il  n'avait  pu  jusqu'alom 
suivre  qu'à  la  dérobée.  En  1777  il  alla  remplir 
à  Pavie  la  chaire  de  chimie  et  de  botanique. 
«  Toutes  les  branches  de  l'histoire  naturelle  et 
la  chimie  lui  étalent  également  familières,  dit 
iourdan;  mais  quoiqu'il  ait  enrichi  ces  deux 
sciences  d'une  foule  d'observations  de  détail,  â 
ne  s'est  placé  an  premier  rang  ni  dans  Taoe  ni 
dans  l'autre.  Une  bonhomie  excessive  lui  inspi- 
rait une  crédulité  dont  la  malice  de  Spallanzani 
profita  plus  d'une  fois  pour  lui  attirer  des  mor- 
tifications sanglantes ,  qui  troublèrent  son  repos 
et  peut-être  même  abrégèrent  ses  jours.  En  bota- 
nique il  resta  fidèle  au  système  des  coroUistes, 
et  donna  une  critique  du  système  de  Linné ,  qui 
est  remplie  d'excellentes  remarques.  »  Plusiears 
botanistes,  Linné,  Adanson,  Wildenow,  Jacqoier, 
Forster  et  Smith ,  ont  nommé  des  plantes  en 
son  honneur.  Les  principaux  ouvrages  de  Sco- 
poli  sont  :  Methodus  plantarum;  \ieant,  1754, 
in-4'i  —  Flora \ carniolica i  Vienne,  1760, 
in-8*';  Inspruck,  1772,  in-8°;  —  Teniamina 
physico-chymico-medica  ;  Vienne,  1761 ,  ia-8^; 
trad.  en  allemand  :  recueil  de  trois  mémoires  sur 
les  mines  de  mercure  dMdria;  —  Entomologia 
carniolica;  Vienne,  1763,  in-8°;  —  Intro- 
ductio  ad  usum /ossilium ;  Vienne,  1763, 
in-8*';  trad.  en  allemand;  —  Annus  historîco- 
medicus;  Leipzig,  1769-72,  5  voh  in-8*;  trad. 
en  allemand  ;  —  Diss,  III  ad  historiam  na- 
turalem  pertinentes;  Prague,  1772,  in-8*;  — 
Principia  mineralogix;  Prague,  1772,  in-8°; 
trad.  en  1778  en  italien^  par  Arduini;  —  Crys- 
tallographia  hungarica;  Prague,  1776»  ia-4**, 
pi.;  ^  Introductio  ad  histoiiam  naturalem; 
Prague,  1777,  in-8";  ^  Fundamenta  chemiœ; 
Prague,  1777,  in-8°;  —  Fundamenta  hota- 
nicx;  Pavie,  1783,  in-8**j  —  DelUix  fioras  et 
faunxinsubricx  ;PaL^\e,  1786-88, 3  vol.  in-fol., 
fig.;  —  Rudimenta  metaïlurgix  ;  Pavie,  1789, 
in-4''.  Ce  savant  a  publié  une  excellente  version 
italienne  du  Dictionnaire  dechimieAe  Macquer 
(Pavie,  1783-84, 9  vol.  ln-8°). 

Tipaido,  Biogr.  degli  /toi.  iltuitri,  t.  IX.  «-  Joardan. 
dans  la  Biogr.  midieaie. 

SCOT.  Voy.  Dons  et  Érigènb. 
SCOTT  {Daniel),  érudit  anglais,  né  à  Londres^ 
mort  près  de  cette  ville,  le  29  mars  1759.  Dans 
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ses  premières  études,  à  Tewkesbary,  il  eut  Botter 
et  Sccker  pour  condisciples;  pois  il  se  rendit  à 
Uirectit  et  8*y  fit  recevoir  doctear  en  droit.  Pen- 
dant qn'îl  liftbitait  cette  ville ,  il  embrassa  tes 
opinions  des  anabaptistes;  mais  son  caractère 
indépendant  l'empècha  d'adhérer  complètement 
à  aucune  communion  religieuse.  11  exerça  le 
ministère  évangélique  soit  à  Colchester,  soit  h 
Londres,  où  il  résidait  tour  à  tour,  et  partagea 
sa  vie  entre  la  prière  et  l'étude.  Ses  principaux 
outrages  sont  :  Essap  towards  a  demonstra^ 
tion  0/  the  Seripture  Trinity;  Londres,  1715, 
in-8»  ;  réimprimé  en  1738  et  1778,  in-4*  ;  —  New 
version  o/  S.  Matthew's  Gospel^  uHth  critical 
notes;  Londres,  1741,  in-S";  —  Appendixad 
Thesaurum  linguœ  grxcx  ab  H,  Stephano 
constructum;  Londres,  1745-46, 2  vol.  în-fol.  : 
ouvrage  estimé,  imprimé  avec  luxe,  et  qui  an^ 
nonce  une  grande  connaissance  du  grec,  de  la 
précision  et  du  sens  critique.  L'excès  de  travail 
qu'il  lui  coûta  ruina  sa  santé  et  le  conduisit  pré* 

maturément  au  tombeau. 

.:.  Chà\taen,G9neral  biùçr^dktionart. 

SCOTT  (Sir  WAlier),  célèbre  nmiancier  écos- 
sais^ né  è  Edimbourg,  le  15  août  1771,  mort  à 
Abbotsford,  le  21  septembre  1832.  Il  était  le  trol* 
sième  fils  de  Walter  Scott,  écrivain  du  sceau  (1), 
et  d'Anne  Rutherford ,  lille  d'un  professeur  de 
médecine  très-distingué  de  l'uni^rsité  d'Edim- 
bourg. Les  Scott  de  Harden  étaient  ane  ancienne 
famille  du  Teviotdale,  dont  le  nom  avait  été 
mêlé  aux  vieilles  luttes  du  àorder  et  aoi  f^erres 
dviles  des  derniers  temps.  Envoyé  à  là  cam- 
pagne, par  suite  d*un  accident  à  la  jambe  droite, 
dont  il  resta  boiteux,  le  jeune  Waiter  respira 
dès  son  enfance  la  poésie  des  sites  et  des  sou- 
Tenirs.  Sa  bonne  tante  Janet  ie  berçait  avec  des 
chansons  jacobites  ;  les  fermiers  des  environs 
redisaient  encore  avec  terrenr  les  cruautés  de 
l'armée  de  Cnmberland;  enfin,  une  notoriété  po- 
pulaire s'attachait  k  la  mémoire  du  Tieux  Bear- 
die,  son  arrière^grand-père,  qui  aviit  laissé 
croître  sa  barbe  en  signe  de  regret  de  la  chute 
des  Stuarts.  Son  infirmité  avait  développé  chez 
lui  le  goût  de  te  lecture  et  des  promenades  soli- 
taires, goût  qui  le  suivit  soit  à  la  ville,  où  il  re- 
tourna à  Tftge  de  huit  ans,  soit  à  Kelso,  où  il 
passait  ordinairement  ses  vacances.  Pendant  une 
des  retraites  auxquelles  cette  infinnité  le  con- 
damnait, il  eut  à  sa  disposition  «ne  bibliothèque 
ambulante  (  circulating  Hbrary  ),  fondée  par 
Allan  Ramsay,  où  se  heurtaient  pêle-mêle  les 
vieux  romans  de  chevalerie,  les  TOlumineux  re^ 
rueils  de  Cynis  et  de  Cassandre^  les  nouveautés 
du  jour.  «  Je  crois,  dit>il,  pouvoir  affirmer  que 
j'ai  lu  à  peu  près  tous  les  poèmes  épiques,  les 
romftns,  les  vieilles  pièces  de  théAtre  de  cette 
formidable  collection.  «  11  étudia  à  l'école  supé- 
rieure d'Edimbourg,  puisau  collège,  où,  comme  il 
le  dit  lui-même,  il  ne  fit  pas  grande  figure  et  brilla 

(1)  Ce  «ont  des  hommes  de  loi  ayant  seuls  le  droit  de 
rédiger  les  actes  soaiiii&  au  sceau  royaL 


plutét  (ce  sont  ses  expressions)  %  la  coorqu'è 
la  classe.  A  l'exception  du  docteur  Adam,  excel- 
lent humaniste)  qui  snt  reconnaître  et  cultirer 
en  lai  quelques  dispositions  heurenses,  ses 
maîtres  n'avaient  pas  une  très-hante  opinion  de 
sa  capacité.  Son  professeur  de  grec  le  déclara 
stupide  un  jour  qull  Tentendit  mettre  l'Arioste 
au-dessus  d'Homère.  Mais  son  talent  pour  le 
lécit  l'avait  rendu  populaire  parmi  ses  cama- 
rades, qui  en  hiver,  pâidantles  heures  de  récréa- 
tion, faisaient  cercle  autonr  de  lui  pour  l'écouter. 
L'auteur  a  donné  lui-même  sur  ce  talent  de  sa 
jeunesse,  qui  devait  faire  un  jour  sa  gloire,  des 
détails  pleins  de  charme,  Au  sortir  du  collège ,  il 
mena  de  front  la  déricature  et  lestage.  Il  n'opta 
définitivement  pour  te  barreau  qu'en  1792.  Tantôt 
grossoyant  des  actes  dont  le  produit  lui  servait 
à  acheter  des  livres,  tantôt,  comme  ce  jeune 
légiste  qu'il  a  peint  dans  son  roman  de  Redpaunt' 
M,  Ittlayant  de  sa  robe  le  parquet  du  tribunal , 
médiocre  avocat,  mais  bon  vivant  et  joyeux  con- 
frère ,  il  semble  n'avoir  pris  de  la  vie  judiciaire 
que  ce  qu'il  loi  en  follait  pour  tracer  d'après  na- 
ture ses  types  d'hommes  de  loi.  Le  théâtre,  les 
clubs,  les  sociétés  littéraires,  la  lecture ,  absor- 
baient une  twnne  partie  de  son  temps.  Vers  la 
même  époque ,  il  suivait  les  cours  du  professeur 
Dagald  Stewart  ;  mais,  laissant  à  ses  camarades 
les  sujets  philosophiques,  économiques  et  poli- 
tiques alors  en  faveur  auprès  de  la  jeunessi;  écos- 
saise ,  il  choisissait  comme  textes  des  lectures 
faites  par  lui  à  la  Société  spéculative,  de  1790 
à  1793,  les  Mœurs  des  peuples  du  Nord,  TO- 
rigine  du  système  féodal,  la  Mythologie  scan* 
dinave,  V Authenticité  des  poèmes  d*Ossian. 
Ainsi,  de  même  qu'en  histoire  il  goûtait  sur- 
tout les  souvenirs  des  siècles  passés ,  de  même 
en  littérature  il  s'attachait  avec  une  prédilection 
marquée  aux  œuvres  d'imagination  en  tous 
genres,  et  quand  il  eut  épuisé  le  répertoire  roma- 
nesque de  l'Angleterre,  ce  (ht  pour  connaître 
ceux  des  autres  pays  qull  étudia  les  littératures 
étrangères,  surtout  le  français  et  Tatlemand. 
Bien  que  parlant  assez  mal  notre  langue  (1),  il 
connaissait  bien  nos  auteurs ,  notamment  nos 
historiens  et  nos  romanciers.  La  muse  roman- 
tique de  Bttrger  et  de  Gœthe  fut  le  premier  at- 
trait qui  lui  inspira  Tenvie  d'écrire.  Ces  essais, 
consistant  en  une  traduction  de  Lénore,  de  Gœtt 
I  de  Berlichingen  (1799) ,  en  imitation  de  bal- 
,  lades  allemandes ,  reçurent  une  publicité  res* 
:  treinte  ou  lurent  envoyés  à  Lewis  pour  être  in- 
!  sérés  dans  ses  Taies  of  wonder  (  17%-99). 
I  Pendant  les  vacances,  voyageur  rafatigable,  le 
jeune  Walter  Scott  parcourait  les  hautes  et  les 
basses  terres,  le  border,  poussait  même  par- 
',  fois  jusqu'aux  comtés  du  nord  de  l'Angleterre. 

(1)  «  Mon  Dieu,  cominc  il  estropiait  entre  deox  Tins 
le  français  du  bon  sire  de  JotnvUte  I  »  disait  à  ce  sujet 
un  des  geatUhommei  de  Charles  X,  arec  lequel  U  essaya 
de  converser  dans  notre  langue,  lors  du  séjour  de  celui-ci 
a  Edimbourg  en  isao. 
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Chez  son  grand-père,  qui  était  fermier,  il  avait 
occasion  d^observer  les  mœurs  et  de  gagner  la 
confiance  des  paysans.  11  rencontrait  sur  son 
passage  plus  d'un  de  ces  types  aujourd'hui  dis- 
parus qui  reportaient  le  jeune  observateur  à  des 
époques  déjà  éloignées  et  formaient  pour  lui  un 
lien  entre  le  monde  réel  où  il  vivait  et  ce  monde 
d^autrefois  qu'habitait  sa  pensée.  Ici  c^était  un 
laird  montagnard  qui  «  s'était  absenté  en  1745  »  ; 
là  le  vieux  constable  de  Dundee  posait  pour  VAn- 
tiquaire ,  et  Mme  Margaret  Swioton  pour  Ma 
tante  Marguerite,  Il  s'en  allait  ainsi,  observant 
les  caractères  et  les  localités,  dont  les  moindres 
détails  se  gravaient  dans  sa  mémoire  avec  une 
fidélité  merveilleuse,  recueillant  des  traditions, 
des  l)allades ,  des  physionomies ,  des  traits  de 
mœurs  qui  devaient  défrayer  ses  vers  et  sa  prose. 
C'est  dans  une  excursion  de  ce  genre  aux  lacs  du 
Curaberland  qu'il  connut  Marguerite-Charlotte 
Carpenter,  fille  d'un  protestant  royaliste  de  Lyon, 
réfugiée  avec  «i  mère  en  Ecosse,  à  la  suite  de  la 
révolution  française.  Il  Tépousa  en  décembre 
1797,  et  en  eut  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
filles  (1).  Cependant  les  faibles  revenus  de  sa  pro- 
fession d'avocat  n^auraient  pas  longtemps  suffi 
aux  charges  du  ménage  s'il  n'y  avait  joint  ceux 
d*unc  place  de  sherifTdu  comté  de  Seikirk  (1799), 
et  de  clerc  de  session  (1806),  doubles  fonctions 
qn'il  remplit  l'une  pendaut  vingt  ans,  l'autre 
jusqu'à  sa  mort,  avec  une  régularité  exemplaire. 
Mais  la  littérature  devait  bientôt  devenir  pour 
lui  une  source  bien  autrement  féconde  de  fortune 
et  de  gloire.  La  vie  littéraire  de  Walter  Scott 
peut  se  diviser  eu  trois  périodes  :  r  celle  où  il 
fonda  sa  réputation  de  poète,  s'étendant  depuis 
ses  traductions  deBurger,  en  1796,  jusqu'à  la  pu- 
blication de  Waverley,  en  18 14  4  2**  l'époque  qui 
de  cette  dernière  annéB  à  la  faillite  de  Constable, 
en  1826,  comprend  la  brillante  et  rapide  succes- 
sion de  ses  romans  ;  3^  enfin  celle  des  travaux 
herculéens  auxquels  il  se  livra  pour  rétablir  ses 
affaires,  coippromises  par  la  crise  de  1826,  jus- 
qu'au moment  où  il  mourut  à  la  tâche,  en  1832. 
Sans  insister  ici  sur  Glenfinlas,  la  Maison 
d'Asper,  Sir  Tristram,  et  d'autres  publications, 
qui  n'eurent  pas  de  retentissement,  les  Chansons 
du  border  écossais  (  Border  minstrelsy  ;  1800- 
1803),  œuvre  à  la  fois  d'antiquaire  et  de  poète, 
furent  remarquées,  grâce  à  ce  mélange  de  science 
et  d'imagination  qui  devait  rester  le  principal  ca- 
ractère du  talent  de  l'auteur.  «  Ce  fut  ainsi,  dit-il, 
que  le  succès  de  quelques  ballades  eut  pour 
effet  de  changer  le  plan  et  l'avenir  de  ma  vie, 
et  de  métamorphoser  un  laborieux  légiste  de 
quelques  années  de  stage  en  un  {Mursuivant  lit- 
téraire. »  Bientôt  les  trois  grands  poèmes,  the 
Lay  of  the  last  minstrel  (1805),  Marmion 
(1808),  et  the  Lady  of  the  lake  (1809),  suivis 
d'autres  de  moindre  importance ,  Don  Roderick 
(1811),  Rokeby  (1813),  the  Lord  of  the  isles 

[t)  Udj  W.  Scott  mourut  le  18  mal  18». 


(1814),  auxquels  il  faut  ajouter  the  Bridai  0/ 
Triermain  (1814)  et  Harold  the  Dauntless 
(1616),  vinrent  placer  le  nom  de  Walter  Scott, 
comme  poète,  immédiatement  après  celui  de 
Byron,  et  leur  succès  prodigieux  ne  put  être 
surpassé  plus  tard  qne  par  celui  des  romans  sortis 
de  la  même  plume.  Tout  en  donnant  à  ces  com- 
positions poétiques  la  plus  grande  partie  da 
loisir  que  lui  laissaient  ros  fonctions ,  il  s'cnxq- 
pait  d'articles  pour  VBdtuburgh  review  et  la 
Quarterly  review,  de  publications  historiques 
et  littéraires,  telles  que  d'excellentes  éditions  des 
Œuvres  de  Dryden  (1808,  18  vol.  in-8*),  de 
Miss  Seivard  (1810,  3  vol.  ln-8^')  et  de  Sw\fl 
(1814, 19  vol.  in-8°),  avec  notes  et  introductions; 
les  Somers's  Tracts  (1809-12,  3  vol.  in-4*), 
les  State  Papers  de  R.  Sadier  (1810,  2  vol. 
in-4®),  etc.  ;  il  enrichissait  la  Novelists*  library 
d'ingénieuses  notices  qui  ont  été  réunies  en  iiraii- 
çais  sous  le  titre  de  Biographies  des  romanciers 
célèbres ,  depuis  Fielding  jusqu'à  nos  jours 
(Paris,  1825,  4  vol.  in-12).  A  cette  prodigieose 
activité  littéraire  le  démon  de  la  propriété  avait 
ajouté  un  nouveau  stimulant  depuis  l'acquisitioD 
d'Abbotsford  (1811),  chAteau  romantique  situé 
sur  les  bords  de  la  Tweed,  auprès  des  ruines  de 
Tabbaye  de  Meirose ,  où  Scott  à  partir  de  cette 
année  passa  l'intervajle  des  sessions,  et  dont  te 
produit  considérable  de  ses  ouvrages  culfisatt  à 
peine  à  payer  les  bâtisses,  les  plantations,  llios- 
pitalité  somptueuse  (1). 

Cependant  l'auteur,  malgré  le  mérite  de  ses 
poèmes,  n'avait  pas  encore  rencontré  la  forme 
qui  convenait  le  mieux  à  son  talent.  Il  a  raconté 
lui-même  comment  il  fut  amené  à  choisir  celle 
du  roman.  «  Mes  peintures  des  sites  et  des  moeurs 
des  highlands,  dit-il,  tracées  d'après  mes  souve- 
nirs  de  jeunesse,  avaient  été  accueillies  si  favo- 
rablement,  dans  mon  poème  de  la  Dame  du  laCf 
que  je  dus  songer  à  essayer  quelque  chose  de 
semblable  en  prose.  J'avais  fait  de  nombreuses 
excursions  dans  nos  montagnes ,  à  une  époque 
où  elles  étaient  beaucoup  moins  accessibles  et 
moins  explorées  qu'elles  ne  l'ont  été  depuis  quel- 
ques années.  J'y  avais  connu  plusieurs  vieux 
combattants  de  1745,  qui,  comme  la  plupart 
des  vétérans,  se  laissaient  facilement  persuador 
de  recommencer  leurs  batailles  pour  le  plaisir 
d'auditeurs  bénévoles  tels  que  moi.  L'idée  me 
vint  naturellement  que  les  anciennes  traditions 
et  l'esprit  exalté  d'un  peuple  qui  portait  dans  on 
siècle  et  dans  un  pays  civiliséis  une  si  forte  em- 
preinte des  mœurs  primitives  devaient  offrir  on 
sujet  favorable  pour  le  roman,  si  le  conte, 
comme  on  dit,  n'était  pas  gâté  par  le  conteur.  » 
C'est  dans  cette  pensée  que  dès  1805  il  avait 
esquissé  le  commencement  de  Waverley;  mais» 
détourné  de  son  entreprise  par  un  ami,  il  avait 
relégué  cet  essai  dans  le  tiroir  d'un  vieux  meu- 
ble, où  le  hasard  le  lui  fit  retrouver  en  18U.  Il 

(0  V07.  Jbbots/ord  (Uod.  18»,  iD-8*),  var  Wub.  Xrvfog. 
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se  remit  à  l*ouTrage;  le  roman  parut  cette 
année,  sous  le  voile  deTanonyme  (Waverley, 
or  'i  is  sixty  years  sincCf  3  to).  in- 12),  mais 
avec  un  immense  succès.  La  veine  était  re- 
trouvée ;  on  sait  avec  quel  bonheur  Tauteur  la 
suivit  d'abord.  C*est  ainsi  qu'on  vit  se  succéder 
rapidement  Guy  Mannering  (1815)  (1)  et  the 
Antiquary  (1816);  la  T*  série  des  Taies  ofmy 
landlord  (Contes  de  mon  hdte),  renfermant 
Black  dwarf  {le  Main  noir«  1616)  et  Old  mor- 
tality  (les  Puritains  d'Ecosse,  1817);  Rob  Roy 
(1818),  et  la2<!  s^rie  des  Contes,  qui  contient  ^Ae 
ileart  of  Mid'Lothian  (la  Prison  d'Edimbourg, 
1816)  ;  enfin  la  3*  série,  comprenant  tht  Bride  of 
Lammermoor  (la  Fiancée  de  Lammermoor,  1818) 
et  A  Legend  o/  Montrose  (l'Oflicier  de  fortune, 
1819);  puis,  pour  couronner  cette  suite  de  chefs- 
d'œuvre,  Ivanhoe  (1820),  à  qui  il  faut  faire 
une  place  à  part  entre  l'épopée,  dont  il  a  l'in- 
térêt grandiose,  et  l'histoire,  qu'il  a  inspirée  si 
lieureusement  sous  la  plume  d'un  de  nos  plus 
brillants  écrivains.  Tous  ces  romans,  qui  ne 
portaient  pour  la  plupart  d'autre  indication  que 
ces  mots  magiques,  j^ar  Vauteur  de  Waverley, 
valurent  au  grand  inconnu  (  the  great  un- 
known)  (2),  c'est  ainsi  qu'on  l'appelait,  une  répu- 
tation plus  qu'européenne.  Contrefaits,  traduits 
dans  toutes  les  langues,  reproduits  par  la  pein- 
ture, par  le  théâtre,  embellis  du  prestige  de  la 
musique,  ils  semblèrent  pendant  quelque  temps 
en  possession  de  défrayer  seuls  la  littérature 
comme  les  beaux-arts  de  tous  les  pays  civilisés. 
Partout  on  s'intéressa  aux  scènes  et  aux  mœurs 
d'un  pays  presque  inconnu  jusqu'alors ,  parce 
que  sous  l'étrangeté  de  la  couleur  locale  on 
reconnut  bientôt  les  traits  généraux  et  saisis- 
sants qui  caractérisent  le  genre  humain. 

Celte^  époque  marqua  pour  l'auteur  l'apogée 
de  sa  fortune  et  de  sa  réputation.  Ses  ouvrages 
lui  assuraient  un  revenu  de  10,000  liv.  st.  par 
an.  Accueilli  dans  un  voyage  à  Londres,  à 
Bruxelles  et  à  Paris,  en  1815,  par  les  tètes  cou- 
ronnées et  parles  notabilités  de  tous  genres,  créé 
baronet  en  1819,  visité  à  Abbotsford  par  une 
foule  de  pèlerins  littéraires  fct  par  des  altesses 
royales,  sir  \Valter  Scott  vit  ses  traits  repro- 
duits par  le  pinceau  de  Lawrence  et  par  le  ciseau 
de  Chantrey.  Parmi  les  ouvrages  qui  suivirent 
(1821-1824),  quelques-uns  soutinrent  au  moins, 

(1)  Ce  roman  de  WalterSeotl  fat  le  premier  qu'on  tra- 
duisit en  français;  Il  parut  en  1816,  traduit  par  M.  Joseph 
Martin,  et  fût  sqItI,  i  on  an  d'Intervalle,  AtF jéntUfuair^, 
traduit  par  M"*«  Maraise.  A  partir  de  1818  le  tradocleur 
ordinaire  du  romancier  fat  Defaiiconpret,  qui  nous  fit  con- 
naître RUCceMlTemcnt  toutes  ses  productions  elles  publia 
sonvent  en  même  temps  qoe  paraissait  l'original  anglais. 

(t)  Cet  anonyme,  qui  dara  douze  ans,  et  sous  le  voile 
duquel  pins  de  quarante  Toinmes  de  romans  lurent  pu- 
bné5,  avait  été  pénétré  de  bonne  heure  par  quelques  es- 
prits »agares,  tels  que  G.-L.  Adolphus,  qui,  dans  ses  Let- 
tres à  Richard  Heber,  publiées  en  iBll,  anivalt  par 
d  Ingénieuses  Inductions ,  par  des  comparaisons  frap- 
pantes, a  cette  conclusion  que  l'auteur  Inconna  de 
f^averUf  n'était  antre  que  Tautcur  déjà  célibre  de 
JUarmion. 
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s'ils  ne  Taugmentèrent  pas,  la  réputation  de 
l'auteur;  tels  furent  the  Abbot  (l'Abbé,  1820), 
proclamé  par  un  ingénieux  critique  «  plus  vrai 
que  l'histoire  »,  Kènilworth  (1821),  Quentin 
Durward  (1823),  heureuse  excursion  dans  les 
chroniques  étrangères;  d'autres ,  the  Monastery 
(1820),  the  Pirate  (1822),  the  Fortunes  of  Ni- 
^fe/ (  Aventures  de  Nigel,  1822),  Peveril  o/the 
Peak  (Péverildu  Pic,  1823),  Saini-Ronan's 
u>ell  (les  Eaux  de  Saint-Ronan,  1824  ),  enfin 
Redgauntlet  (1824),  accusaient  une  décadence 
plus  sensible.  Vers  le  même  temps,  les  embarras 
toujours  croissants  des  maisons  d'imprimerie  et 
de  librairie  Ballantyne  et  Constable,  avec  les- 
quelles Walter  Scott  avait  depuis  longtemps 
contracté  des  liaisons  d'intérêt  plus  étroites  qi&'il 
ne  convenait  à  la  prudence  du  père  de  famille  et 
à  la  dignité  de  Phomme  de  lettres ,  aboutirent, 
par  suite  de  la  crise  du  commerce  anglais  en  1826, 
à  une  ruine  complète.  «  L'auteur  de  Waverley 
ruiné  !  s'écria  à  cette  nouvelle  le  comte  de  Dud- 
ley  ;  que  chaque  homme  à  qui  il  a  procuré  des 
mois  de  plaisir  lui  donne  seulement  six  pence, 
et  demain  matin  il  se  lèvera  plus  riche  que  Roth- 
schild. »  Pour  lui ,  avec  une  résolution  qui  ho- 
nore l'homme ,  mais  qui  malheureusement  en- 
chaînait la  liberté  de  l'écrivain,  il  songea  aussitôt 
à  dévouer  le  reste  de  sa  vie  au  service  de  ses 
créanciers  (1).  Malgré  des  infirmités  douloureu- 
ses ,  malgré  des  chagrins  domestiques ,  la  mort 
de  sa  femme  et  d'un  petit-fils,  il  se  remit  au 
travail  avec  une  activité  fébrile.  C'est  à  cette 
période  que  se  rapportent  les  Contes  du  temps 
des  croisades  (  Talcs  of  the  crusaders,  1^25),  la 
r*  série  des  Chroniques  de  la  Canongate 
(1827)  et  des  Colites  d'un  grand-père  à  son 
petit' fils  sur  l'histoire  d'Ecosse  (  Taies  of  a 
grand  father,  1828),  cadre familieroù  il  retrouva 
son  talent  gracieux  et  facile;  enfin,  les  travaux 
préparatoires  de  l'^i^^otre  de  Napoléon,  Il  se 
rendit  à  Londres  pour  consulter  les  archives  des 
ministères,  qui  lui  furent  ouvertes,  et  à  Paris,  ou 
la  conversation  de  quelques  personnages  émi- 
nents  du  temps  de  l'empire,  notamment  des 
maréchaux  Macdonald  et  Marmont,  devait  lui 
fournir  des  renseignements  pour  la  partie  anec- 
doUque  de  son  ouvrage.  La  réception  flatteuse 
qu'il  reçut  dans  les  deux  capitales,  et  la  solennité 
littéraire  où  pour  la  première  fois,  à  son  retour 
en  Ecosse  (23  février  1827),  il  se  reconnut  offi- 
ciellement pour  l'unique  auteur  des  romans  pu- 
bliés sous  le  nom  de  Vauteur  de  Waverley, 
tempérèrent  quelque  peu  la  tristesse  de  ces  mau- 
vais jours.  La  Vie  de  Napoléon  {Lite  of  N.  Buo- 
naparte;£dimb.,  1627,  9  vol.  in-S**)  fut  accueil- 
lie, même  en  Angleterre,  avec  peu  défaveur; 
la  France  y  retrouva  la  plume  hostile  des  Let- 

(1}  Ses  dettes,  tant  personnelles  que  résultant  de  s» 
solidarité  aTcc  1rs  maisons  Constable  et  Ballanone,  se 
montaient  à  environ  147,000  1.  st.  Ce  passif,  déjà  consi- 
dérablement diminué  avant  la  mort  de  l'auteur,  a  été 
depuis  complètement  éteint  par  le  produit  des  éUitlona 
•acccttiTei  de  ses  ceuTrea. 
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très  de  Paul  (Paurs  Letters  to  hîs  kinsfolk; 
Edimb.,  1815,  m-S*")  et  toutes  les  préveotkma 
de  1815.  Cette  publication  attira  à  l'auleor  des 
critiques  et  desréfntatioDS  fort  vives,  surtout  de 
la  part  du  général  Gourgaud  et  de  Louis  Bona- 
parte. De  1828  à  1830,  il  publia  encore  the  Fait 
maid  of  Perlh,  la  suite  àe»  Contes  d'un  grand- 
père  (1829-30)  ,  la  suite  des  Chroniques  de  la 
Canongate  (1828);  Anne  ofGeierstein  (Charles 
le  Téméraire,  1829),  la  4«  série  des  Contes  de 
mon  hôte  (1831),  renfenoant  Count  Robert  nf 
Parts  et  Casile  dangerous  (le  Chftleau  péril- 
leux^  Bistorg  ofScotland  (Histoire  d'Ecosse; 
Édimb.,  1830,^  2  vol.  in-8»),  Letters  on  démo- 
nology  and  witchcra/t  (  Lettres  sur  la  démo- 
nologie,  1830),  et  ne  cessa  de  donner  des  soins 
jusqu'à  sa  mort  À  ce  qo*il  appelait  «on  opus 
maynum,  c'est-à-dire  la  réimpression  généralede 
ses  romans  avec  introductions,  préfaces  et  notes, 
qui  parut  de  1819  à  1834,  48  vol.  in-12.  On  l'a 
reproduite  en  1837,  et  plusieurs  fois  depuis,  dans 
différentes  formats  et  toujours  avec  succès. 

L^année  1830  fut  triste  pour  sir  Walter  Scott 
Deux  attaques  d*apop]exie  et  de  paralysie  le 
frappèrent  dans  sa  constilution  physique,  et  la 
révolution  de  Juillet  dans  ses  sympathies  poli- 
tiques. Une  ;  seconde  fois  il  revit  à  Holyrâod, 
comme  aux  jours  de  sa  jeunesse,  les  Bourbons 
exilés,  et  fit  en  leur  faveur  un  touchant  appel  à 
la  générosité  de  ses  compatriotes.  Il  fut  moins 
heureux  lorsqu'il  voulut  opposer  au  grand  mou- 
vement de  la  réforme  parlementaire  les  derniers 
efforts  d'une  voix  éteinte  et  d*nne  plume  afiki- 
blie.  Habitué  à  vivre  par  l'imagination  dans  les 
régions  du  passé,  le  grand  romancier  n'avait  pas 
compris  les  nécessités  politiques  de  son  époque. 
L'insuccès  d'un  pamphlet  pseudonyme  et  d'in- 
dignes outrages,  à  Poccasion  d'un  discours  anti- 
réformiste prononcé  par  lui  à  Jedburgh  dans  ses 
fonctions  de  sheriff,  répandirent  Tamertume  sur 
la  fin  de  cette  carrière,  entourée  jadis  de  si  écla- 
tantes sympathies.  En  même  temps  Robert  de 
Paris  et  le  Chdteau  périlleux^  les  demiera 
et  les  plus  faibles  de  ses  romans ,  révélaient  dans 
son  talent  un  déclin  semblable  à  celui  de  sa  po- 
pularité et  de  sa  santé.  Effirayés  des  progrès  du 
mal,  les  médecins  conselllèreiit  un  voyage  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Sur  la  demande  du  capi- 
taine Basil  Hall,  une  frégate  de  l'État  fut  mise 
à  la  disposition  de  l'illustre  malade,  vers  la  fin 
de  1831.  II  s'arrêta  successivement  à  Malte,  à 
Naples,  à  Rome,  etc.,  presque  insensible  à  ce 
qui  l'entourait.  Une  nouvelle  attaque  d'apo- 
plexie vint  le  frapper  à  Nimègue  et  hAter  son 
retour.  Le  11  juilkt  1832  il  revit  son  château, 
ses  arbres,  ses  livres  cliéris;  mais  ce  fut  pour 
leur  dire  bientôt  un  étemel  adieu  :  le  21  sep- 
tembre suivant,  il  rendit  le  dernier  soupir,  en 
présence  de  tous  ses  enfants,  réunis  autour  de 
lui.  De  ses  quatre  enfants,  deux  fils  et  deux 
filles,  Tablée  avait  épousé  M.  Lockhart  (vog,  oe 
nom),  auteur  de  Mémoires  sur  la  vie  de  sir 


Walter  Seott  (1839-42,  tO  vol.  in-8*).  Lear 
fille,  Charlotte-Heariette- Jeanne ,  épouse  de 
J.-R.  Hope,  est  aujourd'hui  la  seule  survivante 
de  la  postérité  de  l'illustre  romancier. 

Les  oeuvres  de  Walter  Scott  peuvent  ae  ^ 
viser  en  quatre  séries  distinctes  :  i*  Romans, 
7!^  Œuvres  paniques,  y  Œuvres  Aùfori- 
ques^  V*  Mélanges.  Les  traductions  de  o»  oeu- 
vres n'ont  guère  fait  connaître  an  public  fran- 
çais, plus  ou  moins  complètement,  que  les  trois 
premières;  celle  de  Defauoonpret  a  él6  le  pins 
souvent  réimprimée  sous  toust  les  formats  :  on 
assure  qu'en  1830  II  s'en  était  d^  dâbité  plu? 
de  1,400,000  exemplaires.  La  tradoction  de 
M.  Albert  Montémont,  14  vol.  in-g*,  à  l  co- 
lonnes, est  moins  recherchée.  M.  Léon  de 
Wailly  a  traduit  les  romans  pour  l'éditeur  Char- 
pentier,! 848- 1849,  25  voL  in- 1 8.  M.  Louis  Ylvîm 
entreprit  en  1837  de  donner  une  traductioa  pins 
exacte  et  plus  complète  qui  devait  oompreodre 
en  24  vol.  gr.  in- 8*  les  ouvrages  de  l'auteur  en 
tous  genres;  mais  il  n'a  paru  qu'une  partie  des 
romans.  E<-J.«B.  Ratbeuv* 

Mémoire»  de  LoCkhart;  Parti,  istt,  t»-».  —  kmtAtt 
Pldiot,  Etîai  tu,r  la  vteM  Ut  omvru9€»  4b  9^^  SetAt, 
1811,  en  tète  de  la  tradactloo  des  OEuvrts  poétiques.  — 
Allan  Cannlngham  .  NMee  tioçraphiquê  et  Uttérair*, 
1833,10  S*  ;trad.  eo  Irancatodans  l*édluoii  de  POraeet  Gos- 
seUa,  Paris,  lSt4.  m  foLln-8*.  ~  iaaes  Haftf  PriwtU 
lUft  «nà  domestic  truamers  of  tir  AT.  ScoUi  L4»doa, 
18SI,  ln-S«.  —  fFalter  SeoU  et  te*  ÉcossaU.  par  Ixigla 
MtcMe,  trtd.  de  l'anflals^  Parte,  istt,  tas*. 

;  SCOTT  DE  Maktinvillb  (  Édouard'iAon)^ 
correcteur  dimprimerie,  né  le  24  avril  1817, 
à  Paris.  Seul  descendant  d'une  famille  ori- 
ginaire d'Ecosse  et  fixée  à  Rennes  depuis  Jac- 
ques II,,  il  entra  en  1834  dans  l'imprimerie  de 
Bachelier,  alors  dirigée  par  son  père.  En  peu 
de  temps  il  y  devint  un  correcteur  habile  pour 
la  lecture  des  ouvrages  de  science.  Dnns  l'exer- 
cice de  ces  modestes  fonctions,  il  eut  le  bonheur 
d'être  distingué  par  Etienne  Geoffroy  Saint-HÎ- 
laire,  qui,  découvrant  en  lui  des  aptitudes  pen 
ordinaires  et  un  esprit  ingénieux ,  voulut  bico 
l'associer  à  la  préparation  de  quelques-uns  de 
ses  travaux.  En  1859  il  entra  dans  l'imprimerie 
de  MUf.  Didot,  où  il  est  encore.  Noos  ne  par- 
lerons pas  de  diverses  tentatives  auxquelles 
il  se  livra;  à  travers  les  vicissitudes  d'nne  vie 
laborieuse,  il  est  toujours  resté  correcteur.  C'est 
en  lisant  une  épreuve  de  la  première  édition  do 
Traité  de  physiologie  de  M.  Longef,  qu'il  con- 
çut lldée  première  de  l'invention  qui  a  révélé 
son  nom  an  monde  savant.  On  se  demandait 
alors  si  l'on  pourrait  faire  pour  le  son  quelque 
chose  d'analogue  à  ce  que  Daguerre  avait  fait 
pour  la  lumière.  M.  Scott  imagina  d'appliqner 
les  moyens  acoustiques  employés  par  la  nature 
dans  la  structure  du  sens  de  l'ouïe  à  la  fixation 
graphique  du  chant,  des  instruments  de  masique 
et  lies  différents  sons  produits  par  la  voix  hu- 
maine. Cet  art  nouveau  fut  appelé  par  son  in- 
venteor  la  phonautographiê.  Quand,  en  lSâ7, 
M.  Pouillet  apprit  les  tentatives,  si  importantes 
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pour  la  ndenee,  MTtjmlles  it  titrait  fouvricr 
typographe,  fl  alla  le  voir,  et  à  sa  recommandation 
ta  Société  d'encouragement  s'empressa  de  faire 
les  frais  de  la  première  ammfté  d'un  tireTcl  d*in^ 
▼ention  (?S  mars).  L'année  suivante  M^  Ro- 
dolphe Koenîg,  fabricant  d'instruments  d'acous- 
tique à  Paris,  offrit  de  eonstmire  pour  les  ea> 
bifkets  de  physique  un  appareil  simplement 
démonstratif  du  principe  découvert  par  M.  Scott. 
En  1859  une  série  d'épreuves  de  sons  de  tuyaux 
d'orgue  reproduits  automatiquement  à  travers 
t'air  an  moyen  de  cet  appareil  fût  présentée  par 
l'abbé  Moigno  à  la  rénnfon  tenue  à  Aberdeen  de 
l'Association  pour  l'avancement  des  sciences. 
Cette  sténographie  naturelle  des  accords  y  «xcita 
une  surprise  Ifclle  y  que  le  soir  même  le  prince 
Albert,  qui  présidait  la  réunion,  vouhit  porter 
lui-même  ces  plandies  à  la  reine,  qui  se  trouvait 
en  Ecosse.  En  peu  d'années  M.  Kceoig  a  pu 
livrer  l'appareil  quil  construit,  bien  que  rudi- 
menlaire  toutelbia,  aux  prindpanx  cabhiets  de 
physique  de  lIBurope.  M.  Scott,  ayant  résilié  en 
partie  le  contrat  qui  l'enchatnait  11  M.  Kœnig, 
poursuit  seul  en  ee  moment, avec  un  appareil 
perfectionné  construit  par  ses  soins, la  solution 
intégrale  du  problème  de  l'inscription  automa- 
tique du  diant,  de  la  déclamation,  des  nrtlaila* 
tions  et  des  bruits.  Il  est  en  outre  auteur  d'une 
^de  historique  et  philologique  intitulée  :  Les 
Noms  de  baptême  et  prénoms;  Parfs,  1857, 
1859,  in- 18. 
Documents  eommtmi^wéi. 

S06TTI  iGiuliO'Ctemente),  jésuite  italien  ,né 
en  1602,  à  Plaisance,  mort  le  9  octobre  1089,  à 
Padoue.  Il  descendait  d'une  famille  patricienne. 
Après  avoir  achevé  à  Rome  ses  humanités, 
il  fut  admis  à  quinze  ans  dans  le  noviciat  des 
jésuites  et  proMMit*t  «n  t818  tes  quatre  voeux. 
On  le  représente  mmrae  ayant  étudié  à  cette 
époque  avec  un  suoeès  fort  Inférienr  à  ses  préteo'» 
tions.  il  ne  manquait  ni  d'intelligence  ni  de  zèle, 
mais  son  intelligenoe  était  lourde  et  peu  nette;  ton 
zèle  inopportun,  et  soutenu  par  une  vanité  ex« 
cessive ,  l'emportait  à  ae  remplir  la  têtrd'idëes 
bizarres  ou  mal  conçues.  On  l'envoya  profeiaer  la 
pbilosopbie  è  Parme  (1631)  etàFemre(16d4); 
il  se  tira  fort  mal  de  ses  coure,  et  essuya  des 
mortiflcationa  dam  les  disputes  publiques.  On 
ne  lui  laissfi  de  1689  à  1641  que  le  titre  de 
consulteur,  c'est'à«dlre  une  sinécure.  Une  chaire 
,de  théologie  scolastique,  tel  était  Tobiet  de  son 
ambition.  Trompé  dans  son  attente,  il  allail 
quitter  l'ordre  et  passer  dans  celui  des  Hiéro- 
nimites  lorsqu'il  revint  tout  à  coup  à  résipis- 
cence (mai  1641).  Nommé  recteur  de  la  maison 
deCarpi  (1642),  il  perdit. oel  emploi  pour  avoir 
fait  un  voyage  à  Venise  sans  le  eon^d  de  ses  su- 
périettrs.  On  le  relégua  à  Rome  (1844),  et  cette 
punition  s'aggrava,  pour  un  homme  «usai  aetif 
que  Scottt,  de  l'inaction  forcée  où  on  le  eon^ 
damna  près  de  deox  années.  Ses  dégoûta  aug- 
mentèrent, son  ImaginatiaB  s'éohanffa,  et  il 


exhala  sainte  dans  un  livre  quH  composa  contre 
la  Société.  Des  lettres  anonymes  l'avertirent  que 
cette  attaque,  dont  11  n'avait  confié  le  se- 
cret è  personne,  était  connue  de  ses  supé- 
rieurs; aussi,  dans  la  crainte  de  tribuIationB 
nouvelles,  il  profita  d'un  ordre  qui  l'exilait  dans 
sa  province  pour  s'échapper  en  route  X  février 
1645);  il  se  rendit  à  Venise,  revêtit  Thabit  sécu- 
lier et  porta  le  titre  de  comte  (1).  Aucune  dé- 
mardie  ne  put  le  résoudre  à  rentrer  chez  les 
jésuites  ou  même  à  clioisir  un  autre  ordre.  De- 
venu hidépendwt,  il  obtint  en  1650  une  chaira 
de  philosophie  à  Padoue,  et  en  1653  nne  antre 
de  droit  canon  ;  forcé  de  la  résigner,  sur  les 
plaintes  de  ses  anciens  confrères  (1658),  Il  se 
retira  avec  une  pension.  Optait,  selon  Pallavi- 
dni,  un  iKMnme  de  mœurs  pures ,  assez  labo* 
rieux,  mais  d'une  capacité  médiocre.  Noos  cite- 
rons parmi  ses  écrits  :  Monila  philo^ophix; 
Ferrare,  1686,  in-i6;—  Lucti  CurnelH  Buro- 
pxï  MonarcMa  soHpsùrum,  ad  leon.  Alla- 
fitfm;  Venise,  1645,  in-12;  réimpr.  à  Arast., 
1648,  in-12;  à  Venise,  1652,  in-l?,  sous  le  nom 
deMelcbior  Indiofer;  ft  lielmstadt,  1665,  hi-4^, 
avec  des  écrits  de  Sclopphn;  trad.  en  italien,  en 
allemand  (1663)  et  en  français  par  llestaut(  1 72 1 , 
1754,  bi-12,  et  1824,  in-6^).  Le  nom  allé^que 
de  Solipses  est  donné  aux  jésuites  parce  qu'on 
les  accuse  de  ne  songer  qo'à  eux-mêmes.  Une 
discussion  s'est  élevée  parmi  les  bibliographes 
pour  savoir  à  qui  appartient  ce  livre  ;  plusieurs 
se  sont  prononcés  pour  le  P.  Incltofer;  £ne- 
schlte,  qui  a  écrit  sur  ce  point  une  dissertation 
entière,  n'ose  se  prononcer;  pourtant  le  P.  On- 
din  a  démontré ,  par  des  preuves  suffisantes, 
qu'on  ne  pouvait  l'attribuer  qo'à  Soofti ,  et  de 
leur  côté  les  Jésuites  n'ont  pas  tsA\,  dans  leur 
réponse,  une  seule  allusion  à  Inctiofer.  Peu  de 
lecteura  sont  en  état  d'entendre  le  style  obscur, 
plein  d'allosions  et  de  réticences,  de  cet  ouvrage, 
qui ,  à  part  quelques  endroits  curieux,  n'est 
qu'une  aitife  dictée  par  le  dépit;  Pallavicini  et 
Raynand  ont  réfuté  Sootti;  —  De  poteitate 
p<mtlfttia;  Paris  (Venise),  1646,  hi*4'':  traité  qui 
fut  condamné  par  le  pape  Innocent  X  ;  ->  Ite 
oifUgatione  regularis ;  Oologae  (Venise)  1647» 
in<'4'^  :  c'est  une  justification  du  parti  que  l'au- 
teur avait  pris  de  i^e  point  rentrer  dans  la  Société  ; 
—  Ammadversionum  ûpweula  II!;  Padoue, 
1650,3  vol.  in*4*;  — iVofje  LXVadBMoriam 
conctm  trêdeniini  P.  PallavIcInH;  Cologne 
( Padoue),  1664,  in-4* ,  etc.  P.  L. 

8ol«neU  iMàl.  Sé€.  Jesu,  •  FapadopoU,  ttM.  infMn. 
patavini.  —  Oudia,  d«ns  les  Mémoiret  de  Niceron, 
X)tXIX.  —  Kneschke,  Dé  auetorUate  UbeUtde  Hionur- 
ckia  toHpnrumf  iBis,  in-**. 

•GRiBAHi  (Charles),  jésuite  belge,  né  en 
1661,  à  Bruxelles,  mort  le  24  jnfai  1639,  à  An* 
vers.  Il  était  ûls  d'un  gentilhomme  de  Plaisance, 
qui  avait  suivi  le  prince  Famèse  dans  las  Pays- 
Bas  et  s'y  était  marié.  Après  avoir  achevé  ses 

(1)  Il  ê\<mm  aoMl  É  toa  prénon  de  (Kolio  eelal  ie 
CUmentc 

21. 
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études  à  Cologne,  il  embrassa  la  règle  de  Saint- 
Ignace  (1 582),  et  se  rendit  au  noviciat  de  Trêves. 
L'un  des  douze  jésuites  choisis  par  Fr.  deCoster, 
etqu^on  surnomma /«s  Apôtres  de  la  Flandre, 
il  fat  peut  être  celui  qui  travailla  le  plus,  avec 
Pappui  du  gouvernement  espagnol,  à  rétablisse- 
ment  de  sa  Société  ;  il  s*y  dévoua  avec  un  zèle 
infatigable,  et  obtint,  par  l'autorité  de  sa  parole 
et  de  ses  écrits,  non  moins  que  par  son  esprit 
conciliateur,  une  influence  presque  sans  limites. 
Après  avoir  professé  à  Anvers  et  à  Douai ,  il 
passa  dans  la  carrière  des  chai'ges ,  et  deyint  à 
Anvers  préfet  des  classes  (1591)  et  recteur  du 
collège  (1598)  ;  élu  provincial ,  il  fit  deux  fois  le 
voyage  de  Rome,  et  toujours  préoccupé  des  in- 
térêts de  sa  Compagnie,  il  lui  procura  la  maison 
professe  d'Anvers,  avec  une  magnifique  église , 
le  collège  de  Matines,  le  noviciat  de  Lyre,  et  plu- 
sieurs autres  établissements.  Après  avoir  été 
recteur  à  Bruxelles ,  il  retourna  en  1625  à  An- 
Ters,  où  à  différentes  reprises  il  vécut  près  de 
quarante  ans.  De  toutes  parts  on  avait  recours  à 
ses  lumières;  les  princes  (1)  Philippe  IV,  Ur- 
bain VIII,  l'archiduc  Albert,  et  un  grand  nombre 
de  personnages  lui  donnèrent  des  marques  de 
leur  estime.  On  a  de  lui  :  Ars  mentiendi  cal- 
vinistica;  Mayence,  1602,  pet.  ln-12;  —  Am- 
phithéatrum  honoris  lib.  7//;Namur,  1605, 
in-4*';  ibid.,  1605,  avee  un  4*  livre,  et  1606, 
ayec  un  5';  Anvers,  1607,  in-4'  :  ce  livre  pa- 
rut sous  l'anagramme  de  Claritis  Bonarcius; 
c'est  un  arsenal  de  toutes  les  sottises,  in- 
jures et  infamies  dont  la  Société  de  Loyola  avait 
été  jusque-là  Tobjet  ;  l'auteur  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  les  ramasser  pour  en  couronner  ses  con- 
frères comme  d'un  trophée  de  victoire ,  il  a  pris 
l'offensive  à  son  tour,  mais  en  renchérissant  de 
Yiolence  sur  ses  adversaires.  Son  livre,  queCa* 
saubon  appelait  VAmphithédtre  d'horreur^ 
causa  tant  de  scandale  que  la  Compagnie  fut 
forcée  de  le  désavouer,  pour  un  temps  du  moins; 

—  Dominici  Baudei  Gnomx  commentario 
illusirata; ;  Ltyâe  (Anvers),  1607,  in-12  :  il 
s'attache  à  corriger  dans  Baudius  ce  qu'il  a  dit 
contre  le  pape  et  les  jésuites;  —  J.  Lipsii  de- 
fensiO  posthuma;  Anvers,  1607,  in-4'';  —  Or- 
thodoxxfide\controversa,lib,  K/;ibid.,  1009- 
12,  3  part,  in-8*;  —  Antverpxa;  ibid.,  1610, 
in-4*  :  éloge  des  habitants  d'Anvers;  —  Ori- 
gines Antverpiensium;  ibid.,  1610,  in-4°,  fig.; 

—  Chrystelycke  meditaiien;  ibid.,  1613, 
2  vol.  in-12;  trad.  en  latin  par  Brissel  (ibid., 
1615,  in-s*"),  en  français  par  Dinet  (  Paris,  1619, 
in- 16 \  et  en  allemand;  —  Philosophus  chris- 
tianus;  ibid.,  1614,  in-i2;  —  Amor  divinus; 
ibid.,  1615,  in-8°;  trad^  en  français;  —  Den 
phestelycken  Wyngaerdt  (la  Vigne  spiritoelle); 


(1)  Heort  IV  lui  earoya,  dit-on,  des  lettres  de  lutara- 
Ufat(on  pour  lui  temoi^npr  le  contentement  qu'il  avait 
tiré  de  la  lecture  de  V  JmphUheatrum  honoris,  l'ouTragc. 
le  plus  décrié  de  Scrlbanl.  Cette  historiette,  mise  en  avant 
par  let  jéanties,  n'a  ancun  fondement. 


ibid.,  1616,  in-i2;  — Ifedict»  reUgiosus  (ibid.; 
1618,  in-8«);  Superior  religiosus  (1619,  iD-S"»), 
et  Cœnobiarcha  religiosus  (  1624,  in-8°)  :  IroU 
traités  relatifs  aux  devoirs  de  la  vie  religieuse; 
—  Polidcus  christianus ;  ib\â.,  1624,  1626, 
in-4<',dédiéauroi  Philippe  IV;  —  Yeridicus  Bel- 
gicus;  ibid.,  1624,1627,  in-8*  :  histoire  abrégée 
des  guerres  civiles  en  Flandre;  —  Christus 
patiens;  ibid.,  1629,  in^*'.  On  lui  attribue  un 
Commentaire  sur  le  CantUiue  des  Can ti- 
quas, 

Sweert,  Mken»  belgicm,  p.  ITO.  —  Sanders,  Ckorcç. 
hraùant.,  1. 111,11.  •^Ivùêço  priaii  smeuli  Soc.Jesu,  p.  «77- 
79.—  Alcsambc.  Sotwel.  —  Paquet,  Mémoires,  Hl. 

SCRIBB  (Augustin-Eugène),  auteur  dra- 
matique français,  né  le  24  déoenbre  1791,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  le  20  février  1861.   Ses 
parents  tenaient,  dans  la  rue  Saint-Denis,  on 
magasin  de  soieries  à  renseigne  du  Chat  noir. 
Déjà  orphelin  de  père,  il  vit  mourir  sa  mère  en 
1807.  Destiné  au  barreau,  il  entra  fort  jeune  au 
collège  Sainte-Barbe,  et  suivit  ses  classes  avec 
honneur  et  profit.  Puis  il  commença  Tétude  du 
droit.  Son  tuteur,  qui  était  en  même  temps  un 
avocat  célèbre.  Bonnet,  le  défenseur  du  général 
Moreau,  le  surveillait  avec  la  vigilance  d*on 
parent  dévoué;  néanmoins,  il  s'y  dérobait  sou- 
vent, allant  fort  peu  aux  cours  de  l'École,  en- 
core moins  chez  1  avoué  où  on  l'avait  mis  pour 
apprendre  la  pratique,  mais  en  revanche  assidu 
aux  spectacles  et  ne  manquant  pas  une  pièce 
nouvelle.  M.  Dupin  atné  se  plaignait  aussi  de 
l'inattention  du  jeune  et  distrait  écolier,  dont  il 
essayait  de  faire  im  apprenti  légiste,  pour  èt>e 
agréable  à  Bonnet.  La  première  pièce  de  Scribe, 
les  Derviches,  faite  en  collaboration  avec  Germain 
Delavigne  et  jouée  au  Vaudeville  (  181 1  ),  fut  un 
échec.  Il  ne  réussit  pas  davantage  avec  les  vau- 
devilles des  Brigands  sans  le  savoir  (1812)  et 
deThibaultt  comte  de  Champagne  (1813),  ni 
avec  le  mélodrame  deKoulikan  (1813),  ou  To- 
péra-comique  de  la  Chambre  à  coucher  (1813). 
En  1815  il  prit  sa  revanche  du  silence  qu'il 
avait  gardé  en  1814,  et  prit  part  à  la  rédaclion 
de  cinq  vaudevilles  ;  il  y  en  eut  un  fait  avec  De- 
lestre-Poirson,  Une  Nuit  de  la  garde  nalio 
nale  (4  novembre  1815),  qui  eut  un  succès  de 
vogue,  et  qui  émancipa  son  jeune  auteur.  11  an- 
nonça à  M.  Bonnet  qu'il  renonçait  au  droit  et 
au  barreau,  et  depuis  ce  moment  il  signa  tous 
set  ouvrages.  —  La  critique  a  distingué  trois 
phases  successives  dans  Tœuvre  si  diverse   de 
Scribe.  A  la  première,  celle  qui  s'étend  de  1815 
jusqu'à  la  création  du  théâtre  de  Madame  (1820), 
aujourd'hui  le  Gymnase,  se   rattache  ce  que 
j'appellerais  volontiers  le  vaudeville  classique. 
Scribe  l'a  rajeuni  au  contact  des  circonstances 
et  des  idées  du  jour  ;  il  y  a  glissé  discrètement 
l'allusion  politique;  il  l'a  élevé  un  jour,  dans 
VOurs  et  le  Pacha  (1820),  jusqu'à  la  plus  àéso- 
pilante  bouffonnerie.  FarinelU  (1816);  fe  Café 
des  Variétés^  les  Deufi  précepteurs,  le  Corn- 
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bat  des  montagnes,  le  Solliciteur  (1),  Encore 
un  Pourceaugnac  {\Bi7);  la  Volière  du 
frère  Philippe,  Une  Visite  à  Bedlam  (1818)  ; 
Caroline  {iSi9)\le  Vampire^ V Ennui {iB20)t 
sont  en  quelque  sorte  les  liens  par  lesquels 
Scribe  tient  à  la  tradition. 

Scribe  entra  dans  la  seconde  phase  de  son  ta- 
lent, en  cessant  d'écrire  pour  les  scènes  du  Yaude- 
YÎUe  et  des  Variétés.  Delestre-Poirson,  qui  venait 
d'obtenir  le  privilège  du  Gymnase,  s'empressa 
d'attacher  son  collaborateur  à  ce  théâtre  par 
uo  traité  qui  ne  lui  permettait  plus  de  tra- 
vailler, en  dehors  du  Gymnase,  que  pour  la 
Comédie-Françaiseet  pour  TOpéra-Comique.  Des 
avantages  considérables  lui  étaient  faits,  et  entre 
autres  la  prime,  c'est-k-dire  un  bénéfice  prélevé 
de  droit  par  Tauteursur  chaque  pièce  et  antérieur 
au  jugement  du  public.  C'est  pour  le  Gymnase 
que  Scribe  a' donné,  en  société,  le  plus  grand 
nombre  d'ceuvres,  cent  cinquante,  dit-on,  et  il 
eut  pour  les  interpréter  une  troupe  intelligente, 
composée  d'actears  fins  et  charmants.  Parmi  les 
meilleurs  vaudevilles  de  cette  période,  qu'il 
nous  suffise  de  mentionner  :  en  1821,  le  Co' 
lonel,  le  Gastronome  sans  argent ^  V Artiste, 
le  Mariage  enfantin ,  le  Ménage  de  garçon, 
le  Secrétaire  et  le  Cuisinier,  Frontin  mari 
garçon,  Michel  et  Christine;  —  en  1822, 
V Écarté,  Mémoires  d'un  colonel  de  huS' 
sards;--  en  1823,  le$  Grisetles,  l'Intérieur 
d*un  bureau,  la  Maîtresse  du  logis,  la  JPen- 
sion  bourgeoise;  —  en  1824,  le  Baiser  au 
porteur,  le  Coiffeur  et  le  Perruquier,  la 
Haine  d'une  femme,  V Héritière,  la  Man- 
sarde des  artistes;  —  en  1825,  le  Charlatan 
nisme,  le  plus  beau  Jour  de  la  vie,  les  Pre- 
mières amours,  la  Quarantaine,  Vatel;  ~~ 
en  1826,  le  Confident,  la  Demoiselle  à  ma- 
rier, le  Mariage  de  raison,  Simple  histoire; 
^en  1827,  le  Diplomate,  la  Marraine;  — 
en  1828,  Malvina,  le  Vieux  mari;  —  en 
1829,  ijouise  ou  la  Réparation;  —  en  1830, 
Philippe,  la  Seconde  année,  Vne  Faute.  On 
peut  diie  que  les  meilleures  inspirations  de 
Scribe  sont  dans  ce  genre  délicat  et  modéré  où 
il  a  été  créateur.  Ni  optimiste  ni  pessimiste,  il 
Toyatt  les  choses  en  homme  sensé  et  fin,  et 
quoique  les  mœurs  qu'il  a  peintes  se  modifient 
tous  les  jours,  les  tableaux  qu'il  a  tracés  res- 
teront ,  car  le  dessin  en  est  élégant  ;  il  y  a  de 
l'exactitude  et  de  la  grâce  ;  ses  cadres  sont  pro- 
portionnés à  ses  personnages  :  il  est  le  co- 
mique des  classes  moyennes  :  ce  sont  ses  moeurs, 
ses  sentiments,  ses  idée»  qui  l'inspirent.  On  lui 
a  reproché  ses  veuves ,  ses  ingénues  et  ses  co- 
quettes bourgeoises  :  il  a  copié  ce  qu'il  a  eu 
sous  les  yeux  ;  ce  qui  prouve  combien  il  a  été 


(1)  On  lalt  que  OotlUoine  Schlegd  préférait  cette 
pl£«e  au  MisoMthfiipe.  Le  philotopbe  Jouffroy  était 
d'iivifl  que  deux  aatrea  pièces  de  Scribe,  V Héritière  et 
la  //aine  ^une  femme  étalent  de  celles  qui  ouvrent  dei 
perspectives  sur  le  eœtar  humain. 


SGRIBE  .  650 

dans  le  yrai,  c'est  le  suffrage  unanime  des  fem- 
mes qui  lui  ont  su  gré  de  ne  pas  les  avoir  défi- 
gurées, soit  par  trop  d'enluminure,  soit  par  ex- 
ces  de  raillerie.  M.  Sainte-Beuve,  quoique  on 
peu  sévère  pour  les  défauts  de  Scribe,  les  ex- 
plique et  s'en  rend  assez  bien  compte  dans  ce 
jugement  prononcé  en  1840.  «La  nature  humaine 
prise  du  boulevard  Bonne-Nouvelle  n'est  peut- 
être  pas  très-large,  très-profonde,  très-géné- 
reuse en  pathétique  ou  en  ridicole»  mais  elle  est 
très-fine,  très- variée  et  très-jolie.  Je  la  main- 
tiens même  fort  ressemblante  à  titre  de  nature 
parisienne  :  en  somme,  cette  comédie  est  l'idéal 
pas  trop  invraisemblable  d'une  époque  sans 
idéal  ;  c'est  bien  là  le  roman  à  hauteur  d'appui 
de  toute  notre  vie  de  balcon,  d'entresol,  de 
comptoir  :  toute  la  classe  moyenne  et  assez  dis- 
tinguée de  la  société  ne  rêve  rien  de  mieux. 
Nul  aussi  bien  que  M.  Scribe  n'en  a  saisi  et  re- 
produit les  traits  distinctifs  tout  en  nuances, 
l'assortiment  de  positif,  d'intrigue  et  de  jouis- 
sance, l'industrialisme  orné,  élégant II  y  a 

dans  les  situations  qu'il  offre  une  gentillesse 
d'esprit,  et  le  dirhi-je,  de  sensualité  honnête  qui 
ravissent  le  public...  » 

La  popularité  de  Scribe  arriva  à  son  comble  pen- 
dant la  Restauration.  En  1827  il  était  nommé  che- 
valier de  la  Légion  d*honneur.  £n  même  temps 
paraissait  la  première  édition  de  son  Thédtre 
(Paris,  1827  et  suiv.,  10  vol.  in-8*'},  qu'il  dédiait  à 
ses  collaborateurs,  dédicace  qui  n'a  pas  été  repro- 
duite dans  les  éditions  plus  complètes.  On  y  li- 
sait :  «  Mes  chers  amis,  on  m'a  souvent  re- 
proché le  nombre  de  mes  collaborateurs  ;  pour 
moi,  qui  ai  le  bonheur  de  ne  compter  panni  eux 
que  des  amis,  je  regrette  au  contraire  de  ne  pas 
en  avoir  davantage.  Souvent  aussi  on  m'a  de- 
mandé pourquoi  je  ne  travaillais  pas  seul  :  à 
cela  je  répondrai  que  je  n*en  avais  probablement 
ni  l'esprit  ni  le  talent  ;  mais  je  les  aurais  eus, 
que  j'aurais  encore  préféré  notre  alliance  et 
notre  fraternité  littéraires.  » 

Cette  heureuse  transformation  que  le  Vaude- 
ville avait  due  à  Scribe,  l'Opéra-Comique  lui 
aussi  allait  l'éprouver,  grâce  à  son  actif  et  ha- 
bile talent.  Notre  vaudevilliste,  au  lieu  de  suivre 
les  errements  de  Sedaine,  de  Marmontel  et  de 
Hoffmann,  comprit  qu'il  fallait  faire  une  plus 
large  place  à  la  musique,  et  il  ne  craignit  pas 
de  développer  les  grands  airs  selon  toutes  les 
exigences  lyriques.  Seulement  il  eut  soin  de 
rendre  Taction  plus  animée  et  au  besoin  plus 
pathétique.  Ses  sujets  étaient  bien  choisis  ;  l'in- 
trigue était  piquante,  le  dialogue  naturel  et  sou- 
vent heureux.  L'opéra-comique  renouvelé  devint 
en  quelque  sorte  une  succursale,  un  complé- 
ment de  cette  jolie  comédie  qu'il  avait  inaugurée 
au  Gymnase.  Le  prestige  de  la  belle  musique 
s'y  joignait  :  car  Scribe  ne  mit  jamais  sa  rare 
entente  dramatique  qu'au  service  des  composi- 
teurs éroinents.  C'est  pour  Auber  qu'il  écrivit 
la  Neige  (1823),  leMaçon  (182&),  la  Fiancée 
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(1S29)»  Fra  IHavfUù  (18S0),  Lestocq  (t834), 
h  Cheval  de  bronze  (1836)*  VAmbasêadriieê 
Ô83«.),  le  Domino  noir  (1837),  les  Biamants 
4ê  la  c^wronne  (1841)»  la  Pari  du  SàaMe 
(1843),  la  Sirène  (18é4)«  Hissée,  (1847), 
Marco  Spada^  la  CiiFcam^nm  ((évfi«r 
1861)»  la  Fiancée  du  rok  da  Gmrlte  (janvier 
1864),  etc.  Ailam  \m  d«l  use  part  cImi»  1»  suc^ 
de  Chélei  (1834)  et  du  Fidàh  Berger  (1837). 
Il  tu  pour  Hab^  les  paiwilM  de  ta  Fée  atê» 
Hosts  (1849),  pour  AleyerbeereeUee  de  VtloUt 
iu  Nord  (1854).  Umét,  Clapiswa  eumit  ége- 
leneot  recours  à  lui.  Biais  floa  «hef-d'oNivre  ea 
ee  genre  nous  semble  la  Jkme  Mlaachê{\S2Sdt 
dont  la  longue  et  briltele  carrière  esl  Win  d'dtre 
puisée.  Les  opéras  de  Scriibe  «'ont  paa  eu  un 
moindre  saet'i»  ^om  sea  o^ra^-eûmiquea  :  Xt 
Comte  Ory  (  1828)»  la  MuêmiUU),  le  meuet 
la  Bayadèrt  (  1830),  le  PlMtre{i$àï),  JMm't  h 
Diable  fl83i),  le  Sermeni  (1833),  GuslaveiH 
(1833),  to/i4te«  (1635),  leM^  MuguewUi  {i63a\ 
le  Prophète  (1849K  la  Nonne  san^laate 
(18  )  partieipeat  au  suoeèa  de  la  nmsiqiie,  k 
laqueild  ik  fourBÎsseal  un  tlitee  tant^  pa»^ 
sionné,  tantôt  ingénieux.  Cepeadaol  Seribe  a 
fait  dsM  ses  opéras  trop  de  eoneesaioos  à  la 
nnsique;  il  s'est  soumis  airee  trof^  de  ooinpkù- 
saaee  ans  exigeaeee  dn  eonftesitettr  ;  il  a 
laissé  voir  cette  inonrie  de  ia  corcection  quiMté 
ta  iMnae  la  plus  regreltaJ^le  de  sou  OMvre. 

C'est  surtout  dans  les  «Mvre»  destinées  a» 
ThéAtre-Fran^^is  que  ce  défout  se  fait  surtout 
sentir.  Chose  sinsniière!  les.  vaudevilles  an* 
teneurs  à  1630aiBsiqae  le&eowédies  de  Valérie 
et  le  Mmiage  d'argent,  jemim  aux  Français  ea 
1832  et  en  1837,  aonl  en  général  agréabUmant 
écrita  et  aveo  une  éMigaaco  réeUcu  Auaaoment  oà 
il  travailla  sériausemeat  pour  notre,  grande  soène 
Uitésaire,  o«  dirait  qua  «e&  pr^eiausea  qualités 
s'éleigMAt  de  lui.  3a  sais  bie»  que  l'on  s'est  plu 
à  grossir  ce  tert,  beaucoup  trop  fréquent  déti 
Scribe  ;  je  sais  bien  que  daaa  un  giaiid  noadMca 
de  ses  vaadeiviiles  les  ineoirectwns  deiiveat  être 
misea  à  l'avoir  de  ses  coMaborateurs  ;  je  sais 
qu'il  n*a  jamais  revu  tes  éditions  de  ses  <BUr 
vrea  ;  je  sais,  enfin  qu'au  moment  eu  U  éciiiail 
la  langue  traveisait  une  de  ces  crises  violentes 
auxquelles  elle  est  exposée  le  lendemain  de 
cbacune  de  noa  révolations.  Le  style  e^oaU  une 
Taleur  singulière  à  toute  œuvre  d'art  ;  seuleBwnt, 
il  faut  reoonnaitre  qu'au  thé&tro  la  forma  n'est 
pas  tout  :  une  idée  vraia»  une  donnée  heorense^ 
des  caraeièrea  bien  eeMpm  et  bien  rendus  doi- 
vent  passer  avant  tout.  C'est  en  cela  que  eon* 
nste  surtout  le  génie  dramatique.  D'aiÛeurs  la 
diction  de  Scribe^  qui  manque  peut-être  de  relief 
et  de  proiDndeoryne  pMe  jamais  contre  la  clarté, 
e'eet-à-dire  contre  la  loi  suprême  ;  jamais  ettene 
ressemble  à  cet  argot  qae  trop  de  pikea  con- 
temporaines popnlMisent  (oua  las  jours  snr  la 
acène.i?«r^and<IAa/aM(1833)  et  laCamara" 
derie  (1837)  nvaint  aaarnnni?  la  popoUrilé  de 


Scribe.  £n  1835  l'Académie  françaisn  ^nuvnl 
pour  lui.  U  fut  reçu»  le  2ê  janvier  lê36,  par 
M.  Villcmain,  qui  ne  lui  ménagea  peint  lee  épi- 
grammes,  mais  rendit  pleine  et  entière  jnalicie 
au  talent  fécond  et  wirié  du  réetpieudnire.  Le 
discours  de  ce  dernier  r^Mi^commatutedr 
ses  eemédiM^  selon  IHagénieuee  expreasâem  do 
directeur  do  l'Académie,  et  oe|>endant .  il  aval 
développé  ce  parad<»co,  que  son  propre  rirmipir 
démentait  si  bien,  à  savoir  que  la  comédie  pour 
réussir  n'a  pas  besoin  d'être  ressemblante, 
comme  si  son  oeuvre  du  Gymnase  n'avait  pas  été 
le  portr;)it  légèrement  flatté  de  la  société  sona  la 
Restauration ,  comme  si  Bertrand  et  Haiea^ 
la  Ca^Uirmderée ,  Une  Cka&ne  (1841),  la  Ca- 
lomnie (1841),  2a  Verre  d'eau  (1642).  no  de- 
Taient  pas  être  on  reflet  des  meeurs  patiK^ues 
entre  iftdOet  1848 1  Adrienneleeeuwami%Sk9), 
les  Contée  de  In  ttina  de  Nauarre  (tSâi), 
Bataille  de  ItonM  (18&I),  la€tarine  (I8&â), 
qu'il  Gt  pour  Raakicl^  ief  Dakgte  de  fée  (I8&8), 
Feu.  Lkmel  (tSMl)  et  Ré^  d'naMNir  sont  las 
demièrea  oemédiee  qu'il  fit  jonar. 

Scribe  ne  s'était  jamais  baaocDiiy^  «aeopé  de 
politique;  mais  tonÉea  sea  aympattnen  étaîarf 
pour  If  régînM  qui  lai  aivaift  suggéré  aea  mril- 
lewes  fiMÉwea.  En  1880  Napoléeo  III  Pinserivft 
sur  la  liste  des  aaambrea  din  conaed  municipal 
de  Paria.  Scrtbo  ne  orut  pas  devoir  reftiset  ces 
fonctions  purement  gratoitea;  U  les  prit; 
fort  au  sérieux,  et  y  porta  ee  lèle  aeèl  et 
veillant  qui  lui  valaient  restima  do  cens  qiri  le 
oonnaiasatent  à  fond  et  l'amitié  de  peesqn»  ton» 
sas  collègues  à  KAcadéroia  fraaçaisa,  oii  il  se 
monira toujours  le  plue  coociKanI  et  la  plus  ma- 
daste des  Uomaaea.  -«Sa  vie  était  fort  ooenpéa; 
il  est  peu  d'écrivaiaa  qui  aieat  été  ansai  la- 
borieoEX  que  lui.  Pendant  plusda  quarante  ans, 
de  16f5à  t8i<S  H aMnenta  les  pffineipaloa scènes 
de  Paris  et  de  ta  pravinceL  11  y  a  (M  plue  de 
quatre  cenésauvrageadramati^uas,  sans  compter 
dca  romans,  gansa  où  tt  ne  véumit  paa  du  lastck 
Tant  de  socota  menèranl  Mdre  antenr  i  une 
grand*  fortnnsL  II  étail  phisiaurs.  fois  milian- 
niîre^et  se  Caiaaitf  glMra  da  tonê  démit  à  aoa 
travalL  Saa  araaoirtaaconslsiteienêannna  pitnnr 
avec  cette  devise  t  Smde  fertwea  et  hberêae. 
Star  te  fisentispiea  d'un  chêlst  dana  l'iMMràMnr  da 
joli  damaino  da  Serieomi  (Seine-al4lanaa),  oa 
Usait,  dit-on^  cette  madeato;  inaeiiptioft  : 

Le  laéatve  •  pejé'oet  asHi  ahMoM^r»; 

Vous  f/iJl  pa«ez»  nfifcl;]*  itousilft  don  pmMCza. 

Serilw  s*  maria  tard,  à  l'Agada  cinqinnte  ana, 
«tea  Mn«  ttattay,  fui  l'aida  è  foira  la  bien, 
eneomagoant  son  inépaisabla  généromté  à  se 
répandra  sur  taua  eaux  qui  y  faigaient  apiyi 
Plasieura  foia  l'Assacialion  des  auteurs  dMaa- 
tiques ,  à  la  fondation  de  laquelle  il  ayait  beau- 
coup d(>iitnbué„  le  nomma  son  président  tem- 
poraire; en  1»52 ,  il  en  devait  piéaidenÉ  à  vit. 
Scribe  vivait  beaucoup  en  famille,  Télé  à  Mon- 
talais  près  Meudon  on  à  Serioourt^et  l'hiver  à 
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Péris;  il  ftllait  slnstalier  défînitiTeinenl  daasi  on 
hôtel  qu'il  faisait  bAtir  nie  Pigalle,  quand  la 
mort  le  frappa  sondainement,  le  20  férrier  1861. 

Tel  fut  Scribe.  Ses  qnalHés  sont  à  lui  seul  ; 
ses  défauts  Tiennent  da  temps  où  II  a  Técn  ;  H 
y  aurait  de  HngratitQde  à  ne  pas  reconnaître 
qu'il  a  été  après  tout  le  pins  paissant,  le  pins 
fécond  des  aotenrs  dramatiques  de  notre  épo- 
que :  c*est  à  lui  qu'elle  aura  dA  ses  délasse- 
ments les  plus  honnêtes.  A  ce  titre,  Il  a  bien 
mérité  des  lettres  françaises,  et  toutes  les  objec- 
tions que  Ton  ponrra  ftàn  à  Scribe  n'empê- 
cheront pas  qnMl  n'aft  fait  par  centaines  de  pe- 
tites pièces  sans  prétention,  amusantes,  lé- 
gères et  remplies  de  l'esprit  français  :  elles  n'em- 
pêcheront pas  le  Théâtre-Français  Ini-même, 
longtemps  encore  aTCC  succès,  de  donner  telle 
œuvre  qui  à  la  lecture  laisse  apercevoir  des  dé- 
fauts plus  ou  moins  graves,  mais  qui  à  la  repré- 
sentation surprend  le  spectateur,  Témeut,  Ten- 
traîne  et  triomphe  ainsi  de  toutes  les  critiques 
passées  et  à  venir  que  les  théoriciens  de  l'art 
peuvent  adresser  à  Ton  des  plus  vifs  et  des 
plus  heureux  beanx-esprits  de  ce  temps  et  peut- 
être  même  de  toute  littérature  dramatique. 

Scribe  n'a  jamais  procuré  lui-même  aucune 
édition  complète  de  ses  œuvres.  Parmi  les 
moins  fautives  nous  citerons  celles  de  1827 
(Théâtre  d' Eugène  Scribe;  Paris,  10  vol. 
in-8«'),  de  1833-1837  (  Théâtre  complet,  20  vol. 
in-8%  fig.),  de  1840-1842  (^  vol  gi^  în-8*  à 
2  col.),  de  1845  (Œuvres  choisies ^  6  vol. 
in- 12),  et  de  1851-1856  (5  vol.  iu-8*).  La  moins 
incomplète  est  celle  de  1855  et  suiv.  (  25  vol. 
in- 18)  ;  encore  nedonne-t-elle  rien  de  ce  que  l'au- 
teur a  publié  depuis  1852.  Outre  les  ouvrages 
cités.  Scribe  a  encore  publié'-  Chansons;  Paris, 
1829,  gr.  in-32  :  elles  sont  tirées  de  ses  pièces  ; 

—  un  grand  nombre  de  romances  et  de  chan- 
sons qui  n'ont  pas  été  recueillies  ;  ~  Discours 
de  réception  à  V Académie  française;  Paris, 
1836,  in-4*  ;  —  Nouvelles  et  proverbes  ;  Paris, 
1838,  2  TOI.  in-S*,  et  1840,  In-i2;  —  Carlo 
Brosehi;  La  Maîtresse  anonyme  ;  Paris,  1840, 
2  vol.  in-8^;  *  Piquillo  Alliagaf  ou  les 
Maures  sous  Philippe  III;  Paris,  1847, 
Il  vol.  in-ft";  roman  inséré  d'abord  dans  le 
Siècle  et  dont  la  propriété  fut  achetée  60,000  fr. 
à  l'auteur.  Il  a  travaillé  h  quelques  recueils  lit- 
téraires et  a  fait  précéder  le  Théâtre  d'Alberto 
Nota  et  deGiraad  (1839)  d'un  Précis  histo- 
rique sur  la  comédie  en  Italie  et  en  France. 

F.  COLtKCAMP. 

Xa  Frmnt€,  il  Wvrior  lUT.  •>  «•intc-'BcaTe,  Por^ 
traitt  contemp.  —  O.  Planche»  Portraits  liUér.^  l.  I. 

—  Loménlrp  Cattrie  det  emtemp.  Wnstfet,  t.  lll.  — 
Koir.  de  Mirrcodrt,  Serttê,  —  Oiteonn  ptomtnwè»  tnr 
M  tMiibc  pmt  MM,  ViteC,  Maquct  et  PnUIftré  <•  Ville- 
naiive.  —  Htvve  contemporaine,  février  lS6t.  —  Cet. 
YciiïllcU Discours  de  rieept.  à  tAcad.fr..^  nafs  IMS. 

SCRIBONIAHITS  (  A/.  Furius  Camilîus), 
général  romain  et  prétendant  à  l'empire,  mort 
en  53.  Il  fut  consul  sous  Tibère  (32)  avec  Cn. 
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Domitius.  Légat  do  Dahnalîé  au  commencement 
du  règne  de  Claude,  il  se  révolta  avec  ses  légion» 
(42)  ;  mais  ce  mouvement  fut  promptement  ré- 
primé, et  l'empereur,  avec  une  modération  rare,. 
se  contenta  d'envoyer  Scribonianus  en  exil  ;  il  y 
moumt ,  dix  ans  pins  tard ,  empoisonné  suivant 
la  niroenr  commune,  mais  plus  probablement 
de  sa  mort  natorelle.  Y. 

Tacite,  Amalet.  VM;  XH»  SI;  Uietor.,  I.  89;  II, 75. 

—  SuéU>a««  Claudius,  19. 

SGRiBOHiASOS  LARGCS,  médecin  romain,, 
vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C.  Il  était 
médecin  de  l'empereur  Claude,  et  l'on  raconte 
qu'il  l'accompagna  dans  l'expédition  de  Bretagne. 
11  reste  de  lui  un  traité  Sur  la  composition  des 
médieasaênts,  dédié  à  C.  Julius  Callistus,  à  la 
demande  doqael  il  avait  été  rédigé.  11  contient 
près  de  trois  cents  formules  médicales,  dont  plu» 
sieurs  ont  été  reproduites  par  Galien.  On  a  sup» 
posé  que  Scribonianus  l'avait  écrit  en  grec,  et 
que  nous  n'en  avions  que  la  fradiiction  latine. 
Cet  ouvrage  (ut  publié  pour  la  première  fois  à 
Paris,  1529,  in-foK,  è  la  suite  du  Celse  de 
l.  Ruel;  il  en  parut  la  même  année  une  autre 
édition,  à  Bàle.  Celle  de  J.  Rhodius  (  Padoue» 
1055,  in-4*  )  n'a  pas  été  surpassée.  On  trouve 
aussi  le  traité  de  Scribonianus  dans  les  recueil» 
des  autears  médicaux  d'Aide  (Veaise,  1547, 
in^fol.  ),  et  d'Henri  £stienne  (  Paris,  1 567,  in-fol.) 

Sprengel.  Uist.  de  la  mid.  -  Fabriclus,  Bibl.  latina, 

—  Choulant ,  Handbuch. 

SCRlRONirS.    Voy.  GRArn.£U8. 

SCBITERIVS.  Voy.  GnApn.*:ts  et  Scobiver. 

SCVDERT  (Georges  be),  écrivain  français, 
né  au  Havre,  en  1601,  mort  à  Paris,  le  14' mai 
1667.  Il  était  d'une  famille  noble  et  surtout  qui 
se  piquait  fort  de  Tèlre.  Son  aïeul  et  son  père 
avaient  suivi  la  carrière  des  armes,  et  celui-ci 
avait  rempli  la  charge  de  lieutenant  du  roi  au 
Havre.  Kesté  orphelin  et  presque  sans  for- 
tune (1),  vers  l'âge  de  douze  ans,  il  fut  rccuellft 
avec  sa  sœur  Madeleine  par  un  oncle  riche. 
Après  avoir  achevé  ses  étude.^,  il  entra  au  ser- 
vice, fit  partie  de  l'armée  d'Italie,  et  se  signala, 
à  l'en  croire  du  moins,  sur  terre  et  sur  mer.  A 
Tàge  de  trente  ans,  il  avait  un  régiment.  II  quitta 
l'état  militaire  pour  se  livrer  tout  entier  à  Ifr 
littérature.  Pendant  un  s^our  qu'il  lit  dans  le 
midi,  il  avait  connu  le  poêle  Théophile  :  en  1632, 
il  publia  une  édition  de  ses  Œuvres,  avec  une 
préface  pleine  de  rodomontades,  où  il  prend  sa 
défense  contre  ses  ennemis.  Dès  ses  premiers^ 
écrits  Scudery  se  révéla  comme  un  matamore^ 
littéraire,  d'une  vanité  puérile  et  d'une  itéjoulS' 
santé  outrecuidance;  il  y  fait  sans  cesse  allnsion 
à  la  noblesse  de  sa  maison,  à  ses  exploits  mili- 
taires, et  se  pose  sans  cesse  en  genlilhomn^e  etj 
en  capitaine  qui  déroge  en  consentant  à  écrire: 
«  S'il  se  rencontre  quelque  extravagant,  dit-IL 

(if  Bien  fjve  le  romin  eu  Cranâ  Cfmi»  dang  un  pai> 
M|^  proNiMeiMDt  compta*  par  lot,  le  présrole  oonuoc 
«  «lor»  extréœeneot'riclM  »,  parce  que  soa  pire  lui  STtlt' 
laissé  plus  qu'à  sa  sceur. 
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dans  la  préface  de  Théophile,  qui  juge  qae  j'of- 
fence  sa  gloire  imaginaire,  pour  luy  montrer  que 
je  le  crains  autant  comme  je  l'estime,  je  veux 
qu'il  sçache  que  je  ra*apelle  —  De  Scudery.  « 
Dans  la  préface  de  Lygdamon  et  ùgdiatf  son 
premier  ouvrage  dramatique  :  «  Ces  vers  que  je 
roffre  sont  sinon  bien  faits,  du  moins  composez 
avec  peu  de  peine...  J'ay  passé  plus  d'années 
parmy  les  armes  que  dans  mon  cabinet  et  beau- 
coup plus  usé  de  mèches  en  harquebuse  qu'en 
chandelle,  de  sorte  que  je  sçay  mieux  ranger  les 
soldats  que  les  paroles,  et  mieux  quarrer  les 
bataillons  que  les  périodes.  »  Il  gâte  ses  meil- 
leures qualités  par  ce  ton  avantageux  et  solda- 
tesque, qui  le  rend  ridicule.  La  présomption  de 
Scudery,  jointe  à  cette  fertilité  que  Boileau  a  si 
cruellement  raillée  dans  des  vers  célèbres,  sti- 
mulée par  le  besoin  et  aussi  par  les  succès  qu'il 
obtenait,  le  poussèrent  à  une  production  inces- 
sante, surtout  at|  théâtre.  Il  avait  soin  de  dédier 
ses  œuvres  aux  personnages  les  plus  considé- 
rables, [)articulièrement  à  Richelieu.  Ce  fut  lui 
qui  donna  le  signal  de  la  levée  de  boucliers  contre 
Corneille  aprâ  la  représentation  du  Cid,  Bien 
que  lié  d'amitié  avec  le  poète,  il  publia,  sons  le 
voile  de  l'anonyme,  des  Observations  (1637), 
auxquelles  Corneille  répondit  par  VExamen  à 
Ariste,  puis  par  une  Lettre  apologétiqve. 
Scudery,  piqué  au  vif,  provoqua,  dans  sa  Lettve 
à  Villustre  Académie^  ce  corps  savant  à  l'exa- 
men de  la  tragédie  attaquée.  Non  content  d'a- 
voir réussi  dans  son  projet,  il  essaya  d'opposer 
au  Cid  une  de  ses  propres  pièces,  V Amour 
iyrannique,  et  son  ami  Sarasin  supplia  vaine- 
ment TAcadémie  de  prouver  que  c'était  le  chef- 
d'œuvre  de  la  scène  française. 

En  1643,  Richelieu  lui  donna  le  gouvernement 
de  Notre-Dame  de  la  Garde,  forteresse  située 
près  de  Marseille.  Il  partit  pour  son  poste  avec 
sa  sœur,  et  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
chanter  sa  forteresse  en  vers  ampoulés,  qui  con- 
trastent singulièrement  avec  la  description  rail- 
leuse qu'en  firent  Chapelle  et  Bachauraont.  Mais 
il  la  quitta  quelques  années  plus  tard,  faute  de 
ressources  suffisantes  pour  entretenir  et  payer 
ses  soldats.  Revenu  à  Paris,  au  moment  de  la 
Fronde,  il  s'attacha  au  parti  du  prince  de  Condé, 
publia  des  Poésies  diverses  (Paris,  1649,in-4°), 
puis  à  la  mort  de  Vaugelas  il  parvint,  grâce  à  ses 
l^otecteurs,  à  se  faire  élire  à  l'Académie  (1650). 
C'est  surtout  à  partir  de  ce  moment  que  pa- 
rurent sous  son  nom  ces  grands  romans  qui 
firent  les  délices  des  ruelles  et  lui  valurent  la 
meilleure  part  de  sa  réputation,  bien  que  ces 
romans  eussent  été  écrits  par  sa  sœur  Made- 
leine, et  qu'il  n'y  fût  lui-même  que  pour  fort  peu 
de  chose.  En  1654  il  épousa  M^e  de  Martin- 
Vast,  belle  personne  et  d'esprit  distingué.  Ce  fut 
alors  qu'il  publia  le  poème  d'/l /aric  (Paris,  1654, 
in-fol.  ou  1656,  in- 12).  La  reine  Christine  lui 
avait  promis  pour  la  dédicace  du  livre  une  chaîne 
d'or  de  mille  pistules  ;  mais  elle  lui  demanda  de 


rayei  les  vers  où  il  parlait  du  comte  de  La  Gar- 
die,  qui  était  tombé  dans  sa  disgrâce  :  «  Quand 
la  chaîne  d'or,  répondit  Scudery ,  serait  aoasi 
grosse  que  celle  dont  il  est  question  dans  l'his- 
toire des  Incas,  je  ne  détruirai  jamais  l'autel  oà 
l'ai  sacrifié.  »  Sa  pauvreté  le  força  d'aller  pas- 
ser plusieurs  années  en  Normandie.  Il  finit  par 
obtenir  du  roi  une  pension  de  quatre  cents  écos, 
par  l'intermédiaire  du  duc  de  Saint-Aignan,  qui 
voulut,  avec  Ml^^  de  Montpensier,  présenter  son 
premier  enfant  au  baptême  (1662).  A  celte  date 
il  avait  perdu  son  gouvernement  de  Notre-Dame 
de  la  Garde  depuis  environ  quatre  ans.  Sur  la 
fin  de  sa  vie,  Scudery  devint  dévot.  Il  mourut 
d'apoplexie  en  1667,  à  l'âge  de  soixante-six  an;, 
et  fut  enterré  à  Saint-Nicolas  des  Champs. 

Outre  les  ouvrages  cités ,  on  a  de  Scudery  : 
seize  pièces  de  théâtre,  sous  le  titre  de  tragi- 
comédies,  écrites  en  vers  et  la  plupart  imprimées  : 
Lygdamon  et  Lydias  (jouée  en  1629),  le  Trom- 
peur puni  (1631),  /e  Vassal  généreux  (1632), 
la  Comédie  des  comédiens  (1634),  dont  le 
prologue  et  les  deux  premiers  actes  sont  en  prose 
et  les  trois  derniers  en  vers;  Orante  (I63â),  le 
Prince  déguisé  (1635),  le  Fils  suppose  (1636), 
la  Mort  de  César  (1636),  Didon  (1637),  VA- 
mant  libéral  (1638),  V Amour  tyrannique 
(1638),  Budoxe  (1639),  Andromire  (1641), 
Ibrahim,  ou  l'Illustre  Bassa  (1642),  où  Ion 
trouve  quelques  scènes  remarquables;  Armi* 
nius  (1643),  une  de  ses  meilleures  pièces,  pré- 
cédée d'une  préface  apologétique  ;  Axiane  (  1 6U) , 
en  prose.  Scudery  a  aussi  publié  :  Le  Temple, 
poème;  Paris,  1633 ,  io-fol.  ;  —  V Apologie  du 
théâtre;  Paris,  1639,  in-4°;  —  Le  Cabinet  de 
M.  de  Scudery;  Paris,  1646,  in-4'';  —  Discours 
politique  des  rois;  Paris,  1648,  in-4*.  Il  a  tra- 
duit de  l'italien  les  Harangues  de  J.-B.  Manaini 
(1640,  in-8o),  et  le  Caloandre  fidèle  de  Marini 
(1658,  3  vol.  in-8'').  V.  Focrnel. 

Préfaoei  et  œuvres  diverses  de  Scudery.  —  Ckevraana^ 
—  Pelltsson,  Hitt.  de  l'Âcad.  françaiu.  —  Miceroo, 
Âfémoirtt,  t.  XVI.  -  Le»  frères  Parfatct.  Hùt.  du  Th.- 
Franç.t  t.  tV.  —  Talleraant  des  Réaus.  HUUrritUeê.  — 
Goosln,  La  SoeUté  franc,  au  dix-uptUme  aiécie,  t.  II, 
p.  Itt  et  sulv.  —  Ltvet,  Précieux  et  preneuses. 

scrDBRT  {Madeleine  db),  femme  auteur, 
sœur  du  précédent,  née  en  1607,  au  Havre,  morte 
le  2  juin  1701y  à  Paris.  Les  particularités  de  sa 
première  jeunesse  sont  décrites  dans  le  Grand 
Cyrus  (t.  X,  1.  II)  :  K  Sapho  n'avoit  que  six  ans 
lorsque  ses  parents  moururent.  Il  est  vrai  qu'ils 
la  laissèrent  sous  ta  conduite  d'une  parente  qui 
avoit  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  bien 
conduire  une  jeune  personne...  Je  ne  m'arrê- 
terai point  à  vous  dire  quelle  fut  son  enfance,  car 
elle  fut  si  peu  enfaât  qu'à  douze  ans  ou  com- 
mença de  parler  d'elle  comme  d'une  personne 
dont  l'esprit  et  le  jugement  étoient  déjà  formés 
et  donnoient  de  l'admiration  à  tout  le  monde.  » 
Suivant  Conrart,  ce  fut  un  de  ses  oncles  qui  la 
recueillit  après  la  mort  de  sa  mère,  et  lui  fit 
donner  une  éducation  très-soignée.  A  la  mort  de 
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l'oncle ,  elle  quitta  la  Normandie  pour  ^enir  à 
Paris,  ctiex  son  frère  Georges.  Admise  à  Tliôtel 
Bamtwaillet,  elle  ne  tarda  pas  à  en  devenir  l'un 
des  oracles.  Pour  payer  son  éoot  dans  les  dé- 
penses Gommun<ss  et  suppléer  à  Tinsuflfisance  de 
sa  fortune ,  elle  s'assoda  aux  travaux  de  son 
frère,  et  en  publia  même  un  grand  nombre,  dus 
à  elle  seule/  sous  le  nom  de  oelui-ci,  tant  par 
une  sorte  de  modestie,  qui  s'accordait  pourtant 
très-bien  avec  la  bonne  opinion  qu'elle  avait 
d'elle,  que  parce  que  les  ouvrages  de  Georges 
avaient  la  vogue  et  se  vendaient  à  merveille. 
Elle  fit  une  partie  des  Femmes  illustres  ^  et 
tout  V Illustre  Bassa ,  dit  Tallemant  des  Reaux, 
qui  assure  que  son  frère  la  tenait,  pour  ainâi 
dire,  à  la  tâche.  Quant  k  Cyrvs,  à  la  Clélie,  etc., 
les  contemporains  même  les  lui  attribuaient 
unanimement.  Si  Ton  ne  veut  pas  admettre,  avec 
Tallemant  des  Reaux,  que  Georges  ne  compo- 
sait que  les  préfaces  et  les  épttres  dédicatoires, 
il  est  certain  que  sa  part  de  collatwration  ne  dé- 
passa jamais  les  combinaisons  romanesques  de 
l'intrigue,  ce  qui  est  le  côté  le  plus  médiocre  de 
ces  ouvrages,  et  qu'il  laissait  à  Madeleine  le  soin 
de  remplir  à  peu  près  en  entier  ce  canevas  banal. 
Ainsi  le  style,  les  portraits,  les  longues  conversa- 
tions subtiles  et  sentimentales,  les  lettres,  les 
analyses  raffinées,  en  un  mot  tout  ce  qui  constitue 
soit  le  principal  mérite  de  ces  romans ,  soit  leur 
caractère  dislinctif  et  essentiel,  tout  cela  est  de 
Mile  de  Scudery.  Elle  avait  la  fécondité  et  la  fa- 
cilité de  son  frère.  Malgré  son  penchant  pour 
le  monde,  elle  trouvait  le  temps  d'accomplir 
chaque  jour  sa  tâche,  sans  qu'on  pût  savoir 
quand  ni  comment  elle  s'y  prenait.  On  le  com- 
prend mieux  en  se  rendant  compte  de  la  manière 
dont  Cyrus  et  la  Clélie  sont  composés  :  on  s'a- 
perçoit alors,  en  effet,  qu'elle  trouvait  chaque 
jour  dans  ses  relations  avec  la  société  polie  les 
éléments,  sans  cesse  renouvelés,  de  son  rédt; 
elle  y  prenait  un  portrait,  une  conversation, 
une  lettre  ingénieuse  ettgalante,  qu'elle  trans- 
portait dans  son  livre  en  changeant  les  noms, 
et  ainsi  les  volumes  succédaient  aux  volumes,  et 
peu  à  peu  le  roman  se  trouvait  terminé  sans 
grand  effort  d'invention  ni  de  disposition. 

On  sait  le  succès  qu'obtinrent  ces  Yolumineux 
ouvrages,  si  bien  en  rapport,  parleurs  défauts 
même,  avec  les  goûts  et  les  besoins  des  lecteurs 
du  temps ,  et  où  toute  la  bonne  cabale  aimait  à 
se  retrouver  sous  des  déguisements  dont  elle 
avait  le  secret.  Si  l'on  en  excepte  les  solitaires 
de  Port-Royal ,  Bossuet  et  un  très-petit  nombre 
d'esprits  sévères,  les  personnages  les  plus  illus- 
tres professaient  pour  ces  romans  une  admira- 
tion hautement  avouée,  qui  rejaillissait  en  respect 
sur  M"'  de  Scjidery  :  c'étaient,  par  exemple, 
le  duc  de  Montausier,  M">«de  Sévigné,  La  Fon- 
taine, Boileau  lui-même,  dans  sa  jeunesse, 
comme  il  l'avoue  dans  la  préface  de  ses  Héros 
de  roman ,  où  il  déclare  n'avoir  pas  eu  le  cou- 
rage de  publier  cette  satire  du  vivant  de  Sapho, 


qu'il  aimait  et  estimait  beaucoup;  c'étaient  même 
des  évêques,  comme  Camus,  Mascaron ,  Huet, 
Go<]eau,  Fléchier,  Massillon ,  etc.,  qui  se  lais, 
saient  gagner  à  l'extrême  pureté  de  sentiment 
de  ces  ouvrages,  où  pourtant  il  n'est  question 
que  d'amour  et  de  galanterie,  mais  d'amour  élevé 
et  de  galanterie  platonique.  Godeau  adressa  à 
Conrart,  le  32  janvier  1655,  une  épttre  en  vers 
sur  Vadmirable  Clélie;  Huet  l'a  louée  en  termes 
enthousiastes  dans  son  Discours  sur  l'origine 
du  roman  ;  Mascaron,  allant  plus  loin,  écrivait 
à  Mlle  de  Scudery,  le  t2  octobre  1672  :  i  L'oc^ 
cupation  de  mon  automne  est  la  lecture  de 
Cyrus,  de  Clélie  et  d'Ibrahim,  yy  trouve  tant 
de  choses  propres  pour  réformer  le  monde  que 
je  ne  fais  point  de  dlKiculté  de  vous  avouer  que, 
dans  les  sermons  que  je  prépare  pour  la  cour, 
vous  serez  très-souvent  à  côté  de  sa'mtAugustin 
et  de  saint  Bernard.  »  Sa  gloire  s'étendait  même 
en  dehors  de  la  France  :  l'Académie  des  RicO' 
vraii  de  Padoue l'appela  dans  son  sein;  la  reine 
Christine  fut  en  correspondance  avec  elle,  ainsi 
que  le  duc  de  Brunswick ,  la  duchesse  de  Hol- 
stein,  etc.  Elle  eut  des  pensions  de  Mazarin,  du 
chancelier  Boocherat,  et  du  roi.  Mile  de 
Scudery  s'était  fait  aussi  beaucoup  d'amis  par 
Paménité  de  son  caractère  et  par  ses  vertus  pri- 
vées. Quoiqu'elle  fût  loin  d'être  belle,  surtout 
h  cause  de  son  teint  presque  noir  et  de  ses  traits 
épais  et  lourds ,  elle  n'en  eut  pas  moins  ses  soupi- 
rants en  titre,  avec  qui  elle  fila  le  parfait  amour» 
suivant  les  théories  de  ses  romans.  On  ne  voit 
pas  qu'elle  se  soit  jamais  laissée  glisser  sur  la 
pente  dangereuse  de  ce&  tendres  attachements. 
Sa  principale  liaison  de  cœur  eut  surtout  pour 
objet.Pellisson,  qui  était  encore  plus  laid  qu'elle; 
et  elle  resta  fidèle  à  son  affection ,  môme  pen- 
dant la  captivité  de  celui-ci  à  la  Bastille,  où  elle 
trouva  moyen  d'entretenir  avec  lui  une  corres- 
pondance suivie,  en  employant  les  artifices  les 
plus  ingénieux  pour  adoucir  son  malheur.  Elle 
l'a  peint  sous  le  nom  d'Herminius,  dans  la  Clélie^ 
et  elle  en  parle  toujours  avec  tendresse. 

Lorsque  les  troubles  de  la  Fronde  eurent  dis- 
persé le  salon  de  l'hôtel  Rambouillet ,  elle  ré- 
solut de  le  reformer  autour  d'elle,  dans  sa  maj- 
son  de  la  rue  de  Beauce,  au  Marais.  Parmi  les 
sociétés  littéraires  qui  recueillirent  Théritage  du 
petit  salon  bleu,  les  samedis  de  Miie  de  Scudery 
méritent  d'être  mis  au  premier  rang.  Au  nombre 
des  habitués,  nous  citerons  Chapelain,  Conrart, 
Pellisson,  Sarasin,  Ménage,  Ysato,  les  ducs 
de  Montausier  et  de  Saint-Aignan  \  parmi  les 
femmes ,  quelques  auteurs,  Mioe  cle  La  Suze , 
M^ics  Lhéritier,  Cliéron,  de  La  Vigne,  et  un  plus 
grand  nombre  de  bourgeoises  spirituelles, 
comme  M>n<**  Cornuel,  Legeudrc,.ArragonaiSy 
M^es  Boquet  et  Robineau,  sans  oublier  quelques 
grandes  dames ,  Mid«s  de  Sablé ,  de  Rohan ,  de 
Sévigné ,  etc.  Ces  assemblées  se  passaient  en 
conversations  raffinées'  et  galantes ,  en  lectures 
de  petites  pièces ,  en  commentaires  sur  un  son- 
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net,  une  élégie,  etc.  Les  daines  ne  dédaignaient 
pas  non  pins,  tout  en  oausaot,  de  travailler  à 
l'ajustement  de  deux  poupées,  destinées  è  servir 
de  types  à  la  mode ,  et  qui  donna  naissance  à 
mîHe^Mdinages  et  petits  rers.  La  rameuse  Carte 
de  Tendre,  que  Mlle  de  Scudery  devait  avoir 
la  malencontreuse  idée  de  transporter  dans  la 
délie,  fut  OD  des  jeux  d'esprit  les  plus  fameux 
des  samedis.  Mais  le  20  décemlire  1663  marque 
sa  date  historique  la  plus  célèlve,  connue  son»  le 
nom  de  journée  det  madrigaux,  Courart 
ayant  donné  à  Sapho  un  joli  eacbet  de  cristal , 
avec  nn  madrigal  d'envoi,  celle-ci  répondit  par 
%m  antre  madrigal  des  plus  fins  et  des  pkis  ga- 
lants, si  bien  que  toute  rassemblée,  transportée 
d'enthousiasme  et  prise  d'dne  noUe  émulation , 
se  mit  à  Improviser  madrigaux  sur  madrigaux 
à  propos  du  même  sujet.  La  Jcumée  des  ma- 
drigaux,  conservée  dans  les  manuscrits  de 
Conrart,  a  élé  publiée  dernièrement. 

En  1671,  W^  de  Scudery  remporta  à  l'Aca- 
démie, par  son  dtseonrs  De  la  GMre,  le  prix 
d'éloquence  fraiçaise  décerné  pour  la  première 
fois.  Les  samedis  finirent,  à  oe  qu'il  semble,  par 
dégénérer  beaucoup.  Tallemant  raconte  que 
Chapelain  et  quelques  autres  en  faisaient  one 
coterie.  Cette  df^dence  se  précipita  davantage 
encore' quand  le  siège  des  samedis  eôt^été  trans- 
porté chez  une  amie*  de  Sapho,  Mii«  Boquet 
Jusqu'au  terme  de  sa  longue  vie,  elle  resta  ho- 
norée et  aimée  de  tous.  Les  qualités  de  son  oœur 
valaient  au  moins  celles  de  son  esprit  :  elle  était 
honnête,  dévouée,  fidèle  à  ses  affections,  d'un 
commerce  aussi  aimable  que  sûr,  pleine  de  mo- 
destie dans  sa  conduite  et  son  langage ,  malgré 
la  haute  opinion  qu'elle  avait  d*elle-même.  Elle 
vécut  jusqu'à  l'âge  de  près  de  cent  ans,  ayant 
conservé  toutes  les  facultés  de  son  esprit  ;  elle 
fut  inhumée  à  Saint-M ieolas  des  Champs  (1701). 

Les  meilleurs  oifvrages  de  M^  de  Scudery 
sont  justement  ceux  qui  n'ont  pas  été  réunis, 
ses  Lettres  d'abord ,  oft  il  y  a  ph»  de  naturel 
et  d'aisance  que  dans  ses  romans ,  pnis  ses  poé" 
sies  légères^  dont  plusieurs  sont  tont  à  fait  char- 
mantes, par  exemple  son  quatrain  si  connu  sur  le 
grand  Coudé  cultivant  des  oeillets  à  Vhicennes, 
son  madrigal  à  Conrart  sur  le  cachet  de  cristal,  et 
les  vers  à  Nanteuil  qui  avait  fait  son  portrait  : 

NanteaU  en  faisant  mon  image, 
A.  de  son  art  (Uvlo  signalé  le  pourofr  : 
Je  hais  me*  yeax  tfam  mon  miroir,* 
Je  les  aiose  dans  soa  oarrage. 

Toutes  ces  pièces  sont  dispersées  dans  fes  re- 
cueils d  îf  temps.  Les  princrpanx  ouvrages  de  VP^  de 
Scudery  sont  :  Ibrahim,  ou  F  Illustre  Bossa; 
Paris,  1641,  4  vol.  ïn-V ,  celui  où  il  y  a  le 
plus  de  couleur  loeale;  —  Artamène^  ou  le 
Grand  Cynu;  Paris,  1649-53,  10  vol.  in-8*: 
c'est  son  meilleur  roman  :  Artamène  n'est  antre 
que  le  grand  Condé  :  on  y  trouve  toute  une  ga- 
lerie fort  curieuse  des  habitués  de  l'hôtel  Ram- 
bouillet et  des  princloaux  noms  du  monde  pré- 


cieux et  de  la  banne  cabale,  à  l'aide  de  laquelle 
M.  Cousin  a  pu  reconstituer  une  Histoire  de  la 
soeiété  française ^  au  dix-septième  siècle;  — 
Clélie,  histoire  romaine;  Paris,  1656, 10  vol. 
itt-&*  :  publiée  sous  le  nom  de  soi^  frère ,  comme 
les  ouvrages  précédents;  c'est  en  quelque  sorte 
l'histoire  de  la  Fronde  sous  nn  accoutrement 
romain,  qui  nous  choque  plus  que  dans  Cyriu^  car 
il  s'agit  d'une  époque  plus  rapprocliée,  de  noms 
daasiques;  et  ce  qui  rend  le  contraste  plus  fUâ- 
cordant  encore,  c'est  que  tout  en  défigurant  les 
liersonnages  l'auteur  reste  à  peu  près  fidèle  à 
rhistoire  dans  l'exposition  des  fait!^.  C'est  clans 
Clélie  qu*on  trouve  la  description  et  la  carte  de 
Tendre^  qui  a  contribué,  plus  que  tout  lei'cste, 
à  jeter  sur  les  romans  de  MUe  de  Scudery  un 
ridicule  qui  n'est  pas  toojcNirs  justifié;  mais  ou  y 
trouve  aussi  des  conversations  et  des  aperçus 
d'un  assex  haut  intérêt ,   pêrticulièrenienl  sor 
toutes  les  questions,  qui  tiennent  à  la  condition 
sodale  des  feannes;  ^^Almahidef.tm  l'Es- 
clave reine  ;  FAm^  1660,  a  vol.  in-8";   —Les 
Femmes  illustres,  ou  les  Jtfarangues  hérm^ 
ques;  Paris,  1665,  in-12;  -^^Malhilde  d'A- 
guilary  kistmre  espagnole;  Paris,  1669,  in-8*; 

—  Celanire,oula  Promenade  de  Versaiiles; 
Paris,  1669  jn-8*^;  —  Conversations  sur  divers 

^  sujets;  Paris  t680,  2  vol.  itt«12;  elle  pnfalia, 
de  1660  à  1692,  diverses  suites  à  ce  recueil,  sons 
les  titres  de  Conversations  nouvelles.  Conver- 
sations morales,  Entretiens  de  morale,  en 
toot  10  vol.  in- 12  :  OB  sont  des  canseneSy  oo 
dominent  les  ressouvemrs  de  la  société  polîe, 
mais  où  il  y  a  pourtant  quelques  pages  de  théorie 
et  de  critique  littéraires;  —  Fables  ;  Paris,  16&5; 

—  et  quelques  oovngea  peu  importants. 

Vidor  FocaaEL. 

Conrart,  Mëm&iret,  et  ses  MauuserUs,  t.  V.  —  ftOe- 
mast  des  Bteiix«  HittorUUes.»^  Somalze.  Diet,  ée»  pré* 
cieuMet,  art.  Sophie.  —  Tlton  du  Tillrt,  /.e  Pammme 
français.  —  wiceron,  Mémoires,  i.  XV.  —  Cooctn,  Ij»  Sùm 
eUU  fronçaise  au éia>sepiUnm  siècle,  aftegt  le  t  D. 

—  Bmu»  ées  dtwe  aMOMtoi,  f  mar»  iSl6. 

flCVLTETVSk  VOff.  ScnoUZ. 

SCTLAX  {£xa«e)«  géogmplie  grec,  d'ane 
époque  incertaine.  On  a  tom^mm  nom  une  cuilHe 
description  de  eertahics  contrées  de  l'Esrope,  de 
l'Asie  et  de  VAMqav,  hitilolée  ;  Ilif  («Xov;  ttj; 
6ffXà9QYK  otxo^»|uvv]C  E^ptntrx  xod  Aoisç  mr 
At6ûi!)c.  Hérodote  mentionne  un  certain  ScyUue 
de  Caryanda  en  Carie  qni ,  aoua  le  règne  fte 
Darros,fils  d'Hystatpe,  descendu  l'Indoa  jwqa'à 
son  embouchnre,  et  explora  le  littoral  depuis  les 
bouches  de  ce  fleuve  josqu'à  In  mer  Ronge.  L*«- 
pnacule  qne  nous  possédon»  n*«sr  Mrtleneat  le 
récit  de  eoToyng»; ,  et  il  a  dftétiv  eamposé  loRg- 
temps  après  Hérodote;  mais  %  est  antérleor  à 
Alexandre,  d'abord  parœ  qn^l  n^y  est  pas  ftit 
mention  des  conquêtes  de  ee  privée,  enaorte 
parce  qu'il  est  erfé  par  Aristdo  (  P^t.,  111,  f4  >. 
Il  remonte  donc  an  miliew  du  quatrième  stèefe 
avant  J.-G.,  ce  qui  constvtve  one  anAqnfté  res- 
pectable. Son  auteur  ponvail  s'appetev  Seylni  ;. 
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MfMod»t  il  est  probable  «{n'ancoropilateiir  obs* 
car  tura  mis  sons  te  nom  d*un  eélèbre  voya- 
geur comme  Scylax  des  BOtioo»géQgrapliiqaesre- 
cueHlies  dans  divers  écri?ains.  Du  reste  le  pelil 
traité  qoe  nous  avons  n'est  que  l'abrégé  de  l'ou- 
vrage original.  LePériplô  deScylax,  publié  pour 
la  première  par  Hœschel,  avac  d'autres  petits 
géographes  greos  (  Aiigïbonrg ,  1600,  iD-6*),  et 
par  Yossius  (  Arost.,  1«3&»  ia^*)»  m  trouve 
ooropris  dans  les  G€o§ropkk  pr«ré  tÊùnorm 
d^udsoQ,  dans  ceux  de  Gail,  et  dan  eaux  de 
G.  MâUer,  colleetion  Didot  KlMiseD  l'A  publié 
avec  les  iVagments  dHécatée  (  Beriin ,  1631),  et 
B.  Fabriotos  en  a  donné  «ne  édition  séparée 
(Dresde,  IMR,  in-8«).  Suidas  cwfDnd  le  Scylax 
du  temps  de  Darius  ils  d'Hyslaspeavec  l'auteur 
du  Périph,  et  il  a  attribué  à  eelui^oi  divers  ou- 
vrages, entre  autres  une  rélMatiou  de  l'historien 
Polybe.  L.  J. 

Fakrictas.  MSI.  «iwf«.  -•  VoMtai.  Dt  kUtoHHi  ^rm- 
eii,  p.  1S0,  éiL  Weftermaiii.  ^  Sainte-Croli ,  éaaê  les 
Mimoirts  de  VÂcad.  des  inser.,  t.  XLII.  —  Nlcbuhr, 
Kfeine  Schriften,  t.  I,  p.  SOS.  —  Vktrt,*  GeofrapHe 
der  Grieekem  mnâ  âtamgr,  L.  I. 

8GTL1TSÉ»  (Jflon)»  surnommé  CursjNilafe, 
historien  byaaotin,  né  probableuMit  dans  le 
Ékèms  des  TliraeéaiefM ,  mori  à  Conolantinople, 
après  lodl.  Yemi  du  bonne  heure  à  Conslanti- 
ttople,  il  y  exerça  les  ehargea  de  capitaine  des 
gardes,  de  gouverneur  du  palais  (  cufp^kdê  ) , 
et  de  mettre  de  la  gankMrobsL  On  m  connaît 
aucun  autre  détail  de  sa  vie.  Il  est  auteur  d'une 
impettante  His/otre  d»  femptr»  9r9c{ïAm^ 
IffToçiôW),  depuis  811  jusqu'en  1081.  Fabrot  et 
Heuicken»  ayant  remarqué  une  conformité  frafk 
panfe  entre  cet  ouvrage  et  œlui  de  Cedrenne, 
qui  porte  le  même  titre,  en  eonelurent  que 
Seylitzès  avait  pMlé  Cedrôius  ;  mais  Yessiut, 
Labbe  et  d'autres  érudits  ont  psonvé  que  de 
l'aveu  même  de  Cedreuns ,  c'était  lui  le  pla- 
giaire. Malgré  cela  eu  n'a  Imprimé  dans  les  col- 
leetiens  byaantines  du  Louvret  et  de  Venise  que 
la  dernière  partie  de  SeyI&t/Mdu  I0&7  à  1180. 
Bekkerl'a  insérée  dans  son  recneil  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  servi  du  meiUeur  minuscrit  de  Sey- 
lltaès,  qui  est  à  bi  bibliolbèqMa  devienne.  Une 
tiadttckteu  latine  du  teoite- presque  entière  été 
donnée  parGabiu  (Venne,  tfiJO,in-UL>.  Dam  le 
t  P'du/ws|ia<n  mwnuiwni  deLeunelaifius,  il 
y  a  on  opuscule  de  Seylitzès  :  Suggestio  prin- 
cijH  i/cxio  oUaia  de  tmbigMaU  qyâdam 
j«/Mr  nwêêla  é&  spomoHè%i9, 

Lanbeelua;  D»  bMMnee»  Cxsareoi  t.  IF,  et  te  Sitp^ 
pêêtÊtHtum  if6  Kolftir»  ^Pabrlclusp  MSf .  çntca.^  L^bey 
Caktloçui  gertptor.  fmt.  bvtantlnm.  —  SniHli,  IHeHo^ 
narjf. 

SCYLUS.  Toy,,  DttKM. 

8CH1II»  (£xv|«yoc)  de  GbiosY  géegraphe 
grec,  ff une  époque  incertaine.  It  hJtSt  cofn|NMé 
uxia  description  de  la  terre  (Perie^exis),  citée 
pur  Etienne  de  Byzance  et  quelques  antres  an- 
teups  anciens.  Cet  ouvrage  était  en  prose,  mais 
Lucas  Holstenius  et  Isaac  Vos»ius  hii  ont  attrî-> 
bué  une  Periegesis  en  vers^iiauibîqueseemposée 


SEBASTIAN!  661 

dans  le  premier  ou  dans  le  second  siècle  avant 
J.-C.  Bien  que  cette  conjecture  ne  paraisse  pas 
fondée,  elle  a  été  admise  par  Hudson  et  par 
Gail,  qui  dans  leurs  collections  des  PetHs  géo^ 
graphes  grtc*  ont  placé  cette  description  sous  le 
nom  de  Scymnus.  La  Peritgeiu  deScymnus  fut 
publiée  pour  la  première  fois  par  Hoîschel,  sous 
le  nom  de  Marcien  d'Héraelée(Augsbourg,  1600, 
in*8*),  fausse  attribution,  maintenue  dans  l'édi- 
tion de  Morelli.  Cet  opuscule  géographique  a  été 
l'otajet  des  observations  de  Letronne,  et  le  texte 
m  a  été  donné  avec  beaucoup  de  soin  par  Meineke 
(  Berlin,  1846).  La  meilleure  édition  est  celle  qui 
fait  partie  des  GengraplA  $rmci  minores  de 
C.  Millnr,  collection  Didot.  L.  J. 

Otéwell»  DéStwmw   Caio^^M  ks  CccgrapAI  de 
GaU.  —  Lctronoe,  Scfimnut  et  Dicéarquei  l'arts,  1840. 

SBBA  { Albert  ),  voyagieur  hoUandais,  né  le 
%  mai  1685,  à  Eetael  { Frise),  mort  le  3  mai 
1736,  à  Amsterdam.  Fils  d'un  paysan,  il  fut  mis 
en  appi^BUtissagiB  chez  un  pharmacien  de  village. 
Apr^  avoir  été  employé  dans  plusieurs  officines 
d'Amsterdam,  il  entra  au  service  de  la  Ck>m* 
pagnin  des  Indes  hollandaises,  et  fît  plusieurs 
voyages,  pendant  lesquels  il  se  livra  au  com- 
merce des  drogueries.  Il  acquit  une  belle  fortune, 
qu'il  consacra  à  former  un  cabinet  des  producr> 
tiens  les  plus  rares  de  la  nature;  l'ayant  vendu 
en  17 16  k  Pierre  le.  Grand»  il  se  mit  à  en  former 
un  antre,  qui  surpassa  tous  ceux  que  Ton  con- 
naissait alors  en  Europe.  Après  sa  mort,  cette 
riche  collectiea  fut  vendue  aux  enchères.  De 
son  vivant,  Seba  avait  faildécrire  et  graver  son 
cabinet,  qui  ÙA  publié  en  latin,  en  français  et  en 
hollandais,  sous  le  titre  de  :  Locupleiissimi  re- 
mm  nût9iraiimm  thesauri  aeeurala  descrip- 
iio;  AmsL,  1734-61,  4  vol.  in-foL,  avec  450 
plaRches;  réimpr.  par  les  soins  d'une  com- 
mission de  savants  français,  tels  que  Cuvier, 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  Valenciennes,  etc.;  Pa- 
ris, 1827  et  ann.  suiv.^  in-4^.  Le  principal  mé- 
rite du  recueil  de  Seba  est  dans  les  figures  ;  et 
on  s'explique  ainsi  cenunent  il  a  fait  autorité 
dann  lederwer  aiède. Quant  an  texte,  bien  que 
GMifaiue^Blusscbcnbmek,  Arted&y  aient  travaillé, 
il  manque  en.  trop  d'endiraita  d'exactitude  et  de 
oitiqne. 

Migr.  mMte.  — JMaJtmd,  wêL  cmHos.,  t  VL 

SBKnsfanifi  {PrmnçHS'Horuee'BaUiem^ 
comte),  maréchal  de  France,  né  le  10  novembre 
1772,  à  la  Pertft  d'Ampugnano,  village  prèe  de 
Bastia  (Corae),  mort  le  20  juillet  18&1,  à  Pmm 
It  se  disait  issu  du  familiu  noble  et  parenè  des 
Bunaparte;  mais  rien  n'est  moins  prouvéyct  eer- 
tetns  auteurs  prétendent  ménoe  que  son  origine 
eet  fort  ebecuru.  N'ayant  pas  de  titre  à  joinére 
h  son  nem,  il  y  ajouta  oehn  de  son  lieu  natal, 
et  se  fit  appeler  SebastiaM  de  la  Porta.  On  le 
destinait  à  rétatecclésiastique;la  révolution  vint 
changer  ce  projet.  Les  troubles  de  la  Corse  obli- 
gièrent  sa  famille  à  passer  en  France,  et  il  ob- 
l  tint  un  biufet  du  sonn-ttaulenant  d'inCfmterie 
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(27  août  1789).  £a  1793  il  rejoignit  comme  lieu- 
tenant son  bataillon,  qui  servait  en  Corse,  et 
remplit  les  fonctions  d'agent  militaire  près  des 
représentants  du  peuple  en  fission.  Il  passa  en 
1794  à  l'armée  des  Alpes,  devint  aide  de  camp 
du  général  Casabianca,  et  fut  incorporé  avec  le 
grade  de  capitaine  dans  le  9'  dragons.  Il  se  dis- 
tingua dans  les  guerres  d'Italie,  et  fut  nommé 
chef  d'escadron  (22  sept.  1797),  pour  sa  belle 
conduite  à  Arcole,  puis  chef  de  brigade  (20  avril 
1799)  après  la  bataille  de  Vérone.  La  divi- 
sion Serurier,  à  laquelle  appartenait  son  régi- 
ment, ayant  été  surprise  à  Verderio,  il  fit  de 
vaillants  mais  inutiles  efforts  pour  s'ouvrir  un 
passage  à  travers  l'armée  russe,  et  fut  obligé  de 
se  rendre.  Bonaparte ,  à  son  retour  d'Egypte, 
trouva  dans  Sebastiani  un  auxiliaire  actif,  qui 
seconda  de  toutes  ses  forces  le  coup  d'État  du 
18  brumaire.  Le  20,  on  lut  au  Moniteur  une 
adresse  du  9*  de  dragons  et  de  son  colonel  aux 
consuls,  pour  les  féliciter  des  «  changements  sa- 
lutaires qui  venaient  de  s'opérer  ».  Sebastiani  ne 
cessa  plus  dès  lors  d'être  dans  la  faveur  de  Bo- 
naparte. Après  avoir  combattu  à  Marengo,  il 
négocia  avec  Marmont  l'armistice  de  Trévise.  A 
la  fin  de  1802,  il  fut  chargé  d'une  mission  im- 
portante en  Orient.  Parti  le  16  septembre,  le 
jeune  colonel  porta  d'abord  à  Constantinople  des 
propositions  d'alliance,  et  de  là  se  rendit  en 
Egypte,  où  il  somma  le  général  anglais  Stuart  d'é- 
vacuer Alexandrie,  conformément  au  traité  d'A- 
miens, puis  auprès  des  pachas  de  Syrie  et  des 
États  barbaresques,  qu'il  essaya  de  nous  attacher, 
dans  la  prévision  d'une  attaque  contre  les  Indes 
anglaises.  Revena  en  France,  il  devint  général 
de  brigade  (29  août  1803),  et  surveilla  pendant 
quelque  temps  les  eûtes  de  Bretagne.  Blessé  à 
Austeriitz  et  nommé  général  de  division  (21  déc. 
1805),  il  vit  encore  ses  progrès  dans  la  carrière 
militaire  suspendus  par  une  nouvelle  mission  di- 
plomatique. Napoléon  l'envoya,  le  2  mai  1806,  à 
Constantinople  en  qualité  d'ambassadeur,  pour 
chercher  à  rompre  l'alliance  de  la  Turquie  avec 
la  Russie  et  l'Angleterre.  Sebastiani  s'acquitta  de 
cette  difficile  tâche  avec  habileté,  courage  et  dé- 
cision :  dès  le  7  décembre,  les  hostilités  écla- 
taient entre  les  Turcs  et  les  Rustres,  et  au  mois 
de  janvier  1807  une  flotte  anglaise  se  présen- 
tait à  l'entrée  des  Dardanelles.  Elle  força  le 
passage,  et  vint  jeter  l'ancre  dans  le  Bosphore, 
devant  le  sérail.  La  terreur  du  divan  fut  extrême, 
et  le  sultan  ne  voyait  de  salut  que  dans  un 
changement  immédiat  de  politique;  mais  son 
courage  fut  relevé  par  la  fermeté  de  l'envoyé 
français,  qui  s'oocupa  aussitût  d'armer  les  bat- 
teries de  la  côte  :  le  peuple,  les  janissaires,  les 
Grecs,  les  Arméniens,  les  Juifs,  excités  par 
l'exemple,  travaillèrent  avec  ardeur  (1),  et  eo 

(1)  C'était  uD  curieux  ipectacle  :  les  secrétatres  de  l'am- 
iMstade  de  France,  affublés  du  sac  de  cuir,  fatsaleut  le    | 
aenrice  de  simples  canonniers  ;  le  comte  de  Pontécoulant, 
•énaleitr,  dlrtgcatt  les  Sommes  qui  Uralnaleotles  caDoos;  ! 


moins  de  cinq  jours  600  bouches  à  feu,  cent  dia- 
loupes  canonnières,  une  ligne  de  vaisseaux  ras^ 
et  embossés  menacèrent  l'escadre  anglaise,  qnî 
se  liÂta  de  repasser  le  détroit,  en  perdant  néau- 
inoins  deux  corvettes  et  sept  cents  homouss 
(février  1807).  La- belle  conduite  de  Sebastiani 
en  cette  circonstance  n'eut  pas  les  résultats  qa*on 
en  pouvait  attendre;  Seiim  III  ayant  été  déposé, 
et  Napoléon  s'étant  même,  par  un  article  secret  dn 
traité  de  Tilsitt,  retourné  contre  la  Turquie ,  la 
prépondérance  russe  et  anglaise  finit  par  l'em- 
porter. Le  général  demanda  son  rappel,  et  revînt 
en  France  (juin  1807).  Le 7  avril  il  avait  reça  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'honneur.  Envoyé 
le  22  août  1808  en  Espagne,  il  concourut  aux 
opérations  du  quatrième  corps  d'armée  soas  le 
maréchal  Lefebvre,  qu'il  remplaça  en  janvier 
1809  dans  son  commandement.  Après  avoir  battu 
le  duc  de  l'Infantado  à  Ciudad  Real  (27  mars),  il 
s'empara  des  dépôts  d'armes  que  les  Esfiagools 
avaient  formés  au  pied  de  la  Sierra-Morena,  et 
revenant  en  arrière,  sur  l'ordre  du  roi  Joseph , 
il  eut  part  à  la  bataille  indécise  de  Talaveira.  En- 
voyé ensuite  sur  la  rive  gauche  du  Tage,  il  reoi- 
porta  en  1810  les  victoires  d'Almonacid  et  de 
Rio  d'Almanzor,  qui  lui  livrèrent  les  provinces 
de  Grenade  et  de  Murcie  (janvier  1810).  Mais  il 
perdit  bientôt  une  grande  partie  du  territoire 
conquis,  et  il  se  trouvait  bloqué  dans  Grenade 
lorsque,  le  10  mai ,  il  demanda  son  rappel  en 
France  pour  cause  de  maladie  (1).  Après  avoir 
subi  une  sorte  de  disgrâce,  Sebastiani  fut  attachée 
l'expédition  de  Russie;  il  montra  une  valeur  bril- 
lante à  Smolensk,  à  laMoskowa,  et  dans  plusieurs 
autres  occasions,  et  pendant  la  retraite  il  dirigea 
l'avant-garde.  A  Leipzig,  il  opéra  avec  sa  cavalerie 
des  charges  heureuses,  et  à  Hanan  H  arrèu 
l'ennemi,  pendant  que  nos  troupes  se  retiraient 
sur  le  Rhin.  Sa  conduite  ne  fut  pas  moins  digne 
d'éloges  dans  la  campagne  de  France,  aux  com- 
bats de  Reims,  d'Arcis  et  de  Saint-Dizier.  Lors- 
que l'empereur  eut  abdiqué,  Sebastiani  adhéra 
au  nouveau  gouvernement  et  reçut  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  retour  de  l'Ile  d'Elbe  réveilla  son 
zèle  pour  Napoléon,  qu'il  soutint  vivement  à  la 
chambre  des  représentants ,  où  l'envoya  le  col- 
lège de  Vervins.  Après  la  seconde  abdication,  il 
fut  un  des  six  commissaires  députés  par  la 


le  brillant  marquis  d'AImeoara,  ambassadeur  d'Espagnr, 
taisait  faction,  Técouvilloa  sur  l'épaule  ;  le  chargé  d^al- 
falres  de  Hollande,  en  souliers  a  boucle  et  en  bas  de 
sole,  était  assis  llegmatlquement  sur  le  quai  du  sérail,  et 
Jetait  des  ducats  aui  Grecs  et  aux  Juifs  pour  les  eocoiH 
rager  au  travail. 

(I)  U  vanité  de  Sebastiani  et  la  Jactance'de  ses  bnlle> 
tins  avalent  Indisposé  l'empereur  contre  lui.  Il  n'avait 
pas  parlé  de  deux  pièces  de  canon  qu'il  avait  été  obligé 
de  laisser  sur  le  cbampde  bataille  de  Tnlsvdra  ;  Napoléon, 
qui  en  fut  instruit,  adressa  au  major  général  l'ordre  sul< 
Tant  :  «  Mon  cousin,  vous  ferez  savoir  au  général  Sébas- 
tian! qu'il  résulte  de  toutes  les  victoires  qu'il  remporte 
en  Espagne,  et  dont  U  vous  transmet  les  récits,  qu'il  a 
perdu  deux  pièces  de  canon,  au  Heu  d'en  avoir  pris  par 
trentaine.  La  valeur  de  ces  deux  bouches  à  fi'u  lui  srr« 
retenue  sur  ses  appointements.  » 
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chambre  à  HagaenaiK  pour  obtenir  des  alliés 
que  la  France  restât  libre  dans  le  choix  de  son 
gouvernement. 

Après  le  retour  des  Bonrbons,  le  général  crut 
prudent  de  passer  en  Angleterre,  bien  qu'il  n'eût 
pas  été  porté  sur  la  liste  de  proscription.  11  reTÎnt 
en  ]  8 1 6,et  fut  admis  au  traitement  de  demi-solde . 
En  1819,  la  Corse  le  choisit  pour  député.  Il  prit 
une  part  active  aux  discussions,  et  compta  bien- 
tôt parmi  les  chefs  de  la  gauche.  En  1824 
le  ministère  parvint  à  etnpécher  sa  réélection  ; 
mais  en  1826  les  éledeufs  de  Ver?ins  rappe- 
lèrent à  remplacer  Foy.  La  révolution  de  1830 
le  porta  au  pouvoir  :  il  reçut  dès  le  1 1  août  le 
portefeuille  de  la  marine»  qu'il  échangea,  le 
17  novembre  suivant,  contre  celui  des  affaires 
étrangères.  Instrument  passif  du  roi  Louis- Phi- 
lippe, et  partisan  comme  lîii  de  la  paix  à  tout  prix, 
il  se  vit  attaqué  violemment  par  l'opposition, 
surtout  par  le  général  Lamarqoe  (1 }.  Il  remit  son 
portefeuille  à  M.  de  Broglie,  en  octobre  1832,  et 
rentra  au  conseil  le  22  mars  1833,  comme  mi- 
nistre sansdépartement.En  1834  la  chambre  ayant 
rejeté  le  traité  provisoire  qu'il  avait  signé  avec 
les  États-Unis  pour  le  payement  d'une  indemnité 
de  25  millions,  il  se  retira  tout  à  fait  du  cabinet 
(ler  avril),  et  accepta,  le  4,  l'ambassade  de 
Maples;  il  la  quitta  au  mois  d'août ,  et  prit,  le 
7  janvier  1835,  celle  de  Londres.  Dans  ce  der- 
nier poste  il  suivit  les  négociations  relatives  à  la 
constitution  du  royaume  de  Belgique,  au  droit 
de  visite,  à  la  question  d'Orient.  Remplacé,  le 
7  février  1840,  par  M.  Guizot,  il  fut  nommé  ma- 
réchal de  France  le  21  octobre  suivant,  et  re- 
prit sa  place  à  la  chambre ,  où  il  fut  jusqu'en 
1848  constamment  réélu  par  la  Corse.  On  l'y 
entendit  rarement,  et  ses  discours  ne  furent  pas 
à  la  hauteur  de  son  ancienne  réputation ,  plu- 
sieurs attaques  d'apoplexie  ayant  affaibli  ses  fa- 
cultés. La  mort  de  sa  fille  unique,  la  duchesse  de 
Prasiin  {voy.  ce  nom),  qui  périt  assassinée  par 
son  mari,  le  17  août  1847,  porta  un  coup  fatal 
à  la  santé  de  Sebastiani.  Il  passa  ses  derniers 
jours  dans  le  deuil,  et  mourut  à  soixante-seize 
ans,  le  20  juillet  1851.  Son  corps  fnt  inhumé 
dans  l'église  des  Invalides.  Sebastiani  s'était  marié 
en  1805,  avec  Mi'c  de  Coigny,  morte  en  couches, 
le  5  mai  1 807,  k  Constantinople  ;  sa  seconde  femme, 
Mlle  de  Gramont,  mourut  le  21  février  1842  à 
Paris.  Il  avait  reçu  en  1808  le  titre  de  comte.  Son 
nom  est  inscrit  sur  l'arc  de  triomphe  de  l'Étoile. 

(1)  On  a  plos  d'aae  (oit  reproché  à  ScbAstJanI  d'avo<r 
prononcé  ce  mot  cruellement  fameux,  qui  fnt  comme 
IVpUaphc  de  la  Pologne  vaincue  :  Vordre  régne  à  f'ar^ 
sovie.  Voici  le  teste  mCmede  sa  courte  réponse  aux  ora- 
teurs de  l'opposition,  le  16  septembre  18S1  :  «  Le  gou- 
vernement a  communiqué  tous  les  renseignement!  qnt 
lui  étalent  parvenu»  sur  les  événements  de  la  Pologne.  Il 
a  appris  qu'une  capitulation  avait  mis  aa  pouvoir  des 
Russes  ta  ville  et  la  place  de  Varsovie  ;  que  Tarmée  pu- 
lonaUe  s'était  retirée  dans  les  environs^  de  Modllo  ^  que 
86.000  hommes  se  trouvaient  en  Podlaqule ,  et  qu'kn- 
Piv,  au  moment  où  Von  eerivait ,  la  tbam quillitA 
BiGRAiT  ▲  VAisovn.  »  (Moniteuri  iMi,  p.  leti). 
i«  col. } 


Nous  n'avons  vu  Sehastiani  qu*à  l'époque  où, 
vieux,  cassé ,  goutteux,  les  traits  affaissés,  les 
yeux  éteints,  la  parole  lourde,  il  n'éveillait  pas 
même  un  souvenir  de  son  brillant  passé.  Il  avait 
été  ce[)endant  distingué  par  sa  beauté,  son  élé- 
gance et  son  esprit  plus  encore  que  par  sa  bra- 
voure. L'abbé  de  Pradt  l'appelait  le  Cupidon  de 
Fempire,  «  11  a  reçu  de  la  nature,  dit  Loéve- 
Weimars,  on  physique  des  plus  séduisants,  une 
de  ces  allures  qui  font  insurrection  dans  les  sa- 
lons et  dans  les  boudoirs;  il  est  d'une  taille 
moyenne,  mais  bien  prise;  tous  ses  gestes  sont 
gracieux...  Sa  figure  ronde  et  pleine  a  quelque 
chose  d'angélique  et  de  chérubin  ;  de  longs  che- 
veux iMuclés  encadrent  merveilleusement  sa 
tète  harmonieuse ,  qui  semble  une  conception 
raphaélique.  »  Les  Souvenirs  de  la  comtesse 
Merlin  complètent  ce  portrait  :  «  Il  causait,  dit- 
'elle,  avec  une  grftce  à  nulle  autre  pareille,  car, 
même  lorsqu'il  s^écoutait  trop,  ce  qui  lui  arri- 
vait souvent ,  on  se  sentait  porté  à  lui  pardon- 
ner en  faveur  de  sa  physionomie  fière  et  sympa* 
thique.  »  Il  ne  faut  pas  que  cette  réputation,  un 
peu  ridicule,  fa«se  oublier  les  services  ren- 
dus par  Sebastiani  à  la  France,  ses  succès  mi- 
litaires, son  ambassade  de  Constantinople,  ses 
luttes  politiques  de  la  restauration  et  ses  tra- 
vaux sons  le  gouvernement  de  Juillet.  Il  n'avait 
pas ,  à  proprement  parler  de  Téloquence ,  mais 
une  grande  facilité  d'argumentation,  qui,  malgré 
l'emphase  de  sa  diction  compassée ,  embarrassait 
souvent  ses  adversaires.  On  a  imprimé  de  lui 
quelques  discours,  et  on  lui  attribue  l'ouvrage 
intitulé  :  État  actuel  de  la  Corse  (Paris ,  1821, 
in-8^),  et  qui  porte  le  nom  de  P.-S.  Pompei. 

Loroénle,  Galerie  des  eontemp.  UluUres,  t  VIN.  — 
Sarrul  et  Salnt-Bdme,  Homme»  du  Jour^  t.  1. 1'*  part.  — 
Mémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'Etat.  — 
Rabbe,  Vlellh  de  RotaJoUn  et  Sainte- Preuve.Aiopr.  tniii;. 
et  port,  dés  conlemp.  —  Loéve-Wllmars,  dans  la 
Revue  des  dêttx  mondes ,  il  déc.  ISSS.  —  Moniteur  de 
rarm^,  jnUlellSll. 

\  SBBASTiAsri  {Jean-André-Tihurce  ,  vi- 
comte), général,  frère  du  précédent,  né  le  31 
mars  1786,  à  la  Porta  d*Ampugnano  (Corse). 
Du  prytanée  de  Paris  il  passa  à  l'école  mili- 
taire de  Fontainebleau,  et  ftit  nommé  en  1806 
sous-lieutenant  de  dragons.  11  servit  d'abord 
en  Portugal ,  puis  en  Espagne,  sous  son  frère 
(1809  à  181 1),  et  prit  part  aux  batailles  de  Ciudad- 
Beal,  de  Talaveira  et  d'Almooacid.  Appelé,  en 
1812,  à  la  grande  armée,  il  fit  la  campagne  de 
Russie ,  et  se  distingua  surtout  à  la  Moskuwa. 
Colonel  en  1813,  il  combattit  à  Leipzig  et  à  Ha- 
nau;  sa  conduite  fut  très-brillante  pendant  la 
campagne  de  1814  ainsi  qu'à  Waterloo  Placé 
en  1818  à  la  tète  de  la  légion  corse  (  depuis 
10'  léger),  et  nommé  en  1823  maréchal  de 
camp  à  l'ancienneté,  ses  Idées  personnelles  et  ta 
conduite  politique  de  son  frère  ne  tardèrent  pas 
à  le  faire  mettre  en  non-activité;  ses  compatriotes 
l'élurent  en  1828  membre  de  la  chambre  des 
députés.  A  la  fin  de  l'année  il  fut  attaché  à 
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Tex  pétition  de  Grèce,  et8*eropara  de  Coron.  Le 
gouvernement  de  Juillet  lui  donna  le  grade  de 
lieutenant  général,  et  TenToya  au  siège  d'Anvers 
(1832).  Élevé  k  la  pairie  en  1837,  il  eut  le  29  oct. 
1842  le  commandement  de  la  division  militaire 
de  Paris,  et  futDoromé  grand-croix  de  la  Légion 
d'honneur  (5  janvier  1845).  Kempiacé  dans  le 
commandement  de  Paris  par  le  maréclial  Bu- 
geaud,  le  23  février  1848,  il  resta  fidèle  à  la 
monarchie  qui  tombait,  et  se  retira  en  Corse,  pour 
y  vivre  loin  des  agitations  politiques. 
Vaperraa,  DM.  univ.  des  eontemp. 

8EBASTIANO  DEL  PtOKBO.  Voy.  LUCIATTO. 

sÉBASTien,  roi  de  Portugal,  né  à  Lisbonne, 
le  20  janvier  1554,  mort  en  Afrique,  le  5  août 
1 578.  Il  était  pe(H-fils  de  Jo9o  III,  et  fiUdu  prince 
Jofio  (1)  et  de  Juana,  fille  de  Charies-Quint.  Or- 
phelin dès  Tenfance,  il  fut  appelé  en  juin  1557  à 
succéder  à  son  grand -père.  On  lui  choisit  pour 
précepteur  Luiz-Gonçalvez  de  Camara,  jésuite, 
qui  devait  continuer  durant  cette  minorité  la- 
borieuse la  politique  malheureuse  suivie  par 
Joâo  in.  La  régence  fut  confiée  à  la  vieille 
reine  Catharina,  dont  rintelligente  administra- 
tion sut  maintenir  le  royaume  dans  une  appa- 
rente prospérité.  Sébastien  eut  une  jeunesse  fon- 
gueuse :  d'un  caractère  violent,  d'un  courage  té- 
méraire, il  se  plaisait  à  dompter  les  chevaux,  à 
braver  la  fureur  des  éléments,  à  s'aventurer  sur 
une  iréle  barque  au  milieu  d'une  tempête,  à 
éprouver  son  adresse  ou  sa  force  herculéenne , 
à  s'exercer  dans  les  tournois  et  dans  les  combats 
de  taureaux.  A  quatorze  ans  on  l'appelait  un 
autre  Alexandre^  et  on  le  poussait  à  réclamer 
le  pouvoir.  La  régente,  lasse  de  lutter  contra  les 
sourdes  intrigues  du  P.  Canwra,  se  retire,  et 
remit  au  cardinal  infant  la  direclion  des  affaires 
(1562).  Quelques  années  après  on  s*occupa  de 
marier  le  jeune  roi  :  en  1571  eo  entuna  des 
négociations,  qui  n'aboutirent  pas,  pour  de- 
mander Marguerite  de  Valois,  sœur  de  Char- 
les IX.  Peut-être  cette  alliance  eût- elle  im- 
primé un  cours  différent  aux  destinées  dn 
Portugal.  Mais  sll  faut  larer  Philippe  II  du 
crime  politique  qu'on  lui  a  imputé,  s'il  ne  fut 
pour  rien  dans  la  jonmée  où  l'imprudent  mo- 
narque joua  son  royaunte  contre  une  heure  de 
Taine  gloire,  on  pent  l'accuser  d'avoir  perdu  son 
propre  neveu  en  s'opposant  à  cette  alliance  ponr 
se  la  réserver.  Ce  fbt  le  P.  Camara  qui  conduisit 
les  négociations,  dont  la  rupture  amena  sa  dis- 
grâce (2).  Sébastien  ne  se  maria  point. 

Le  fait  qui  domine  le  règne  de  Sébastien, 
c'est  sa  double  expédition  en  Afrique.  La  foi  re- 
ligieuse l'y  entraîna  :  il  voulait  continuer  les 
croisades,  reprendre  le  tombeau  du  Christ,  de- 
venir maître  de  la  Terre-Saintç;   l'idée  était 

m  Né  A  firora,  en  1137,  et  mort  en  IIH. 

(1)  Ce*  fal(.<,  sur  lesquels  les  historiens  passent  d'urdl- 

nai/n  si  rsptdement ,  sont  éelalrcis  par  les  documents 

diplomatiques  Insérés  dans  le  Çuadro  êlementar  dos 

Rélaçoei  po/itlcw,  etc.,  de  M.  de  Sanlarein ,  t.  III, 
ln-8*. 
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grandiose,  mais  le  génie  manqua  à  l'eiécutiuo. 

Au  temps  où  Sébastien  devint  matlre  de  ses 
volontés,  le  Maroc  était  en  proie  aux  décbire- 
ments  de  la  guerre  dvile.  Deux  compétiteur.^, 
l'oncle  et  le  neveu,  se  disptjtaient  avec  acIiArae' 
ment  l'empire  ;  le  prdhiier,  Mnley  Abd-el-Meleli, 
était  parvenu  à  refouler  le  second,  Muley  Mo- 
hammed, jusque  dans  le  royaume  de  Sons.  Ce 
dernier,  en  réclamant  le  concours  de  Sébastfoo, 
s'était  engagé  à  lui  livrer  les  ports  les  plus  im- 
portants du  territoire,  qu'il  convoitait.  Cett*^ 
proposition  inattendue  8*accordait  trop  avec  les 
secrètes  espérances  du  jeune  prince  pour  qu'il 
ne  raccueilllt  pas  avec  empressenient.  Où  sait 
aujourd'hui,  contrairement  à  ce  qu'on  avait 
avancé,  que  Philippe  II  ne  poussa  pas  son 
neveu  dans  cette  entreprise,  et  que  même,  dans 
une  entrevue  qu'il  edt  avec  lui  à  Gaadalope 
(  1577  ),  il  l'en  dissuada  par  les  raisons  les  plus 
fortes  et  refhsa  de  lui  accortfer  le  moindre  sub- 
side (1).  Lorsqu'il  prit  le  parti  d*opérer  une  des- 
cente dans  le  Maroc,  Sébastien  n*en  était  pas  à 
son  premier  voyage  dans  cette  contrée.  D^^,  en 
1574,  malgré  les  prudents  conseils  de  la  vidHe 
reine,  il  avait  entrepris  une  sorte  de  recon- 
naissance sur  les  câtes  d'Afrique,  sans  qu'il  en 
résultât  pourtant  rien  de  notable.  Ponr  i*expédi- 
tion  de  1578,  il  eut  recours  aux  mesares  les 
plus  arbitraire^ ,  et  ne  voulut  prendre  consdl 
que  de  lui-même.  En  s'ad rêvant  au  pape,  au 
grand -duc  de  Toscane  et  au  duc  de  Nassau ,  il 
parvint  à  réunir  treize  mille  hommes  d'infan- 
terie, dix-huit  cents  cavaliers,  onze  à  douze 
pièces  de  canon.  Cette  petite  armée  (3),  mal 
pourvue  de  vivres,  devait  en  débarquant  rallier 
Muley-Mohammed,  dont  le  contingent  ne  s'éleva 
en  réalité  qu'à  quatre  cents  Arabes.  Le  duc  d'A- 
veiro  fut  nommé  capitaine  général  ;  mais  l'ar- 
dente activité  du  roi  lui  laissa  peu  de  chose  à 
faire  ;  Diego  de  Souza  commanda  la  floHe,  forte 
de  900  navires.  Sébastien  s'embarqua  quelques 
jours  avant  le  départ  des  troupes  (3),  qui  eut 
lieu  le  25  juin*  1578. 

Sébastien  recueillit  quelques  troupes  à  Lagos 
dans  l'Algarve,  puis  à  Cadix,  où  il  fut  spleadi- 
dément  reçu  parle  duc  de Medina-Sidonia ,  fa- 
tale relâche  qui  fit  multiplier  les  dépenses  outre 
meiure  et  jeta  l'armée  dans  un  incroyable  dé- 
sordre. A  Tanger,  le  roi  trouva  le  prétendant 
maure  et  sa  petite  troupe  ;  de  là  il  se  rendit  au 
fort  d'Arcila,  où  s'opéra  le  dél)arquement  gé- 

(t)  f  oy.,  i  ce  sujet,  autoria  de  Portugal  (  Bladrld, 
IMI  ),  d'Aotonio  de  Hrrrera.  PblUppe  It  négociait  atmn 
avee  le  soafcraln  régnsnt  du  Maroc  un  traité  d'alUan«e 
et  de  commerce. 

(I)  On  7  oompUlt  8,000  Portugais,  S,0I0  AUemands, 
MO  llallent,  ei  une  suite  nombreuse  de  femmes  et  de 
▼alets.OréffoIreXIII  avait  aoeordé  a  cette  petite  amée 
ce  qu'on  appelait  la  eondssimi  àû  ia  eroisarfe  ;  U  avait 
de  plus  recroté  pour  elle  quelques  lioomcs  en  Bspaffoe 
et  en  Irlande. 

•(SL  Plnsleors  Jours  auparavant.  U  avait  reçu  une 
lett^*  où  Mnley  Abd-el-Mclck  loi  lataalt  coaanttre 
avec  simplicité  Tétat  réel  des  choses  et  le  sort  qnl  l'at- 
tendait. 
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ncral.  Quinze  jours  s'écoulèrent  sans  qu'il  lit 
aucun  mouvement  offensif.  Pendant  ce  temps , 
Abd-el-Melek,  quoique  atteint  déjà  du  mal  qui 
devait  l'emporter,  agissait  avec  une  diligence 
extrême;  il  se  porta  àu-devant  des  envahis- 
seurs avec  une  nombreuse  armée ,  qui  comptait 
30,000  cavaliers,  7,000  gens  de  pied  et  34  ca- 
nons, sans  parler  des  hordes  indisciplinées  qu'il 
entraînait  à  sa  suite.  La  rencontre  eut  lieu  le 
4  août  1678.  au  milieu  d'une  plaine  qui  s'éten- 
dait entre  l'Oued  MkbAzen  et  l'Oued  Lookkos. 
Ce  fut  Abd-el-Melek  qui  commença  l'attaque  ;  !I 
avait  disposé  sa  cavalerie  en  un  vaste  demi- 
cercle  afin  d'entoui*er  de  toutes  parts  l'armée 
chrétienne.  Sébastien,  s'élançant  avec  impétuo- 
sité à,la  tète  de  l'avant- garde,  remporta  un  pre- 
mier avantage  ;  mais  de  fausses  manœuvres,  la 
supériorité  des  forces  de  l'ennemi,  llnsuflisanoe 
et  Pinhabileté  de  l'artillerie  portugaise,  loi 
firent  perdre  en  quelques  instants  ce  qu'il  avait 
gagné.  Tavora,  le  duc  d'Aveiro,  et  beaucoup  de 
capitaines  donnèrent  en  vain  des  preuves  du 
plus  brillant  courage  ;  avant  la  fin  de  la  journée, 
la  bataille  était  perdue  complètement.  Abd-el- 
Melek  ne  jouit  pas  de  son  triomphe.  Épuisé  par  la 
maladie,  il  était  mort  dans  sa  litière,  en  posant 
on  doigt  sur  ses  lèvres  pour  ordonner  un  silence 
absolu.  Sébastien  combattait  toujours;  son 
cheval  avait  été  tué  sous  lui  ;  un  sujet  dévtmé 
lui  donna  le  sien ,  et  11  se  jeta  au  fort  de  la 
mêlée.  Ce  fut  là  qu'il  succomba^  frappé  de  sept 
blessures.  Le  lendemain  son  corps  fut  décou- 
vert parmi  les  morts  ;  son  page  le  reconnut,  le 
plaça  sur  un  cheval,  et  le  conduisit  à  Fez,  où  on 
lui  donna  une  sépulture  provisoire.  Linfant 
cardinal,  qui  s'était  fait  sacrer  roi  le  28  août, 
entama  aussitôt  des  négociations,  pour  qu'on  lui 
rendit  te  corps  de  son  neveu  :  le  nouvel  eib- 
pereur  de  Maroc,  Moula- Ahmed,  le  fit  remettre 
dans  Centa  même,  le  4  décembre  1578,  à  Diniz 
de  Pereira,  gouverneur  de  la  ville.  De  là  il  fut 
transporté  en  Europe  et  enterré  sans  pompe  au 
couvent  de  Belem  (1).       Ferdinand  Dsrtis. 

Barbosa  Macbado,  MenutriaM.  —  Manuel  dos  Sautait, 
Hittoria  Sebattica.  —  B«rnardo  da  Crax,  Chronicm  tfe 
Dom  Srbattiêo  iUsbaane^  I8t7,  .lo-t*.  —  Icroayno  de 
MendoDça,  Jornada  de  AfrUa,  em  que  ie  responde  a 
Jeronpmo  hranqui  et  se  tracta  do  succiUQ  da  batalfut 
captiveiro,  etc.  ;  Ltoboone,  1607,  In**,  et  lias,  In-ê*.  <- 
pbrrn  inedUas  de  J.  Osorto  ;  L4aboone,  1818.  —  Pe- 
reira Bajam,  PortugaJ  cuidadoio  e  tastimoso  em  a 

[D  Comme  nulle  mort  de  prinee  fonveraln'  ne  ftat 
plus  rayrtérteoe  qoe  eeUc  de  Sébaatico ,  11  n'y  en  a 
pas  eu  non  plua  qui  ait  auaclté  tant  de  faux  préten- 
dants à  riiérUage  d'une  couronne  dont  Philippe  11  avait 
■n  s*emparer.  Il  est  eertatn  que  al  les  pnendo-SélMaUenfi, 
qui  se  suecMèrent  dwnnt  tOQte  la  aeeonde  partie  do  acl- 
clème  fiMcle,  se  aervirent  de  moyens  bien  grossiers  et 
surtout  bien  audacieux  pour  obtenir  une  couronne,  tl  y 
in  eut  qnelqves-nns  qnl  turent  al  prodlglenaenient  cer- 
▼la  par  une  ftssemManee  ftirtulte  et  par  les  renaeigne- 
menls  qu'ila  aralent  en  se  procarer,  que  leurs  préten- 
tions excitèrent  les  plus  Tives  sympathies  et  produi- 
sirent les  plus  absohis  dévouements.  Il  faudrait  un  ro- 
.  lame  pour  les  cllerioaa,  depuis  le  pastêUro  de  Madrigal 
Ittsqu'à  celui  qui  Tlot  à  Paris  loger  dans  une  maison  de 
la  rue  de  La  Harpe. 


670 

I   vida  0  ptrda  do  D.  StbatUào\  Lisbonne.  18S7,  In  fol. 

'  —  Manuel  de  Menezcs,  Chroniea  do  D.  Seb€Utido  ;  Ua- 
bonnc,  l7S0,in-(ol.  —  Leitao  de  Andradc,  MisceUaneOt 
p.  71  et  suiv.;  LI>ibonne,  1R9,  ln-i«.  •  Rebello  da  Sylra, 
HUtcria  de  Portugal  not  seaOot  Xrit  e  Xf'lll;  Ua- 
bonne,  tiei,  ia-8*.  —  F.  Denis,  Portugal. 

SBBONDB  {Raimond  de  Sabqmde  ou),  philo- 
sophe espagnol,  né  à  Barcelone,  au  quatonième 
siècle.  Sa  vie  est  à  peine  connue.  Il  professait  en 
1430  la  médedoe  à  Toulouse  ;  on  place  sa  mort  en 
14  32.11  a  composé,  outre  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  une  Thêologia  naturalis,  sive  liber 
creaturarum  (Deventer,  1487,  in-fol.)f  (lont  on 
a  plus  de  dix  éditions.  Ce  traité,  dont  le  prologue 
fut  mis  à  Tindex,  contient  330  chapitres.  L*auteur 
expose  la  doctrine  de  saint  Thomas  avec  la  mé- 
thode de  Rainiond  LuUe.  Quelques-uns  de  ses 
argoments  sont  faibles,  et  des  subtilités  se  mêlent 
à  ses  explications.  Ce  qui  a  donné  de  la  célébrité 
à  cet  ouvrage,  c'est  la  traduction  qu*en  a  faite  Mon- 
taigne (  Paris,  1569,  in-6°).  Il  trouve  la  fin  que 
Sebonde  se  propose  «  par  raisons  humaines  et 
naturelles  d'cstablir  etvériGer  contre  les athéistes 
tous  les  articles  de  la  religion  chrestienne ,  » 
hardie  et  courageuse,  et  il  <youtequ*il  Ta  atteinte 
avec  bonheur.  Aussi  consacre-t-il  un  long  clia- 
pitre  des  SssaU  à  faire  Tapologic  de  Sebonde.  Il 
reste  encore  de  ce  dernier  :  De  natura  hominis; 
Cologne,  1601,  in-4^  :  c'est  un  abrégé  de  la 
Theoiogia  naiuralis,  qui  a  été  traduit  deux  fois 
en  français  (  Amis,  1600,  in-16,  et  Paris,  1566, 
in-8"  ).  Amos  Oomenius  a  abrégé  aussi  le  ttvre  de 
Sebonde,  sous  ce  titre  :  Octifirs  idei^  Theoiogia 
naturalis  (Amst.,  1661,  in-6*),  pour  en  rendre 
la  leciore  accessible  et  aux  protestants  que  Tori* 
ginal  condamnait,  et  aux  hommes  de  goût,  que 
bliMffberiodu  style  repoussait  G.  R. 

Montslgne,  ÈuaiSt  Uv.  Il,  eh.  aEii.  —  Bayle,  Diet.  -> 
îledemann  ,  Etprit  de  ta  philosophie  tpéeulative.  — 
Salnte-BeuTe,  Pon-liogai»  t.  II.  —  J.  HoU>erg,  De  tkeo^ 
logia  Mtfwrall  il.  ée  Sebtmde  .•  it^l,  tn-S*. 

BBGCHI  (  Giovanni- Baiiista  ),  dit  le  Cara- 
vaggino,  peintre,  néà  Caravaggio,  florissait  en 
1619.  Il  a  laissé  à  Milan  plusieurs  œuvres  im- 
portantes, telles  qu'une  Adoration  des  mages, 
et  une  Piété. 

Lanzl,  Storim,  —  PlroTUO,  Gmiéet  4i  Milamo» 

mSGHBLLBS.  VOff.  HERAULT. 

8BGKE2f DOBF  {Gui-Louis  DE),  homme  d'É- 
tat et  historien  allemand ,  né  le  26  décembre 
1626,  à  Herzagenauracb  (Bavière),  mort  le  18 
décembre  1692,  k  Halle.  Sa  famille  était  une  des 
plus  anciennes  de  laFranconie.  Fils  d'un  colonel, 
ilfot  élevé  soos  la  surveillance  d'£mest  le  Pieux, 
duc  de  Gotha,  qui,  après  lui  avoir  fait  étudier  à 
Strasbourg  la  philosophie ,  l'hi&toire  et  le  droit, 
prit  soin  de  Tinstruire  lui-même  sur  les  points 
les  plus  difficiles  de  la  politique  et  du  droit 
public.  A  vingt-denx  ans  il  était  son  chambellan, 
et  à  trente  conseiller  intime.  Nommé  chancelier 
en  1664,  il  quitta  la  cour  en  1665,  on  ne  sait  pour 
quel  motif,  et  entra  au  service  de  Maurice ,  duc 
de  Saxe-Zeitz ,  qui  le  prit  aussi  pour  chancelier 
elle  mit  à  la  tôle  du  consistoire.  Après  la  mort  de 


671 


SECKENDORF 


672 


Maurice  (1681),  il  se  retira  dans  ses  doinainea,  à 
Meuseiwitz  près  d*Altembourg,  et  partagea  son 
temps  entre  l^étude  et  l'éducation  de  deux  de  ses 
neveux,  dont  l'un  devint  feld-roaréchal.  En  1692 
il  fut  nommé  chancelier  de  l'université  de  Halle, 
nouvellement  fondée,  et  dont  il  réconcilia  les 
professeurs,  pour  la  plupart  partisans  de  Spener, 
avec  les  pasteurs  orthodoxes  de  la  ville.  Modèle 
de  toutes  les  vertus ,  Seckendorf  possédait  des 
connaissances  aussi  étendues  que  variées.  On  a 
de  lui  :  Der  deutsche  Furstenstaat  (La  Prin- 
cipauté allemande);  Gotha,  1665;  léna,  1720, 
1754,  in-S**  :  exposé  de  la  meilleure  manière  de 
gouverner  les  États  de  l'Allemagne  ;  —  Chris^ 
tenstaat  (L'État  chrétien)  ;  Leipzig,  1685, 1716, 
in- 8*'  :  défense  du  christianisme  contre  les  libres 
penseurs;  —  Reden  (Discours);  Leipzig,  1686, 
in-s"  ;  —  Comm,  historicus  et  apologeticus  de 
LtUheranismo ;  Leipzig,  1686-1692,  1694, 
5  vol.  in-fol.; trad.  en  allemand,  Leipzig,  1714, 
3  Yol.  in-4o,  un  abrégé  fait  par  Junius  et  Roos  a 
été  trad.  en  français,  Bâlc,  I784,  5  vol.  in-8^  : 
cet  ouvrage,  dirigé  contre  r/fî5^oire  du  Luthé- 
ranisme du  P.  Maimbourg,  est  précieux,  surtout 
par  les  nombreux  documents  inédits,  concer- 
nant la  réforme  et  que  Seckendorf  a  tirés  des 
archives  saxonnes  ;  —  Jus  publicum  romano- 
germanicum;  Francfort,  1687,  in-8*.  Secken- 
dorf a  collaboré  aux  Àcta  eruditorum  et  il  a 
mis  la  Pharsale  en  vers  blancs  (Leipzig,  1695). 

Chr.  Thotnaslos,  Oratio  in  Seekendor/lum  ;  Hane,  16M, 
in- 4*.  —  Schreber,  f^ita  Seekendorfii ;  Leipzig,  I72t, 
ln-V>.  —  Schrœckh,  LtbenAeêchreilmngen  berùhmter 
Cetehrten  —  Plpplng,  Memorim  iheotogorum. 

SECKBifDORF  (Frédéric- Henri,  comte  de), 
capitaine  et  diplomate,  neveu  du  précédent,  né  le 
16  juillet  1673,  à  Kœnigsbergen  Franconte,  mort 
le  23  novembre  1763,  à  Meuseiwitz.  Il  fut  élevé 
chez  son  oncle  et  instruit  dans  les  belles-lettres 
par  Cellanus.  Il  abandonna  l^étude  du  droit  pour 
s'engager  dans  l'armée  hollandaise.  En  1697  il 
r£çut  un  brevet  de  capitaine  dans  les  troupes  du 
margrave  d'Anspach  ;  il  se  distingua  dans  les 
campagnes  du  Rhin,  de  Hongrie  et  des  Pays- 
Bas.  A  la  bataille  deHochstedt,  où  il  commandait 
un  régiment  de  dragons,  sa  bravoure  lui  valut 
les  félicitations  de  Marlborougli  et  du  prince 
Eugène.  Placé  à  la  tète  d'un  régiment  d'infan- 
terie ,  il  prit  une  part  active  aux  guerres  de 
Flandre  jusqu'en  1709.  A  cette  date  il  passa  au 
servf ce  d'Auguste,  roi  de  Pologne,  qui  l'envoya  en 
1712  en  ambassade  à  La  Haye  et  qui  le  chargea 
en  1713  de  réprimer  une  insurrection  qui  avait 
éclaté  dans  ses  États.  £n  1716  Seckendorf  rentra 
dans  l'armée  impériale  avec  le  grade  de  feld- 
maréchal  lieutenant,  et  seconda  habilement  les 
opérations  du  prince  Eugène  contre  les  Turcs. 
En  1719  il  alla  s'enfermer  dans  la  place  de  Mi- 
lazzo  en  Sicile,  a<isiégée  par  trente  mille  Espa- 
gnols, parvint  à  les  faire  battre  en  retraite, 
et  s'empara  avec  une  rare  audace  de  l'Ile  de  Li- 
pari.  Nommé  en  1726  ambassadeur  d'Autriche 
auprès  du  roi  Frédéric-Guillaume  i*'',  il  sla- 


finna  avec  tant  d'adresse  dans  ses  bonnes  gf-âc^s, 
qu'il  lui  fit  signer,  contre  l'intérêt  manifeste  de 
la  Prusse,  un  traité  d'alliance  avec  l'empereur. 
Ce  fut  encore  lui  qui  négocia  le  maiiage  du 
prince  royal  (  plus  tard  Frédéric  H  )  avec  ane 
princesse  de  Brunswick,  contre  le  gré  du  prince 
et  des  parents  eux-mêmes ,  qui  avaient  en  vue 
d'autres  alliances.  En  revanche,  il  sauva  la  tîc 
au  jeune  Frédéric ,  que  son  père  voulait  faire 
condamner  à  mort  après  sa  tentative  de  fuite. 
En  1732,  il  fut  attaché  à  l'armée  du  Rhin  pour 
seconder  le  prince  Eugène  ;  en  1735,  à  la  tète  de 
quarante  mille  hommes,  il  défit  à  Clansen  l'ar- 
mée française,  ce  qui  détermina  la  conclus*  ^n 
de  la  paix.  En  1737  il  prit  le  commandement 
en  chef  des  troupes  impériales  envoyées  contre 
les  Turcs.  Mais  le^ déplorable  état  de  rarraé«  el 
des  forteresses,  le  mauvais  vouloir  de  plusieurs 
de  ses  généraux  et  diverses  circonstances  mal- 
heureuses lui  firent  éprouver  revers  sur  revers, 
et  [il  fut  forcé  de  se  retirer  derrière  la  Save.  Les 
nombreux  ennemis  qu'il  s'était  faits  à  la  cour 
de  Vienne ,  en  dénonçant  les  dilapidations  des 
fonctionnaires  chargés  du  matériel  de  guerre  et 
des  approvisionnements ,  s'empressèrent  d'ex- 
citer contre  lui  la  haine  populaire,  arrachèrent  à 
l'empereur  sa  destitution  et  le  firent  mettre  es 
jugement  pour  trahison.  Quoique  la  commis- 
sion nommée  à  ce  sujet  l'eût  déclaré  innocent, 
il  fut  retenu  en  prison  pendant  trois  ans.  A  coa 
avènement  Marie-Thérèse  lui  rendit  sa  liberté 
et  tous  ses  emplois  (1740);  mais  Tépoux  de 
cette  prinoesse  lui  fit  supprimer  son  traitement 
de  feld- maréchal.  Avide  de  vengeance,  Secken- 
dorf se  mit  au  service  de  l'électeur  de  Bavière, 
qui  venait  d'être  proclamé  empereur  et  qui  loi 
confia  la  direction  presque  entière  de  la  guerre. 
Il  fit  preuve  de  grands  talents  militaires  ;  mais 
l'insuffisance  de  son  armée,  qui  fut  mal  se- 
condée par  les  Français,  paralysa  ses  opéra- 
tions. En  revanche  il  fut  très-utile  à  l'électeor 
en  négociant  en  sa  faveur  l'union  de  Francfort 
(1744  ).  Après  avoir,  peu  de  temps  après,  recon- 
quis la  Bavière  sur  les   Impériaux   dans  une 
brillante  campagne,  il  résigna  son  commande- 
ment, et  négocia  l'année  suivante,  entre  le  fils 
de  Cliarles  vn  et  la  cour  d'Autriche,  le  traité  de 
Fùssen,  que  Fi'édéric  II,  toujours  partial  quand 
il  parle  de  Seckendorf,  lui  a  si  injustement  re- 
proché. Rétabli  à  cette  époque  dans  toutes  les 
charges  qu'il  avait  exercées  en  Autriche,  il  alla  se 
fixer  dans  ses  terres,  à  Meuseiwitz.  Il  se  vit  en  1 758 
arraché  de  sa  retraite  et  transféré  dans  la  for- 
teresse de  Magdebourg,  par  ordre  de  Frédéric  II, 
qui  le  soupçonnait  d'entretenir  une  correspon- 
dance avec  les  ministres  autrichiens  ;  il  ne  fut 
relâché  que  six  mois  après,  contre  le  payement 
d'une  rançon  de  dix  mille  écus.  De  manières 
simples,  ouvertes,  et  empreintes  d'une  certaine 
gravité,  Seckendorf  savait  effacer  Teffel  disgra- 
cieux de  sa  physionomie  par  une  habileté  con-  . 
sommée,  par  une  conversation  appropriée  aa 
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caractère  de  ses  interlocoteorSy  et  où  il  savait 
dans  l'occasion  Taire  valoir  son  instruction  solide. 
Schmettau,  MivMirêi  de  ta  guerre  de  Hongrie.  — 
PœUniU,  Mémoires.  -  Frtdftic  II,  OEwree.  —  U  mar- 
grave de  Bayrealb,  Mémoire:  -  Theresloa  de  Secken- 
dorf,  Lebembeickreibttng  de  Grafen  von  Seekendorf; 
Leipzig,  1791-I7U,  In-S*.  —  ^oltmann,  GesehieMe  und 
Politik,  année  1801.  —  Fœwter,  Die  Cabinette  Buropeu 
unter  dem  Kaiser  Karl  VI. . 

SBCORD  {Jtan  Eyeraerts,  dit  /ean),  en  la- 
tin S^eu,ndm  (1),  poète  latin  moderne,  né  à  La 
Haye,  le  10  novembre  1511,  mort  à  Tournai,  le 
8  oclobre  1536.  11  était  fils  d'un  magistrat  dis- 
tingué, Nicolas  Everaerts,  qui  mourut  en  1532. 
11  fit  d'excellentes  études,  et  se  passionna  de 
bonne  heure  pour  la  poésie  latine.  Son  père  l'en- 
voya faire  son  droit  à  Bourges,  sous  Âlciat;  et 
il  y  reçut  le  bonnet  de  docteur,  en  1533.  De  re- 
tour à  Malines,  où  résidait  sa  famille,  il  accepta, 
pour  voyager,  les  fonctions  de  secrétaire  intime 
de  l'archevêque  de  Tolède.  Charles-Quint  l'at- 
tacha à  sa  personne,  et  l'emmena  dans  son  expé- 
dition contre  Tunis,  en  1534.  Le  climat  de  l'A- 
frique ayant  altéré  sa  santé ,  il  fut  obligé  de  re- 
venir dans  son  pays  natal.  L'évèque  d'Utrecht, 
Georges  d'Egmond,  qui  résidait  à  Tournai,  le  prit 
alors  à  son  service  ;  mais  la  maladie  dont  il  avait 
rapporté  le  germe  de  Tunis  le  conduisit  préma- 
turément au  tombeau.  Il  mourut  à  l'âge  de  vingt* 
cinq  ans.  J.  Second  doit  sa  célébrité  à  ses  poésies 
latines  :  Ui  Baisers  (Basia),  an  nombre  de  dix- 
neuf,  y  tiennent  le  premier  rang.  11  faut  y  Joindre 
trois  livres  à' Élégies,  des  Épigrammes,  des 
Odes,  des  ÉpUres,  etc.  Du  feu,  de  la  grâce  et  de  la 
douceur,  des  accents  tendres,  voluptueux,  joints 
à  beaucoup  de  naturel,  opt  assuré  à  J.  Second , 
malgré  quelque  afféterie  et  un  abus  de  facilité, 
un  des  premiers  rangs  parmi  les  poètes  de  la 
renaissance.  On  peut  le  comparer  à  Catulle  chez 
les  anciens.  La  première  édition  de  ces  poésies 
est  de  1541  (Utrecht,  in-n)  ;  elles  ont  été  sou- 
vent réimprimées,  soit  séparément,  soit  avec 
celles  des  frères  de  l'auteur.  Bosscha  les  a  pu- 
bliées avec  des  commentaires  (Leyde,   1821, 
2  vol.  in-8'*).  Elles  ont  été  traduites  en  tout  ou  en 
partie  par  Dorât,  E.-T.  Simon  (1786),  Mirabeau 
(1790),  le  poète Tissot  (1806)  et  Loraux  (t812). 
Deux  frères  de  J.  Second ,  Adrien-Harius  et 
Nicolas-  Grudius  Everearts,  ont  cultivé  comme 
loi  la  poésie  latine  et  s'y  sont  fait  un  nom. 

Peerlkamp,  FtUe  Belgarum.  —  Van  der  Aa,  Biogr. 
fVoordenboek  der  KederUmden. 

SECONDAT  (  Jean-Baptiste,  baronos),  agro- 
nome français,  né  en  1716,  à  Martillac  (Gironde), 
mort  le  17  juin  1796,  à  Bordeaux.  Il  fit  de  bonnes 
études  sous  la  direction  de  Montesquieu,  son  père, 
et  l'accompagna  dans  quelques-uns  de  ses  voya- 
ges. Il  demeura  toute  sa  vie  simple  conseiller 
au  parlement  de  Bordeaux.  Il  adopta  avec  sa* 

(1)  Selon  Bnrmann ,  11  prit  le  nom  de  Second  ponr  m 
dlsUngner  d'an  onde  nommé  auMl  Jean.  Selon  Boucha, 
11  le  reçQt  de  son  père,  qui,  ayant  perdn  l'an  de  ses  dix- 
bttlt  enfants,  rebapUaa  celui-ci  dn  nom  de  celai  qnl  était 
mort  auparaTant. 

NOUV.  BIOGR.  CédéR.  —  T.   XLIIZ. 


gesse  les  principes  de  1789  et,  protégé  à  la  fois 
par  la  simplicité  de  sa  vie,  par  ses  vertus  mo- 
destes et  par  la  gloire  de  son  père ,  il  échappa 
aux  persécutions.  Il  consacra  aux  lettres  tous  sfe» 
loisirs.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  Vélectricité  ; 
Paris,  1750,  in-8o  :  réfutation  de  la  théorie  que 
l'abbé  NoUet  venait  de  donner  de  cette  décou- 
verte, alors  récente  ;  —  Observations  de  phy- 
sique et  dTkistoire  naturelle  sur  les  eaux  mi- 
nérales de  Dax,  de  Bagnères  et  de  Baréges  : 
Paris,  1750,  in-12;  —  Considérations  sur  la 
constitution  de  la  marine  militaire  de  la 
France;  Londres,  1756,  in-8^;  —Mémoires 
sur  Vhistoire  naturelle  du  chêne,  sur  la  ré- 
sistance des  bois  y  sur  la  maladie  des  bœufs 
en  1774,  sur  laculture  de  la  vigne;  etc.;  Paris, 
1785,  in-fol.  Il  a  aussi  traduit  de  l'anglais  de  Gee 
Considérations  sur  le  commerce  et  la  naviga- 
tion delà  Grande-Bretagne (P&m,  1750,  in-12). 

Son  neveu,  Sbgondat-Montesquied  {Jean- 
François  de  Faute,  chevalier  db),  né  en  1752, 
fut  capitaine  an  régiment  de  Jamac,  et  mourut 
le21  juillet  1821,  à  Auch. 

Bemadau,  HisL  de  Bordeaux. 

SEGONOO  {Giuseppe-Maria),  littérateur  ita- 
lien, né  en  1715,  à  Lucera  (royaume  de  Naples), 
mort  en  février  1798,  à  Naples.  Il  fit  de  bonnes 
études  à  Naples,  fréquenta  le  barreau  et  entra 
dans  la  magistrature;  la  dernière  charge  qu'il 
remplit  fut  celle  de  conseiller  de  la  cour  su- 
prême de  justice.  Il  avait  été  gouverneur  civil  de 
rile  de  Caprée.  C'était  un  véritable  émdit,  aussi 
versé  dans  l'antiquité  latine  que  dans  la  littéra- 
ture de  la  France  et  de  l'Angleterre.  On  a  de 
lui  :  Relazione  storica  delV  isola  di  Capri; 
Naples,  1750,  in-8® ,  et  dans  le  t.  III  des  Sym- 
bolœ  litterarix  de  Gori;  —  Storia  delta 
vita  di  C.  Giulio  Cesare;  ibid.,  1776-77, 3  vol. 
in-8%fig.;Yenise,  1782,  5  vol.  in-12  :  c'est  l'ou- 
vrage le  plus  étendu  auquel  César  ait  donné 
lieu  ;  il  a  été  écrit  d'après  les  sources  originales. 
Secondoatrad.  de  l'anglais  :  Vitadi  Cicérone  de 
Middleton  (Naples,  1744, 1762,  5  vol.  in-8°),  et 
Ciclopedia,  o  Dizionario  universale  de  Cham- 
bers(ibid.,  1747,9  vol.  in-4°),  avec  des  additions. 

Disioneario  storieo  ttaliano. 

SECOVSBE  (Denis-François),  historien  fran- 
çais, né  le  8  janvier  1691,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  15  mars  1754.  Sa  famille  était  de  robe  et  son 
père,  Jean-Léonard,  mort  en  1711,  avait  plaidé 
avec  un  certain  éclat.  II  avait  un  frère  cadet,  qui 
mouruteu  1770,curéde  l'église  Saint  Eu8tache(l). 
Ayant  achevé  sous  la  discipline  de  Rollin  de 
fortes  études,  il  se  fit  recevoir  avocat  au  parle- 
ment de  Paris  (1710).  Peu  de  temps  après  la 
mort  de  son  père,  Jl  se  consacra  tout  entier  à 
l'investigation  scrupuleuse  des  annales  grecques, 
romaines  et  françaises ,  se  proposant  sur  toute 
matière,  suivant  la  méthode  des  Ducange,  des 
Duchesne,  des  Montfaucon,  des  problèmes  his- 

(l);il  s'appelait  Jean^FTançoiS'Mobert^  et  U  est  auteur 
de  deux  brochures  anonymes,  et  d'un  éloge  de  son  frère. 
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toriques  ,  «ttéraipes  oo  paKIiqses,  ^M  s'^lftir.  | 
çait  ensuite  ée  résoudre  avec  «ne  entière  iadé-  i 
peadanoe.  Admis  en  1721  à  TAcadémie  des  îêk-  \ 
crifvtiMiB,  il  en  fot  «a  des  nenAaras  Im  pkis 
laborieux.  La  liste  des  sMémoires  qu'il  lui  CMS- 
tmiinqua  est  oonsMiéraiale.  Ka  1728,  après  la 
mort  d^Ëusèbe  de  Laurière,  ii  fut  ohargé  par 
D'Aguesseau  deoontiiiuer  le  vasite  reoueil  des 
OrdouHMicct.  Eft  174C  il  M  préposé  par  le 
roi  k  rexamea  des  pièces  oonservéea  dans  les 
archives  'des  ^îUes  des  Pays-Bas  Doirellemctt 
annexées  au  lerrikure  français^  et  il  reçut 
ordre  de  dresfsnr  wie  Tatde  eAnmmlogiçue  des 
efaartes  et  dipiûioes  ooneamant  l^bistoire  de 
France  et  disséninés  dans  diVers  recueila.  Une 
affreuse  infirmitë  Wotinlerrampm  lestraTa«x4e 
Secousse  quelques  anées  avant  sa  mwt  :  sa  me, 
iuseasiUeineiit  ^Eiiblie  par  des  lectnres  trop 
assidues,  ae  perdit  to«t  à  (ait;  il  finit  ses  )Mirs 
dans  une  eéoité  oomplèfee,  après  s'Mrc  awDnis 
vainement,  en  1761,  à  l'opération  de  la  cataracte. 
11  légua  par  sod  testaoïent  à  la  Bibliothèque  dki 
roi  un  recueil  d'extraits  faits  par  kB-Hkènse  en  di- 
vers dépôts,  et  se  rapportant  tena  è  TUstoire 
de  France.  K'onblions  pas  de  rappeler  qa'il  sut 
exercer  avec  «ne  nsodératian  constante  les  fimc- 
tions  de  oenaeur  naynl ,  et  qjoMl  nfaïaa  touianrs 
les  émobHMoit  de  cette  charge.  On  a  de  ce  M- 
Tant  :  OnhimsMtadesrom  éeftûMce;  Paris, 
1723  et  aui?.,  t.  U  ÀiX,  in-foL  :il  nfturiÉ  avant 
la  pubHcalion  de  ce  t.  IJL,  qui  tout  entier  est 
son  onvcage;  les  excelleoles  paétaees  ^'il  a 
mises  en  tèle  dea  vctanea  sont  dHin  philosephe 
et  d'un  hMasne  d'État;  —  Métmutsde  Comdé; 
Londres  (Paris),  1743,  S  vel«  in^<';  l'édition  de 
fiouen,  17*0,  i»-12,  nepeoi  être  «XHnparée  à 
celle-d;  —  TabU  cJuromlofiqne  des  JMpM- 
mes ,  in-inL;  Tonvrage  ne  comnença  de  panMre 
^u'en  17691,  par  lea  soine  de  Bvéquigaf  ;  c'est 
pourtant  à  Secousse  qn'on  idoit  les  OBtériaax 
des  premiers  volumes;  —  Métmmmpour  ser- 
vir à  Vhfêioére  deCharUs  U^  roideHafmre; 
Paris,  175&-58,  2  vol.  i^¥*  ;  —  UéwmWe  nar 
Us  principales  eiresmisiMces  de  la  vie  ée 
Roger  de  SakMi-Lary  de  Bellagarde^  uyué- 
chai  de  France;  Pari%  1764,  iB*l2.  Oukeces 
ouvrages,  Secousse  a  comnnBÎqné  à  l'Académie 
des  inscriptions  plusieurs  dissertations,  dont 
quelques-unes  ont  été  analysées,  quelques  autrea 
intégralement  imprimées  <dass  TandonM  cellec- 
lion  académique.  On  remarque  parmi  ces  der- 
nières :  Sur  i'expéditUm  d? Alexandre  eonùre 
les  Perses  ;  Histoire  de  Sabinus  et  d'Epe- 
nina;Sur  Vtuiio»  de  la  Champagne  et  de  la 
Brie  à  la  couronne  de  France;  Paul  de  Foix, 
arcJèevêque  de  Toulotue;  Sur  Vatteniat  com- 
mis par  une  partie  des  chetm tiers  de  Malte 
contre  le  qrand-maitrede  La  Cassièrc,  etc. 

D.  Haubéav. 

MsR.  de  Blanchard ,  à  la  QibUolh.  des  AiocatA.  —  tiloçe 
de  Secousse,  r^r  Bousrainvtlle  (  IJlst.  Oc  VJead,  des 
inseript..  t.  XXV),  par  VlkvftoU.  ù  la  tête  dn  t.  IX  des 
Ordonnances,  et  daiH  la  BiUioth.  kiitoriem*  de  Fevret 


de  i^tette.  t.  III  ;  ^v  ^m  Mte^,  JraaçQia-  nnbert,  i  b 
ItiLc  da  CatalogMê  da  livres  de  JJl-F.  Seex>Msse^  ITSS, 
In-S».  —  Préface  dn  t.  1  de  h  Table' chronol.  des  dl- 
-plàmes,  var  Bniqolfay; 

8ECRBTA1I  (Xovû),1)ommepoiflfiqiie  smsse, 
né  en  17^,  è  Lausanne,  où  il  estmoct^ie  21  mai 
1639.  il  s'était  déjà  fait  «onnattKcoaime  pnMi- 
ciste  quand  édata  en  17â8  la  révolution  snisse. 
Kommé  '  député  au  corps  législatif,  il  pro- 
posa de  rendre  aux  Israélites  les  droits  de  ow 
toyen  dont  ils  avaient  autrefois  jotû  dans  les 
cantons.  Devenu  avec  La  Harpe  et  Ot)erlài 
membre  du  Directoire  exécutif,  il  essaya  de  ré- 
péter à  Berne  le  coup  d^État  qui  s'était  aoosah 
pli  en  France  le  18  brumaire.  Le&  tiiamriis 
suisses  ne  réussirent  pas  dans  leur  tentatîTC; 
Secretan  perdit  sa  pc|)ularité^  et  fnt  soumis  daas 
sa  commune  à  une  surveillance  rigonrense.  Ce- 
pendant sa  conduite  modérée  le  rétablît  dans 
l'opinion,  et  11  csntra  dans  l'administratian  de 
son  pays,  où  il  ne  tarda  pas  à  reprendre  de  Tu- 
Onence.  11  siégea  en  1803  i  la  oonault&descanlûas 
suisses  convoquée  à  Paris,  et  en  jainmémeaooée 
à  la  diète  de  Fribenr^  où  il  approuva  tontes  les 
mesures  prises  par  Napoléon  comme  médiateur 
de  la  Confi^ération  belsétiqoe.  Les  événemeots 
de  1814  et  de  18 15,  en  mettant  fin  à  ses  rapporta 
avec  la  France,  ne  cbangi^rent  rien  à  sa  posi- 
fjon,  et  il  continua  de  rc^irésenter  le  canton  de 
Yaud  à  la  diète,  tout  en  occupant  les  foncUoas 
de  vice-président  de  la  cour  des  appels  suprêmes 
de  ce  canton.  On  a  de  lui  :  Tiàjlexions  sur  les 
gouvernements;  Londres^  17â2,  ia-S*;  —Ob- 
s&^vations  sur  la  cottslilution  helvétique; 
Lausanne,  1798,  in-8**;  —  B^exions  sur  U 
fédéralisme  en  MelvéOe;  Berne,  1800,  in-80; 
^  Mucfigraphie  suisse^  ou  DeseripUon  des 
champignons  gui  croisseai  auss  envinms  de 
Lausanne;  Genève^  ISJJL  3  vol.  in-a°.  Il  a  pu- 
blié les  JUémoàres  de  FaUkenskiold  {Vms, 
1826,  in-8'*  ),  avec  une  vie  de  rauleur. 

ifoniUnr  uaiccnr/.aa  vxu.  ->ia7,iMif,  etc.  Mh§r. 
noKv.  des  eontemp- 

SBDAiiVB  {Michel-Jean),  peète  dramatique 
français,  né  à  Paris,  le  4  juillet  1719,  mort  le 
17  mai  1797,  dans  la  même  ville.  Son  père,  qui 
était  arcbitecte,  lui  fit  commencer  ses  études  ; 
mais  ayant  dissipé  sa  fortune,  il  l'emmena  avec 
lui  dans  le  Berry,  où  on  lui  avait  procuré  un 
emploi  dans  les  forges.  H  ne  tarda  pas  à  y  mou- 
rir de  chagrin,  et  le  jeune  Sedaine  revint  k  Pars. 
Se  trouvant,  très-jeune  encore,  l'iiaiqne  aoatieo 
de  sa  famille,  «1  prit  résolument  son  parti,  et  se 
fit  maçoB.  Mais  il  avait  gardé  le  golkt  des  lettres, 
et  tout  en  travaillant  de  son  rude  métier  de  lail* 
leur  de  pierres,  il  continuait  à  lire  et  À  étudier. 
Cn  jour,  l'architecte  Buron  le  surprit  un  livre 
à  la  maia,  dans  Pintervalle  des  travaux  :  H  i*]». 
tcrrogc,  il  s'informe  ;  bref,  il  le  reçoit  au  nombre 
de  ses  élèves,  et  finit  par  se  Taseocier.  Plus  fard 
Sedaine  reconnut  ce  bienfait  en  élevant  comme 
sou  enfant  le  pelit-fils  de  Buron,  qui  fut  le  peintre 
David.  Des  pièces  de  vers  d'un  caradèm  franc 
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et  eticué  le  finent  peu  à  peu  connaître,  notam- 
ment ÏÉpilre  à  mon  hàbU,  qui  lui  Talut  la 
protaction  efficace  d'un  magistrat,  M.  Lecomle. 
Après  av»ir  détuité  en  1752  par  un  HecueU  de 
piècts  fugiUves iVsti&,uk-12;  réimpr.  en  1760), 
aujoord'luii  très^justement  oublié,  il  aborda  en 
1756  le  tbéfttrfi  par  U  Diable  à  quatre^  ou  la 
double  métttmùrpbose^  opéra-comique  en  trois 
actes,  donné  à  la  lisise  Saint-Laurent  avec  beau- 
coup de  succès  ;  Pliilidor  en<avait  fait  la  musique. 
A  la  iin  de  l'année,  il  ^rou?aunéchec  au  Théâtre* 
Italien  avec  la  petite  comédie  d'Anacréon  ;  mais 
il  se  relera,  ea  1759,  avec  le  charmant  opéra- 
comique  deiUaiM  laS€U>eti£r.  Puis  vinrent  suc- 
cessivement VMuUre  et  Us  Plaideurs  (1759}> 
les  Troqueurs  dupés  (1760X  qui  ne  réussit  pas  ; 
le  Jardinier  et  son  seigneur  (  1761  ),  On  ne 
s'avise  jamais  de  tout  (1761),  musique  de  Mon- 
signy  ;  le  Roi  et  le  fermier  (1762),  tiré,  comme 
le  Diable  à  quatre^  du  tfaé&tre  anglais  ;  Rose 
et  Colast  qui  couconna,  le  8  mars  1764,  cette 
suite  déjà  longne  de  succès  par  un  triomphe 
plus  éclatant  que  les  autres.  Tous  ces  ouvrages, 
et  spécialement  les  derniers,  peuvent  taire  con- 
sidéter  Sedaine  comme  un  de  cenx  qui  ont  le 
plus  contribué  à  donner  à  notre  opéra-comique 
le  caractère  et  la  tonne  qu'il  a  gardé,  jusqu'à  ces 
derniers  tempe. 

Encouragé  par  ces  succès,  il  voulut  s'élever 
jusqu'à  la  Comédie  française.  Il  n'y  donna  que 
deux  pièces,  mais  tout^  deux  sont  restées  an 
répertoire  :  (a  Philosophe  sans  le  savoir  (2  dé- 
cembre 1765),  «t  la  Gageure  imprévue  117 &8), 
La  première  surtout  n'est  pas  loin  d*£tre  un  chef- 
d'oeu?re  (1).  &edaine  lit  encore  jouer  à  l'Opéra- 
Comique  de  nombreux  ouvrages  avec  un  bon- 
heur qui  se  démentit  rarement  et  auquel  la  col- 
laboration musicale  de  Grétry  ne  fut  sans  doute 
pas  étrangjère.  Ilsulfirade  diBTlesSabots  (1768), 
le  Déserteur  (6  mars  1769),  Aueassin  et  Ni- 
Colette  (1780),  et  Richard  CcBur  de  lion 
(21  octobre  1784),  qui  est  peut-être  de  toutes 
ses  pièces  celle  qui  obtint  le  snccès  le  plus  ex- 
traordinaire. 11  donna  à  l'Opéra  Aline,  reine  de 
GoUonde^  avec  Monslgny  (1766),  Amphytrion 
et  Guillaume  Tell.  £n  1786  il  entra  dans  l'A- 
cadémie trançaise  à  la  place  de  Watelet.  Il  était 
déjà  secrétaire  de  l'Académied'archileclure,  quoi- 
que, suivant  La  Harpe^  dont  il  ne  faut  pas  prendre 
la  boutade  à  la  lettre,  il  eût  à  peine  quelques  no- 
tions d'architecture  et  n'en  eût  aucune  de  gram- 
maire. La  révolution  ruina  Sedaine,  et  le  priva  du 
titre  qui  lui  était  le  plus  cher,  celui  d'académicien. 
Il  se  dédommagea,  en  se  créant  pour  ainsi  dire 
une  autre  académie  dans  le  Lycée  des  arts,  oà, 
après  sa  mort,  son  éloge  fut  prononcé.  La  vie  de 
Sedaine  se  prolongea  jusqu'à  soixante  dix-huit 


li\  On  raconte  que,  avant  de  la  aoametUe  au  Jugement 
do  public,  il  la  lut  à  Dtdcrot.et  qne  l'cntboiutaste  cri- 
tique, transporté  d'admiration,  se  ]eta  dans  ses  bras  en 
iVcrIant  :  «  Mon  ami,  tl  tn  n'étala  pai  si  vieux,  Je  le 
donnerais  la  aaln  de  na  fille.  *> 


ans  ;  mais  les  infirmités  vinrent  avec  la  vieillesse. 
Il  tomba  gravement  malade,  et  sa  mort  ayant 
été  faussement  annoncée,  les  journaux  reten- 
tirent d'éloges  en  son  honneur.  H  s'étdgnît  entre 
les  bras  de  sa  femme  et  de  ses  enfants  (un  fi3s 
et  deux  filles  ),  auxquels  H  ne  laissait  gnère  qne 
son  nom  pour  fortune. 

Malgré  sa  causticité  naturelle,  sa  vivacité  et 
sa  susceptibilité,  le  caractère  de  Sedaine  était 
bon,  et  surtout  foncièrement  honnête.  Il  s*était 
lait  un  grand  nombre  d'amis,  non-seulement  parmi« 
les  gens  de  lettres,  mais  parmi  les  artistes, 
comme  Houdon,  Pajon  et  David.  Avec  son  style 
abrupt  et  son  ignorance  absolue  de  toutes  lea- 
finesses  de  la  langue,  H  réussit,  par  rirrésistil>le 
attrait  de  la  nature,  à  charmer  cette  société  raf- 
finée du  temps  de  Louis  XV,  qui  se  reconnais- 
sait dans  les  œuvres  de  Marivaux,  CrébiHon  fils 
et  Dorât.  Quelquefois,  il  est  vrai,  l'étonnement 
de  l'auditoire ,  dépaysé  dans  des  parages  nou- 
veaux pour  lui,  se  manifestait  aux  premières 
représentations  par  un  silence  de  mauvais  pré- 
sage, ou  même  par  des  murmures  ;  mais,  le  pre- 
mier moment  de  surprise  passé,  on  applaudis- 
sait à  cette  gaieté  simple  et  vive,  à  ce  dialogue 
naïf  et  vrai,  à  ce  sentiment  toujours  juste,  à  cet 
situations  claires  et  émouvantes,  à  cet  art  d'ac- 
croître llntérét  et  de  le  faire  progresser  jusqu'au 
dénoAment.  Sedaine  était  original,  novateur 
même  à  sa  manière  :  il  devait  tout  à  rinstinct 
de  son  génie,  rien  à  l'imitation  :  il  ne  lui  a  peut- 
être  manqué,  à  cause  des  lacunes  de  sa  première 
éducation,  que  l'étude  de  la  grammaire,  le  soin 
et  le  sentiment  du  style,  pour  s'élever  aux  pr^ 
miers  rangs.  Indépendamment  desœnvres  citées, 
on  doit  aussi  à  Sedame:  L* Impromptu  de  Tha^ 
lie,  comédie  iropr.  à  la  fin  du  Recueil  de  pièeet 
fugitives;  —  Maillard,  ou  Paris  sauvé,  tra- 
gédie en  prose,  qui  n*a  pas  été  jouée;  —  le 
Vaudeville,  poème  didactique  en  IV  chants;. 
Paris,  1756,  in-8^.  Beaucoup  de  ses  pièces  de 
théâtre  figurent  dans  les  répertoires  de  Petitot, 
Lepeintre,  etc.  On  .a  plusieurs  fois  réuni  séparé» 
ment  ses  OBuvres  choisies,  par  exemple  dans- 
la  Collection  des  classiques  français  stéréo^ 
types  (3  vol.  ) ,  dans  la  collection  Lahuie^ 

(1  vol.  ),  etc.  V.  FOCRHBL. 

Grlmm,  Correspondance,  *  Fréron,  Année  litt^airê^ 
-  Là  Hari^,  Comr$  dé  liUératmrt.  —  rie  de  Sedaine^ 
dans  les  OBuorm  de  Dmeit.  —  M**  de  Salm ,  Btoçe  dm 
SedaUu;  Fnrls«179r7,lit^. 

SBDARO  (Juan-Jose-lopes  ne),  littérateur 
espagnol,  né  en  janvier  1729,  à  Alcala  de  Hena- 
rès,  mort  en  1801,  à  Madrid.  Après  avoir  fré- 
quenté les  universités  d'AIcala  et  de  Salamanque, 
il  alla  s'établir  à  Madrid ,  où  la  protection  da 
marquis  de  Squillace,  alors  ministre  de  Char- 
les III,  lui  fit  obtenir  la  direction  du  cabinet  dei 
médailles.  Il  eut  aussi  la  charge  d'interprète  des 
langues  orientales.  Ses  travaux  littéraires  l'ont 
placé  au  second  rang  des  écrivains  de  cette 
époque  ;  ils  témoignent  plus  d'érudition  que  de 
talent  original.  Ami  de  La  Huerla,  et,  comme  lui , 
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dévoué  à  la  littérature  nationale,  il  combattit  les 
partisans  des  idées  françaises,  et  publia,  outre 
le  drame  de  Jahel,  une  collection  des  meilleures 
poésies,  sous  le  titre  de  Parnaso  espanol  (Ma- 
drid, 1768-78,  9  Yol.  in-12).  Cet  ouvrage,  bien 
que  mal  conçu  et  où  Ton  souhaiterait  plus  de 
choix  et  de  critique,  est  encore  un  monument 
précieux  pour  la  littérature  espagnole  depuis 
Boscan  et  Garcilaso.  Néanmoins  Moratin  et  ses 
amis  en  furent  trè&-mécontents,et  Yriarte,  colla- 
borateur de  Sedano  dans  la  feuille  littéraire  El 
Balianis  literariOfVBiiAquàen  1778  dans  un  dia- 
logue plein  de  sévérité.  Sedano  se  justifia  dans 
une  longue  réplique,  intitulée  Colozquis  de  Es- 
pina  (Malaga,  1785,  4  vol.  in-12),  et  signée 
Juan-Maria  Cbavero  y  Eslava  de  Ronda.  On  a 
encore  de  lui  :  Dissertation  sur  les  médailles 
et  les  monuments  anciens  trouvés  en  Espa- 
gne; Madrid,  1789,  in-4^;  —  Explication  des 
inscriptions  et  des  médailles  trouvées  en 
Catalogne;  Madrid,  1794,  in-8**;  —  plusieurs 
Mémoires  communiqués  à  l'Académie  d'histoire, 
dont  il  était  membre. 
Tlcknor,  Hiit.  of  ipaniah  UtertUuret  III. 

SBDBGiâSy  dernier  roi  de  Juda,  né  en  619 
av.  J.-C,  mort  vers  585,  à  Babylone.  Il  n'avait 
que  vingt  et  un  ans  quand  Nabuchodonosor  le 
plaça  sur  le  trône  de  Juda,  à  la  place  de  Jecho- 
nias.  Son  règne,  qui  dura  onze  ans,  ne  fut  qu'une 
suite  de  débauches  et  d'impiétés.  Méprisant  les 
conseils  du  prophète  Jérémie,  il  refusa  de  payer 
tribut  à  Nabuchodonosor,  qui,  pour  le  punir  de 
sa  mauvaise  foi,  envahit  la  Judée.  Après  avoir 
repoussé  le  roi  d'Egypte ,  que  Sedecias  avait  ap- 
pelé à  son  secours,  ce  prince  assiégea  Jérusalem, 
et  s'en  empara  au  bout  de  dix-huit  mois  d'un 
siège  pendant  lequel  la  ville  eut  à  supporter  les 
horreurs  de  la  famine  et  de  la  peste.  Quant  au 
roi  de  Juda,  il  fut  pris  près  de  Jéricho»  et  con- 
duit, chargé  de  fers,  à  Nabuchodonosor;  on 
massacra  ses  fils  et  ses  amis  ;  on  lui  creva  les 
yeux  et  on  le  mena  en  captivité  à  Babylone,  où 
il  mourut  peu  après.  En  luf  finit  le  royaume  de 
Juda  (587)  ;  il  avait  duré  trois  cent  soixante- 
quinze  ans  sous  vingt  et  un  rois. 

Les  iloi*.  —  Urémie.  —  ÉtéchieL  —  Joftépbe,  Hi»t, 
une.  des  Juifs,  \\r.  x,  ch.  10  et  il. 

SEDILLOT  {Joseph),  médecin  français,  né 
en  1738,  à  Lyre  (diocèse  d'Évreux),  mort  le 
15  février  1825,  h  Paris.  U  fut  d'abord  chef  du 
service  médical  de  l'hospice  de  la  Salpétrière. 
U  prit  à  Reims  le  grade  de  docteur,  pratiqua  à 
Paris  l'art  des  accouchements,  et  devmt  membre 
de  l'Académie  de  chirurgie.  On  a  de  lui  deux 
observations  dans  le  1. 1*'  du  Journal  général 
de  médecii^e.  Il  a  le  premier  fait  usage  de  l'on- 
guent mercuriel  à  l'intérieur  dans  tons  les  cas 
de  maladie  vénérienne. 

Sedillot  {Jean),  médecin,  frère  du  précé- 
dent, né  aux  Vaux  de  Cernay,  près  Rambouil- 
let, le  13  janvier  1757,  mort  aux  BatignoUes 
(Seine),  le  5  août  1840.  Il  étudia  la  médecine  à 


Paris,  fut  élève  des  hospices  de  la  Salpétrière 
et  de  la  Pitié,  puis  entra  à  l'hôtel  des  Invalides, 
dont  Sabatier  était  alors  chirurgien  en  chef.  IJ 
obtint  à  Reims,  en  1784,  le  grade  de  docteur, 
et  devint  bientôt  médecin  de  la  maison  de  Condé. 
Il  fut  le  fondateur  de  la  Société  de  médecine  de 
la  Seine,  qui  le  choisit  pour  secrétaire  général. 
On  a  de  lui  :  Réflexions  sur  Vétai  présent  de 
la  chirurgie  dans  la  capitale  et  sur  ses  rap- 
ports militaires;  Paris,  1791,  in-8'';  —  Ré- 
flexions historiques  et  physiologiques  sur  le 
supplice  de  la  guillotine;  Paris,  1795,  în-8*  : 
l'auteur  combat  les  idées  de  survie  et  d'arrière- 
douleur  dans  la  tète  après  la  décapilatioii .  Il 
créa  en  1797  le  Journal  général  de  médecine, 
de  chirurgie  et  de  pharmacie,  qu'il  rédigea 
pendant  vingt  ans,  et  dont  il  fit  paraître  63  toI. 
in-8^.  Il  a  collaboré  à  Tancien  Journal  de  mé- 
decine et  au  Dictionnaire  des  sciences  mtédi- 
cales,  et  il  a  publié  les  Mémoires  et  observa- 
tions de  B.  Pelletier,  son  beau-frère  (1798, 
2  vol.  in-8^),  avec  l'éloge  de  l'aulenr.     E.  R. 

Bioçr.  unit,  et  portât,  des  coiUemp.  —  Biùçr.  méd. 
—  Docum. -partie. 

SEDILLOT  {Jean  -  Jacques  -  Emmanuel), 
orientaliste  français,  de  la  famille  des  précédents, 
né  à  Montmorency,  le  26  avril  1777,  mort  à 
Paris,  le  9  août  1832.  Il  était  fils  d'un  notaire. 
En  sortant  de  l'École  polytechnique,  il  fut  l'un 
des  premiers  élèves  de  l'école  des  langues  orien- 
tales vivantes,  dont  il  devint  secrétaire  après 
y  avoir  été  attaché  comme  professeur  adjoint 
pour  la  langue  turque,  place  supprimée  en  1816. 
Il  était  depuis  18X4  adjoint  au  bureau  des  lon- 
gitudes pour  l'histoire  de  l'astronomie  chez  le^ 
Orientaux.  On  a  de  lui  :  Traité  des  instru- 
ments astronomiques  des  Arabes,  trad.  de 
Varabed' Aboul-Hassan-Ali,  de  Maroc;  Paris, 
1834-35, 2  vol.  in*4",  ouvrage  posthume  mis  au 
jour  par  le  fils  cadet  de  l'auteur.  Il  a  donné  des 
articles  aux  Recherches  asiatiques,  au  Maga- 
sin encyclopédique,  et  au  Moniteur  universel 
(1807  et  1810).  Tout  ce  qui  est  relatif  aux  Arabes 
et  aux  Orientaux  dans  VHist.  de  Vastronomie 
au  moyen  dge  de  Delambre  est  dû  à  Sedillot, 
que  l'auteur  cite  fort  souvent.  E.  R. 

Notice  eo  tète  da  TraUé  d-dessoi.  —  Rapport  dn 
travaux  de  VAcad.  des  scienees,  par  Delambre.  ISIT. 

;[SBDiLLOT  (Charles- Emmanuel),  chirur- 
gien français,  fils  du  précédent,  né  à  Paris,  le 
14  septembre  ^804.  D*abord  élève  interne  des 
hôpitaux,  il  embrassa  la  carrière  de  la  mé- 
decine militaire,  et  devint  chirurgien  sous-aide 
en  1825*  Dans  la  campagne  de  Pologne,  qu'il 
fit  avec  les  insurgés  (1831),  ses  services  lui  va- 
lurent la  croix  du  mérite  militaire.  Chirurgien 
aide-major  en  1832,  il  fut  nommé  en  1835 
agrégé  de  la  foculté  de  Paris,  et  en  1836  chi- 
rurgien-major et  professeur  à  l'hApital  militaire 
du  Val-de-Grftce.  Envoyé  en  1837  en  Afrique, 
il  fit  la  campagne  de  Constantine.  Professeur 
de  clinique  chirurgicale  à  la  faculté  de  Stras- 
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bourg  (1841),  et  professeur  à  rbùpital  militaire 
de  celte  Tille»  il  a  obtenu  en  1850  le  grade 
de  médecin  principal  de  première  classe.  11  est 
correspondant  de  TAcadémie  des  sciences  et  de 
TAcadémie  de  médecine.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  Manuel  de  médecine  légale;  Parin,  1830, 

1836,  in'18;  trad.  en  italien  et  en  portugais;  — 
De  la  plique  polonaise  ;  Paris,  1832,  in-8*;  — 
Relation  de  la  campagne  de  Conslantine  de 
1837;  Paris,  1838,  in-8'*;  —  Recherches  sur  le 
cancer;  Strasb.,  1846,  in-8**;  —  Traité  de  mé- 
decine opératoire,  bandages  et  appareils; 
Paris,  1839,2  Yol.  in-8*;  ibid.,  1853-Ô5,  4  yoI. 
in- 18,  ouvrage  dans  lequel  sont  décrits  la  plupart 
des  procédés  inventés  par  Tauteur;  —  De  Vin- 
sensibilité  produite  par  le  chloroforme  et  par 
Véiher;  Paris,  1848,  in-8*;  —  De  Vinfection 
purulente,  oupyoémie;  Paris,  1849,  in-8°;  — 
Nouvelles  considérations  sur  Vemploi  du 
cA/orq/orm«  ;  Strasbourg,  1850,  in-S*";  —  Des 
règles  de  l'application  du  chloroforme  aux 
opérations  chirurgicales;  Paris,  1852,  in-8o. 
Les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  ceux 
de  TAcadémie  de  médecine,  et  les  journaux  de 
médecine  et  de  chirurgie  de  Paris  et  de  Stras- 
bourg contiennent  de  nombreux  travaux  de  cet 
habile  chirurgien. 

;  SEDILLOT  (  Louis-Pierre-Bugène- Amélie  ), 
orientaliste,  frère  du  précédent,  né  à  Paris ,  le 
23  juin  1808.  Licencié  es  lettres  et  en  droit,  il 
devint  en  1831  agrégé  d'histoire,  pois  successi- 
vement professeur  d'histoire  aux  collèges  Bour- 
bon et  Henri  IV  et  au  lycée  Saint-Louis,  auquel 
il  est  encore  attaché.  Il  est  en  outre  secrétaire 
du  Collège  de  France  et  de  l'école  des  langues 
orientales  vivantes.  Nous  citerons  de  lui  :  Lettre 
sur  quelques  points  de  Vastronomie  orien- 
taie;  Paris,  1834,  in-8°;  —  Manuel  de  chro- 
nologie  universelle;  Paris,  1834,  in-18  ;  4*'  édit., 
ibid.,  1850,  2  voL  in-18;  —  Recherches  nou- 
velles pour  servir  à  Vhisloire  des  sciences 
mathématiques  cheL  les  Orientaux;  Paris, 

1837,  in-4°;  —  Mémoire  sur  un  sceau  du 
sultan  Schah'Rokb,  fils  de  Tamerlan,  et  sur 
quelques  médailles  des  Timourides  de  la 
Transoxiane;  Paris,  1840,  in-8°;  —  Mémoire 
sur  les  instrumen  ts  astronomiques  des  A  rabes  ; 
Paris,  1841-45,  in-40  :  inséré  d'abord  dans  le 
1. 1'^  des  Mém.  étrangers  de  l'Acad.  des  inscr.  ; 
c'est  le  complément  du  Traité  arabe  trad.  par 
son  père,  et  qu'il  a  édité;  —  Mémoire  sur  les 
systèmes  géographiques  des  Grecs  et  des 
Arabes;  Paris,  1842,  in-4o;  —  Matériaux  pour 
servir  à  Vhistoire  comparée  des  sciences  ma- 
thématiques  chez  les  Grecs  et  les  Orientaux; 
Paris,  1845-49,  2  vol.  in-8*;  —  Prolégomènes 
des  Tables  astronomiques  d^Oloug-Beg,  texte, 
traduction  et  commentaire;  Paris,  1847-53, 
2  vol.  in-8'';  —  Histoire  des  Arabes;  Paris, 
1854,  in-12.  Il  a  publié  les  Mélanges  de  litté- 
rature orientale  (Paris,  1861,  in-8'')  de  Sil- 
vestre  de  Sacy.  On  trouve  des  articles  de  lui 


dans  la  Revue  encyclopédique,  la  Revue  bri- 
tannique, le  Journal  asiatique,  le  Diction- 
naire de  la  Conversation ,  le  Bulletin  de  la 
Société  de  géographie,  etc.  £.  R. 

RcnteiçMmmU  partieuUers. 

SKDLET  (Sir  CAaWes  ),  poète  anglais,  né  en 
1639,  à  Aylesford  (Kent),  mort  le  20  août  1701. 
11  quitta  Oxford  sans  prendre  aucun  grade  uni- 
versitaire, et  vécut  dans  sa  province  natale  jus- 
qu'à la  restauration.  A  cette  époque  il  se  fit  une 
réputation  de  bel  esprit.  Adonné  à  la  débauche, 
il  encourut  en  1663  une  très-forte  amende  k  la 
suite  d'une  escapade  que  son  état  d'ivresse  n'excu- 
sait pas,  ce  qui  ne  Fempécha  point,  peu  de  temps 
après,  d'être  élu  membre  du  parlement,  où  il 
représenta  le  bourg  de  Mew-Romney  (comté  de 
Kent).  Plusieurs  de  ses  discours  comme  dé- 
puté ont  été  reproduits  dans  le  recueil  de  ses 
œuvres  ;  ils  ne  sont  pas  de  nature  à  donner  une 
haule  idée  des  talents  politiques  de  l'orateur. 
Sous  Jacques  11,  Sedley,  dont  la  fille  était  de- 
venue une  des  maîtresses  de  ce  prince,  parait 
s'être  retiré  de  la  cour,  qu'il  avait  fréquentée 
assidûment  du  temps  de  Charles  II.  Lors  de  la 
révolution,  il  embrassa  le  parti  de  Guillaume 
d'Orange.  Ses  oeuvres,  publiées  en  1702,  1707, 
1722  et  1776, 2  vol.  in-12,  se  composent  de  poésies 
amoureuses,  de  discours  parlementaires,  de  tra- 
ductions tirées  de  divers  poêles  latins,  de  deux 
comédies,  le  Mûrier  et  Bellamira,  et  d'une  tra- 
gédie, Antoine  et  Cléopdtre,  imitée  de  Shakes- 
peare. On  lui  attritrae  d'autres  pièces.  Ses  meil- 
leures pièces  de  vers  se  trouvent  dans  les  Spe^ 
cimens  d'Ellis.  W.-L.  H—s. 

Fié  de  Sedley,  en  tête  des  fForkt  in  prote  and  veru. 
—  Knight,  CttclopadUi  of  bioçraphf. 

SEDULIUS  (  Caitis  Ca?/tt<j) ,  poète  latin ,  du 
cinquième  siècle.  La  plus  grande  incertitude  règne 
sur  ce  personnage;  on  ignore  même  s'il  a  été 
prêtre,  comme  le  prétend  Isidore  de  Séville. 
Ses  écrits  ont  été  réunis  après  sa  mort  par  le 
consul  R.  Asterins,  c'est-à-dire  vers  496.  Le 
plus  connu  est  un  poème  en  vers  hexamètres 
intitulé  :  Carmen  Paschale,  id  est  de  Chrisii 
miraculis.  Ce  poème  est  divisé  tantôt  en  cinq 
livres,  tantôt  en  quatre  seulement  :  il  était  dédié 
à  l'empereur  Théodose  II.  Bayle  a  loué  le  génie, 
le  cœur  noble  et  grand,  les  pensées  poétiques 
du  Carmen  Paschale ,  mais  il  l'a  fait  sur  l'au- 
torité de  Dupin,  de  Baillet,  c'est-à-dire  d'écri- 
vains qui  avaient  plus  d'érudition  que  de  goût. 
M.  Ampère  a  porté  sur  l'œuvre  de  Sedulius  un 
jugement  moins  favorable,  mais  qui  parait  plus 
vrai  ;  en  voici  le  résumé  :  Sedulius,  sans  être 
éloquent,  est  plus  orateur  que  poète;  on  re- 
trouve chez  lui  les  traits  d'affectation  et  de  sub- 
tilité habituels  aux  rhéteurs  du  temps.  11  aime 
à  moraliser,  et  il  puise  ses  leçons  dans  les  homé- 
lies des  pères  de  l'Église.  L'évangile  et  la  vie  de 
Jésus  sous  sa  plume  commencent  à  devenir  une 
de  ces  allégories  devenues  depuis  familières  au 
moyen  Age.  S'il  renonce  à  invoquer  les  dieux  du 
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paganisme,  ii  calque  ses  vers  sur  ceux  de  Virgile, 
par  une  imitation  mécanique  et  maladuoite  ;  de 
sorte  ({lie  toute  son  inspiration  est  dans  sa  mé- 
moirf .  La  langue  latine  est  chez  lui,  comme  cliez 
les  poètes  chrétiens  ses  contemporains,  encore 
belle  et  même  élégante,  mais  morte.  Sednlius  a 
mis  son  poësac  en  prose  sous  le  titre  d*Opîis 
PaschaUt  à  la  demande  du  prêtre  Macedonius. 
Le  Carmen  Pascbale  a  été  imprimé  prolxible- 
ment  dès  1473,  in-rol.  goth.;  les  édUions  les 
plus  connues  sont  celles  éeXeipug,  1499,  in-4^ 
goth. ;  de  Milan,  i  50 1 ,  in-S"  ;  de  Saragoase,  1515, 
in-4«;  de  Paris,  1585  ;  de  Haile,  1704,  in-8o;  de 
Louvain,  1761,  in-4'';  de  Rome,  1794,  in-4<' 
(c'est  la  meilleure).  On  trouve  quelquefois  réunies 
au  Carmen  deux  hymnes  du  même  auteur,  dont 
l'une  en  acrostiches. 

Bajlc,  DM,  —  SoBltli,  Déd.  of  roma»  and  çreek  biogr, 
*  Ampère,  dans  U  Bévue  des  deux  mond£s. 

SBFi,  sultan  de  Perse,  mort  en  1G42.  Il  était 
le  petit-fils  d'Abbas  le  Grand»  qui  l'avait  désigné 
pour  lui  succéder,  à  la  place  de  ses  propres  en- 
fants ;  il  se  fit  proclamer  avant  que  la  mort  de 
son  aïeul  fût  encore  eounue  (1628).  Son  véritable 
nom  était  Sam-àOrza  ;  il  le  changea  en  celui  de 
Sefî,  en  mémoire  de  son  père,  qui  était  mort  tra- 
giquement sous  le  dernier  règne.  La  politique 
des  sophis  était  de  répandre  la  terreur  autour 
d'eux,  d^éioiiffer  dans  le  sang  tout  semblant  de 
résistance  à  leurs  caprices  et  de  faire  disparaître 
fous  ceux  qui  leur  portaient  ombrage  ;  Sdi  y  fut 
fidèle,  et  surpassa  en  cruauté  tous  ses  prédé- 
cesseurs. Les  a|)pétits  sanguinaires  se  joignaient 
chez  ce  monstre  à  l'habitude  de  l'ivresse  et  à 
une  lubricité  éhontée.  Nul  ne  trouvait  grâce  de- 
vant sa  férocité  ;  la  mort  était  le  sort  inévitable 
de  ceux  à  qui  il  confiait  quelque  mission  im- 
portante ;  il  égorgea  ses  ministreSy  ses  généraux, 
ses  parents,  sa  mère  elle-même;.  Iman-Koul*- 
Klian,  dont  les  victoires  avaient  tant  contribué 
à'affermir  son  trône,  ne  fut  pas  épargné,  et  toute 
sa  fainilie  fut  enveloppée  dans  sa  proscription. 
Sefi  ont  à  soutenir  des  guerres  contre  les  Uzbecks, 
contre  l'empereur  mugi4,  qui  lui  enleva  Candabar  ; 
mais  celle  que  lui  avait  transaiise  Abbas  le  Grand 
avec  les  Ottomans  fut  bien  plus  tériense.  Le 
sultan  Mourad  IV,  après  diverses  vicissitudes  » 
s'empara  d'Erivan  et  de  Bagdad  ;  la  première  de 
ces  places  fut  reprise  par  Sefi,  mais  Bagdad  restar 
aux  Turcs,  et  leschab  se  résigna  en  1638  à  si^ier 
la  paix  qui  assigna  aux  deux  empires  les  limites 
qu'ils  ont  aujourd'hui.  Malgré  les  cruaotés.de  cet 
odieux  monarque,  il  faut  reconnaUre  qu'il  main- 
tint en  Perse  une  police  sévère  et  que  le  peuple 
jouit  sous  lui  d'uoe  tranquillité  et  d'une  sécu- 
rité auxquelles  il  n'était  pas  habitué;  sa  férocité 
ne  s'étendit  pas  jusqu'aux  chrétiens,  qui  furent 
même  traités  par  lui  avec  quelque  bienveillance. 
Sefi  mourut  en  1643,  à  Kacban,  après  un  règne 
<de  quatorze  ans. 

Malcolm.  Hitt.  qf  Pwnia, 

«EGAVD  (  Gxiilkiume  db),  prédicatemr  fran- 


çais, né  en  1674,  à  Pans,  où  il  est  mort,  le  19  dé- 
cembre 1748.  A  seize  ans,  il  entra  chez  lee  Je- 
swles.'  Ses  supérieurs  le  cbai;g^rent  d'abord 
d'enseigner  les  bumanilés  au  collège  Louis-le- 
Graad,  la  rhétorique  k  lennea  et  à  Rouen,  puis 
il  Hi  destiné  à  la  chaire.  C'est  à  Rouen  qu'il  fil 
l'essai  de  sou  talonL  Appelé  à  Paris  en  1729,  il 
ne  tarda  pas  à  y  être  goûté,  et  prêcha  un  Avent 
et  trois  Carêmes  devant  le  roi,  qui  lui  donna  une 
pension  de  1,200  Uvres.  Soua  un  extérieur  simple 
il  cachait  des  mérites  éminents,  et  ses  sermons 
renferment  un  grand  fonds  d'inslruction,  beau- 
coup d'élégance  et  d'énergie  et  surtout  cette 
onction  qui  pénètre  l'Âme  et  la  dispose^  profiter 
des  véritiés  évaagiiliques.  On  a  du  P.  Segaud  .* 
S^mon^  mystères  et  fanég^riquest  pubUés 
par  le  P.  Berruyer;  Paris,  17âOi,  6  vol.  in-12.  11 
avait  aussi  composé  plusiears  pièces  de  vers 
latins,  entre  autres  ua  poëme  sur  le  camp  de 
Compiègne,Cas/ra  CompendiuMsia,  U  a  édité 
les  Serment  du  P,  Marti»  Poilu  (Paris,  1744, 
6  voL  in- 12). 

Dift.  des  prédictUtun.  —  Catalogi  SodetaiU  Jesu. 

—  Richard  cl  GIraod ,  BibUoth.  sacrée. 

siWHERS  (Daniel) y  peintre  flamand,  né  en 
1590,  à  Anvers,  mort  en  16C1.  Ce  remarquable 
artiste,  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  nom  du 
Jésuéte  d'Ajtuers^  fut  élève  de  Breugbel  de  Ve- 
lours, et  obtint  U  xnaltcise  en  1611.  Trois  ans 
après,  iJ  entra  au  wiciai  de  la  Compagnie  de 
Jésus  à  Maliœs ,  et  après  avoir  prononcé  ses 
voHix  il  vint  hahâter  à  Anvers  la  maison  pro- 
fesse de  son  ocdre.  Un  voyage  à  Rome  est  le 
seul  lait  impartant  de  sa  vie.  Les  jésuites ,  qui 
eurent  en  mainte  clrcxinstance  besoin  de  son 
pinceau,  ks  laissèrent  cultiver  libretneot  l'^irt 
qu'il  aimait  :  les  tableaux  de  fleurs  qu'il  peî« 
gaait  avec  un  rare  talent  étaient  envoyés  par  la 
Compagnie  aux  souverains  et  aux  princes  étran- 
gers dont  elle  voulait  acquérir  les  IxMmes  grâ- 
ces. S^faers  a  été  lié  avec  tous  les  artistes  de 
son  temps  :  Corneille  Schut,  Diepenbeke,  Érasme 
Qnellin  ont  été  ses  collaborateurs  liabituels.  Au 
centre  des  guirlandes  de  fleurs  que  le  jésuite 
peignait  d'un  pinceau  si  large  et  si  fin»  ces  maî- 
tres plaçaient  des  portraits  ou  des  st^ets  reli- 
gieux. Les  églises  de  la  Flandre  et  les  palais  des 
princes  d'Allemagne  s'enrichirent  des  produc- 
tions de  Seghers,  dont  le  dessin  est  exact  sans 
être  sec,  et  dont  le  cotoris  briUe  de  toutes  les 
qualités  de  l'école  flamande.  I4e  musée  du  Louvre 
possède  de  sa  main  une  guirlande  de  fleurs  qui 
entoure  un  sv^t  peint  par  Domiaiquîn.  P.  M. 
CatcU99Uê  du  3Iusée  d'Anvers,  1887. 

6BGHBMI  (Gérard^  peintre  flamand,  né  eu 
15&1,  à  Aavera,  mort  en  1661.  D'après  nne  tra* 
dition  doiU  la  critique  moderne  a  fait  justice, 
ii  a  longtemps  passé  pour  le  firère  dn  jésuite  Da- 
niel {9oy,  oi-dessuB);  mais  il  est  oonstaot  au- 
jourd'liui  qu'il  n'y  eut  entre  eux  qu^unc  commu- 
nauté de  nom  et  de  patrie.  Quoi  qu'il  en  soit, 
Gérard  fut  initié  à  la  peinture  par  H.  van  Balea 
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et  par  Abraham  Janssens,  et  il  fut  reçu  mattre 
en  1608.  Il  voyaf^ea  en  Italie,  en  Espagne,  et 
plus  tard  en  Hollande,  et  il  parait  avoir  joni 
d*une  réputation  qui  s'est  quelque  peu  affîBiibiîe. 
C'est  cependant  un  peintre  habile  :  il  a  traité 
de  préférence  des  sujets  religieuic,  maïs  il  reste 
aussi  de  lui  un  certain  nombre  de  tableaux  où, 
à  la  manière: de  son  mattre  Janssens,  de  Man- 
fredi  et  de  Valentin,  il  a  réuni  des  mustciens, 
des  joueurs,  des  buveurs,  représentés  à  lAi-corps 
dans  des  intérieurs  sombres  ou  éclairés  par  des 
lumières  artificielles.  Scghers,  qui  devint  riche 
et  qui  se  fit  bâtir  à  Anvers  une  maison  somp- 
tueuse, resta  d'abord  fidèle  au  souvenir  de  son 
voyage  en  Italie  et  peignit. longtemps  dans  une 
manière  un  peu  sèche,  mais  pleine  de  vigueur; 
pendant  la  seconde  période  de  sa  vie,  il  se  con- 
vertit aux  doctrines  de  Rnbens,  et  il  adopta  des 
procédés  plus  larges  et  plus  lumineux.  Ses  meil- 
leurs tal)leaux  décorent  les  églises  et  les  musées 
<le  la  Belgique.  P.  M, 

cil  Blanc,  HUtoire  des  peintres.  —  J.  Sandract,  jica- 
demia  nobiliuimœ'etrtispictonœ. 

SBGNERi  {Paolo),  prédicateur  italien,  né  h 
Nettuno,  le  2t  mars  1624,  mort  à  Rome,  le 
9  décembre  1694.  D'une  famille  originaire  de 
Rome,  il  entra  en  1638  dans  la  Compagnie  de 
Jésus,  et  eut  pour  principal  maître  dans  le  col- 
lège de  Saint- André ,  à  Rome,  le  P.  Sforza  Pal- 
lavicini,  depuis  cardinal,  qui  s'appliqua  à  le 
former  à  Tcloviuence.  Tout  en  professant  une 
classe  de  grammaire,  Il  étud!a  avec  tant  d'ardeur 
l'Écriture,  les  Pères,  les  ouvrages  de  Cieéron  et 
de  Démosthènes  qu'il  en  contracta  une  surdité 
qui  lui  dura  tonte  sa  vie.  N'ayant  pu  obtenir 
l'autorisation  d'aller  aux  Indes  travailler  à  la 
conversion  des  infidèles,  il  parcourut  comme 
simple  missionnaire  les  principales  villes  de  l'I- 
talie, et  pendant  vingt-sept  ans  (  1665  à  1692), 
il  continu»  ces  fonctions,  marchant  toujours  à 
pied,  vêtu  d'une  soutane  usée,  un  bréviaire*flous 
le  bras  et  un  crucifix  sur  la  poitrine.  Pérouse 
et  Mantouc  furent  le  premier  théâtre  de  son 
zèle.  Depuis  Savonarole,  dit-on,  nul  homme  n'a- 
vait jamais  exercé  en  Italie  une  pins  grande  in- 
fluence sur  la  multitude.  Innocent  XII  l'appela  à 
Rome  pour  y  remplir  en  1692  la  place  de  son 
prédicateur  ordinaire.  On  Tentendit  sans  doote. 
avec  plaisir,  mais  sa  voix  n'excita  pas  autant 
d'admiration  au  Vatican  qu'an  sein  des  campa- 
gnes. Toutefois ,  il  fut  nommé  théologien  de  la 
pénitencerie  et  examinateur  des  évéques;  mais  à 
cause  de  sa  surdité ,  II  demanda  bÂentdt  à  être 
déchargé  de  ce  dernier  emploi.  Usé  par  ses  tra- 
travaux  apostoliques  et  par  de  continuelles  aus- 
térités ,  il  succomba  à  nne  maladie  de  langueur. 
On  a  de  lui  :  //  Quaresimale  ;  Florence,  1679, 
in*rol.;  Rome,  1752,  in-i**  ;  Padoue,  1826,  3  vol. 
in-8*;  —  La  Concordia  tra  la  fatica  e  la 
qukte;  Yenise,  16B0,  in>4^ ;  trad.  en  latin,  Mn- 
nich,  1706,  iu-4*'  :  ce  livre  contre  la  doctrine  de 
Molinos  faillit  lui  coûter  la  vie,  tant  eemystique 


avait  séduit  de  dévots  à  Rome;  il  fut  censuré, 
et  l'on  ne  rendit  qu'une  tardive  justice  à  son 
auteur;  —  Il  Cristiano  istruUo;  Florence, 
1686,  3  vol.  in-4o  ;  ces  sermons  ont  été  trad.  en 
français ,  Avigaon,  t836, 5  vol.  in-12  ;—]llnr 
credulo  stnza  senio;  Florence,  1690,  in- 8**; 
— //  Pénitente  îsCruUo;  Venise,  1691,  in-l2; 
trad.  en  français,  Paris,  1802,  in-12;  —  Pane- 
girici  sagri;  Venise,  1692,  in-12,  —  ii  ParO' 
eho  isintito;  Florenee,  1692,  i»*l2  ;  trad.  par 
Buffier  (Pratique des  devoir» deê  curés;  Lyon, 
1701,  in-12);  —  la  Manna  detV  anima;  V^ 
nise,  1693,  3  vol.  in-12;  trad.  sous  ce  titre  : 
Méditations  sur  des  passages  de  V Écriture; 
Paris,  1713;  Avignon,  1843,  5  vol.  in-t2;  -* 
Prediche  dette  nel  palazzo  apostoHee;  Rome, 
1694,  in-40.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri  l'ont 
fait  considérer  comme  l'on  des  écrivains  les  pins 
purs  et  les  plus  corrects  du  dix-septième  siècle, 
et  les  académiciens  de  la  Crosea  en  ont  recom- 
mandé la  lecture.  Les  ouvrages  du  P.  Segneri 
ont  été  réunis  à  Venise  (Opère;  1712,  175», 
4  vol.  in-4*);à  Parme  (1714,  3  vol.  in-fbl.  pré- 
cédés de  sa  Vie  par  Massei)  ;  et  h  Milan  (1837- 
1838,  3  vol.  gr.  in«8*»).  H.  F. 

G.  Masscl,  ntadel  P.  Segneri,-  Venise,  ITIV,  In-lt; 
trad.  en  Idttn  par  Anf.  Mayr,  lagoltUKtt,  l7M,ln-8».  — 
KeaegtieUi,  Elagio  ttorico  di  P, Segneri;  Padoue,  I8is, 
iQ.go.  _  j}gii'  tioQuenza  del  P.  Segneri  ;  Venise.  18(5, 
in-8«.  -  Tlraboschl,  StorU»  délia  ietter.  HattanA,  t.  Vin, 
p.  4».  —  Nlceroti,  Mémoiret^  t  I. 

9E6iiEiti  (Paolo),  dit  lejeunef  jésuite,  ne- 
veu du  précédent,  né  à  Rome,  le  18  octobre  1673, 
nfH>rt  à  Smigagiia,  le  15  juin  1713.  A  l'exemple  de 
son  oncle,  il  entra  chez  les  Jésoites,  et  se  livra, 
comme  lui,  aux  missions.  Aprèsl»  tremblements 
de  terre  de  1703,  H  fit  eoteidre  »  voix  aux 
Romains  consternés,  et  ce  début  Pencouragea  à 
continuer  la  carrière  apostolique.  A  la  demande 
du  grand*duc  C6me  III,  il  oceupa  I»  chaire  des 
principales  églises  de  Florence ,  de  Modène,  de 
Rologne,  et  la  cour  et  la  ville  formèrent  son  an* 
ditoire.  C'est  à  la  suite  d'un  de  ses  sermons  que 
le  prince  Frédéric,  flis  aîné  d'Auguste  l*',  roi  de 
Pologne,  abjura  le  luthéranisme.  Il  mourut  d'une 
inflammation  de  gorge,  avant  sa  quarantième 
année.  On  a  de  lui  :  ïstruzione  sopra  leconver» 
sazioni  moderne  (anonyme);  Florence,  1711, 
in-8«;  -- Eserdzi  spirituaU;  Modène,  1720, 

2  vol.  in-80,  publiés  par  Muratori,  avec  la  vie  de 
l'auteur.  Ses  ouvrages  ont  paru  tous  ensemble, 
sous  le  titre  d' Opère  posthtme  (Bassano,  1795, 

3  vol.  in-S"). 

Galluzzl,  f^ta  del  P.  Segnerî  juniore;  R^me,  nts, 
In-S»».  —  Maratort.  f^ie  clléc  et-dessm. 

SEGNI  (Bernardo),  historien  italien,  né  à 
Florence,  où  il  est  mort,  le  13  avril  1558.  Sa  fa- 
milfe  était  ancienne  et  s'ocetipait  de  négoce.  Après 
avoir  appris  le  latin  et  le  grec  dans  Tuniversité 
de  Padoue,  il  fut  obligé  d'interrompre  le  cours 
de  ses  études  ponr  céder  au  vn>u  de  son  père, 
qoi  l'envoya  chei  un- commerçant  d'Aquiia,  dans 
les  Abruzzes.  Il  n'y  fit  pasim  long  séjour;  de 
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retour  en  1520  dans  sa  patrie,  il  fut  en  1527 
mêlé  à  la  révolution  qui  chassa  les  Médicis.  Par 
rinfluencedu  gonfalonier  Miccolo  Capponi,  son 
oncle  maternel ,  il  entra  dans  les  charges  publi- 
ques. Mais  son  zèle  pour  la  liberté  n*alla  point 
iusqu^à  lui  sacrifier  son  repos,  et  il  fut  en  1537 
des  premiers  à  saluer  le  retour  de  la  famille 
qu'il  avait  contribué  à  faire  proscrire.  Afin  de  ne 
pas  se  compromettre,  il  avait  soigneusement 
caché,  il  est  vrai,  Téloge  enthousiaste  qu'il  avait 
consacré  à  la  mémoire  de  Capponi  ;  on  ne  con- 
naissait pas  davantage  sa  grande  Bistoire  des 
troubles  de  Florence,  et  ce  ne  fut  qu'un  siècle  et 
demi  après  sa  mort  que  Ton  put  porter  un  bl&me 
sur  ses  tergiversations  politiques.  Citoyen  pai- 
sible et  ob^ur,  il  parut  durant  sa  vie  unique- 
ment adonné  à  des  recherches  d'érudition  ou 
à  des  controverses  philosophiques;  aussi  eut-il 
la  réputation  d'un  homme  sage  et  éclairé,  et  mé- 
rita-t-il  par  l'élégance  de  ses  écrits  d'être  compté 
parmi  les  plus  honorables  membres  de  l'Aca- 
démie della'Crusca,  dont  il  fut  en  1542  élu  consul 
à  la  place  de  Vettori.  Le  grand-duc  Cosme  V 
apprécia  ses  talents ,  et  lui  confia  plusieurs  mis- 
sions, celle  entre  autres  de  traiter  en  1541  avec 
Ferdinand ,  roi  des  Romains.  Segni  a  publié  : 
Rettorïcat  Poetica  (Florence,    1549,  in-4°); 
Trattatùdei  governi  (ibid.,  1 549, in-4®}  ;  et  Stica 
(ibid.,  1550,  in-4*'),  ouvrages  trad.  d'Âristoteet 
réimpr.  tous  trois  séparément,  k  Venise,  1551, 
în-S**.  Après  sa  mort  on  a  mis  au  jour  :  Trat- 
lato  sopra  i  libri  delV  anima  di  ArUtotile: 
Florence,  1583,  in-4*,  qui  est,  non  une  version 
d'un  traité  d'Âristote,  comme  le  ferait  supposer 
la  réimpr.  de  1607  avec  un  changement  de  titre, 
mais  bien  un  ouvrage  original  ;  —  Storie  fioren- 
/ine  (1527-1555),  con /a  VitadiNicc,  Capponi; 
Augsbourg,  1723,  in-fol.;  Palerme,  1778,  2  vol. 
in-4'' ,  et  dans  les  Classici  italiani  de  Bfilan, 
3  vol.  in -80.  Cet  ouvrage  estimé,  dû  aux  soins 
de  Set  limant,  est  moins  une  histoire  qutme 
chronique,  où  l'abondance  des  détails  embar 
rasse  souvent  le  récit.  Cependant  il  faut  rendre 
justice  à  l'esprit  prudent  et  réservé  de  l'auteur. 
K  Partout,  dit  Gingiiené ,  il  se  montre  ami  du  bien 
public  et  des  intérêts  populaires,  ennemi  des 
nouveautés  dangereuses,  franc  et  véridiquc;  » 
-  VEdipo  principe j  tr,  da  Sofocle;  Florence, 
1811,  in- 8<*  :  cette  tragédie  avait  déjà  paru  à  la 
suite  du  Trattaio  delV  anima  et  des  Slorie, 
Segni  est  un  des  auteurs  classiques  reconnus  par 
l'Académie  délia  Crusca.  p. 

Cavalcanll.  Fita  del  Segni,  à  la  té(e  des  Storte,^Sàl- 
vlnl,  Fasti  conitaari.  —  JPfotixU  delV  Aecad,  flormttna. 
-  Oingnené,  ffitt,  lUtér.  de  V Italie»  t.  VIII. 

SEGNI.  Voy.  InrocektIII. 

SBORAis(/ean  Regnaulode),  poète  fran- 
çais, né  le  22  août  1624,  à  Caen,  où  il  est  mort, 
le  25  mars  1701.  D^abord  destiné  à  l'état  ecclé- 
siastique, il  fit  ses  études  chez  les  jésuites  de 
Caen,  s'y  livra  de  bonne  heure  à  son  goût  pour 
la  poésie,  et,  après  avoir  hésité  pendant  quel- 


ques années  sur  le  choix  d'une  profession ,  em- 
brassa celle  d'homme  de  lettres.  11  y  cberclia 
surtout  des  ressources  pour  venir  en  aide  à  sa 
famille,  composée  de  quatre  frères  et  de  deux 
sœurs,  réduites  à  l'indigence  par  un  père  dissl- 
pateur.Ses  premières  productions;,  odes,  chas- 
sons et  pièces  galantes,  furent  accueillies  favo- 
rablement du  public,  il  composa  ensuite   nae 
tragédie,  la  Mort  d*Hippolyte,  et  les  dan 
premières  parties  d'un  roman  de  Bérénice. 
il  avait  atteint  sa  vingtième  année,  écrit  k 
P.  Martin   (I),  lorsque  le  comte   de  Fie«<|oe 
le  rencontra ,   et  se  lia  d'amitié  avec  lui  ;  il  le 
présenta  en  1647  à  M>ie  de  Montpensier,  qui 
se  l'attacha   en  qualité  de  gentilhomme  ordi- 
naire et  de  secrétaire  de  ses  commandements. 
Segrais   subit   toutes    les    vicissitudes    de  la 
Fronde;  mais  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  suivit  le  con- 
seil qu'il  donnait  à  Ménage  lorsque ,  dams  «de 
de  ses  odes,  il  l'engageait  à  se  retirer  en  Suède, 
r  Scarron  lui  proposa  de  prendre  la    direction 
d'une  compagnie  qu'il  voulait  envoyer  en  Amé- 
rique, dans  l'espoir  d'y  faire  fortune;  le  projet 
fut  abandonné.  Segrais  suivit  Mademoiselle  dans 
son  exil  de  Saint-Fargeau ,  et  en  1657,  au  Luxem- 
bourg, où  se  réunit  l'élite  des  beaux-esprits. 
Sous  les  inspirations  de  la  princesse,  devenœ 
elle-même  auteur,  furent  composés  un  grand 
nombre  de  portraits;  Segrais,  qui  y  travailla 
probablement,  les  réunit  de  concert  avec  Hoet, 
et  les  publia*  Il  donna  aussi  sous  son  noin ,  en 
1659,  deux  écrits  nouveaux  de  Mademoiselle,  la 
Relation  de  Vile  imaginaire,  et  la  Prin- 
cesse de  Paphlagonie,  roman  allégorique.  Un 
second  exil  de  Mademoiselle  l'obligea  de  s'éloi- 
gner de  Paris  (1669),  ce  qui  n'empèclia  pas 
qu'il  ne   fût,  en  1662 ,  reçu   dans  l'Académie 
française,  à  la  place  de  Boisrobert.  Il  avait  été 
dès  1645  conduit  par  M.  de  Montausier  à  l'iKVtel 
Rambouillet.  Là,  il  acquit  cette  noble  aisance  et 
cet  air  de  bon  ton  qui  distinguèrent  ses  ouvrages 
et  lui  firent  donner  par  ses  compatriotes  le  nom 
de  Voiture  caennais.  La  comtesse  de  Fiesquc 
le  présenta  au  duc  d'Enghien,  qui,  reconnaissant 
des  vers  consacrés  à  ses  exploits,  lui  accorda 
son  amitié. 

Après  avoir  été  pendant  vingt-quatre  ans  au 
service  de  Mlle  de  Montpensier,  Segi*ais  sesé{)ara 
de  cette  princesse.  Il  avait  encouru  sa  disgrâce, 
pour  lui  avoir  conseillé  de  ne  plus  admettre 
LauKun  dans  son  intimité,  après  la  rupture  de 
son  mariage.  Accueilli  par  Mme  de  La  Fayette 
(1671),  chez  laquelle  il  trouva  de  nouveaux  amis 
dans  La  Rochefoucauld,  de  Pomponne,  M^^  de 
Sévigné  et  de  Thianges,  il  publia  sous  son  nom 
Zaïde  et  la  Princesse  de  C lèves,  romans 
pleins  de  charmes,  auxquels  il  mit  certaine- 
ment la  main.  En  167^11  se  retira  dans  sa  ville 
natale,  et  y  épousa  une  riche  héritière,  sa  ooo-> 
sine.  Il  put  désormais  jouir  d'une  brillante  exis- 

(1)  Cordelier,  «nteor  de  Vjitkenie  A^vumnonm,  ms.  dfc 
la  Mbliotbèque  de  Caen. 
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tence,  et  ilrefasa  la  place  de  gouverneur  du  doc 
du  Maine,  que  loi  offrit  Mm«  de  Maintenon.  Le 
Segratsiana^  recueil  dans  lequel  sont  consignés 
un  grand  nombre  de  détails  sur  noire  poète  et 
son  temps,  fut  composé  d'après  ses  conversations 
écrites  sur  le  moment  même  où  le  spirituel  cau- 
seur charmait  la  société  polie  de  la  ville  de 
Caen.  L'intendant  de  la  généralité,  Foucault,  loi 
donnait  dan»  son  salon  une  place  réservée,  der- 
lière  laquelle  était  caché  un  homme  de  con- 
fiance, chargé  d'écrire  tout  ce  qu'il  disait.  Nous  - 
y  apprenons  que  Segrais  remplit  à  Caen,  de 
1683  à  1686,  les  fonctions  de  premier  échevin. 
Il  avait  fait  construire  l'église  des  Jésuites,  au- 
jourd'hui Notre-Dame  de  la  Gloriette.  €'est  à 
loi  que  l'Académie  de  Caen,  désorganisée  en 
1674,  dut'sa  reconstitution.  Dès  1676  il  ût  dis- 
poser dans  son  hôtel  une  salle  destinée  à  ses 
séances;  il  y    avait   fait   placer  les  portraits 
(le  ses  principaux  membres  :  Vauquelin  de  La 
Fresnaye,  Huet,  Daléchamps,  Antoine  Halloy, 
Gilles  Macé,  Bertaut,  Sarasîn  (1).  Plein  d'ad- 
miration pour  Malherbe,  il  avait  fait  placer  sa 
statue  en  pierre ,  plus  grande  que  nature,  dans 
une  niche  préparée  pour  la   recevoir  et  au- 
dessous  de  laquelle  il  avait  fait  graver  des  vers 
en  son  honneur,  sur  une  tehle,  de  marbre  noir. 
Après  avoir  été  très-longtemps  lié  d'amitié  avec 
Iluot,  il  se  brouilla  avec  l'irasdble  évèque  d'A- 
vranchcs  au  sujet  d'un  passage  de  Virgile.  Une 
hydropisie  l'enleva  en  1701,  à  l'âge  de  soixante- 
dix-sept  ans. 

Les  ouvrages  de  Segrais  sont  :  ÀthiSf  poème 
pa8toral;8.  d.,in-8^;—-B<^r^mc«,  roman;  Paris, 
1648,  1651,  4  vol.  in-8';  —  Nouvelles  fran- 
çaises, ou  les  Divertissements  de  la  princesse 
iltiré/lc;  Paris,  1666-1657, 2  vol.in-S"  ;  LaHaye, 
1742,  2  vol.  in- 12,  fig.;  —  Poésies  diverses; 
Paris,  1658,  in-4';  —  îc  Tolédan,  ou  His- 
toire romanesque  de  don  Juan  d* Autriche; 
Paris,  1659,  5  vol.  in-8*;  —  L*Énéide  de  Vir- 
gilfi,  trad.  en  vers;  Paris,  1668-81, 2  vol.  in-4"; 
il  a  aussi  traduit  les  Géorgiques,  ouvrage  post- 
hume;' Paris,  1712,  2  vol.  in-S*;  —  Segre- 
siana,  ou  Mélange  d* histoire  et  de  littérature; 
LaHaye(Paris)J721, 1722,2  vol.  în-12:  à  la  re- 
quête do  doc  de  Noailles,  qui  trouvaitqoe  Mm«  de 
Maintenon  n'y  était  pas  traitée  avec  assez  de  res- 
pect, le  chancelier  Dagoesseau  fit  saisir  la  plus 
grande  partie  de  l'ouvrage.  Les  Œuvres  diverses 
de  Segrais  (Amst.,  1723,  2  vol.  pet.  in-8''^  et 
Paris,  1755,  2  vol.  in-12)ne  sont  qu'une  réim- 
pression des  matières  contenues  dans  le  Segre- 
siana.  Citons  aussi  l'édition  des  Poésies  (Caen, 
1823,  in-80).  Ses  églogues  obtinrent  un  grand 
succès  :  les-  savants  le  comblèrent  d'éloges,  par- 
fois exagérés,  mais  confirmés  par  le  jugement  de 
Boileao  en  ce  qui  concerne  la  grftce  et  l'aisance 
de  la  versification  et  Téléganee  du  style.  Il 
réussit  moins  dans  sa  traduction  de  VÈnéide 

(I)  C«i  portrait!  ornent  k  UbUothèqae  de  Caeo. 


que  dans  celle  des  Géorgiques.  11  y  a  plus  de 
verve  et  de  poésie  dans  les  odes  adressées  à  Cha- 
pelain, à  Ménage,  et  au  comte  de  Fiesque. 

C.  HiPPEAU. 
Untlt  Origine*  de  Caen,—  Nlceron,5/<l«noir»,  t.  XVI.  - 
Segreitana.  —  Le»  Poètes  normands.  —  Hredir,  5«- 
grais.  sa  vie  et  ses  œuvres  ;  Paris,  ises,  ti>-8o. 

SBfiOïKE  (Pierre)^  magistrat  rrançais,  né 
en  août  1504,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  25  oc- 
tobre 1580.  D'abord  avocat  au  parlement  de 
Paris,  il  s'y  distingua  autant  par  son  savoir 
que  par  l'énergiqoe  concision  de  sa  parole  : 
on  l'y  avait  somomroé  multa  paucis ,  et  il  y 
eut  Christophe  de  Thou  pour  contemporain  et 
pour  émule.  François  1er  te  fit,  en  1535,  avocat 
général  à  la  cour  desaides  et  chancelier  de  iareine 
Èléonore  d'Autriche,  et  il  devint  en  1550  avocat 
général  au  parlement  de  Paris.  Lors  du  difTérend 
qui  s'éleva,  en  1551,  entre  Henri  H  et  le  pape 
Jules  III,  au  sujet  d'Octave  Famèse,  àqui  le  roi  de 
France  venait  de  garantir  la  possession  du  du- 
ché de  Parme,  fief  relevant  alors  du  saint-siége, 
Seguier,  réponi|ant  à  des  menaces  d'excommuni- 
cation, requit  l'enregistrement  de  i'édit  qui  dé- 
fendait, sous  pehie  de  punition  corporelle,  «  d'en- 
voyer à  Rome  ni  or  ni  argent  ».  U  était  président 
à  mortier  depuis  1554  lorsqu'il  se  rendit,  avec 
sa  compagnie,  près  du  roi  à  Villers-Colterets 
pour  loi  faire  les  célèbres  remontrances  contre 
l'introduction  de  Tinquisition  en  France  (1555). 
Au  moment  d'entrer  dans  le  cabinet  du  roi  on  l'a- 
vertit qu'il  fallait  avoir  r oreille  basse,  et  Guise, 
Montmorency  et  le  cardinal  de  Lorraine  éteient 
là  pour  défendre  I'édit  qu'ils  avaient  inspiré.  Le 
courage  de  Seguier  n'en  fut  pas  ébranlé ,  et  il 
paria  si  haut  et  si  ferme  que  I'édit  fut  retiré. 
Lorsque  les  procès  de  religion  commencèrent  et 
que  les  protestants  furent  traduits  devant  le 
parlement,  il  se  distingua  par  sa,  modération. 
Ce  fot  loi  qoi  défendit  encore  le  parlement 
contre  la  chambre  des  comptes,  ao  sujet  des 
gages,.et  le  eoccès  «oivit  ses  paroles.  Après  la 
Saint-Barthélémy,  il  ne  parot  plue  devant  le  roi, 
a  dit  Le  Maistre  «  qoe  poor  émouvoir  son  cœur 
par  des  conseils  pleins  de  douceur  et  de  sagesse». 
Il  mourut  à  rftge  de  soixante-seize  ans.  De  son 
mariage  avec  Louise  Boudet,  petite-nièce  de  l'é- 
vèque  de  Langres,  il  avait  eu  seize  enfants,  entre 
autres  François,  mi>rt  en  1 572,  président  aux  en- 
quêtes; Pierre  II,  président  à  mortier;  Jérôme, 
grand  maître  des  eaux  et  forêts,  dont  le  fils, 
Tanneguy,  présida,  en  1634,  les  grands  jours 
de  Poitiers,  et  mourut  en  1642;  Antoine,  qui 
suit;  et  Jean,  père  du  chancelier. 

Il  existe  de  Pierre  Seguier  un  ouvrage  latii^ 
De  cognitione  Dei  et  sUi;  1636,  in-12,  traduit 
en  français,  par  CoUetet. 

Moréri,  Diet.Mst, 

SBGViEii  (Antoine),  magistrat,,  fils  du  pré- 
cédent, né  le  22  juillet  1552,  à  Paris,  oii  il  est 
mort,  le  15  novembre  1624.  D'abord  maître 
des  requêtes,  il  fut,  en  1576,  avec  le  prési- 
dent de  Mesnàes,  envoyé  en  Provence,  commo 
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surintCDdant  de  justice.  Il  y  revint  avec  le  titre 
de  conseiller  d'État  et  en  compagnie  du  bouil- 
lant d'Épernon,  et  se  Ot  remarquer  par  son 
courage  au  milieu  de  la  peste  qui  ravagea  la  ville 
d'Aix.  Nommé  avocat  général  (1587),  il  fut  le 
premier  qui  porta  le  titre  de  premier  avocai 
général.  Fidèle  au  rot  pendant  la  Ligije,  H  suivit 
le  parlement  à  Tours.  Défenseur  des  lit)erté8  de 
l'Église  gallicane,  il  fit  sur  ses  conclusions  con- 
damner la  bulle  de  Grégoire  XIV,  «  se  disant 
pape  »  (5  août  1591).  Henri  IV  lui  dit  un  jour  : 
«  Vous  êtes  entré  dans  mon  afIectioB  comme 
moi  danii  mon  royaume,  malgré  la  rësiatance  et 
les  calomnies  de  mea  ennemis  et  envieux.  »  11 
était  président  à  laortier  depuis  1597  lorsqu'il 
fut,  en  1598,  envoyé  en  ambassade  à  Venise  : 
il  sut  détacher  la  i-époUique  du  parti  du  due  de 
Savoie,  dont  la  perfidie  allait  forcer  la  France  à 
reprendre  les  armes .  Lotsque  Henri  IV,  pressé 
par  Sully,  réselul  de  poursuivre  et  de  punk  les 
traitants  qui  pendant  In  guerre  civile  s'étaient 
enrichis  au\  dépenu  de  l'État,  ee  Ait  Segoier  qu'il 
chargea  de  présider  la  ehainim  eréée  à  cet  effet 
par  l'édit  de  mars  1607.  La  chambre,  dirigée  ac- 
tivement par  Seguier  et  Nicolaï,  procéda  à  de  sé- 
vères enquêtes,  et  lança  contre  les  financiers  des 
décrets  de  prise  de  eorps,  auxquels  n'échap- 
{)èr€nt  pas  même  Claude  Paget,  trésorier  de 
l'épargne,  et  Ant.  Murât,  trésorier  de  l'extraor- 
dinaire des  guerres.  Fondateur  de  l'hospiee  de 
la  Miséricorde  pour  les  jeunes  orphelins,  pas- 
sionné pour  l'étude,  h  laquelle  il  consacrait  une 
partie  de  ses  nuits,  on  ne  regrette  dans  sa  belle 
existence  que  de  voir  son  nom  parmi  les  juges 
de  la  maréchale  d'Ancre. 

MoTérii  DtcL  hitt. 

SfiCDUift  (  Pierre  ni),  chancelier  de  France, 
neveu  du  précédent,  né  le  28  mai  1588,  k  Paris, 
mort  le  28  janvier  1672,à  Saiirt-Gemiiain-en-Laye. 
Le  9  avril  1596  il  perdit  son  père,  Jean  Segmer, 
lieutenant  civil  de  Paris,  qui  n'avait  pas  voulu 
fuir  cette  ville,  que  la  contagion  ravageait.  Une 
tradition,  très-répandue  au  dix-septième  siècle , 
nous  le  représente  tourné  d'abord  vers  les  aus- 
térités de  la  vie  monastique.  Coi^né  au  couvent 
des  Chartreux  -de  Paris ,  il  en  est  rappelé  trois 
fois  par  son  oncle ,  le  président  Antoine,  qui  le 
destinait  à  la  magistrature ,  et  trois  fois  il  y  re- 
tourne. Il  prit  même  l'habit,  et  ne  rentra  dans  le 
monde  qu'après  un  temps  asseï  considérable 
passé  dans  le  cloître.  Successivement  eonseilter 
au  parlement,  mafire  des  requêtes,  intendant  de 
Guienne ,  il  devint  président  à  mortier  en  survi- 
vance de  son  onde  Antoine,  qui,  an  retour  de 
son  ambassade  à  Venise,  se  démit  de  cette 
charge  (17  avril  1624).  PÔidanl  neul  années,  il 
exerça  CCS  fonctions  avec  éclat,  «entendant  mer- 
veilleusement ses  devoirs,  comprenant  avec  une 
facilité  admirable  les  affaires  les  plus  embrouil- 
lées, infatigable  au  travail  ».  Ces  grandes  qua- 
lités et  peut-être  aussi,  comme  le  dit  Tauteur  des 
Slémctrvs  pour  servir  à  V histoire  du  dix- 


1  septième  siècle,  «  cette  complaisance  aveugle 
pour  le  premier  ministre,  »  le  (icsigoèrent  au 
choix  de  Richelieu,  qui  lui  confia  les  sceaux  qui 
venaient  d'être  enlevés  à  Châleauneuf  (25  fé- 
vrier 1633  ).  Chancelier  de  France,  le  1 1    dé- 
cembre 1635,  à  la  mort  d'Etienne  d'Aligrv,  il 
apporta  dans  cette  dignité  la  vigueur,  rappika- 
tiott,  le  zèle,  phis  peut- être  que  cette  inaltérable 
équité  qui  pour  tous  doit  être  un  refuge  assuré. 
Comme  chef  suprême  des  cours  de  justice,  il 
rappela  le  parlement  aux  usages  antiques,  tom- 
bés en  désuétude.  On  lui  dut  des  règlements 
sur  la  préséance  et  les  honneurs  âùs  aux  chance- 
liers, sur  l'ftge  requis  des  juges  et  llabsence  de 
parenté  qui  est  exigée  entre  eux,  sur  l'usage  des 
mercuriales  qu'il  remit  en  vigueur  «  afin  que  b 
crainte  d'être  blâmés  et  repris  retint  les  magis- 
trats dans  le  devoir  »  (1638).  Toutefois,  on  peut 
croire  qu'il  eut  le  tort  de  montrer  dans  ces  ré- 
formes un  peu  de  vanité  puérile,  puisque  Talle- 
mant  des  Réaux  l'accuse  «  d'être  lliomme  dn 
monde  le  plus  avide  de  louanges ,  de  s*ètre  avisé 
le  premier  d'être  traité  de  grandeur,  et  de  ne 
vouloir  faire  un  pas  sans  exempts  et  sans  ar- 
chers ».  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  travers,  il  était 
fort  apprécié  du  cardinal,  qui  lui  confia  plus  d'une 
de  ces  missions  où  son  intérêt  n'était  pas  moins 
enjeu  que  celui  de  l'État.  En  1637,  quand  Riche- 
lieu  soupçonna  Anne  d'Autriche  de  correspondre 
avec  TEspagne,  Segnier  fut  chargé  de  vî^er  les 
papiers  de  la  reine.  Le  23  aottt,  accompagné  de 
l'archevêque  de  Paris,  il  se  fait  ouvrir  les  portes 
du  Val -de- Grâce,  pénètre  dans  la  celltile  royale, 
et  interroge  la  supérieure.  Il    n*est  pas  vrai, 
comme  l'a  dit  La  Rochefoucauld ,  démenti  par 
les  Mémoires  de  Richelieu,  que  le  chancelier 
ait  interrogé  Anne  d'Autriche  n  ainsi  qu^one  cri- 
minelle u,  ni  davantage  «  visité  ses  poches  et 
fouillé  jusque  dans  son  sein  »,  comme  Taflinne 
Montglat;  et  cela  parce  que  la  reine  était  alors 
à  Chantilly,  avec  le  roi  et  Richelieu,  entre  les- 
quels la  grande  scène  tragique  se  passa.  Mais  ce 
qui  est  probable,  c'est  que  Seguier,  habile  k  mé- 
nager tout  le  monde,  avait  fait  prévenir  la  reme, 
par  l'intermédiaire  de  son  gendre,  le  marquis  de 
Coislin.  On  ne  trouva  aucun  papier,  et  le  chan- 
celier ne  put  rien  tirer  de  la  supérieure,  non 
plus  que  de  La  Porte,  qui  n'avoua  que  ce  qui! 
voulut.  «  Par  sa  politique  conduite,  fait  observer 
Saint-Simon,  Segnier  s'assura  pour  toujours  la 
faveur  de  la  reine,  sans  se  commettre  avec  le  roi 
ni  avec  le  cardinal.  »  Celni-d  loi  confia  la  mis- 
sion, plus  grave,  de  réprimer  fti  révolte  âes  nu- 
pieds  de  Normandie  (f639).  Envoyé,  comme»  fa 
justice  armée  »  du  roi,  chancelier  et  connétable 
tout  ensemble,  Seguier  était  chargé  «  d'exécuter 
les  séditieux  sans  jugement  et  par  ordre  ver- 
bal ».  «t  Je  viens  à  Rouen,  dtsait-^l  lui -même  en 
interdisant  au  clergé  et  aux  magistratn  toute  fn- 
tervenfion  raiséricordîeuse,  je  vîcn»  non  pour 
délibérer,  mais  i)our  prononcer  et  exécuter  les 
choses  dont  j'ai  été  d'avfs.  »  PflfOf  wxîllaire  de 
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celte  justice  t  il  avait  sons  ses  ordres  directs 
Gassion  et  une  armée  de  sept  mi^e  hommes  :  le 
secrétaire  d'État  Phelypeaox  le  sui?ait    pour 
signer,  en  commandement,   ses  ordres,  ré- 
putés par  là  émaner  du  monarque  lui-même.  Son 
entrée  militaire  à  Rouen  (2  janvier  1640)  fut 
aussitôt  suivie  de  Tinterdlction  et  de  l'exil  du 
parlement ,  de  la  cour  des  aides  et  du  bureau 
dos  linances;  du  désarmement  des  habitants,  et 
de  nombreuses  exécutions ,  la  plupart  sur  sen- 
tence verbale,  que  Segnier  ne  voulait  point  faire 
écrire.  «  L'arrêt  est  an  bout  de  mon  bâton  », 
répondait^l  au  capitaine  des  gardes  Picot,  qoî 
demandait  à  voir  l'arrêt  avant  de  rexécntcr. 
Après  avoir  établi  à  Rouen  une  chambre  de  jus- 
tice temporaire,  il  passa  en  basse  Normandie,  et 
par  les  mêmes  moyens  comprima  Fa  révolte  à 
Caen,  à  Bayeux  et  à  Coutances.  De  retour  en 
mars  1640,  il  reçut  le  cordon  du  Saint-Esprit, 
mais  il  ne  voulut  pas  garder  la  donation  qne 
Louis  XIII  lui  avaft  Taite  de  toutes  tes  ferres 
vagues  comprises  dans  les  pays  qu'il  venait  de 
pacifier.  Ce  désintéressement  fut  uni  dans  Se- 
guier  à  une  haine  vigooreose  contre  les  pillages 
dont  il  fut  témoin  dans  sa  missiion  de  Normandie  : 
«  Ce  sont  des  voleurs  et  non  pas  des  soldats  », 
s'était  il  écrié,  dans  une  violente  colère,  en  ap- 
prenant que  Rouen  n'avait   pas  été  imposé  à 
moins  de  1,085,000  livres.  Aussi  regrefte-ton 
d'autant  plus  de  le  voir   siéger  dans  presque 
toutes  les  commissions  qui  eurent  à  condamner 
plus  encore  qu'à*  juger  les  ennemis  de  Riche- 
lieu.  Il  avait  fart  partfe,  en  1639,  de  celle  qui 
condamna,  par  contumace,  le  due  de  La  Talette 
à  mort  ;  il  fut  encore  de  eelle  qui  prononça  sur 
le  sort  de  Cinq-Mars  et  de  Thou.  Le  P.  Griflfet 
l'accuse  d'avoir,  en  leurrant  Cinq-Mars  de  vaines 
«espérances ,  snrprts  de  lui  des  confidences  acca- 
blantes |)our  de  Thou. 

La  mort  de  Richelieu  auraft  pu  être  fatale  à 
sa  faveur, car  il  avait  été  trop  des  amis  du  car- 
dinal pour  ne  pas  craindre  les  représaHles  de  la 
régente.  Il  fut  question  de  mettre  Châteauneuf 
à  sa  place;  mais  Cfaàteonneuf  donnait  par  son 
ambition  trap  d'ombrage  à  Iffazarin.  ti  fut  donc 
maintenu  ;  lord  Montaigo,  son  ami,  et  sa  sœur, 
carmélite  et  fort  avant  dans  l^iamitié  de  fa  reine, 
ne  furent  pas  étrangers  à  ce  résultat.  Non  moins 
dévoué  à  Mazarin  qu'il  l'avait  été  à  Richelieu , 
il  resta  constamment,  durant  la  Fronde,  attaché 
à  sa  fortune,  justifiant  ainsi  cet  éloge  qoe  hit  a 
donné  Voltaire  :  «  Toujours  fidèle  dans  on  temps 
où  c'était  un  mérite  de  ne  pas  retre.  »  Les  Fron- 
deurs l'appelaient  le  chien  au  grand  collier. 
Son  premier  acte  fut  de  demander  Tannulation 
du  testament  de  Louis  XHI.  Le  16  aoât  1648, 
veille  de  la  fameuse  journée  des  barricades, 
il  se  rendait  au  parlement  pour  lai  intimer  les 
ordres  de  la  régente ,  lorsqu'il  fat ,  sur  le  Ponf- 
Neuf,  assailli  par  la  populace.  «  Le  chancelier, 
dit  Retz,  se  sauva  à  toute  pefaie  Ams  Vhdtel  d'O, 
sur  le  quai  des  Augustins...  Le  peuple  rompit 


les  portes,  y  entra  avec  fnreiir;  et  il  n'y  eut  que 
Dieu  qui  sauva  le  chancelier  en  empeschant  que 
cette  canaille  ne  s'advisast  pas  de  forcer  ime  pe- 
tite chambre  dans  laquelle  il  s'estoit  caché.  » 
Dégagé  par  le  maréchal  de  La  Meitleraie,  il  vit 
I  la  reine  ériger  en  duché-  pairie  ses  terres  de  Saint  - 
I  Liebaultet  de  TîTlemor  (janvier  1950)  ;  mais,  soît 
I  par  suite  d'une  irrégnhirité,  les  lettres  patentes 
^  n'ayant  pas  été  enregistrées,  soit  par  une  noble 
I  répugnance  pour  on  souvenir  des  guerres  civiles, 
!  Segnier  n'en  prit  jamais  pnMfquement  le  titre, 
'  et  on  ne  le  rencontre  qne  sur  quelques-ans  de 
ses  portraits.  Lorsque  la  reine  fut  obligée  de  faire 
I  quelques  concessions  aux  frondeurs,  H  remit  les 
sceaux  à  Châteanneuf  (2  mars  I65a),  qui  les 
garda  jusqu'au  3  avril  1651.  Garde  des  sceaux 
du  3  an  13  avril,  Mole  les  rendit  alors  à  Segnier 
pour  les  repren«fre,  le  9  septembre  1651,  et  les 
conserver  jusqu'à  sa  mort  (3  janvier  1656).  A 
cette  époque,  les  sceant  sont  de  nouveau  remis 
à  Segnier,  qui  ne  les  qnitlera  plus  désormais. 

Quand  s'onvrit ,  à  la  mort  de  Mazarin ,  le  vé- 
ritable règne  de  Louis  XIV,  Seguier,  par  son  âge, 
par  ses  longs  et  lidèles  services,  était  en  posses- 
sion d^une  véritable  autorité  :  matfaeurensement 
il  ne  sut  pas  en  user,  même  au  profit  de  la  jus- 
>tice,  pour  maintenir  le  pouvoir  reiya)  dans  de 
justes  bornes.  «  Le  plus  grand  homme  de  son 
siècle,  a  dit  de  lui  M"»  de  Mottevrlle,  si,  avec  sa 
science  et  sa  grande  capacité,  it  e^t  ai  nne  âme 
assez  élevée  pour  préférer  sa  gloire  â  sa  fortune.  » 
Le  procès  de  Fouqnet  (1661-1664)  est  la  page  la 
plus  triste  de  la  vie  du  chancelier.  Le  7  septembre 
1661,  il  nomnfa  quatre  commissaires  à  l'inven- 
taire des  papiers  de  Fooquet  ;  le  23,  sur  l'ordre  de 
Colbert,  des  mousquetaires  enlevèrent,  à  Sainfr- 
Mandé,  une  partie  de  ces  mêmes  papiers.  La 
première  pensée  de  faire  juger  Feuquet  par  une 
commission  ayant  été  abandonnée,  ce  grand  pro- 
cès s'ouvrit,  au  pariemenC,  le  3  décembre.  Se- 
guier présida  cette  première  audience  ;  son  dis- 
cours montra  a  le  roi,  non  content  d'avoir  donné 
la  paix  à  ses  peuples,  voulant  les  affranchir  de 
la  guerre  intestine  dont  l'avidité  des  financiers 
les  affligeait  dépars  longtemps  ».  Deax  partis  di- 
visèrent piv?qoe  aussihtt  le  parlement  :  l'un, 
cehtf  de  Seguier,  suivi  par  Poucet,  Voysin,  Pns- 
sort,  voulait  que  l'affaire  fAt  menée  rapidement; 
l'autre,  ayant  à  sa  tête  le  ferme  et  intègre  La- 
moignon,  tenait  à  respecter  les  fbrmes  établies. 
On  connaît  les  longueurs  de  ce  procès.  En  dé- 
cemtMre  1662  Larooignon  sMtant  velii*é  peu  à  peu, 
ce  fut  le  chancelier  qui  vint  présider  lui-même. 
Agé  alors  de  soixante-quatorze  ans ,  tantôt  «  H 
sommeillait  doncement  » ,  tantôt  il  se  plaignait, 
avec  impatience,  delà  longueur  de  œproeès  «  qoi, 
disait-il,  durerait  plus  que  ini  ».  Souvent  il  allait, 
dans  ses  accès  d'humeur,  jnsqn^à  malnener  les 
magistrats  qui  siégeaient  à  ses  cdtés.  C«ax-el 
pensaient  cuv-mêmes  que  le  chancelier  «  faisait 
ainsi  eonnalire  son  empressement  pour  plaire  à 
la  coof  ».  Dans  le  pnbUc,  las  hommes  lêtt  plaa 
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graves  lui  devenaient  injurieux  :  €<  Ce  Pierrot  dé- 
guiséen  Tartufe  »,  disait  d«  lui  Arnaud  d*AndiiIy. 
Quand  vint  le  jour  de  la  sentence,  Segnier,  que  Fon- 
quet  avait  vainement  récosé,  opinait  poarlamort 
ainsi  que  Voysin,  Ponœt  et  Sainte-Hélène.  Heu- 
reusement pour  sa  mémoire,  le  chancelier  allait 
clore  sa  longue  carrière  par  une  participation 
glorieuse  aux  célèbres  ordonnances  de  1669  et 
1670  qui  réformèrent  la  justice  civile  et  crimi- 
nelle. Peut-être  contribua-t-il,  avec  Pussort,  à 
imprimer  à  Tordonnance  criminelle  ce  caractère 
de  rigueur  contre  lequel  luttait  déjà  l'équitable 
Lamoignon  ;  mais  ce  défaut,  plus  des  temps  encore 
que  des  hommes,  ne  doit  pas  amoindrir  le  mérite 
de  cette  œuvre  suprême  du  cliancelier.  Il  mourut 
à  Saint-Germain,  le  28  janvier  1672,  et  Ait  en- 
terré aux  Carmélites  de  Pontoise,  dont  sa  SŒur 
Jeanne  était  prieure.  De  son  mariage  avec  Made- 
leine Fabri,  morte  le  6  février  1683,  il  n'avait  eu 
que  deux  filles,  Madeleine^  mariée  au  marquis  de 
Coislin,  puis  au  marquis  de  Laval  ;  et  Charlotte^ 
d'abord  duchesse  de  Sully,  puis,  femme  du  duc 
de  Vemeuil,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Hen- 
riette dlSntraigues. 

Si  le  chancelier  Seguier,  comme  politique  et 
surtout  comme   chef  de  la  justice,  pent  être 
sévèrement  jugé,  il  est  en  lui  une  gloire  à  l'abri 
de  toute  atteinte,  c'est  celle  d'ami  et  de  protec- 
teur des  lettres.  La  France  lui  doit  l'Académie 
française  au  moins  autant  qu'à  Richelieu  :  il  en 
proposa  le  plan  et  voulut  en  être  membre;  il  en 
devint  protecteur  à  la  mort  du  cardinal,  et,  après 
lui,  ce  titre  n'appartint  plus  qu^au  roi  lui-même. 
A  la  mort  de  Richelieu ,  il  rendit  sédentaire 
l'Académie,  jusque-là  ambulatoire,  en  la  réunis- 
sant dans  son  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint- 
Honoré.  Ce  fut  lui  qui  proposa  de  s'assembler 
deux  fois  par  semaine  pour  avancer  le  diction- 
naire. Les  abbés  de  Cerisy,  de  La  Chambre  et 
Esprit  durent  à  leur  seul  titre  d'écrivains  d'avoir 
sa  maison  pour  demeure.  Lui-même,  d'après  le 
témoignage  de  l'abbé  de  La  Chambre ,  «  s'était 
appliqué  soigneusement  aux  belles -lettres,  et 
avait  pénétré  dans  les  parties  les  plus  curieuses 
de  la  philosophie  et  de  la  théologie  ».  Sa  biblio- 
thèque, qu'il  légua  à  l'abbaye  àe  Saint-Germain- 
des-Prés,  était  une  des  plus  précieuses  du  temps. 
Il  coopéra  à  la  fondation  de  l'Académie  des  ins- 
criptions et  médailles  (1663),  et  de  ^Académie 
de  peinture  (1664).  Jl  construisit  la  moitié  de 
l'église  Saint-Eustache.  Comme  orateur,  l'abbé 
Tallemant  Ta  appelé  «  l'homme  le  plus  éloquent 
du  monde,  »  et  Mascaron  a  dit  de  lui  «  que  sa 
parole  était  facile,  claire,  énergique  et  grave,  et 
portait  le  caractère  de  son  esprit  et  de  sa  di- 
gnité ».  Parmi  les  portraits  qui  existent  de  lui, 
on  remarque  ceux  de  Monooniet  (1633),  deMel- 
lan  (1639),  de  Iiasne(1643),de  Nanteuil,  d'après 
Lebrun  (1657),  et  de  van  Schuppen  (1668). 

Eugène  AsftE. 
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nUquet;  raiis,  1M6,  Ja-8«.  —  Bazin.  Hist.  de  Lavis  XI!  . 
—  Coiuln,  ^Z**  de  Chevreuse.  —  Barantc,  f  »e  de 
M.  Note,  —  Floqaet,  Diairt  du  ekaneeiier  Seçmer; 
AoucD,  184t.  —  Sapey,  Les  Seg%Uer,  discoun  de  rcniru. 
isee. 


Oraùons  funèbre»  de  P.  Segaier  par  Maiearon,  Lahod, 
TalieoiMt,  dt  La  Cbaadire.  —  Barére,  Éloge»  acadé^ 


SBGUIER  {Ântoine-Louis)^  magistrat  fran- 
çais, né  à  Paris,  le  1'^  décembre  1726,  n>ort  à 
î'oumay,  le  26  janvier  1792.  Fils  de  Loais-Asne 
Seguier,  conseiller,  il   descendait    de  Claude- 
Alexandre,  chef  delà  branche  des  Seguier  d'Ao'Je. 
Avocat  du  roi  auCh&telet  en  1741,  avocat  géotrai 
au  grand  conseil  en  1751,  il  fut  appelé  le  10 
mars  1755  à  remplir  cette  dernière  charis^  aa 
parlement.  La  sollicitation  du  président  Moîé, 
son  parent,  n'avait  pas  été  étrangère  k  son  élé- 
vation. Toutefois  on  aimerait  à  rencontrer  dass 
le  futur    adversaire  des  encyclopédistes  de» 
mœurs  plus  graves  et  un  autre  début   qu'une 
aventure  qui  fit  alors  scandale  et  où  il  se  trou v  s 
mêlé  avec  une  dame  Deschamps ,  femme  d  m 
auteur  de  l'Opéra-Comique  et  un  procureur  nommé 
Roger.  Mais  ce  serait  beaucoup  demander  à  «on 
temps,  et  il  convient  d'appuyer  sur  le  savoir  et 
sur  l'éloquence  dont  il  fit  preuve  dans  l'affaire 
du  juif  Levy,  où  il  défendit  Tindissolabilité  ci- 
vile du  mariage»  quelle  que  soit  la  loi  rdigieuie 
des  époux;  dans  celle  de  Fezensac,  où  il  sot 
débrouiller  un  vrai  chaos  généalogique,  enfio 
dans  celle  de  la  Rosière  de  Salencff.  Son  nom 
le  fit  élire,  le  21  mars  1757,  membre  de  TAca- 
démie  française,  à  la  place  de  Fonteaelle.  Apres 
l'apparition  du  célèbre  article  Autorité^  il  dé- 
féra V Bncyèlopédie   au     parlement    (février 
1759);  il  prétendait  dans  son  réquisitoire  «  qu^il 
existait  un  complot  formé  par  plusieurs  écrivains 
pour  renverser  la  religion  et  l'État  » .  Après  la 
suppression  de  l'ordre  des  Jésuites  (  6  août  1762), 
il  dénonça  V Histoire  impartiale  des  Jësuiies, 
apologie  très-peu  impartiale  de  la  oongréffation, 
et  en  prit  matière  pour  réprouver  «  une  société 
dont  la  passion  jalouse  était  de  dominer  l'Église 
et  l'État  ».  En  1768,  à  l'occasion  d'un  bref  de 
Clément  Xlll,  il  soutint  l'indépendance  des  sou- 
verains temporels  en  Atce  de  la  papaqté.  Lors 
du  procès  de  Laily  (1766),  Seguier  tint  une  noble 
conduite.  Après  avoir  lu  toutes  les  pièces  avec 
une  attention  infatigable,  et  s'être  pleinement 
convaincu  de  l'innocence  de  l'accusé,  «  il  ne  crai- 
gnit pas  de  le  dire  hautement  devant  les  juges  et 
dans  tout  Paris». 

Le  nombre  toujours  croissant  des  livres  anti- 
religieux avait  motivé  une  lettre  pressante  da 
pape  à  Louis XV  (mars  1770);  l'assemblée  do 
clergé  l'avait  appuyée  d^un  mémoire  Sur  ies 
suites  funestes  de  la  liberté  de  penser  et 
d^imprimer.  C'est  alors  que  Seguier  lança  oe 
fameux  réquisitoire  (20  août  1770)  qui  comroeiioe 
par  ces  mots  de  Cicéron  :  «  Jusques  à  quand 
abusera-ton  de  notre  |>atience?  »  Il  demandait 
dans  cette  nouvelle  catilinaiie  la  condamnation 
de  sept  ouvrages,  au  nombre  desquels  se  trouvait 
le  Système  de  la  nature  àe  d'Holbach.  Le  par- 
lement, tout  en  râidant  un  ari^t  de  condamna- 
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lion ,  n'autorisa  pas,  en  haine  des  gens  du  roi, 
riinpre&sion  de  ce  réquisitoire,  qui  fut  pourtant 
imprimé  de  l'exprès  commandement  du   roi. 
P^rrni  les  pliilosophes,  il  y  eut  grand  émoi.  Tho- 
mas devint  rinterprète  de  leurs  sentiments.  Le  26 
aoOt,  en  pleine  Académie,  il  flétrit  dans  son 
J^loge  de  MarC'Àurèle,  «  ces  hommes  en  place, 
qui,  par  amour-propre  ayant  désiré  d'être  admis 
dans  le  sein  de  l'Académie,  la  trahissent  ensuite 
en  calomniant  les  lettres  et  leurs  sectateurs  ». 
Le  6  septembre,  de  semblables  allusions  se  pro- 
duisirent dans  le  discours  du  même  écrivain  ré- 
pondant à  Loménie  de  Brienne,  nouvellement 
élu.  Le  scandale  (ut  tel  que  Seguier,  d'abord 
tout  décontenancé,  crut  ensuite  devoir  se  plaindre 
au  chancelier.  Celui-ci  défend  l'impression  du 
discours  de  Thomas;  sur  quoi,  Brienne  déclare 
qu'il  ne  fera  pas  davantage  parattre  le  sien,  et 
TAcadémie  décide  que  «  ce  n'est  que  par  respect 
pour  le  nom  de  Seguier  qu'on  ne  prendra  contre 
lui  aucune  délibération,  mais  qu'on  ne  commu- 
niquera plus  avec  lui  ».  Alors  coururent  ces  vers  : 

JSalre  Seguier  et  Frèron  ; 
JésoB  disait  à  sa  mère  : 
«  Eoselgnez-iDol  donc,  ma  cbère. 
Lequel  est  le  bon  larron.  » 

Tout  le  bruit  qui  environna  cette  affaire  donne 
bien  le  ton  des  esprits  à  cette  époque.  Aussi 
Voltaire  ne  fut-il  pas  peu  surpris  de  recevoir,  à 
Ferney,  la  visite  de  Seguier  (octobre  1770).  D'A- 
lembert  et  Condorcet  Pavaient  quitté  le  jour 
même  où  Seguier  y  arrivait,  ce  qoi  faisait  dire 
au  malin  vieillard  :  «  J*aurais  bien  voulu  qu'ils 
eussent  dtné  ensemble  :  Dieu  n'a  pas  permis 
cette  plaisante  scène;  mais  quoiqu'il  n'y  eût  que 
deux  acteurs,  elle  n'a  pas  été  sans  agréments.  » 
On  en  peut  juger  en  sachant  que  Seguier  dit  à 
son  hôte  qu'on  le  pressait  de  dénoncer  VHls^ 
toire  du  Parlement^  et  que  cela  pourrait  aller 
très-loin.  Voltaire  nous  apprend  Tissue  de  cette 
affaire,  dans  cette  phrase,  aussi  courte  qu'acérée  : 
«  On  requit  autre  chose  de  ces  Messieurs.  »  En 
effet,  en  1771,  les  parlements  furent  dissons,  et 
le  coup  d'État  Maupeou  fut  accompli.  Seguier,  qui 
n'avait  pas  eu  plus  à  se  louer  des  parlementaires 
que  des  philosophes,  et  que  Louis  XV  aimait 
particulièrement,  se  montra  dans  cette  lotte  plein 
d'indépendance.  Dans  le  lit  de  justice  où  fîit  pro- 
mulgué i'édit  de  création  d'un  nouveau  parlement, 
il  osa  dire  en  face  dn  roi  que  «  l'interversion  des 
lois  a  été  plus  d'nne  fois  la  cause  ou  le  prétexte 
des  révolutions  ».  Lé  loidemain  (14  avril  1771), 
il  se  démit  de  ses  fonctions.  Il  ne  les  reprit  qu'en 
1774,  lorsdu  rappel  des  parlements  par  LouisXVI. 
L'esprit  parlementaire  devint  de  plus  en  plus 
marqué  dans  Segnter  :  c'est  ainsi  qu'il  s'opposa 
à  l'enregistrement  des  édita  sur  rabolîtlon  de  la 
corvée,  des  maîtrises  et  jurandes,  et  sur  la  li- 
berté du  commerce  des  grains.  On  le  Toit  snc- 
cessivement  demander  la  condamnation  de  ]'j7<5- 
toire philosophique  des  Indes  de  Raynal  (1780), 
et  servir  d'organe  an  parlement  dans  ses  remon- 


trances contre  la  refonte  des  monnaies  d'or  ef- 
fectuée par  Galonné  (1785)  (1).  Plus  impartial 
lorsque  les  intérêts  de  la  politique  ou  de  la  reli- 
gion n'étaient  pas  en  jeu,  il  constitue  ainsi  la  vé- 
ritable propriété  littéraire,  dans  un  compte  so- 
lennel  qu'il  rendit  aux  chambres  assemblées 
(177U)  :  «  Le  droit,  dit-il,  qu'a  un  auteur  de  faire 
imprimer  et  réimprimer  est  aussi  sacré  dans  son 
principe  qu'illimité  dans  sa  durée;  et  ses  héri- 
tiers ,  jusqu'à  la  dernière  génération,  doivent  jouir 
du  fruit  de  ses  veilles  et  de  la  production  de  son 
génie.  » 

Trop  attaché  au  passé  pour  se  plier  au  nouvel 
ordre  de  choses,  Seguier  fut  un  des  premiers  du 
parti  de  l'émigration,  et  mourut  à  Tournai,  le 
2  janvier  1792  ;  ilavaitsoixante-dnqans.  Bien  que 
l'homme  politique  domine  en  lui,  cependant  l'ami 
des  letti'es  se  révèle  aussi  par  le  choix  des  sujets 
comme  par  la  forme  de  ses  mercuriales  devant 
le  parlement  ;  citons  celles  sdr  V Amour  des 
lettres  (1770),  VAmour  de  la  gloire  (1774), 
V Esprit  du  siècle,  la  Stabilité  de  la  ma- 
gistrature (vers  1780).  11  reçut  Chamfort  à 
l'Académie,  et  prononça  dans  sa  réponse  l'Éloge 
de  La  Cume  de  Sainte-Palaye.      Eug.  Assb. 

Grlmm,  Cormp,  —  Voltaire,  Lettres,  —  Bachaumoot, 
Mémokreê,  —  Portalla,  Éloge  a'Ânt.-L.  Seguier  ;  Paris, 
1800,  in-8*.  —  Sapey,  Les  Seguier. 

SEGUIER  {Armand- Louis- Maurice,  baron), 
diplomate,  fils  cadet  du  précédent,  né  le  3  mars 
1770,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  14  mai  1831. 
Page  du  roi  en  la  grande  écurie  (  178â),  il  fut 
nommé,  le  22  janvier  1788,  sous-lieutenant  des 
dragons  de  Lorraine.  Il  suivit  sa  famille  dans 
l'émigration.  Après  avoir  fait  les  campagnes  de 
l'armée  de  Condé ,  il  rentra  en  France  après  le 
18  brumaire,  et  fut  envoyé  comme  consul  à  Patna, 
puis  à  Pondichéry.  Fait,  en  1802,  prisonnier  par 
les  Anglais,  il  ne  recouvra  sa  liberté  qu'en  1806,  et 
devint  alors  consul  à  Trieste,  titre  qu'il  échangea 
quelques  années  après  contre  celui  de  consul  gé- 
néral dans  les  provinces  illyriennes.  Louis  XVIIJ 
le  chargea  en  1816  des  mêmes  fonctions  à  Lon- 
dres, et  lui  conféra  en  1821  le  titre  de  baron. 
Outre  un  petit  poème,  la  Naissance  de  la  mode 
(Paris,  1819,  in-8^),  on  a  de  lui  plusieurs  vau- 
devilles joués  sur  les  théâtres  de  Paris ,  et  des 
mémoires  étendus  restés  en  manuscrit  au  minis- 
tère des  affaires  étrangères. 

Jay,  Jooy,  Biogr.  nouv,  des  eontemporains. 

SEGViBB  {Antoine- Jean- Matthieu,  baron), 
magistrat,  frère  aîné  du  précédent,  né  le  21  sep- 
tembre 1768,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  3  août 
1848.  Il  fut,  en  1789,  présenté  par  son  père  au 
serment  d'avocat.  Il  venait  d'être  nommé  con- 

(1)  Il  n'eut  pat,  comme  Serran,  TbonMar  de  préparer 
la  réforme  du  droit  criminel,  et  lut,  dans  l'affaire  des 
trois  ronés  Simarrc,  Bradler  et  Lardotse,  le  défenseur 
de  b  théorie  des  preuves  légales ,  snlTau^  laquelle  les 
témoignages  se  eompteot  plus  quMIs  ne  se  pèsent,  et  où 
condamner  sur  la  fol  d'un  témoin  qui  peut  être  suspect, 
mais  qui  n'est  pas  reproché,  ce  n'est  pas  condamner 
sans  preuve  (I786f.  Triste  théorie,  que  Dupaty  eut  riion- 
neur  de  combattre  dans  un  mémoire  resté  célèbre  ! 
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set  lier  (lu  rai  etsubetiliil  dm  pixtcttrear  généra], 
lorsque  la  MjipreBBioo  des  fiaiitfneiiU  (  6  sep- 
tembre 1790)  l'arradM  iriw(}ueMeot  à  ses  fone- 
UoDft  joAdaires.  Émigré  avec  sa  UmùHe  { mars 
1791),  ii  icTÛt  m  Fcanoe  après  le  9  tfaenuidar, 
et  résida  ifoeique  ksBps  à  Montpellier.  Le  noavd 
ordre  dechoses  qui  lut  la  eonséqvencedu  18  bru- 
maire loi  rouYiii  les  rangs  de  la  magistrature. 
ParticttUèremeut  protégé  par  Garobacérès,  dont 
il  était  l'altié  par  sa»èfe«  Seguier  deTint  en  1802 
commissaire  près  le  tribunal  de  la  Seiae,  et  par- 
ticipa à  la  rédaction  du  nouveau  code  de  procé- 
dure. A  trente-quatre  ans,  ii  suecéda  à  Treittiard 
dans  la  pnésidenœ  de  la  cour  d'appel  de  Paris 
(8  décembre  1801).  Gréé,  en  1804,  commandeur 
de  la  Légiou  dlwnoeur  ataron  en  1808,  il  devût 
trop  à  Tempire  pour  ae  pas  être  particulièremeot 
touché  des  grandes  cboaes  qui    s'aceomplis- 
8aieiit80wsesfenx.liais>maiM|uaBt  de  mesure,  | 
H  porta  une  exagén4ion  adalaftoire  jusque  daas  [ 
les  harangues  qu'il  adressa  à  Napoléou  l''^  à  ' 
la  tète  de  sa  compagnie;  c'est  sinsi  qu'il  disait  i 
après  Tilsitt  :  «  Napoléon  est  an  delà  de  l'his- 
toire iHiraaine,  il  appartient  aux  teaps  héroi-  • 
ques  :  il  est  ao-de«na  de  radmicstMHi;  il  u'y  a  i 
que  l'amour  qui  paisse  s'élerer  jusqu'à  lui  u  ;  { 
qu'il  parlait,  pendant  la  guerre  d'Espagne,  «  de  | 
la  personne  sacrée  de  l'empereur  »  ;  ou  bien  en-  j 
oore,  après  la  retraite  de  Russie,  qu'il  s'écriait  : 
ic  Nous  sommes  prêts  à  tout  sacrifier  pour  Totre  i 
personne  sacrée,  pour  la  perpétuité  de  Totre  | 
dynastie  (1).  v  Nobles  paroles,  à  une  époque  où  i 
on  ne  séparait  pas  le  souverain  de  Ja  patrie,  et  i 
auxquelles  il  ne  manqua  que  Passentîment  de  la  i 
fortune  et  la  constance  politique  de  l'orateur.  \ 
Léo  avril  1814,  la  cour  impériale,  sur  lapropo-  ; 
sitioii  de  Seguier,  rendait  un  arrêt  solennel,  I 
dans  lequel  «  sentant  tout  le  prix  des  effbrU  qui 
ont  enfin  délivré  la  France  d'un  joug  tyran-  - 
nique  »  »  elle  adhérait  à  la  déchéance  de  l'em-  { 
pereor.  Lnl-mème  complimentait  le  comte  d*Ar-  ; 
tois  (  18  avril),  puis  Louis  XVI H,  à  Saint-Ouen 
(  2  mai  1814  ),  dans  des  paroles  où  Ton  peut 
regretter  encore  le  même  défaut  de  mesure.  Des- 
titué et' exilé  pendant  les  cent-jours,  il  fut  rein-  < 
tégré  dans  ses  fondions  de  premier  président  en 
1815  (17  août),  etnommé  pair  de  France  (18 sep-  i 
temhre).  Délégué  par  le  chancelier  pour  procéder 
à  l'instructfon  du  maréchal  Ney,  il  en  fit  le  rap-  I 
port  Un  discours  de  rentrée,  qu'il  prononça  en  ' 
novembre  ISlfi,  et  qui  fut  un  véritable  réquisi- 
toire, souvent  un  peu  puéril,  contre  les  mœurs, 
Tesprit,  la  législation  du  temps'  et  «  la  manie  de  ; 
s'envelopper  des  laines  de  TOrient  »,  devint  i 
l'occasion  d'une  des  chansons  les  plus  finement  ' 
ironiques  de  Bérang^r.  Lors  du  funeste  attentat  de 
Loovel,  il  prononça  ces  paroles,  qui  frappèrent  ' 
alors  de  stupeur  :  «  Si  Votre  Majesté  pensait  que 
les  magistrats  pussent  la  servir  encore  eflicace-  • 
ment,  rendez-leur  des  moyens  dont  Tutililé  n'est  i 

(1)  yoif.  ItM  discours  4m  15  Unr.  1806,  n  luill.  1507,  , 
tanT.  ISM  et  asdée.  iSll.  1 


pas  oubliée.  »  La  prudence  de  Louis  XVIII  em- 
pêcha la  reproduction  de  ce  discours  au  Moni- 
teur, 11  fut  un  des  commissaires  chairs  de 
procéder  à  l'instruction  contre  LouTel  (  février 
1820).  Cependant  la  royalisme  exalté  de  M.  Se- 
guier sembla  se  modérer  dans  les  dernières  an- 
nées de  la  restauration  :  son  attitvde  f««»«f 
président  dans  les  procès  du  ConUiiulionntl  d 
du  Courrier  français  lai  concilia  même  faia- 
tôt  la  {tfesse  libérale,  tandis  que  ses  sentûntaU 
de  gallicanisme  et  de  libéralisme  modéré  ékÂ- 
gnèrent  un  peu  de  iui  les  bonnes  grâces  de  ii 
cour.  La  révolution  de  1830  ne  changea  rien  à 
sa  situation.  Cionservé  par  son  iuanu>TitNlîté  i  U 
tétede  la  cour  de  Pans,  il  se  renferma  de  plus  es 
plus  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  judiciaires; 
maisce  n'était  pas,  toutefois,  sansiaîre  quelquefoi:: 
d'assez  vives  sorties  contre  certaines  tendances 
sociales  ou  politiques.  W  Marie,  dans  l'aflaire 
du  Barrois  mouvant,  ayant  dit  :  «  Le  liera  état 
s!éiMBX,  mis  à  côté  de  la  royauté  après  avoir  été 
longtemps  à  ses  genoux.  »  --«Non  pasà  oMé, in- 
terrompit-il, mais  plus  bas,  bien  plus  bas.  »  CTest 
dans  ces  fonctions,  qu'il  exerçait  depuis  près  d'oo 
demi-siècle,  que  la  mort  le  prit,  le  âaoOt  1S48. 
Il  avait  reçu  en  1834  la  gimufcroixde  la  Légion 
d'hennear.  Gomme  magistrat ,  si  on  a  pu  loi 
rciprocber  d'aimer  trop  à  se  laisser  aller  à  ses 
saîUies,  souvent  spirituelles,  mais  quelquefois 
assez  étrange»  dans  la  boadie  d'un  naagistrat, 
on  pent  eqpendaui  répéter  ce  qu'a  dit  de  lui 
M»  8a|»ey  :  «  Magpttrat  intègre  jusqu'au  scru- 
pule, esprit  vif,  ouveri  aux  affaires,  habile  à  le$ 
saiiir,  prompt  à  lesdécider  »,  il  sut,  par  le  ca- 
ractère et  l'esprit,  plus  penft^tre  que  par  la 
science  du  îurisoonsulte^  se  metire  à  la  hauteur 
des  devoirs  qu'il  eul,  comme  magistrat,  si  lo^- 
tenpsÀ  remplir.  £ug.  as«b. 

;sB6iJiBft  lÀrmand'Pierref  chevalier, 
puis  baron),  membre  de  ilastiiiit,  fils  du  |hv- 
eédent,  né  à  MontpaHier,  le  3  juiaét  1803.  Reçu 
avocat  en  1824,  il  devint  conseiller  auditeur  à  U 
cour  royale  de  Paris  (décembre  i&M),  et  con- 
seUler  après  1430.  Il  se  démit  de  ses  fonctious 
en  février  184a,  et  se  consacra  dès  lors  à  des 
travaux  de  mécanique.  Doué  d'une  grande 
adresse  et  d'une  aptitude  fort  rare  en  ce  genre 
chez  un  homme  du  monde,  M.  Sepiier  est  un 
des  homnoes  les  plus  versés  dans  la  connaissance 
des  machines  et  des  procédés  mécaniques  de 
l'industrie.  L'Académie  des  sciences  radiuit,  le 
21  janvier  1833,  comme  membre  libre.  U  est 
depuis  18&1  officier  de  la  L^on  d'honneur. 
Outre  de  nombreux  Rapports  et  Mémoires  ju- 
geant ou  indiquant  divers  perfectionnements  in- 
troduits dans  la  science  ou  dans  l'industrie,  on 
a  de  lui  :  Sur  les  appareiiê  producteurs  n't 
la  vapeur;  Paris,  1832,  in-8°;  —  Pcrftc- 
tionnenients  dans  la  navigation  à  vapeur: 
Paris,  1848,  in-4*;  il  s'agit  d'un  mode  de  cons- 
truction navale  en  fer  et  en  bois  combinés  ainsi 
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que  d'une  mAtore  mobile  et  d'une  roue  à  pa- 
lettes pivotantes  suivant  le  rayon,  appropriées  à 
la  navigation  mixte  par  le  vent  et  la  vapeur;  ce 
nouveau  système  a  été  réalisé  à  l>ord  de  la 
gpëlette  à  vapeur  la  Persévérance. 

Doeum.  part. 

SEGCIBA  (Sid9in&-^harJies'Fmnçois),  mar- 
quis AB  S^NT-Bmssoi^  littérateur  français,  né  le 
4 novembre  1738«mortle  20  avril  177d,à  Saint- 
Snsson  (Loiret).  De  lasaâmo  famille  que  les  pré- 
cédents, il  descendaii-du  frère  puîné  de  Pierre  1*"' 
AiooUUf  qui  londa  la  .brandie  des  aeigneurs 
de  Saint-Cyr  et  de  Saint-Brisaon.  Le  titre  de 
marquis  avait  été  donné  à  son  irisaieul.  Destiné 
à  l'état  miUtaire»  il  devint  en  1647  capitaine  au 
régiment  de  Limousin.  S'étant  passionné  pour 
les  doctrines  des  philosophes ,  celles  surtout 
de  J.-J.  fioHSseau,  il  voulut  ronfu»  avec 
sa  mère  et  apprendre  Tétat  de  mennisier,  «  le 
tout  pour  faire  le  petit  Émis  ».  Rousseau,  à 
qui  il  avaii  confié  œ  beau  projet,  lui  écrivit  le 
22  juillet  1766  une  lettre  fort  remarquable,  et 
parvint  à  lelairenNitrerdans  le  devoir.  «  Saint- 
BrisaoB,  revenu  de  ses  folies,  dit-il  dans  ses 
ConfeuionSf  en  fit  une  un  peu  moins  cho- 
quante, mais  qui  n'était  guère  plus  de  mon 
goût  :  ce  frit  de  se  faire  auteur,  là  donna  coup 
sur  coup  deux  ou  trois  hrocbures,  qui  n'annoB- 
çaient  paaun  homnie  sans  taleiÉto,  maïs  sur  le»- 
qoeUes  je  n'aurai  pas  à  me  reprocher  de  kn 
avoir  donné ^es  éloges  bien^eneouragaanla.  »  £■ 
dépit  rde  oelte  déofMMenne,  Sa^Mer  oatta  ûMe 
aux  principes  qu'il  avait  erafcfàotén,  et  oe  M  à 
les  propager  qu'il  «wsacra  les  travauL  d'uae 
phune  tadle,  mais  neu  exercée.  On  a  de  lui  : 
Àrisie^  eu  iee  Càarmes  de  ^bminéUU; 
Paris,  1764,  in-12;  -*  Idttreà  PM$feméiè$, 
ou  Ré^Uxiom  Mur  U  réykne  ém  jHUMmf  ; 
Paris,  1764,  in-12;  —  Trmié  des  tk'ûUê  du 
génie  ;  Carlsrahe,  1 7691,  ni*6°,  oà  il  «aminé  alla 
connaissanop  de  la  "véritéest  «lileanx  hommes. 
Cesécrits  sont  anonymea. 

J.-J.  Rouama,  CanfmMibnit  Hv.  XII.  —  nttmm, 

partie. 

SE«0UUi  (iyioD/os-iraj:ittiii0»-£édofiie), 
marquis  os  Saunr-Busaeai,  éradit  fraoçais,  fils 
du  précédent,  né  à  Beaimis ,  ie  7  décembre 
i77a,  mort  à  Paria,  le  22  mai  16&4.  Né  post- 
hume, il  frit  élevé  par  sa  m^;  à  dix-«ept  ans 
il  émigra,  entn  dans  Tannée  de  Coodé,  et  ne 
la  quitta  qu^après  son  lioencieroent.  Le  désir 
d'acliever  ses  étud^  le  oendoisit  à  Leyde,  où 
Tétude  des  langues  andennes  eut  pour  lui  un 
ai  trait  particulier.  De  retour  en  France,  il  figura 
quelque  temps  dans  le  génie  militaire,  voyagea 
ensuite  en  Allemagne,  en  Pologne  et  en  Russie. 
Sous  l'empire  il  s'occupa  de  ses  études  fa- 
vorites. Le  3  novembre  1814  il  tut  appelé  à 
la  préfecture  du  Calvados,  qu'il  ne  put  retenir, 
pendant  le^  cent-jour^,  sous  l'obéissance  du  roi. 
Il  a<lrnii)i8tra  suoee^sivcment  la  Somme  (12  juil- 
let I8iâ},  la  Ikurthe  (1616),  la  C6ift4'Or 


(  1821  ;,  rOlioe  (  1 82a  ),  ci  la  ^Siiîi^re  (  1 830 }  ;  le 
ik  août  de  celte  année  il  donna  sa  démission, 
et  se  retira  à  keampagoe.  Déjà  membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  il  fut  élu  en  1632 
membre  libre  de  rAcadéroie  des  instfiptkons. 
On  a  de  lui  :  i3ie  l'emploi  des  oonjonc/isnt 
dons  la  langue  grecque;  Paris,  1614,  io-8''; 
—  La  Philosophie  du  Imigage  eofiosée  d'à- 
près  Àrittote;  Paris,  1B88,  inS^;  —  Sur  le 
fragment  de  iMkgim  «on/ejut  dans  la  rhé- 
torique d'Àpsine;  Paris,  1636,  iB-8*  ;  ~  J£s- 
sai  sw  le  poîgihéisme;  Paris,  1646,  a  voL 
in-12  ;  —  Jféstoire  «mt  MUtiade  et  les  au- 
teurs de  sa  race^  Paris,  1641,  in-4°;  —  La 
Préparation  évamgéUque,  d*£usèbe  Pam- 
phile^  traduite  du  grec  avec  deà  notes  ;  Paris, 
1646, 2  vol.  in-d**  ;  —  Examen  des  IX  livres 
de  Sanchoniaton  ;  Paris,  16  ,  in-8°,  suivi 
d'une  JMseei^tiou  sur  Vauthestlicité  des 
fragmenta  de  Vkéstoire  phénàcieiUêe.  Il  a 
fiaumi  des  articles  philologiques  au  Journal 
des  SavaiUs  (ièiO),  h  VInstitud  (1836).  au 
Journai  asiatique^  etauK  Àstnales  de  laphi- 
loÊophie  ckrétieHne. 

Bèogr.  unto.  et  portes,  du  oontentp.    —  Ooewm. 
ptuHc 

ABAiTWR  (Jean'Françùis),  antiquaiie  et 
botaniste  français,  né  le  26'noveral>re  1703,  à 
Mimes,  oà  il  est  mort,  le  l**"  septembre  1784. 
Issu  d'uBe  fiynille  qui  n'a  aucun  lien  de  parenté 
avec  celle  des  ipiécédents,  il  était  fila  d'un  con- 
seiller au  préaidial,  qui  le  destinait  à  la  magis- 
trature. U  tut  éle¥é  ààen  les  jésuites,  et  se  fit  re- 
marquer par  un  goût  peu  onlinaire  pour  la  nu- 
mismatique, à  ce  point  qa'apfuenant  un  jour 
qu'on  avait  trouvé  quelques  niédailles  dans  un 
puits  du  collège,  il  s'y  lit  desoendre  la  nuit  par 
un  de  ses  camaradas  au  péril  de  sa  vie.  £n- 
f»yé  ^  Montpellier  pour  suivre  les  cours  de 
dffoit,  il  y  fréquenta  moins  l'école  que  le  jardin 
royal  où  Ohiêoyaesu  faisait  la  désaonstration 
des  plantes.  Sur  les  pressantes  sollicitations 
de  son  pèie,  il  allait  se  résoudre  k  entrer  au 
psésidial  de  Nîmes,  lorsqu'on  1732  l'arrivée 
du  oélèbre  Mntîèi  décida  de  son  avenir  :  ce 
savant  sut  bientôt  apprécier  son  mérite,  et 
persuada  ses  parents  de  lui  laisser  suivre  sa 
vocattoA.  Scguier,  pénétré  de  reconnaissance, 
w>Haii  Maffei  la  plaw  tendre  amitié,  et  parcourut 
avec  loi  la  plus  grande  partie  de  r£urope,  exa- 
minant les  productions  de  l'art,  les  monuments 
antiques,  les  «nriosités  naturelles,  À  Paris,  l'abbé 
Bignon  le  chaqgeade  mettraenordre  au  cabinet  du 
roiun  herbier  de  phis  de  vin^t-deuK  mille  plantes. 
A  Vienne,  il  observa  l'éclipsé  de  soleil  dn  3  mai 
1734,  en  présenœ  du  prince  Eugène,  qui  le  pria 
d'accepter  le  télescope  dont  II  s'était  servi. 
Après  avoir  visité  Rome  et  les  principales  villes 
de  l'Italie,  il  se  fixa  auprès  de  Mafiei  à  Vérone, 
où  il  s'appliqua  plus  particulièrement  à  la  bo- 
tanique et  à  l'histoire  naturelle.  Après  la  mort 
de  son  ami,  Sognier  revint  à  Nîmes  (1756),  ap- 
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portant  avec  lui  l'ample  moisson  de  livres ,  de 
plairies,  de  médailles,  de  minéraux,  etc.»  faite 
pendant  ses  vingt-trois  années  d'absence.  Par  les 
vestiges  des  lettifes  de  rinscription  de  la  Maison 
Carrée,  par  quelques  trous  qu'ont  formés,  entre 
la  frise  et  l'architrave,  les  clous  qui  avaient  servi 
à  fixer  ces  lettres^  il  pamnt  à  découvrir  que 
ce  monument  avait  été  consacré  en  l'honneur  de 
Caïus  et  de  Lucius,  fils  d'Agrippa  et  petits- fiis 
d'Auguste,  princes  de  la  jeunesie.  Seguier,  déjà 
membre  de  plusieurs  académies  de  France  et  d'I- 
talie, fut  admis  en  1772  à  l'Académie  des  inscrip- 
tions en  qualité  d'associé.  Une  violente  attaque 
d'apoplexie  l'enleva  subitement  à  plus  de  quatre- 
vingts  ans  ;  par  testament,  il  avait  légué  à  l'A- 
cadémie de  Nîmes  son  cabinet  d'histoire  na- 
turelle, sa  bibliothèque,  ses  médailles,  ses  ma- 
nuscrits et  sa  maison,  qu'il  avait  ornée  d'un 
grand  nombre  d'inscriptions  et  monuments  an- 
tiques. Lors  de  la  destruction  des  sociétés  sa- 
vantes, le  legs  Seguier  fut  réuni  à  la  bibliothèque 
de  la  ville.  On  a  de  Seguier  :  Bibliotheca  bota- 
nica;  La  Haye,1740,  in-4*'  ;  réimpr.  à  Leyde,  1760, 
in-4®,  par  les  soins  de  Gronovlus»  qui  y  a  joint 
on  supplément  :  recueil  bien  fait,  mais  que  celui 
deHallera  fait  oublier;  —  0$servazioni  sopra 
la  cometa  di  1744  e  di  due  eclUti  lunari 
faite  in  Verona  ;  Vérone,  1744,  in-8®,  publiées 
en  société  avec  J.-P.  Guglienzi;  —  Plantx  Ve- 
ronenses;  Vérone,  1745-17Ô4,  3  vol.  in-8%pl.  : 
dans  ces  deux  ouvrages^  il  suivit  une  méthode 
qui  lui  était  particulière,  et  qui  tient  beaucoup 
cependant  de  celle  de  Toumefort;  il  n'avait  point 
adopté,  au  moins  alors,  la  méthode  sexuelle  ;  — 
Viridariwn  lusitanum;s.  1.,  1749,  in-12;  — 
Dissertation  sur  rinscription  de  la  Maison 
Carrée;  Paris  et  Ntmes,  1759  et  1776,  in-8'. 
On  lui  doit  aussi  la  traduction  des  Mémoires  du 
fèld-maréchal  Alexandre  Maffei,  frère  de  son 
ami  (La  Haye,  1740,  2  vol.  in-12).  Parmi  les  ou- 
vrages manuscrits  qu'il  a  laissés,  nous  citerons  : 
Jnscriptionum  antiquarum  index  absolutus^ 
2  vol.  in-fol.  ;  une  Histoire  critique  de  fous  les 
écrits  publiés  sur  cette  matière  jusqu'en  1764» 
2  vol.  in-fol.,  servant  d'introduction  à  l'ouvrage 
précédent,  et  4  autres  vol.  in-4*  et  in-fol.,  con- 
tenant des  suppléments,  des  notes  et  des  tables; 
une  Histoire  de  l'astrologie  Judiciaire;  un 
Recueil  des  inscriptions  trouvées  à  Nîmes  et 
dans  les  environs,  et  une  collection  de  17  vol. 
in-fil.  de  lettres  qui  lui  avaient  été  adressées 
par  les  savants  avec  lesquels  il  entretenait  une 
correspondance  suivie,  tels  que  les  présidents 
Bouhieret  d'Orbessan,  J.-J.  Rousseau,  deBoze, 
Barthélémy,  etc.  H.  Fisqdet. 

Dacler,  Éloge  de  Seguier,  daos  le  t.  XLVII  des  Mé* 
moires  de  VJcadémie  des  inseript.  —  DesgeDette».  Élo- 
ges des  aeadémieiens  de  Montpellier.  —  De  Rotte, 
Éloge  de  Seguier,  —  Journal  de  Pari»,  178V,  n^  %ih.  — 
Magasin  encfclopéd.,  décembre  isos. 

8BGUR  ( Henri-François f  comte  de),  géné- 
ral français,  né  le  1*'  juin  1689,  mort  le 
18  juin  1751,  à  Metz.  Sa  famille  était  connue 
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dès  le  neuvième  siècle  dans  la  Limoosin,  «t 
forma  plusieurs  branches,  la  plupart  éteintes, 
et  dont  une,  les  Segur-Bouzely,  embrassa  la 
^  religion  réformée.  Celle  à  laquelle  il  appairte- 
nait  a  jeté  le  plus  d'éclat;  il  était  fils  de  Henri- 
Joseph,  marquis  de  Segur-Ponchat,  mort  en 
1737.  En  sortant  des  pages  de.  la  chambre  da 
roi,  il  fit  ses  premières  armes  en  Flandre,  dans  les 
mousquetaires,  joignit  en  Aragon  le  régiment 
de  son  nom ,  et  en  devint  colonel  à  dix-sept 
ans  (1706),  sur  la  démission  de  son  père.  H 
servit  avec  le  rang  de  mestre  de  camp  aux  sièges 
de  Denain,  de  Donai  et  du  Quesnoi.  Pourvu  en 
1718  de  la  lieutenance  générale  des  provinces  de 
Champagne  et  de  Brie,  il  conserva  cet  office  jus- 
qu'en 1748.  Lorsque  la  guerre  éclata,  il  fut  en- 
voyé en  Italie  (1733),  et  y  remplit  les  fonctions 
de  maréchal  des  logis  de  la  cavalerie.  Nommé 
maréchal  de  camp  (février  1734),  il  eutpairt  aax 
victoires  de  Parme  et  de  Gnastalla.  En  1737  fl 
négocia  le  mariage  du  roi  de  Sardaigne  avec  h 
princesse  Elisabeth  de  Lorraine.  Promu  «o 
grade  de  lieutenant  général  (1er  mars  1738),  et 
attaché  en  cette  qualité  à  l'armée  de  Bohème 
(1741),  il  fut  chargé,  avec  dix  mille  Français  et 
Bavarois,  de  défendre  la  haute  Autriche  ;  assailU 
par  près  de  trente  mille  Impériaux  et  coupé  de 
ses  communications  avec  Belle-Isle,il  se  jeta 
dansLintz,  ville  sans  défense ,  et  capitula  le 
23  janvier  1743.  Après  avoir  servi  en  Flandre 
sous  les  ordres  du  roi  (1744) ,  il  conduisit  un 
petit  corps  d'armée  en  Bavière,  et  battit  les  Au- 
trichiens à  Lichtenau  (28  janvier  1745)  ;  mais  en- 
touré par  des  forces  supérieures,  il  prit  position 
sur  les  hauteurs  de  Pfaflenhofen,  livra  trois  com- 
bats meurtriers  dans  le  même  jour,  et  opéra  sa 
retraite  en  bon  ordre.  En  1746  il  ouvrit  la  tran- 
chée au  siège  de  Charleroi,  investit  Namur  et  se 
trouva  à  la  bataille  de  Raucoux;  en  1747  il  con- 
duisit vingt-trois  escadrons  à  celle  de  Laufeldt. 
A  sa  mort  il  commandait  la  place  de  Metz.  De  son 
mariage  avec  Angélique  de  Froissy  (1718),  fille 
naturelle  du  régent,  il  eut  un  fils,  qui  suit. 

Ptnard,  Chronologie  mUU.,  V.  —  De  Courcelies,  DjdL 
hisL  des  génér.  françale.  —  De  Luynes,  Mémoirts. 

SBGi7R(  Philippe- Henri^  marquis  de),  ma- 
réchal de  France,  fils  du  précédent,  né  le  20  jan- 
vier 1724,  mort  le  3  octobre  1801,  à  Paris.  A 
quinze  ans  il  entra  au  service;  à  seize  ans  il  était 
capitaine  de  cavalerie,  et  h  dix-huit  colonel 
d'un  régiment  d'infanterie.  De  bonne  heure  il 
essuya  l'épreuve  du  feu,  et  sa  conduite  dans  la 
guerre  de  Bohème  fut  très-brillante  ainsi  qu'en 
Italie,  où  il  combattit  sous  les  auspices  de  son 
père.  Après  avoir  servi  aux  sièges  de  Mons,  de 
Charleroi  et  de  Namur,  il-  fut  atteint  à  Raucoux 
d'un  coup  de  feu  qui  lui  traversa  la  poitrine, 
et  à  Laufeldt  d'un  coup  de  canon  qui  lui  fra- 
cassa un  bras; il  commanda  encore  une  der- 
nière charge  et  ne  se  soumit  à  l'amputation  qu'a- 
près la  victoire.  Dans  la  même  année  (1748), 
il  obtint  la  croix  de  Sainl-Loais  et  la  lieute- 
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nance  générale  de  Champagne  et  de  Brie  sur 
la  démission  de  son  père.  Maréchal  de  camp 
en  1749,  il  rendit  debrillantH  sertices  durant  la 
guerre  de  Sept  ans  ;  sa  conduite  à  Hastembeck,  à 
Crevelt  et  à  Minden  fut  récompensée  par  le  grade 
delieutenantgénéral  (ISmat  1760).  Au  conibatde 
Warbourg  il  sauva  un  corps  d*armée ,  à  celui  de 
Clostercamp  il  fut  forcé  de  se  rendre  à  rennemi, 
après  avoir  été  frappé  de  deux  coups  de  sabre  et 
d*un  coup  de  baïonnette  (1).  Après  la  paix  il  fut 
nommé  chevalier  du  Saint-Esprit,  et  dès  1753 
il  était  gouverneur  du  comté  de  Foix.  Pourvu  en 
1 775  du  commandement  tempornire  de  la  Franche- 
Comté,  il  s'efforça,  par  sa  franchise  et  son  es- 
prit conciliant,  d*y  faire  régner  la  tranquillité, 
menacée  par  les  divisions  potitiques.  Le  23  dé- 
cembre 1780  il  remplaça  le  prince  de  Monlbarey 
dans  le  ministère  de  la  guerre,  sur  la  proposition 
de  Necker,  qui,  en  l'appelant  à  ce  poste,  désirait 
s'en  faire  un  appui  pour  son  crédit.  Tout  en- 
tier aux  affaires  de  son  département ,  doué  d'un 
sens  droit  et  d'une  franchise  un  peu  rude,  Segur 
répugna  toujours  k  se  mêler  aux  intrigues  de  la 
cour,  et  s'appliqua  avec  un  zèle  souvent  heu- 
reux À  réformer  les  vices  de  l'administration  et 
à  introduire  autant  qu'il  lui  fut  possible  de  fordre 
dans  les  dépenses.  Il  fut  dans  le  conseil  un  des 
plus  chauds  partisans  de  la  guerre  d'Amérique. 
On  lui  dut,  en  1783,  la  création  d'un  corps  per- 
manent d*oniciers  d'état-major,  destinés  à  aider 
les  officiers  généraux  dans  le  service  de  cam- 
pagne ;  l'ordonnance  sur  le  régime  des  casernes 
et  des  hôpitaux  militaires  fit  honneur  à  son  hu- 
manité. Mais  on  regrette  de  voir  son  nom  au  bas 
d'une  autre  ordonnance,  plus  fameuse,  qui  attri- 
buait k  la  noblesse  seule  les  emplois  d'officiers 
dans  l'armée;  d'après  les  Mémoires  de  sonfiis 
atné,  cette  mesure  impolitique  aurait  été'proposée 
par  un  comité  spécial,  et  contre  l'avis  du  ministre 
de  la  guerre,  qui  en  aurait  au  contraire  signalé 
les  funestes  résultats.  La  dignité  de  maréchal  de 
France  avait  récompensé  ses  services  (13  juin 
1783).  A  peine  le  cardinal  de  Loménie  eut-il  pris 
dans  le  cabinet  la  première  place,  que  Segur  s'em- 
pressa de  résigner  son  portefeuille  (29  août  1787); 
il  se  retira  dans  sa  famille,  et  assista  en  spectateur 
paisible  aux  mouvements  tumultueux  d'une  révo- 
lution  qu'il  avait  accueillie  avec  peu  de  sympatliie, 
et  qui  lui  enleva  avec  ses  dignités  la  pension  qu'il 
tenait  du  roi.  Sous  la  terreur  il  subit  une  détention 
de  quelques  mois,  d'autant  plus  cruelle  que,  privé 
d'un  bras  et  tourmenté  de  la  goutte,  il  lui  fut  interdit 
d'avoir  recours  aux  soins  de  ses  enfants  ou  même 
d'un  domestique.  Informé  de  sa  position  précaire, 
Bonaparte,  premier  consul,  lui  fit,  en  1800,  comme 
à  Rochamheau ,  un  traitement  de  4,000  francs. 
De  sa  femme,  MUe  de  Vemon,  riche  créole  de 

(1)  Pendant  qu'il  commandait  le  camp  de  mananvres 
rassemblé  à  Complègne  (l7fT) ,  un  déserteur  fut  con- 
damne à  mort;  la  marquise'  de  Segur  alla  se  Jeler  aux 
pieds  du  roi,  qui  loi  accorda  la  grâce  du  coupable.  Ce  fut 
it  ctrttc  occasion  que  Sedalne  éerlTlt,  dit-on,  l'opéra  du 
Déserteur. 
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Saint-Domingue,  morte  en  1778,  à  Paris,  11  eut 
deux  fils,  Louis- Philippe  et  Alexandre ,  qui 
suivent. 

De  Coorcetles,  Diet.  hist,  des  génér.  français.  —  L.-Ph. 
de  Segar,  Mémoires,  et  iVotiee  sur  le  maréchal,  dans 
son  Beeueii  tie  fatnUle;  ISM,  in-S".  —  Duroxolr,  dans  le 
Dict,  de  la  Conversation,  t.  XLVIII. 

SEGUR  {Louis- Philippe,  comte  de),  diplo- 
mate et  historien  français,  fils  aîné  du  précédent, 
né  le  10  décembre  1753,  à  Paris,  où  il  est  mort, 
le  27  août  1830.  Il  reçut,  sous  les  yeux  de  son 
père,  une  éducation  soignée,  et  la  compléta  à 
Strasbourg ,  où  il  suivit  même  le  cours  de  droit 
public  professé  par  Koch.  A  quinze  ans  il  fut 
attaché  comme  sous-lieutenant  au  régiment  de 
Mestre-de-camp  cavalerie  (1769);  à  dix-huit  ans 
il  y  était  capitaine,  et  à  vingt- trois  il  commandait 
en  qualité  de  colonel  en  second  le  régiment 
d'Orléans  (1776).  «  Né  avec  une  imagination 
vive,  dit-il  dans  ses  curieux  Mémoires,  au  mi- 
lieu d'une  cour  et  d'un  siècle  où  l'on  s'occupait  plus 
des  plaisirs  que  des  affaires,  des  lettres  que  de  la 
politique;  aimant  avec  passion  la  poésie  et  cette 
philosophie  nouvelle  qui  semblait  devoir  assu- 
rer le  triomphe  de  la  raison,  »  il  se  laissa  aisé- 
ment entraîner  dans  le  tourbillon  d'un  monde 
léger,  vain,  spirituel  et  galant;  quelques  duels  et 
de  jolis  vers  lemirenten  peu  de  temps  à  la  mode. 
11  fréquenta  les  salons  de  M">c*  du  DefTand  et 
Geoiïrin,  il  rechercha  l'amitié  des  écrivains 
spirituels  et  hardis;  I^a  Harpe  et  Marmontcl 
louèrent  ses  premiers  essais  ;  Voltaire  lui-même, 
lors  de  son  retour  à  Paris,  l'encouragea  par  quel- 
ques conseils  et  lui  prédit  n  d'heureux  destins  (  i  )  » . 
Ami  enthousiaste  des  idées  nouvelles,  il  exprima 
vivement  le  désir  d'aller  combattre  pour  l'indé- 
pendance des  colonies  américaines  à  côté  de  La 
Fayette,  son  parent;  mais  il  ne  put  obtenir  cette 
faveur  qu^en  1782  ;  la  guerre  alors  tirait  à  sa  fîn,  et 
il  assista  à  des  engagements  sans  importance.  A  son 
retour,  il  fut  nommé  œlonel  des  dragons  de  Se- 
gur  (5  décembre  1783).  Après  avoir  travaillé  pen- 
dant plusieurs  mois  auprès  de  son  père,  qui  diri- 
geait le  département  de  la  guerre,  il  fut  désigné 
à  la  fin  de  1784  pour  l'ambassade  de  Russie;  ce 
ne  fut  pas  sans  une  vive  répugnance  qu'il  entra 
dans  une  carrière  où  il  devait  déployer  autant 
d'énergie  que  d'habileté.  A  la  cour  de  Péters- 
bourgil  réussit  à  merveille  :  Catherine  II  l'ad- 
mit presque  aussitôt  dans  son  ûitimité,  le  cx)nibla 
de  présents  et  l'invita  à  tontes  les  fêtes.  A  voir 
la  faveur  constante  dont  il  jouit  près  d'elle,  on 
pourrait  penser  qu'il  fut  le  rival  heureux  d'Orlof 
et  de  Potemkin.  Il  lui  adressa  des  vers  louan- 
geurs, et  composa  des  pièces  pour  son  théâtre 
particulier.  Quelquefois  il  cessait  de  se  montrer 
an  palais  et  ne  correspondait  plus  avec  latzarinc 
que  par  intermédiaire.  Il  l'accompagna  dans  le 
fameux  voyage  de  1787  en  Crimée;  il  y  tint  une 
des  premières  places,  et  il  en  a  écrit  une  relation 

(I)  Voltaire  avait  eu  dans  sa  Jeunesse  des  liaisons  assez 
intimes  avec  les  parents  de  Louis  de  Segur;  Il  alla  en 
ITTS  les  vlaiter  deux  ou  trois  fols  dans  leur  bôtel. 
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des  plas  intéressantes.  Mais  en  vain  chercha- t-il, 
sur  les  conseils  de  son  père,  à  former  avec  le 
concours  de  la  France,  de  rAutriche,  de  l'Es- 
pagne et  de  la  Russie,  une  quadruple  alliance, 
qui  eût  consacré  probablement  la  chute  de  la 
Turquie  et  le  partage  de  la  Pologne  ;  ce  projet, 
>caressé  par  Catherine  et  Joseph  H,  échoua  devant 
les  répugnances  de  Louis  XVI,  et  Segur,  dont  la 
position  devenait  fort  délicate  depuis  que  la  ré- 
volution avait  éclaté,  n'eut  plus  qu'à  revenir  à 
Paris  (nov.  1789).  Il  retrouva  la  France  tout 
enfiévrée  :  lié  d*amitié  avec  les  principaux  chefs 
de  l'Assemblée  constituante,  il  soutint,  dans  les 
journaux  et  dans  des  l>rochares,  le  parti  de  la 
liberté;  cependant  il  n'agit  qn'avec  réserve,  et 
jusqu'à  la  chute  de  la  monarchie  il  lui  demeura 
dévoué.  Désigné,  en  mars  1791,  pour  remplacer 
le  cardinal  de  Bernisdansrambassade  de  Rome,  il 
n'alla  pas  plus  loin  que  Florence  :  le  pape  Pie  VI 
refusa  de  laisser  pénétrer  dans  ses  États  l'envoyé 
de  la  révolution.  Le  grade  de  maréchal  de  camp 
dédommagea  Segur  de  cet  affront  ;  toutefois  il 
refusa  le  ministère  des  affaires  étrangères,  qu'il 
avait    d'abord   accepté,  en   remplacement  de 
Montmorin.   Knvoyé  à  Berlin  avec  la  mission 
de  détacher  la  Prusse  de  la  ligue  qui  venait 
d'être  conclue  à  Pilnitz,  il  reçut  des  pouvoirs 
étendus  ainsi  qu'une  somme  de  trois  millions 
de  francs,  dit-on ,  destinée  à  corrompre  les  mi- 
nistres et  les  favoris  du  roi.  Le  secret  de  sesins- 
triiciions  fut  mal  gardé  :  Frédéric-Guillaume  H 
en  eut  connaissance,  et  en  témoigna  tant  d'irrita- 
tion que  le  jour  où  l'ambassadeur  lui  présenta  ses 
lettres  de  créance  (12  janvier  1792),  il  lui  tourna 
le  dos  sans  répondre.  A  quelques  jours  de  là 
Segur,  atteint    par  une  insulte    encore  plus 
grave,  fut  trouvé  tout  sanglant  dans  sa  cliambre; 
le  bruit  courut  d'un  suicide.  Ce  fut    une  am- 
bassade manquée,  et  aussitôt  rétabli  Segur  sol- 
licita son  rappel,  et  revint  en  France  (mars  1792j. 
Après  le  10  aoOt,  il  se  retira  avec  sa  famille  au 
village  de  Châtenay,  près  de  Sceaux,  et  vécut 
là  paisible  et  oublié ,  voyant  peu  de  monde,  et 
n'ayant  conservé  de  relations  suivies  qu'avec 
Boissy  d'Anglas.  La  révolution  du  9  thermidor 
ne  le  fit  pas  sortir  d'une  retraite  où  il  se  plai- 
sait et  où  le  condamnait  d^ailleurs  le  peu  de  for- 
tune qui  lui  était  resté.  Se  reprenant  au  goût  de 
sa  jeunesse  pour  les  lettres,  il  composa  pendant 
le  Directoire  quelques-uns  de  ses  plus  impor- 
tants ouvrages,  comme  V Histoire  de  Frédérie- 
Guillaume  II,  et  les  rédigea  dans  un  esprit  de 
modération  auquel  on  n'était  plus  accoutumé.  En 
même  temps  il  se  montrait  assidn  aux  séances 
des  Dîners  du  Vaudeville  et  du  Portique  ré' 
publicain.  Sous  l'empire  il  ne  confia  rien  à  la 
presse,  autant  par  prudence  que  iwur  faire  sa 
cour  au  nouveau  maître  qu'il  s'était  donné.  On 
raconte  en  effet  que  Bonaparte,  qui  n'aimait  pas 
les  fonctionnaires  pubiicistes,  lui  avait  demandé 
im  jour,  d'un  ton  dédaigneux,  «  s'il  était  parent 
«lu  Segur  qui  faisait  des  livres  »« 


Après  le  18  brumaire,  Segur  rentra  dans  la  vie 
publique.  Il  appartint  d'abord  comme  député  de 
la  Seine  au  Corps  législatif  (27  février  1801);  il  fit 
décréter  en  juillet  1 802  l'ouverture  immédiate  d'un 
registre  pour  le  vote  individuel  des  dépotés  sur 
le  consulat  à  vie.  Le  25  décembre  suivant,  il  de- 
vint conseiller  d'État,  et  rédigea  en  cette  qualité 
un  grand  nombre  de  rapports  sur  des  matières 
d'administration.  Les  plus  hautes  distinctiotts 
furent  la  récompense  de  son  zèle  :  Napoléon  le  fit 
grand  maître  des  cérémonies  (18  juillet  1804), 
grand'croix  de  la  Légion  d'honneur  (f  février 
1805),  comte  de  l'envpire  (1810)  et  sénateur 
(5  avril  181  S);  mais  il  est  assez  remarquable 
qu'en  le  confinant  dans  les  emplois  de  oonr 
il  ne  lui  accorda  jamais  ni  pouvoir  réel  ni  in- 
fluence. Durant  la  campagne  de  France,  il  l'en- 
voya avec  de  grands  pouvoirs  dans  la  18*  divi- 
sion militaire  (Haute-Marne  et  Côte-d'Or);  il 
était  déjà  trop  tard  pour  organiser  une  défense 
sérieuse,  et  Segur  fut  aussi  Impuissant  que  ses 
collègues  en  mission  à  rien  exécuter.  Il  vota  la 
déchéance  de  l'empereur,  et  se  rendit  auhdsvant 
de  Louis  XVIU  à  Compiègne  ;  il  fut  compris  par 
Pordonnance  du  4  juin  1814  dans  la  Chambre 
des  pairs.  La  restauration  épliémère  de  Napo- 
léon le  rétablit  dans  sa  charge  de  grand  maitre, 
et  il  fut  appelé  à  la  nouvelle  chambre  haute. 
Après  Waterloo  il  soutint  avec  beaucoup  d'é~ 
nergieles  droits  de  Napoléon  H  ;  il  offrit  même  de 
suivre  l'empereur  partout  où  il  devrait  aller. 
Ainsi  que  tous  les  pairs  de  1814  qui  avaient  ac- 
cepté la  pairie  des  cent- jours,  il  fut  éloigné  du 
Luxembourg  par  l'ordonnance  du  24  juillet  18iô; 
mais  on  lui  en  rouvrit  les  portes  le  21  novem- 
bre 1819,  et  il  y  siégea  jusqu'à  sa  mort  avec  as- 
siduité, prenant  souvent  la  parole  et  votant  tou- 
jours avec  lé  parti  libéral.  Il  salua  la  révolution 
de   1830    avec  l'enthousiasme   de  ses  jeunes 
années.  «  Il  est  temps,  écrivait-il  le  6  août 
au  président  de  la  chambre,  que  la  nation  fran- 
çaise se  voie,  par  de  fortes  garanties,  à  l'abri 
de  toute  tentative  tyrannique,  et  qu'elle  jouisse 
dans  une  pleine  sécurité  de  la  liberté  politique  et 
individuelle,  et  de  la  liberté  de  la  presse,  qui  les 
défend  toutes.  »  Peu  de  temps  après  il  s'étei- 
gnait, dans  sa  soixante-dix-septième  année,  à  la 
suite  d'une  longue  et  douloureuse  maladie. 

Segur  consacra  à  la  culture  des  lettres  la  der- 
nière moitié  de  sa  vie  ;  il  y  déploya  les  plus 
beaux  dons  de  l'esprit  et  du  cœur,  «  cette  amé- 
nité de  formes,  de  caractère  et  de  langage, 
cette  délicatesse  de  style,  cette  finesse  de  plai- 
santerie, ce  mélange  de  bonhomie  et  de  ma- 
lice, cet  esprit  varié  qui  passait  avec  tant  d'ai- 
sance de  la  chanson  à  la  politique,  des  plus 
hautes  questions  d'État  aux  passe- temps  les 
plus  frivoles  de  la  littérature  (1)  »•  Admis  dès 
1803  dans  l'Académie  française,  il  en  était  l'un 
des  doyens,  et  y  représenta,  avec  l'autorité  du 

(1)  Vienoel,  Dite»  de  rieept,  à  rjeademiê. 
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raoK  et  les  grâces  de  Tesprit,  cette  forte  généra- 
tion d'écrivaiftâqui  avaient  préparé  la  révolution 
et  à  récole  desquels  il  avait  appris  à  penser  et  à 
écrire.  Ses  ouvrages,  accueillis  au  moment  de 
leur  apparition  avec  beaucoup  de  faveur,  n'ont 
pas  mérité  I  oubli  auquel  ils  semblent  déjà  con- 
damnés ;  on  y  trouve ,  surtout  dans  ceux  qui 
peignent  les  événements  où  il  a  pris  part,  des 
détails  neufs  et  piquants,  des  pensées  ingé- 
nieuses, des  portraits  finement  observés ,  et  la 
main  qui  les  a  tracés  possédait  le  secret,  qui  se 
perd  de  plus  en  plus,  d*ane  langue  claire,  élé- 
gante ,  aisée  et  agréable  jusque  dans  ses  défail- 
lances. Nous  citerons  de  Louis  de  Segur  :  Pen- 
sées politiques;  Paris,  1795, in-8*;—  Théâtre 
de  l'Hermitage;  Paris,  1798,  )  vol.  in-S**:  sous 
ce  titre  il  a  réuni  les  pièces  qu'il  avait  écrites 
pour  le  théâtre  de  la  tzarineà  Saint-Pétersbourg, 
telles  que  Crispin  duègne  ^  V Enlèvement , 
V Homme  inconsidéré ,  comédies;  Coriolan, 
tragédie,  etc.;  —  Tableau  historique  et 
politique  de  VBurope  (1786-1796),  conte- 
nant Vhistoire  des  principaux  événements 
du  règne  dfi  Frédéric- Guillaume  11,  roi  de 
Prusse,  et  un  Précis  des  révolutions  du 
Srabantf  de  Hollande,  de  Pologne  et  de 
France;  Paris,  1801,  3  vol.  in-s**,  publié  «n 
1800  sous  le  titre  d'Histoire  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  et  en  1828  sous  celui  de  Décade  his- 
torique; le  Mémoire  sur  la  révolution  de  Hol- 
lande, qui  embrasse  tout  le  dernier  volome,  est 
entièrement  dû  à  Gaillard,  archiviste  des  relations 
extérieures;  —  Politique  de  tous  les  cabinets 
de  V Europe  pendant  les  règnes  de  Louis  XV 
et  de  Louis  XVI;  Péris,  1601,  1872,  3  vol. 
in-8^  :  Segur  n'est  à  vrai  dire  que  l'éditeur  de 
cet  ouvrage,  composé  en  grande  partie  des  écrits 
de  Favier,  imprimé  en  1792,  et  qu'il  a  enrichi 
de  notes,  mémoires  et  commentaires  ;  —  Contes^ 
fables,  chansons  et  vers;  Paris,  1801,  (809, 
jn-8o;  —  Galerie  morale  et  politique;  Paris, 
1817-23,  3  vol.  in^**  :  la  Galerie  morale  a  été 
réimpr.  seule  en  1 84 3,  in- 1 8  ;  —  Abrégé  de  Vhis- 
toire universelle  ;  Vms ,  1817  et  ann.  suiv., 
H  vol.  in-18,  fig  etcartCf^;  ibid.,  1823  et  suiv., 
50  vol.  in-18;  ibid.,  1835,  12  vol.  in-8'',  fig.; 
8'  édit.,  ibid.,  1847-48,  6  vol.  in-12  :  plusieurs 
parties  de  cette  collection  ont  paru  isolément, 
avec  des  titres  particuliers; —  Les  Quatre  dges 
de  la  vie;  Paris,  1819,  in-8*;  —  Romances  et 
chansons;  Paris,  1819,  in-8®;  —  Histoire  de 
France;  Paris,  1824-30,  9  vol.  in-8«  :  elle  s'ar- 
rête à  la  mort  de  Louis  XI;  ^  Hémoires  ou 
souvenirs  et  anecdotes;  Paris,  1624,  3  vol. 
in-80 ,  et  1842, 2  vol.  in- 12  :  ces  mémoires  présen- 
tent beaucoup  d'intérêt  et  d'agrément; —  Recueil 
de  famille;  Paris,  1826,  in-8o  :  il  est  composé 
de  pièces  de  vers,  de  notices  et  de  comédies ,  et 
n'a  pas  été  mis  dans  le  commerce.  —  M.  de 
Segur  est  encore  l'auteur  d'im  f^rand  nombre 
d'articles  insérés  dans  les  Nouvelles  politiques, 
VHistorien,  le  Publiciste,  les  Archives  litté- 


raires de  VEurope,  la  Bibliothèque  française, 
le  Mercure,  le  Journal  de  Paris,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.,  articles  qu'il  n'a  pas  jugé 
à  propos  de  recueillir  dans  ses  Œuvres  com- 
plètes (1824  et  suiv.,  34  vol.  in-S»  et  atlas),  dont 
il  a  surveillé  lui-même  la  publication. 

Secur  (Antoinette- Elisabeth' Marie  D'A- 
GUESSEAU,  comtesse  de),  femme  du  précédent, 
née  en  1766,  à  Paris,  où  elle  est  morte,  le  5  mars 
1828,  était  petitefllle  du  célèbre  chancelier 
D'Aguesseau.  Elle  épousa,  te  3  avril  1777,  M.  de 
Segur,  et  se  fit  remarquer  par  l'élévation  de  son 
ftme,  la  force  de  son  esprit  et  la  bonté  de  son 
caractère.  Afin  de  ménager  la  vue,  très-affaiblie, 
de  son  mari ,  elle  lui  évita  la  fatigue  d'écrire 
lui-même,  et  c'est  à  elle  qu'est  dû  tout  le  ma- 
nuscrit de  V Histoire  universelle.  Elle  eut  de 
son  mariage  deux  fils.  Octave  et  Paul- Philippe 
(voy.  ci-après).  .  P.  L. 

U-Ph.  de  Segur,  <ff ^molrei.—  VIennet.  Dite,  de  réeept. 
d  tÀcmé.fr.,  ISSO.  —  Arualt,  DOc.  prononce  mr  te 
tom^  de  Ssçur,  —  Salote-Beuve,  daiw  la  Hevue  de* 
deux  mondtê,  IS  mal  IMS.  —  Biogr.  unit*,  et  port,  des 
cùntemp. 

SBorR  (Joseph- Alexandre- Pierre,  vicomte 
de),  littérateur  et  poète  français,  frère  do  précé- 
dent, né  à  Paris  en  1756,  mort  à  Bagnères,  le  27 
juillet  1805.  Successivement  colonel  des  régi- 
ments de  Noailles,  de  Lorraine  et  des  dragons 
de  son  nom ,  il  fut  nommé  maréchal  de  camp 
le  19  mars  1788.  A  l'époque  de  la  révolution  II 
quitta  le  service,  et  ne  s'occupa  plus  que  de  lit- 
térature. Homme  du  monde,  d'un  esprit  léger, 
d'une  conversation  agréable,  d'une  aménité  char- 
mante, il  brillait  dans  la  société  par  ses  bons 
mots,  ses  couplets  et  ses  malices  sans  fiel.  Aux 
dîners  du  Vaudeville,  dont  il  était  un  convive 
assidu,  ses  chan.sons  gracieuses  et  faciles  eurent 
un  grand  succès,  le  Déluge  et  le  Temps  et  VA- 
mour ,  par  exemple.  On  lui  a  reproché  la  pa- 
blication  des  Mémoires  de  Besenval  ;  voici  sa 
défense  :  poursuivi  en  1795,  il  déposa  ces  Mé- 
moires, peu  de  jours  avant  d'être  emprisonné, 
chez  un  conventionnel  estimé;  transcrit  par  une 
main  infidèle,  le  manuscrit  arriva  en  1805  entre 
les  mains  do  libraire  Boisson,  qui  allait  l'im- 
primer lorsqu'il  apprit  que  les  Mémoires  appar- 
tenaient à  M.  de  Ségur  ;  il  lui  conseilla  alors, 
puisque  la  publication  en  devenait  inévitable,  de 
donner  lui-même  au  public  le  texte  authentique, 
en  supprimant  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  ne 
pas  livrer  à  la  curiosité  des  lecteurs.  Segur  sui- 
vit ce  conseil  ;  mais  les  personnes  intéressées 
trouvèrent  qu'il  n'avait  pas  assez  supprimé  et 
crièrent  au  scandale.  Avant  de  s'occuper  de 
théâtre,  Segur  avait  publié  :  Correspondance 
secrète  entre  Ninon  de  Lenclos,  le  marquis 
de  Villarceaux  et  M^«  de  M...  (Maintenon); 
Paris,  1789^  in-8*;  roman  épistolaire,  où  il 
glissa,  dit-on,  plus  d'une  lettre  que  ?es  lectrices 
ont  pu  reconnaître,  car  il  avait  à  on  rare  degré 
le  don  de  plaire  aux  femmes;  —  La  Femme 
jalouse;  Paris,  1790,  in-8*  :  médiocre  imita- 
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tion  des  Liaisons  dangereuse  de  Laclos;  — 
Réflexions  sur  Varmée  et  sur  les  rapports 
à  établir  entre  elle  et  les  troupes  nationales; 
Paris»  1789,  m-8°;  —  Essai  sur  Vopinion 
considérée  comme  une  des  principales  causes 
de  la  révolution  de  1789;  ibid.,  1790,  in-8^ 
On  trouve  cette  note  à  la  page  46  :  «  La  véri- 
table cause  de  nos  malheors  actuels  est  l'éton- 
nante médiocrité  qui  égalise  tous  les  individus. 
Si  un  homme  de  génie  paraissait,  il  serait  le 
maître.  »  I|  a  donné  au  Tliéàtre-Français  :  ffo- 
salinde  et  Floricourt,  comédie  en  deux  actes, 
en  vers  libres,  1790;  le  Fou  par  amour,  drame, 
un  acte,  en  vers,  1791  ;  le  Retour  du  mari, 
comédie  en  un  acte,  en  vers  libres,  1792;  —  à 
rodéon  :  Saint- Elmont  et  Verseuil,  drame  en 
cinq  actes,  en  Ters  libres,  1797;  et  V Amant 
arbitre,  comédie  en  un  acte,  en  vers,  1799; 
—  à  l'Opéra-Comique  :  les  Vieux  Jous,  1796; 
la  Dame'  voilée^  1800;  et  le  Cabriolet 
jaune,  1800;  —  à  l'Opéra  :  la  Création  du 
monde,  oratorio  trad.  de  Tallemand,  musique 
d'Haydn,  1801  ;  —  au  Vaudeville  et  au  théâtre 
Montansier,  plusieurs  petites  pièces,  soit  seul, 
soit  en  collaboration.  On  a  encore  du  vicomte  de 
Segur  :  Ma  prison  depuis  le  23  vendénUaire 
jusqu'au  10  thermidor;  Paris,  1795,  in-8^;  ^ 
Les  Femmes,  leurs  mœurs,  leurs  passions, 
leur  influence,  etc.;  Paris,  1803,  3  vol. 
in-12,  fig.  :  ouvrage  fort  agréable,  plusieurs  fois 
réimpr.,  et  augmenté  par  Barginet  (1819),  par 
S.  Ratier  (1828)  avec  des  notes  de  Ch.  Nodier, 
par  H.  Raisson  (1835),  etc.  On  a  fait,  sons  le 
titre  d' Œuvres  diverses  (  Paris,  1819,  in-8*'), 
un  choix  des  articles  littéraires,  de  la  Corres- 
pondance secrète  et  des  Chansons  de  M.  de 
Segur.  L'auteur  avait  publié  lui-même  on  sem- 
blable travail  en  donnant  au  public  ses  meil- 
leures Comédies^  chansons  et  proverbes  (  Pa- 
ris, 1802,  in-8<*). 

Fayolie,  Notice^  A  ta  tête  des  O&wsm  dipertet.  — 
nabbe.  Vieilli  de  Bolsjolinet  Sainte-Preuve,  Biographie 
univ,  dei  contemp  —  Qaerard,  txi  France  littéraire. 
••  Courcelles,  Met.  hlst.  dei  généraux. 

SEfiUB  {Octave- Henri-Gabriel  de),  fils 
aîné  de  Louis  de  Ségur,  né  en  1778,  à  Paris, 
où  il  est  mort,  le  15  août  1818.  Élève  distingué 
de  l'École  polytechnique,  il  s'appliqua  d'abord 
à  l'étude  de^  sciences  physiques  et  naturelles.  A 
vingt-deux  ans  il  fut  nommé  sous-préfet  à  Soissons; 
bientôt  après  (vers  1803)  il  disparut  decette  ville, 
et  alla  s'engager  dans  un  régiment  de  l'armée  d'I- 
talie. Il  tomba  aux  mains  des  Autrichiens,  et  fut 
envoyé  comme  prisonnier  de  guerre  en  Hongrie. 
En  1811  il  servait  en  Espagne  avec  le  grade  de 
capitaine;  en  1812  il  devint  chef  d'escadron,  et 
fitja  campagne  de  Russie.  En  18 1 7  il  entra  dans 
rétat-roajor  de  la  garde  royale.  Des  chagrins  do- 
mestiques troublèrent  sa  vie,  et  le  poussèrent 
plus  d'une  fois  à  chercher  la  mort  sur  les  champs 
de  bataille  ;  il  fmit  par  se  détruire  lui-même  en 
se  jetant  dans  la  Seine.  On  a  de  loi  des  Lettres 
élémentaires  sur  la  chimie  (Paris,  1803 


2  Tol.  in-12),  et  quelques  traductions  de  Tan- 
glais.  De  M"e  Félicité  d'Agnesseau,  sa  femme, 
il  eut  trots  fils  : 

t^  Segur  [Eugène,  comte  db),  né  le  15  février 
1798,  à  Paris,  et  qui  avait  hérité  en  1830  de  la 
pairie  de  son  grand-père;  il  s'est  marié  avec  une 
des  filles  du  général  russe  Rostopcliine,  femme 
d'un  esprit  aimable  et  cultivé,  à  qui  Ton  doit 
plusieurs  livres  agréables  à  l'usage  de  la  jeu- 
nesse. Son  fils  atné,  Anatole-Henri- Philippe, 
né  en  1827,  est  entré  en  1846  au  conseil  d*État, 
où  il  a  rang  de  maître  des  requêtes  depuis 
1852;  en  1851  il  a  administré  les  préfectures  de 
l'Ariége  et  de  la  Hante-Marne.  On  a  de  loi  des 
Fables  (  Paris,  1848,  in-12  ),  et  d'autres  écrits. 

2**  Sbgur-Lamoignon  [Adolphe- Louis-Marie, 
comte  DB),  né  à  Paris,  le  31  août  1800,  a  e|K)iisc 
Mlle  de  Lamoignon ,  et  avait  hérité  de  la  pairie 
de  son  beau-père ,  dont  il  prit  les  nom  et  litre 
par  ordonnance  du  23  décembre  1823. 

S'*  Segur  d'Aguesseao  {voy,  ci-après). 

Biogr.  trnip.  et  portai,  det  eontemp. 

l  SEGUR  d'acvessrau  (  Raymond-Jo^ 
seph' Paul, comte  de),  sénateur,  troisième  lits 
du  précédent,  né  à  Paris,  Iç  18  février  1803.  11 
a  joint  à  son  nom  celui  de  sa  mère,  dont  la  fa- 
mille s'est  éteinte  en  1826.  Après  avoir  terminé 
à  Aix  l'étude, du  droit  qu'il  avait  commencée  à 
Paris,  il  devint  auditeur  au  conseil  d'État  (  28 
décembre  1828  ),  substitut  du  procureur  du  roi 
h  Rambouillet  (15  octobre  1829  )  et  substitut  du 
procureur  général  à  Amiens  (  25  mars  1830  )  ; 
en  cette  dernière  qualité  il  présenta  sur  la  ques- 
tion de  permanence  des  listes  électorales  des 
conclusions  favorables  au  pacti  libéral.  Nommé 
substitut  à  la  cour  royale  de  Paris  (aoOt  1830), 
il  fit  condamner  plusieurs  journaux  démocrati- 
ques qui  n'avaient  pas  voulu  se  soumettre  aux 
lois  sur  la  presse,  remises  en  vigueur  peu  après 
la  révolution.  Appelé,  le  14  juillet  1833,  k  la  pré- 
fecture des  Hautes-Pyrénées,  il  fut  obligé  de 
prendre,  dans  l'intérêt  de  l'autorité  méconnue, 
quelques  mesures  de  rigueur;  en  juillet  1835  il 
passa  à  la  préfecture  du  Lot,  et  reprit  en  1837, 
sur  sa  demande,  possession  de  celle  des  Hautes- 
Pyrénées  ;  son  indépendance  aux  élections  gé- 
nérales de  cette  année  amena  sa  destitution. 
Après  avoir  échoué  plusieurs  fois  comme  can- 
didat k  la  députation,  il  représenta  en  1849  les 
Hautes  Pyrénées  à  l'Assemblée  législative,  où  il 
s'attacha  à  la  poKtique  du  prince  Louis-Napo- 
léon. Aussi  devint-il  en  décembre  1851  meml>re 
de  la  commission  consultative  et  le  26  janvier 
1852  membre  du  nouveau  sénat.  Vice-président 
du  conseil  général  des  Hautes- Pyrénées,  il  fit  le 
23  août  1852  émettre  le  vœu  qu'usant  de  l'ini- 
tiative à  lui  confiée  par  la  constitution,  le  sénat 
proposât  au  peuple  français  le  rétablissement  de 
la  dignité  impériale.  Kn  août  1858,  un  grave  dis- 
sentiment qui  s'éleva  entre  loi  et  le  préfet  du 
département,  lui  fit  donner  avec  éclat  sa  déniis-^ 
ftion  des  fooctioi»  de  membre  du  conseil  gêné- 
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rai.  L'empereur  examina penonnélleineDt  les  faits 
rJe  cet  incident,  et  le  préfet  reçnt  une  autre  des- 
tination M.  de  Segur  d'Aguesseau  est  officier  de 
la  Légion  d*honnear  depuis  1865.  Il  a  épousé  en 
1825,  à  Rome,  Nadine-Espérance  de  Swetchine, 
belle-fille  de  Mme  de  Swetcliine;elle  est  morte 
le  15  juillet  1836,  aux  eaux  *de  Saint-Sauveur. 

Le  Sénat  de  fempirv,  t.  II.  —  Doeum.  parUe. 

^SBGUR  {Philippe- Paul,  comte  db),  gé- 
néral et  historien,  second  fils  de  Louis  de  Segur, 
né  à  Paris,  le  4  novembre  1780.  Il  n^eut  pas 
d'autre  instituteur  que  son  père.  A  peine  âgé  de 
dix-sept  ans,  il  fréquentait  la  réunion  chantante 
des  Diners  du  Vaudevillle,  où  il  fit  entendre 
quelques  bluettes  de  sa  composition.  Après  le 
18  brumaire,  il  s'enrôla  comme  simple  hussard 
(  février  1800)  dans  la  légion  qui  forma  depuis 
la  garde  des  consuls.  Nommé  sous-lieutenant  et 
envoyé  au  corps  d'armée  commandé  par  Moreau, 
il  fit  la  campagne  de  Bavière  et  combattit  à  Ho- 
heniinden.  Après  avoir  été  aide  de  camp  de 
Macdonald  dans  les  Grisons,  il  l'accompagna  en 
Danemark,  où  il  fixa  l'attention  du  colonel 
Duroc,  qui  remplissait  une  mission  dans  ce 
pays.  L'appui  de  ce  dernier  lui  facilita  les 
moyens  d'être  appelé  comme  officier  de  son 
état-major  auprès  de  Bonaparte,  à  la  fortune 
duquel  il  demeura  depuis  attaché  jusqu'en  1814. 
Plusieurs  fois  il  fut  chargé  de  missions  délicates 
à  l'étranger,  et  il  occupa  longtemps  auprès  du 
premier  consul  un  poste  de  confiance  relatif  à 
la  sûreté  et  h  la  g^rde  de  sa  personne.  Il  fut  aussi 
gouverneur  de  ses  pages,  vers  la  fin  de  l'empire.  Il 
n'était  que  capitaine  (1804)  lorsqu'il  reçut  l'ordre 
d'inspecter  tous  les  ouvrages  militaires  des  côtes 
de  la  Manche,  de  la  Belgique  et  des  frontières  du 
Rhin.  £n  1805,  il  fut  deux  fois  envoyé  comme 
parlementaire  dans  Ulm,  di^cida  le  général  Mack 
à  rendre  cette  place,  et  assista  ensuite  à  la  bataille 
d'Austerlitz.  Attaché,  sur  sa  demande,  an  service 
de  Joseph,  roi  de  Naples,  il  se<listinguaau  siège  de 
Gaëte  et  rentra  en  France  aYec  le  grade  de  chef 
d'escadron.  Aussitôt  après  son  mariage  avec  la 
ni  te  du  comte  de  Luçay,  premier  préfet  du  pa- 
lais, il  repartit  pour  faire  avec  la  grande  armée 
la  c^impagne  de  Prusse,  et  fut  cité  honorable- 
ment à  léna.  il  prit  comme  aide  de  camp  de  Na- 
poléon une  part  brillante  à  la  guerre  de  Pologne; 
blessé  deux  fois  à  Nazielsk,  il  tomba  aux  mains 
des  Cosaques.  On  l'interna  à  Yologda,  au  delà 
de  Moscou,  et  il  ne  put  être  échangé  qu'après 
la  paix  de  Tilsitt  (7  juillet  1807).  £n  1808,  il 
passa  comme  major  en  Espagne  :  au  combat  de 
Somo-Sierra  (30  novembre),  à  la  tête  de  80che- 
vau -légers  polonais,  il  attaqua  1,400  Espagnols, 
soutenus  par  quinze  pièces  d'artillerie,  les  chassa 
de  leurs  retranchements,  et  enleva  leurs  ca- 
nons. Ce  beau  fait  d^arraes  loi  valut  le  grade  de 
colonel  ;  mais  criblé  de  blessures,  il  lui  fallut 
rentrer  en  France,  et  l'empereur  le  chargea  de 
présenter  au  corps  législatif  soixante-quatre 
drapeaux  pris  à  l'ennemi.  Après  avoir  été  em  • 


ployé,  en  1810  à  plusieurs  missions  difficiles, 
M.  de  Segur  fut,  le  20  juin  1811,  nommé  général 
de  brigade,  et  toujours  attaché  à  l'état-major  de 
Napoléon,  il  le  suivit  dans  cette  désastreuse  cam- 
pagne de  Russie,  dont  il  se  fit  plus  tard  l'his- 
torien. Placé  en  1813  à  la  tête  du  5**  régiment 
des  gardes  d'honneur,  il  contribua  avec  ce  corps 
à  sauver  l'armée  à  Hanau,  et  défendit  la  ligne 
du  Rhin,  de  Landau  à  Strasbourg.  11  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  pendant  la  campagne  de  France 
à  Montmirail,  à  Château-Thierry  et  à  Meaux. 
A  l'affaire  de  Reims  (14  mars  1814),  suivi  d'une 
centaine  de  cavaliers,  il  attaqua  l'ennemi  avec 
tant  d'à-propos  qu'il  lui  détruisit  six  cents  che- 
vaux, lui  prit  quatorze  pièces  de  canon  et  em- 
porta un  des  faubourgs  ;  malgré  deux  blessures 
graves,  il  alla  rendre  compte  de  cette  affaire  à 
Napoléon ,  qui  n'apprit  ses  blessures  qu'en  le 
voyant  tomber  sans  connaissance.  Après  la  ca- 
pitulation de  Paris,  M.  de  Segur  offrit  ses  ser- 
vices à  Louis  XVIII,  qui  l'appela  à  l'activité 
comme  chef  d'état-major  des  corps  royaux  de 
cavalerie  formés  de  la  garde  impériale.  Pendant 
les  cent-jours,  il  resta  sans  emploi  jusqu'au 
siège  de  Paris,  où  il  fut  cliargé  de  la  défense  de 
la  rive  gauche  de  la  Seine.  Mis  en  disponibilité 
pour  avoir  accepté  ce  commandement,  il  fut  de 
nouveau  porté  au  cadre  d'activité  en  1818,  mais 
sans  être  employé.  Pendant  la  Restauration,  il 
s'occupa  presque  exclusivement  de  travaux  lit- 
téraires. L'Académie  française  lui  ouvrit  ses 
portes  le  25  mars  1830,  en  remplacement  de 
M.  deLevis. 

Après  la  révolution  de  1830,  M.  de  Segur  re- 
parut sur  la  scène  politique;  le  27  février  1831, 
il  fut  nommé  lieutenant  général,  et  le  19  no- 
vembre suivant,  pair  de  France.  On  cite  de  lui 
plusieurs  discours  remarquables  prononcés  au 
Luxemboui-g,  entre  autres  celui  du  21  février 
1832,  où,  en  demandant  la  suppression  de  la  dé- 
nomination ex-roi  donnée  à  Charles  X  dans  une 
loi  qui  fut  amendée,  il  s'éleva  vivement  contre 
la  commémoration  du  21  janvier;  c'est  à  ce  su- 
jet que  Royer-Collard  lui  dit  alors  :  «  Mon- 
sieur, c«  n'est  pas  seulement  un  beau  discours, 
c'est  une  courageuse  et  bonne  action.  »  Depuis 
1848  il  est  rentré  dans  la  vie  privée.  On  a  de 
lui  :  Lettre  sur  la  campagne  du  général  Mac- 
donald dans  les  Grisons;  Paris,  1802,  in-8'; 
—  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  grande 
armée  pendant  Vannée  1812;  Paris,  1824, 
2  vol.  in-8*'.  Cet  ouvrage  eut  dès  son  appari- 
tion un  succès  immense ,  et  en  est  aujouni'hui 
n  sa  15*  édition;  il  a  été  traduit  dans  pres- 
que toutes  les  langues  de  l'Europe.  L'auteur 
raconte  les  scènes  qu'il  a  vues,  ei  dont  il  était 
lui-même  acteur;  il  dévoile  en  homme  d'État 
les  vues  et  les  desseins  de  l'expédition;  il  trace 
en  tacticien  le  plan  delà  campagne.  Les  discours 
qu'il  met  dans  la  bouche  de  ses  héros,  les 
rumeurs  qu'il  recueille  dans  l'armée,  à  la  ma- 
nière de  Thucydide  et  de  Tite  Live,  donnent  ft 
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ses  récits  une  physionomie  pariiculière  et  un 
mouvement  continuel.  Cependant,  on  a  reproché 
à  ct't  ouvrage  trop  de  pompe  et  d*apparat  dans 
le  style.  Il  donna  lieu  à  de  nomhreuses  réfuta- 
tions, une  entre  autres,  du  général  Gourgaud, 
laquelle  était  conçue  en  termes  si  énergiques 
qu'elle  amena  un  duel  où  M.  de  Segor  fut 
blessé  ;  —  Histoire  de  Russie  et  de  Pierre  le 
Grand;  Paris,  1829,  in-80;  —  Histoire  de 
Charles  VIII ^  roi  de  France;  Paris,  1834, 
1842,  2  vol.  in-8"  :  c^est  la  première  partie  de 
la  continuation  de  VHistoire  de  France  de  son 
père,  restée  suspendue  au  règne  de  Louis  XI. 
Nous  ajouterons  encore  :  Éloge  historique  du 
maréchal  Lobau;  Paris,  1839,  in-8*;  des 
discours  à  la  chambre  des  pairs,  des  articles 
dans  le  Journal  des  sciences  militaires,  dans 
le  Dictionnaire  de  la  Conversation,  etc. 
Chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en  1804,  M.  de 
Segiir  est  devenu  grand  officier  (23  mai  1825),  et 
grand -croix  (28  avril  1847). 

Bioçr.  uniV.  et  pottat.  des  contemp,  —  MonUevr 
univtrsel,  passim.  —  Vaperean,  /Met.  itnip.  &€S,  ron- 
temp.  -  jinnuairé  hM.  des  fonirrolM,  etc.,  1644.  <» 
DocumsnU  parttetiUerê. 

stuivr  (Joseph),  prédicateur  français, né  à 
Bodez,en  1689,  mort  à  Meaux,  le  12  mars  1761. 
A  peine  eut-il  embrassé  l'état  ecclésiastique, 
qu'il  se  ût  remarquer  par  son  éloquence.  On  le 
chargea,  en  1729,  de  prêcher  devant  l'Académie 
française  le  panégyrique,  de  saint  Louis;  son 
succès  fut  très-grand,  et  le  cardinal  de  Fleury  le 
récompensa  en  lui  donnant  l'abbaye  de  Genlis. 
L'oraison  funèbre  du  maréchal  de  Villars,  qu'il 
prononça  dans  l'église  Sainl-Sulpice,  le  27  jan- 
vier 173  j,  augmenta  encore  sa  réputation.  Il  se 
présenta  à  l'Académie  française,  qui  le  connais- 
sait non-seulement  pour  ses  discours,  mais  aussi 
pour  le  prix  de  poésie  qu'elle  lui  avait  donné  en 
1732,  et  il  y  fut  reçu  le  15  mars  1736.  L'abbé 
Seguy  eut  le  titre  de  prédicateur  du  roi,  et 
continua  le  ministère  de  la  prédication  jusqu'à 
un  A{(e  avancé  ;  il  passa  ses  dernières  années  dans 
la  retraite,  à  Meaux,  où  il  avait  on  canonicat. 
Les  caractèrfs  de  son  éloquence  sont  l'onction , 
l'élégance  et  la  correction  ;  elle  manque  de  force, 
de  mouveiiient  et  de  grandeur.  Il  a  laissé  :  les 
Oraisons  funèbres  de  Villars  (173ô),  du  car- 
dinal de  Bissy  (  1737  ),  et  d*Élisabelh,  reine  de 
Sardaigne  (174 1  )  \^- Panégyriques  des  saints  ; 
Paris,  1736,  2  vol.  in-12;  ^  Discours  acadé- 
miques et  poésies  ;  La  Haye,  1736,  in*12;  ^ 
Sermons  pour  le  carême;  Paris,  1744,  2  vol. 
in-12;  —  ^'ouvel  Essai  de  poésies  sacrées; 
Meaux,  1756,  in- 12. 

Son  frère,  jqui  était  ami  de  J.-B.  Rousseau,  a 
donné  une  édition  des  OEuvres  de  ce  poète 
(  1743, 3  vol.in-4''  et4  vol.  in-12  >,  avec  un» pré- 
face qui  a  été  réimpr.  à  part  à  Paris,  1 825,  in-8'^. 
Il  était  gouverneur  du  prince  de  Wurtemberg. 

Barunç^tes  prononcées  par  les  acaéémieieM,  t.  V  et 
VI.  —  Goujet,  /liàlMh.  française^  t.  II. 

SRI6KRLAT.   Foy.  COLBERT. 


8BISLAS  00  GIASLA8,  chef  dalmate,  vivait 
au  milieu  du  neuvième  siècle.  Il  était  fils  de 
Rodoslas,  petit  chef  esclavon  qui  s'était  reoda 
indépendant.  Après  avoir  battu  les  Croates,  il 
permit  à  ses  soldats  de  vendre  comme  esclaves 
les  prisonniers  de  guerre.  Rodoslas  voulut  garder 
pour  lui  le  produit  de  ce  trafic;  il  en  résulta  na 
grand  mécontent<>ment  dans  l'armée,  qui  à  Tins- 
tigation  de  Seislas  se  souleva  et  le  plaça  sur  le 
trône.  On  prétend  que  Seislas  lut  ensuite,  vers 
860,  fait  prisonnier  parles  Hongrois,  qui  l'auraient 
massacré;  mais  ce  n'est  que  trente  ans  pins 
tard  que  ce  peuple  envahit  les  contrées  voisines 
de  la  Dalmatie. 
CatUUoIch,  Storia  ai  Daimahla  ;  Zara,  18S4,  t.  lU 
SEI8SBL  {Claude  db),  historien  français, 
né  vers  1450,  à  Alx  en  Savoie,  mort  le  31  mai 
1520,  à  Turin.  Il  était  fils  naturel  d'un  gentil- 
homme savoyard,  qui  veilla  à  ce  qu'il  reçût  une 
bonne  éducation.  Après  avoir  étudié  le  droit  à 
Pavie  sous  Jason  Maino ,  il  alla  l'enseigner  à 
Turin  avec  beaucoup  de  succès  (  1487  ).  L'inva- 
sion des  Français  ayant  fait  fermer  l'université 
de  celte  ville,  il  vint  à  Paris,  où  Louis  XII, 
à  la  sollicitation  du  cardinal  d'Amboise,  l'avait 
invité  à  se  rendre.  Ce  prince  le  nomma  con- 
seiller d^tat,  puis  maître  des  requêtes,  et  le 
députa  en  l.'»08  en  ambassade  auprès  d'Henri 
YIl,  roi  d'Angleterre.  On  place  vers  cette  épo- 
que de  sa  vie  son  entrée  dans  les  ordres,  sans 
que  Ton  connaisse  du  reste  aucun  détail  qui 
éclaircisse  un  changement  si  brusque  el  à  un 
âge  déjà  avancé.  Il  administrait  le  diocèse  de  Lnon 
lorsqu'il  fut,  à  la  recommandation  expresse  du  roi, 
élu  évèque  de  Marseille  (  1509  )  ;  mais  retenu  è 
la  cour  par  des  affaires  importantes,  il  ne  prit 
possession  de  son  siège  qu'à  la  mort  de 
Louis  XII  (  1515),  et  «près  avoir  assisté  en  qua- 
lité d'ambassadeur  de  France  à  la  diète  de 
Trêves  (1512)  et  an  concile  de  Latran  (1514).  11 
n'y  fit  pas  long  séjour,  et  permuta  en  1517  l'ar- 
chevêché de  Turin  avec  Innocent  Cibo,  qui 
prit  sa  place  à  Marseille.  Avant  de  mourir  il 
maria  sa  fille  naturelle  avec  une  dot  de  5,000  écus 
d'or.  Ce  prélat  n'avait  pas  des  connaissances 
étendues;  il  ne  s'était  pas  beaucoup  appliqué 
aux  humanités,  à  l'éloquence  et  à  la  théologie, 
mais  il  brillait  par  la  sagacité  et  le  jugement, 
et  eut  la  réputation  d'un  habile  junsooosutte.  Il 
écrivait  avec  facilité  ;  toutefois  ce  serait  le  louer 
à  faux  que  de  prétendre,  comme  on  l'a  fait, 
qu'il  est  le  premier  qui  ait  commoicé  à  écrire 
notre  langue  avec  quelque  pureté.  On  a  de 
Claude  de  Seissel  :  Les  Louanges  du  roy 
Louis  XII,  translatées  par  Vauteur  du  latin 
en  français;  Paris,  1508,  in-4%  goth.  :  cet  ou- 
vrage a  reparu,  avec  quelques  corrections  de 
style,  sous  le  titre  à* Histoire  singulière  du 
roy  LotUs  XI l;  ibid.,  1558,  pet.  in-8";  réimpn 
à  Paris,  1587,  in-80,  et  avec  VHistoire  de 
Louis  Xll  par  J.  d'Auton,  ibid.,  1615,  1620, 
in.40  ;  _  la  Victoire  dt  Louis  XII  contre  les 
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réniiiens  ;  Paris,  1 510,  hi-4*  :  il  8*agit  de  la  vic- 
toire d'AifpMdel  ;  on  trouve  ce  poème  à  la  suite 
des  Louanges  de  Louis  XII;  —  AIoraHs  ejcpli" 
eaho  icap.  £vangelH  Luae y-  Paris,  l5l4,iii-4% 
dédié  à  LéonX  ;^  in  III  priora  Lues  eap,  de 
triplici  statu  vieUoris  ;  Turin,  1518,  in-4**  ;  — 
Deiiivina  providentia  ;  Paris,  1518,  iD-4^  ;  trad . 
par  l'auteur  eu  français  ;  —  La  Grande  Monar- 
eMe  deFniitce;  Paris,  1519, 1540, 1557,  iQ-8**; 
trad.  en  latin  par  Sleidan,  Strasbourg,  1548,  in-8®  : 
cet  ouvrage,  encore  recherché,  traite  de  la  reli- 
gion et  de  la  justice,  de  Toiganisation  militaire, 
des  alliances  et  des  conquêtes  ;  —  IHsputatianes 
adversus  errores  Valdensrum;  Paris,  1530, 
^-4**;  trad.  en  français  par  Tauteur  ;  Lyon,  s.  d., 
in-fot.;  —  La  Loi  salàque  des  François  ;  Paris, 
8.  d.,  tn-8%  et  dans  les  édit  de  1540  et  de  l'ou- 
vrage précédent  ;  —  MepeéWones  injure  eivUi  ; 
Lyon,  1553,  ia-fol.  ;  ^  Spéculum  feudorum; 
BAIe,  1566,  itt-8^.  Les  tradudiotta  de  Cl.  de 
Seissel  n*ont  paru  qu'après  sa  mort;  outre  celle 
de  Justin  (1559,  in-fok.),  il  avait  rédigé,  mais 
d'après  des  versions  latines,  celles  de  Tluicydide 
(  1527  ),  de  la  Cyropëdie  (  1529)»  de  ï'Bis(ùire 
des  successeurs  d'Alesaudre  de  Diodore  de 
SiciVe  (1530),  d'Appien  (1544),  el  d'Ensèbe  el  de 
ses  continuateurs  (1553-1554, 1  vol.). 

U  CroU  do  MalMb  Bmmth.  —  PaBclroll,  De  elmrU 
Ugitm  interprtlUnUt  llb.  il,  c.  ISl.  —  Du  Pio,  B^l.  de» 
autfurs  eecléi.  —  La  Monnove,  iVotrj  sur  Daltlet.  — 
liaUU»  christ.  -  Nleeroa,  JMM*ér«»,  XXIV. 

sÉJAFf  (jSlius  Sejamus),  favori  et  ministre 
de  Tibère,  né  à  VoIsMies  en  Étrurie,  mis  àuiort 
en  31  après  J.-C.  Son  pèrei,  Seiiia  Strabo,  che- 
Talier  romain,  commanda  les  prétoriena  À  la  tin 
du  règne  d'Auguste  et  aacommenceineatde  celui 
de  Tibère.  Dès  Tavénemeat  do  ce  dernier  (14) 
iElius  Séjan  fut  associé  à  ce  eommandemeal,  et  il 
€0  resta  seul  chargé  lorsque  son  père  eut  été 
nommé  gouverneur  de  TÉgypte.  Soa  courage  phy- 
sique, son  andaee  mêlée  de  ruse,  son  appareaoe 
de  dévouement  abaoku  lui  valurent  une  iiîifloeBee 
sans  bornes  sur  l'esprit  de  Tibère»  La  laveur  im- 
périale lui  permit  de  tout  espérer^  et  le  pou.ssa' 
à  tout  entreprendre,  il  osa  aspirer  à  Tempire. 
iîiitre  lui  et  ie  pouvoir  suprême  se  trouvaient  d'a- 
bord Drustts»  fils  de  J^ibère,  puis  les  enlanls  de 
Gerroanicus.  Il  parvint  à  corrompre  Livia»  uœur 
de  Germaaicus  el  feearoe  de  Drusaie,  et  la  décida 
^  devenir  co«H>li€e  de  FempoÎMinnemeBt  de  son 
mari.  U  ne  lui  fnt  pas  plua  dittcile  de  ruiner  la 
famille  de  Germanicus.  U  tevcbait  doneau  trêoe» 
mais  dès  ce  moment  son  anabitioo  devint  trop 
apparente  pour  que  ie  déliant  empereur  pAI  s'y 
tromper.  Tibère,  craignant  d'avoir  un  compétiteur 
dans  ce  miaistce  qui  disposati  des  prétoriens  et 
comptait  parmi  ses  adhérents  quelques-uns  des 
premiers  personnages  do  l'État,  se  mit  à  préparer 
sa  ruine  avec  une  ruse  profonde.  Il  redouÛa  de 
bienvetllaace  à  son  égard ,  le  choisi!  pour  col- 
lègue dans  le  consulat,  en  31,  lui  donna  une  place 
de  pontife,  et  lut  fit  entrevoir  comme  prochaine 
son  associatien  à  In  paisaanoa  tribuuitieane , 
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c'est-à-dire  à  l'empire.  Séjan  soupçonndtl  bien  ia 
duplicité  de  cette  conduite,  mais  il  n'osait  prendre 
l'initiative  d'une  rupture;  il  espérait  d'ailleurs 
que  Tibère  ne  se  déciderait  jamais  à  frapper  le 
chef  des  prétoriens.  Il  se  trompait.  Les  mesures 
prises  par  le  vieil  eropere<ir  contre  son  tont-puis* 
sant  ministre  ont  été  racontées  à  l'article  Macbon, 
qui  en  fut  le  principal  agent.  Séjan  assistait  au 
sénat  à  la  lecture  d'une  lettre  de  Tibère,  tandis 
que  Macron  achevait  les  derniers  arrangements 
pour  son  arrestation.  La  lettre  longue  et  équi- 
voque se  terminait  par  une  dénonciation  formelle 
contre  le  ministre.  Ce  fut  assez  ;  le  f  énat  comprit 
les  intentions  du  maître,  et  les  réalisa  avec  un 
empressement  inspiré  par  la  haine.  Au  milieu 
d'insultes  et  d'ontrages  de  toutes  sortes,  Séjan 
fut  arrêté  et  conduit  en  prison.  Le  même  jour  le 
sénat  le  eoadamna  à  mort  et  le  fit  exécoter.  Le 
peuple  montra  de  sa  chute  une  joie  furieuse  et 
sans  doute  sincère ,  car  Séjan  avait  été  le  grand 
persécuteur  de  la  ^Mnille  de  Germanicus,  si  chère 
aux  Romains.  On  abattit  ses  statues ,  on  traîna 
son  cadavre  dans  les  rues,  et  on  en  Jeta  les  lam- 
beaux dans  le  Tibre.  Nous  n'avons  plus  les  pages 
où  Tacite  racontait  la  'déchéance  et  le  supplice 
de  Séjan,  mais  Tadmlrable  tableau  que  Juvénal 
a  tracé  de  cet  événement  peut  en  tenir  lieu.  La 
mort  de  Séjan  fnt  suivie  de  la  proscription  de  ses 
amis  et  de  ses  parents.  Son  fils  et  sa  tille,  encore 
enfants,  périrent,  et  le  supplice  de  la  jeune  fille 
nous  a  été  transmis  avec  des  détails  si  horribles 
qu-on  aime  à  les  croire  calomnieux.  La  révélation 
du  crime  qui  avait  coûté  la  Tîe  à  Dnisus ,  révé- 
lation fiiite  par  Apicata,  femme  de  Séjan,  ranima 
des  rigueurs  qui  commençaient  à  s'adoucir^  et 
toute  la  fia  du  règne  de  Tibère  ne  fut  plus  qu'une 
suite  d'exécutions ,  de  sorte  qu'âpre  avoir  été 
funeste  aux  Romains  par  sa  vie,  Séjan  le  fut  encore 
phis  par  sa  mort.  De  son  passage  au  pouvoir,  il 
resta  une  disposition  durable  :  la  réunion  dans  un 
seul  camp  des  cohortes  prétoriennes,  qui  jusque- 
là  avaient  été  statioaaées  dans  divers  quartiers 
de  la  ville  ;  il  les  plaça  aux  portes  de  Rome.  Cette 
mesure  eut  de  graves  conséquences  :  en  donnant 
aux  prétoriens  plus  de  cohésion  et  plus  d'esprit 
'  de  corps,  elle  les  rendit  redoutables  aux  empe- 
reurs même.  L.  J. 

TbcIIc,  Ànnaltt,  iU.  IV.  v,  VI.  -  TelIeluA  Palrrcolas, 
U»  117.  -  Sotione,  Titerius,  -  Dion  Castlat,  LVU, 
LVlll.  *  JuTcnal.  Satir.  X.  ~  TUleinoDl.  /iist.  det 
empereurtt  1 1.  —  Merlvale,  The  Romans  under  tàe 
£mpir«t  t.  V. 

SÉJAN  (Nicolas),  musicien  français,  né  le  19 
mars  1745,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  16  mars 
l»i9.  Il  fit  quelques  études  au  collège  d'Har- 
eottrt,  et  s'adonna  à  la  musique  contre  le  gré.de 
son  père ,  qui  le  destinait  au  commerce.  U  eut 
pour  maître  Forqueray,  son  oncle  ;  ses  progrès 
furent  si  rapides  qu'à  treize  ans  il  improvisa , 
dit-on,  à  S.-Merry  un  Te  Deum  que  Ton  admira 
beaucoup.  A  quinae  ans  il  obtint  l'orgue  de  Saint- 
André*des-Arts  (1760),  et  à  vingt-sept  il  devint^ 
en  entrant  à  Notre-Dame  (1772),  le  collègue  des 
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plus  célèbres  organistes  du  temps,  Daquin«  Coa- 
periii  et  Bnlbâtre.  En  1783  il  passa  à  Saint- 
Suipice,  dont  la  place,  rendue  vacante,  lui  fut 
offerte  sans  concours.  La  révolution  lui  fit  perdre 
ses  emplois;  mais  il  fut,  en  1807,  attaché  à  l'é- 
glise des  Invalides,  et  en  1814  à  la  chapelle  du 
roi,  où  il  avait  été  nommé  en  1789.  «  Séjan,  dit 
M.  Fétis.  avait  Tinstinct  d'un  meilleur  style  de 
musique  d*orgue  que  celui  de  ses  contemporains 
français,  et  l'on  peut  dire  qu'il  fut  le  seul  orga- 
niste de  talent  qu'il  y  ait  eu  à  Paris  dans  la  se- 
conde moitié  du  dix-huitième  siècle.  »  Delille  a 
parlé  de  lui  avec  enthousiasme  dans  les  Trois 
règnes  de  la  Nature.  On  a  de  Séjan  :  6  so- 
nates pour  piano  et  violon,  des  rondeaux  et 
airs,  3  trios,  et  de»/ugues  et  noëls. 

Fétu,  Biogr,  univ,  des  mu$icieni, 

SBLDBN  (John),  célèbre  jurisconsulte  etpu- 
bliciste  anglais,  né  le  16  décembre  1584,  à  Sal- 
vington  (  comté  de  Sussex),  mort  le  30  novembre 
1654,  à  Londres.  II  appartenait  à  une  famille  ho- 
norable. A  quatorze  ans  il  fut  admis  dans  l'u- 
niversité d'Oxford,  à  dix-huit  il  vint  étudier  le 
droit  à  Londres,  et-à  vingt  il  exerçait  la  profes- 
sion d'avocat.  S'étant  lié 'avec  Spelman,  Cotton 
et  Camden,  il  se  livra,  en  même  temps  qu'aux 
devoirs  de  son  état,  à  des  recherches  sur  les 
antiquités  anglaises,  et  composa,  en  1606^  un 
Analecton  .^n^/o-i^ritanntcoTi,  dont  il  reconnut 
lui-même  la  faiblesse.  Sa  réputation  s'accrut 
beaucoup  lorsqu'il  tit  paraître,  en  1614,  les 
Titres  d'honneur,  ouvrage  qui  prouve  une 
grande  connaissance  de  Thistoire  constitution- 
nelle de  l'Angleterre.  En  1617  il  fit  insérer  dans 
le  Pilgrimage  de  Purcbas  un  article  sur  l'exis- 
tence des  juifs  en  Angleterre,  qui,  ainsi  que  son 
célèbre  livre  Dç  Diis  Syris,  révéla  en  lui  un 
profond  savoir  de  l'histoire  et  des  antiquités 
bibliques.  Un  traité  que  Selden  fit  paraître  en 
1618,  et  qui  était  consacré  à  l'iSTu^otre  des  dimesy 
blessa  singulièrement  le  clergé  anglican ,  car  il 
avait  pour  objet  de  démontrer  que  cette  «nature 
d'impôt  ne  provenait  d'aucune  origine  divine, 
mais  remontait  seulement  à  Charlemagne.  Les 
chefs  de  ce  clergé  voulurent  s'en  venger.  Ils  ob- 
tinrent, au  mois  de  décembre  1618,  que  l'auteur 
serait  appelé  à  comparaître  devant  une  commis- 
sion nommée  par  le  roi  Jacques  I"*^.  Il  se  pré- 
senta devant  elle  accompagné  de  ses  amis  Ben 
Jonson  et  Edouard  Heyv?ard.  Les  théologiens 
royaux  se  complurent  à  lui  signaler  les  passages 
les  plus  bl&mablea  de  son  livre.  Selden  reconnut 
ses  erreurs,  et  souscrivit  une  rétractation  qui 
lui  a  été  reprochée.  Une  querelle  s'éleva,  en 
1C21,  entre  Jacques  I'^  et  la  chambre  des  com- 
munes, à  laquelle  la  couronne  contestait  ses 
prérogatives.  Selden,  consulté  sur  cette  grave 
question,  rédigea  une  savante  dissertation  qui 
eut  pour  effet  de  porter  la  chambre  à  résister. 
Le  roi  en  ressentit  un  tel  mécontentement  qu'il 
fit  emprisonner  Selden  et  sir  Edward  Sandys , 
membre  très-actif  du  parti  parlementaire.  Mais 


cet  emprisonnement  dnra  peu.  Nommé  en  1623 
membre  de  la  chambre  des  communes,  il  siégea 
dans  le  parti  populaire,  et  y  montra  du  courage 
et  les  qualités  qui  caractérisent  le  bon  citoyen. 
Il  eut  une  grande  part  au  bill  des  droits,  et  dé- 
fendit avec  chaleur  la  liberté  de  la  presse  contre 
les  décrets  de  la  chambre  étollée.  Il  s'opposa  à 
la  levée  d'impôts  illégaux,  particulièrement  k  un 
droit  de  tonnage  qui  avait  été  établi  sans  Tau- 
torisation  du  parlement.  Ces  résistances  ame- 
nèrent, en  1628,  la  dissolution  de  la  chambre  des 
communes.  Selden  fut  arrêté  avec  Hollis,  Ëlliot, 
Stroud  et  d'autres  membres  éminents  de  cette 
chambre  (janv.  1629),  et  ils  furent  conduits  par 
ordre  du  conseil  du  roi  à  la  tour  de  Londres.  Il 
fut  ensuite  renfermé  dans  d'autres  prisons  de 
Londres,  et  ne  fut  rendu  qu'en  1634  à  la  liberté. 
Ce  fut  en  1636  que  Selden  fit  paraître  son  plus 
célèbre  ouvrage,  sons  le  titre  de  Mare  clausum. 
C'était  uneréponseau  Mare  liberumàe  Grotius, 
qui,  dans  l'intérêt  de  la  Hollande,  avait  soutenu  la 
doctrine  de  la  liberté  des  mers.  Selden,  au  con- 
traire ,  se  fondant  sur  les  principes  favorables  à 
l'Angleterre,  prétendit  que  la  mer,  par  le  droit 
de  la  nature  et  des  gens ,  n'est  pas  commune  à 
tous  les  hommes,  mais  qu'elle  peut  être  possé- 
dée en  souveraineté  particulière  et  en  propriété, 
et  il  allait  jusqu'à  dire  que  le  roi  d'Angleterre  est 
maître  absolu  de  l'Océan  britannique  et  que  dès 
lors  ses  sujets  ont  sur  cette  mer  la  propriété  de 
la  pêche.  Cbaries  I*'  fut  si  satisfait  de  l'ou- 
vrage de  Selden  qu'il  ordonna  qu'il  en  serait  dé- 
posé un  exemplaire  dans  les  archives  de  la  oour, 
un  autre  dans  celles  de  Téchiquier  et  un  troi- 
sième dans  celles  de  l'amirauté.  Sarpi ,  Puflen- 
dorf ,  Woirr  et  Heioeccius  se  rangèrent  du  côté 
du  pubiidste  anglais.  Azuni  a  résumé  ainsi  son 
opinion  sur  cette  grande  controverse  :  «  La  pos- 
térité adû  juger  que  Grotius  soutint  mal  une  excel- 
lente cause,  et  que  Selden  en  défendit  bien  une 
très-mauvaise.  »  Selden  reparut  dans  la  vie  pu- 
blique ,  en  1640,  lorsqu'il  fut  choisi  par  l'univer- 
sité d'Oxford  pour  la  représenter  au  long  parle- 
ment. Il  y  joua  un  rôle  très-modéré,  et  membre 
;'  d'une  commission  chargée  de  préparer  l'accusation 
fcontre  Strafford,  il  s'opposa  vivement  à  cette 
accusation,  ce  qui  lui  valut  d'être  considéré  par 
le  parti  populaire  comme  un  des  ennemis  de  la 
justice.  Son  nom  se  trouve  aussi  mêlé  à  des  que- 
relles relatives  au  clergé.  Il  fit  à  cette  époque, 
avec  d'autres  membres  des  deux  chambres, 
partie  d'une  assemblée  de  théologiens  dans  la- 
f quelle,  dit  Whitelocke ,  dans  ses  Mémoires,  il 
parlait  admirablement  et  confondait  la  fausse 
science  de  plusieurs  d'entre  eux.  Quelquefois, 
lorsque,  pour  prouver  leur  assertion ,  continue 
ce  diplomate,  ils  citaient  un  texte  de  l'Ëcriture, 
il  leur  disait  :  «  Peut-être  est-ce  traduit  ainsi 
dans  votre  petite  bible  de  poché  dorée  sur  tranche  ; 
mais  le  grec  ou  l'hébreu  signifie  telle  ou  telle 
chose  >,  et  il  les  réduisait  niiisi  au  silence.  La  con- 
duite modérée  de  Selden  le  rendit  suspect  «a 
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parti  violent,  et  lai  fit  supposer  qu'il  avait  trempé 
dans  le  complot  de  Wailer,  avec  Wliitelocke  et 
Pierpoint;  mais  il  dissipa  ces  soupçons,  et  il  fut 
en  1643  nommé  garde  des  archives  de  la  Tour. 
La  chambre  des  communes  lui  accorda  en  1646 
une  somme  de  5.000  liv.  st  en  récompense  de 
ses  services  publics.  Selden  resta  très-attaché 
à  Tuniversité  d'Oxford,  à  laquelle  il  avait  voulu 
laisser  sa  précieuse  bibliothèque.  Mais  comme  ou 
lui  avait  refusé  de  lui  prêter  un  manuscrit  appar- 
tenant à  la  bibliothèque  Bodleyenne,  il  en  fut 
fort  mécontent,  et  ne  réalisa  pas  son  projet  ;  toute- 
fois, ses  exécuteurs  testamentaires  se  crurent, 
après  sa  mort,  autorisés  à  accomplir  ce  dessein. 
«  On  ne  peut  ni  trop  louer  le  caractère  de  Sel- 
den, dit  Clarendon^  ni  trouver  d'expressions 
qui  donnent  une  juste  idée  de  son  mérite  et  de 
sa  vertu.  Il  était  d'un  si  prodigieux  savoir  en 
toutes  choses  et  dans  toutes  les  langues,  ce  que 
prouve  la  supériorité  de  ses  excellents  écrits, 
qu'on  aurait  cru  qu'il  n'avait  jamais  vécu  qu'a- 
vec les  livres  ni  employé  une  seule  heure  de 
son  temps  à  autre  chose  qu'à  étudier  et  à  com- 
poser; cependant  sa  douceur,  sa  courtoisie,  son 
affabilité  étaient  telles  qu'on  aurait  pensé  quMl 
avait  été  élevé  au  milieu  des  cours  les  plus  polies  ; 
mais  l'excelience  de  sa  nature,  son  humanité, 
son  plaisir  à  faire  le  bien  et  à  communiquer  tout 
ce  qu'il  savait  étaient  encore  au-dessus  de  sa 
parfaite  éducation.  »    • 

Les  principaux  ouvrages  de  Selden  sont  :  Jani 
Anglorum  fades  altéra;  Londres,  1610,  1681, 
in/-8°;  trad.  en  anglais  (  1683,  in-fol.  )  par  Adam 
Littleton  ;  —  The  Duello,  or  single  combat  ; 
Londres,  1610,  1706,  in-4*;  —  Titles  of  ho- 
nour;  Londres,  1614,  in-4'*,  et  1631,  1671,  in- 
fol.;  Irad.  en  latin ,  Francfort,  1696;  —  Ana' 
lectôn  anglobritannicôn  lib.  il;  Francfort, 
1615,  in-8°  :  édit.  très-défectueuse;  —  De  diis 
Syris  syntagmata  II;  Londres,  1617,  in-8**; 
Leyde,  I62i^,  in-8^  avec  des  addit.  de  l'auteur; 
Leipzig,  1668, 1672,  in- 8°;  —  Historyoftythes; 
Londres,  1618,  1680,  in-4'^;  —  Spicilegium  in 
Eadmeri  VI  lib,  H  istoriarum  ;Lon(\res,  1623, 
in-fol;  —  De  succeisionibus  in  bona  de- 
functi  secundum  leges  Hebrxorum;  Londres, 
1631,  in  4*  :  ce  traité  a  été  réimpr.,  avec  celui 
qui  l'accompagne  De  successione  in  pontificat 
tum^  à  Leyde,  1633,  in-4o;  —  Mare  clausum^ 
seu  De  dominio  maris;  Londres,  1636,  in-S"; 
trad.  deux  fois  en  anglais,  Londres,  1652, 1663, 
in-fol.  ; —  De  jure  naturali  et  gentiumjuxta 
disciplinam  Hebraeorum;  Londres,  1640,  in- 
fol.;  —  De  anno  cïvili  tt  calendario  judaico; 
Londres,  1644,  in-4**; —  Uxor  hebraica,  sive 
de  nuptiis  et  divortiis,  etc.;  Londres,  1646, 
in-4«;  —  Fleta,seu  Commentarius  juris  an- 
glicani;  Londres,  1647,  in-4**;  —  De  syne-: 
driis  et  pra-fecturis  Hebrxorum  lib.  JII; 
Londres,  1650-55,  in-4°  ;  —  Eutychiï  jEgyptii 
Ecclesix  suas  origines,  cum  versione  et  rom- 
men^arto;  Oxford,  1656,  in-8o,  impr.  avec  les 
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Annales  du  même  auteur.  On  a  imprimé  après 
sa  mort  plusieurs  écrits  de  Selden;  ils  ont' été 
tous  réunis  par  D.  Wilkins  dans  une  belle  édi* 
tion  {Opéra  omnia;  Londres,  1726,  3  vol.  in- 
fol.).  Il  a  aussi  travaillé  aux  Marmara  aruH' 
delliana  (1629,  in-4°);  il  a  composé  des  vers 
grecs,  latins  et  anglais.  Un  de  ses  secrétaires, 
Rich.  Milward,  a  publié  ses  pensées  sur  divers 
sujet;^  (Table-talk,  beir{g  the  Discourses  of 
/.  Selden,  etc.;  Lond.,  1689,  in-4*);  mais  ce 
recueil  n'a  pas  grande  autorité.  A.  Tàillanoier. 

NoUct,  à  la  téle  de  l'édit.  de  Wilkin*.  —  J.  Alkin  , 
Life  ttf  J.  Setdtn;  Ix>nd.,  IBlt,  iD-8«.  — >  G.  Johnson, 
Mêmoirs  of  the  Hfeand  Urnes  of  J.  Selden  ;  Ibid  ,  1B3S, 
In-go.  _  Kbert,  Eloçla.  —  Morhof,  Potphittor.  —  Bibl. 
briianniea.  —  Chaareplé,  Nouveau  Diet.  hist.  —  Rotcoe, 
lAwt  ofeminent  british  tavjfert.  —  l.owndea,  Biblkh 
ffrmpher'i  manual,  t.  VIII.  —  Lodgc,  Portraits. 

SKLBlTCUS  fer,  Nxcator  (  £é>.euxo;  ),  roi  de 
Syrie,  né  vers  358  av.  J.-C,  mort  en  280.  Son 
long  règne  ne  fut  guère  qu'une  longue  lutte  pour 
se  conquérir  un  royaume.  Son  père,  Antiochus, 
était  un  des  généraux  de  Philippe  ;  sa  mère  s'ap- 
pelait Laodice.  oriicier  dans  la  garde  (ixaîpot) 
d'Alexandre  le  Grand,  il  le  suivit  dans  son  expé- 
dition, et  le  conquérant  estima  assez  sa  valeur 
pour  en  être  jaloux.  Lorsqu'il  épousa  Barsine, 
fille  de  Darius ,  il  fit  épouser  à  Seleucus  A  pâmé, 
l'une  des  filles  du  satrape  Artabaze  (ses  deux 
sœurs  épousèrent  Tune  Ptolémée ,  l'autre  Eu- 
mène).  A  la  mort  d'Alexandre  (223),  Seleucus 
remplaça  Perdiccas,  devenu  régent,  dans  le  com- 
mandement des  hétaires,  et  le  seconda  dans  ses 
entreprises;  mais  lors  des  désastres  qui  signa- 
lèrent l'invasion  de  l'Egypte,  il  se  joignit  aux 
soldats  mutinés,  et  les  conduisit  dans  la  tente  du 
régent,  qui  périt  sous  leurs  coups  (321).  Dans  le 
second  partage,  qui  eut  lieu  peu  après ,  il  eut 
pour  lot  la  satrapie  de  Babylone.  Il  sut  se  rendre 
indépendant,  à  l'exemple  des  autres  généraux 
d'Alexandre .  et  résista  aux  efforts  que  tentait 
Eumène  pour  le  faire  rentrer  dans  le  devoir.  Battu 
d'abord,  il  appela  Antigone  à  son  secours  ;  leurs 
armées  réunies  soumirent  la  Susiane,  et  tandis 
qu'Antigone  poursuivait  Eumène  dans  la  haute 
Asie,  Seleucus  mit  le  siège  devant  Suse,  dont  il 
s'empara.  Anligone,  déban assé  d'F.umène ,  vint 
lui  demander  compte  des  revenus  de  sa  pro- 
vince, espérant  se  défaire  d'un  allié  devenu  son 
rival.  Seleucus,  incapable  de  loi  résister  ouver- 
tement, s'enfuit  de  nuit  avec  50  cavaliers,  et  se 
retira  près  de  Ptolémée,  gouverneur  d'Egypte 
(316).  Il  entraîna  ce  dernier,  ainsi  que  Lysimaque 
et  Cassandre ,  à  former  une  ligue  contre  leur 
ennemi  commun,  et  prit  à  la  guerre  qui  s'ensui- 
vit {voy.  Ptolémée  I)  une  part  active.  Après 
avoir  commandé  la  flotte  égyptienne,  qui  opéra 
sur  les  côtes  de  PAsie  et  dans  la  mer  Egée,  il 
décida  Ptolémée  à  entrer  lui-même  en  cam- 
pagne (312).  Ils  rencontrèrent  à  Gaza  Demetrins, 
le  tils  d'Antigone,  et  la  victoire,  longtemps  dis- 
putée, leur  resta.  Seleucus,  avec  un  millier 
d'hommes,  parvint  à  recouvrer  la  Syrie,  et  Ba- 
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bjrlone  loi  oaTrit  ^e-méme  «es  portes.  De  ce 
retour  de  Seleacos  à  Babjlone  date  Tère  des 
Séteuckleis,  appelée  aussi  ère  des  Grecs  ou  d'A- 
lexandre, encore  en  usage  chez  les  chrétiens 
d'Orient;  elle  part  du  f  octobre  312.  Nicanor, 
gouverneur  de  Médie  pour  AntigoDe,  vint  Tatta- 
qoer  avec  dix  mille  fantassins  et  sept  mille  cava- 
liers; Seleucus  n'avait  que  trois  mille  quatre 
cents  hommes  :  il  le  défit  pourtant,  et  le  tua 
de  sa  main.  Cette  victoire  augmentant  ses  forces, 
il  soumit  la  Susiane  et  la  Médie.  Pendant 
qu^il  était  retenu  dans  la  haute  Asie ,  Antigonc, 
qui  avait  réuni  de  nouvelles  forces,  envoya  son 
lils  Demetrius  contre  lot,  pendant  qu'il  se  diri- 
geait sur  rÉgypte  ;  Demetrius  entra  dans  Baby- 
Jone,  mais  ne  put  s'y  maintenir.  Seleucus,  resté 
paisible  possesseur  de  son  vaste  empire,  prit  le 
titre  de  roi  (306).  Ses  possessions  s'étendaient 
de  l'Euphrate  à  Tlndus,  et  tous  les  princes  de 
l'Orient  reconnurent  sa  domination.  Il  résolut 
de  soumettre  l'Inde;  Sandrocoltus,  qui  avait  dé- 
livré ce  pays  du  joug  des  Grecs,  régnait  alors 
sur  les  Gangarides  ou  Prasiens.  Seleucus,  s'a- 
percevant  qu'il  ne  pourrait  se  maintenir  dans  ces 
régions,  traita  avec  lui,  épousa  sa  fille,  et  Itii  céda 
les  provinces  au  delà  de  l'Indus,  moyennant 
un  secours  de  cinq  cents  éléphants  de  gut^rre. 
C'est  pour  cela  que  Demetrius  appelait  Seleucus 
le  surintendant  des  éléphants. 

Antigone  n'avait  pas  renoncé  à  réunir  tout 
rhéritage  d'Alexandre.  Seleucus  s'allia  une  se- 
conde fois  contre  lui  à  Cassandre,  à  Lysimaque 
et  k  Ptolcmée  (302).  Les  quatre  rois  rencon- 
trèrent Antigone  et  son  fils  Demetrius  dans  les 
plaines  d'Ipsus  (301).  La  bataille  fut  sanglante  : 
Antigone  y  perdit  la  vie.  Les  vainqueurs  ayant 
partagé  ses  États,  Seleucus  réunit  la  Syrie  au 
reste  de  l'Asie,  qu'il  possédait  déjà.  C'est  alors 
qu'il  fonda  surl'Oronte,  au  pied  du  mont  Sil- 
pium,  une  ville  qu'il  nomma  Antioclie,  en  l'hon- 
neur de  son  père,  et  (^u'il  peupla  avec  une  colonie 
de  Grecs ,  de   Macédoniens  et  de  Juifs  (299). 
Il  avait  fondé  auparavant  Séleucie,  destinée  à 
servir  de  port  à  Antioche,  et  agrandi  ou  embelli 
plusieurs  autres  cites,  auxquelles  il  donna  les 
noms  de  Laodicée,  d*Apamée,  de  Stratonice, 
qui  rappelaient  ceux  de  sa  mère  ou  de  ses  épouses. 
Sa    puissance  effraya  ses  anciens  alliés  Lysi- 
maque et  Ptolémcc  :  ils  s'allièrent  contre  lui. 
Seleucus   chercha  à    se   rattacher    Demetrius, 
resté  maître  des  côtes  de  l'Asie,  en  épousant  la 
belle  Stratonice,  tille  de  ce  prince.  La  mésintel- 
ligence les  ayant  désunis,  Seleucus  se  rapprocha 
de  Ptolémée,  et  de  concert  avec  lui  dépouilla  son 
t)eau-pèredes  provinces  qui  lui  restaient.  Pendant 
que  ce  dernier  était  occupé  à  enlever  la  Macé- 
doine aux  fils  de  Cassandre,  et  à  se  défendre 
contre  Lysimaque,  Seleucus  mit  à  profit  la  paix 
qui  suivit  pour  fonder,  sur  la  rive  droite  du 
Tigre,  en  face  de  Ctésiphon,  la  grande  Séleucie, 
qui,  devenue  bientôt  la  rivale  de  Babylone, 
dont  elle  amena  la  ruine,  ouvrit  au  commerce 


une  nouvelle  voie  par  le  fleave  Cyrus,  la  Cas- 
pienne, le  Phase  et  la  Colchide.  C'est  è  cette 
époque  de  sa  vie  qu*il  faut  placer  un  épisode 
qui  tient  plus  du  roman  que  de  l'histoire.  An- 
tiochusy  son  fils,  aimait  en  secret  sa  belle-mère, 
Stratonice,  et  la  violence  de  cet  amour  lui  avait 
causé  une  maladie  mortelle.  Son  père,  averti  de 
cette  passion  par  le  médecin  Erasistrate,  lui 
céda  Stratonice,  avec  la  souveraineté  de  la  haute 
Asie  (293).  U  trouva  bientôt  l'occasion  de  donner 
une  autre  preuve  de  sa  générosité.  Demetrius 
l'avait  encore  une  fois  attaqué  en  290.  Seleucus, 
Ptolémée,  Lysimaque  et  Pyrrhus,  roi  d'Épire , 
réunis,  l'ayant  forcé  à  fuir  après  une  longue  et 
valeureuse  résistance,  Demetrius  vint  se  remettre 
aux  mains  de  son  gendre  (28C).  Seleucus,  loin  de 
consentir  à  le  faire  mourir,  comme  le  proposait 
Lysimaque ,  se  contenta  de  le  garder  prisonnier 
dans  Apamée.  II  fut  entraîné  dans  une  lutte  avec 
Lysimaque  par  Ptolémée  Ceraunus,  qui  déshérité 
du  trône  d'Egypte  avait  trouvé  un  asile  à  sa 
cour  ;  après  avoir  déclaré  roi  son  fils  Anttochos, 
il  s'avança  contre  Lysimaque.  La  l)ataille  fut  livrée 
à  Cytopédionen  Phrygie(281).  Lysimaque  y  pfrit 
avec  tous  ses  fils.  Selencus,  victorieux  et  maître 
des  États  de  Lysimaque ,  partit  pour  la  Macé- 
doine ;  mais   Ptolémée,  auquel  il  refusait  l'exé- 
cution de  ses  promesses,  le  fit  assassiner  au  mi- 
lieu d'un  sacrifice  à  Lysimachia  en  Thrace  (2$0). 
Antiochus  /«'*,  son  fils,  lui  succéda.  Il  avait  régné 
trente-deux  ans.  Seleucus  l^r  a  mérité  en  partie  sa 
gloire  par  ses  grandes  qualités.  Généreux  jus- 
qu'à la  faiblesse,  il  devint  le  bienfaiteur  de  ses 
peuples.  Il  protégea  les  sciences  et  les  arts,  et 
laissa  un  grand  nombre  de  fondations  utiles.  La 
dynastie  dont  il  est  le  chef  devait  pendant  près 
de  trois  siècles  gouverner  presque  tout  l'Orient. 

G.  R* 

Appleu,  Sifr.,  n  à  et.  -  Dlodore  de  SlcOe,  xvili  à 
XXt.  ~  StraboD,  XV.  XVI.  —  Ptotarque,  Demetriu».  — 
Frcelicl),  Jnnaies  reçum  Jyrt«.  —  Ecfchrl,  t.  lll.  p.  fttt, 
lit.  —  Uroyseo,  Bellenitmutt  t.  II,  p.  esi,  680  ''SO. 

SELBUCUS  II,  Callinictis,  roi  de  Syrie,  mort 
en  226.  Fils d'Antiochus  II,  il  devint  roi  en  246. 
Son  premier  acte  fut  d'ordonner  la  mort  de  sa 
belle-mère  Bérénice.  Le  roi  d'Egypte,  Ptolémée 
Évergète,  frère  de  Bérénice,  entreprit  de  la  ven- 
ger :  il  envahit  les  États  de  Seleucus,  et  s'avança 
jusqo'audelà  de  l'Euphrate  (  voy.  Ptolémée  lil). 
Après  une  lutte  sanglante,  dont  les  événements 
sont  mal  connus ,  Ptolémée  conclut  une  trêve  âe 
dix  ans  avec  son  ennemi,  et  ^e  retira.  Selencus 
eut  alors  à  combattre  son  frère  Antiochus  Hie- 
rax,  Tiridate,  roi  des  Parthes,  puis  Ptolémée,  qui 
rompit  la  trêve;  il  passa  le  reste  de  son  règne  à 
se  défendre  contre  ses  adversaires,  et  ses  vic- 
toires furent  si  nombreuses  qu'elles  lui  valurent 
le  nom  de  CaWnicus  (beau  vainqueur).  C'est 
à  la  suite  d'une  de  ces  victoires  qu'il  fonda  sur 
l'Euphrate  la  ville  de  Callinicopolis  (maintenant 
Rakkals).  La  guerre  se  ralluma  entre  les  deux 
frères;  mais  Seleucus  remporta  en  Mésopotamie 
une  victoire  décisive  sur  Antiochus,  qui  fut  ré- 
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dait  à  s'eufuiren  Cappadoce.  Il  entreprit  ausisi 

une  grande  expédition  contre  les  Parthes,  on 

ne  sait  à  quelle  époque  ^  et  fut  battu  par  Arsace. 

On  a  prétendu  que  Seleuca»  fut  fait  prisonnier 

des  Parlhes  dans  une  nouvelle  expédition  contre 

eux;  mais  ce  fait  n'est  pas  prouvé.  Il  mourut 

d'une  cliute  de  cheval ,  après  vingt  ans  de  règne. 

Ses  deux  fils,  Seleucus  Jli  et  Antiochus  III, 

lui  succédèrent  l'un  après  l'autre.        G.  R. 

Appi«n.  Str^U.  -  iiuSIn,  XX VII.  -  Niebuhr,  Kl. 
Sehr{ft.,  t.  !•',  p.  rre-tse.  —  Uroysen,  Hethn*,  t.  11. 

SELEUCUS  III,  CerauntÂS  (Alexandre),  roi 
de  Syrie,  mort  en  223  av.  J.-C.  U  succéda  très- 
jeune  À  Seleucus  II,  son  père  (226).  D'un  tempé- 
rament maladif,  mais  d'un  caractère  résolu ,  il 
entreprit  de  repousser  les  envahissements  d'At- 
taie,  roi  de  Pergaroe,  en  Asie  Mineure,  et  se  mit 
en  route  avec  son  cousin  Achœus  pour  franchir 
le  Taurus  ;  mais  le  manque  d'argent  mécontenta 
ses  troupes,  et  un  de  ses  généraux  Micanor, 
l'empoisonna  (223).  Antiochus  III,  son  frère,  lui 

succéda.  G.  R. 

Polybe,  IV,  4S.  -  Appten,  S^r.t  M. 

SELEUCUS  IV,  Philopator,  roi  de  Syrie,  mort 
en  175av.  J.-C.  Il  succédia  en  186  à  Antiochus  III, 
son  père.  La  guerre  qu'Antiochus  avait  soutenue 
contre  les  Romains  avait  affaibli  la  Syrie  ;  Se- 
leucus eut  en  outre  à  payer  aux  vainqueurs  des 
sommes  immenses.  Contraint  à  une  politique 
timide,  il  s'attira  le  mépris  de  POrient.  Quelques 
tenta tive3  de  vexations  contre  les  Juifs  et  une 
attaque  contre  Eumène,  roi  de  Pergame ,  pour 
défendre  Pharnace,  roi  de  Pont,  attaque  à  la- 
quelle s*opposaient  les  Romains  9  signalent  seules 
ce  règne.  Seleucus  périt  empoisonné  par  son 
ministre  Héliodore,  après  avoir  régné  douze  ans. 
Son  frère,  Antiochus  IV,  lui  succéda.  Il  eut  un 
dis,  Demeiriusief,  qui  régna  eu  t&o,  et  une  fille, 
Laodice,  femme  de  Persée,  dernier  roi  de  Macé- 
doine. 

Tlte  LIf e ,  XXXII  .  XXXV   à   XXXVU.  -  Polybe , 
XVlll,  XXI.  -  Appten.  Sjfr.y  66.  -  Frttllcb.,  jtnnaL  ifr, 

SELEUCUS  T ,  fils  de  Demetrius  II  Nicator, 
se  fit  proclamer  roi  après  le  meurtre  de  celui-d 
(124  av.  J.-C);  mais  samèreyCléopfttre,  qui 
iivait  fait  périr  son  mari  jx>ur  s'emparer  du  pou- 
voir, se  débarrassa  aussitôt  d'un  fils  dont  la  har- 
diesse avait  trompé  ses  espérances.  Elle  lui  donna 
pour  successeur  un  autre  fils,  Antiochus  YIU. 

Appien,  SifT,,  es,  #9. 

SELEUCUS  Ti,  Épiphanë,û\s  atné  d' Antio- 
chus YIU,  devint  en  96  roi  de  la  portion  de  la 
Syrie  qui  était  restée  à  son  père.  Il  chassa  d'a- 
bord d'Antioche ,  sa  capitale ,  l'usurpateur  Hé- 
racléon,  mais  en  fut  cliassé,  à  son  tour,  par  son 
compétiteur  Antiochus  de  Cyxlque,  son  oncle. 
Celui-ci  s'étant  tué  au  moment  où  ils  allaient  en 
venir  aux  mains,  son  fils  disputa  Antioche  à  Se- 
leucus, qui,  forcé  de  se  retirer  en  Cilfcie,  périt  à 
Mopsueste,  dans  npe  révolte  des  habitants  (94  av. 
J.-C.  ).  Son  Arère  Antiochus  XI  hii  succéda. 
Josèpbe,  Jnt„  Xtll.  >  Apploii,  Sfr. 

SELEUCUS  CyHoMteies  (  marebind  da  pois- 
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son  salé  ) ,  roi  d'Egypte  pendant  quelques  mois 
de  l'an  &8  av.  J.-C.  Quelques  historiens  Tont 
regardé  comme  un  aventurier  d'une  origine 
inconnue  ;  mais  on  le  croit  plus  généralement  fils 
d'Antiochus  X,  roi  de  Syrie,  et  de  Cléopâtre 
Séléné.  En  58,  les  Alexandrins,  qui  avaient 
chassé  Ptolémée  XI  Aulètes,  et  donné  la  cou- 
ronne à  deux  de  ses  filles,  Cléopfttrc  Tryphènc 
et  Rérénice ,  appelèrent  Antiochus  à  régner  avec 
elles  ;  mais  il  mourut  subitement.  Son  cousin 
Philippe,  désigné  comme  son  successeur,  périt 
presque  aussitôt.  Seleucus,  proclamé  roi  à  son 
tour,  partit  pour  l'Egypte,  et  épousa  Rérénice.  la 
seule  survivante  des  deux  reines.  Sa  laideur  et  ses 
débauches  répugnaient  à  cette  princesse  ;  elle  le 
fit  étrangler.  Ptolémée  XI,  rétabli  en  55  par  Aulus 
Gabinitts,  la  fit  périr.  G.  R. 

Dk»  Casslai,  XXXIX.  ~  Straboo,  XVH.  —  V«llUat. 
tiist.  âei  roi*  de  Strie. 

SELi  Ml*',  sultan  ottoman,  né  en  1467,  mortle 
22  septembre  1520.  Son  caractère  belliqueux 
lui  concilia  de  bonne  heure  la  sympathie  des  janis- 
saires, qui  résolurent  de  l'élever  au  trône  h  la  place 
de  son  père,  Bajazet  U,  qui  leur  paraissait  trop 
pacifique.  Une  première  tentative  échoua,  et  il  fut 
exilé  en  Crimée  ;  une  seconde  fut  plus  heureuse, 
en  1512.  Selim  proposa  à  Bajazet  de  partager  le 
pouvoir  ;  mais  celui-ci  répondit  que  le  môme  four- 
reau ne  pouvait  contenir  deux  épées,  et  il  prit  le 
chemin  de  l'exil.  Toutefois,  comme  il  paraissait 
se  retirer  trop  lentement,  le  poison  délKirrassa 
l'ambition  du  nouveau  sultan  de  toute  inquié- 
tude. Selim  inaugura  son  règne  par  le  meurtre 
des  deux  frères  d'Ahmed ,  de  Korôhnd  et  de  ses 
neveux  ;  il  fut  toujours  fidèle  à  cette  politique 
inflexible  et  ombrageuse  qui  renversait  sans 
scrupule  tout  ce  qui  lui  faisait  obstacle  et  bri- 
sait au  moindre  soupçon  les  instruments  dont  il 
s'était  servi.  Un  poète  tureadit  :  <•  Tu  ne  saurais 
te  délivrer  d'un  rival,  à  moins  qu'il  ne  devienne 
le  vizir  de  Selim.  »  L'honneur  d'être  son  ministre 
était  en  effet  presque  toujours  payé  du  dernier 
supplice.  Un  ambassadeur  vénitien  écrivait  en 
15t2  :  «  Ce  prince  est  le  plus  cruel  des  hommes; 
il  ne  rêve  que  conquêtes,  et  s'occupe  unique- 
ment de  ce  qui  a  rapport  à  la  guerre.  »  Il  ne 
tarda  pas  à  donner  aliment  à  sa^ssion  domi- 
nante et  au  fanatisme  guerrier  des  janissaires. 
Ajournant  la  continuation  des  conquêtes  otto- 
manes sur  les  chrétiens,  il  porta  en  1514  ses 
armes  contre  la  Perse,  où  tes  sophis  venaient  de 
commencer  leur  grandeur.  Il  voulait  se  \enger 
de  l'appui  prêté  par  Ismael  à  sou  frère  Ahmed  et 
satisfaire  sa  haine  contre  les  schiites;  après 
avoir  commencé  par  massacrer  40,000  de  ces 
sectaires  dans  ses  propres  États,  il  prit  la  route 
de  Perse,  et  rencontra  les  ennemis  à  Tschalde- 
ran;  il  y  remporta  une  victoire  chèrement 
achetée.  Mais  les  pertes  qu'il  avait  faites,  la  di- 
sette et  les  murmures  des  janissaires  le  forcè- 
rent de  retourner  sur  ses  pas,  en  se  contentant 
de  la  conquête  du  Diarbektr  et  du  Kurdistan. 
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Selim  avait  laissé  à  ses  lieutenants  le  soîd  de 
poursuivre  cette  guerre  aprè.^  son  départ  de  la 
capitale  de  la  Perse;  mais  il  dirigea  en  personne 
celle  contre  les  Mamelouks  d'Egypte.  11  rem- 
porta en  1516  à  Mardjdabik  une  première  vic- 
toire sur  le  sultan  Kansson-Ghawri,  et,  devenu 
par  là  maître  de  la  Syrie,  s'avança  contre  son 
successeur,  Touman-Bey;  puis,  ayant  encore 
écrasé  les  Mamelouks  dans  les  plaines  de  Gaza  et 
de  Rudania  (1517),il  entra  au  Caire.  L'exécution 
de  Touman-Bey  et  la  mort  de  nombreuses  vic- 
times accompagna  la  chute  de  l'empire  guer- 
rier qui  datait  de  la  croisade  de  saint  Louis. 
La  fortune  accorda  alors  à  Selim  une  nouvelle 
faveur.  Le  dernier  descendant  des  Abassides  sé- 
journait en  Egypte  entouré  des  respects  des  mu- 
sulmans; il  mit  au  service  du  fils  de  Bajazet  le 
prestige  religieux  qui  s'attachait  à  sa  naissance  : 
il  lui  transmit  le  titre  d'iman  et  l'étendard  dn 
prophète.  Par  cette  concession  importante,  les 
sultans  de  Constantinople  devenaient  les  chefs 
delMsIamisme,  les  représentants  de  Mahomet,  in- 
vestis d'une  suprématie  incontestée  sur  tous  les 
princes  musulmans;  la  soumission  de  l'Arabie 
en  était  la  conséquence.  De  retour  à  Constanti- 
nople, Selim  nourrissait  bien  d'autres  projets  :  il 
se  proposait  de  rompre  la  paix  qu'il  avait  entre- 
tenue avec  les  princes  chrétiens  et  de  conquérir 
Rhodes ,  lorsque  la  mort  le  surprit,  le  22  sep- 
tembre 1520.  Ce  prince  terrible,  qui  avait  versé 
à  flots  le  sang  de  ses  ennemis  et  de  ses  servi- 
teurs, connaissait  cependant  le  prix  des  lettres 
et  protégeait  les  littérateurs  ;  lui-même  cultivait 
la  poésie.  Malgré  sa  cruauté,  sa  mémoire  est 
pour  les  Ottomans  l'objet  d^un  culte  respectueux. 
Soliman  l"*  lui  succéda.  L.  Collas. 

De  Hammer,  Hi$t,  de  r Empire  ottoman, 
SELIM  II,  sultan  ottoman,  fils  de  Soliman  le 
Magnifique  et  de  Roxelane,  né  en  1 524,  mort  le 
12  décembre  1574,  à  Constantinople.  11  succéda  à 
son  père,  en  1506  ;  mais  il  n'en  eut  ni  les  qualités 
ni  les  talents.  Ce  prince  «  intempérant,  l'un  des 
sultans  qui  ont  le  plus  souillé  le  trône  d'Osman  par 
de  honteuses  débauches  »  (de  Hammer),  ouvrit 
une  période  de  décadence.  Malgré  l'indignité  du 
monarque,  son  règne,  gr&ce  à  l'impulsion  donnée 
par  Soliman  I'^  ne  fut  pas  sans  gloire.  Des  incur- 
sions dans  la  Camiole  précédèrent  la  conclusion 
d'un  traité  avec  l'empereur  Maximilien  H.  Après 
avoir  renouvelé  la  paix  signée  avec  la  Pologne 
et  envoyé  une  ambassade  en  France,  il  tourna 
ses  armes  vers  l'Orient,  et  s'empara  de  l'Yémen 
(1 569- 1570)  ;  mais  cette  province  ne  fut  guère  plus 
soumise  qu'elle  ne  l'avait  rté  après  une  première 
occupation.  En  1570  une  guerre  plus  importante 
éclata  contre  Venise.  L'Ile  de  Chypre  avait  sur- 
tout, à  cause  de  ses  vins,  un  grand  prix  pour  ce 
prince,  passionné  pour  la  boisson.  Nicosie, 
Famagouste,  et  bientôt  le  pays  tout  entier  tom- 
bèrent aux  mains  des  Turcs,  qui  souillèrent 
leur  victoire  par  d'affreuses  cruautés;  le  gou- 
verneur de  Famagoaste,  Bragadino,  fut  écor- 


ché  vif  (IS"?!).  Cette  conquête  effraya  la  chré- 
tienté, et  Venise  signa  avec  le  pape  et  le  roi 
d'Espagne  une  ligue  contre  les  Ottomans.  Le 
commandement  de  la  flotte  confédérée  fut  donné 
à  don  Juan  d'Autriche,  qui  remporta;  le  7  octobre 
1671,  la  mémorable  victoire  de  Lépante.  Les 
Turcs  perdirent 224  vaisseaux  et  30,000  hommes; 
15,000  prisonniers  furent  délivrés.  Mais  les  vain- 
queurs ne  surent  pas  tirer  parti  de  leur  triomphe; 
les  Turcs  réparèrent  leurs  pertes,  et  le  grand  vistr 
put  répondre  à  l'envoyé  vénitien  :  «  En  vous 
arrachant  un  royaume,  c'est  un  bras  que  nous 
vous  avons  coupé;  et  vous,  en  battant  notre 
flotte,  vous  n'avez  fait  que  nous  raser  la  barbe.  » 
En  effet  les  Vénitiens,  lassés  d'une  guerre  dont 
ils  portaient  tout  le  poids,  signèrent  en  1573  la 
paix  à  des  conditions  humiliantes.  Les  Espa- 
gnols s'emparèrent,  il  est  vrai,  de  Tunis  cette 
même  année,  mais  perdirent  leur  conquête  dix- 
huit  mois  après.  Cne  guerre  heureuse  contre  les 
Moldaves,  qui  s'étaient  insurgés  et  furent  obligés 
de  se  soumettre,  couronna  les  événements  mili- 
taires de  ce  r^e.  Selim  n'eut  pas  le  temps  de 
poursuivre  sérieusement  le  plan  qu'il  avait  formé 
de  joindre  par  un  canal  le  Don  au  Volga;  un 
premier  essai  ne  réussit  pas.  Le  12  décembre 
1574  Selim  mourut,  d'une  chute  causée  par  l'i- 
vres<te.  Ce  prince,  livré  aux  débauches  de  toutes 
sortes,  ne  se  montra  pas  à  la  tête  des  armées,  et, 
malgré  les  victoires  de  ses  généraux,  activa  par 
son  exemple  la  décadence  morale  des  Ottomans. 
Mourad  III,  son  fils,  lui  succéda.  L.  CoLLis. 
De  llammer,  HUt.  de  V Empire  otUnnan, 
8EL1M  III,  sultan  ottoman,  né  le  14  décembre 
1761,  mort  le  29  juillet  1808,  était  fils  de  xMus- 
tapha  111,  qui  fut  remplacé  (1774)  par  son  frère, 
Abdul-Hamed.  Celui-ci,  ne  paraissant  pas  des- 
tiné à  avoir  de  postérité  (conjecture  qui  ne  se 
réalisa  point),  traita  avec  sollicitude  son  neveu 
qu'attendait  le  trône  des  Ottomans.  Du  fond  du 
sérail ,  où  il  était  renfermé ,  Selim  méditait  sur 
les  causes  do  la  décadence  de  l'empire  et  sur  les 
remèdes  qui  pouvaient  la  conjurer.  Il  s'entou- 
rait de  quelques  conseillers  qui,  imbus  des 
mêmes  idées  que  lui,  l'entretenaient  dans  ses 
projets  de  rénovation  ;'  il  se  mit  même  en  rela- 
tion avec  le  gouvernement  français ,  et  réclama 
son  appui  pour  la  haute  mission  qu'il  s'attri- 
buait. La  mort  d'Abdul-Hamed,  arrivée  le  7  avril 
1789,  lui  permit  de  faire  passer  dans  la  réalité 
les  rêves  dont  il  avait  entretenu  son  esprit  dans 
la  retraite. 

11  se  trouva  bientôt  aux  prises  avec  de  grandes 
difficultés;  après  l'enthousiasme  provoqué  par 
Tavénement  de  Selim  111,  les  Turcs  s^efTrayèrent 
bientôt  des  projets  d*un  prince  qui  voulait  tout 
voir  par  lui-même,  voolait  partout  introduire  des 
'  réformes,  sans  toujours  s'inquiéter  si  elles  étaient 
heureuses  et  opportunes;  quelques  exécutions 
sommaires  répandirent  la  terreur.  La  guerre 
continuait  avec  les  Russes  et  les  Autrichiens. 
Malgré  la  perte  d'Oczakow,  prise  par  les  pre- 
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miers  en  1788,  Selim  ft^obstina  è  continuer  la 
lutte,  sans  toutefois  oser  suivre  son  propre  désir, 
contraire  aux  avis  de  ses  ministres,  qui  te  dé- 
tournèrent de  prendre  le  commandement  de 
l'armée.  De  nouveaux  désastres  humilièrent  les 
Turcs;  ils  furent  battus  à  Focziani,  (1789),  per- 
dirent la  Moldavie,  la  Servie,  la  Bessarabie.  EnGn 
Selim,  pressé  par  les  puissances  amies,  signa  le 
4  août  1791  la  paix  deScistowa  avec  rAutriclie, 
qui  rendit  toutes  ses  conquêtes ,  sauf  Choczim. 
Après  de  nouvelles  victoires  des  Russes,  notam- 
ment celle  de  Rimnick,  le  sultan,  que  la  paix  de 
Verela,  entre  Catherine  II  et  les  Suédois,  privait 
d'une  diversion  précieuse,  signa,  le  9  janvier 
1792,  la  paix  de  Jassi  :  anx  concessions  du  traité 
de  Kaïnardji  la  Porte  joignait  Tabandon  d'Oc- 
zakow,  de  la  Crimée,  -des  emt)ouchures  du  Bug 
et  du  Dniester. 

Aux  humiliations  de  la  politique  extérieure 
se  joignaient  pour  les  Turcs  des  maux  de  toutes 
natures;  le  trésor  était  vide,  l'administration  H- 
Yréc  à  Tanarchie;  les  provinces  se  soulevaient  ; 
les  troupes,  mal  payées,  menaçaient  de  se  révol- 
ter; Tempire  semblait  tomber  en  dissolution. 
Selim  cherchait  les  moyens  de  combattre  tous 
ces  fléaux  et  d'opérer  la  régénération  projetée. 
Ses  sympathies  et  les  traditions  ottomanes  le 
portaient  à  s'appuyer  sur  la  France;  la  forme 
républicaine  de  son  gouvernement  l'en  éloignait. 
Il  se  décida  cependant  à  s'adresser  à  elle  pour 
relever  la  puissance  d'une  vieille  alliée;  en  effet, 
d'après  sa  prière,  une  colonie  d'ouvriers,  d'ar- 
tistes, d'ingénieurs,  d'ofliciers  de  terre  et  de  mer 
fut  envoyée  à  Constantinople  pour  travailler 
sous  ses  ordres  aux  réformes  qui  devaient  élever 
la  Turquie  au  niveau  des  puissances  chrétiennes. 
Mais  les  désordres  de  l'empire,  alors  troublé  par 
la  révolte  victorieuse  du  fameux  Passwan-Oglou, 
étaient  le  principal  obstacle  à  la  prospérité  du 
pays.  L'expédition  de  Bonaparte  en  Egypte  (1798) 
troubla  la  t>onne  harmonie  de  la  France  et  de 
la  Turquie;  celle-ci  se  jeta  dans  les  bras  de 
l'Angleterre,  k  qui  elle  laissa  prendre  pied  dans 
les  lies  Ioniennes.  Le  premier  consul  renoua  les 
relations  d*amitié,  et  parvint  à  signer  un  traité 
de  paix  en  1802.  La  reconnaissance  de  l'empire 
français  fut  un  nouveau  sujet  de  contestation; 
après  la  bataille  d'Austerlitz,  Selim  s'y  résigna, 
et  fut  dès  lors  l'allié  ûdèle  de  Napoléon.  La  po-  ^ 
titique  française  étant  victorieuse  à  Constanti- 
nople, l'Angleterre  et  la  Russie  proférèrent  des 
menaces,  qui  furent  bientôt  suivies  d'effet.  Pen- 
dant que  les  Russes  envahissaient  la  Moldavie  et 
la  Yalachie,  la  révolte  était  en  Servie,  en  Alba- 
nie, en  Arabie,  presque  partout  ;  enfin,  le  20  avril 
1807,  l'amiral  anglais  Duckworth  franchissait  les 
Dardanelles  avec  neuf  vaisseaux.  Heureuse- 
ment le  général  Sebastiani  releva  le  courage  du 
divan;  les  Turcs  montrèrent  une  activité  inac- 
coutumée, et  repoussèrent  les  Anglais,  qui  firent 
des  pertes  sensibles. 

Selim  III  avait  montré  dans  cette  drcoostance 


critique  une  remarquable  énergie;  il  apporta 
toujours  la  même  ardeur  dans  ses  réformes, 
mais  il  ne  sut  pas  les  accomplir  avec  le  tact  et 
les  ménagements  qui  seuls  pouvaient  en  assurer 
le  succès.  Guidé  par  des  officiers  français,  il  éta- 
blit une  fonderie  de  canons,  et  organisa  un  corps 
de  troupes  qu'il  arma,  habilla  et  disciplina  à 
l'européenne;  ce  devait  être  le  point  de  départ 
d'uue  transformation  complète  de  l'armée  otto- 
mane ;  ce  projet,  ayant  transpiré,  provoqua  une 
violente  irritation,  et  l'on  accusa  Selim  de  rompre 
avec  toutes  les  traditions  de  f  islamisme  :  aussi, 
lorsque  en  1805  il  ordonna  de  prendre  partout 
des  hommes  d'élite  pour  les  incorporer  dans  les 
nizam-djedid  (on  appelait  ainsi  les  nouveaux 
soldats)  l'opposition  fut  telle  qu'il  dut  ajourner 
l'exécution  de  son  projet.  D'autres  tentatives 
de  réformes  aigrirent  encore  les  esprits,  et  de 
farouches  derviches  prêchèrent  la  résistance  aux 
ordres  du  sultan  ;  les  malheurs  qui  fondaient  sur 
l'empire,  les  révoltes  sans  cesse  renaissantes 
semblaient  des  châtiments  de  ses  crimes.  £n 
1807  un  incident  peu  important  provoqua  la 
révolte  préparée  depuis  longtemps.  Les  troupes 
ayant  été  disséminées  dans  les  châteaux  du  Bos- 
phore et  des  Dardanelles,  Selim  voulut  leur  im- 
poser un  nouveau  costume.  On  avait  adjoint 
aux  nizam-djedid  2,000  soldats  appelés  yamak- 
tabialis  (servants  de  batteries).  Comme  ils 
avaient  la  même  solde  et  une  destination  ana- 
logue, il  était  à  croire  que  les  deux  troupes  sou- 
tiendraient de  concert  la  réforme.  Mais  autour 
de  Selim  quelques  conseillers  perfides  cher- 
chaient à  entretenir  les  divisions.  L'ordre  donné 
aux  yamaks  de  revêtir  le  nouvel  unifonne  fut 
le  signal  de  l'insurrection.  Ils  massacrèrent  Mah- 
moud-Ëifendi,  plusieurs  de  leurs  officiers,  s'exci- 
tèrent à  détruire  le  corps  des  nizam  et  à  arrêter 
l'État  sur  la  pente  où  l'entraînaient  les  partisans 
des  réformes,  et  marchèrent  sur  Constantinople. 
Là  ils  donnèrent  la  main  aux  janissaires  et  égor- 
gèrent plusieurs  des  principaux  personnages  de 
l'État.  Selim  en  livrant  la  tête  de  ses  serviteurs 
crut  sauver  son  pouvoir.  Mais  les  chefs  de  la 
révolte, encouragés  parleur  succès, demandèrent 
au  muphti,  interprète  de  la  religion»  si  un  prince 
violateur  du  Koran  devait  continuer  à  régner. 
La  réponse  fut  négative,  et  Selim  alla  remplacer 
dans  le  sérail  son  cousin  Mustapha,  qui  fût  in- 
vesti du  pouvoir.  Ainsi  tomba  ce  prince,  victime 
de  ses  efforts  pour  arracher  l'empire  à  ses  ha- 
bitudes stationnaires.  Au  reste,  Mustapha  IV,  qui 
servait  de  jouet  à  la  réaction,  ne  resta  pas  long- 
temps sur  le  trône. 

Un  partisan  dévoué  de  Selim,  Muètapha-Ba- 
raîktar,  paclia  deRoustchonk,  profitant  des  fautes 
de  ses  ennemis,  fit  appel  aux  adversaires  des 
ulémas  et  des  janissaires,  et  marcha  sur  Cons- 
tantinople avec  4,000  hommes  d'élite  que  sui- 
vait une  petite  armée.  Il  dissimula  ses  vérita- 
bles projets,  massacra  les  yamaks ,  et  parut  se 
oontfinter  de  quelques  concessions  que  le  nou- 
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qu'il  a  surtout  brillé.  Un  des  services  qu'il  a 
rendus,  c'est  d'avoir  Tait  sentir  que  pour  inter- 
préter les  livres  bibliques  qui  ont  été  écrits  à  des 
époques  très-diverses,  il  faut  tenir  compte  de 
toutes  les  circonstances  se  rapportant  à  l'his- 
toire du  temps  auquel  chacun  d'eux  a  été  com- 
posé. Semier  a  été  le  père  de  Therméoeutique 
historique,  comme  Ërnesti  celui  de  Therméneu- 
tique  grammaticale.  Le  premier,  il  soumit  à  une 
étude  approfondie  et  impartiale  la  question  du 
canon.  Il  signala  ce  fait  remarquable  que  le 
canon  dans  les  premiers  siècles  de  PÉglise  n'é- 
tait pas  tout  à  fait  identique  à  celui  qui  est  de- 
venu définitif.  Il  montra  encore  que  tous  les 
livres  saints  ne  peuvent  pas  avoir  Ja  même  va- 
leur au  point  de  vue  de  la  doctrine;  que  l'Apo* 
calypse  et  le  Cantique  des  cantiques ,  par 
exemple,  ne  sauraient  être  mis  sur  la  même 
ligne»  sous  ce  rapport,  avec  des  écrits  didac- 
tiques. On  ne  peut  pas  passer  sous  silence  les 
scrvioes  qu'il  rendit  à  l'histoire  des  dogmes.  Ap- 
portant dans  ce  champ  d'études  le  même  esprit 
critique  qui  l'avait  dirigé  dans  ses  autres  tra- 
vaux, il  suivit  le  développement  des  doctrines 
admises  dans  TÉglise  chrétienne,  signalant  la 
formation  de  celles-ci  et  les  modifications  de 
celles-là,  et  indiquant  sous  quelles  influences 
ces  changements  successifs  se  sont  produits. 
Grégoire  dans  son  Histoire  des  sectes  et  la 
Biographie  universelle  accusent  Semier  d'avoir 
réduit  le  christianisme  à  n'être  qu'une  doctrine 
purement  humaine  :  cette  accusation  est  injuste. 
II  est  possible  que  la  voie  dans  laquelle  il 
a  marché  conduise  en  définitive  à  ne  voir 
dans  le  christianisme  qu'une  religion  analogue, 
sous  beaucoup  de  rapports ,  à  toutes  les  autres , 
quoique  les  dépassant  toutes  en  grandeur  et  en 
pureté;  mais  ce  n'est  pas  certainement  ainsi 
que  le  considérait  Semier.  S'il  a  sacrifié,  s'il  a 
combattu  certaines  doctrines  communément  re- 
gardées comme  parties  constitutives  de  la  religion 
chrétienne,  c'est,  d'un  côté,  parce  qu'il  ne  re- 
gardait les  doctrines  que  comme  des  superféta- 
lions  illégitimes  dont  elle  s'était  chargée  dans  les 
différents  milieux  qu'elle  a  traversés,  et  il  a 
cherché,  l'histoire  à  la  main ,  à  en  donner  la 
preuve;  c'est,  d'un  autre  côté,  parce  qu'il  pensait 
que  le  christianisme  ramené  à  sa  pureté  primi- 
tive échapperait  aux  attaques  dont  il  était  l'objet 
et  qui  portaient  précisément  sur  ces  doctrines 
parasites  qu'il  en  retranchait.  Il  ne  faut  pas  ou- 
blier que  s'il  s'éleva  contre  la  manière  dont 
l'orthodoxie  de  son  temps  entendait  la  religion 
chrétienne ,  il  ne  s'opposa  pas  avec  moins  de 
force  aux  théories  contenues  dans  les  Frag- 
ments de  Wolfenbûttel  et  aux  systèmes  de  l'é- 
cole de  Basedow  et  de  Bahrdt,  qui  allaient  à 
enlever  au  christianisme  toute  origine  surnatu- 
relle et  à  le  transformer  en  une  pure  philoso- 
phie. 

Des  nombreux  écrits  de  Semier  les  pricipanx 
sont  :  Dedxmoniacis  quorum  inNovo  Testam. 
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fit  mentio;  Halle,  1760,  în-8^,  trois  autre»  édiL; 

—  Vmstàmdliche  Untersuehung  der  dxmon- 

êchen  Laute  (  Recherche  circonstanciée  sor  k 

son  que  font  entendre  les  démoniaques  )  ;  Halk, 

1762,  \xï'%°  \ -^  Sammlungen  von  Brie/en  usi 

Anfragen  ûberdie  Gassnerischen  und  Schrxp- 

ferischen  Geisterbeschwserungen  (  Recueils  4e 

lettres  et  de  questions  sur  les  conjuratioos  d*» 

prtts  faites  par  Gassner  et  Schnepfer  )  ;  Fraoe- 

fort,  1775-1776,  2  vol.  in-8";  —  Versuch^etna 

hiblischen  Daemonologie  (  Essai  d'une  démooo- 

logie  biblique);  Halle,  1776,  in-S**;  on  a  encore 

quelques  autres  écrits  de  Semier  sur  le  même 

sujet,  qu'il  considère  à  un  point  de  vue  ratîoooel, 

ne  voyant  dans  les  possessions  de  dénions  qw 

des  maladies  mentales  ; —  De  mysticarum  in  ter- 

pretationum  studio,  hodieparum  utili;  Halle, 

1760,  in-8°  ;  —.  Vorbereitung  zur  theoiogiseàe* 

Hermeneutih  (  Préparation  à  rherménenlique 

biblique);  Halle,  1760-69,  4  part.in-8'';  —  Ap- 

paratus  ad  liberam  Novi  Testamenti  inter- 

pretationem  ;  Halle,  1767,  in-8''  ;  —  Apparatus 

ad    liberam    Veteris   Testamenti  interpre- 

tationem:  Halle,    1773,  in-8";  —  Athand- 

lung  von  freier  Untersuehung   des  àanoms 

(Traité  d'une  libre  recherche  du  canon);  Halle, 

1771  et  suiv.,  4  vol.  in-8*  :  un  des  ouvrages  les 

plus  remarquables  de  Semier;  —  De  discrimine 

notionum   vulgarium  et  christianarum  tu 

libris  Novi  Testamenti  observando  ;  Halle, 

1770,  in-4*;  —  Christ,  freye  Untersuehung 

ueber  die  sogenante  OJfenbarung  Johannis 

(  Recherches  libres  sur  la  soi-disant  révélation 

de  Jean);  Halle,  1769,  in-8°;  —  Commenta- 

tiones  historix  de   antiquo  christianorum 

statu;  Halle,  1771-1772,2  vol.  in-S»;—  Ver- 

such  eines  fruchtbaren  Ausiugsder  Kirchen- 

geschichte  (Essai  d'un  précis  substantiel  deTbis- 

toire  de  l'Église);  Halle,  1778,  3  vol.  in-8*';  — 

Obseroationes  novx  quibus  historia  chrisHa- 

norum  usquead  Constantinum  Magnum  il- 

lustratur;  Halle,  1784,  in-S";  —  Institutio 

ad  doctrinamchristianam  liberaliter  discen- 

dam;  Halle,  1774,  in-S".       Michel  Nicolas. 

Semier' i  lêbensbeschreibung  von  Mm  ielbtt  versfatst  ; 
Halle,  1781-81,  S  vol.  in-8«.  —  Eiciiorn,  jilig.  BiblintM.^ 
l.  V,  p.  i-ioi  —  Fr.-A.  Wolf,  Ueber  Semier^i  lezte  Le- 
benstage-f  Halle,  1791,  ln-8«.  -  H.  Schmld,  Théologie 
Semter's;  NordUngeo,  I8ss.  tn-8«. 

SKMOLEi.  Voy,  Franco  {Battista). 

SBMONviLLB  (CAar/e5-Zottt5  HuGuET,  mar- 
quis  ne),  diplomate,  né  à  Paris,  le  9  mars  1759, 
mort  dans  cette  ville,  le  1 1  août  1839,  était  fils  de 
Huguet  de  Montarau,  secrétaire  du  roi  et  du 
conseil.  Reçu  avant  l'âge  de  dix -neuf  ans  con- 
seiller aux  enquêtes  du  parlement  de  Paris,  il  s'y 
fit  bientôt  remarquer  par  la  finesse  et  la  distinc- 
tion de  son  esprit;  mais  il  fixa  surtout  l'atten- 
tion publique  par  un  discours  prononcé  dans 
l'assemblée  générale  des  chambres  du  parlement 
(1788),  où  il  proposait  la  convocation  des  états 
généraux,  comme  le  seul  moyen  de  francliir  les 
embarras  de  la  situation.   Il  n'obtint  pourtant 
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1} If  qu^ine  électîoa  de  sappléaat  aux  états  généraux, 
où  il  ne  fut  pas  appelé  à  siéger;  mais  son  ta- 
lent inné  pour  l'intrigue  en  fit  un  auxiliaire  très- 
utile  au  lieutenant  cÎTil  Talon ,  dans  les  négo- 
ciations qui  préparèrent  la  défection  de  Mira- 
beau et  dans  celles  qui  eurent  pour  objet  de 
rattacher  aux  intérêts  de  la  cour  quelques-uns 
des  chefs  du  parti  patriote.  Le  ministre  Mont- 
moiin  l'envoya  à  Bruxelles,  pour  étudier  la 
marche  du  mouvement  insurrectionnel  qui  ren- 
dit la  Belgique  indépendante  de  l'Autriche  pen- 
dant une  année  (1790).  Au  mois  d'août  1791, 
Semonville  fut  nommé  envoyé  extpaordinaire 
près  la  république  de  Gènes.  Dnmooriez, 
alors  ministre  des  affaires  étrangères,  tenta,  par 
l'appât  de  quelque  extension  territoriale,  de  dé- 
tacher le  roi  de  Sardaigne  de  la  politique  autri- 
chienne ;  mais  ce  prince,  avant  d'avoir  reçu  la  no- 
mination de  Semonville  au  poste  d'envoyé  à 
Turin,  donna  ordre  de  ne  pas  lui  laisser  franchir 
la  frontière  piémontaise  (avril  1792).  Semon- 
ville fut  alors  appelé  à  l'ambassade  de  Cona- 
tantinople;  mais  le  sultan  Selim,  influencé  par 
les  représentations  des  puissances  coalisées,  re- 
fusa de  le  recevoir.  Bien  qu'engagé  secrètement 
avec  certains  membres  du  gouvemement  répu- 
blicain, il  jugea  prudent  d'abriter  sa  position 
personnelle  sous  le  couvert  d'une  mission  d'ob- 
servation, qui  lui  fut  donnée  pour  la  Corse;  il 
s'y  lia  d*amiUé  avec  Paoli,  et  y  fit  la  connais- 
sance do  jeune  Napoléon  Bonaparte.  Destiné  de 
nouveau  à  l'ambassade  de  Constantinople  (mai 
1793),  il  reçut  ordre  de  s'entendre  avec  Maret 
pour  maintenir  les  principautés  italiennes  dans 
leur  alliance  avec  la  république  française.lls  par- 
tirent ensemble  de  Genève;  mais  à  leur  arrivée 
à  Novale,  sur  le  territoire  neutre  des  Grisons, 
le «25  juillet  1793,  les  deux  négociateurs  furent 
enlevés  par  l'ordre  du  gouverneur  de  Milan,  et 
conduits  dans  la  forteresse  de  Mantoue,  puis  à 
KufTstein ,  dans  le  Tyrol ,  où  ils  subirent  trente 
mois  d'une  étroite  captivité.  En  décembre  1795, 
à  la  suite  de  l'échange  qui  eut  lieu  de  la  fille  de 
Louis  XVI  contre  les  députés  Camus,  Qninette, 
Bancal  et  Lamarqne,  les  deux  captifs  furent 
remis  en  liberté.  Semonville  ne  prit  aucune  part 
au  coup  d'État  du  18  brumaire;  mais  il  rap- 
pela au  premier  consul  les  rapports  qu'il  avait 
entretenus  précédemment  avec  lui,  et  fut 
chargé,  le  30  décembre  1799,  sous  le  titre  de 
ministre  plénipotentiaire ,  du  soin  important  de 
consolider  l'alliance  existant  entre  le  gouveme- 
ment français  et  la  république  batave.  Il  partit 
pour  La  Haye,  et  réussit  pleinement  dans  sa  né- 
gociation. Le  département  des  Ardennes  l'élut, 
en  1S03,  candidatau  sénat  conservateur.  Il  y  entra 
le  1*'  février  1805,  en  vertu  d'une  nomination 
au  libre  choix  de  l'empereur,  et  par  les  qualités 
éminentes  de  son  esprit  il  parvint  à  obtenir  une 
certaine  influence  sous  le  régime  impérial.  D'a- 
près Mounier,  ce  fut  sur  une  insinuation  de  Se- 
monville que  la  famille  souveraine  d'Autriche  se 
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décida  à  contracter  avec  Napoléon  cette  étroite 
alliance  qui  ajouta  plus  à  la  splendeur  de  son 
trône  qu'à  sa  puissance  et  &  sa  solidité.  Semon- 
ville servit  d'organe  aux  commissions  sénato- 
riales chargées  en  1809  et  en  ISiO  de  préparer 
l'enregislrement  des  décrets  de  réunion  du  Va- 
lais ,  de  la  Hollande  et  de  la  Toscane  à  l'empire. 
Il  s'empressa  d'adhérer  à  la  délibération  de  dé- 
chéance de  Napoléon;  mais  il  combattit  éner- 
giquement  la  proposition  faîte  au  sénat  par 
l'emperenr  de  Russie  pour  la  réhabilitation  du 
général  Moreau.  Uni  par  une  ancienne  amitié  à 
MM.  Dambray  et  Ferrand,  Semonville  fit  partie 
de  la  commission  chargée  de  préparer  la  charte 
constitutionnelle.  Il  fut  compris  avec  le  titre  de 
grand  référendaire  dans  la  première  promotion 
des  pairs  (5  juin  1814).  Trop  clairvoyant  pour 
croire  au  succès  durable  de  l'entreprise  du  20 
mars,  il  se  retira  pendant  les  cent  jours  dans 
une  de  ses  terres,  et  ne  reparut  à  Paris  qu'a- 
près le  retour  du  roi.  Mais,  fidèle  à  la  tactique 
de  toute  sa  vie ,  il  avait  pris  soin  de  se  ména- 
ger un  appui  éventfiel  dans  le  général  Mon- 
tholon,  son  beau-fils,  que  Napoléon  venait  d'atta- 
cher i  sa  personne  en  qualité  d'aide  de  camp  ; 
en  même  temps  il  exhortait  le  frère  de  ce  mili- 
taire à  suivre  Louis  XVIII  dans  son  exil. 

La  seconde  restauration  rendit  à  Semonville 
tonte  la  faveur  dont  il  avait  joui  sous  la  première, 
et  il  faut  reconnaître  qu'il  la  justifia  par  l'intel- 
ligente fidélité  avec  laquelle  il  se  dévoua  à  ce 
gouvernement,  qui  lui  fut  redevable  de  quel- 
ques conquêtes  précieuses.  Personne  enfin  n'était 
mieux  placé,  soit  par  ses  antécédents,  soit  par 
la  souplesse  et  la  conciliation  de  son  caractère, 
pour  opérer  d'utiles  rapprochements  entre  les 
hommes  de  l'ancien  et  ceux  du  nouveau  régime. 
Louis  XVI M  lui  fit  à  plusieurs  reprises  l'honneur, 
fort  peu  prodigué,  de  le  visiter  dans  ses  somptueux 
appartements  duLuxembourg.  Semonville  occupa 
d'ailleurs  rarement  la  tribune ,  et  semblait  ré- 
server pour  les  discussions  particulières  les 
ressources  d'un  esprit  éminemment  propre  à  la 
conversation.  Doué  d'une  certaine  indépendance 
de  langage,  malgré  la  souplesse  habituelle  de 
ses  attachements  et  de  ses  prindpes,  il  faisait 
entendre  parfois  aux  dépositaires  du  pouvoir 
quelques  vérités  incommodes,  et  n'épargna  rien 
pour  combattre  les  tendances  politiques  qui  se 
tradnisirent,au  25  juillet  1830,  en  un  coup  d'État 
sans  rapport  avec  la  gravité  réelle  de  la  situation. 
Le  29  il  résolut  de  conjurer  par  un  suprême 
effort  les  dangers  de  la  monarchie.  Après  avoir 
vainement  exhorté  les  ministres,  réunis  aux 
Tuileries ,  .d'abdiquer  un  pouvoir  impopulaire, 
il  se  rendit^  Saint- Cloud  accompagné  de  M.  d'Ar- 
gout,et  eut  avec  Charles  X  un  long  et  pathétique 
entretien,  dont  le  résultat,  péniblementobtenu,  fut 
la  convocation  du  conseil  et  le  retrait  des  funestes 
ordonnances.  L'évacuation  inopinée  du  Louvre 
et  la  retraite  de  l'armée  royale  firent  avorter 
ces  généreux  efforts,  que  Semonville  accom- 
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pagna  de  démarches  pins  intimea  destinées  à 
sauve^rder  le  principe  de  l'hérédité  monar- 
chique. Moins  d'un  an  après,  le  35  juillet  1831, 
le  vieux  courtisan  faisait  pavoiser  la  salle  des 
séances  de  la  chambre  des  pairs  de  quarante  dra- 
peaux autrichiensenvo^égen  1805  par  lïapoléonao 
sénat  conservateur,  et  ménageait  ainsi  au  jeune 
duc  d'Orléans  l'occasion  d'une  allocutioa  belli- 
queuse et  populaire.  Le  21  septembre  1834,  il  fut 
remplacé  dans  ses  fonctions  de  grand  référen- 
daire par  le  duc  Decazes,  et  il  alla  abriter  à  Ver- 
sailles, dans  une  habitalion  qu'il  avait  récemment 
acquise,  le  dépit  mal  dissimulé  que  lui  fit  éprouver 
sa  disgrâce.  11  mourut  dans  sa  quatre-vingt-et- 
anièroe  année,  des  suites  d'une  chute  dont  la 
violence  défia  toutes  les  ressources  de  l'art*  Il 
avait  épousé  W^^  de  Rostaing,  veuve  en  pre* 
uiières  noces  du  comte  de  Montholon,  belle- 
mère  des  généraux  Joubert  et  de  Sparre  et  du 
maréclial  Macdonald*  Il  tenait  de  Napoléon'  le 
titi*e  de  comte  (1808)  et  de  Louis  XYIU  celui  de 
marquis  (1819).  En  lui  s'éteignit  un  des  der- 
niers types  de  l'ancienne  urbanité  française  mo- 
difiée parles  épreuves  du  régime  révolutionnaire. 
Il  est  juste  de  dire  À  sa  louange  que  peu 
d'hommes  se  sont  montrés  plus  obligeants  et 
ont  rendu  plus  de  services.  Né  dans  des  jours 
tranquilles,  Semonville,  doué  de  moeurs  douces,  ^ 
d'un  sens  exquis,  d'un  esprit  conciliant,  d'une 
nature  éminemment  généreuse,  n'eût  point  porté 
dans  sa  vieextérienre  ces  habitudes  cauteleuses , 
cette  incroyattle  souplesse  de  caractère  et  de 
maximes  à  la  faveur  desquelles  il  cherchait  à  se 
faire  accepter  aous  tous  les  régjunes»  et  dont  le 
succès,  chez  lui  comme  chez  tant  d'autres»  a  si 
activement  contribué  parmi  nous  à  la  décadenoe 
progressive  des  mœurs  politiques.  A.  Bocluêe. 

JUémoires  tirés  des  papiers  d'un  homme  d'État,  — 
NoaRler,  Éloge  de  Semonville.  ~-  PoUgnac  (  De) ,  Études 
Historiques.  —  Moniteur  An  14  avril  1899. 

BEMPRORirs  LOBGrs,  général  romain, 
vivait  à  la  fin  du  troisième  siècle  avant  J.-C. 
Consul  avec  P.  Comeltns  Sctpion  en  2t8,  dans  la 
première  année  de  la  seconde  guerre  punique,  il 
eut  la  Sidie  pour  province.  Il  y  poussait  les  hos- 
tilités avec  vigueur  et  même  avec  succès,  lorsque 
le  sénat  le  rappela  en  toute  hâte  dans  le  nord 
de  l'Italie,  pour  l'opposer  à  Annibal.  Au  cœur  de 
l'hiver  Sempronius  traversa  en  quarante  jours  la 
péninsule  dans  sa  longueur  du  détroit  de  Mes- 
sine à  Rimini,  Il  opéra  ensuite  sa  Jonction  arec 
son  collègue  sur  les  bords  de  la  Trebia,  et  tous 
deux  livrèrent  bataille  à  Annibal.  Ils  furent  eom* 
plétement  vaincus  et  forcés  de  se  réfàgier  der- 
rière les  murs  de  Placentia.  En  2 15,  Sempronius 
eut  un  commandement  dans  Iltalte  méridionale, 
et  défit  Hannoo  près  de  Gramentum  en  Lucanie. 

Il  mourut  en  210.  T. 

Tite  Live.  XXI.  9.  IT,  Si -le.  -  Polybe,  III.  10,  41,  «d, 
71.  •«  A^ptw,  Annik,^  e,  7. 

SBMPaoHii»  (  C.  TutHianus  ) ,  homme  po- 
litiqoe  et  hislorieii  romain,  vivait  dans  le  second 
avant  J.-O.  Il  appartenait  à  une  maison 


(.ffens Sempronia)  que  les  Gracques  rendirent 
iUustre;  les  TvniTàNi,.  quoique  moins  célèbres 
que  les  Gaaccdi,  comptent  cependant  plusieurs 
personnages  importants  :  P.  Sempronius  Tudi» 
tamis firibim.  militaire  à  la  bataille  de  Cannes  (216), 
censeur  en  209,  consul  en  204;  Sempron iiu 
TuditantiSp  tribun  du  peuple  en  193,  consul  en 
185.  Le  C.  Tuditanus  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle était  le  fils  d'un  personnage  du  même  nom 
connu  seulement  pour  avoir  été  un  des  dix  com- 
missaires cluirgés  en  146  d'organiser  la  Grèce 
méridionale  en  province  romaine.  Il  fut  préteur 
en  132  et  consul  en  129.  Pendant  qu'il  était  en 
charge»  Scipion  l'Africain  lui  fit  conférer  la  mis- 
sion de  résoudre  les  difficultés  sans  nombre  qui 
naissaient  de  l'application  de  la  loi  agraire  de 
Tiberius.  S.  Tuditanus»  voyant  qu'il  ne  pourrait 
la  remplir  sans  se  brouiller  soit  avec  le  sénat  » 
soit  avec  le  parti  de  Gracchus ,  trouva  moyen  de 
quitter  Rome,  sous  préteite  d'aller  faire  la  guerre 
aux  Illyriens.  Cette  expédition  fut  heureuse,  et 
Tuditanus  à  son  retour  eut  les  honneurs  du 
triomphe.  Cicéron  fait  un  vif  éloge  de  la  politesse 
de  ses  mœurs  et  de  l'élégance  de  ses  discours; 
Denys  d'Halicarnasse  le  compte  avec  Calon  le 
Censeur  parmi  les  plus  savants  chroniqueurs  ro- 
mains, et  son  histoire,  dont  nous  ne  connaissons 
pas  le  sujet  précis  et  dont  il  ne  reste  rien,  est 
plusieurs  fois  citée  par  les  anciens.        L.  J. 

Cicéron,  Jd  jUtte.»  XIU,  SO;  SI;  De  natura  deorum^ 
II,  S  ;  Brutus,  n.  —  Vcilcius  Paterculus.  Il,  4.  —  Appieo, 
Bel  eiv,,  1, 1»;  //fyr,,  10.  —  Tlte  Llrr,  EpU  —  Kraose, 
Fitrn  etfra^m,  hisi,  rwnemomm,  —  Snritf),  metionerf 
9f  greek  and  rommk  kiogr.,  art.  Tuimtaxevxa. 

SBMPttolucs.  Foy.  Graccous. 

SBNAC  iJean-Bapiisie)^  médecin  français, 
né  en  1893,  près  de  Lombei  (Gers),  mort  le 
20  décembre  1770,  k  Paris.  On  ne  sait  rien  de 
certain  sur  la  première  moitié  de  sa  vie.  S'il  faut 
en  croire  un  bruit  répandu  par  les  ennemis  de 
sa  fortune,  il  se  fit  de  protestant,  catholique,  et 
devint  d'aspirant  au  ministère  de  l^vangile,  affilié 
à  la  compagnie  de  Jésus.  Mais  les  fails  précis 
sont  inconnus;  on  ne  peut  même  affirmer  dans 
quelle  ville  ni  à  quelle  époque  il  prit  ses  grades. 
D'après  VÉiat  de  la  médecine  en  Mttrope  pour 
1777,  il  était  docteur  de  la  focuité  de  Reims; 
d'après  la  Biographie  médicale,  il  était  bache- 
lier de  eeUe  de  Paris  ;  d'après  d'autres ,  il  subit 
tous  ses  examens  à  Montpellier.  Quoi  qu'il  en 
soit,  nous  le  voyons  en  1745  attadié  comme 
médedtt  à  la  personne  du  marédial  de  Saxe,  et 
le  suivre  dès  lors  dans  ses  campagnes.  Le  ma- 
réchal étant  mort,.  Senne  s'établit  à  Versailles; 
il  7  obtint  d^abord  une  etiarge  de  médecin  ooq- 
snltant  de  Louis  XV,  et  devint  premier  médecin 
dn  roi  à  la  mort  de  Chioojnean  (avril  1752).  Il 
eut,  en  cette  qnaBté,  le  titre  de  conseiller  d'État, 
puis  celui  de  surintendant  des  eanx  minérales  da 
royaume,  et  fut  memfarede  l'Académie  des  sdencen 
ainsi  que  de  la  Société  royale  de  Nancy.  Grinun, 
qui  ne  l'aimait  pas  et  qui  lui  reproche  on  carac- 
tère difficile  et  ialonx,  fait  néanmoins  l'éloge  de 
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son  talent  et  de  son  esprit.  La  réputation  de 
Senac,  très-grande  de  son  Tirant,  lui  a  snrfécu 
en  partie.  Ses  ouvrages  sont  écrits  d'un  stjle 
clair  et  pur.  On  a  de  lui  :  Discours  sur  la  mé- 
thode de  Franco  ei  sur  celle  de  M.  Eau  tou' 
chant  Vopération  de  la  taille;  Paris,  1737, 
in-i3;  —  Lettres  de  Julien  Mérisson  sur  le 
choix  des  saignées;  Paris,  1730,  in- 12  :  ces 
lettres,  dans  lesquelles,  sous  le  Toile  d'un  pseu- 
donyme, Senac  attaquait  vivement  SUva,  furent 
attrUmées  à  La  Mettrie,et  contribuèrent  à  son 
eiil;  —  TraUé  des  causes,  des  accidents  et 
de  la  cure  de  la  peste,  avec  un  recueil  éTob- 
servations  sur  la  peste  de  Marseille;  paris, 
1744,  in-4'';  —  Traité  de  la  structure  du 
cœur,  de  son  action  et  de  ses  maladies; 
Paris,  1749,  2  vol.  10-4*";  2*  édit,  augmentée 
par  Portai ,  l^id.,  1774, 2  vol.  in-4o,  fig.  :  ouvrage 
capital  de  l'auteur,  première  bonne  monographie 
publiée  en  France  sur  l'organisme  ;  —  De  RC' 
eondita  febrium  intermittentium  tum  re- 
mittentium  natura;  Paris,  1759,  in-S*";  — 
Traité  des  maladies  du  cceur;  Paris,  1774, 
1778, 2  vol.  in- 1 3; —des  Mémoires  dans  le  Jour- 
nal  ^des  savants  et  dans  le  Recueil  de  VAca- 
demie  des  sciences,  entre  autres  Sur  les  Noyés 
et  Sur  le  Diaphragme,  Il  avait  pubKé  dans  sa 
jeunesse  une  traduction  de  lUnafomted'Heister, 
avec  des  Essais  de  physique  sur  Vusage  des 
parties  du  corps  humain  ;  Paris,  1724,  in-8*, 
et  1753.  3  vol.  in-12,  fig. 

Senac  eut  deux  fils  :  l'un  fut  fermier  général; 
l'autre  est  comm  dans  la  liflérature  sous  le  nom 
de  Senac  de  Meilhan  (voy.  l'art,  suivant). 

tSojt  Dut  kUL  ie  ta  mid,  —  Biogr.  méâ. 

SERAC  Dft  HKiLBAlff  (  Gabriel),  publidste, 
fils  du  précédent,  né  à  Paris,  en  1736,  mort  À 
Vienne,  le  5  avril  1803.  Il  reçut  une  éducation 
superficielle.  A  peine  frotté  d'humanités,  fl  entra 
dans  la  carrière  administrative.  Il  débnta  comme 
maître  des  requêtes  (  1 764),  et  fut  ensuite  intendant 
des  provinces  d'Aunis  (1766),  de  Provence  (1773) 
et  de  Hainaut  (  !  775).  Cette  carrière  ne  fut  pat  pour 
lui  sans  honneur,  si  l'on  en  croit  le  souvenir  que 
les  allées  de  Meilhan  ont  conservé  de  lui  à 
Marseille,  et  surtout  ce  bean  portrait  de  sous- 
cription, peint  par  Dnplessis,  gravé  par  Bervic, 
que  la  ville  de  Valenciennes  reconnaissante  fit 
placer  dans  son  hôtel  de  ville  (1783).  EId  1776 
Saint-Germain,  alors  ministre,  l'appela  à  une 
place  de  création  extraordinaire ,  oeHe  d'Inten- 
dant général  de  la  gnerre.  Mais  il  ne  fut  pas 
heureux  dans  cette  mission  dlfficOe  de  régir  le 
contentieux  et  de  soumettre  le  désonire  des 
fournitures  à  la  régularité  nécessaire  ;  sa  ma- 
nière d'agir  déphit  bientôt  au  prince  dé  Hont- 
barey,  secrétaire  d'État  adjoint  au  minisire,  qui 
exigea  et  obtînt  son  renvoi.  Senac  avait  de 
bonne  heure  eu  beaucoup  de  goût  pour  les 
lettres  :  à  dix-neuf  ans,  il  av«ît  envoyé  nue 
pièce  de  vers  à  Voltaire,  qui  l'avait  appelé  «  fa- 
vori d'Apollon  ».  Mais  il  eut  la  sagiesse  de  re- 


noncer à  la  poésie  et  d'ajourner  jusqu'à  Tâ^e  mûr 
son  véritable  début  littéraire.  Il  passa  sa  vie 
dans  le  monde,  se  dépensant  en  conversations, 
en  mémoires,  en  intrigues  et  en  succès  de  toutes 
les  sortes.  Tour  à  tour  assidu  auprès  de  Mme  de 
Pompadour,  des  Noailles  et  des  Choiseul,  il  eut 
la  bonne  fortune  d'obtenir  l'amitié  de  la  mar- 
quise de  Créqui.  Il  lui  .dut  plus  d'un  encoura- 
gement et  plus  d'un  bon  conseil  ;  il  lui  dut  d'ar- 
river par  une  pente  insensible  à  la  dure  réalité 
de  la  vieillesse.  Cette  liaison  plaide  encore,  par- 
tout où  l'estime  hésite,  en  Phonnear  de  sa  mé- 
moire (1).  Tous  deux  se  rencontrèrent  vers 
1781;  la  sympathie  qui  les  porta  l'un  vers 
l'antre  fut  une  pure  attraction  d'esprit.  Nous 
pouvons  juger  de  ce  que  fût  cette  amitié,  dont 
l'influence  fut  doublement  féconde  et  salutaire 
pour  Senac,  par  les  Lettres  publiées  récem- 
ment (2)*  C'est  là  qu'on  apprend  à  connaître 
dans  ses  moindres  replis  l'homme  capable 
d'inspirer  un  si  beau  sentiment,  en  dépit  du 
scepticisme  qui  le  tourmente  et  de  l'ambition 
qui  l'agite  ;  homme  complètement  aimable  s'il 
l'eût  été  sans  le  savoir,  liorome  complètement 
estimable  s'il  eût  pu  estimer  les  antres  et  s'es- 
timer lui-même. 

C'est  par  un  travail  d'ingénieuse  marquetterie, 
par  une  mosaïque  de  renseignements  empruntés 
aux  mémoires  du  dix-septième  siècle  mis  en 
œuvre  avec  un  art  raffiné ,  que  ^nac  débuta 
dans  les  Lettres,  c'est-à-dire  par  les  Mémoires 
(supposés)  d^Anne  de  Gonzague,  princesse 
palatine  (Paris,  1786,  in-8<*).  Le  nom  del'an- 
teur  et  la  question  de  savoir  si  son  livre  était 
authentique  occupèrent  beaucoup  le  public.  On 
peut  lire  les  pièces  de  ce  débat  dans  le  Journal 
de  Paris  et  dans  les  Correspondances  de 
La  Harpe  et  de  Grimm.  Senac  ne  se  fit  pas  con- 
naître dans  la  réimpresHÎoa  qu'il  donna  en  1789 
des  Mémoires,  en  y  ajoutant  des  morceaux 
nouveaux.  Singulière  recommandation  auprès 
de  rAcadémie,  à  laqueQe  fl  aspirait,  qu'un  premier 
succès  équivoque  et  désavoué  comme  tous  ceux  de 
ce  genre  (3).  Dans  ses  Considérations  sur  le 
luxe  et  les  richesses  (Paris,  1787,  in-8*),  il  se 
posa  en  rival  de  Mecker,  qu'il  eût  remplacé  sans 
répugnance.  C'est  un  travail  h&tif  et  éconrté,  où 
l'on  rencontre  d'ingénieux  raisonnements  et  quel- 
ques vues  fines.  L'ouvrage  ie  plus  remarquaûe 
de  Senac  de  Meilhan  a  pour  titre  :  Considéra- 
tions sur  Vesprit  et  lis  mœurs  (Paris,  1787, 

(1)  Ce  qol  poamkt  faire  Wtltcr  restiae.  ce  Mot  les 
DMKuit  da  Senac,  qui  lurent  des  pins  manvalacs  en  on 
siècle  où  a  n'7  en  cot  goère  de  bonnes.  On  peut  voir  lâ- 
desras  les  Mèmoin»  de  Tittp  el  JfMwtAir  fHeoUUt  par 
RéU(delaBr«toBM. 

{%  LfttffwtadMifls  d0 la  wmrquUê  dé  CrégiUàSmuu: 
de  Meilhan  ;  Paris.  18M.  ln*lt. 

(t)  M.  9algiiet(  note  dn  t.lll  de  la  t«  parfle  de  it  Cdr- 
retpoadmme  êê  Grtmm  )  fegaide  Senae  eoBite  l'aa- 
lear  ù'uù  pof  ne  lubrique  dont  le  Utrs  aéne  ne  pcat 
être  cité,  et  qnl  fut  impriné  en  ITÎS,  In-S*.  U  y  a  daaa 
fcs  œnnes  et  dans  la  Tie  de  Senae  quelqoes-nns  de  ees 
picMs  pet  oa  l*lioiUBt  s*<ctappe  et  qal  rendait  le  im- 
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in-8**);  réimpr.  en  1789,  sans  certains  passages 
libres  et  d'une  crudité  parfois  insolente.  Précieux 
comme  mine  de  renseignements  historiques  et 
d'observations  morales,,  il  pèche  surtout  par  ce 
défaut  de  réserye,  défaut  caractéristique  dn 
temps,  et  par  la  hardiesse  des  détails.  On  y 
trouve  plus  d^esprit  qne  de  goût,  plus  de  talent 
que  de  profondeur. 

4  Dans  Tannée  1789  les  dernières  chances  de 
succès  et  de  pouvoir  échappent  à  la  fois  ^  Senac  : 
il  a  des  démêlés  désagréables  avec  leduc.de 
Croy,  président  des  états  du  Hainault;  il  perd 
sa  femme,  qui  l'adorait,  dit  M"*  de  Créqui  ;  il 
perd  sa  dernière  occasion  d*ètre  de  l'Académie 
française ,  à  la  mort  de  Richelieu.  En  vain  le 
comte  de  la  Marck  le  fit  dîner  avec  Mirabeau  : 
ils  ne  purent  ni  s'entendre  ni  s'estimer.  Retiré  à 
la  campagne,  Senac  publia,  comme  un  manifeste 
de  cette  opinion  conservatrice  qui  avait  tant  de 
peine  à  se  former  un  parti ,  une  brochure  inti- 
tulée :  Des  Principes  et  des  causes  de  la  ré- 
volution (Paris,  1790,  in-8*),  et  qui  passa 
presque  inaperçue.  Il  se  décida  à  émigrer,  et 
pour  adieux  à  la  France,  il  lui  laissa  les  Deux 
cousins,  conte  philosophique  «  très -spirituel, 
dit  M.  Sainte-Beuve,  et  des  plus  distingués  par 
ridée  »,  et  la  traduction  des  deux  premiers  li- 
vres des  Annales  de  Tacite.  11  était  à  Aix-la- 
Chapelle  en  1791.  Il  séjourna  un  moment  à 
Brunswick,  où  l'on  avait,  dès  1789,  imprimé  des 
Mélanges  de  philosophie  et  de  littérature 
qui  réunissaient  ce  qu'il  avait  déjà  publié.  «  Bientôt 
il  passa  en  Russie,  dit  M.  de  Levis,  où  l'im- 
pératrice Catherine,  qui  avait  lu  avec  plaisir  ses 
ouvrages,  l'invitait  à  se  rendre.  Elle  voulait  lui 
Caire  écrire  les  annales  de  son  empire  et  sa 
propre  histoire.  Dans  ce  dessein,  elle  l'accueillit 
avec  une  grande  bonté,  et  s^empressa  de  l'ad- 
mettra dans  sa  société  intime  ;  mais  elle  ne  fut 
pas,  à  beaucoup  près,  aussi  contente  de  l'homme 
que  de  l'auteur.  Elle  trouvait  que  tout  son  esprit 
ne  rachetait  pas  de  graves  inconvénients  :  une  plai- 
santerie de  mauvais  goût,  quelquefois  peu  de  sou- 
plesse et  souvent  trop  peu  de  retenue;  enfin, une 
teinte  de  pédanterie  mal  déguisée  sous  une  légèreté 
d'emprunt.  »  Toutefois  l'impératrice  ne  lui  enleva 
pas  sa  pension  de  six  mille  roubles,  et  il  la  con- 
serva jusqu'à  l'avènement  de  Paul  V.  C'est  à 
Pétersbourg  que  Senac  donna  une  Lettre  à 
Jirw  de  •**  (  1792,  in-8*),  récit  de  sa  première 
entrevue  avec  Catherine  II;  il  l'y  comparait, 
pour  la  louer  sans  doute  comme  elle  voulait 
l'être,  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  de  Rome. 
En  sortant  de  Russie,  il  s'établit  à  Hambourg, 
centre  de  l'émigration  intelligente  et  littéraire.  Il 
s'y  réiMindit  peu  ;  mais  il  y  publia  l'ouvrage  par 
lequel  il  nous  demeure  le  plus  sympathique  et  le 
plus  utile  :  Du  gouvernement,  des  moeurs  et 
des  conditions  en  France  avant  la  révolu- 
tion (1795,  in-8*) ,  ouvrage  suivi  d'une  pre- 
mière galerie  de  Caractères  et  Portraits.  C'est 
moins  une  histoire  des  causes  de  la  révolution 


que  de  ses  effets  ;  il  est  excellent  dans  sa  partie 
restreinte,  d'une  instructive  et  attrayante  leo 
ture.  A  Hambourg  parut  aussi  une  sorte  de  ru- 
man ,  moitié  historique,  moitié  familier,  intitulé 
VÉmigré  (  1797, 4  vol.  in-8*').  Il  est  curieux 
d'y  voir  les  préjugés  et  les  fautes  de  l'émigration 
jugés  par  un  émigré  avec  une  inexorable  indé- 
pendance. Malheureusement  l'ouvrage  est  très- 
rare.  Et  il  faut  encore  le  regretter  au  point  de 
vue  même  purement  historique;  car  il  a  aoo 
importance  pour  l'appréciation  de  l'influence 
de  la  révolution  française  en  Allemagne,  et  sar- 
tout,  ainsi  qu'il  a  été  dit  d'abord,  des  idées  de 
l'émigration,  de  ses  souvenirs,  de  ses  espérances 
et  de  ses  regrets.  De  Hambourg  Senac  vint  à 
Vienne,  où  il  vécut  dans  l'intimité  dn  prince  de 
Ligne  ;  il  y  mourut.  Agé  de  soixante-sept  ans.  Il 
avait  laissé  un  assez  grand  nombre  de  manus- 
crits ,  d'où  le  duc  de  Levis  a  tiré  la  guérie  de 
Portraits  et  Caractères  du  dix-huitième 
siècle  (  Paris ,  1813,  in-8®),  avec  une  Pfotiœ  qui 
ne  pèclie  point  par  l'indulgence,  quoiqu'il  fût  son 
élève.  Les  Œuvres  choisies  de  Senac  ont  été 
publiées  par  l'auteur  de  cet  article  (Paris,  1862, 
in-18).  M.  DE  Lescuke. 

Grimm,  La  Harpe,  Voltaire,  Correip.  —  Jounat  4e 
Paris,  17M.  —  j4nnéé  lUUrairê,  17S7.  —  Cnafortf. 
Eêtai  biographique  sur  Smae  d4  MeilMan;  Pisb, 
180S«  —  Mémoire*  du  prince  de  Ligne,  de  BcseoTil,  de 
Tllty.  —  Chamfort,  Caractéret  et  Pensées.  —  NoUcê  da 
doc  de  Levlt.  -  Lettres  tnédUes  de  M^*  de  CrtquL  — 
Siinte-BCttTe,  Caussries  du  lundi ,  t  X. 

SBHAflcoVR  (  Etienne  Pivbrt  db  ),  écrivain 
français,  né  à  Paris,  en  novembre  1770,  mort 
à  Saint-Cloud,  près  Paris,  en  janvier  1846.  Il 
appartenait  à  une  famille  lorraine  (1)  ;  son  père 
était  contrôleur  des  rentes.  11  eut  une  enfance 
maladive',  casanière,  ennuyée.  Placé  d'abord 
chez  un  curé  de  campagne,  près  d'Ermenonville, 
il  commença,  les  souvenirs  deltousseau  l'aidant, 
à  sentir  et  à  aimer  la  solitude.  Puis  il  entra  au 
collège  de  la  Marche  pour  achever  ses  études 
classiques.  En  sortant  de  cette  maison  (1789), 
il  devait  passer  dans  le  séminaire  de  Saint- 
Sulpice;  mais  il  avait  en  aversion  la  prêtrise,  et 
d'ailleurs  ses  instincts  de  vie  contemplative 
s'étaient  déjà  révélés  dans  des  pnomenades  soli- 
taires et  des  excursions  de  vacances  au  milieu 
des  rochers  et  des  futaies  de  Fontainebleau. 
Soutenu  en  secret  par  sa  mère,  il  prit  la  fuite,  et 
se  rendit  en  Suisse.  U  résida  quelque  temps 
dans  le  Valais,  au  hameau  de  Cbarrière,  et 
consacra  ses  loisirs  à  peindre  le  paysage  (  dé- 
lassement qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner  tout  à 
fait  )  et  surtout  à  errer  au  hasard  dans  les  mon- 
tagnes. Puis  il  s'établit  chez  une  famille  noble 
du  canton  de  Fribourg.  «  Une  demoiselle  de  la 
maison,  qui  s'y  trouvait  peu  heureuse,  connut 
le  jeune  étranger,  s'attacha  à  lui;  des  conû* 
dences  et  quelque  intimité  s'ensuivirent.  »  Cette 
jeune  fille  ayant  refusé  l'alliance  qu'on  lui  des- 

(1)  Le  TilIaKe  de  Senancoar  est  sltaé  dans  1»  dépr.tc- 
ment  de  la  Mense. 
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tinait,  une  explication  eut  lieu ,  et  Senancoor 
épOQsa^  plutôt  par  scrupule  de  conscience  que 
par  affection,  celle  qu'il  craignait  d'aToir  com- 
promise (1790).  Ce  mariage  ne  fat  point  heureux  ; 
il  défraya  plus  tard  Thistoire  de  Fonsalbe,  dans 
Obermann,  Ici  commencent  les  mécomptes  de 
Seaancour.  Quoique  déclaré  émigré,  il  osait,  de 
temps  à  autre,  rentrer  en  France  ;  une  fois  il 
fut  arrêté,  dit-on,  mais  relâché  presque  aussitôt. 
Son  père  et  sa  mère  moururent  vers  1796,  puis 
sa  femme,  qui  ayait  donné  le  jour  à  deux  en- 
fants, fut  emportée  par  une  maladie  lente.  £nfin 
lui-même,  prité  des  ressources  sur  lesquelles  il 
avait  compté,  se  vit  contraint  par  une  dure  né- 
cessité de  renoncer  à  la  retraite  et  d'embrasser 
nn  genre  de  vie  qui  répugnait  inyinciblement  k 
ses  halMtndes  et  à  ses  penchants.  Ajoutons  à 
ceci  de  précoces  infirmités,  provennes,  dit-on,  de 
Posage  du  Tîn  blanc  trop  alcoolique  du  Valais, 
et  surtout  d'une  chute  et  d'un  séjour  trop  pro- 
longé dans  un  torrent  glacé,  par  lequel  il  s'était 
laissé  entraîner  de  la  montaygne  au  fond  de  la 
yallée.Bref,  revenu  à  Paris,  où  il  habitait  me  de 
la  Cerisaie,  il  fut  réduit  à  demander  à  sa  plume 
des  moyens  d'existence,  et  fit  bon  gré  mal  gré  cer- 
taines besognes  indignes  d'un  talent  qui  a  une 
évidente  parenté  avec  cenx  de  Rousseau,  de 
Chateaubriand  et  de  Mne  de  Staël.  Vers  la  fin 
de  sa  vie,  il  reçut  une  pension  de  M.  Thiers, 
alors  ministre  de  Tintérieur,  et  M.  Villemain  lui 
en  fit  donner  une  antre  sur  les  fonds  de  Tins- 
traction  publique.  Il  a  laissé  un  fils,  qui  suivit 
la  carrière  des  armes,  et  une  fille,  auteur  de 
productions  morales  pour  la  jeunesse.  L'ou- 
Trage  principal  de  Senancour  est  Obermann, 
livre  étrange,  désolant,  où  l'autenr  semble  avoir 
peint  l'état  de  son  ftme  dans  ce  personnage  «  qui 
ne  sait  ce  qull  est,  ce  qu'il  aime,  ce  qu'il 
▼eut;  qui  gémit  sans  cause,  qui  désire  sans  ob- 
jet et  qui  ne  Toit  rien  sinon  qu'il  n^est  pas  à  sa 
place;  enfin,  qui  se  traîne  dans  le  vide  et  dans 
on  infini  désordre  d'ennuis  «.  Cet  ourrageest, 
comme  les  autres,  un  tissu  de  pensées  biiarres, 
detraits  profonds,  de  tableaux  pittoresques,  le  tout 
jeté  sans  lien  et  sans  art.  Le  traité  De  Vamour 
est  trop  parsemé  de  paradoxes  ;  llndividuallté  y 
est  poussée  jusqu'aux  Nconséquences  les  plus 
impures.  Les  Libree  méditations .cXXveïA  une 
fin  plus  consolante  à  méditer,  et  échappent  an 
blftme,  grflce  à  l'esprit  de  mansuétude  qui  les 
a  pénétrées.  Avant  de  donner  la  liste  des  ou- 
vrages de  Senancour,  nous  devons  faire  remar- 
quer que  dans  ceux  qui  ont  été  réimprimés  il 
a  pratiqué  d'importants  changements  à  chaque 
édition  nouvelle;  en  Toici  les  titres  :  Rêveries 
sur  la  nature  primiiive  de  Vhomme  ;  Paris, 
179S.1799,  1802,  1833,  in-8*;  —  Obermann ^ 
lettres;  Paris,  1804,  3  vol.  in-8<';ibid.,  1833, 
2  vol.  in -80,  avec  préface  de  Sainte-Beuve,  et 
1840, 1847,  in- 12,  avec  introduction  de  Georges 
Sand;  -^  De  Vamour  considéré  dans  les  lois 
réelles  et  dans  les  formes  sociales  de  Funion 


des  deux  sexes;  Paris,  1805,  1828,  ln-8*; 
1633,  in-16,  et  1834,  2  vol.  in-8'';  —  Lettres 
(  deax)  d'un  habitant  des  Vosges  sur  Buona- 
parte,  Chdteaubriand,  etc.;  Paris,  1814, 
2  knoch.  ln-8^  ;  ^  Simples  observations  sou- 
mises au  congrès  de  Vienne;  Paris,  1814, 
in-S"";  —De  Napoléon;  Paris,  1815,  in80;  -. 
14  juillet  1815;  Paris,  1815,  broch.  in-8o;  — 
Observations  sur  le  Génie  du  Christianisme 
et  les  écrits  de  M,  de  B  (onald  )  ;  Paris,  1816, 
in-8o;  —  Libres  méditations  d'un  solitaire 
inconnu;  Paris,  1819,  in-8o,  et  1830, in.18; 
—  Résumé  de  Vhistoire  de  la  Chine;  Paris, 
1824,  in -18;  —  Résumé  de  Vhistoire  des  tra- 
ditions  morales  et  religieuses  chet  tous  les 
peuples;  Paris,  1825,  1827*  in- 18  :  ce  livre  fut 
déféré  aux  tribunaux,  parce  que  l'auteur  y  avait 
outragé  la  religion  catholique  en  appelant  Jésus 
un  jeune  sage;  condamné  le  14  août  1827  à 
neuf  mois  de  prison  et  300  fr.  d'amende  par  le 
tribunal  de  police  correctionnelle,  il  fut  acquitté, 
le  22  janvier  1828,  par  la  cour  royale  de  Paris; 
—Petit  Vocabulaire  de  simples  vérités  ;Vsxih, 
1833,  1834,  in-18  ;  —  Isabelle,  roman  ;  Paris, 
1833,  in-8o.  L'héroïne  de  cette  bizarre  fiction  est 
une  sorte  d'Obermann  en  jupons,  mais  qui  n'a 
rien  de  la  femme,  et  qui  se  borne  à  végéter  en 
dehors  des  sentiments  humains;  pas  d'action, 
pas  dMntérêt,  nulle  intrigue  dans  ce  livre  in- 
compréhensible, terminé  par  une  dissertation  sur 
les  fleurs  qui  vient  lA  on  ne  sait  pourquoi.  — 
Senancour  était  un  des  rédacteurs  anonymes  de 
la  Biogr.  unit>,  des  contemp.  de  Rabbe.  Il  a 
participé  à  plusieurs  recueils  «t  journaux,  tels 
que  le  Constitutionnel  (1818  à  1828),  POb- 
servateur,  la  Minerve,  le  Mercure,  la  Revue 
encyclopédique,  etc.  A.  de  B— y  . 

SatDte-Beufe.  PortraUt  eontemp.,  1. 1*',  —  o.  Sand, 
Pré/ace  de  V Amour.  —  Qaérard.  Franet  Httératre. 

SBNAE  (Gabriel- Jérôme) ,  agent  révolution- 
naire, né  en  1760,  à  ChAtellerauIt,  mort  le 
10  mars  1796,  à  Tours.  Il  était  avocat  h  l'ile- 
Bouchard  quand  la  révolution  éclata;  on  la 
nomma  officier  munidpal  ;  mais  à  la  suite  de 
quelques  différends  il  vint  exercer  sa  {vrofession 
à  Tours.  A  la  fin  de  1791  il  devint  procureur  de 
la  commune;  c'était  alors  un  fougueux  patriote, 
«  révolutionnaire  par  principes ,  »  d'après  son 
propre  aveu,  et  qui  ne  reculait  pas  devant  l'em* 
ploi  des  mesures  énergiques.  On  trouva  son  zèle 
déplacé,  et  on  le  destitua,  ce  qui  le  laissa  sans 
ressources.  Par  l'entremise  des  conventionnels 
en  mission  dans  son  département,  il  entra  dans 
le  comité  de  sûreté  générale;  il  y  servit  à  la  fois 
de  secrétaire  et  d'agent  secret;  il  fut  chargé 
d'interroger  les  suspects  comme  de  diriger  les 
arrestations.  Bientôt  on  ne  le  laissa  plus  sortir 
de  l'enceinte  du  comité  sans  être  accompagné 
d'un  gendarme.  Cette  mesure  fut-elle  prise  afin 
de  le  protéger  contre  ses  ennemis  ou  pour  s'as- 
surer de  sa  discrétion?  On  a  prétendu  qu'en  le 
voyant  revenir  à  des  sentiments  modérés,  on 
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avait  craint  qu'il  ne  révélât  les  faits  dont  il  était 
clmqae  jour  témoin,  comme  s'il  n'eût  pas  été 
plus  simple  de  l'expulser  an  lieu  de  le  garder  à 
vne.  Après  le  9  thermidor,  il  fat  jeté  en  prison 
comme  terroriste,  et  trout>Ia  plusieurs  fois  de  ses 
dénonciations  le  triomphe  deTallien  et  de  sa  fac- 
tion, qu'il  accusait  do  n'avoir  renversé-Robes- 
pierre que  pour  s'emparer  du  pouvoir.  Sa  déten- 
tion dura  une  année.  Il  mourut  à  trente -six  ans, 
d^ne  maladie  de  langueur  (il  se  croyait  empoi- 
sonné par  le  comité),  et  fit  devant  ses  conci- 
toyens amende  honorable  de  sa  conduite  passée. 
On  a  de  lui  :  Les  Brigandi  de  la  Vendée  en 
évidence;  Paris,  1794,  in-S**;  -—  Révélations 
puisées  dans  les  cartons  des  comités  de  sa- 
lut public  et  de  sûreté  générale;  Paris,  1814, 
in* 8*;  publiées  par  Dumesnil  dans  la  Collec- 
tion des  mémoires  relatifs  à  la  révolution  : 
c'est  im  abrégé  fait  par  l'auteur  d'un  ouvrage 
volumineux  qu'il  avait  comfiosé  sur  le  même 
sujet  el  qui  a  été  perdu.  Grand  terroriste,  op- 
presseur de  Tours,  ce  fut  au  plus  fort  de  la 
réaction  contre  Robespierre,  avec  l'échafand  en 
perspective,  qu'il  rédigea  ce  livre,  rempli  dV- 
reurs,  d'absurdités  et  de  calomnies.  «  C'est  un 
arsenal,  dit  L.  Blanc,  où  les  ennemis  systéma- 
tiques de  la  révolution  ont  beaucoup  puisé.  » 
Aussi  ne  doit-on  le  •  lire  qu'avec  b^ucoup  de 
précaution. 

Rabbe,  Bioor,  univ.  et  port,  des  eontemp.  —  tfotice  à 
Iat6tcdcs  Réeelatlonê,  ~  L.  BUdc,  HUS^dela  rév., 
X,  X,  p.  10,  II. 

SBSfAKMONT  {Alexandre- Antoine  Hurkad, 
baron  de  ),  général  français,  né  à  Strasbourg,  le 
21  avril  1769,  mort  devant  Cadix,  le  26  octobre 
1810.  D'une  famille  dont  plusieurs  membres  se 
sont  distinguéK  dans  nos  fastes  militaires ,  ii  fut 
admis  en  1784  à  l'école  d'artillerie  de  Metz,  ser- 
vit dans  le  régiment  de  Besançon,  devint  capi- 
taine en  1792,  et  fut  attaché  aux  armées  des  Ar- 
dennes  et  de  Sambre  et  Meuse.  Sa  valeureuse 
défense  du  |K>nt  de  Monceaux ,  près  Charleroi 
(13  juin  1794),  lui  valut  les  féiicHations  du  comité 
de  salut  public,  qui,  le  13  novembre  suivant,  le 
nomma  chef  de  bataillon.  Une  maladie  le  força 
à  cette  époque  de  demeurer  plusieurs  mois  à 
Givet  et  d^acoepter  la  sous-direction  de  Douai; 
mais  à  |>eine  guéri ,  il  concourut  au  siège  de 
Luxembourg.  Il  siégeait  au  oomité  d'artillerie 
lorsqu'en  mars  1800  il  fut  appelé  comme  chef 
d'état-major  k  l'armée  de  réserve;  ce  fut  h»  qui, 
le  24  mai,  fit  passer  la  première  pièce  d'artillerie 
sur  le  mont  Saint-Bernard  et  sous  le  feu  meurtrier 
du  fort  de  Bard,  qui  fermait  le  diemln  de  Milan.  La 
façon  dont  il  dirigea  à  Mare&go  s/e&  batteries  fut 
remarquée  du  premiercoatul^  qui,  le  6  septembre 
1800,  le  nomma  dief  de  brigade  et  lut  donna,  le 
17  déoemtire  1801,  le  commandement  du  6*"  ré- 
giment d'artillerie.  Après  avoir  seryi  à  l'année 
des  cotes  de  l'Océan,  Senarmont  passa,  le  3  mai 
180Ô,  à  la  grande  armée  comme  sous-chef  de 
^  l'état-major  génénd  d'artillerie,  assista  à  la 


bataille  d'Austerlilz ,  et  fut  nommé  général  de 
brigade  (  10  juillet  1806).  Les  batailles  d'Iéoa,  de 
Golymin,  d'£ylau ,  de  Friedland  furent  témoins 
de  son  intrépidité ,  et  dans  cette  dernière  il 
donna  à  l'artillerie  une  impulsion  dont  MapoléOB 
lui-même  fut  étonné.  Un  décret  du  26  août  1808 
le  nomma  au  commandement  de  TartiUerie  d« 
1*'  corps  de  l'armée  d^Espagne.  Une  action  d'éclat 
au  passage  du  défilé  de  Sommo-Sierra  où,  avec 
six  bouches  à  feu ,  il  délogea  Tennemi  des  posi- 
tions qu'il  occupait ,  lui  valut  le  grade  de  génénd 
dedivision  (7  décembre  1808).  La  bonne  directioo 
qu'il  sut  donner,  le  19  noTembre  1809,  à  son  ar- 
tillerie contribua  au  succès  de  la  bataille  d*0- 
cana.  Chargé  de  l'artillerie  au  siège  de  Cadix,  il 
avait  déjà  fait  établir  plusieurs  batteries,  et  es- 
sayait la  portée  de  ses  pièces  lorsqu'un  obnt 
tiré  des  batteries  de  la  place  le  frappa  mortelle- 
ment, le  26  octobre  1810.  L'année  porta  pendant 
un  mois  le  deuil  de  Senarmont,  et  par  ordre  de 
l'empereur  son  cœur  fut  déposé  dans  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  Ce  général  avait  reçu  dès  1808 
le  titre  de  baron  ;  son  nom  est  inscrit  sur  l'aie 
de  triomphe  de  l'Étoile. 

Marlon,  Mémoire»  sur  le  çèn.  d*artiU,de  Senarmemi; 
Paris,  18U,  tn-S».  >-  FoMss  de  Im  Léçion  ^honà,,  L  ilL 

SBiiARMONT  {Benri  Hurejui  ne),  minéra- 
logiste, neveu  du  précédent,  né  k  Broué  (  Eure- 
et-Loir  ),  le  6  septembre  1808,  mort  k  Paris,  le 
30  juin  1862.  Après  avoir  été  élevé  aux  ooUéges 
Rollin  et  Chariemagoe ,  à  Paris,  il  fut  admis  à 
l'Érole  polytechnique,  d'où  il  sortit  le  premief 
comme  élève  ingénieur  des  mines  (1829).  On 
l'envoya  à  Rive  de  Gier,  puis  au  Crensot ,  ou  il 
se  rendit  si  utile  qu'on  lill  conia  U  direction  de 
ces  importantes  usines.  Ingénieur  de  2f  classe  en 
1835,  il  passa  dans  la  T"  en  1841 ,  et  lat  proma 
ingénieur  en  dbet,  le  22  mars  1848.  Dans  Tinter* 
valie ,  ii  fut  choisi  comme  examinateur  4  l'École 
polytechnique ,  asembre  de  la  commission  des 
machines  k.  vapeur,  professeur  de  minéralogie  et 
directeur  des  études  à  l'École  des  mines,' où  il 
fut  aussi  conservateur  de  la  hiblioUièque  et. se- 
crétaire du  conseil.  Après  la  mort  de  Beudant , 
il  fut  élu,  le  5  janvier  1852,  pour  lui  succéder  dane 
l'Académie  des  soienees.  Les  travaux  de  Senar* 
mont  consistent  en  divera  mémoires  sur  la^cris^ 
tallographle ,  la  physique  et  la  géologie,  insérée 
dans  le  recueil  de  l'Académie,  dans  les  Annaleê 
des  mines,  et  les  Annales  de  physique  et  de 
chimie.  Le  premier  mémoire  qui  ait  attiré  jur 
lui  ikittention  traite  Des  modi^eUions  que  la 
réflexion  à  la  sur/ace  des  eristMue  imprime 
à  la  lumière  poltuisée  (  Paris,  1840,  in-8*).  II 
démontra  que  les  substances  cristallines  éooées 
de  l'opacité  métallique  impriment  à  la  Inmière 
des  modifications  tout  autres  que  les  rairairs 
homogènes  métalliques.  Dans  un  second  mémoire 
(1847),  il  étudia  k  polarisation  elliptique  et 
émit  l'opinion  que  les  cristaux  oiieques  rOTrac» 
tent  la  lumière  suivant  les  m6mes  lois  que  les 
autres  et  sont  doués  oemme  eux  de  la  double  se- 
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fraction.  Il  écrivit  ensuite  avét  la  môme  justesse 
d'observation  Sur  la  conductibilité  des  substan-^ 
<:«  cristallisés  par  la  chaleur  (1847,  in  8«);  Sur 
les  propriétés  optiques  des  corps  isomorphes,  où 
Il  prouva  que  les  corps  isomorphes  géométrique- 
ment et  chimiquement  prélsentent  souvent  des 
propriétés  optiques  très-différentes,  et  quelorsque 
des  sels  sont  unis  par  cristallisation  en  rapports 
divers,  ils  modifient  leurs  propriétés  opposées 
par  une  sorte  de  concession  réciproque,  en  for- 
mant des  cristaux  mixtes  doués  de  propriétés 
intermédiaires;  enfin,  Sur  la  fabrication  arti- 
ficielle des  minéraux.  On  a  encore  de  lu!  :  un 
Essai  de  description  géologique  du  dép.  de 
Seine-et-Marne  (Pans,  1844,  in-8°)  et  un  autre 
de  Seine-et-Oise(1844,  in-8°),  ainsi  qu'une  tra- 
duction du  Traité  de  cristallographie  de  W.-H. 
Miller  (Paris,  1842,  in-8^). 

Bertrand,  Éioge  de  Senarmont ,  lu  à  la  Société  des 
amU  des  sciences ,  is  avrti  1869.  -  Dœum.  partU. 

SENAULT  (Jean-François) t  hagiographe  et 
prédicateur  français,  né  en  1601,  à  Auvers,  près 
Ponloise ,  mort  le  3  août  1672,  à  Paris.  Son  père, 
Pierre  Senault,  était  commis  greffier  au  parle- 
ment de  Paris  et  Tun  des  seize  sous  la  Ligue.  Il 
fit  fies  études  à  Douai,  et  entra  en  1618  dans  la 
congrégation  naissante  de  l'Oratoire.  Destiné  au 
ministère  de  la  prédication,  il  s'y  prépara  par 
une  ^tude  sérieuse  de  l'Écriture,  des  Pères  et  des 
meilleurs  écrivains  français.  Pendant  quarante 
années ,  il  prêcha  avec  succès  à  Paris,  à  la  cour 
et  dans  les  provinces,  contribua  à  purger  la 
chaire  de  ce  vain  étalage  d'érudition  et  de  ce  lan- 
gage malséant  qui  la  déshonoraient  et  remplaça 
ces  faux  ornements  par  une  éloquence  douce, 
naturelle  et  digne.  C'est  le  témoignage  que  lui 
rendit  surtout  le  P.  deLîngendes,  son  émule 
dans  IVloquence  de  la  chaire.  Supérieur  du  sé- 
minaire de  Saint-Magloire  à  Paris ,  il  forma  de 
jeunes  ecclésiastiques  dans  la  carrière  qu'il  avait 
parcourue,  et  Mascaron,  Fromcntières,  Hu- 
bert, etc.,  furent  ses  principaux  élèves.  A  la 
mort  du  P.  Bourgoing  (22  octobre  1682),  ses 
confrères  l'élurent  supérieur  général  de  TOra- 
loire,  qu'il  administra  jusqu'à  sa  mort  avec  au- 
tant de  douceur  que  de  prudence.  Sa  modestie 
lui  tit  toujours  refuser  des  pensions,  des  bénéfices, 
quelque  peu  considérables  qu'ils  fussent ,  et  la 
reine  Anne  d'Autriche  ne  put  le  faire  consentir  à 
recevoir  la  dignité  épiscopale. 

On  a  de  lui:  Paraphrases  sur  Job;  Paris, 
1637,  in-8';  9*  édit.,  Rouen,  1667,  in-8o;  — 
De  Vusage  des  passions;  Paris,  1641,  in-4': 
plus,  éditions ,  et  quatre  traduct.  différentes  :  Il 
y  a  dans  ce  traité  plus  d'élégance  que  de  profon- 
deur, et  le  style  n'est  pas  exempt  d'afféterie; 
—  Harangues  funèbres  de  Louis  Xllletde 
Marie  deMédicis;  Paris,  1643-44,  in-4*;  — 
V Homme  criminel;  Paris,  1644,  in-4*»; — 
Vie  de  Madeleine  de  Saint-Joseph,  carmélite; 
Paris,  1645,  in-4**;  —  Vie  de  Regnauld  de 
Saint- ânes,  doyen  d'Orléans;  Paris,  1645, 


in-40;  —  Vie  deJ.-B.  Gaull,  oratorien  ;  Pa- 
ris, 1647,  in-4°;  —  V Honneur  chrétien;  Pa- 
ris, 1648,  in-4*;—  Vie  de  Catherine  de  Mon- 
tholon,  fondatrice  des  ursulines  de  Dijon  ; 
Paris,  1653,  m-^*  ;-^Payiégyriques  des  saints; 
Paris,  1655-58,  3  vol.  in-4"  :  ou  en  compte  envi- 
ron quatre-vingts;  quoique  snpérieurs  à  tout  ce 
qui  avait  été  composé  jusqu'alors  en  ce  genre,  ils 
manquent  d'élévation  et  de  mouvement.  Les 
sermons  du  P.  Soiault  n'ont  jamais  été  im- 
primés. 

Le  Lonff,  Bibt.  hist.  —  Du  Plo,  Âuteun  €cclit.  du  dix- 
wi^tiémêtlieU»  —  De  Froneoltéres ,  OnUon  funèbre  du 
P,  Setuailt,  dans  set  OBuvrêt  tnéléts»  •*  Mlcb.  de  Ma- 
rlllac,  ru  (maniucrlte  |  du  P,  SenauU, 

SEXEBiBR  (/ean),  naturaliste  et  littérateur 
suisse,  né  le  6  mai  1742,  à  Genève,  où  il  est 
mort, le  22  juillet  1809.  Sa  famille,  protestante 
,et  d'origine  française ,  s'était  réfugiée  à  Genève, 
dans  le  seizième  siècle.  Il  était  fils  unique  d'un 
négociant ,  qui  siégea  dans  le  conseil  des  Denx- 
cents.  N'ayant  point  de  goAt  pour  le  commerce 
et  obligé  de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour  le 
ministère  évangéliqne ,  et  fut  reçu  pasteur  en 
1792.  Appelé  en  1769  à  Chancy,  il  administra 
cette  petite  église  avec  beaucoup  de  zèle  jusqu'en 
1773 ,  époque  où  on  lui  donna  la  place  de  bi- 
biiotliécaire  à  Genève.  Malgré  les  sei  vices  qu'il 
avait  rendus,  il  fut  forcé, Tors  des  troubles  de 
1792,  de  quitter  la  ville,  et  trouva  un  rcfugechez 
les  parents  de  sa  femme,  à  Rolle  (  canton  de 
Vaud);  cette  espèce  d'exil  cessa  en  1799,  et  il 
mourut  dix  ans  plus  tard,  à  la  suite  d'une  cruelle 
maladie.  Tels  sont  les  faits,  peu  nombreux,  qui 
ont  marqué  la  vie  d^un  des  hommes  qui,  dans 
le  dernier  siècle ,  ont  le  plus  honoré  leur  patrie. 
Doué  d'une  intelligence  vive ,  d'une  mémoire 
tenace,  assidu  au  travail  et  se  délassant  de 
l'étude  par  l'étude  même,  Senebier  s'appliqua 
avec  un  zèle  égal  à  des  recherches  fort  diffé- 
rentes; on  le  vit  passer  sans  effort  comme  sans 
lassitude  de  la  théologie  à  la  botanique,  du  clas- 
sement des  livres  à  l'observation  microscopique, 
de  la  physique  à  rhistolre.  Chacun  de  ses  tra- 
vaux dénote  de  l'exactitude,  delà  méthode,  un 
talent  sérieux  et  réfléchi.  Il  venait  de  s'essayer 
dans  la  littérature  légère  lorsque,  sur  le  conseil 
deCh.  Bonnet,  son  ami,  il  traita  ce  difficile  sujet, 
VArt  d'observer,  que  l'Académie  de  Harlem  ve- 
nait de  mettre  au  concours.  La  science  en  effet 
était  sa  véritable  voie.  S'il  n'eut  pas  le  prix,  il  sut, 
dans  la  suite,  en  en  élargissant  le  cadre,  faire  de 
son  mémoire  la  base  de  son  plus  utile  ouvrage. 
Ce  fut  encore  à  la  prière  de  Bonnet  qu'il  tra- 
duisit les  Opuscules  de  SpaHanzani  ;  ce  travail  le 
mit  en  rapport  avec  ce  savant,  et  devint  entre  eux 
l'origine  d'une  amitié  durable.  Mû  par  une  eu» 
riosité  louable,  il  répétait  souvent  les  expériences 
qui  en  chimie  excitaient  vivement  son  intérêt.  11 
publia  sur  l'influence  de  ^a  lumière  solaire  des 
mémoires  dans  lesquels  il  démontra  qu'elle  agis- 
sait sur  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  végétaux.  11  jeta  un  grand  jour  sur  la 
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respiration  animale,  et  déoouTrit  remploi  da 
suc  gastnqae  dans  le  traitement  des  maladies 
chroniques.  Pendant  huit  ans  il  se  livra  à  une 
série  d'observations  sur  Tétat  de  Tatmosphère 
pour  la  Société  météorologique  de  Manheîm. 
Enfin ,  il  méditait  sur  une  théorie  des  causes 
finales  et  il  donnait  beaucoup  de  temps  à  la  cri- 
tique sacrée,  lorsqu'il  mourut.  Senebier  appar- 
tenait à  la  plupart  des  académies  de  TEurope. 
BecandoUe  a  donné  le  nom  de  ce  savant  au  Lepi- 
dum  didymum  de  Linné.  On  a  de  Senebier  : 
De  polyyamia;  Genève,  1765,  in^**;  —  Jfé- 
moire  sur  cette  question  :  En  quoi  consiste 
l'art  d'observer?  dans  les  Jfémoires  de  la 
Soc.  de  Harlem,  1769,  et  Harlem,  1772,  in-8®; 
réimpr.  sous  le  titre  d^Essai  sur  Part  d'ob- 
server et  de  faire  des  expériences;  Genève, 
1775,  2  vol.  in-8»,  et  1802,  3  vol.  in-8«»  :  ou- 
Trage  utile,  où  Ton  voit  que  l'auteur  s'était  ob- 
servé lui-même  avant  d'enseigner  cet  art  anx 
antres  ;  les  pensées  en  sont  fortes,  et  il  ne  leur  - 
manque  que  d'être  exprimées  avec  une  éloquence 
plus  entraînante;  —Éloge historique  d^ Albert 
de  H  aller;  Genève,  i778,in-8o;  —  Catalogue 
raisonné  des  manuscrits  conservés  dans  la 
bibliothèqufi  de  Genève;  ibid.,  1779,  in-8«  : 
eKcellent  travail ,  qu'on  peut  regarder  comme  un 
modèle  en  ce  genre;  Senebier  a  aussi  rédigé, 
de  concert  avec  Diodati,  un  Catalogue  des 
livres  imprimés  du  même  établissement;  — 
Mémoires  physico-chimiques  sur  Vinfluence 
delà  lumière  solaire;  ibid.,  1782,  3vol. 
in-8^;  suivis,  en  1785,  de  Recherches  sur  Vin- 
fluence de  la  lumière  solaire  pour  méta- 
morphoser Vair  fixe  en  air  pur  par  la  végé- 
tation, in-8°  ;  —  Àlmanach  météorologique , 
ou  les  prognostics  du  ^«mps;  ibid.,  1784 j  1785, 
1810,  in-16;  —  Recherches  sur  la  nature  de 
Vair  inflammable;  ibid.,  1784,  in-8'';  —Ob- 
servation sur  Vusage  du  suc  gastrique  dans 
la  chirurgie ;\Uà,,  1785,  in-8<*;  —Histoire 
littéraire  de  Qenève;  ibid.,  1786,  3  vol.  in-8*  : 
recueil  estimé  malgré  des  erreurs ,  des  préten- 
tions et  des  citations  trop  fréquentes  ;  —  Physio- 
logie végétale;  ibid.,  1800,  5  vol.  in-8'^  :  il  exa- 
mine les  divers  systèmes  de  botanique,  et  en  si- 
gnale avec  sagacité  les  lacunes  et  les  défauts  ;  il 
a  refondu  dans  cet  ouvrage  les  articles  qu'il  a 
écrits  là- dessus  pour  V Encyclopédie  métho- 
dique; —  Mémoire  sur  la  vie  de  H,-B.  de 
Saussure;  ibid.,  1801,  in-8^;  —  Rqpports-de 
Vair  avec  les  êtres  organisés;  ibid.,  1807, 
3  vol.  in-8*»  :  extrait  en  grande  partie  des  ma- 
nuscrits de  Spallanzanû  Senebier  a  traduit  de  ce 
dernier  savant  :  Opuscules  de  physique  ani" 
maie  et  végétale  (im,  2  vol.  in-8''),  Expé-- 
riences  sur  la  digestion  (1783,  in-8''),  et  Ex- 
périences pour  servir  à  Vhistoire  de  la  gêné- 
ration  (  1785,  in-8°).  En  outre,  il  a  fourni  des 
articles  au  Journal  de  Genève ,  au  Journal  de 
physique,  aaxilnna/es  de  chimie,  an  Magasin 
encyclopédique^  et  il  a  laissé  entre  autres  ou- 


vrages inédits  :  Observations  sur  la  vie  de  Jé- 
sus, in-4%  et  Essai  de  téléologie^cu  Théorie 
des  causes  finales;  2  vol.  in-4*. 

Maanolr,  Étogt  dé  J,  Sentier,  —Le  itagatin  me^el^ 
t.  VI,  p.  iM.  —  Haag  frftres,  France  protestante. 

SBNBCÉ.  Voy.  Bacderon. 

SBNBCio  (  Herennius),  homme  politique  ro- 
main ,  vivait  dans  le  premier  siècle  après  J.-C. 
n  était  natif  de  la  Bétique  en  Espagne.  Après 
avoir  été  questeur  dans  son  pays  naUl,  il  aban- 
donna les  affaires  publiques,  et  devint  un  des 
chefs  du  parti  qyi,  sous  la  dynastie  aaTienne, 
continuait,  en  les  exagérant,  les  traditions  de 
Thraseas.  Ce  parti  professait  les  doctrines  stoï- 
ciennes ,  et  il  devait  voir  triompher  ses  idées 
dans  le  siècle  suivant;  mais  sous  Vespasien  et 
Domitien  il  traversa  une  période  de  penéco- 
tlon.  Non  content  de  refuser  les  emplois,  Senecio 
écrivit  une  Vie  d*Belvidius  Priscus,  une  des 
plus  nobles  victimes  de  la  politique  de  Vespasieo. 
Ces  actes  d'opposition  ouverte  ne  pouvaient 
rester  impunis  'sbus  un  tyran  ombrageux  comme 
Domitien.  Senecio  fut  condamné  et  mis  à  mort 
sur  l'accusation  de  Metius  Carus.  Tadte  et  Pline 
le  jeune,  qui  appartenaient  au  même  parti,  quoi- 
qu'ils n'eussent  ni  l'un  ni  l'autre  refUsé  de  ser- 
vir Domitien,  ont  illustré  sa  mémoire.  L.  J. 

Dion  Casslas,  LXVlI,  is.  —  Tacite,  jigrieola,  II.  «S.  « 
PUne,  Bpia.t  1,  S  ;  IV,  7,  It  ;  Vif,  19,  M. 

SKNBFBLOBR  {Àloïs),  luTenteur  alleofend, 
né  à  Prague,  le  6  novembre  1771,  mort  à  Mu* 
nich,  le  26  février  1834. 11  commençait  ses  études 
en  droit  à  Gœttingue  quand  il  perdit  son  père, 
acteur  estimé ,  et  qui  ne  lui  laissa  aucune  for- 
tune. Abandonnant  anssitAt  une  carrière  qui  lui 
répugnait,  il  débuta  en  1791  sur  le  théâtre  de 
Munich ,  et  fut  accueilli  avec  tant  de  froideur 
qu'on  ne  voulut  l'engager  que  comme  com- 
parse. Sans  renoncer  à  cet  humble  emploi,  il  se 
mit  à  écrire  quelques  pièces,  qui  eurent  du  suc- 
cès. Ses  devoirs  d'auteur  lui  ayant  fourni  sou- 
vent l'occasion  d'observer  le  travail  des  onvriers 
de  l'imprimerie,  il  finit  par.  acquérir  une  connais- 
sance complète  des  procédés  de  cet  art,  ce  qui 
lui  inspira  le  désir  d'imprimer  lui-même  ses 
ouvrages.  Il  songea  d*abord  à  imprimer  ses  ou- 
vrages par  la  gravure  à  Teau-forte.  Un  premier 
essai  lui  procura  une  sorte  de  stéréotypage  sur 
la  cire  à  cacheter  et  sur  le  bois.  Ayant  aban- 
donné cette  entreprise,  il  se  mit  à  écrire  à  re- 
bours sur  une  planche  de  cuivre  polie,  enduite 
du  vernis  ordinaire  à  l'usage  des  graveurs. 
Après  avoir  acquis  assez  d'habileté  pour  co- 
pier à  la  main  la  forme  approchée  des  carac- 
tères typographiques ,  il  comprit  combien  il 
était  difficile  d'écrire  une  page  entière  sans  faire 
de  fautes;  pour  les  corriger,  avant  de  répandre 
le  mordant ,  il  imagina  un  verni»  composé  de 
cire  et  de  sayon  mêlés  avec  du  noir  de  fumée ,  et 
délayé  dans  l'eau  ;  en  en  recouvrant  les  passages  à 
corriger  porit  écrire  de  nouveau  dessus,  il  par* 
vint  à  obtenir  quelques  épreuves  qui  fortifièrent 
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fies  espérances.  Mais  sa  planche  s'asait;  d'ail- 
leurs il  la  trouTait  trop  grossière,  et  il  y  sabsti- 
toa  des  pierres  calcaires ,  qnMl  alla  ramasser  sar 
les  bancs  de  sable  de  Tlnn.  Toutefois,  ses  essais 
de  gravure  en  creux  sur  la  pierre  ne  donnèrent 
que  de  faibles  résultats ,  et  Senefelder  avoue 
qu'il  serait  revenu  aux  planches  de  cuivre  dès 
que  ses  ressources  le  lui  auraient  permis,  lors- 
que la  chose  la  plus  simple  lui  procura  la  plus 
étonnante  découverte.  Il  venait  de  dégrossir  une 
planche  de  pierre  pour  y  passer  ensuite  le  mas- 
tic et  continuer  ses  essais  d'écriture  à  rebours, 
lorsque  sa  mère  le  pria  d'écrire  le  mémoire  du 
linge  qu'elle  allait  donner  à  laver.  La  blanchis- 
seuse attendait  avec  impatience,  tandis  qu'il 
cherchait  inutilement  un   morceau  de  papier 
blanc.  Sa  profision  se  trouvait  épuisée  par  ses 
épreuves  et  son  eucre  ordinaire  desséchée.  Il 
s'avisa  alorsd'écrire  le  mémoire  sur  la  pierre  qu'il 
venait  de  débrutir  en  se  servant  à  cet  effet  de  son 
encre  composée  de  cire,  de  savon  et  de  noir  de 
fumée;  puis  il  lui  vint  à  l'idée  de  voir  ce  que  de- 
viendraient les  lettres  tracées  avec  son  encre  à 
la  cire,  en  enduisant  la  planche  d'eau-forte  et 
aussi  d'essayer  s'il  ne  pourrait  pas  les  noircir 
comme^on  noircit  les  caractères  de  l'imprimerie 
ou  de  ;la  taille  des  bois  pour  ensuite  les  impri- 
mer. Les  essais  qu'il  avait  déjà  fails  pour  gra- 
ver à  Teau-forte  lui  avaient  fait  connaître  l'ac- 
tion de  ce  mordant ,  relativement  à  la  profon* 
deur  et  à  Tépaisseur  des  traits,  ce  qui  lui  fit 
présumer  qu'il  ne  pourrait  pas  donner  beaucoup 
de  relief^  ces  lettres.  Cependant,  comme  il  avait 
écrit  assez  gros  pour  que  l'eau- forte  ne  rongeât 
pas  à  rinstant  les  caractères,  il  se  mit  vite  à 
l'essai.  Il  mêla  une  partie  d'eau- forte  avec  dix 
parties  d'eau  et  versa  ce  mélange  sur  la  planche 
écrite ,  oti  il  resta  cinq  minutes  à  la  hauteur  de 
deux  pouces.  Examinant  l'elTet  opéré  par  l'eau- 
forte,  il  trouva  que  les  lettres  avaient  acquis  un 
relief  à  peu  près  d*un  quart  de  ligne.  11  ne  lui 
restait  plus  qu'à  trouver  les  moyens  d'encrer 
cette  planche  sans  le  secours  des  outils  ordi- 
naires :  pour  y  parvenir,  il  se  servit  d'un  tam- 
pon de  crin  recouvert  d'une  peau  fine;  ce  tam- 
pon ayant  l'inconvénient  de  mal  distribuer  l'encre 
et  de  la  faire  prendre  aussi  dans  les  interiignes, 
il  en  forma  un  autre,  au  moyen  d'une  petite 
planche  unie,  recouverte  d'un  drap  très  fin  à  une 
épaisseur  d'un  pouce.  Celte  opération  terminée, 
il  obtint  facilement  des  épreuves.  La  lithographie 
était  inventée.  . 

Senefelder  ne  put  immédiatement  tirer  au- 
cun parti  de  son  importante  découverte.  Ré- 
duit presque  à  l'indigence,  il  consentit  à  rem- 
placer un  artilleur,  qui  lui.ofrrit  deux  cents  flo- 
rins ;  mais  l'autorité  militaire  d'In^olstadt ,  à 
laquelle  il  se  présenta,  le  refusa  comme  étran- 
ger. De  retour  à  Munich ,  il  eut  la  pensée  que  sa 
méthode  pourrait  servir  ulilement  à  la  repro- 
duction de  la  musique.  U  fit  des  propositions  au 
directeur  de  la  musique  de  U  cour,  Gleisaner, 
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avec  lequel  il  fonda  en  1796  une  imprimerie 
musicale.  A  cet  efliet,  il  inventa  plusieurs  sortes 
de  presses  qui  diffèrent  peu  de  celles  dont  on 
se  sert  actuellement.  Malgré  la  modicité  de  leurs 
bénéfices  et  le  peu  d'encouragement  qu'ils  trou- 
vaient (  l'Académie  de  Munich  fit  l'effort  de  leur 
accorder  un  secours  de  douze  fI5rins  ),  les  deux 
associés  ne  se  découragèrent  pourtant  pas,  et  pu- 
blièrent on  bon  nombre  d'ouvrages.  Après  de 
nombreuses  péripéties,  en  1799,  le  palatin  de 
Bavière,  Maximilieo-Jo^seph,  accorda  un  privi- 
lège exclusif  pour  quinze  ans  à  Senefelder  et  à 
son  associé  Gleissner,  qui  prirent  égalementdes 
brevets  à  Londres  et  à  Paris,  et  bientôt  l'inven- 
tion nouvelle  fut  connue  du  monde  entier.  En 
1809,  le  gouvernement  bavarois  ayant  établi  un 
atelier  de  lithographie  près  des  bureaux  du  ca- 
dastre, Senefelder  en  fut  nommé  directeur  l'an- 
née suivante,  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à 
sa  mort  On  a  de  lui  :  VArt  de  la  lithographie^ 
ou  instruction  pratique^  etc.,  précédée  d^une 
Histoire  de  la  lithographie  et  de  ses  divers 
progrès  (traduit  dCv^. l'allemand  par  Nicolas 
Ponce);  Paris,  1819, in-4**;—  Portefeuille  U- 
thographique;  Paris  1823,  in-fol.;  —  Recueil 
papyrographique  ;  in-4";  —  VAqua-tinta  li- 
thographique; Paris,  1824,  gr.in-4^.       H.  F* 

Biogr.  univ,  et  port,  det  eonlemp.  —  Eneyel.det 
çms  du  Wionde.  —  HUt,  de  la  lUhogr.,  dam  le  principal 
oaYrafe  de  Senrfelder. 

séNàQUB  (  Marcus  Annœus  Senega),  rhé- 
teur latin,  né  à  Cordoue,  vers  61  av.  J.-C.  Sa 
famille  était  sans  illustration  politique.  Il  appar- 
tenait à  l'ordre  équestre,  et  possédait  une  fortune 
considérable.  Il  se  trouvait  à  Rome  dans  les  pre- 
nuères  années  du  règne  d'Auguste;  il  eut  pour 
maître  le  rhéteur  Marillios  et  pour  intime  ami 
le  rhéteur  Porcins  Latro.  Étant  retourné  à  Cor- 
doue,  il  épousa  une  dame  espagnole  du  nom 
d'Helvia,  qui  lui  donna  trois  fils,  Marcus  Nova- 
tus  (1),  lAUdus  Annsnu  Seneca  (voy,  ci-après), 
et  Lueius  Annstus  Mela^  dont  le  plus  grand 
honneur  fut,  suivant  Tacite,  d'être  le  père  de 
Locain.  La  date  de  sa  mort  n'est  pas  connue  ; 
mais  il  est  probable  qu'il  prolonge  sa  vie  jusque 
vers  la  fin  du  règne  de  Tibère ,  et  qu'il  mourut 
soit  à  Rome,  soit  en  Italie.  Sénèque  avait  une  mé- 
moire prodigieuse.  C'était  un  homme  de  lettres 
à  la  mode  de  son  temps,  où  la  fausse  éloquence 
était  en  vogue.  Les  deux  recueils  qu'il  a  laissés 
sont  l'œuvre  de  sa  vieillesse  ;  l'un,  Controver^ 
siarum  lib,  X,  ne  se  compose  que  de  cinq  livres 
et  de  fragments;  l'autre,  Suasoriarum  liber ^ 
parait  également  mutilé  ou  incomplet.  On  les 
trouve  d'ordinaire  ensemble,  à  la  suite  des  œuvres  . 
de  Sénèque  le  philosophe.  L'édition  particulière 
qu'en  a  faite  Schott  (Heidelberg,  1603,  in-S")  a 

(i;  11  prit  le  nom  de  Janlua  Galllo,  et  devint  proconsul 
d'Aebale.  C'est  A  son  tribunal  qne  les  JuUs  traînèrent 
saint  Paul,  l'accusant  d'innorer  en  maUère  de  religion. 
Cétalt,  dit  la  Chronique  d^Eutébe,  un  rhéteur  dltUngoé^ 
et,  au  témoignage  de  son  frère  le  plus  tolérant  dca 
liommea. 
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ëfé  eflacée  par  celle  des  Etseviers  (1672,  îii-8*). 
Ces  deux  ooyragesne  sont  qu'un  ramas  de  lieux 
communs  et  de  puérilités ,  et  le  mérite  du  style 
est  loin  d^y  raclTefer  le  vide  des  idées. 
Juste  LIpse.  Electorum  M.  î,  c.  I. 

sénÈQUB  (Lucius  Annxus  Seneca),  cé- 
lèbre philosophe  stoïcien,  fils  du  précédent,  né  à 
Cordoue,  l'an  2  ou  3  de  l'ère  chrétienne,  mort 
à  Rome,  en  fi*).  II  Tint  à  Rome  au  sortir  de  la 
|)remière  enfance.  Il  joignait  à  un  tempérament 
délicat  et  maladif  une  sensibilité  vive,  une  faci- 
lité d'enthousiasme  et  une  ardeur  d'imagination 
singulières;  les  soins  assidus  de  sa  tante  réta- 
blirent sa  santé,  qui  du  reste  ne  fut  jamais  bien 
solide.  Son  père  fut  son  premier  maître;  il  apprit 
A  son  école  les  éléments  de  l'art  oratoire,  et  y 
puisa  sans  doute  ce  goAt  des  antithèses,  des  (aux- 
brillants  alors  à  la  mode  et  qui  caractérise  les 
périodes  de  décadence  littéraire.  L'amour  de  la 
philosophie  «'éveilla  de  bonne  heure  dans  cet 
«sprit  naturellement  curieux.  «  Encore  enfant, 
dit-il,  je  m'assis  à  l'école  de  Sotion.  »  Il  entendit 
aussi  Sextius,  Attale,  et  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il 
goûta  les  austères  leçons  de  Metronax,  de  Fahia- 
nus  Papirius  et  de  Démétrius  le  Cynique.  La  pa- 
role de  ces  divers  maîtres  fit  sur  l'âme  du  jeune 
Sénèque  une  profonde  impression;  il  recueillait 
avidement  et  tendait  à  appliquer  les  préceptes 
qu'on  développait  devant  lui.  Il  était  le  premier 
arrivé  à  Pécole  d'Attale,  il  se  retirait  le  dernier. 
Le  rencontrait-il  par  hasard ,  il  ie  provoquait  à 
parler,  et  s'impr^ait  tout  entier  de  ses  ensei- 
gnements. De  même  les  leçons  du  pythagoricien 
Sotion  frappaient  si  fiurtement  son  iroaginatioB, 
qu'après  l'avoir  entendu  il  s'abstenait  volontaire- 
ment de  la  chair  des  animaux.  «  Mon  Ame,dit*il, 
eu  devenait  plus  légère  et  plus  agile  (1).»  Ainsi  la 
philosophie  n'était  pas  pour  Sénèque  adolescent 
une  lettre  morte,  un  exercice  oratoire,  nuûs  une 
règle  pratique  d'après  laquelle  il  s'efforçait  de 
conduire  sa  vie. 

Le  père  de  Sénèque  blAmait  dans  son  fils  ces 
exagérations  et  ces  pratiques  ascétiques,  qni  sen- 
taient le  sectaire.  Aussi  lorsque  Tibère  expulsa 
de  Rome  par  un  décret  du  sénat  les  cultes  juifs 
et  égyptiens,  le  vieux  Sénèque,  qui  craignait 
moins  les  délateurs  qu'il  ne  haïssait  les  philo- 
sophes, remontra  à  son  fils  que  l'abstinence  de 
certaines  viandes  était  un  des  caractères  com- 
muns des  cultes  proscrits ,  •  fit  sonner  à  ses 
oreilles  la  raison  d'État,  et  le  ramena  de  la  sorte 
aux  usages  ordinaires.  Sénèque  cependant  con- 
serva, au  sein  même  des  richesses,  et  jusqu'au 
déclin  de  l'âge,  l'habitude  d'une  vie  frugale  jus- 
qu'à l'austérité. 

L'influence  paternelle  et  peut-être  aussi  la  voix 
secrète  de  l'ambition  jetèrent  bientôt  Sénèque 
dans  une  autre  route.  Il  laissa  la  philosophie  pour 
le  barreau.  II  plaida  longtemps  et  avec  éclat.  Il 
se  fit  un  nom  au  forum,  et  eut  l'honneur  d'ex- 

(1)  Ep.  ad  Lucu.,  cvni. 
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citer  la  jalousie  de  Calignla,  qui  se  piquait  d'é- 
loquence. Selon  Suétone ,  cet  empereur  n'aurait 
cherché  contre  son  rival  d'autre  arme  qu*aoe 
dédaigneuse  raillerie  -.  «  Ses  harangues,  disait-il, 
sont  des  morceaux  académiques  ;  c'est  du  sable 
sans  diaux.  »  Mais  Dion  rapporte  que  l'envie  do 
rhéteur  couronné  l'emporta  tnen  plus  loin,  et 
qn'après  l'avoir  entendu  plaider  une  affaire  dans 
le  sénat,  il  voulut  le  faire  mourir,  et  ne  l'épargna 
que  sur  le  conseil  d'une  de  ses  concubines,  qui 
lui  représenta  que  la  phthisie  lui  rendrait  bienltt 
le  service  de  l'en  débarrasser  (1).  Tourmenté  dès 
son  enfance  par  la  maladie,  rétabli  par  les  soins 
de  sa  famille,  Sénèque  était  retombé.  La  fièvre 
le  minait.  Il  était  d'une  maigreur  effrayante  et 
souffrait  cruellement.  «  Plus  d'une  fois,  dit-9, 
j'eus  la  tentation  de  mettre  fin  à  mes  jours.  La 
pensée  de  mon  vieux  père,  qui  n'aurait  pu  sup- 
porter un  ttfl  coup,  me  retint.  Je  me  commandai 
de  vivre.  Quelquefois  il  y  a  du  courage  à  sup- 
porter même  la  vie  (2).  >»  Est-ce  sons  Caligpla 
on  sous  le  règne  précédent  qu'il  obtint  la  ques- 
ture ?  On  ne  saurait  le  dire  précisément.  Nous 
savons  seulement  que  sa  tante  s'entremit  à  ce 
sujet,  et  brigua  fort  activement  pour  ton  neren 
des  suffrages  que  ses  talents  et  sa  réputation 
d'orateur  ne  suffisaient  pas  alors  à  lui  concilier  (3). 

Sénèque  demanda  de  bonne  heure  aux  voyages 
le  supplément  de  lumières  et  d'expérience  qu'on 
en  retire.  Son  oncle  maternel  était  préfet  d'E- 
gypte. Il  alla  visiter  ce  pays,  qui  présentait  un 
si  vaste  champ  aux  oteervations  d'un  es* 
prit  curieux  et  enthousiaste.  Peut-être  même 
poussa-t-il  jusqu'à  ffnde  (4).  C'est  dans  ces 
courses  qu'il  put  recueillir  les  matériaux  de  son 
traité  De  la  superstition ^  que  nous  ne  connais- 
sons que  par  une  mention  de  Tertullien  et  par 
les  citations  de  saint  Augustin  (5).  C'est  là  peut- 
être  qu'il  composa  un  autre  livre  perdu  et  qu'il 
désigna  lui-même  comme  un  ouvrage  de  sa 
jeunesse  (6) ,  le  traité  Sur  les  TremblemaUs 
de  terre.  C'est  là  assurément  qu'il  ramassa  les 
faits  sur  l'Êgypie  et  sur  le  Nil  quil  fit  entn^r 
plus  tard  dans  ses  Questions  naturelles.  On 
voit  que  Sénèque ,  suivant  en  cela  les  traces  de 
.  Varron ,  aspirait  à  embrasser  le  cercle  entier  des 
connaissances  humaines. 

Dans  la  première  année  du  règne  de  Claude, 
Sénèque  fut  frappé  d'un  arrêt  d'exil  et  relégué  en 
Corse  (41).  Était-ce  comme  complice  de  Julie 
fille  de  Germanicus,  accusée  d'adultère  par  Mes- 

{il£p.,LXxvni. 

(t)  Cont.  ad.  Helvlafn.  XVII. 

(S)  ïbid. 

(4)  l'Une  le  naturaliste  fait  entendre  que  Sénèque  af«lt 
écrit  un  mémoire  »ur  l'Inde.  •«  Seneca  ellam  apud  nos. 
dit-il,  tentata  Indlr  eommentcUtone ,  septiiagfnta  omne» 
cjuft  prodldU  sentea  dnodevlglnu  eentanque.  »  (  HisL, 
natur.,  V|,  i?.) 

(t)  TcrtaWicn^  jépotoget.;  Saint  Augustin,  De  CMl.  Drt^ 
VI,  10.  Cet  ouvrage  est  uns  doate  le  même  que  mtn^ 
tienne  Servfoa  (VI*  Une  d«  r^n^MehMva  le  «tre  De 
iitu  €t  taerU  j£gifptiortim. 

{i)  çuxit.  natur.,  VI,  *. 
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saline?  Dion  nosinoe,  et  c'est  de  cette  source, 
qui  n'est  pas  tonjoars  pare,  qoe  ce  fait  a  passé 
dans  nos  histoires.  S'il  y  a  quelque  relalion  entre 
Texil  de  Julie  et  la  condamnation  de  Sénèque, 
on  peut  en  coaclnre  qoe  le  crédit  de  ce  dernier 
s'était  accru ,  et  qn'H  était  deyenu  un  person- 
nage, appelé  ou  accneilii  auprès  des  grands^ 
Quoi  qu'il  en  «oit,  tM  ne  peut  s'empdcher  d'es- 
timer comme  un  honneor  pour  le  philosophe 
d'aToir  encooni  l'inimitié  de  M essaliae  et  d'avoir 
été  Trappe  dans  un  temps  où  la  vertu  risquait 
de  passer  pour  one  satire  des  mœnrs  impériales. 
Il  passa  h  peu  près  Imit  ans  en  Corse,  calme  et 
heureuK  d'avoir  retrouvé  sa  lilierté,  de  s'être 
retrouvé  iiH*mème ,  heureux  d'être  rtadu  à  ses 
travauK  et  à  ses  méditations,  demandant  aux  se* 
rieuses  études  de  remplir  et  d'occuper  sa  vie. 
Voilii  le  Séoèqoede  là  Consolation  à  Nelvia,  le 
SénAqoe  de  la  première  année  d'exîL  On  ne  s'a- 
perçoit de  la  secrète  blessure  qu'il  a  reçue  qu'au 
soin  qu'H  prend  de  la  cacher,  qu'à  ta  peine  qu'il  se 
donne  pour  démontrer  à  sa  mère  qu'il  n'a  rien 
perdu,  que  la  disgrâce  Ta  renversé  sans  l'a- 
battre, que  l'exil,  la  pauvreté,  l'ignominie  ne 
sont  pas  des  maux.  Il  y  a  dans  ce  petit»  traité, 
malgré  l'accent  du  rhéteur  qui  y  perce  quelque* 
fois,  de  nobles  paroles  et  des  sentiments  éle- 
vés. Mais  combien  difCérent  estle  Sénèque  de  la 
Consolation  à  Po/ir^e,  le  Sénèque  de  la  troisième 
année  d'exil  i  Énervé,  abattu,  avili,  se  répandant 
en  misérables  flatteries,  en  liasses  aclulations, 
se  prosternant  aux  pieds  d'un  affranchi  de  l'em- 
pereur, épuisant  À  l'endroit  de  Claude  les  plus 
emphatiques  protestations  d'admiration ,  de  dé- 
vouement et  d'humble  respect,  baisant  et  ad<y- 
rant  dans  la  poussière  la  main  qui  Ta  frappé, 
invoquant  sa  divine  démence!  Est-ce  donc  la 
même  plume  qui  a  écrit  ces  deux  morceaux  ? 
Les  panégyristes  de  Sénèque  voudraient  en 
douter.  Juste  Lipse  a  imaginé  que  la  Coitso» 
latlon  à  Polybe  n'avait  vu  le  jour  que  par  une 
indiscrétion.  A  quoi  eût-il  servi  à  Sénèqne  de 
s'abaisser  de  la  sorte,  si  ses  supplications  eussent 
dû  rester  ignorées  et  ses  flatteries  inédites? 
Non,  cette  Consolation  adressée  au  courtisan  a 
été  écrît«i  pour  être  mise  sous  les  yeux  de  l'empe- 
reur, ou  tout  au  moins  pour  que  l'écho  en  vint 
jusqu'à  loi  et  que  le  pardon  en  Aït  le  prix. 
C'est  que  dans  le  même  Sénèque  il  y  a  deux 
hommes  qui  ont  passé  leur  vie  à  s'infliger  les 
plus  tristes  démentis.  L'un  c'est  le  pythagori- 
cien exalté,  qui  se  refuse  presque  le  nécessaire 
et  incline  h  l'ascétisme;  l'autre  l'avocat,  l'ambi- 
tieux qui  recherche  les  succès  du  barreau ,  la 
r^utaiion,  les  honneurs  publics»  les  richesses^ 
l'amitié  des  grands  :  l'un  qui  remplit  tant  d'où- 
\rnr->  (ie  si  pures  maximes;  l'autre  qui  écrit 
rai>  M«)gie  du  parricide  :  l'un  qui  enseigne  le  mé- 
pris des  biens  de  la  fortune;  l'autre  qui  possède 
une  fortune  énorme,  des  maisons  de  campagne 
dans  toutes  les  parties  de  lltalle,  et  qui,  dit-on , 
prête  à  usure  :  l'un  est  enthousiaste  de  la  vertu  : 
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il  n'y  a  pas  un  sentiment  pur  ou  élevé  qui  lui 
soit  étranger;  l'autre  vit  pendant  plus  de  quinze 
ans  dans  une  cour  où  tous  les  vices,  tous  les 
crimes,  toutes  les  infamies  sfétalent  au  grand 
jour  :  chez  fnn  toutes  les  grandeurs  de  la 
pensée,  fontes  les  élévaUons  de  l'âme  trouvent 
leur  expression;  chez  Pantre  se  rencontrent 
toutes  les  faiblesses  d'une  vie  mal  ordonnée  et 
mal  conduite.  Ame  élevée,  imagination  grande  el 
euttioostaste,  cœur  rempli  des  plus  nobles  sen- 
timents, avec  un  caractère  faible,  vulgaire  el 
sans  assiette,  voilà  tout  Sénèque.  Il  lui  hianqna 
toujours  de  savoir  mettre  d'accord  ses  principes 
et  sa  conduite.  U  eut  toute  sa  vie  l'amour  du 
bien,  mais  cet  amour  fut  trop  platonique.  Lui- 
même  sentait  bien  les  déiants  et  les  contradic- 
tions de  sa  nature,  quand  se  défiandant  d'être 
autre  daas  sa  vie ,  antre  dane  ses  paroles  et  ses 
leçons,  U  écrivait  :  «  Je  ne  suis  pas  un  sage  et 

même  je  ne  le  serai  jamais Ce  n'est  pas  de 

moi  que  je  parie ,  cest  de  la  vertu  ;  et  lorsque 
je  fois  le  procès  aux  vices,  je  commence  par 
les  miens.  Quand  je  ie  pourrai,  je  vivrai  comme 
il  faut  vivre  (1).  » 

Une  sorte  de  révolution  du  sérail  ramena  Sé^ 
nèqoe  sur  la  scène,  et  recommença  sa  fortune. 
Agrippine  venait  d'épouser  Claude  ;  elle  songea 
dès  lors  à  frayer  le  chemin  du  trône  à  son  fils 
Néron.  Grâce  à  son  tonUpuissant  crédit,  Sé- 
nèque fut  rappelé  (49) ,  nommé  préteur,  admis 
dans  le  sénat  et  chaiigé  de  plus  de  l'éducation  4a 
jeune  Néron  (3). 

Cest  ici  que  commence  pour  notre  philosophe 
cette  misérable  vie  de  transactions,  d'actes  équi- 
voques, pour  ne  pas  dire  plus,  où  se  traloa  sa 
conscience  et  qui  lui  ont  mérité  les  justes  sévé- 
rités de  l'histoire.  Agrippine  empoisonne  à  la 
fin  Claude,  trop  lent  à  mourir  au  gré  de  son  am* 
bition  (54).  Claude  mort,  on  joue  dans  le  palal^ 
je  ne  sais  quelle  triste  comédie  pour  évincer 
Britannicus  et  (aire  proclamer  Néron»  Sénèque 
ne  pouvait  rien  empêcher  sans  doute  ;  mais  on  a 
le  droit  de  lui  demander  ce  qu'il  faisait  à  la  cour 
an  milieu  de  ces  scènes  odieuses  ou  ignobles,  et 
si  c'était  bien  là  la  place  d'un  pur  disciple  de 
Zenon.  Le  jour  des  funérailles  de  Claude,  l'o- 
raison funèbre  du  dieu  nouveau  que  Néron  pro- 
nonça, et  qu'on  n'entendit  pas  sans  rire,  tant 
réloge  allait  loin,  avait  été  composée  par  Sé- 
nèque (3).  Agripphie  espérait  trouver  dans  Sé- 
nèque et  Burrhus,  ses  créatures,  des  complaisants 
tout  prêts  à  laisser  glisser  dans  ses  mains  Tau- 
torilé  impériale.  11  n'en  fut  rien.  Ces  deux  mi* 
nistres  honnêtes  gens,  plus  unis^  comme  .le  re- 
marque Tacite,  qu'on  ne  l'est  d'ordinaire  quand 
on  partage  le  pouvoir,  parurent  se  liguer  pour 
contenir  d'une  part  l'ambition  envahissante  de  la 
mère,  et  les  appétits  impatients  du  fils.  Les  vio- 

(1)  De  ntabeata,  xvxri;  t'oy.  auMl  les  ehap.  xvn 
XIX  et  XX. 
(1)  TacUe,  Annales,  XII,  8. 
(S)  ttem,  IMd.,  XIII,  s. 
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lences  d*Agrippioe  et  le^  mauvaises  passions  de 
Néron  trayersèrent  bientôt  les  efforts  de  Séoèque, 
et  ce  qu'on  a  appelé  récemment  les  difficultés 
de  famille  ne  tardèrent  pas  à  éclater  sous  la 
forme  de  sanglantes  tragédies.  Méron  s'était  épris 
d'an  violent  amour  pour  Acte,  une  jeune  affran- 
chie. Sénèque  se  prêta  avec  un  peu  trop  de 
complaisance  à  cette  intrigue  (1).  Agrippine,  ja- 
louse de  toute  influence  qui  Técartait  de  son  fils, 
osa  menacer  Néron  de  défaire  ce  qu'elle  avait 
fait  et  nommer  Britannicus.  Ce  fut  pour  celui-ci 
an  arrêt  de  mort,  et  Néron  le  fit  empoisonner 
à  sa  table  (55).  La  disgrâce  complète  d'Agrip- 
pine  suivit  :  une  accusation  fut  même  essayée, 
et  dans  cette  circonstance  Sénèque  et  Burrhus 
firent  subir,  par  ordre  de  l'empereur,  un  inter- 
rogatoire à  leur  ancienne  bienfaitrice  (2). 

Sénèque,  dans  la  haute  fortune  où  l'impératrice 
mère  l'avait  placé,  entendait  monter  jusqu'à  lui 
des  insinuations  que  ses  ennemis  ont  recueillies 
trop  avidement,  sans  tenir  compte  de  quelle 
bouche  elles  sortaient.  Un  P.  Suilius,  accusé  et 
coupable  sous  le  dernier  règne  de  plus  d'une  in- 
famie, poursuivait  de  ses  invectives  le  ministre 
philosophe.  «  Par  quelle  philosophie,  disait-il, 
par  quelle  sagesse,  par  quels  préceptes,  Sé- 
nèque, pendant  quatre  ans  de  faveur,  a-t-il 
amassé  trois  cent  millions  de  sesterces?  Les 
testaments  et  les  citoyens  sans  héritiers  sont  pris 
comme  dans  ses  filets;  l'Italie  et  les  provinces 
épuisées  par  l'énormité  de  son  usure  (3).  »  Une 
sentence  d'exil,  prononcée  contre  Suilius  et  mille 
fois  méritée  (58),  fut  la  réponse  du  ministre, 
qui  ne  souffrit  pas  que  le  fils  du  condamné  por- 
tât, comme  quelques-uns  le  voulaient,  la  peine 
d'une  prétendue  complicité.  C'est  l'époque  où  le 
crédit  de  Sénèque  est  à  son  apogée.  Il  fut  ins- 
crit sur  la  liste  des  consuls  dans  la  seconde  moi- 
tié de  l'an  58  (consuls  substitués). 

On  connaît  l'histoire  de  la  mort  d'Agrippine. 
Après  l'avortement  du  naufrage  artificiel,  Néron, 
qui  connaît  sa  mère,  se  croit  perdu.  Il  mande 
Sénèque  et  Burrhus.  «  On  ne  saurait  dire,  ajoute 
Tacite,  s'ils  étaient  déjà  dans  le  secret  du  crime. 
Tous  deux  demeurent  longtemps  silencieux. 
Enfin,  Sénèque  se  tourne  vers  Burrhus,  et  lui 
demande  si  l'on  ordonnerait  aux  soldats  le 
meurtre  d'Agrippine;  Burrhus  fait  entendre  que 
les  prétoriens  hésiteront  à  rien  oser  contre  la  fille 
de  Germanicns.  Anicetus,  moins  scrupuleux,  se 
charge  de  la  besogne.  »  Le  crime  consommé  (60), 
Néron  aijressa  au  sénat  une  lettre  apologétique  où 
il  énumérait  les  attentats  d'Agrippine  et  concluait 
qne  sa  mort  était  un  bienfait  pour  l'Ëtat.  Sé- 
nèque était  l'auteur  de  cette  lettre;  Tacite  ledit 
expressément  :  «  Ce  n'était  plus  contre  Néron 
que  se  tournaient  les  murmures  accusateurs, 
l'indignation  n'avait  plus  de  mots  pour  tant  de 
barbarie,  mais  contre  Sénèque,  qui  avait  écrit 

.  (i)  Tacite,  jinnalêt,  XIII,  18. 
W  Idem,  md.,  10,  SI. 
PI  Idem,  itHd.,  41. 


SÉNÈQUE 


760 

dans  un  pareil  discours  l'aveu  du  crime  (1).  » 
Voilà  la  grande  bassesse  de  Sénèque ,  la  grande 
tache  qui  demeure  sur  sa  vie  malgré  toute  la 
peine  que  Diderot  a  prise  pour  Ten  laver  (3). 
Papinien,  lorsque  Catacalta  lui  demanda  d'écrire 
l'apologie  du  meurtre  de  Geta,  son  frère ,  qoll 
avait  tué,  n'hésita  pas  à  répondre  ■  qu'un  par- 
ricide était  plus  difficile  à  justifier  qu'à  com- 
mettre )».  Pour  trouver  ce  mot  (qu'il  ait  été  dit 
ou  non ,  peu  importe)  il  n'était  pas  besoin  d'être 
stoïcien ,  il  suffisait  d'être  un  honnête  homme. 
Au  reste,  Sénèque  s'abusait  étrangement  6*il  es- 
pérait, après  un  tel  exeès  de  oomplaisanoe,  pou- 
voir conserver  quelque  autorité  sur  Néron.  Après 
la  mort  de  Burrhus,  peut-être  empoisonné  par  son 
maître  (63),  il  demanda  à  l'empereur  qu'il  loi 
fût  permis  de  quitter  la  cour  et  tous  les  liieiis 
dont  il  l'avait  comblé.  Néron  se  récria ,  joua  les 
beaux  sentiments,  et  protesta  qu'il  ne  pouvait 
se  priver  des  conseils  d'un  ami  tel  qne  lui.  Le 
philosophe  céda;  mais  de  ce  jour  il  parut  plus 
rarement  au  palais,  prétextant  la  maladie  ou 
l'étude,  et  vécut  avec  une  simplicité  vraiment 
stoîque,  occupé  d'agriculture,  se  nourrissant  de 
fruits  sauvages  et  ne  buvant  que  de  l'eau  cou- 
rante. Tacite  fait  entendre  à  deux  reprises  que 
Néron  essaya  de  lui  faire  donner  du  poison  (l), 
mais  la  tentative  échoua.  Au  commencement 
de  l'année  65  éclata  la  conspirafion  de  Pison. 
Sénèqnc  y  fut  impliqué.  Il  était  dans  une  de  ses 
maisons  de  campagne  à  quatre  milles  de  Rome, 
à  table  avec  Pauline,  sa  femme  (4)  et  deux  amis 
lorsqu'un  tribun  vint  l'interroger.  Il  répondit 
avec  une  noble  assurance,  se  défendit  simple- 
ment, et  rappela  que  Néron  avait  plus  souvent 
fait  l'épreuve  de  son  indépendance  que  de  sa 
servilité.  On  lui  fit  annoncer  qu'il  fallait  mourir^ 
Il  faut  lire  dans  Tacite  cette  scène  touchante 
des  derniers  moments  de  Sénèque.  Plusieurs 
traits  rappellent  la  fin  du  Phédon  :  «  Les  amis 
qui  l'entouraient  fondaient  en  larmes,  et  lui  les 
rappelait  à  la  fermeté,  tantôt  avec  douceur,  tan-» 
têt  avec  le  ton  d'un  maître  qui  réptimandc.  Que 
sont  devenus,  disait-il,  les  préceptes  de  la  sa- 
gesse? Êtait-il  un  seul  homme  à  qui  la  cruauté 
de  Néron  ne  fût  connue?  Et  qne  restait-il  au 
prince,  après  avoir  tué  sa  mère  et  son  frère,  si  ce 
n'est  de  tuer  son  gouverneur  et  son  mettre  (5)  ?  » 
Pauline  voulut  monrir  avec  son  époux,  et  le 
même  fer  leur  ouvrit  les  veines  des  bras.  La 
mort  était  lente  à  venir  ;  Sénèque  avala  de  la 
ciguë,  mais  le  poison  fut  sans  effet.  Enfin  on  le 
porta  dans  une  étuve  nlont  la  vapeur  l'étoufKi. 
Pauline,  sauvée  par  l'ordre  de  Néron,  survécut 
quelques  années,  et  garda  dignement  son  sou- 
venir. Tacite  rapporte,  comme  un  bruit  qui 

(1)  Tadte,  ^«n.,  XIV.  il. 

(1)  Sital  tur  ta  vie  dé  SénéquB ,  cbap.  zuv  et  cvn. 

(S)  Tacite,  ^fin.,XV,  41,40.  ' 

(4)  Sénèque  ayalt  épousé  Pompela  PauHna  aprè»  aon 
exil.  U  avait  perdu  une  première  reronie.  11  parle  f  n  effet 
de  son  fils  Marcus  dans  sa  OmtolatUm  d  Heivla* 

(I)  Tacite,  JmL,  XV,  M. 
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cooru  alors,  que  les  conjurés  ayaîent  songé  à 
donner  l'empire  à  Sénèqoe  comme  à  un  homme 
irréprochable,  et  vraiment  appelé  au  trône  par  le 
seul  éclat  de  ses  vertus  (1). 

Telle  est  la  yie  de  Sénèque.  On  voudrait  en 
effacer  plus  â*un  trait  indigne,  non  pas  seule- 
ment d'un  philosophe,  mais  d'un  cœur  droit  et 
bien  situé.  On  voudrait  que  Sénèque  n'eût  pas 
vécu  à  la  cour  d'Âgrippine  et  de  Néron,  ou  tout 
au  moins  qu'il  eût  quitté  le  palais,  comme  un 
repaire,  quand  il  vit  quels  hôtes  l'habitaient  et 
ce  qu'il  y  fallait  souffrir.  Il  y  resta,  combattu 
sans  doute  par  une  conscience  qui  valait  mieux 
que  ses  actes;  l'ambition  le  retint  d'abord,  puis 
l'habitude.  Tacite,  juge  assez  sévère,  comme  on 
sait,  lui  est  d'ordinaire  favorable,  il  est  vrai. 
Mais  il  s'en  fout  qu'il  le  place  au  nombre  de  ses 
héros,  les  Tbraseas,  les  fioranus,  les  Helvidius 
Priscus.  C'est  à  ses  yeux  un  homme  d'une  vertu 
moyenne,  une  âme  .honnête  mais  mal  trempée, 
an  esprit  plusagréable  que  vigoureux  et  bien  fait 
pour  parler  à  la  mollesse  de  ses  contemporains  (2). 

11  est  temps  de  laisser  de  côté  l'homme  pu- 
blic pour  considérer  le  philosophe  et  Técrivain. 
Sénèque  est  stoïcien,  mais  non  pas  stoïcien 
orthodoxe.  On  chercherait  vainement  dans  ses 
écrils  un  système  rigoureux  et  bien  lié  dans 
toutes  ses  parties.  Il  professe  une  grande  liberté 
en  face  des  maîtres  qu'il  aime  d'ordinaire  à 
suivre,  et  ne  veut  subir  en  esclaye  l'autorité  de 
personne  (3).  Son  éducation  lui  avait  donné  une 
assez  grande  largeur  d'esprit.  Adolescent ,  il 
goûta  les  leçons  d'un  pythagoricien  ;  plus  tard 
ij  prit  plaisir  à  lire  Platon,  à  converser  avec 
Démétrius  le  Cynique,  à  feuilleter  les  livres 
d'Épicure.  Il  s'inquiète  moins  de  l'origine  des 
pensées  qu'il  rencontre  que  de  leur  Justesse  et 
de  leur  valeur  morale,  et  ne  se  fait  nul  scrupule 
de  s'approprier  et  de  déclarer  sien  tout  ce  qu'il 
rencontre  de  bon,  où  que  ce  soit  (4).  Cette  li- 
berté n'a  rien  qui  surprenne  quand  on  songe 
que  Sénèque  n'est  pas  un  sectaire  retiré  à  l'ombre 
d'une  école,  mais  un  homme  mêlé  aux  choses 
du  monde.  De  plus ,  la  doctrine  stoïcienne  su- 
bissait alors  une  nouvelle  transformation  :  elle 
prenait  chaque  jour  de  plus  en  plus  le  caractère 
d'une  discipline  morale  aspirant  à  donner  aux 
âmes  les  règles  pratiques  qu'elles  demandent 
chez  noua  à  la  religion ,  et  que  les  ministres 
d'un  culte  discrédité  ne  s'inquiétaient  guère  de 
fournir.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  vivant  et  de  plus  sain 
dans  la  philosophie  de  Sénèque  Tient  de  son 

Si)  TacUe,  >tfnn.,XV,  «s. 

(I)  «  Fuit  lUl  Tlro  iDffenlain  amoenam  et  temporls  cjos 
aaiibus  aecommodatum  ornn..  XIII,  9).  »  Qui  ne  volt  que 
cet  éloge  eat  une  amère  critique  ?  Cbacuae  des  eiprea- 
afons  de  ce  Jogement  est  comme  Imprégnée  de  dédain. 

(I)  Non  me  culqnan  mancipaTi,  nullius  nomen  fero 
(  £p.  M  ).  —  Solfo  et  In  aliéna  castra  transira  (  Bp.  f  ). 
—  Non  ergo  sequor  prlores  t  Fado,  sed  permitto  mlhi 
et  inrentre  aUqnld  et  mûtare  et  reilnqncre.  Non  servlo 
llUs,  sed  assentio  lBp,90). 

(4)  Quldquld  bene  dlctnm  est  ab  allo  m<nm  est  {Ep, 
16).  —  Quod  Tcrom  est  menm  est  (Ep,  il  ). 
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Ame  même  plus  que  de  la  vieille  doctrine  de 
Zenon.  Les  principes  et  les  préceptes  gén(?raux 
ne  manquent  pas  sans  doute  ;  mais  Sénèque  les 
donne  pour  ainsi  dire  par  acquit  de  conscience, 
comme  sll  doutait  de  leur  efficacité.  11  sait  qu'ils 
ne  suffisent  pas  pour  le  but  qu'il  s'est  proposé 
et  qu'il  poorbuit  avec  un  zèle,  ajoutons  avec 
une  ardeur  de  prosélytisme  fort  rare  dans  l'an- 
tiquité, où  la  sagesse  est  en  général  égoïste.  Il 
enseigne  non  pour  amuser  les  oisifs  ou  se  faire 
un  nom,  mais  pour  former  les  mœurs.  C'est  là, 
suivant  lui,  l'office  du  vrai  philosophe  :  il  doit 
être  le  médecin  des  âmes  ;  son  œuvre  est  de 
les  fortifier,  de  ramener  à  la  santé  celles  qui 
sont  malades,  de  soutenir  celles  ^ui  sont  chance- 
lantes, d'offrir  enfin  à  toutes  les  infirmités  et  à 
toutes  les  faiblesses  morales  des  remèdes  ou  des 
palliatifs  convenables.  «  Si  on  m'offrait  la  sa- 
gesse, dit-il,  à  cette  condition  de  la  posséder 
pour  moi  tout  seul,  je  n'en  voudrais  pas  (1).  » 
Et  il  ne  s'adressera  pas  seulement  à  quelques 
âmes  de  choix ,  mais  à  toutes  celles  qui  ont 
besoin  de  secours.  «  La  philosophie  luit  pour 
tout  le  monde,  »  selon  son  expression  (2).  Elle 
doit  aller  vers  tous  ceux  qui  souffrent ,  leur 
tendre  la  main,  les  éclairer,  les  guider,  les  re- 
lever, les  consoler,  et  ne  désespérer  de  leur 
salut  que  quand  elles  sont  tellement  endurcies 
et  enfoncées  dans  le  mal  que  son  ministère  serait 
inutile  et  ses  efforts  perdus  (3). 

Il  faut  voir  aussi  comme  Sénèque  s'élève  contre 
ceux  qui  perdent  leur  temps  en  vaines  arguties 
et  en  chicanes  de  mots.  «  Qu'importe»  dit-il, 
que  vos  discours  plaisent,  il  faut  qu'ils  portent 
fruit.  L'intérêt  des  âmes  est  ici  en  jeu.  Le  ma- 
lade n'a  que  faire  d'un  médecin  beau  parleur;  il 
en  veut  un  qui  sache  guérir...  Qu'est-ce  que 
tous  ces  jeux  puérils?  dit-il  en  parlant  des  logi- 
ciens raffinés  et  des  faiseurs  de  sophismes  inex- 
tricables, vous  êtes  au  chevet  de  malheureux 
qu'il  faut  soigner  (4).  »  Il  ne  laisse  pas  aussi 
d'être  sévère  contre  ceux  qui  n'ont  leurs  con- 
seils que  sur  les  lèvres,  enseignent  bien  et  vi- 
vent mal.  Il  veut  (que  ne  l'a-t-il  voulu  toujours 
pour  lui-même  I  )  qu'on  enseigne  par  l'exemple 
et  la  pratique  (5).  Il  sait  quelle  autorité  une  vie 

(1)  In  boc  gandeo  allqnid  dlscere  ut  doceam  :  née  me 
ulla  rea  delectablt,  llcet  eximla  sit  et  salnUrU,  qnam 
mihl  uni  sdtnrtts  stm.  SI  cum  bac  exceptione  detor  sa- 
pleotla,  ut  lUam  Inclusam  tenearo,  rejldam  (  Bp.  6  ).  — 
On  attribue  à  Fontenelle  la  pensée  opposée.  Laquelle  des 
deux  est  la  pins  cbrétleone? 

(•)  Non  rejlclt  quemquam  phlloaophla  née  eliglt  :  om- 
nibus lucet  (  Ep,  kk  ). 

(t)  Ep.  iii. 

(4)  Non  délectent  verba  nostra  sed  proslnt..  AH» 
artea  ad  logenlnm  totc  perUnent,  Uc  anlml  oegotlum 
agltnr.  Non  qnaerlt  mger  medlcnm  eloquentem  sed  si- 
nantem  (  Ep.  76  ).  Quid  mibl  lusorla  lita  proponls  : 
Non  est  Jocandl  locus  :  ad  nUseros  adrocatus  es  {Ep.  49, 
Bp.  117  J. 

(5)  Non  est  beatns  qui  sdt  Ista  sed  qui  fadt  (  Bp.  7S  ). 
Bllgamus  non  eos  qui  Tcrba  magna  celerttate  pl^cclpl- 
tant  et  communes  locos  tolTunt,  et  In  prlvato  ctrcolan- 
tnr,  sed  coa  qui  vitam  docent  ;  qui  quum  dlxerint  quld 
Ciclendam  stt,  probant  fadendo  {Bp.  M }. 


763 

bien  réglée  donne  à  de  bonnes  leçons.  Il  Teut 
qa'on  fasse  entendre  le  langage  de  la  vérité,  non- 
seolement  en  public,  mais  dans  le  particulier; 
les  bons  conseils  s'insinuent  mienx  dans  les 
ftmes  par  une  familière  causerie  qu'au  milieu  du 
fracas  de  l'enseignement  public.  Ce  n'est  pas 
assez  ;  il  voit  au  delà  de  son  temps,  et  espère 
que  la  postérité  pourra  profiter  de  ses  avertis- 
sements et  des  expériences  qu'il  a  faites  sur 
lui-même  (1).  l£t  en  effet ,  comme  on  l'a  montré 
dans  nn  travail  ingénieux  (2),  que  de  pages 
dans  les  traités  et  surtout  dans  les  lettres  de 
Sénèque  qui  seraient  d'une  lecture  utile  pour  un 
directeur  de  consciences!  Quelle  connaissance 
profonde  du  cceur  humain  et  de  ses  plus  in- 
times faiblesses  I  Quel  tact  délicat  pour  manier 
les  Âmes! 

On  trouve  aussi  dans  Sénèque  des  thèses  de 
stoïcisme  classique,  si  je  puis  dire  :  l'éloge  de 
l'impassibilité  absolue;  des  invectives  contre 
les  passions  en  général  et  contre  la  pitié  en  par- 
ticulier ;  le  portrait  du  sage,  c'est-à-dire  de  cet 
être  de  raison  à  qai  il  ne  manque  pour  être 
homme  que  l'humanité,  etc.  Mais  ce  sont  là  des 
lieux  communs  d*école.  Ces  souvenirs  du  stoï- 
cisme primitif  ont  assurément  échauffé  l'imagi- 
nation de  Sénèque  ;  mais  ils  ne  sont  pas  descen- 
dus de  sa  tète  à  son  coeur  ni  à  sa  raison  de  tous 
les  jours.  Il  a  beau  nous  montrer  avec  une 
emphatique  admiration  son  Caton  impertur- 
bable au  milieu  des  ruines  de  l'État,  et  se  déro- 
bant par  une  mort  volontaire  à  la  servitude  pu- 
blique ;  il  est  certain  que  ce  n'est  pas  là  son 
idéal.  La  pensée  de  son  vieux  père  n'a-t-elle 
pas  suffi  à  le  retenir  dans  la  vie?  Il  a  beau  noos 
dire  que  le  sage  ne  doit  pas  s'émouvoir,  que  son 
ftme  doit  être  aussi  exempte  de  troubles  et 
d'orages  que  l'air  qui  est  an-dessus  des  nua- 
ges (3)  ;  qu'il  doit  igporer  la  pilié,  ce  défaut  des 
petites  ftmes,  selon  son  expression  (4)  ;  qu'il  ne 
doit  être  ému  ni  de  la  perte  de  ses  parents  ni 
de  la  mort  de  ses  amis.  Il  proteste  lui-même 
contre  ces  exagérations  quand  il  avoue  qoH)n  ne 
peut  défendre  à  la  nature  do  sentir  (5)  ;  quand 
Il  écrit  :  «  11  y  a  des  mouvements  dont  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  :  nos  larmes  jaillissent 
souvent  malgré  nous,  et  ces  larmes  nous  sou- 
lagent... On  peut  obéir  à  la  nature  sans  compro- 
mettre sa  dignité  (6).  «  Quelle  délicate  critique 
du  stoïcisme  de  Zenon  dans  ce  dernier  mot! 
Dans  le  stoicîsme  de  Sénèque,  la  natnre  reprend 
ses  droits,  et  tous  les  battements  du  cœur  humain 
ne  sont  ni  étouffés  ni  proscrits,  comme  on  voit. 

Dans  la  philosophie  naturelle  (7)  Sénèque  se 


(1)  Ep.  8S.  Pofttcronum  segoUam  ago  :  iills  an<piâ  qu« 
yoiilDt  prodcase  oonscribo. 

(I)  De  ta  MtoU  prat^tlu  dans  les  Lettrtt  de  Séné- 
gtif.  par  Martba}  Straabourg,  lM4,ia-8*. 

(S)  Talla  est  lapleiitto  anlmus ,  qnalis  mandl  atataa 
auper  Imiam.  Sentper  llllc  aareDum  est  (fip.  S9}. 

14)  />•  CfeaMafio.  II.  18. 

(9  Sentum  homlnla  nolU  exolt  Tlrtoa  (  £pt  88  ). 

(6)iïp.  88. 

O  Sénftqae  dWlae  la  ptaikMophle  en  troia  parties  :  la 
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complaît  bien  souvent  à  exposer  la  pure  théorie 
stoïcienne  des  deux  principes  dont  l'intime 
union  compose  le  monde  vivant  et  haimonieax  : 
un  Dieu  qui  pris  isolément  est  une  pure  ahs- 
'^  traction;  une  matière  qui,  destituée  de  la  force 
divine,  est  indéterminée,  sans  forme  et  sans  vie. 
Dans  cette  théorie  la  personnalité  divine  est 
absolument  niée.  Et  oependant  que  de  pas- 
sages dans  les  traités  et  dans  les  épitrea  à  Ln- 
cillus  où  H  est  parlé  de  la  Providence,  de  nos 
espérances  d'une  vie  à  venir  el  de  la  prière  avec 
un  accent  religieux!  Cem  qui  enseignent  un 
Dieu  insensible  et  indifRérent  au  sort  des  hom- 
mes, «  n'entendent  donc  pas,  dît-il,  les  voix 
suppliantes  des  mortels,  ni  cette  multitude  de 
voeux  publics  et  particuGers  qu'on  adresse  aux 
dieux  de  toutes  parts,  les  mains  étendues  vers 
le  ciel  (1)  »  ?  £t  encore  :  «  Le  premier  hommage 
qu'on  doit  aux  dieux,  c'est  de  croire  en  eux  ;  le 
second  de  reconnaître  leur  majesté  et  surtout 
leur  bonté,  sans  laquelle  il  d'y  a  pas  de  majesté; 
de  savoir  qui  ce  sont  eux  qui  président  au 
monde,  qui  gouvernent  l'univers  comme  leur 
domaine  propre,  qui  veillent  à  la  conservation 
du  genre  humain  en  général  et  quelquefois  des 
individus  en  particulier  :  ils  ne  peuvent  envoyer 
le  mal,  il  n'est  pas  en  eux  ;  au  reste,  ils  répri- 
ment, ils  punissent»  et  quelquefois  ces  punitions 
sont  des  biens  apparents  (2).  »  Là  et  aillears, 
car  on  ne  peut  tout  citer,  n'entendons-noos  pas  le 
cri  d'une  conscience  qui  se  révolte  contre  an  sys- 
tème trop  étroit  ?  Que  reste-f -il  donc  du  stoîdsroe 
dans  Sénèque?  Il  reste  entier,  mais  cWt  un  stoï- 
cisme tempéré  et  mieux  accommodé  à  la  faiblesse 
hnmaine,  bien  qu'il  sôît  toujours  destiné  à  nous 
armer  contre  cette  faiblesse  même  et  ne  la  ca- 
resse jamais.  C'est  au  nom  même  du  principe 
stoïcien  de  la  vie  conforme  à  ta  nature  que 
Sénèque,  suivant  en  cela  la  voie  de  Diogène  de 
Babylone  et  de  Panaetius ,  adoucit  sans  les  énerrer 
les  préceptes  du  stoïcisme.  11  ne  fléchit  pas  sur 
ce  point  ,qui  est  l'arche  sainte  du  système,  à  sa- 
voir que  le  seul  mal  véritable  est  le  vice  et  le 
péché  et  tout  ce  qui  porte  atteinte  à  la  dignité 
de  l'homme;  le  seul  bfen  l'homifite,  la  vertu; 
mais»  avec  ropiniou,  disons  mieux,  avec  le  bon 
sens,  il  admet  des  biens  secondaires,  accessoires, 
qui  ont  par  eux-mêmes  une  certaine  valeur, 
comme  la  santé  et  la  richesse.  Il  reconnaît  qu'il 
ne  faut  pas  laisser  prise  sur  nous  aux  passicos 
qui  bientôt  noos  envahissent  et  nous  rendent 
esclaves;  mais  il  admet  les  sentiments  modérés 
et  honnêtes;  il  ne  refuse  pas  à  l'homme  d*ètre 
touché  de  ce  qui  arrive  de  bon  ou  de  mauvais 
à  ses  proches,à  ses  amis,  à  son  pays.  H  aime  à 
dire  que  te  sage  est  parftât,  qu'il  est  souverai- 
nement heureux,  qn'arrivé  au  sommet  où  il 


philosophie  morale,  h  pMIoaopMe  natmcllv,  et  la 
BOphle  ratlonoelle.  Cette  dernière  comprend  idon  lot  la 
dialectique  et  la  rbétorîtiM  (X)^-  »  )• 

U)  D0  bene/.t  IV,  4. 

(t)  Ep.  88.  Voir  aoad  De  Provîdetaia, 


7tô  sênEque 

pire  il  ne  peot  plos  monter  ;  mais  il  arone  que  '  périeurs  «gis^^ent  axée  vous..; 
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dans  la  réalité  les  plus  pnrs  et  les  pins  sages  ont 
enWe  et  toujours  des  progrès  à  faire,  et  pour 
ce  qui  le  regaôiie,  il  sait  ce  qui  loi  manque  et  ne 
craint  pas  de  s'accuser.  Il  se  plaît  4  donner  des 
préceptes  austères,  mais  c'est  parce  qu'il  sait 
qu'il  faut  demander  à  l'homme  plus  que  son 
devoir  poor  obtenir  qu'il  le  fasse  à  moitié,  et 
que,  TU  ses  défaillances  et  les  concessions  qu'il 
se  fait  à  lui-même,  ne  pas  exiger  trop,  (^est 
n'exiger  pas  assez. 

La  morale  de  Sénèque,  nous  pouvons  le  dire 
après  Lactance,  qui  aime  à  la  citer,  est  douce, 
humaine,  élevée,  religieuse;  la  tendresse  de 
l'accent  lui  manque  seule.  Sénèque  résume 
quelque  part  cette  morale  en  une  phrase  qu'on 
peut  répéter  en  tout  temps  et  écrire  sans  pres- 
que y  rien  changer  dans  le  catéchisme  des  en- 
fants, car  c'est  l'abrégé  de  la  vraie  et  univer- 
selle morale  :  «  La  pliilosopbie  nous  apprend,  à 
adorer  Dieu  et  à  aimer  les  hommes,  à  penser 
que  les  dieux  sont  les  maîtres  de  toutes  choses 
et  que  les  hommes  forment  une  seule  fa- 
mille (1).  »Ils'en  faut,selonSénèque,qoelam(Nrale 
soit  tout  entière  renfermée  dans  les  prescriptions 
de  la  loi  positive.  «  Que  c'est  peu,  dit-iJ,  d'être 
homme  de  bien  selon  la  loi!  Que  de  devoirs 
obligent  l'homme  qui  ne  sont  pas  écrits  dans  les 
(Odes  (2)  1  »  La  loi  du  temps  de  Sénèque  consa- 
crait l'esclavage  :  le  philosophe  le  condamne  au 
Dom  de  la  raison,  qui  proclame  l'égahté  naturelle 
de  tous  les  hommes  (3).  La  loi  autorise  à  ré- 
clamer vengeance  de  l'injure  :  le  philosophe  ne 
▼eut  pa»  qu'on  rende  le  mal  pour  le  mal  ;  il  veut 
qu'on  pardonne  à  son  ennemi  (4).  La  loi  se  tait 
sur  la  bienfaisance  et  la  charité  ;  le  philosoplie 
écrit  que  tous  les  hommes  sont  au  monde  pour 
s'entr'aider  mutuellement,  «  homo  inadjutorium 
mutuum  geaeratns  est  »  (De  ira,  1, 5);  qu'il  faut 
faire  du  bien  même  aux  inconnus,  même  aux 
méchants,  même  à  ses  ennemis  (5).  La  loi  et 
l'opinion  aulortsent  les  eombats  de  gladiateurs; 
ce  sont  fêtes  officielles  :  le  philosophe  proteste 
contre  ces  jeux  sanglants  et  leur  pernicieuse 
influence  snr  les  mcnirs  publiques.  Il  n'y  a 
presque  pas  une  vertu  chrétiîenne  dont  il  nlmpose 
la  pratique.  Qu'on  lise  le  De  Ira  ou  k  De  Bene- 
flehs^  et  à  travers  des  redites  un  i>ea  fatigantes 
on  trouvera  les  plus  purs  et  les  plos  excel- 
lents préceptes  de  la  morale  la  plos  saine  et 
la  plus  élevée.  Quelles  règles  de  conduite  que 
celles-ci,  par  exemple  :  r  Agissez  avec  vos  in- 
férieurs comme  vous  voudriez  que  vos  su- 

(U  na«  (philosophUi)  docet  colère  dtTliia ,  homana 
dtligere»  et  pênes  Deos  Imperlum  este»  inter  bomliies 
consortium  (£'p.90). 

|t)Zte/ra,  n,r. 

(t)  Oioncs  si  ad  primam  origincm  revoceator  a  DUs 
■unL..  Bona  mena  omntbas  patct  ( £p.  U}.  Servi  sont? 
Imo  homincf.  Serri  suot?  Imo  coatubernalea.  Servi  wni? 
Iino  bamlies  amicl.  Senrl  sont?  Imo  conaenrl. 

m  D«  Ira,  il,  U-U.  De  CotutOHtia  5ap.,it(  £|k  41). 

{M  De  yua  beata»  M.  D€  Carut.  Sap„  ta.  De  ira,  I,  t. 
n.  De  Btne/.,  pasalou. 


Ne  vous  per- 
mettez rien  que  vous  ne  poissiez  faire  devant 
votre  ennemi  (1)...  Montrez  à  ceux  qui  font  le  mal 
des  sentiments  doux  et  paternels,  et  vous  sou- 
venez que  nul  n'a  le  droit  de  s'absoudre  soi* 
même  et  de  se  déclarer  innocent  »  (2).  Enfin  Sé- 
nèque par  son  exemple  semble  eonseiller  à  cha- 
cun de  faire  tous  les  soirs  son  examen  de  cons- 
cience, de  repasser  sa  journée  et  de  se  juger 
soi-même  au  tribnnal  de  son  for  intérieur  (3). 

Tout  cela  est  profondément  chrétien.  Ceux 
qui  refusent  à  la  raison  humaine  la  capacité 
naturelle  de  s'élever  par  ses  seules  forces,  et  sans 
le  secours  de  la  révélation»  à  une  morale  digne 
de  ce  nom,  trouveraient  ici  de  quoi  s'étonner 
s'ils  n'avaient  sous  la  main  une  vieille  légende 
avec  laquelle  tout,  paralt-il,  s'explique  fort  ai- 
sément. Saint  Paul,  vers  Tan  iva,  était  à  Rome, 
dans  une  captivité  très-douce,  comme  on  sait. 
Il  pouvait  voir  et  recevoir  qui  il  voulait.  Or  Sé- 
nèque n'a  pas  pu  ne  pas  connaître  et  ses  aven- 
tures et  les  motifs  de  son  appel  à  César.  Il  est 
donc  entré  en  relation  avec  lui;  H  a  conversé 
avec  lui;  il  a  appris  de  loi  la  morale  qu'il  a  en- 
8eîgBée.Riea  donc  de  surprenant  si  cette  morale 
ressemble  à  la  morale  chrétienne.  C'est  saint 
Paul  kii-mène  qui  parle  par  la  bouche  du  stoï- 
cien Sénèque.  Et  comme  preuve  nouvelle  de  ces 
rapports  de  l'apôtre  et  du  philosophe,  on  aliègue 
une  correspondance  compcMée  de  quatorze  1  ettres 
Qu'ils  auraient  écliangées,  et  le  témoignage  de 
saiot  JérOme,  qui  parle  de  oes  iettrca  sans  s'ex- 
pliquer sur  leur  authenticité  ^).  Il  n'est  pas 
besoin  d*être  très-versé  dans  la  langue  latine  ni 
très- familiarisé  avec  le  style  de  Sénèque  pour 
s'assurer  que  cette  correspondance  n'est  pas  de 
l'époque  de  Lucain  et  que  Sénèque  n'a  jamais 
écrit  les  huit  lettres  demi-barbares  qu'c^  lui  attri- 
bue. La  plua  simple  lecture  démontre  une  pieuse 
fraude  commise  entre  le  troisième  et  le  cinquième 
siècle,  comme  il  s'en  commettait  tant  alors  à 
Alexandrie  ou  à  Antioche,  Que  resto4-U  de  celte 
tradition,  si  la  correspondance  est  apocryphe? 
Une  hypothèse  ou  plutôt  plusieurs  hypothèses  : 
que  saint  Paul  a  dû  faire  grand  bruit  k  Rome; 
que  Sénèque  ne  put  manquer  d'en  entendre 
parler;  qu'il  eut  sans  douie  la  curiosité  de  le 
voir;  qu'il  le  vit  donc  et  ^'entretint  avec  lui; 
quUl  fut  inMtablemeniionid^  de  ses  discours, 
en  garda  la  vive  emprunte,  et  la  fit  passer  dans 
ses  écrits*  On  ne  discute  pasdeahypotlièses  aussi 
hasardeuses,  et  elles  ne  valent  guère  la  peine 
d'être  réfutées  (â).  Il  suffît  peut-êUe  de  laire  re- 
marquer que  Sénèque  est  mort  au  commence- 
ment de  l'an  6&,  et  qu'avant  63,  avant  même 
60 ,  date  très-probable  de  VÉpître  aux  /?o- 

(1)  Ep.  t. 

ÇkyDeJra^  L 
(S)  De  Ira,  III,  16. 
(4)  Saint  JérOme,  De  FUr,  «U..X1I. 
(B)  Voy.  Étude  criUqtte  sur  les  rapports  supposée 
entre  Séniçue  et  saint  Paul ,  par  AaberUn  ;  Paris,  lin. 
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mains  (de  laquelle»  da  reste,  Sénèque  eût  pu  très- 
malaisément  tirer* la  morale  qu'il  enseigne),  le 
philosophe  avait  écrit  presque  tous  ses  ouvrages 
et  quelques-unes  même  des  lettres  à  Luci- 
lius  (1).  Or,  comment  anrait-îl  pu  empruntera 
saint  Paul  des  idées  qu'il  déposait  dans  son  De 
ira  vers  Tan  44  au  plus  tard,  alors  que  saint 
Paul  n*ayait  pas  encore  écrit  sa  première  épttre 
et  qu'aucun  Une  du  Nouveau  Testament  n'a- 
vait probablement  vu  le  jour?  La  morale  de 
Sénèque  appartient  tout  entière  aux  stoïciens, 
à  Cicéron,  à  Platon  et  à  Pythagore,  à  ces  divers 
maîtres  quil  aimait  à  consulter,  à  lui-même 
enfin,  qui  arrive  dans  l'histoire  après  un  mou- 
vement philosophique  de  plus  de  six  siècles  et 
le  continue  selon  ses  forces.  Il  n'y  a  ni  emprunt 
ni  plagiat.  C'est  le  produit  de  ta  raison  humaine 
éclairée  par  tout  le  travail  du  passé.  C'est  aussi, 
si  l'on  veut ,  le  témoignage  d*une  dme  natU' 
rellement  ehrétiennef  comme  la  morale  de  So- 
crate  et  celle  de  Platon*  * 

Ne  pouvant  nous  dispenser  de  dire  un  mot  du 
style  de  Sénèque,  nous  laisserons  parier  sur  ce 
point  un  critique  classique  dans  un  temps  de 
décadexice  littéraire,  Quintilien,  dont  le  jugement, 
quoique  un  peu  sévère ,  ne  saurait  guère  être 
cassé.  «  11  est  plein  de  pensées  brillantes,  et  par 
rapport  aux  mœurs  la  lecture  de  ses  écrits  ne 
peut  qu'être  utile  ;  mais  son  style  est  générale- 
ment corrompu  et  d'autant  plus  dangereux  qu'il 
abonde  en  défauts  séduisants  (dulcibtts  vitiis). 
On  voudrait  qu'il  eût  écrit  avec  son  esprit  et 
avec  le  goût  d'un  autre  :  car  s'il  eût  dédaigné 
certains  faux  brillants,  s'il  eût  été  moins  ambi- 
tieux, s'il  n'eût  pas  été  épris  de  tout  ce  qu'il 
produisait,  s'il  n'eût  pas  affaibli  la  gravité  des 
sujets  en  morcelant  ses  pensées,  le  suffirage  des 
hommes  de  goût  bien  plus  que  l'engouement  de 
la  jeunesse  ferait  aujourd'hui  son  éloge.  Toute- 
fois, tel  qu'il  est,  on  pourra  le  lire  quand  on 
aura  le  goût  déjà  sûr  et  suffisamment  formé  par 
un  genre  d'élocution  plus  sévère;  car,  je  le  ré- 
pète, il  y  a  en  lui  beaucoup  à  louer,  beaucoup 
même*  à  admirer,  pourvu  qu'on  sache  choisir. 
Que  ne  l'a-t-il  fait  lui-même!  Un  tel  génie  était 
digne  d'aspirer  à  la  perfection,  lui  qui  réussissait 
dans  tout  ce  qu'il  essayait  (2).  » 

Ouvrages  de  SâtèQUE.  Les  ouvrages  de  Sé- 
nèque qui  sont  Tenus  jusqu'à  nous  sont  :  De 
Ira;  Consolatio  ad  Helviam;  Consolatio  ad 
Polybium;  Consolatio  ad  Marciam;  De  Pro- 
videntia;  De  Constantia  sapientis;  De  Otio 
sapientis;  De  TranquiÛitate  animi;  DeCle- 
mentia;De  Vita  beata;  DeBrevitate  vitœ; 
De  Beneficiis;  Epistol»  ad  Lucilium,  au 

(1)  Daoa  l'£p.  9i,  Sénèque  parle  de  riDcendle  qui  dé- 
tniUU  Lyon  en  6t. 

W  QulntUIen.  InsU  Orat.,  I.  X.  Staiqoe  avait  le  tcn- 
tlœcot  de  sa  valeur  pertooneUe.  Ce  sentiment  éclate 
bien  vivement  dans  ce  mot  adressé  &  Ludtlus  :  «  Habebo 
•pud  posteros  gratlam,  poMUu  mecnm  duratnra  nomina 
edncere  »  (£p.  fo).  C'est  l'aoeent  sincère  de  Vtxeat  mo- 
numentum  d'Horace. 
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nombre  de  124;   QuxstUmum    naturaUwn 
libri  VJI. 

Enfin,  on  lui  attribue  généralement  une  satire 
sur  la  mort  de  Claude,  qui  a  pour  titre  Claudii 
Cicsaris  ÂicoxoXoxuvrufftç. 

Et  on  met  quelquefois  sous  son  nom  dix  tra- 
gédies ;  plusieurs  critiques  les  donnent  à  on 
autre  Sénèque,  qu'on  désigne  sous  le  nom  de 
Sénèque  le  Tragique.  Juste  Lipse  de  ces  dix  tra- 
gédies n'attribue  au  philosophe  que  Médée  (I). 
Plusieurs  écrits  de  Sénèque  ne  sont  pas  venus 
jusqu'à  nous  :  les  vers  et  les  pièces  de  poésie 
qu'il  a  composés  ;  ses  plaidoyers  ;  le  traité 
De  Terrxmotu;  celui  De  Malrimonio,  cité  par 
saint  Jérôme  (  Adv.  Jovinian.,  lib.  1  );  Bis- 
foria,  citée  par  Lactance(/»5/.dii;.,  VU,  i S); le 
traité  De  Superstitione,  cité  par  saint  Augustin  ; 
Dialogif  mentionnés  par  Quintilien  ;  Moralium 
libri,  cités  par  Lactance,  II,  2  ;  Exhortationum 
libri ,  cités  par  Lactance.  Nous  ne  mentionnons 
pas  la  correspondance  avec  saint  Paul,  dont 
Juste  Lipse  dit  qu'elle  a  été  écrite  pour  se  jouer 
de  nous,  in  ludibrium  nostrum. 

Éditions  de  Sénèque.  La  première  en  date 
est  celle  de  Naples,  1475,  in-fol.  Les  suiTantes 
méritent  d'être  citées  :  Bftle,  1515  29,  d;Érasme; 
Rome,  1585,  in-fol.,  de  Muret;  Paris,  1607, 
1619, 1627,  in-fol.  avec  de  longues  notes;  Leyde, 
1640,  3  vol.  pet.  in-i2;  Anvers,  1652,  in^ol., 
de  Juste  Lipse;  Amst.,  Elsevier,  1672,  3  vol. 
in-12;  Paris,  1827-32,  6  vol.  in-8'',  coUectioo 
Lemaire.  Il  existe  en  français  plusieurs  traduc- 
tions complètes  de  Sénèque  :  celles  de  Chalvet 
(1604,  in-fol.),  de  Malherbe,  du  Ryer  et  Baa- 
douin  (1649,  2  vol.  in-fol.),  de  Lagrange  (177H, 
6  vol.  in-12,  et  1819,  13  vol.  in-12),  de  la  Bh 
blioth.  Panckoucke (1832,  8  vol.  in^"»)  et  de 
la  Collection  Nisard  (  1838,  gr.  in-S*"). 

B.  AuBé. 

Ouvrages  cités.  —  Suétone,  CaUguia  et  tfénm.  — 
Dion  Caaslua,  Caliguta,  Claude  eiNéfron.  -QnlnttUeni. 
VIII.  SIS;  IX,  a;  X.  -  Aulu-GeUe.  XII,  S,  Nuits  ^|- 
tiquu.  —  Lactance,  Intt,  Div.,  1  à  VII.  —  Saint  Au- 
gustin ,  De  Civ.  Dei,  VI ,  lo.  —  érasme .  Comment 
taires  de  son  édition.  -  Juste  Lipse,  yu  ée  Sénèque, 

—  Rltter,  Hist.  de  la  pkilcsopKU  muiamê,  t  IV. 

—  J.  de  Malstre ,  IX*  entreUen  des  Svirèês  de  Saint- 
Pétersbourg.  —  Gelpke,  Tractatiuncula  de  fami- 
Uaritate  qwe  Paulo  Âpottolo  cum  Seneca  pAMoso-. 
p/»o  interceiiiue  tradUarverMmUUmaileipiigf  i9tz, 
ln-4«.  —  C  de  Rosmlnl,  Delta  vUa  ML,  A.  Seneca: 
Roveredo,  1798,  fn-8*.  .-XlotEseh,  Aneca,*  Wlttemberir, 
1799-1801. 1  vol.  ln-8*.  —  Relnhardt.  De  Senee»  vita  et 
seriptiif  léna,  1817,  ln-8*.  -  Vemler,  Abrégé  de  la  vie 
et  des  œuvres  de  Sénèque  ;  Parts,  I8lt,  In-S*.  -  J.  SlmoD, 
dans  to  Uberté  de  penser,  déc.  1848  et  Janvier  1848.  — 
Am.  Fleury,  Sénèque  et  saint  Paul  ;  Paris,  1888,  s  vol. 
ltt-8».  ~  Baur,  dans  le  Journal  de  tMol.  scienti^,^  isia. 

(1)  Qhlntlllen  et  d'autres  auteurs  Ictlns  les  donnent  à 
Sénèque.  En  voici  Ici  titres  :  Hereitles  furms,  Tkifestes. 
Thehais  ou  Phœniisx,  mppolptus,  OEdipus,  IroaOet , 
Medea,  Jçamemnon,  Hercules  OEteeus^  et  Otforto. 
Elles  ont  été  traduites  en  français  par  Coupé  (l79f ,  t  vol 
tn-8*),et  par  Levée  (1818,8  vol.  In-S").  ot  ont  donné  lieu 
i  plusieurs  ImltaUons  sur  notre  scène  claislque.  Les 
meilleures  éditions  du  texte  lattn  sont  celles  d'Amst.. 
lert,  In  s»;  de  Leyde,  1707,  ln-8«;  de  Oeift,  1788,  ln-4*  ; 
de  Lelpiig,  1818,  t  vol .  ln-8*. 
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SEKZlAGHBBIBt  Foi  d'Assyrie,  assassioé  ea 
680  av.  J.-C.  Il  succéda  en  702  à  son  père,  Sar- 
goD  (voy.  ce  nom).  Une  partie  de  ses  nom- 
breax  exploits  est  rapportée  dans  deux  inscrip- 
tions cunéiformes,  dites  cylindre  de  Bellino 
et  prisme  de  Sennacherib.  Ce  sont  presque  i 
toujours  des  expéditions,  qui  se  terminaient  par  , 
des  levées  de  tributs  ;  nous  signalerons  les  sui- 
vantes, qui  offrent  de  l'intérêt.  Dès  son  avène- 
ment Sennacherib  marcha  contre  la  Chaldée,  et 
la  fit  en  peu  de  temps  rentrer  sous  le  jong  as- 
syrien, qu'elle  avait  secoué  quarante-cinq  ans 
auparavant.  Après  avoir  établi  àBabylone  comme 
vice-roi  Bel-ipni  (  le  Belibus  des  Grecs),  il  se 
dirigea  vers  la  Médie.  Il  prétend  dans  ses  ins- 
criptions y  ^voir  fait  des  conquêtes  considé- 
rables ;  mais  nous  savons  par  d*antres  documents 
que  les  Mèdes ,  s'affranchissant  alors  de  la  do- 
mination assyrienne,  remirent  tonte  Tauto- 
rité  à  un  seul  chef,  qui  fut  D^orès.  En  701 
Sennacherib,  apprenant  qu'une  coalition  se  for- 
mait contre  lui  entre  les  souverains  d'Egypte, 
de  Judée,  de  Syrie  et  de  Pbénicie,  envahit  ce 
dernier  pays,  qui  se  soumit  aussitôt,  sauf  Asca- 
lon,  qui  fut  pris  d'assaut  :  après  avoir  battu  le 
roi  de  Meroë,  il  se  tourna  contre  Ézéchtas,  roi  de 
Juila,  s'empara  de  quarante*quatre  villes  de  la 
Palestine ,  Torça  Ézéchias  à  lui  payer  un  tribut 
considérable  et  le  dépouilla  d'une  partie  de  son 
royaume.  La  quatrième  campagne  de  Sennache- 
rib fut  dirigée  contre  l'ancien  roi  de  Chaldée,  qui 
avait  trouvé  des  partisans  chez  les  Éiamites. 
Dans  sa  septième  et  huitième  campagne,  il  étouffa 
après  une  longue  résistance  la  révolte  des-  Sou- 
mirs  et  des  Anads,  qui  furent  aidés  par  les  Éia- 
mites et  les  Babyloniens.  Le  conquérant  raconte 
dans  une  inscription  comment  il  employa  la  ruse 
et  le  fer  pour  les  vaincre.  «  Sur  la  terre  mouillée, 
les  harnais ,  les  armes  nageaient  dans  le  sang 
des  ennemis  comme  dans  un  fleuve.  J'entassai 
les  cadavres  de  leurs  soldats  comme  des  tro- 
phées, et  je  leur  coupai  les  extrémités.  Je  mu- 
tilai ceux  que  je  pris  vivants  comme  des  brins 
de  paille,  et  pour  chAtiment  je  leur  coupai  les 
mains.  »  Sennacherib  parait  avoir  été  heureux 
dans  ses  entreprises  jusqu'en  689,  année  où  il 
éprouva  une  catastrophe,  d'où  date  la  décadence 
de  l'empire  assyrien.  Une  nouvelle  coalition  des 
Égyptiens  et  des  Juifs  lui  remit  les  armes  à  la 
main.  Avec  sa  rapidité  accoutumée ,  il  envahit 
la  basse  Egypte  et  commença  le  siège  de  Péluse  ; 
puis  il  entra  en  Judée,  et  occupa  les  principales 
forteresses.  Ézéchias  offrit  alors  de  se  soumettre 
à  la  loi  du  vainqueur,  qui  exigea  de  loi  une 
somme  de  30  talents  d'or  et  de  300  talents  d'ar- 
gent. Biais  cette  contribution  énorme  ne  satisfit 
pas  le  prince  assyrien;  il  continua  de  ravager 
le  pays,  de  rançonner  les  villes,  et  assiégea  Jé- 
rusalem. Les  éloquentes  exhortations  dlsaïe  sou- 
tinrent le  courage  des  habitants,  qui  résistèrent 
avec  d'autant  plus  d'ardeur  lorsqu'ils  apprirent 
qu'une  armée  égyptienne  s'avançait  à  leur  se- 
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cours.  Tout  à  coup  on  vit  Sennacherib  lever  le 
camp  et  s'enfuir  avec  précipitation  :  une  épidé- 
mie cruelle  avait  éclaté  parmi  ses  soldats,  et  dans 
l'espace  de  quelques  jours  elle  avait  fait  tant  de 
victimes  qu'il  ne  restait  aux  gens  survivants 
d'autre  salut  que  dans  une  prompte  retraite.  La 
Bible  prétend  que  180,000  hommes  furent  frap- 
pés à  mort  par  l'ange  du  Seigneur.  De  leur  côté, 
les  Égyptiens  racontaient  à  Hérodote  qu'il  fallait 
attribuer  le  désastre  des  Assyriens  à  une  armée 
innombrable  de  rats  envoyés  par  Vulcain  et  qui 
avaient  rongé  leurs  armes.  Ce  fut  Sennacherib 
qui  restaura  Ninive,  qui  était  restée  en  ruines 
depuis  la  prise  de  la  ville  sous  Sardanapale  V  ; 
il  y  fit  exécuter  des  travaux  gigantesques,  par  la 
multitude  de  captifs  qu'il  avait  ramenés,  entre 
autres  un  magnifique  palais,  dont  les  restes  con- 
sidérables ont  été  récemment  découverts.  £.  G. 

Oppcrt,  Expédition  en  Mésopotamie,  t.  I,  et  Imerip^ 
tlons  des  Sarçonides.  —  Hérodote,  édit.  Rawlinson.  — 
Layard,  mneveh.  —  Nlebohr.  Geseh.  Asswrs  und  Babeis. 
—  Kwald,  Getch.  des  VoXUs  Israël,  t.  UI. 

SENNBCTÈRB.  Voy,  Ferté  (La). 

SENNERT  (Daniel),  médecin  allemand,  né 
le  25  novembre  1572,  à  Breslau,  mort  le  21  juil- 
let 1637,  à  Wittemberg.  11  était  fils  d'un  cor- 
donnier, qui,  malgré  son  humble  condition,  ne 
négligea  rien  pour  le  bien  élever.  Après  avoir 
étudié  la  philosophie  et  la  médecine  à  Wiltcm- 
berg,  il  y  prit  le  grade  de  docteur  (1601),  et  fut 
pourvu  en  1602  d'une  chaire,  qu'il  occupa  jus- 
qu'à sa  mort.  Il  fut  élu  six  fois  recteur  de  luni* 
versité,  ce  qui  était  sans  exemple,  et  l'électeur 
de  Saxe}  qu'il  avait  guéri  en  1628  d'une  maladie 
grave,  l'admit  au  nombre  de  ses  médecins.  Sen- 
nert  jouit  d'une  réputation  étendue,  qu'il  devait 
à  ses  écrits  et  à  son  habileté  dans  la  pratique. 
Jamais  il  ne  refusait  son  assistance,  n'exigeant 
rien  pour  ses  peines  ou  se  contentant  de  ce  qu'on 
lui  offrait  Les  épidémies  qui  désolèrent  Wit- 
temberg  pendant  la  guerre  de  Trente  ans  lui 
donnèrent  de  nombreuses  occasions  de  faire 
éclater  son  zèle;  mais  après  avoir  si  souvent 
bravé  la  contagion,  il  en  devint  la  victime,  et 
mourut,  à  l'âge  de  soixante-cinq  ans.  Dans  l'en- 
seignement de  la  médecine,  il  s'écarta  sur  quel- 
ques points  importants  des  routes  battues;  ainsi 
il  fit  preuve  d'indépendance  en  combattant  l'au- 
torité d'Aristote  et  en  préconisant  l'étude  de  la 
chimie,  qu'il  introduisit  le  premier  dans  l'Aca- 
démie de  Wittemberg.  A  ce  double  titre,  il  peut 
être  regardé  comme  un  novateur,  qualité  qui 
lui  suscita  bien  des  ennemis.  On  ne  doit  pas 
moins  lui  savoir  gré  de  s'être  élevé  contre  le 
faux  spiritualisme  des  scolastiques;  mais  ses 
théories  sur  l'origine  des  Ames  peuvent  paraître 
hasardées,  bien  qu'elles  ne  méritassent  point 
d'être  taxées  de  blasphème  et  d'impiété,  comme 
le  firent  les  théologiens.  Portai  a  parlé  avec  trop 
de  dédain  des  ouvrages  de  Sennert,  à  qui  il  ac- 
corde pourtant  du  jugement  et  de  l'érudition  ; 
Haller  les  regardait  comme  une  sorte  d'encyclo- 
pédie médicàe  indispensable  au  médecin,  et 

35 


771 


SENNERÏ  —  SEPULVEDA 


772 


Éloy  en  recommandait  la  lecfarc,  même  après 
les  modernes.  Ils  ont  en,  dans  le  siècle  où  Hs 
ont  paru,  de  fréquentes  réimpressions  ;  nous  ci- 
terons les  suivants  :  Questionum  medicarum 
controversarum  liber;  Wittcmbenç,  1609, 
in-S";  —  Institutionum  medicinœ  lib.  V; 
ibid.,  1611,  1628,  1667,  in-4*  :  Christ.  Winc- 
kelmann  a  rédnit  cet  onvrag^  en  tables  (  ibid., 
1636,  in-fo1.),  et  Tauteur  en  a  fait  nn  abrégé; 
—  Epitome  naturalis  scientix;  ibid.,  1618, 
in-80;  —  De  chymicor^m  cum  Arisiotelicis 
et  Galenicis  consensu;  ibid.,  1619,  in-8^;  — 
De  febribus  lib.  /F;  ibid.,  1619,  in-8»;  --  De 
scorbuto;ih\d.,  1624,  in-8o;  —  Medicinœ  prae- 
iicœ  lib.  VI;  ibid.,  1628-35,  6  part,  in-4";  — 
IJypomnemata  physica;  Francfort,  1635, 
1G3G,  in-8°.  C'est  dans  ce  recueii  que  Sennert 
donna  carrière  à  sa  verre  paradoxale.  D|après 
lui,  TÂme  était  dans  la  semence  avant  Torgani- 
salion,  et  c'est  elle  qui  formait  le  corps;  les 
métaux  devaient  leur  création  à  des  esprits  in- 
telligents, et  r&me  des  bêtes  n'était  point  maté- 
rielle. Ces  rêveries,  attaquées  avec  emportement 
-par  J.  Freytag  et  le  P.  Fabri,  trouvèrent  un 
défenseur  chaleureux  dans  Speriingen,  disciple 
de  Sennert;  —  Paralipomena ;  Wittemberg, 
1642,  in- 12.  Tous  les  écrits  de  ce  médecin  ont 
été  réunis  plusieurs  fois;  la  dernière  et  la  plus 
ample  édit.  est  celle  de  Lyon,  1676,  6  vol.  in-fol. 

Sa  F'ie,  à  la  tête  de  «p»  OEnvres.  —  Freher,  Tkca- 
trum.  —  Bayte,  Dict.  —  Niceron,  Mémoire*,  t.  XIV.  — 
Haller,  Btbl.  medica.  —  Portai,  Hist.  de  VJnaUnnU, 
t.  II.  -  Dhgr.  mid. 

SEifNERT  (André)f  orientaliste,  fils  du  pré- 
cédent, né  en  1606,  à  Wittemberg,  où  il  est  mort, 
le  22  décembre  1689.  Il  s^appliqua  dès  T&ge  de 
dix  ans  à  l'étude  des  langues  sémitiques,  sous 
la  direction  de  Martin  Trostius.  Selon  l'usage,  il 
compléta  son  éducation  en  visitant  les  princi- 
pales universités  de  l'Allemagne  et  de  la  Hol- 
lande. En  1638  il  fut  appelé  à  la  chaire  d'hébreu 
dans  sa  patrie,  et  la  conserva  jusqu'à  sa  mort. 
Une  de  ses  filles  épousa  le  médecin  Daniel  Ma- 
jor. Ses  principaux  ouvrages  sont  :  Tabulx  in 
grammaticam  hebrxam  M.  Trostii^  Wittem- 
berg, 1637,  in-40;  —  Chaldaismus  et  Syrias- 
mus,  h,  e.  prxcepta  utriusque  linguœ;  ibid., 
1651,  1666,  in^";  SOUS  les  titres  à'Arabismus 
(1658)  et  de  Rabbinismus  (1666),  il  a  publié 
aussi  des  grammaires  arabe  et  rabbinique;  Po- 
cocke  en  parle  avec  éloge;  —  Exercitationes 
in  VU  psalmos  pœnitentîales ;  ibid.,  1654, 
in-4°;  —  De  Cabbala;  ibid.,  1655,  in-4'»;  — 
Athenx  et  inscriptiones  Wittembergenses ; 
ibid.,  1655, 1678,  l699,in-4°  :  on  y  trouve  l'his- 
toire de  l'Académie  depuis  sa  fondation,  en  1502; 
—  Ceniuria  eanonum   philologicorum  de 
idiotistnis    linguarum   orientalium;  ibid., 
1657,  in -S**;  —  Compendium  lexici  arabici; 
ibid.,  1657,  in-4»;   —   Compendium    lexici 
ebrxi;  ibid.,  1668,  in-4°,  d'après  les  travaux 
de  J.  Buxtorf  ;  —  ffypotyposis  harmonica  lin- 
guarum orientalium  chaldex,  syrx,  arabi' 


cxque  cum  maire  hebraen;  iK<*.,  IM5, 
~  Exercitationes  phiMogiat  XXI;  ibid., 
1675-81,  3  vol.  in^®;  plasienrs  autres  disserta- 
tions philologiques  de  Semert  rerapUsseal  le 
t.  Vil  du  Catatogus  disputationum  de  T Aca- 
démie de  Witt^nberg;  il  a  réuni  ses  thèses 
Ihéologiques  sous  le  titre  de  CkrisiiamMs  sK 
dictus  ;  1688,  iiaF-4^  ;  —  BibHoifèêca  aewatemi^ 
Wittembergensis ;  î^â.,  1678,  in^®  ;  c^est  m 
catalogue  assez  sacdnet;  —  Schediasma  et 
tinguis  orientalibus  :  adanufa,  nomchica, 
phœnicea,  canahxayeîc;  ibid.,  I68t,  iii-4*; 
recueil  intéressant  et  rare.  Senntrt  a  édité  U 
Grammatica  hebraea  de  Trostius  (1043,  1663, 
in- 4*),  avec  additions. 

G.-H.  Goez,  Elogta  pMMogorttm.  —  Rligai,  MemorU 
phUosophorum,  II,  867.  —  Niceroa,  lUémoirea^LXZ.^m. 

SEPTCHÈNES  (iV....  Lb  Clerg  de),  tifténh 
leur  français ,  né  à  Paris,  mort  à  Plombières,  le 
9  juin  1788.  Fils  d'un  premier  eenmris  des 
finances,  il  se  pasaiomu  ponr  Pétnde,  et  voya- 
gea en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Italie  et  en 
Suisse.  A  son  retour,  il  devint  secrétaire  do 
cabinet  de  Louis  XTI.  Tons  les  knsirs  de  sa 
charge  fbrent  donnés  à  des  rechercbes  sur  l'an- 
tiquité grecque  et  latine.  Son  intelligenee  éUit 
ouveHe  aux  idées  de  progrès;  ses  roceiirs  étaent 
aimables,  son  earaetère  doux,  avec  im  penchant 
à  la  mélancolie.  Après  quelques  années  de  ma- 
riage, il  perdit  sa-  femme,  qui  mourut  d'une  ma- 
ladie de  poitrine.  Bongé  du  même  mal,  il  sentit 
peu  à  peu  décroître  ses  forces ,  partit  ponr  IT- 
lalie  et  s'arrêta  à  Plonri>ières ,  oè  il  s'éte^piît. 
«  Combien  il  est  rare,  écrivait  à  ce  sujet  La- 
lande,  et  combien  il  est  beau,  quand  on  est 
jenne,  riche  et  libre,  de  se  livrer  à  Pétiide,  an 
point  de  lui  faire  le  sacrifice  de  sa  vie  f  »  Lr 
principal  ouvrage  de  Le  Clerc  de  Septchénes  est 
l'Essai  sur  la  religion  des  anciens  Gr^cs 
(  Lausanne,  1787,  2  vol.  in*8^  )  ;  la  distribution 
en  est  assez  raéthodiqae,  et  la  forme,  nn  pen 
sècbe,  a  de  la  netteté.  On  a  encore  de  lui  :  Éloge 
de  M.  (Métra);  Londres  (Paris),  1780,  !»-«•. 
Il  a  traduit  une  partie  de  VHistoire  de  Vempire 
romain  par  Gibbon  (Paris,  1777,  3  vol.  in-8'>, 
travail  qu'on  a  parfois  attribué  à  Louis  XVf. 
L'édition  des  Œuvres  de  FrtÈret,  publiée  sons 
son  nom  en  1796  (Paris,  20  vol.  in-12),  est  in- 
complète et  défectueuse  ;  il  avait  en  effet  pré- 
paré ce  travail,  mais  ce  n'est  pas  lui  qoi  y  a  mis 
la  dernière  main. 

Journal  de  Parti,  n  loin  1788.  —  Lalande,  dans  le 
Journal  des  Savants,  déc.  1788. 

SfiPTIMB  SÉTBBB.   Voy.  SÉTÈBE. 

SBPTIWI1TS.  Voy.  Serenus. 

SBPULTEDÂ  (Juan-Ginès  de),  théol(^en 
et  historien  espagnol,  né  vers  1490,  à  Pozo  Blaoco, 
près  Cordoue,  mort  en  1573,  à  Mariano,  près  la 
même  ville.  D'une  famille  noble  mais  pauvre, 
il  suivit  son  goût  pour  Tétude,  et  H'équenla  pen- 
dant trois  ans  Tuniversifé  d^Alcala  ;  puis  comme 
il  voulait  &*appliquer  à  ta  théologie  sans  être  à 
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cliarge  à  ses  parents,  il  passa  en  Italie  (1515),  et  i 
obtint  une  place  dans  le  collège  d'Âllx)nioz  à  | 
Bologne.  Pomponazzi  fut  un  de  ses  inattres/maîs  > 
il  ne  partagea  pas  sa  doctrine,  comme  on  le  Toit 
dans  une  de  ses  lettres,  oji  il  prétend  qu^Aris- 
fote  s'est  prononcé  pour  rimmortalité  de  l'âme 
€n  termes  irréprochables.  S'étant  rendu  à  Rome, 
it  trouva  dans  Alberto  Pio ,  prince  de  Carpi,  un 
digne  appréciateur  de  ses  talents,  logea  dans  son 
palais,  et  prit  part  aux  réunions  littéraires  qu'il 
tenait  souvent  chez  lui.  Ce  fut  alors,  dit-on,  que 
le  désir  de  lire  Aristote  dans  s»  langue,  au  Ifea 
<ravoir  recours  à  dbs  traductions  défectueuses, 
lui  (it  approfondir  l'étude  du  grec  avec  MUsuvus 
et  Trypbon  de  Byzance;  il  entreprit  même  de 
rendre  en  latfn  quelques  ouvrages  de  cet  anteur, 
et  il  le  fit  avec  un  grand  succès.  Après  le  sac  d\s 
Rome  (1527J  il  s'attacha  au  cardinal  Cajetani , 
qu'il  suivit  à  Naples»  et  en  1529  au  cardinal 
Quinones.  Il  commençait  à  se  lasser  d'un  genre 
de  vie  où  il  n'avait  récolté  que  de  maigres  profits, 
lorsque  Charles  T  le  choisit  pour  historiographe 
(1536)  et  Vu  mit  en  qualité  de  précepteur  au  ser- 
vice de  son  fils  Philippe.  Dès  lors  il  vécut  à  la 
cour;  on  voit  par  ses  écrits  qu'il  n'y  apprit  pas 
à  traiter  les  affaires  ni  les  gens  avec  beaucoup 
de  scrupule.  11  avait  justifié  Tabsolutisme  et  la 
guerre ,  d'un  ton  véhément  .et  dogmatique  à  la 
fois,  «  déclarant  aux  princes,  dit  M.  Hauréau, 
qu'il  leur  était  ordonné  par  les  saintes  Écritures 
de  combattre  les  hérétiques,  d'anéantir  les  Infi- 
dèles, et  qu'ils  avaient  même,  suivant  les  lois  di- 
vines et 'humaines,  le  dtoit  de  tirer  l'épée  sim» 
plement  pour  accroître  leurs  États  ».  Cette  doc- 
trine paradoxale ,  appuyée  du  reste  par  les  con- 
seillers de  la  couronne ,  rencontra  pour  adver- 
saires Melchfor  Cano,  Antonio  Ramirez,  évèque 
de  Ségovie,  et  Las  Casas,  qui  ne  cessait  de  plai- 
der à  la  cour  la  cause  des  malheureux  Indiens, 
i.e  traité  que  Sepulveda  écrivit  sous  le  titre  de 
Démocrates  secundta,  seu  De  jusiis  belli 
causis  (1),  porta  la  querelle  au  plus  haut  degré 
d'animation  :  il  y  concluait  à  la  justice  et  à  la 
nécessité  de  la  guerre  des  Indes,  et  sans  pré- 
tondre justifier  les  actes  de  cruauté  envers  les 
vaincus ,  il  les  déclarait  justement  punis  par  la 
confiscation  de  leurs  biens  et  par  resdavage. 
Toute  l'Espagne  se  partagea  sur  ces  brûlantes 
questions.  Le  clergé  tint  plusieurs  assemblées , 
et  en  1547  les  académies  d'Alcala  et  de  Sala- 
manque  condamnèrent  l'ouvrage.  Vnt,  réunion 
de  docteurs,  convoquée  en  1550  par  Charles  V, 
entendit  tour  à  tour  Las  Casas  et  Sepulveda,  et 
n'osa  se  prononcer  entre  les  deux  champions.  Un 
ordre  exprès  leur  ferma  la  bouche,  et  la  dispute 
s'éteignit  faute  d'alimenk  £n  1557,  Sepulveda 
quitta  la  cour  pour  aller  vivre  dans  une  maison 
de  campagne  qu'il  avait  à  Mariano.  11  y  mourut, 
octogénaire.  Quoiqu'il  fût  engagé  dans  le  sacer* 
doce,  il  ne  remplit  jamais  de  fonctions  ecclésias- 

(1)  Ce  traité,  qui  a  fait  tant  de  bruit ,  a*â  jamais  été 
Imprimé;  on  en  connaît  plusieurs  copies. 
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tiques.  C'est  un  émdit  et  un  écrivain  à  la  fois, 
ef  qui  par  la  belle  ordonnance  de  son  style,  loué 
d'ailleurs  par  Erasme,  a  mérité  d'être  appelé  le 
Tiie  Live  espagnol.  On  a  de  lui  :  Rerum  ge$* 
tarum  jEgidii  Albornotii  cardinalis  tib.  lll; 
Rome,  1521,  in-fol.;  Bologne,  1522, 1628,  in-fol^; 
trad.  en  1566  en  espagnol  cl  en  1590  en  italien  : 
cette  vie  du  cardinal  Albornoz  commença  sa 
réputation;  il  a  mis  k  profit  celle  de  Garzoni, 
écrite  sans  ordro  et  d'un  mauvais  style;  —  De 
fato  et  libero  arbitrio  Ub.  III;  Rome,  1526, 
in-4'*;  Paris,  1541,  in-S**  :  réfutation  des  prin- 
cipes de  Luther;  ^  Pro  Alberto  Pio  antapfh 
logia  in  Erasmum;  Paris,  1531,  in -4*  ;  Rome, 
1532, 10-4";  -'  De  ritu  nuptiearum  et  dispen" 
satione;  Rome,  1531,  in-4*;  —  Démocrates 
primusy  seu  De  convenientia  miUtaris  dis» 
ciplinx;  Rome,  1535,  in-S*";  trad;  en  espagnol  : 
dialogue  dédié  au  duc  d'Albe,  et  dont  le  but  est 
de  montrer  que  le  métier  des  armes  n'est  point 
contraire  aux  maximes  du  christianisme;  — 
TheophihiSf  seu  De  ratione  dicendi  testU 
monitcm  in  causis  occultvrum  crtminum^ 
dialogus;  Valladolid,  1538,  in-4®;  —  De  cot" 
rectione  anni  mensiiitngue  romanorum; 
Venise,  1546,  in -8^;  —  Apologia  pro  libro  De 
justis  belli  causis;  Rome,  1550,  in-8°  :  il  y  ré- 
pond à  la  fois  à  l'évèque  Antonio  Ramirez ,  à 
l'université  d'AlcaJa  et  à  celle  de  Salamanque; 
^  Bpistolarum  Ub.  VII;  Salamanque,  1557, 
in-8o;  —  De  regno  et  officio  régis;  Lerida, 
1 57 1 ,  in-8<*.  Ces  différents  écrits  de  Sepulved&ont 
été  réunis  ensemble;  Cologne,  1602,  in -4**. L'édi- 
tion publiée  par  l'Académie  d'histoire  (Madrid, 
1780,  4  vol.  in-4°)  est  de  beaucoup  préférable, 
puisqu'elle  renferme  en  outre  des  ouvrages  iné* 
dits,  tel»  qua  De  rébus  gestis  Caroli  V  (t.  I  et 
II),  De  rébus  Hispanorum  gestis  ad  novum 
orbem  Alexicumque  (t.  III),  et  De  rébus  gestis 
Phklippi  II  (ibid.).  On  n'y  a  pas  compris  toute- 
fois les  traductions  du  grec ,  et  c'est  peut-être 
la  meilleure  part  de  ses  travaux  :  Aristotelis 
Meteori  (Paris,  1532,  io-fol.,  avec  plusieurs 
opuscules)  et  Politica  (Paris,  1548,  in-4°; Ma- 
drid, 1775,  in-foL),  et  Àlexandri  Aphrodisxi 
Commenlaria  (Rome,  1527,  in-fol.).  P. 

André  Schott,  yUa  SepulcediB,  à  la  tête  du  recueil  de 
1602.  -  De  FUa  et  seriptis  Sepulvedœ,  à  la  tête  dei'édlL 
de  1780.  -  If.  Antonio,  Bibt.  hitpana  nm>a,  ^  Nlceroii, 
Mémoi/te»,  t.  3bXlll.  —  Hanréau.  dans  le  DM,  dm 
tciencet  phUos, 

SERJuo  {Francesco),  médecin  italien,  né  le 
U  octobre  1702,  à  San-Cipriano,  près  d'Aversa, 
mort  le  5  août  1783,  à  Naples.  Envoyé  à  douze 
ans  dans  celte  dernière  ville ,  il  y  fréquenta  les 
écoles  des  jésuites,  et  s'appliqua  ensuite  à  l'é- 
tude de  la  médecine,  sous  la  direction  de  Cirillo, 
qui  pratiquait  alors  avec  succès.  Après  avoir  été 
reçu  docteur,  il  ouvrit,  en  1725,  des  cours  par- 
ticuliers sur  diiïérentes  branches  de  son  art;  la 
clailé  de  ses  leçons,  son  érudition  précoce  et  la 
nouveauté  des  théories  qu'il  exposait  lui  conci- 
lièrent d'honorables  suffrages.  En  1732,  il  fut 

25. 
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admis  par  voie  de  concours  au  nombre  des  pro* 
fesseurs  de  runiversité  :  il  y  enseigna  d'abord 
Tanatomie,  puis  la  pathologie  (1733)  et  la  cli- 
nique (1740),  et  fut  des  premiers  à  introduire  les 
doctrines  de  Boerhaave.  En  1755,  il  y  prit  pos- 
session de  la  première  chaire  de  médecine.  A  la 
suite  d'an  voyage  qu'il  a?ait  fait  dans  la  haute 
Italie,  il  fut  nommé  premier  médecin  da  royaume 
et  attaché  au  service  du  roi  Ferdinand  IV  (177S). 
Serao,  attaqué  d'une  maladie  chronique  qui  l'a- 
▼ait  rendu  incapable  de  travailler,  mourut  plus 
qu'octogénaire.  On  a  de  lui  :  Storia  delV  in- 
cendiodel  Vesuvionel  1737;  Naples,  1738,  in-8° 
et  in-4°  :  publié  en  1737  en  latin ,  ce  traité  fut 
trad.  en  italien  par  l'auteur,  et  en  français  par 
Duperron  de  Castera;  Paris,  1741,  in- 12;  — 
Vita  Nicolai  Cirilli,  à  la  tête  des  Consulti 
medici  de  Girillo;  Naples,  1738;  —  Lezioni  oc- 
cademiche  suUa  tarantola;  iïÂd.,  1742,  in-4°  : 
les  recherches  curieuses  de  Serao  offrent  un 
excellent  antidote  de  tout  ce  que  de  grossiers 
préjugés  avaient  fait  débitertjasqu'Alors  sur  les 
dangereux  effets  de  la  morsure  de  cette  espèce 
d'araignée ,  appelée  par  les  naturalistes  phalan- 
gium  apulum  et  par  le  peuple  tarentule;  ~ 
Osservazioni  sopra  le  malattie  delV  armate; 
Bassano,  1781,  in-4°,  trad.  de  l'anglais  de  Pringle; 
—  plusieurs  dissertations  de  moindre  importance. 

Lopoli.  f'ita  Serait  dans  le  t.  XIV  drs  ytUe  italorum 
de  Fabronl.  •-  Fasano,  D«  vita  ettcriptls  Serai  ;  Naples. 
178»,  tn-8«.  —  Vleq  d'Axyr,  Éloges.  -  Uomini  Ulustri 
âel  regno  dl  NapoU,  t.  III. 

SERAO.  Voy»  Serrao. 

SBRAVION  (Saint),  dit  le  ScoUutiquB^  mort 
au  quatrième  siècle.  Ami  particulier  de  saint 
Antoine,  il  devint  le  supérieur  de  plusieurs  mo- 
nastères répandus  dans  les  solitudes  d'Arsinoé 
(haute  Egypte).  Il  avait  sous  sa  conduite  plus 
de|dix  mille  solitaires,  qui  partageaient  leur  temps 
entre  les  exercices  de  la  prière  et  le  travail  des 
mains.  Vers  340,  il  fut  ordonné  par  Athanase , 
évéqiie  de  Thmuis,  dans  la  basse  Egypte.  L'un 
des  défenseurs  de  la  divinité  de  Jésus-Christ,  il 
assista  au  concile  de  Sardique  (347),  et  ce  fut  à 
sa  prière  que  le  patriarche  d'Alexandrie  composa 
la  plupart  de  ses  écrits  contre  les  ariens.  Député 
auprès  de  l'empereuri  Ck>nstance,  afin  d'apaiser 
son  courroux  contre  Athanase,  il  n'obtint  proba- 
blement aucun  bon  résultat,  puisque  peu  de 
temps  après  il  partagea  l'exil  de  plusieurs  évéques 
égyptiens  orthodoxes  comme  lui.  Il  avait  com- 
posé un  traité  Sur  les  titres  des  psaumes^  di- 
verses lettres  et  un  traité  Contre  les  mani- 
chéens ;  il  ne  reste  de  loi  que  ce  dernier  ouvrage, 
inséré  dans  la  Bibliothèque  des  Pères. 

Saint  Jérôme,  In  Catal,  cap.  99.  -  ^Salnt  Atlianase, 
Ep.  ad  DracotL,  p.  967.  —  Sozomène,  HUt.,  lib.  4.  — 
BaiUet,  f'ies  det  SalnU.  -  CeiUlcr,  Hitt.  des  aut.  eecl., 
t.  6.  -  Fies  det  SS.  Pères  d'Orient,  1. 1. 

SERASSI  (Pier- Antonio),  biographe  italien, 
né  le  17  février  1721,  à  Bergame,  mort  le  19  fé- 
vrier 1791,  à  Rome.  Il  alla  terminer  ses  études  à 
Milan,  sous  la  direction  des  jésuites,  et  tmbrassa 


l'état  ecclésiastique.  Son  goût  pour  l'étude,  se.^ 
talents  précoces,  un  esprit  vif  et  agréable  lui 
firent  ouvrir  les  portes  de  l'académie  des  Tras- 
formati^  où  il  reçut  les  encouragements  de  Pa- 
rini  et  de  Passeroni.  De  retour  dans  sa  patne, 
il  y  professa  les  belles-lettres.  Au  bout  de  quel- 
ques années  il  quitta  l'enseignement  pour  s'a- 
donner tout  entier  aux  travaux  historiques  qui 
ont  honoré  son  nom  ;  il  y  apporta  du  soin  et  de 
la  méthode,  et  sut  faire  un  emploi  judicieux  des 
matériaux  qu'il  consulta.  A  une  vaste  érudition 
il  joignait  un  style  abondant  et  facile,  et  d*uiie 
élégance  toute  classique;  deux  qualités  qui  le 
désignèrent  au  choix  de  la  Crusca  quand  cette 
académie  résolut  de  remanier  son  Dictionnaire. 
La  Vie  du  Tasse  passe  k  bon  droit  pour  son 
meilleur  ouvrage,  et  ce  qui  le  rend  encore  utile, 
c'est  qu'il  présente  moins  la  vie  du  grand  poète 
qu'un  tableau  animé  de  l'histoire  littéraire  de  son 
temps.  Appelé  en  1754  à  Rome  par  Furietti,  son 
compatriote,  l'abbé  Serassi  administra  d'abord 
le  collège  Ceresoli  ;  puis  il  fut  secrétaire  de  Fu- 
rietti,  devenu  cardinal  (1759),  place  qu'il  remplit 
aussi  auprès  du  cardinal  Callni.  Un  autre  membre 
du  sacré  collège,  Gius.  Spmelli,  le  fit  admettre  en 
1760  dans  les  bureaux  de  la  Propagande.  Ces 
différents  emplois ,  peu  fatigants  du  reste,  loi 
laissèrent  le  loisir  de  poursuivre  ses  recherches; 
il  travaillait  même  à  une  Histoire  UHéraire  de 
Bergame  lorsque  la  mort  termina,  k  Tàge  de 
soixante-dix  ans,  sa  laborieuse  existence.  En 
1790,  sa  patrie  fit  frapper  en  son  honneur  une 
médaille  avec  cette  légende  :  Propugnatori  pa» 
trim  taudis.  On  a  de  lui  :  Parère  intorno  alla 
patria  di  Bern.  Tasso-  e  di  Torquato  ;  Ber- 
game, 1742,  in-8o;  _  Vita  di  P.  Spino,  dans 
le  recueil  de  Calogera,  t.  XXXI;  —  IHss,  sopra 
Prudente  grammatico,  même  recueil,  XU,  et 
Parme,  1787,  in-12;  —  VHa  del  P.  G.-P,  Maf- 
/d,  écrite  en  latin  pour  les  Œuvres  de  ce  jésuite 
(1746),  puis  trad.  en  italien  par  l'auteur;  — 
Vita  di  T.  Tasso  ;  :Rome,  1785,  in-4*';  Ber- 
game, 1791,  2  vol.  in-4*,  avec  addit.;  —  Vita  di 
Jacopo  Mazzoni;  Rome,  1*790,  in-4°;  —  Ra^ 
gionamento  sopra  le  controversie  del  Tasso  e 
delV  Ariosio;  Parme,  1791,  infol.  —  Serassi 
a  publié  les  éditions  ou  les  recueils  suivants,  qui 
sont  estimés,  et  en  les  enrichissant  de  remarques 
critiques  et  de  notices  détaillées  sur  chaque  écri- 
vain :  Canzonierodi  Petrarca;  Bergame,  1746, 

1752,  in-12  ;  —  Basilii  Zanchi  Poemata;  ibid., 
1747,  in-S**;  —  Rimedi  Molza;\Uà.y  1747-54, 
in-8'';  —  Stanze  di  Poliziano;  ibid.,  1747, 
in-4^;—  Rimedi  Bern,  Tasso;  ibid.,  1740, 
2  vol.  in-12;  —  Rimedi  Dom.  Veniero;  ibid., 
1751,  in-8®  ;  —  La Divina  Commedia di  Dante; 
ibid.,  1752,  in-12;  —  Rimedi  P.  Bembo;  ibid.» 

1753,  in-80;  —  Rime  di  Bern,  Cappella;  ibid«» 
1753,  2  vol.  in-80;  _  Carmina  quinque  illus- 
trium  pœtarum  (Bembo,  Navagero,  Casti- 
glione,  Casa  etlPoIiziano);  ibid.,  1753,  in-S^ 
avec  quelques  autres  pièces  inédites;  —  Poésie 
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dl  Lorenso  de'  Medicij  ibid.,  1763,  in-S*»;  — 
Lettere  di  Ann,  Caro;  Padoae,  1760,  3  vol. 
iii-S»;  _  Poésie  volgari  di  B,  Castiglione; 
Rome,  1760,  iu-12;  il  a  aussi  édité  les  Lettere 
(Padoue,  1769-71,  2  vol.  in-4<»)  et  écrit  la  Fie  de 
cet  auteur  pour  ses  Œuvres  ;  —  L'AvarcMde 
d'Alamanni;  Bergame,  1761,  2  vol.  in- 12;  — 
Poésie  d'alcuni  anticM  rimatori  toscani; 
Rome,  1774,  in-4*;—  La  Gerusalemme  libe- 
rata;  Parme,  1789,  in-4«;  —  Lettere  inédite 
di  T.  Tasso  ;  Pise,  1827,  in-8**,  ouvrage  posthume. 
Serassi  a  laissé  plusieurs  écrits  qui  n'ont  pas  vu 
le  jour.  P. 

Dizionario  degîiuomini  «l/uitH, éd. Bassano, t.  XVIII. 
—  Lombardl,  ContinuazUnu  eU  Tirabotehi,  L  iv.  « 
Tlpaldo,  Blogr,  OêgH  Italiani  UluUri,  t.  X. 

SVBGBY  {Pierre-César-Charles-  Guillaume, 
marquis  de),  marin  français ,  né  au  château  du 
Jeu,  près  d'Autun,  le  26  avril  1753,  mort  à  Paris, 
le  10  août  1836.  D'une  famille  de  la  Bourgogne, 
il  entra  dans  la  marine  à  treize  ans,  et  prit  part 
à  des  expéditions  dans  rinde  ainsi  qu'aux  voyages 
qui  amenèrent,  en  1772,  la  découverte  des  terres 
australes.  Nommé  enseigne  (mai  1779),  il  servit 
sous  les  ordres  du  comte  de  Guichen,  et  se  dis- 
tingua dans  le  combat  livré,  le  17  avril  1780,  au 
vice-amiral  anglais  Hyde  Parker,  en  vue  de  la 
Dominique.  Les  diverses  missions  périlleuses 
qu'il  remplit  pendant  le  siège  de  Pensacola  lui 
méritèrent,  le  9  mai  1781,  le  grade  de  lieutenant 
de  vaisseau,  puis  la  croix  de  Saint -Louis.  Après 
être  demeuré  en  station  aux  lies  du  Vent,  il  rentra 
en  France,  où  la  révolution  venait  d'éclater,  et  s'y 
montra  tout  d'abord  favorable.  Commandant  en 
1790  la  frégate  la  Surveillante  ^  il  fit  partie 
de  l'escadre  destinée  à  réprimer  l'insurrection 
de  la  Martinique,  et  nommé  capitaine  en  1792, 
il  se  trouvait  à  Saint-Domingue  lors  des  premiers 
troubles  de  cette  colonie,  dont  il  protégea  et  se- 
courut les  habitants  de  tous  ses  moyens.  Élevé 
au  grade  de  contre-amiral  (1^'  janvier  1793),  il 
reçut  l'ordre  de  prendre  le  commandement  de  la 
division  en  rade  du  Gap  et  d'escorter  jusqu'en 
France  tous  les  bâtiments  de  commerce  qui  se 
trouvaient  dans  ces  parages;  il  en  avait  réuni 
plus  de  cinquante  richement  chargés  lorsque 
éclata  la  révolte  des  noirs.  Forcé  d'évacuer  la 
rade,  Sercey  ne  mit  à  la  voile  qu'après  avoir  reçu 
sur  ses  bâtiments  six  mille  colons,  qui,  échappés 
aux  flammes  et  au  massacre,  étaient  venus  im- 
plorer sa  générosité.  L'état  de  ses  approvision- 
nements, la  guerre  avec  les  Anglais,  et  la  fai- 
blesse de  sa  division  navale,  ne  lui  permettant 
pas  de  gagner  les  côtes  de  France,  il  dirigea  son 
convoi  sur  la  Nouvelle- Angleterre,  où  il  arriva 
sans  avoir  perdu  un  seul  bâtiment.  De  retour  à 
Brest  (décembre  1793),  il  fut  destitué,  comme 
noble,  arrêté  et  conduit  à  Paris,  où  on  l'incarcéra 
an  Luxembourg.  Le  9  thermidor  le  rendit  à  la 
liberté. En  décembre  1795,  le  Directoire  lui  confia 
le  commandement  des  forces  navales  destinées 
à  transporter  aux  lies  de  France  et  de  la  Réunion 


9eux  commissaires  civils,  Baco  et  Burnel,  chargés 
d'y  mettre  à  exécution  le  décret  de  la  liberté  des 
noirs.  Sercey,  redoutant  pour  ces  colonies  le 
bouleversement  qui  avait  ruiné  Saint-Domingue, 
s'empressa  de  dénoncer  aux  colons  les  instruc- 
tions des  commissaires,  qui  ne  purent  mettre 
pied  à  terre.  Cette  révolte  contre  le  Directoire 
n'eut  aucune  suite,  malgré  les  réclamations  éner- 
giques des  commissaires.  Boissy  d'Anglas  et 
Siméon  approuvèrent  au  conseil  des  Cinq  cents  la 
conduite  de  Sercey,  et  firent  décréter  qu'il  avait 
bien  mérité  de  la  patrie.  Pendant  ce  temps,en 
effet,  il  soutenait  dans  l'Inde  la  gloire  du  pavillon 
français  :  il  battit  près  de  Sufnatra  le  Victo- 
rieux  et  V Arrogant  (8  sept.  1796),  et  dis- 
persa en  1799  la  croisière  qui  bloquait  l'Ile 
de  France.  Après  la  paix  d'Amiens,  il  demanda 
sa  retraite,  qu'il  n'obtint  qu'en  septembre  1804, 
et  se  retira  à  l'Ile  de  France,  dont  il  défen- 
dit vigoureusement  contre  les  Anglais,  en  1810, 
la  partie  méridionale.  A  la  paix  de  1814,  le 
.  gouvernement  des  Bourbons  le  nomma  prési- 
dent de  la  commission  chargée  de  traiter  en  An- 
gleterre de  l'échange  des  prisonniers  français  sur 
les  pontons;  à  son  retour,  il  fut  nommé  vice- 
amiral  (28  mai  1814).  Admis  à  la  retraite  en 
avril  1832,  il  fut  appelé,  le  7  novembre  suivant, 
dans  la  chambre  des  pairs. 

Pcute*  dé  la  Légion  d'honneur ^  t.  III.  -  Biogr.  vniv. 
et  port,  des  contemp.  —  Moniteur  universel. 

SBBBNT.  Voy,  Mathias  de  Saint-Bernard» 
SERKRUS  {Aulus  Scptimius),  poète  lyrique 
latin,  vivait  vers  la  fin  du  premier  siècle  après 
J.-C.  Il  ne  nous  est  connu  que  par  les  citations  de 
quelques  grammairiens.  Son  principal  ouvrage, 
intitulé  Opuscula  ruralia,  était,  comme  le  titre 
l'indique ,  consacré  à  la  vie  rurale.  Il  est  impos- 
sible de  juger  par  le  petit  nombre  de  vers  qui 
nous  restent  de  lui,  s'il  avait  mis  dans  ses  tableaux 
rustiques  de  la  vérité  et  du  sentiment  ;  mais  il 
avait  apporté  dans  ses  mètres  assez  de  variété 
et  de  soin  pour  être  souvent  cité  par  les  scho- 
liastes.  11  inventa  un  mètre  que  l'on  appela  /*a- 
lisque,  du  nom  de  sa  principale  pièce  de  vers, 
laquelle  était  une  description  de  sa  ferme  dans 
le  pays  des  Falisques.  Les  fragments  deSerenus 
ont  été  recueillis  par  Wernsdorf  (Poetx  lati- 
ni  minores,  t.  II,  p.  279),  qui,  sans  aucun  motif 
plausible,  lui  attribue  le  Moretum,  inséré  parmi 
les  œuvres  de  Virgile.  L.  J. 

Terentiaims  Maarai ,p.  S414-17,  édit  de  Putsch.  —  Bar  • 
minn,Ânthol  lot.,  1,  t7;  III,  n. 

SERBNUS.  Foy.  S AHHONICUS. 

SERGARDI  (  Lodovico  ),  poëtc  italien ,  né  le 
27  mars  1660,  à  Sienne,  mort  le  7  novembre  1726, 
à  Spoleto.  Ses  parents  étalent  de  noblesse  an- 
cienne ;  il  fut  élevé  sous  leurs  yeux,  et  rien  ne 
fut  négligé  pour  développer  ses  heureuses  dis- 
positions. Outre  les  lettres,  il  cultiva  même  la 
peinture,  non  sans  quelque  succès.  La  poésie, 
pour  laquelle  il  avait  un  goiU  marqué ,  fit  son 
occupation  favorite  et  sa  célébrité;  envoyé  à 
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Rome ,  il  délaissa  la  jurisprudence,  qu'il  deydlt 
étudier,  pour  la  lecture  des  poètes  latins,  Tentre- 
tien  des  beaux-esprits  et  Tapplaudissement  des 
gens  du  monde.  Le  prince  Chigi  avait  été  son 
.premier  Mécène;  il  s'attacha  •ensuite  au  cardinal 
Ottoboni,  qui  durant  son  court  pontificat,  sous 
le  nom  d'AIesiandre  YIII  (  1 689-9 1),  lui  conHa 
une  partie  de  la  correspondance  latine  avec 
rÉgiise  de  France.  Vers  la  fin  de  sa  vie  il  peçot, 
avec  le  titre  de  monseignenry  la  charge  élective 
de  préfet  de  la  besiliqae  vatioane  {curaiore 
délia  fahhrica  <U  S.  Pietro)  ;  mais  s'étant  per- 
mis d'apporter  à  la  décoration  extérieure  quel- 
ques changements  d'un  goût  douteux,  il  s'attira 
un  grand  nombre  de  plaisanteries;  dégoûté  du 
aéjour  de  Rome,  il  résigna  ses  fonctions,  et  se 
retira  à  Spoleto  ;  on  prétend  qu'il  y  ^.mourut,  de 
chagrin.  Cette  fin  a  tout  lieu  de  surprendre  chez 
un  homme  qui  avait  poussé  jusqu'à  la  licenaele 
droit  de  médire  des  autres.  Kul  n'avait  manié 
avec  autant  de  force  l'arme  du  ridicule.  Son 
principal  titre  à  la  renommée  littéraire,  il  le  doit 
au  recueil  de  satires  sous  lequel  il  écrasa  le  sa- 
vant Gravina,  qui  avait  critiqué  ses  vers.  Oette 
querelle  s'envenima  au  point  que  les  deux  poètes 
en  vinrent  un  jour  aux  mains'  en  sortant  de 
table;  ils  remplirent  Rome  de  leurs  récrimina- 
tions ,  et  obligèrent  l'Académie  des  Arcades  à  se 
partager  en  deux  camps.  Au  reste  Sergardi ,  ins- 
piré par  l'orgueil  blessé ,  a  écrK  presque  nn 
ohef-d'œuvre],  tant  pour  Téléganoe  du  atyle  que 
|M>ur  la  finesse  des  traits  et  la  richesse  des  ima- 
ges. On  a  de  lui  :  Oratio  pro  eligendo  summo 
.pontifice  post  obitum  Innocenta  XI;  Rome, 
1«89,  in-4*;  —  Quinti  Sectani  Satyrœ  {XIV) 
in  Philodemum; Naples (Rome),  1694,  in-S"*  :  le 
oom  de  Sectanùs  cache  l'auteur,  celui  de  Phi- 
lodème  Gravina.;  réiropr.  à  Cologne  (Rome), 
1698,  in-8°,  avec  quatre  satires  de  plus,  et  -trad. 
«Q  tercets  par  Settimio  (Palerme,  1707,  in-8o), 
par  l'auteur  lui-même  (Zurich  [Florence},  1760, 
în-8°),et.par  Missirini  (Pise,  1820,  2  vol.  in-8°); 
on  a  uneibonne  édition  de  ces  satires ,  ainsi  que 
des  différents  écrits  en  prose  de  Sergardi,  la- 
quelle est  due  aux  soins  du  P.  Giannellr,  Luo- 
ques,  1783,  4  vol.  in-8^ 

notice  h  la  tête  ileii  Satfrœ.  éd.  de  Lncqaes.  — 'Fo- 
bronl,  FUte  Italorum,  t.  X.  -  Tlpaido,  Biagr,  Oegli  lia- 
Uani  illtutri,  t.  X. 

SBRGB  OU  SERGius  1er  (  Saint),  pape,  né 
à  Palerme ,  vers  635,  mort  k  Rome,  ie  8  sep- 
tembre 701.  Tibère,  son  père,  originaire  de 
Syrie,  leVfit  élever  à  Rome,  où  le  pape  Adéodat 
l'admit,  vers  672,  dans  le  clergé.  Léon  II  le  ûiA 
prêtre  en  683.  Élevé  sur  le  si^e  pontifical,  le 
15  décembre  687,  après  la  mort  de  Conon,  il 
eut  pour  compétiteur  l'archidiacre  Pascal;  ce 
dernier  lui  fit  souffrir  une  longue  persécution, 
par  le  moyen  de  Jean  Platys ,  exarque  de  Ra- 
venne,  qui  l'obligea  de  demeurer  pendant  près 
de  &ept  ans  absent  de  son  église.  Serge  refusa 
d'api^HNiver  Jea  canons  daeooeile  tenu  en  692  è  ' 


Constantinople,  et  où  les  prélats  grecs  avaient 
décidé  qu'il  serait  permis  aux  prêtres  mariés 
avant  l'ordination  de  garder  leurs  femmes.  Irrité 
du  refus  du  pape,  Justinien  II  envoya  Zacharîe, 
son  proUnpataire  ^  avec  son  ordre  de  le  con- 
duire à  Constantinople.  Le  peuple  roroaîa  se 
souleva  pour  défendre  son  pasteur,  et  chassa 
Zacliarie  de  la  viUe.  Serge  institua  quelques  pro- 
cessions et  admit  au  baptême  «un  roi  du  Westsex. 
Son  culte  est  fixé  dans  le  martyrologe  romain  au 
9  septembre.  On  a  de  lui  une  Lettre  à  Céol- 
fride,  abbé  en  Angleterre ,  et  quelques  décrets. 
Jean  YI  lui  succéda-. 

Serge  II,  pape,  né  à  Rome,  ou  il  est  mort,  le 
27  janvier  847.  Orphelin  à  douze  ans,  il  fut 
élevé  par  les  soins  du  pape  Lé(m  III,  et  ordonné 
prêtre  par  Pascal  1er.  A  la  mort  de  Grégoire  IV, 
il  fut  appelé  à  lui  succéder  (10  février  844  ), 
malgré  un  diacre  appelé  Jean,  qui,  à  la  tête  de 
quelques  mutins ,  s'était  emparé  de  vive  force  du 
palais  de  Latran.  L'empereur  Lotliaire  ordonna 
à  son  fils  Louis  II,  roi  d'Italie,  d'examiner  l'é- 
lection de  Serge  ;  après  en  avoir  reconnu  la  ré- 
gularité ,  Louis  régla  avec  le  clergé  et  ie  peuple 
que  les  papes  ne  pourraient  à  l'avenir  être 
couronnés  sans  le  consentement  de  rempereur. 
Serge  donna  à  l'évêqne  Drogon,  .fils  de  Cbarle- 
magne ,  des  lettres  de  vicaire  apostolique  dans 
toutes  les  provinces  au  delà  des  Alpes.  Léoo  IV 
fut  son  successeur. 

Serge  III,  pape,  né  èRome,  oii  il  est  mort,  en 
août  911. 11  appartenait,  dit-on,  à  la  maison  de 
Conti.  Ayant  aspiré  en  698  au  pontificat,  il  échoua 
et  fut  chassé  de  Rome.  L'influence  d'Adalbert, 
marquis  de  Toscane,  le  fit  élire,  le  9  juin  904,  à 
la  place  de  Christophe,  qu'il  fit  emprisonner 
dans  un  monastère,  où  il  mourut  miiM^blemeiit. 
C'était,  dit  Baronitts,  «  le  plus  méchant  de  tous 
les  hommes  et  fivré  à  toutes  sortes  de  vices  ». 
•Ennemi  déclaré  de  Formo8e,'tl  approuva  la  pro- 
cédure d'Etienne  VI  contre  ce  pape,  et  annnla  les 
actes  de  Théodoric  II  et  de  Jean  IX  qui  avaient 
réhabilité  sa  mémoire.  S'il  faut  en  croire  Luit- 
prand.  Une  tint  cette  oondnite  que  par  les 
seils  de  Pintrigante  Marosia,  avec  laquelle  il 
tretenait  un  commerce  criminel  et  dont  il  eut 
•même  un  fils,  qui  ceignit  4a  tiare  sous  le  nom 
de  Jean  XI,  en  981 .  Toutefois,  il  redoubla  de  zèle 
pour  détruire  les  doctrines  de  Photius,  qui  comp- 
taient en  Orient  un  grand  nombre  de  parti^ass. 
Il  eut  dans  son  pontificat,  ajoute  Baronius,  un 
eaitivo  ingresso^  un  peggiore  progressa^  eé 
un  pesêémo  egresso,  Anastase  III  loi  succéda. 

Serge  ^TV,  pape,  né  è  Rome,  où  il  est  mort, 
le  13  juillet  1012.  Il  portait  ie  nom  de  Pierre 
Bocoa  di  Porto  (groin  de  porc).  Évêque  d^M- 
banc  depuis  cinq  ans,  il  fut  élu,  le  11  octobre 
1009,  pour  remplacer  Jean  KVII  ou  XVm,  qui 
avait  abdiqué  le  pontificat.  Platina  fait  l'éloge  de 
ses  vertus.  Son  règne  ne  Ui  «gnaié  par  aucun 
événement  important.  Jl  eut  ReaeAt  VIII  pour 
successeur.  H.  P. 
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▲natUfte,  Liber  Ptmt^teaiés.  —  fiarnaiec,  tânnalei.  -> 
SIgebert  de  Gemblonre,  Chroniam,  —  Platliia,  Vittt  Pa» 
partan.  —  Flcury.  Uist,  eceUs.  —  Artaud  de  Montor, 
JKfC  4n  souveraine  ptmtifes. 

«ERGfi  (Saint),  Dn  des  patrons  de  la  Russie, 
né  à  Rostof,  en  1314,  mort  à  Traitza,  le  25  sep- 
tembre 1392,  était  fils  ^unbeyard.  A  vingt-deux 
ans,  îl  résolat  d'enArrasserla  Tte  cénobhiqne,  et 
se eonstroîsit  une oeRnle dsns tme épaisse forëtà 
soixante  verstes  de  Moscon.  0*abord,  fl  n^  eut 
poor  compagnon  qu'on  onrs,  aree  lesioel  il  paita* 
geait  ses  repas  ;  maïs  bienfUXqnelquesieQnes  gens 
Tinrent  imiter  ses  ansléritéâ ,  et  la  réputation 
de  ses  vertus  se  vépandit  rapiéewcnt  dans  toute 
la  Russie.  Le  métropolitain  de  Moscou,  Alexis , 
Toultft  en  Tainraroir  pour  «ocoessenr  ;  le  grand- 
prince  Dmitri  D&Ê^lm  Remploya  utilement  à  la 
pacification  de  ses  peuples,  À  Im  attribua  llion- 
neur  de  la  TMAeire  qa*ii  avait  remportée  sur  les 
Mongols  è  Koulikovo.  Lliifftoire  ^n  monastère 
que  Serge  a  fondé  se  confond  avec  celle  de  la 
Russie,  comme  il  en  est  le  sanctuaire  le  plus  vé- 
néré et  le  plus  fréquenté.  Les  Grecs  unis  et  non 
unis  s'accrâdentà  célébrer  sa  (ètele  25  septembre, 
ce^qoi  prouve  qu'A  ne  prit  point  part  aux  dissen- 
sions qui  les  divisent.  A.  6— n. 

Histoire  de  Jtussie,  par  Karaouln  et  SoloTlef.  —  Hitt, 
de  la  ffiérarckie  ruite,  —  gHet.  bioçr,  de  Bantlcli-Ka- 
mcnskl.  —  Kulctynsàl,  Spedmen  ecckséss  JSUt^uniae. 

SBRGEST  {ÀMioiue-François),  convenfion- 
nel,  né  le  9  septemiire  1 75 1 ,  à  Chartres,  mort  -en 
juiUet  1847,  à  Nioe.  D'om  famille  obacnre  et 
pauvre,  il  reçut  peu  d instruction,  vint  jenne  à 
Paris,  et  s*adoana  à  ia  gravure,  où  il  eut  pour 
maître  Augustin  de  Satnt-Asbin.  Mài^  la  mé- 
diocrité de  son  talent,  il  parvint  k  suffire  à  ses 
besoins  en  Irarvailbmt  pour  ia  iifanûrie;  car«n 
l'a  accusé,  ribb  prenve  ancnne,  d'avoir  rndu  à  ia 
police  des  services  qu'elle  paya  grassement  Sorti 
du  peuple,  fl  vivait  an  milieu  du  peuple;  il  en 
avait  les  façons  un  peu  rudes,  les  mo^rs  simples, 
«t  aussi  les  pr^ugés  comme  les  passbns  vio- 
lentes. La  gravareen  cowtenr  était  alors  démode  : 
liy  Doqiiit  quelque  réputation  et  fournit  plu- 
sieurs planches  de  ce  genre  aux  Porinails  des 
çrandi  hommes  (  Paris,  1 787^9,  t5  livr.  in-fol.). 
U  avait  gravé  d'après  ses  dessins  des  soèaes  fa- 
milières, telles  que /'fiUénesienl^ie  inox  onc^f, 
Il  est  trop  tard  et  la  Foire  4ks  bwrricades 
à  Chartres,  et  les  portraits  de  ffeeker  «t  du  pa- 
triote Van  der  Nooty  reraarquaMes  par  «la  res- 
semblance ;  il  fit  aussi  ceux  de  ff<atfy,4'après  Pa- 
vait, et  de  ifonstevr,  d'après  ]>uples6i8;  et 
f  «lus  tard  cehii  de  iVarceau.  Dès  que  la  révolution 
éclata  SergBHt  s'en  montm  lechaud  partisan  :  îl  se 
mèU  anx  mouvements  populaires,  présida  en 
17M  le4listrietdeSaint-Ja6qoe6deri«ypîtal,  et 
fut  éfai  iKcrétaipe  du  dnb  des  Jaoobins.  Bans 
l'exeraioe  de  œs  fonctions ,  il  donna  le  premier 
l^idée  de  conrités  de  bienveillance ,  demanda  h 
libre  puMicatîon  des  ouvrages  d^art,  et  s'érigea 
en  ffêtedeur  ^Jes  seéxaate  sons-officiers  et  sol- 
dats qui  le  15  septembre  1791  avaient  été  ren- 


voyés pour  insubordination  du  roginicnt  -de 
Royal-Ghampagoe  ;  il  s'employa  même  à  les  faire 
rentrer  dans  l'armée,  où  sept  d'entre  eux  de- 
vinrent généraux  et  un,  Davout,  maréchal.  Phis 
tard  il  arracha  à  la  mort  un  assez  grand  nombre 
de  victimes ,  parmi  lesquelles  on  cite  Gosscc, 
Hubert  Robert,  l'abbé  Barthélémy,  Larive, 
Barré,  le  marqnis  de  Châdeangiroo,  etc.  Offidcr 
mnaictpal  en  1792,  ii  fot  chargé  de  l'adminis- 
tration de  la  poHoe.  On  le  vit  fignitîr,  mais  à 
rarrière-plan,  dans  les  journées  du  20  juin  et 
du  10  aoM.  Après  la  prise  des  Tuileries,  il  s'oc- 
cupa, avec  son  ooMègne  Pants  et  en  présence 
de>4oelque8  agents,  de  dresser  Tinventaire  des 
appailemenlB,  parce  que  ce  devoir  rentrait  dans 
ses  attribvtioBs  (1).  Son  rffle  dans  les  journées 
de  septembre  -e^  odieux  :  ce  fut  lui ,  Panis  et 
deux  aufres  membres  qne  la  Commune  chargea 
d*organiser  les  massacres  des  prisons.  S'il  ne 
fut  pas  rinsfigateur  du  meurtre,  il  le  disciplina  en 
quf^e  soiie,  il  ea  tint  Téponvantable  compta- 
bilité. Enfin  îl  signa  avec  Marat  la  drcnlaireoii  l'on 
proposait  aux  départements  l'exemple  de  Paris 
afin  de  «  purger  lanatlon  d'un  million  de  tralti-es  »  ; 
mais  cette  circulaire  est  l'œuvre  de  Marat. 

Dans  la  Convention  nationale  Sergent  fit  fiartie 
de  la  députatioa  parisienne.  Il  siégea  à  la  mon- 
tagne, et  vota  la  mort  de  Louis  XVI.  Il  parut 
peu  à  la  tribune,  et  rendit  d'utiles  services,  soit 
coname  inspecteur  de  la  salle,  soit  comme 
membre  du  comité  des  arts  et  de  rinstrection 
publique.  En  celte  deniière  qualité,  il  cmbeifit 
les  Tuileries  (2),  fonda  le  Musée  français  (27ififb' 
Ict  1793),  et  provoqua  l'érection  d'une  statue  à 
J.-J.  Rousseau;  il  se  joignit  à  Chénier  podr 
créer  l'Institut  national  de  musique  (  le  Conser- 
vatoire), et  pour  faire  assurer  aux  auteurs  la 
propriétéde  leurs  œuvres.  Après  le  9  thermidor, 
personne  ne  songea  à  Tinquiéter;  il  n'en  fut  pns 
de  Thème  après  le  1er  prairial  :  accusé  d^avdr 
excité  les  sections  à  la  révoHe  et  décrété  d*4tr- 
restatioo,  il  prit  ta  futte,  et  demeura  en  Suisse 
jssqu^à  l'amnistie  dn  4  brumaire  (26  oct.  1795). 
C'est  vers  ce  temps  qu'il  épousa  ia  sonir  tlnée  de 

(1)  On  lui  Imputa  plus  tard  le  fol  d'un  camée  antique, 
d'une  agate  tricolore  raUnl,  dlt-oo  ,  pins  de  cent  mille 
livres.  C'était  une  épave  des  Tuileries,  suivant  les  ans, 
ou  l'one  des  tBOfiglaiitei  ddpoafllM  arraiMea  «oi  vic- 
times de  8eptefflJ>re,  «iluat  les  autres.  Voici  commeat, 
cinquante  ans  plus  tard.  Sergent  s'est  JusUflé  de  cette 
accusation  t  a  Lorsque  tes  membres  [  du  Comité  de  snr- 
velliraoe  ]  déddénat  aaas  mol  la  Teote  des  bQoux,  j'a- 
ebetal  une  aaate,  jsaez  mal  noatée  en  or...  Les  bijou- 
tiers présents  ravalent  estimée  deux  louis.  Le  conseil 
général  de  la  Commune  ayant  désapprouvé  cette  vente, 
ainsi  que  tootea  les  aolres  3^1  remia  ma  bagne  comme 
lUtts  les  antres  acbetenra.  »  Cette  remise  eut  lieu  A  la 
Convention,  dans  la  séance  du  fl  brumaire  an  II.  Cepen- 
dant, malgré  des  preuves  répétées  de  déetntéressement  r 
malgré  llîonnevr  d'avoir  été  Tépauv  Mbremeat  choist  par 
la  sœur  de  Maroeaa^  oulgré  oa  kaag  e&ll,  noMemeni 
supporté,  le  surnom  de  Sergent  jigate  l'a  suivi  Jusque 
dans  la  tombe. 

(t)  fl  y  at  apporter  les  cJhevaax  de  Hariy,  let  oranger» 
et  plMleiurs  sIMiwa^le  Versattes.  remplaça  par  des  fleui»' 
et  des  arbustes  les  plantes  de  pommes  de  terre»  et  cca^ 
fia  la  garde  du  Jardin  &  une  compagnie  d'Invalides. 
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Marceau,  et  qu*il  ajouta  ce  nom,  déjà  illastre,  aa 
8ien.  Soas  le  ministère  de  Bernadotte,  il  fut 
nommé  inspecteur  général  des  hôpitaux  mili- 
taires; quelques  mois  après,  la  révolution  du 
18  brumaire  lui  fit  perdre  cet  emploi,  et  poar 
échapper  aux  tracasseries  de  la  police  consu- 
laire, il  quitta  la  France.  Il  Yécut  snccessive- 
ment  à  Turin,  à  Brescia,  à  Milan,  à  Venise,  et 
à  Nice,  dans  une  honorable  pauvreté,  occupé  de 
travaux  d'art  et  dévoué  jusqu'à  la  dernière 
heure  au  souvenir  d'une  révolution  à  laquelle  il 
avait  tout  sacrifié.  Depuis  1830  il  recevait  da 
roi  Louis-Philippe,  jadis  son  collègue  au  club 
des  Jacobins,  une  pension  de  1,800  fr.  Sergent 
mourut  presque  centenaire.  Il  tf  publié  quelques 
ouvrages, tels  que  :  Costumi  dei  popoH  antichi 
€  moderni;  Brescia  et  Milan,  18..,  in-4°  pL;  — 
Notice  historique  sur  Marceau;  Milan,  1820, 
in-8«  et  in-12,  fig.;  —  Fragments  de  mon 
album  et  nigrum;  Brignolles,  1837,  in^**:  ils 
contiennent  des  détails  minutieux  snr  sa  femme; 
—  lettre  à  M.  Didron,  secrétaire  du  comité 
des  arts;  Chartres,  1839,  in-8**.  Il  a  en  outre 
fourni  cinq  notices  à  la  Revue  rétrospective  de 
1830,  et  il  a  trad.  Vleonologie  dePistnicci  (1821) 
et  le  Musée  Chiaramonti  de  Visconti  (1822). 
Sa  femme,  Marie  Descravibub-Marceau,  née 
en  1754,  à  Chartres,  morte  le  6  mai  1834,  à  Nice, 
n'était  dépourvue  ni  d'instruction  ni  de  talents; 
elle  gravait  et  dessinait  avec  gofit.  Ce  fut  elle 
qui  veilla  snr  la  première  éducation  de  son  jeune 
fl^re,  qui  devait  illustrer  le  nom  de  Marceau.  La 
conformité  des  goûts ,  le  même  zèle  patriotique 
la  rapprochèrent  de  bonne  heure  de  Sergent,  et 
après  la  mort  de  son  premier  mari,  Champion 
de  Cemel ,  procureur  à  Chartres ,  elle  n'hésita 
point  à  lui  donner  sa  main.  D'un  caractère  éner- 
gique et  tendre  à  la  fois,  elle  partagea  son  exil  et 
l'aida  dans  ses  travaux.  Outre  uo  grand  nombre 
de  planches  gravées,  elle  a  laissé  en  manuscrit, 
sous  le  titre  de  Glanures  dans  le  champ  de  la 
vérité  (6  vol.  in-4°),  des  extraits  commentés  de 
ses  lectures.  Sergent  la  nommait  Emira,  ana- 
gramme de  Marie.  P.  L--y. 

Noël  Parfait,  Notice  bioçr.  sur  A.^F.  Sergent  ;  Chartres, 
1848.  la-8*  —  L.  Blanc,  Hi$t.  de  la  révolut  Jr.  -  VU- 
liaamé.  Idem,  —H.  Ternanx,  Hitt.  de  la  terreur,  t.  III. 

SBRiBTs  (iin^Qine),  littérateur  français,  né 
en  1755,  à  Pont  de  Cyran  (Rooergue),  mort  le 
7  août  1829,  à  Paris.  Destiné  au  barreau ,  il  vint, 
en  1779,  à  Paris  et  fut  placé  par  fifarmontel,  à 
qui  il  était  recommandé ,  chez  un  procureur.  En 
1780  il  obtint,  par  l'intermédiaire  deD'Alembert, 
un  emploi  de  répétiteur  de  mathématiques  à 
Passy.  Cet  état  lui  déplut  bientôt,  et  il  alla  faire 
un  voyage  en  Italie.  A  son  retour  il  fonda  à 
Paris  une  maison  d'éducation ,  qui  ne  prospéra 
pas.  Bailly,qui  le  connaissait,  le  fit  admettre  en 
1791  dans  les  bureaux  du  comité  chargé  de  re- 
cueillir les  livres  et  manuscrits  qui  provenaient 
des  établissements  religieux.  Malgré  son  incon- 
duite et  l'inconsistance  de  son  caractère,  il  rentra 


dans  l'instruction  publique,  et  devint  successi- 
vement professeur  d'histoire  à  rinstitut    des 
Boursiers  (depuis  le  Prytanée),  puis  au  collège 
de  Douai  (1804).  Envoyé  en  1805  h   Cahort 
comme  censeur  des  études,  il  ne  tarda  pas  4  être 
destitué,  et  revint  à  Paris,  où  il  demaada  àsa 
plume  des  moyens  d'existence,  il  avait  de  l'es- 
prit et  des  connaissances  ;  mais  les  productions 
multipliées  de  sa  plume  lui  itèrent  tout  crédit 
auprès  du  public.  Il  eut  alors  recours,  poar  se 
procurer  des  ressources,  à  des  supercheries  qui 
ne  lui  réussirent  guère,  comme  de  publier  soos 
son  nom  des  manuscrits  d'auteurs  coonas  ou 
de  mettre  ses  propres  écrits  soos  le  patronage  de 
noms  célèbres;  l'abbé  Sioard,  à  qui  il  avait  rendu 
des  services  dans  la  révolution,  eut  la  faiblesse 
de  se  prêter  à  ce  dernier  trafic.  Serieys  tiabitait 
sous  l'empire  à  Montsouris,  hameau  voisin  de 
Paris;  il  mourut  la  plume  à  la  main,  ooouneil 
avait  vécu.  Nous  citerons  de  lui  :  V Amour  et 
Psyché,  poème  en  VI  chants;  Paris,    1789, 
1804,  in-12;  —  Lettres  originales  de  Paikul, 
général  de  Pierre  le  Grand;  Paris,   1790, 
2  vol.  in-12;  ^  Les  Révolutions  de  France^  ov 
la  liberté,  poème  en  X  chants;  Paris,  1790, 
in-8«;  —  Les  Décades  républicaines;  Paris, 
1795,  7  vol.  in-18  :  histoire  abrégée  de  la  répu- 
blique française;  —  Mémoires  pour  servir  à 
Vhisioire  secrète  de  la  révolution;  Paris, 
1798,  2  vol.  in-80;  —  (  avec  J.-F.  André)  Le 
comte  d^À***  (d'Artois),  ou  les  Aventures  d'un 
jeunevoyageur  sortide  Franceen  1789;  Paris, 
1800,  2  vol.  in-12;  —(avec  le  même)  Anec- 
dotes inédites  de  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle; Paris,  1801, 1805, 1807,  in-8<*  :  on  y  trouve 
quelques  (mrticularités  intéressantes  ;  —  La,Mort 
de  Robespierre^  trag.  en  trois  actes  et  en  vers; 
Paris,  1801,  I802,in-8o,  accompagnéede  14  Dia- 
logues sur  les  personnages  marquants  de  cette 
époque  ;  —  Histoire  de  VÉiat  de  Liège,  par  le 
comte  de  B»;  Paris,  1802,  in-8'';  —  Tablettes 
chronologiques  de  Vhistoire  ancienne  et  mo- 
derne;  Paris,  1803,  itt-12  :  chacune  des  cinq  édîL 
de  ce  livre  (la  5«  est  de  1817  )  a  été  continuée 
jusqu'à  Tannée  de  sa  publication;  -*-  Élétnents 
de  rhistoiredes  Gaules;  Paris,  1804,  in-i2; 

—  Dictionnaire  généalogique  et  critique  de 
V Écriture  sainte,  par  Vabbé  ***,  revu  et  cor- 
rigé  par  Vabbé  Sicard;  Paris,  1804,  in^S"*: 
dans  la  dédicace  à  Portails,  Sicaid  a  poussé  la 
complaisance  envers  Seiieys  jusquà  prétendre 
que  l'auteur  de  cet  ouvrage  avait. été  massacré 
en  septembre  1792;  —  Souvenirs  du  comte  de 
Caylus,  sur  ses  originaux  inédits;  Paris, 
l8Ô5,in-8*'  on  2  vol.  in-12  :  c'est  un  ramassis 
d'histoires  apocryphes;  —  Napoléon  au  Salon, 
poème  en  IX  chants;  Paris,  1811,  in-18,  fig.;  — 
Romultu  second,  en  vers  latins  et  français; 
Paris,  1811,  in-4^  :  on  trouve  dans  les  JETom- 
mages  poétiques  trois  autres  pièces  de  lui  éga- 
lement relatives  à  la  naissance  du  roi  de  Rome  ; 

—  JSpitome  de  V  histoire  ancienne;  Paris^ 
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1813y  m- 12, 8ai?i  delà  traduction  de  VSpUome 
de  Sextns  Rufas,  la  première  qui  eût  été  faite 
en  français  ;  —  Épigrammes  aneedotiques  iné' 
dites;  Paris,  1813,  in-12^  reproduites  sous  le 
titre  de  VHermite  de  la  chaussée  du  Maine^ 
en  1819;  —  Selecta  e  recentioribus  pœtis 
carmina;  Paris,  1815,  in- 18;  —  Fauché,  sa 
vie  privée  et  politique;  Paris,  1816,  in-12;  — 
Histoire  de  Marie-Charlotte- Louise,  reine 
des  Deux-Sieiles  ;  Paris,  1816,  in-12;  —  Vie  de 
Murât;  Paris,  1816,  in-8*;  —  le  Règne  de 
Louis  XVII;  Paris,  1817,  in-8*;  —Vie  de  la 
Dauphine,  mère  de  Louis  XVlil;  Paris, 
1817,  in-12  ;  —  Xa  Harpepeintpar  lui-même; 
Paris,  1817,  m-18;  — -  Sermbns  inédits  de 
Bourdaloue;  Paris,  182S,  in-8^  :  Ils  n'ont  au- 
cune autlientîcité.  Cet  infatigable  compilateur  a 
encore  rédigé,  traduit  ou  publié  un  grand  nombre 
d'autres  ouvrages  dont  la  liste  se  trouve  dans  la 
France  littéraire,  et  il  en  a  laissé  plusieurs 
manuscrits. 

Jay,  Jouy^etc,  Biogr.  nouv,  dês  eontemp.  —  Journal 
de  la  libratrie,  î9UT  —  Barbier.  Oict.  dei  anonigma 

—  Qntirard,  France  liUir. 

sftuiOHNE  { Joseph  Agcarias  de),  littéra- 
teur français,  né  en  1709,  à  Châtillon-Saint- 
Jean,  près  Romans,  mort  en  1792,  à  Vienne,  en 
Autriche.  H  fit  ses  études  au  collège  de  Die, 
embrassa  la  carrière  du  barreau,  devint  avocat 
au  grand  conseil,  et  acheta  une  charge  de  secré- 
taire du  foi.  Il  avait,  dit-on j  ce  dernier  titre 
lorsqu'il  mourut,  à  Vienne,  où  il  s'était  établi  on 
ne  sait  pour  quel  motif  ni  à  quelle  époque.  C'é- 
tait un  érudit  et  un  publiciste  à  la  fois,  qui  a 
laissé,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  des  écrits  es- 
timés et  d'une  lecture  agréable  ;  il  n'était  point 
favorable  aux  idées  nouvelles ,  et  prétendit  que 
la  liberté  de  penser  ou  d'écrire  ne  pouvait  con- 
duire qu'aux  plus  fâdieuses  conséquences.  On 
a  de  lui  :  VStna  de  P.  Corn.  Severus,  et  les 
Sentences  de  P.  Syrus,  avec  des' remarques; 
Paris,  1736,  in-12,  avec  un  plan  et  une  carte; 

—  Mémoire  concernant  Vexéctttion  du  Con- 
cordat germanique;  1747,  in-12;  —  Le  Com- 
merce de  la  Hollande;  Amst,  1765,  3  vol. 

in-12;  —  Les  Intérêts  des  nations  de  F  Eu- 
rope développés  relativement  au  commerce; 
Leyde,  1766,  2  vol.  in- 4*  ;  Amst.,  1767,  4  vol. 
in-12  :  il  présente  cet  ouvrage  comme  le  fruit  de 
plusieurs  années  de  pratique,  de  voyages  et  d'ob- 
servations;; —  La  Richesse  de  la  Hollande; 
1768, 3  vol.  in-12;  Leyde,  1778,  2  vol.  tn-4*'  ou 
5  vol.  in-12  :  ouvrage  qu'il  a,  dit-on,  écrit  en 
société  avec  Luzac;  —  La  Richesse  de  V Angle- 
terre; Vienne,  1771,  in-4*;  —  La  Liberté  de 
penser tet  d'écrire;  Vienne»  1775,  2  vol.  in-8o, 
avec  dédicace  à  l'impératrice  Marie-Thérèse;  •» 
V Ordre  moral,  ou  le  Développement  des 
principales  lois  de  la  nature,  etc.;  Augs- 
bourgy  1780,  in-8*;—  Situation^politique  ac- 
tuelle de  VEurope,  considérée  relativement 
à  Tordre  moral  ;  AtiffbovLTgf  1781,  in-8^  Cet 


p  auteur  a  encore  trad.  la  Vie  de  Laurent  le 

I  Magnifique  de  Fabroni  (Berlin,  1791,  in-8'')y 

i  et  Du  Commerce  des  peuples  neutres  en  temps 

j  de  guerre  de  Lampredi  (La  Haye,  1793,  in-s"). 

Erscb .  France  lUtér,  —  DetcsMrts ,  Siècles  Httér. 

8BR1PANDI  (  Girolamo),  théologien  italien» 
né  le  6  mai  1493,  à  Naples  (1),  mort  le  17  mai:s 
1563,  à  Trente.  Il  était  destiné  au  barreau;  la 
mort  de  ses  parents  le  laissa  libre  de  renoncer 
à  une  carrière  qu'il  n'aimait  pas,  et  à  quatorze 
ans,  cédant  à  sa  vocation  pour  la  vie  monas- 
tique, il  entra  dans  l'ordre  des  Augustins  (1507). 
Ses  progrès  dans  l'étude  furent  rapides ,  et  en 
.  peu  de  tiemps  il  fut  en  état  de  servir  d'instituteur 
à  ses  condisciples.  Lecteur  à  Sienne  en  1515» 
professeur  de  théologie  à  Bologne  en  1517,  vi- 
caire général  en  1523,  il  s*adonna  en  même  t^ps 
à  l'éloquence  de  la  chaire,  et  prêcha  avec  succès 
à  Cesena,  à  Ravenne,  à  Venise,  à  Naples,  à  Vé- 
rone. An  retour  d'une  ambassade  dont  ses  com- 
patriotes l'avaient  chargé  auprès  de  Charles  V, 
il  fut  élu  général  de  son  ordre  (1539),  distinction 
qu*on  lui  décerna  en  1547  pour  la  seconde  fois. 
Dé^gné  pour  occuper  l'évêché  d'Aquila  (1551), 
il  déclina  cet  honneur  pour  se  retirer  dans  un 
humble  couvent  du  mont  Pausilippe ,  oh  il  se 
livra  avec  la  rigueur  d'un  ascète  à  fa  vie  contem- 
plative. La  ville  de  Naples  lui  ayant  confié  une 
seconde  mission  pour  l'empereur  (1554),  il  alla 
le  rejoindre  à  Belgrade,  et  reçut  de  lui  sa  nomi- 
nation à  l'archevêché  de  Saleme.  11  gouverna 
ce  diocèse  avec  une  douceur  exemplaire.  Pie  rv 
le  décora  en  1561  de  la  pourpre  romaine,  et  le 
choisit  pour  un  de  ses  légats  an  concile  de 
Trente.  Seripandi  se  distingua  dans  cette  assem- 
blée par  ses  connaissances  non  moins  que  par 
son  esprit  de  modération.  L'excès  du  travail» 
les  fatigues  et  les  privations  qu'il  s'imposait 
abrégèrent  sa  vie  :  il  mourut  à  Trente,  où  l'on 
célébra  ses  funérailles  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire. Les  contemporabs  de  ce  prélat  en  ont 
parlé  avec  de  grands  éloges;  mais  s'il  mérita 
sa  réputation  sous  le  rapport  du  savoir  et  de  la 
piété,  on  ne  peut4ui  accorder  le  talent  oratoire. 
Ami  des  lettres»  il  favorisa  de  tout  son  crédit 
rétablissement  de  l'imprimerie  à  Rome»  et  il  mit 
fin  tfnx  longues  disputes  de  Sigonio  et  de  Rober- 
tello  en  réconciliant  les  deux  adversaires.  On 
a  de  lui  :  Novx  constiiutiones  ordinis  S.  Au^ 
gustini;  Venise»  1549,  hi-fol.;  —  Oratio  in 
funere  Caroli  F  imp,;  Naples,  1559,  in-4®; 

—  Prediehe  sopra  il  simàolo  degli  Apostoli; 
Venise,  1567»  in-4<';  Rome,  1586,  ln-8«;  le  traité 
De  arte  orandi  (Louvain,  1681»  in-12)  n'est 
peut-être  qu'une  version  latine  de  ces  sermons; 

—  Commentaria  in  epist.  Pauli  ad  Romanos 
et  Galatas;  Naples,  1601»  hi-4%  avec  une  vie 
de  Tâuteur;  —  plusieurs  lettres,  insérées  dans 
Poggiani  Epist.  et  oraiiones,  recueil  pubUé 
par  Lagomarsini.  p. 

(1)  Qoelquet-noi  le  font  naître  A  ItoJa,  dani  U  Ctplte* 
Date  ;  nous  itods  snltl  lei  auteon  napolitains. 


787 


SERIPANDI  —  SERRAO 


Tc8 


Tafuri,  ScrittorLNafitolUani,  t.  III.  —  Ossiager,  Bibl. 
jiugvsUniana.  —  D^helll,  Italia  sacra. 

SERiZAY  (Jacques  de),  poëte  français,  né 
Tcrs  1590,  à  Paris,  nuort  en  noTembre  1653,  à 
La  Rochefoucauld   (Charente).  Bien  qnll  ait 
vécu  à  la  cour,  qu'il  ait  fréquenté  les  gens  du 
inonde  et  les  poètes,  et  qu'il  ait  joué  un  certain 
rôle  dans  la  fondation  de  l'Académie  française, 
il  est  presque  inconnu,  et  son  nom  est  absent  de 
la  plupart  des  recueils  historiques.  On  connaît 
mal  sa  vie,  qui  parait  s'^ètre  écoiAée  sans  tri- 
bulation  ni  secousse.  11  était  d'une  famille  aisée 
et  de  petite  noblesse.  On  ne  sait  comment  !1  en- 
tra dans  la  maison  de  La  Bochéfoucairid  ;  mais 
Il  y  remplit  jusqu^à  sa  mort  la  charge  dlnten- 
dant ,  et  il  lui  était  fort  attadié.  Comme  plusieurs 
gentilshommes  de  son  temps,  il  aimait  les  let- 
tres, rechercliait  ceux  qui  les  cullÎTent,  et  rimait 
à  Poccasion  pour  son  plaisir.  Son  nom  figure 
pour  la  première  fois,  croyons-nous,  dans  ie 
Tombeau  (Thonnenr  du  baron  tVArdres  (Pa- 
ris,  1623),  en  compagnie  des  noms  de  Chape- 
lain, Garnicr,  CoHetet  et  Boisrobert.  Il  faisait 
pai-tie  dès  1630  de  rassemblée  des  beaux -esprits 
qui  se  réunissait  chaque  semaine  cher  Conrart. 
Lorsque  Richelieu  voulut  la  constituer  en  corps 
littéraire,  la  plupart  desiiabitués  en  témoignèrent 
du  déplaisir,  et  Serizay  ne  fut  pas  des  derniers, 
au  dire  de  Peîlisson,  à  regretter  qu'un  tel  excès 
d'honneur  ne  troutflAt  la  douceur  et  la  familiarité 
de  leurs  conférences.  La  Tolonté  du  cardinal 
T'emporta;  l'Académie  française  fut  fondée,  et 
le  choix  des  nouveanx  élus  désigna ,  conformé- 
ment aux  statuts,  fadversaire  le  plus  constant 
de  cette  fondation,  Serîzay,  pour  remplir  les 
fonctions  délicates  de  directeur  (janvier  1<535); 
11  y  fut  contmué  pendant  quatre  années  de  sorte. 
Le  principal  motif  de  cette  faveur  fut  ie  talent 
qu'il  avait  à  un  rare  degré  de  parier  aux  grands 
et  de  tourner  une  harangue  publique  avec  con- 
venance. Souvent  il  poila  la  parole,  et  il  s'en 
acquittait  merveilleusement  bien,  dît  Peîlisson. 
Comme  il  parlait  d'abondance,  ses  discours, 
«  qui  satisfaisaient  tout  le  monde  au  dernier 
point  »,  ne  se  retrouvent  plus.  71  fut  adjoint  à 
quatre  de  ses  corifrères  pour  revoir  définitive- 
Tnent  l'examen  critique  de  ÎAcadémîe  sur  la  tra- 
gédie du  Cid,  et  l'on  prétend  que,  dans  un  es- 
prit de  modération,  iï  en  enleva  ce  qui  pouvait 
offenser  Corneille.  La  part  qu'il  prit  an  Dic- 
tionnaire est  bcancoup  pins  oeitaine.  Scriïay 
était,  à  ce  quMl  parait,  un  raffiné  de  langage;  Il 
iwnssait  la  dèlicRtcsse  h  TextrêDie,  et  s'efTorçait 
àe  proscrh'e  les  loctifions  Tieillies  <m  certains 
mots,  connue  d'autemty  cependant,  iontefois, 
or,  encore,  Tiéonmoin^,  etc.  C'est  tse  qui  fit  iHre 
1  Ménage  dans  sa  Refttêle-des  IHctimnaires  : 

Bref  ce  délicat  Serizay 
EiMt  cturqiK  mot  fealoW^ 
Saaa  respect  sr  4'4nalc«le, 

Vif  d'oulcune  étymologle. 

On  trouve  quelques  pièces  de  vers  de  Serizay 
«iMtt  les  recueils  poétiques  pabUés  par  Seivy  et 


Cramoisy,  mais saas  noni  d'auftei&r.  Ctat  lui  qce 
l'Académie  chargea  de  compoaer  i'épkapbc  en 
ilieBiiettr  de  lUobekeiL  11  eut  pour  fiacoe^dor 
PelliasoB.  p.  l 

PellksoB,  Ui$L  dt  r^éMdémUframçmêÊe,  t.  j<*<-. 

fi&Rua  ( Sehattiano  \  éii  SastianQ  dn  Bo- 
logne M  Sebasiiano  Boiognetc,  pelakse^  tf- 
chttecte  et  i^nveHr,  né  à  Baiogiiey  en  147&,  Aiort 
à  Fontaineblean,  en  t&i%  Élèire  de  600  iièni,  il 
Alt  d'abord  oamioe  lui  ^datre  4e  ^rs^ccâwt. 
OnsaitqnedelôUiL  1514  il  liaftûlait  Pe&an. 
Le4^Bre  de  peinture  qu'il  frâliquait  de  couàta- 
^  JBturelkment  à  i'étode  de  l'architeetere.  il 
se  fieodit  à  Rcnae,  ekclmisit  Penzzi  peur  anattre  ; 
il  se  peifectonna  surtont  |iar  i'ét«de  partîca- 
iière  qu'il  ât  des  jBOOMMntfi  aaliqiiea.  TauteAits 
il  a  mieHK  luériÉé  <de  â'4rt  par  Jea  «ègles  qn'il  a 
posées  que  par  les^BhwnpIes^n'ii  a  laîasé*.  Ser- 
îio  Alt  eo^yé  à  Sftbgne^  «nai  qu'k  Veaiw»  -on 
il  bAtit  régliw  Sainfr-Sébaatieii. 

En  1541,  il  fut  appelé  en  France  par  Fraa- 
çois  1^,  qui  lui  demanda  des  dessins  pour  )e 
Louvre;  il  l'ut,  <dit-4Ui,  le  prenùer  à  piéfértr  à 
son  propre  projet  celui  de  fterie  Lescot  Naonic 
âHiintendant  des  ijAtimeBta  da  rai  ^  arabilecte 
de  FontaiiieUeaa,  il  éleva  dans  ce  cbâieaii  la 
laçade  onentale  de  la  cour*  de  la  £>nlMic  et  ia 
grotte  du  jardin,  fioaienne  par  quatre  cariatides 
oolosaaiea.  Serlio  lut  mm»  gBaveiu;  et  il  exécuta 
Ini-inèaie,  tant  sur  cuivre  ^ue  sar  lioia,  «me  suile 
de  cinquante  portes  ^i  trouva  place  dans  cet 
ouvrage,  eon  pins  Iteau  iitne  de^oire,  isiitulé  : 
ArchiteUura  (Venise,  lâSi,  gr.  iih4%et  iùi% 
166^  io-foL,  avec  une  trad.  iaiàie}.  Les  sii 
preniers  livres  forent  pnUiés  par  lui  de  142;  à 
U51,  in-lol.;  le  septième  fit  dernier  ne  parut 
4iu'en  157i,  à  Fâuîcfort.  la  version  /lançaifie 
dei.  Martin  (Pana,  1545-50,  io-ibl)  a'e&t  pas 
•oompléte.  li  a  su  léunir  dans  oeile  aïuvre,  de- 
Venue  classique,  tous  les  piéo^es  donnés  par 
Yitrave,  en  joignant  à  l'^gf^pui  des  exemples  ju- 
dicieusemenl  choisis  paoni  les  monuaieats  as- 
tiques. £.  JB— M. 

Vaiarlt  yiU.  —  Miltcla,  Memorie  deuU  arcAUtStL  ~ 
Lanzi,  Storia.  —  TicozzI,  Dizionarto.  —  Gualaadi ,  aje- 
morie  oriffinali  41  èe/fe  mrH.  —  'Outlremêre  4e  Qnlnef , 
f%e»  éet  aneMADlM.  —  .àseiriol,  Alogfo  ri<  S,  Serii^i 
JtolQgne,  iSSd,  In-fttL 

SBiULâ  (  Là},  ro^  La  SëUKA. 

SfiBOVX.  Yay.  AGUicouax. 

SEattABiCS«   Voy,  LaUBERJ  et  5;i;hnrs. 

BBRRÂO  (  Giovan-Andrea  J,  prélat  italien, 
né  le  4  février  17Ji ,  à  Castel  Moaardo  (au- 
jourd'hui Fiiadelfia),  dans  la  Calabre  ultérieure, 
massacré,  le  jK4  lévrier  1799,  à  Polenza.  ]>eslîné 
au  sacerdoce,  il  termina  ses  études  à  Borne,  y 
consacsa  douze  anodes,  eteutponrjnaltres  Bot- 
tari,  Fqggioi,  Gatalano,  Jacquier  et  Vezzosi. 
Après  avoir  réorganisé  en  1759  le  séminaire  de 
Tropea,  il  vint  s'établir  à  rïaples^  et  se  lia  d'a- 
nuTié  avec  le  marquis  Fraggianni,  dont  il  écrivît 
la  vie,  et  avec  l'abbé  Genovesi,  qui  loi  prêta  à 
différentes  fois  le  secours  de  ses  lumières.  Ce 
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fut  à  oe  dernier  qu'il  dot,  après  rexpiilBion  des 
Jésoitefi,  son  admission'  dans  roniversilé  royale 
cemioe  professeur  d'hiatoine  sacrée  et  profane, 
puis  la  chaire  de  théologie  morale  au  coUége  do 
Sauveur  (  1768).  Nommé,  le  ôjain  1782,évéqoe 
de  Potenza,  il  ne  fut  sacré  que  plus  d'un  an 
après,  délai  dent  il  Caot  attribuer  le  motif  réel  à 
la  cAialevr  qu'il  avait  apportée  à  défendre  la -cour 
de  Naples  dans  ses  réceets  démêlés  avec  le 
saint-siége.  On  incrimina  ses  écrits  ;  mis  en  de- 
meure de  se  justifier  par  denrmt  on  auâileiir  dé- 
signé, il  refusa  de  le  foire;  le  roi  l'approuva,  et 
la  commission  nommée  poorexanmier  Taflaire 
déclara  linterrogaloire  inadmisBihke.  A  la  suite 
d'une  longue  négociation,  Jo  ooor  romaine  se 
contenta  â^ime  lettre  de  Serrao,  ppotestantde  sa 
sonmission  >pteine  etentière.  H  reçut  la  consé- 
cration à  Rome,  et  qqand  on  réclama  de  lui  le 
serment  d*oli6iss8nce  absoloe,   il  répondit  : 
«  Oui,  sauf  celle  qae  je  dois  à  mon  soarerain.  » 
A  son  retour  on  i'aocodllft  avec  les  témoignages 
de  la  plus  hante  estime.  A  nue  :piété  active  et 
éclairée  il  joignait  une  vaste  érudition»  et  culti- 
vait avec  un  égal  sncoès  plusieurs  braniihes  de 
la  littérature  ;  aussi  l'Académie  royale  de  Maples 
ravait-elle,  lors  de  sa  réorganisation  (1778), 
choisi  pour  l'un  de  ses  secrétaires  perpéUiete. 
Lorsque  la  révolution  envahit  TJtaUe  à  la  suite 
des  armées  françaises,  Serrao,  qui  depuis  long- 
temps favorisait  le  progrès  des  idées  de  liberté 
et  d'égalité,  devint  suspect,  et  il  paya  de  sa  vie 
le  triste  privilège  d'avoir  devancé  la  civilisation 
de  son  pays.  L'invasion  du  cardinal  Ruffo  et  de 
ses  bandes  avait  rais  les  Galabres  en  feu  :  une 
troupe  de  scélérats  pénétra  un  matin  dans  le 
palais  du  prélat,  regorgea  dans  son  lit,  et  lui 
coupa  la  tête,  qui  fut  portée  dans  les  Tues  au 
bout  d'une  pique.  On  a  de  Serrao  :  De  vita  et 
scriptis  J.'V.   Gravmm;  Rome,  1758,  10-4**; 

—  De  Sacris  Soripturis  liber ^  gui  eut  loco- 
rum  moralwm  primas;  Naples,  1763,  io-4°; 

—  Dedans  catéchisas;  Naples,  1768, in-6°4 
ouvrage  attaqué  par  Mamachio  ^  défendu  par 
l'auteur  dans  son  Apologetious  ;  M6.,  1771, 
in'S**  ;  >—  ^e  rébus  gestes  Marim-Theresix 
Auslriacx;  Naples,  1781, in-8<»;—  Xa  Front- 
maiica  sansione  di  S.  latigi,  re  di  Franoàa, 
proposla  ai  rejorfnaior'i  delV  ecelesiastica 
disciplina;  Naples,  1786,  in-12.  U  a  publié 
deux  traités  de  Patrizio,  et  a  traduit  «en  ita> 
Ken /'fconomia de  Xénophon  (Naples,  1774, 
in-8°). 

DavanuU.  Fie  d'André  Serrao  \  Farts, i8<M,lB-8«.  — 
Tfottvelles  gccléUast.^  n»  et  1783.  —  Bioffr.  degli  UO' 
mini  iliustri  del  regno  di  KapoH,  t.  XIII.  —  J.  Lamov- 
rcax,  Tioiiee  tur  A,  S€rrao;  Parts,  1808,  In-S». 

fiBRUAO.'Foy.  SeRAO. 

SBRRB  {JHerre-TnMçoiS'fJfervuJe,  comte 
DE  ),  homme  d'État  et  oraiteur  français,  né  le 
12  mars  1776,  à  Pagny -sur -Moselle,  près  de 
Pont-à-MooBson,  mort  le  21  joiltet  «1824,  à  Cas- 
tellamare.  Sa  îamille,  originah>e  'dn  confiât  Ve- 
neisstn,  était  depuis  longtemps  étalilie  en  «Lor- 


raine (1).  Fils  d'un  officier  de  cavalerie,  il  se  des- 
tinait à  la  carrière  des  armes  ;  la  révolution  te 
trouvaà  récoled^aiiiilerie  de  Châlons-sur- Manie. 
A  quinze  ans  iltéroigra,  et  servit  dans  l'armée  de 
Condé.  Bentré  en  France  après  l'amnistie  de  1802, 
il  recommença  son  éducation,  étudia  le  droit  et 
fut  admis  au  Itarrean  de  Mets.  Déjà  il  y  avait 
acquis  une  réputation  méritée  d^éloqnence  lors- 
que, en  1811,  lors  de  la  réorganisation  des  tri- 
bunaux. Napoléon  lenoroma  d'abord  avocatgéné- 
ral  à  Metz  (23  février),  pois  premier  président  de 
la  conr  impériale  de  Hambourg  (  14  juillet).  Ses 
sympattiies  bien  connues  pour  le  gonvemeroent 
des  'Bourbons  le  tirent  nommer  premier  prési- 
dent de  la  cour  de  Gohnar  (janvier  1815  ).  En 
apprenant  le  retour  de  Tempereur,  il  harangua 
sa  cour,  lui  At  renouveler  le  serment  de  fidélité 
an  roi  au  moment  même  où  sa  vUle  arborait  le 
drapeau  tricolore,  et  alla  rejomdre  Louis  XVIII 
à  Gand.  La  seconde  restauration  le  réintégra 
dans  ses  fonctions.  Élu  dépnté  du  Haut -Rhin  , 
il  prit  place  parmi  cette  minorité  qui  servit 
de  point  d'appui  à  la  royauté  pour  résister  aux 
emportements  réactionnaires  de  la  chambre 
introuvable.  Durant  la  session  de  I8i&-18l6, 
il  proposa,  sans  succès,  un  amendement  au 
projet  de  loi  snspensif  de  la  liberté  individuelle, 
et  se  prononça,  à  l'égard  des  cours  prévôtales, 
pour  la  restriction  la  plus  étroite  de  cette  juri- 
diction exceptionnelle.  Défenseur  de  Massena, 
contre  lequel  une  pétition  demandait  que  des 
poursuites  fussent  commencées,  il  se  prononça 
encore  fortement  contre  le  rapport  de  M.  de 
Kergorlay  sur  la  restitution  des  biens  non  vendus 
BU  clergé.  C'eftt  dans  cette  dernière  discussion 
qu'il  fut  rapi)elé<à  l'ordre  pour  s'être  écrié,  étant 
violemment  interrompu  :  «  Messieurs ,  je  suis 
dans  la  question,  veuillez  m'écouter;  je  réclame 
la  liberté  de  la  discussion,  cette  liberté  qni  a  sou- 
vent été  violée  et  détruite  dans  celte  enceinte.  »  De 
ce  temps  date  la  liaison  étroite  de  M.  de  Serre  avec 
Royer^ollard  ,qui,forméed'abord  parla  politique, 
devint  bientôt  un  besoin  de  l'esprit  et  du  coMir, 
et  qui  ne  se  rompit,  non  sans  de  grands  déchire- 
ments  de  l'ftme,  qu'en  1820.  Réélnen  1616,  M.  de 
Serre  siégea  dans  la  nouvelle  chambre  avec  la 
majorité  miuistérielle.  Désigné  comme  président 
par  112  suffrages,  Il  sucoéda,  en  janviei'  1817,  à 
M.  -Pasquier^-etTesta  dans  oe  poste  jusqu'à  la  lin 
de  1816,  où  il  f^t  remplacé  par  M.  Ravez.  Dans 
le  cours  de  ces  deux  sessions  «n  le  vit  se  pro- 
noncer, dtins  la  discussion  de  la  loi  électorale, 
pour  réiectorat  direct,  mais  en  même  temps  «es- 
sayer d*en  amoindrir  la  portée  démocratique  en 
proposant  Pétablissemeilt  dans  chaque  départe- 
ment d'un  collège  des  villes  et  d'un  collège  des 
campagnes;  on  le  vit  s'opposer  'k  la  réétecfion 
des  députés  nommés  à  des  fonctions  amovibles, 
et  approuver  fai  suspension  delà  liberté  indivi- 
duelle, comme  un  mal  nécessaire  et  passager. 

(1)  Son  bUaleol  était  conieilleran  parlcmeDtdcliaBcy» 
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M.  de  Serre  entra  comme  garde  des  sceaux 
dans  le  ministère  Decazes  (30  décembre  1818), 
et  présenta  trois  lois  sur  la  presse  (1)  qui  ré- 
glèffent  complètement)  en  cette  matière,  la  péna- 
lité, le  mode  d'instruction  et  les  conditions  de 
publicité.  Affranchissement  de  toute  censure 
préalable,  compétence  du  jury  même  pour  les 
délits  correctionnels,  admission  de  la  preuve 
testimoniale  contre  les  fonctionnaires,  telles 
étaient  les  bases  de  cette  nouvelle  législation,  et 
on  peut  dire  que  ce  régime  fut  le  plus  libéral 
que  la  presse  ait  jamais  connu  sous  la  monar- 
cbie.  Attaqué  par  les  royalistes,  accablé  des 
éloges  intéfessés  des  journaux  de  Topposîtion, 
M.  de  Serre  s'efforça  vainement  de  rallier  la 
chambre  à  ses  opinions  modérées.  Dans  la  séance 
du  21  juin  1819,  à  Toccasion  d'une  pétition  qui 
réclamait  le  rappel  des  bannis,  il  se  sépara  avec 
éclat  de  la  gauche  :  non-seulement  il  demanda 
Tordre  du  jour,  mais  il  prononça  c^  paroles 
Tiolentes  :  «  Les  exilés  temporaires  peuvent  en- 
core espérer  de  revoir  le  sol  de  la  patrie;  les 
régicides,  jamais  1  »  Ces  derniers  mots  (2^  pro- 
duisirent un  revirement  subit  de  l'opinion  li- 
bérale contre  l'orateur.  Décidé  à  changer  la  loi 
des  élections,  M.  Decazes  s'était  vu  abandonné  par 
BfM.  Dessoles,  Gouvion  Saint- Cyr,  Louis.  M.  de 
Serre  resta,  égaré  peut-être  par  le  mirage  trom- 
peur d'une  grande  réforme  constitutionnelle, 
monarchique  et  libérale  à  la  fois,  qui  devait  se 
lier  au  changement  de  la  loi  électorale  et  dans 
laquelle  tl  se  promettait  d'affermir  la  royauté  en 
développant  le  gouvernement  représentatif  (3). 
Après  la  mort  du  duc  de  Berri,  M.  de  Serre  ne 
suivit  pas  ses  collègues  dans  leur  retraite  ;  soit 
qu'il  criSt  la  monarchie  en  danjier,  soit  que  le  dé- 
sir de  plaire  à  sa  jeune  fenrnie  lui  rendit  nécessaire 
l'éclat  de  ses  hautes  fonctions,  il  conserva,  dans 
le  cabinet  Richelieu,  le  portefeuille  de  la  justice. 
Revenu,  à  la  fin  d'avril  1820,  de  Nice,  où  l'a- 
vaient, conduit  les  premières  atteintes  d'une  ma- 
ladie de  poitrine  à  laquelle  il  devait  succomber, 
il  engagea  aussitôt  la  lutte  avec  une  ardeur  et 
une  éloquence  incomparables.  Pour  faire  triom- 
pher la  nouvelle  loi  électorale,  présentée  le  17 
avril  1820,  il  lui  fallut  combattre  les  doctri- 
naires, dont  il  était  autrefois  le  chef,  et  rompre 
avec  Royer-Collard.  En  même  temps  l'esprit  de 
parti ,  qu'il  avait  jusque -là  si  sagement  écarté 
de  l'administration  de  la  justice ,  commença  à 
reparaître  autant  dans  les  cûrculaires  minis- 
térielles que  dans  le  choix  des  magistrats.  C'est 
alors  que,  pour  épurer  le  conseil  d'État,  M.  de 
Serre  écrivit  à  MM.  Royer-Collard,  C.  Jordan,  de 
Barante  et  Guizot,  qu^ils  avaient  cessé  d'en  faire 

^1)  QBuYre  coUective  de  MM.  de  Serre,  Royer-Collard, 
Goliot  et  des  prloclpanx  doctrinaires. 

(1)  L'effet  en  fat  tl  profond  que  le  ministère  fit 
ajouter  après  le  mot  Jamais  dans  le  Moniteur  ■  «  Sauf 
la  tolérance  accordée  par  U  démence  du  roi  ft  l'âge  etaax 
Infirmités.  » 

(S)  Ce  projet  a  été  conseryé  par  M.  Gulzol  [Mémoires, 
t,  I,  p.  460  }. 


partie.  Lors  des  élections  de  1821,  il  faTorisa  de 
tout  son  pouvoir  l'élection  des  ancieas  membres 
de  la  chambre  de  1816  ;  en  espérant  se  ménager 
de  nouveaux  auxiliaires,  il  ne  lit  qu'augmenter  k 
nombre  de  ceux  qui  voyaient  en  lui  un  révo2o- 
tionnaire  dangereux.  Ayant  refusé  de  faire  partie 
du  cabinet  Villèle,  il  remit  les  sceaux  à  M.  de  Per- 
ronnet  (15  décembre  1821  ).  Cordon  blea  de^ 
le  29  septembre  1820,  il  reçut  alors  le  titre  de 
comte  et  celui  de  ministre  d'État. 

Rentré  dans  le  centre  droit,  M.  de  Serre  eut  h 
bonne  fortune  de  défendre,  contre  le  oouven 
cabinet,  la  compétence  du  jury  en  matière  de  d^ 
lits  de  presse.  Ce  fut  le  dernier  éclat  de  son  âo- 
quence  ;  le  gouvernement ,  qui  redoutait  sass 
doute  la  puissance  de  sa  parole,  l'éloigna  de  iâ 
chambre  en  le  nommant  à  l'ambassade  de  Ptaples 
à  la  place  du  duc  de  Narbonne-Pelet  (9  janvkr 
1822).  Il  ne  quitta  la  cour  deNaples  que  pour 
paraître  un  instant  au  congrès  de  Vérone.  Pro- 
fond^inent  attristé  de  son  inaction  parlementaire, 
il  tenta  en  vain  de  se  faire  réélire  lors  des  élec- 
tions en  1824.  Il  mourut  près  de  Naples,  à  Cas- 
tellamare,  dans  la  nuit  du  20  au  21  juillet  1824, 
des  suites  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il  étail 
atteint.  Il  avait  épousé  la  fille  du  baron  d'Hoait, 
célèbre  par  sa  grâce  et  sa  tieauté;  sa  veuve  re- 
çut de  Charles  X  une  pension  de  15,000  fr. 
M.  Guizot,  qui  fut  un  moment  l'allié  politique  et 
l'ami  de  M.  de  Serre,  a  tracé  de  lui  dans  ses 
Mémoires,  un  portrait  qui  est  le  type  du  véri- 
table orateur.  Eng.  Assb. 

Galzot,  Mémoires,  t.  I.  -  Vlell-Castel.  Hta.  OsIa 
Restauration^  t.  IV  et  V.  —LsD'rapoau  blanc,  da  S  aoôt 
18M.  ^  Mahal,  jinnuaire  néerologique,  1814. 

SERRE  (la).  Voy,  La  Serre. 

SERRES  lOlivier  de),  seigneur  du  Pradel, 
c^èbre  agronome  français,  né  vers  (539.  ao 
domaine  du  Pradel,  près  Villeneuve  de  Berg 
(Ârdèche),  mort  le  2  juillet  1619,  dans  le  même 
lieu.  Sa  famille  était  du  Languedoc  et  comptait 
parmi  la  petite  noblesse;  son  père,  Jean  de 
Serres,  avait  embrassé  la  communion  protes- 
tante, et  s'était  réfugié  à  Genève,  où  il  exerça 
le  ministère  évangélique.  Les  détails  ne  sont  pas 
nombreux  sur  sa  vie,  et  c^est  surtout  dans  son 
Théâtre  (V Agriculture  qu'il  faut  les  puiser.  Il  fat 
l'atné  de  quatre  frères,  et  calviniste  comme  tous 
les  siens.  On  a  conjecturé,  non  sans  raison,  qu'il 
avait  dû  s^expatrier  dans  sa  jeunesse  en  même 
temps  que  son  frère  Jean  ;  il  parle  de  l'orangerie 
d'Heidelberg  en  homme  qui  l'a  visitée  et  étudiée 
dans  tous  ses  détails.  En  1559  il  épousa  Afar- 
guerite  d'Harcous,  de  Villeneuve  de  Berg.  En 
1561  on  le  voit  diacre  de  l'église  de  Derg,  et  à 
ce  titre  dépulé  à  Genève  par  ses  coreligionnaires, 
à  Teffet  d'obtenir  de  Calvin  on  ministre  de  l'É- 
vangile ;  il  réussit,  et  les  registres  de  sa  ville  na- 
tale donnent  à  ce  propos  de  curieux  détails  sur 
l'installation  matérielle  de  Jean  Béton,  le  mi- 
nistre baillé  par  Calvin  à  la  requête  d'Olivier  de 
Serres.  Quelle  part  prit-il  dans  les  luttes  san- 
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glantes  qui  désolèrent  le  Vivarais  ?  Probablement 
aucune.  «  Une  certaine  analogie  de  nom,  disent 
MM.  Haag,  a  fait  attribuer  par  quelques-uns  à 
notre  pacifique  agriculteur  ce  que  d'Aubigné  et 
de  Thou  rapportent  d'un  capitaine  Pradelles  ou 
La  Pradelle,  qui  ayait  facilité  la  reprise  de  Vil- 
leneuve sur  les  catholiques,  en  1573,  en  indi- 
quant le  moyen  de  pénétrer  dans  la  place  par 
un  égout.  w  An  reste,  il  suffit  de  lire  la  préface 
de  son  livre  pour  se  convaincre  de  la  fausseté 
de  cette  assertion.  «  Mon  inclination  et  Pestât  de 
mes  affaires,  dit  Olivier,  m'ont  retenu  aux 
champs  en  ma  maison  et  faict  passer  une  bonne 
partie  de  mes  meilleurs  ans,  durant  les  guerres 
civiles  de  ce  royaume,  cultivant  ma  terre  par 
mes  serviteurs....  Soit  que  la  paix  nous  donnast 
quelque  relasche,  soit  que  la  guerre,  par  di- 
verses recbeutes,  m'imposast  la  nécessité  de 
garder  ma  maison,  j'ai  trenvé  un  singulier  con- 
tentement en  la  lecture  des  livres  de  l'agricul- 
ture, à  laquelle  j'ai  de  surcroist  adjousté  le  juge- 
ment de  ma  propre  expérience.  »  Le  seigneur  du 
Pradel  ne  quitta  plus  son  domaine  qu'à  la  voix 
de  Henri  IV  :  celui-ci  fit  appel  à  son  expérience 
au  moment  où,  malgré  Sully,  il  voulut  introduire 
en  France  la  soie  et  les  industries  qui  s'y  rat- 
tachent. L'agronome  répondit  aux  vues  du  roi 
en  publiant  la  Cueillette  de  la  soye  par  Ut 
nmirriture  des  vers  qui  la  font;  Paris,  1599, 
in-8"  de  i  18  p.,  traité  trad .  en  allemand  (1603)  et 
en  anglais  (1607),  puis  la  Seconde  richesse  du 
meuner  blanc;  Paris,  1603,  in -8*  de  28  pages. 
Henri  IV  trouva  si  convaincantes  les  raisons  dé- 
veloppées dans  le  premier  mémoire  qu'à  partir 
de  1600  les  jardins  de  ses  maisons  de  plaisance 
furent  plantés  de  mûriers;  il  écrivit  lui-même 
une  lettre  datée  de  Grenoble,  le  27  septembre 
1600,  afin  qu'Olivier  de  Serres  s'entendit  avec 
le  surintendant  général  des  jardins  du  royaume 
de  manière  à  introduire  la  soie  jusqu'au  cceur 
de  la  France.  Quant  au  grand  ouvrage  qui 
avait  été  le  travail  et  la  distraction  de  toute  sa 
vie,  Olivier  de  Serres  le  fit  paraître  avec  ce 
titre  :  Le  Théâtre  d^Àgriculture  et  mesnage 
des  champs;  Paris,  1600,  in-fol.  Ce  livre,  dé- 
dié au  roi ,  eut  un  grand  succès  (1).  L'auteur 
n'y  fait  pas  fi  de  ses  prédécesseurs;  mais  il 
n'adopte  leurs  idées  que  sous  bénéfice  d'inven- 
taire, c'est-à-dire  quand  elles  sont  conformes  à 
Vexpérience  et  aux  meilleures  habitudes  de  la 
science  rurale.  Le  seul  avec  lequel  il  ait  plus 
d'une  ressemblance  est  Bernard  Palissy  qui,  à  la 
suite  de  ses  leçons  publiques,  avait  donné  en 
1580  le  Moyen  de  devenir  riche  par  Vagricut- 
ture.  Comme  Palissy,  il  se  fit  le  cliampion  de 
l'agriculture  rationnelle  et  méthodique.  On  le  voit 
bien  an  plan  de  son  ouvrage ,  qui  rappelle  celui 
des  Géorgiques  et  de  Varron.  Il  est  divisé  en 

(1)  roy.  p.  zxx  da  L  II  da  Théâtre  d^ÂgrievUure, 
réédité  en  IBM,  la  deserlpUoo  déUUlée  de  rédltlon  prin- 
cept  et  des  dix-neuf  qui  l'ont  snivle,  donnée  par  Hiixard 
dam  U  ffotict  bMiograpM^H$  de  oe  Uvre. 


huit  lieux  ou  livres  ;  chaque  lieu  contient  un 
certain  nombre  de  chapitres.  Toutes  les  matières 
d'agriculture  y  sont  traitées  en  détail  :  le  do- 
maine, le  blé,  le  vin,  le  bétail,  la  basse-cour,  le 
jardin,  l'eau  et  le  bois,  les  recettes  domestiques. 
L'auteur  a  rempli,  sans  jamais  rester  au-dessous 
de  sa  tâche ,  chacune  des  parties  de  ce  vaste 
programme.  C'est  ce  qu'a  constaté  un  juge  com- 
pétent, François  de  Neufch&teau,  qui  ajoute  : 
«  Le  Théâtre  d'Agriculture  réunit  trois  avan- 
tages :  le  sujet  en  est  bien  saisi,  l'ordonnance 
en  est  simple  et  grande;  quant  au  langage  de 
l'auteur,  on  voit  qu'il  avait  fait  d'excellentes 
études,  et  que  les  formes  de  son  style  sont  celles 
des  auteurs  classiques.  11  jette  dans  ce  moule 
des  notions  si  justes ,  des  idées  si  précises  et 
des  conceptions  si  nettes  qu'une  sorte  de  charme 
est  encore  attachée  i  sa  manière  de  les  rendre.  » 
On  peut  voir  toutes  les  innovations  que  cet  ou- 
vrage devait  vulgariser,  entre  autres  la  produc- 
tion de  la  soie,  la  culture  du  houblon,  du  maïs, 
de  la  betterave ,  et  même  de  la  pomme  de  terre, 
s'il  fallait  en  croire  Haller.  Olivier  de  Serres  est 
au  courant  de  tout  ce  qui  se  tente  autour  de  lui  ; 
il  entreprend  des  voyages  pour  se  rendre  compte 
des  procédés  nouveaux.  S'il  dédaigne  tout  le  fa- 
tras de  recettes  puériles  qui,  depuis  le  vieux 
Caton,  encombre  les  traités  agronomiques,  il  ne 
sépare  jamais  en  revanche  l'utile  de  l'agréable, 
et  il  s^intéresse  autant  à  ce  qui  peut  rendre  la 
vie  plantureuse  qu'à  ce  qui  peut  la  rendre  douce 
et  agréable.  Pour  s'en  convaincre,  on  n'a  qu'à 
lire  ce  qu'il  dit  du  jardin  bouquetier  et  ses  con- 
seils au  jardinier  qu'il  appelle  Vorfèvre  de  la 
terre.  Par  ce  sentiment  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  la  beanté  rurale,  il  se  distingue  éminem- 
ment des  agronomes  de  l'antiquité.  Olivier  de 
Serres  met  une  sollicitude  touchante  à  suivre 
d'un  bout  à  l'autre  la  vie  de  son  mesnager  dans 
tous  ses  détails  :  il  aime  l'homme  encore  plus 
qu'il  n'aime  la  terre  et  les  résultats  qu'elle  pro- 
cure. Aussi,  outre  le  Théâtre  d'Agriculture,  il 
se  proposait,  dit-il  au  lieu  V,  chap.  xn,  de  don- 
ner un  traité  exprès  sur  les  parcs  et  sur  la  chasse 
en  grand ,  ainsi  qu'un  Traité  de  Varchitecture 
rustique,  afin  d'apprendre  au  père  de  famille  à 
se  bien  bâtir  aux  champs^  selon  le  vrai  art, 
la  vraie  beauté,  avec  commodité  et  espar gne. 
Aucun  de  ces  ouvrages  n'a  paru. 

oiivier  de  Serres  .put  jouir  de  sa  gloire  :  de 
son  vivant  huit  éditions  de  son  livre  se  succé- 
dèrent rapidement.  Dans  le  dix-septième  rïècle, 
de  1629  à  1661,  il  y  en  eut  quatre  éditions  à  Ge- 
nève; cinq  parurent  à  Rouen,  et  une  à  Lyon,  en 
1675.  Depuis  ce  moment  Olivier  de  Serres  cessa 
tout  à  coup  d'être  réimprimé;  et  à  son  œuvre,  si 
originale,  on  préféra  la  médiocre  Maison  rw^ 
tique,  de  Ch«  Estienne,  complétée  par  Uébaut. 
Il  est  probable  que  le  calviniste  fit  tort  à  l'agro- 
nome; de  même  que  son  frère  Jean  de  Serres 
l'historien,  il  fut  une  des  victimes  posthumes 
de  la  révocation  de  Tédit  de  Mantes.  On  sait 
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que  les  privilèges  de  tous  les  livres  composés 
par  des  protestants  furent  retirés,  et  cela  explique 
comment  pendant  cent  vingt-sept  ans  le  Théâtre 
d* Agriculture  ne  fut  pas  reproduit  chez  nous^ 
la  presse- appartenant  exclusivement  aux  œuvres 
catholiques.  Les  étrangers  vengèyent  notre  plus 
grand  agronome  de  l'injuste  oubli  où  il  était 
tombé  dans  sa  patrie.  L'Écossais  Patulio,  Hai- 
1er,  Arthur  Young  le  proclamèrent  «  Tub  des 
premiers  qui  eussent  paru  dans  le  monde  ». 
Enfin  Rozier,  Parmentter,  Ghaptal  remirent  son 
nom  et  so»  livre*  en  honneur.  Deux  mhiislnes  de 
^intérieur,  Benezechen  1796,  François  de  Neuf- 
château  en  1799,  inritèrent  et  enoovragèrend  la 
Société  d'agriculture  de  Pari»  ài  préparer  une 
nouvelle  édition  du  Théâtre  d'Agriculture;  elle 
parut  à  Paris,  1804-1805v  2  voK  in4^,  fig.  En 
1804  le  préfet  de  l'Ardèciie-,  Cafhrelli,  fit  élever  à 
la  mémoire  d'Olivier  de  Serres  un  petit  obélisque 
sur  une  place  deViileneuve  de  Berg;  enfin,  en 
1856  une  stalKie  en  bronze  lui  Ait  érigée  dans  la 
même  ville. 

La  diction  d'Olivier  de  Serres  mérite  de  faire 
époque  dans  Fliistolre  de  notre- langue.  Placé  par 
sa  date  entre  les  SsmU  de  Montaigne  et  l'in^ 
troduetion  à  la  vie  dévoie  de  François  de 
Sales,  le  Théâtre  d'Agrieuitun  est  un  des 
premiers  ouvrage»  didnctiqees  qui  réunisse  les 
qualités  qui  serant  rbâBDenr  de  la-  pcese  fran- 
çaise au  dix-eeptième  siècle,  c'esfc-à-dire  la  mé- 
thode et  le  naturel»  l'art  et  jusqu'à)  un  certain 
point  l'inspiration.  OKvier  de  Serres  esfc  vérita- 
blement inspiré  par  un  sujet  qu'il  aime,  qu'il 
connaît  bien  et  quil  explique  avec  une  parfaite 
clarté.  £n  un  mot,  c'esÀ  avant  le  I>iseours  de 
la  méthode  de  Dcscartes  une- des  deûX  ou  trois 
œuvres  dans  lesquelles  on  trouve  une  parfaite 
convenance  entre  le  st^le  et  le  sujet.  La  langue 
un  peu  périodique  de  l'auteur,  chez  qui  les  lati* 
nismes  ne  sont  pas  plus  rares  que  les  expres- 
sions créées  pour  le  besoin  de  Fidée,  est  devenue 
pour  les  philoiogoes^ne  étude  aussi  utile  qu'at- 
trayante. F.  C— L— Pé 

Dans  redit,  de  180( ,  oa  troatera  rindlotton  la  plus 
complète  et  la  pUis  métliodlque  de  totu  les  traTaux  re- 
lall/s  à  Olivier  de  Serres.  —  Haag  frères,  France  protest. 

SEftius  (  Jea$ifïiE  ),  en.  latin  SetTanus^  his- 
torien et  théologien,  frère  cadet  du  précédent,,  né 
à  Villeneuve  de  Berg,.  vers  iô40,  mort  à  Genève, 
le  3i  mai  1598.  A  Lausanne,  où  il  Ait  envoyé 
pour  faire  ses  études^  il  s'appliqua  particulière- 
ment aux  langues  anciennes  et  à  ia  philosophie. 
La  Saint-Barthélémy  In  isamena  dana  cette  ville, 
où  il  se  réfugia  avec  toute  sa  famiile.  A  cette 
époque  il  s'était  déjà  f^it  connaître  par  plusieurs 
ouvrages  d'érudition  et  d'histoire.  £a  1678,  U 
futapt)elé  à  Nîmes  en  qualité  de  recteur  de  l'A- 
cadémie et  de  principal  du  cotiége  des  arts. 
L'année  suivante  il  concourut  à  rétablissement 
de  l'Imprimerie  dans  cette  ville.  Il  assista  aux 
'Kescrablées  calvinistes  de  Sommières  et  de 
Montauban.  ainsi  qu'au  synode  de  Yiti*é  (1583) 


et  aux  états  du  Languedoc  (1587).  H  accepte  m 
1591-  vocation  de  l'église  de  Montélimar,  c^ 
passa  bientôt  après  à  Orange.  H  représcBCa  c&\ 
ville  au  syilbdêde  Saumur.  On  j  pvolila,  à  '- 
qu'il  paratt,  dequelques-diflIcultéeqa'H  é|yroarj  « 
rendre  publiquement  compte  de  certaines  soibl*^ 
qu'il  avait  recueillies  peur  tesbesonis^e  lec»« 
protestante,  pour  mettre  sa  probité  en  FasiMc>c 
Duplessis-Mornay  chercha  à>  le  cooseler  de  tv 
tracasseries ,  qui  ^'expliquent  aieénacBL  Jeu  * 
Serres  était  n»  de  ces  hommes  qui,  dasâ.« 
parti  protestant,  croyaieni  la  modéraliatt  pi» 
avantageuse  que  le»  violeneeew  Piits  d'une  ^ 
il  s'était  opposé  à  ceux  qui  vevUiient  recourir  an 
armes.  Aussi  les  hommes  ardents  raocnsèKâ 
de  trahir  la  cause.  A  hi  suite  des  déMgrénw^ 
que  lui  attira  cette  afTaîre,  il  se  retâm  à  Geuèfe 
Cayet  et  après  lui  la  pluplart  des  historiens  a- 
tholiques  prétendent,  sans  en  dennsr  4e  prêtre, 
qu'il  voulait  se  convertir  an  cathotieienie,  et  ^ 
les  Genevois,  pour  empêcher  celle  démtrcb. 
qui  aurait  pu  être  d'un  mauvais  exemple,  fm- 
poisonnèrent.  Ces  assertions  se  réfutent  ^éki- 
mêmes.  Ce  n'est  certes  pas  à  Genève  qœse  se- 
rai V  rebré  un  homme  déddé  à  passer  au  ath»- 
licisme.  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que  J.  de  Sc^re» 
se  berçait  de  la  trompeuee  espérance  de  réiaj 
les  protestants  et  les  càtliollques.  U  avait  mèmt 
composé  un  Kvro  dans  lequel  il  prouvait  pu  b& 
anciens  docteurs  que  la  religion  protestante  étai 
conforme  à  l'ancien  catholicisme»  et  que  l'Égtiâé 
romaine  en  avait  an  contraîro  dévié;  L'appui- 
liBa  de  cet  opuscule  fit  beaucoup  de  bruit;  la 
églises  de  la  Suisse  et  du  Palatinat  le  dénoacè> 
lent  au  synode  de  Montpellier,  qui  recommandj 
aux  églises  de  France  de  s*cn  défier  ;  cdoî  àc 
Gergeau,  en  1601,  revhit  cependant  sur  celU 
condamnation,  prononcée  un  peu  à  la  légère,  et 
chargea  l'église  de  Paris  (  qui  n'en  fit  rien  du 
reste  )  d'examiner  si  les  propositions  censurées 
étaient  réelleinent  dans  ce  livre.  Mais  s»  le  désir, 
fort  aventuré»  de  J.  de  Serres  de  réconcilier  les 
deux  églises  lui  attira  la  haine  des  hommesardenU 
de  son  parti ,  il  lui  gagna  d'un  aubre  côté  la  bict- 
veillance  de  Henri  IV,  qui  lui  donna,  en  1^', 
le  titre  d'historiographe  de  France.  On  a  d« 
J.  de  Serres  :  Ménwires  de  latroùième  guem 
civiU,  166»-]â69;  s.  1.»  1570,  in-««;  réimpr. 
en  1571,  in-8%  en  quatre  livi  es;—  CommenlarU 
de  staûu  religionis  et  reipublic^e  in  regns 
GaUix;  Genève,  1571-72-73-77,  et Leyde,  USO, 
5  vol.  in-8°  ;  ouvrage  devenu  excessivemesl 
rare;  chacune  des  ciuq  parties  est  divisée  es 
trois  livres,  et  a  été  l'objet  de  fréquenles  réifl^ 
pressians,,  soit  isolée,  soit  réunie  à  d'autres.  C'e»t 
une  histoire  détaillée  des  guerres  de  reSigioD  de- 
puis 1557  jusqu'en  1576.  Ce  livre  est,  suivut 
MM.  Haag,  un  des  plus  curieux  et  des  ploâ 
importants  sur  cette  période  de  notre  histoire. 
De  Thou,  qui  le  tenait  en  grande  estime,  y  a  fait 
de  nombreux  emprunts  ;  —  Psalmorum  DG' 
vidis  aliquot  nietaphra^is  grxca;  s.  1.  (Ge- 
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iiève)>  1575,  iofï^;  —  Platonis  opéra  quœ 
czstant  omMia,  ex  neva  J.  Serrant  inlerpre" 
latioH€f  perpetuU  ejusdtm  notis  illustrata; 
s.  1.  (Génère)^  t57S,  3  ?•!.  in-fol.  :  cette  traduc- 
tion a  été  sévèrement  jugée  par  Dacier;  mais 
le  P.  Lanii  est  d'avia  que  les  aaromaire»  de  Serres 
sufGâent  à  rintcllig^ce  de  la  doetrine  de  Platon  ; 
—  ComtÊentariuâ  in  SalomoMs.  ScclesUulat; 
Geoève,  1&80»  in-S**;  trad.  cb  angkiift;  —  Do€^ 
trinx  JestM^rum  pnecipmat  eapita  reUxta 
et  con/uiata;  La  Rochette,  15M-ê8^  ë  vol. 
in-S**  :  recueil  de  quatre  owrra^  de  cootvovefse, 
qu'un'  Irwave  ausH  imprinéft  séparémeii;  ^ 
Défense  de  la  végUé  eatholifue  ei  troisième 
anti' jésuite  contre  les  calomnies  de  Jean 
Haij  ;  Nlnes^  1584^  in -S»  ;  —  JNftfofiry  de  i*imr 
mortalité  de  fdmtf;  Lyea,  t590,  ks^;  — 
Recueil  des  choses  mémorables  advenues  en 
France  sous  le  rèçne  de  Benri  Ji,  Frmn^ 
çois  II,  Charles  IX  et  Menri  Mil;  a.  U  (Ge- 
nève), 1595,  iii-8'*;  féimiHr.  en  taS&  ei  1603, 
fiouâ  le  titre  d'Histoire  des  dnq  roiSy  in-ft^, 
arec  le  règne  de  iieari  IV  en  plus;  —  /it- 
cen  taire  générai  de  P histoire  de  France,  il- 
lustré par  la  eonjérenee  de  V Église  et  de 
V Empire;  Pari»,  t597,  iifr-16  de  1,202  pagea^ 
sans  les  pièees  liminairea.  Le  volmne  ftnîi 
à  la  mort  die  Charles  VI.  «  La  mort  ayant  em- 
pêché Taolear,  disent  HM.  Hmg,  de  mettre  en 
œuvre  les  nombreux  matériaux  qn'il  avait  re- 
cueillis po«r  la  coflfUmMtioD  de  cette  histoire, 
Jean  de  Montlyaré  s'en  chargea,  el  après  lui,  di- 
verâ  auteurs  catholiques,  d'où  résulfe  une  bi- 
garrure très-désagréable.  »  Cet  eavrage  a  été 
reimprimé  arec  des  soppléments  soecessife  un 
grand  nombre  de  fois.  On  en  a  une  19^  édit, 
Paris,  1660, 2  voï.  in-fel.  CassiodoredeRein  l'a 
trad.  en  latin  sous  le  titre  :  /.  Serrant  Syi- 
/abus  annaliwn  Galliœ ,  a  Fharamando  ad 
llenrictnn  IV  (Francfort,  1612,  itt-4');  cette 
traduction ,  continuée  jusqe'à  Lonis  XIII,  a  été 
réimpr.  en  1623  et  mise  en  anglais  ;  —  Appa- 
rattis  ad  fidem  catholicam;  Paris,  1697, 
in-fol.;  réimpr.  sons  le  titre  :  Defide  catholica 
apparatus,  stpe  de  principes  religionis  ehris-- 
tianx,  communi  omnium  chrisiianoram  con- 
sensu,  semper  et  ubiçue  ratis;  Paris,  1607^ 
in-8®  :  c'est  TonTrage  qui  causa  de  si  nombreux 
désagréments  à  Tauteur;  —  L* Usage  de  l'im- 
mortalité de  Vâme  pour  bien  vivre;  Rouen, 
1597,  in*12.  La  btbliotlièque  de  Bâle  possède  un 
ouvrage  inédit  de  Jean  de  Serres  :  Dialogns 
de  institutwne  rhetorica,  et  la  bibliothèque 
impériale  des  Lettres  de  lui,  dans  le  t.  104  de 
la  collection  Dnpuy.  M.  Nicolas. 

Prospcr  Marchand,  Diet.  hist.  —  Niceron,  Mémoires, 
r.  IV  et  X.  —  Raag;  La  France  protett.  —  Aymon,  Spno- 
des  nationaux,  —  Senebler,  Hist.  littér.  de  fienévo,  t,  il. 

*  SKRBKS  { Etienne-Renaud' Augitstin), 
physiologiste  français,  né  le  28  décembre  1787,  à 
i  iairac  (Lot-et-Garonne).  Fils  d'un  médecin, 
qt'.i  k*  destinait  à  la  même  profession,  il  vînt  à 


Paris  finre  ses  études ,  fut  nommé  iulerne  au 
concours  de  1808,  et  reçut  en  1810  le  diplôme  de 
docteur.  L*ttn  des  inspecteurs  de  riiOtel-Diea 
(  1812)  el  chef  des  travaux  anatomiques  de 
Tamphithéàtre  central  (1814),  il  se  distingua 
dnraâkfe  Ica  deux  iavasiooe  étrangères  par  son 
rèleet  par  son  courage  à  soigner  les  blessés» 
soit  à  Paris ,.  soit  dans  les  environs.  Les  ser- 
vices qu'il  avait  rendus  contribuèrent  non  moifis 
(fue  ses  travaux  de  physiologie  et  d'embryogénie 
à  lui  foire  donner  en  1822  les  fonctions  de  mé» 
decitt  en  chef  de  la  Pitié  ;  il  ne  cessa  de  remplir 
ces  foocliona  adives  et  ne  renonça  à  la  pratique 
de  son  art  qu'ea  venant  remplacer  M.  Flourens 
dans  la  chaire  d'aaatomie  comparée  (janvier 
1839),  dont  il  est  encore  en  possession  au  Jardin 
des  plantes.  Après  avoir  été  agrégé  à  l'Académie 
dcroédecioe,  où  du  reste  il  se  rdontra  rarement, 
il  fut  élu  le  28  juillet  1828  membre  de  l'Académie 
des  sciences  à  la  place  de  Chaussier;  appelé  en 
1841  II  présider  ce  corps  savant,  il  reçut  à  celte 
occasion  la  croix  d'offidcr  de  la  Légion  d'hon- 
neur^  et  celle  de  Gammandear  en  1 846.  Parmi 
les  eontmtssions  dont  il  a  fait  partie  à  diffé- 
rentes  époques,  nous  citerons  celles  des  haute.s 
études  scientifiques  et  littéraires  en  1848.  La 
plupart  destravaax  de  Bi.  Serres  se  rapportent  à 
trois  objets  principaujk  :  1*  Tanatomie  et  la  phy- 
siologie du  cerveau  et  des  autres  parties  du  sys- 
tème nerveux,  considérés  »  chea  l'homme  et  les 
animaux,  soit  à  l'état  d'adulte,  soit  à  l'état  du 
jeune  Age  «.  de  foetus  ou  d'embryon»  soit  à  l'état 
normal»  soit  dans  leurs  monstruosités  ;  2"  les  ma- 
ladies du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière,  au 
traitement  desquelles  ce  savant  a  rapporté  les 
connaissances  nouvelles  qui  sont  le  résultat  de 
ses  nombireuses  découvertas  anatomiques  et  phy- 
siologiques; 3°  les  lois  de  l'organisation  ani- 
male. «  Les  recherches  que  M.  Serres  a  entre- 
prises sur  cedemierobictj.adituo  écrivaiD,.etqni 
ont  opéré  une  grande  révolution  dans  la  science, 
l'ont  conduit  à  établir  que  le  développement 
des  animaux  et  de  leurs  divers  organes  se  fait 
de  la  circonférence  au  centre,  et  non  du  centre  è 
la  circonférence,  comme  on  l'avait  toujours  pensé.. 
C'est  la  découverte  de  ce  fait  capital  qui  a  ou- 
vert à  M.  Serres  une  voie  si  téconde  en  beaux 
résultats,  eu  l'obligeant  à  envisagar  sous  un  nou- 
veau point  de  vue  la  plupart  des  théories  ana- 
tomiques. »  Ses  principaux  ouvrages  sont  : 
Traité  de  la  fièvre  entéro-mésenlérique ;  Par 
ris»  1813,in-8o,  composé  avec  A.  Petit;  —  Des 
lois  de  Vostéogénie;  Paris,  1815,  in-foL  et 
atlas  :  ouvrage  qui  a  remporté  en  1820  le  prix 
de  physiologie  expérimentale  proposé  par  l'Ac»» 
demie  des  sciences;  —  Essai  sur  Vanatomie  et 
la  physiologie  des  dents;  Paris,  1817,  in>80; 
—  Anatomie  comparée  du  cerveau  dans  tes 
quatre  classes  des  animaux  vertébrés;  Pa- 
ris, 1824-26,  2  vol.  in-8o  et  allas,  in'4o  :  ou- 
vrage quia  obtenu  le  grand  prix  d<>  i'Acad.  des 
sciences  en  1821  ;  —  Anatomie  comparée  des 
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monstruosités  ,  in-fol.  pi.»  ouvrage  manuscrit 
présenté  en  1825  à  l'Académie;  —  Traité  des 
tnalfidies  organiques  de  V  axe  cérébro-spinal 
du  système  nerveux,  in-fol.  manusc.,  comraur 
nique  en  1828  à  rAcadémie;  ^  Théorie  des 
formations  et  des  déformations  organiques 
appliquée  à  Vanatomie  de  Rita-Ctiristina  et 
de  la  Duplicité  monstrueuse;  Paris,  1833, 
in-4o  et  atlas;  —  Principes  d'organogénie ; 
Paris,  18^12,  gr.  in-8o.  M.  Serres  a  rédigé  un 
très-grand  nombre  de  mémoires  ou  d'articles 
pour  les  recueils  de  T Académie  des  sciences 
et  du  Muséum  d'histoire  naturelle,  les  Ar- 
chives générales  de  médecine,  VEncyclopédie 
des  sciences  Médicales,  la  Revue  médicale, 
les  ÂJinales  des  sciences  naturelles,  etc. 

Lachalsc,  Médecins  de  Paris.  —  Sarrut  et  Saint- 
Edme ,  Hommes  du  jour,  t.  VI.  v  part.  —  Calllseo, 
Aîedicin,  SchrifUteller-Lexicon. 

SBKRURIBR.  Voy,  SeRDRIER. 

SBRRT  (  François  -  Jacques  -  Hyacinthe  ), 
théologien  français,  né  en  1659,  à  Toulon,  mort 
le  12  mars  1738,  à  Padoue.  Il  était  fils  d'un 
médecin  de  la  marine.  Admis  de  bonne  henre 
dans  Tordre  de  Saint-Domtnique ,  il  fut  envoyé 
à  Paris  ponr  y  achever  ses  études,  puis  il  y  en- 
seigna la  philosophie  et  se  livra  k  la  prédication 
avec  quelque  succès.  En  1690  il  se  rendit  à 
Rome ,  et  devint  théologien  du  cardinal  Altierî 
et  consuUeur  de  l'index.  De  retour  à  Paris  en 
tù%,  il  y  prit  en  1697  le  bonnet  de  docteur; 
dans  la  même  année,  il  fut  appelé  à  Padoue 
comme  professeur  de  théologie,  et  il  occupa  cette 
chaire  jusqu'à  sa  mort.  Serry  était  un  zélé  tho* 
miste  ;  il  avait  de  l'érudition ,  mais  ses  nom- 
breux écrits,  fort  appréciés  dans  un  temps  où 
les  controverses  religienses  étaient  à  la  mode, 
ne  trouvent  plus  de  lecteurs;  nous  citerons  les 
principaux  :  Jlistorix  congregationum  de 
Auxiliis  divinx  graiix  lib  IV;  Louvain 
(Bruxelles),  1700,  in-fol;  Anvers,  1709,  in-fol. 
avec  un  5'  livre  :  une  polémique  s'engagea  entre 
lui  et  les  jésuites ,  et  il  répondit  à  ses  adver- 
saires, le  P.  Germon  entre  autres ,  par  VBis- 
ioire  des  congrégations  De  KnxWsis,  justifiée-, 
Louvain,  1702,  in-8**,  et  par  le  Correcteur  cor- 
rigé-, Liège,  1704,  in-fol. ;  —  2>.  Augustinus 
a  eaiumnia  vindicaius;  Ck>Iogne,  1704,  in-i2; 
—  Schola  thomistica  vindicata,;  Cologne, 
1706,  in-d**  ;  —  Le  Mahométisme  toléré  par 
les  jésuites  dans  Vile  de  Chio;  s.  1.,  1711, 
in-12;  ^  Bxercitationes  de  Christo  ejusque 
maire  ;  Venise,  1719,  in-4''  ;  —  Theologia  sup- 
plex;  s.  I.,  1736,  in-12;  trad.  en  français  en 
1756,  in-12  :  Il  y  demande  une  intelligence 
plus  explicite  de  la  bulle  Unigenitus, 

Écbard  et  Qnétif,  Bibl.  icripiorum  orA.  PraedUato- 
non,  t.  !•'.  —  Achard,  Dict,  hist,  de  ta  Provence, 

SBRTORivs  (Quintus),  général  romain, 

d'une  famille  obscure,  né  à  Nursia,  village  de  la 

Sabine,  tué  en  72  av.  J.-C.  en  Espagne.  Son 

corps  robuste  s*endurcit  de  bonne  heure  à  la 

fiitigue.  11  fit  sa  première  campagne  contre  les 


Cimbres,  sous  Q.  Serv.  Cœpio,  et  il  échappa 
presque  seul  au  massacre  de  l'armée  (105  av. 
J.-C).  Tout  blessé  qu'il  était,  il  traversa  le 
Rhône  à  la  nage ,  couvert  de  sa  cuirasse  et  sai» 
abandonner  sonboudier.  Il  revit  en  102  les  mêmes 
ennemis,  sous  Marius.  Un  jour  que  les  armées 
étaient  en  présence,  il  offrit  au  consul  d'aller  re- 
connaître le  camp  des  Teutons  ;  il  avait  appris 
leur  langue;  il  se  mêla  parmi  eux,  s'informa  de 
tout  ce  qu'il  lui  importait  de  savoir»  et  revint 
vers  son  général,  qui  ne  manqua  pas  de  hn 
décerner  les  récompenses  honorifiques  en  usage 
dans  l'armée.  En  97,  il  servit  en  Espagne  eomme 
tribim  légionnaire,  et  il  se  signala  par  plusieurs 
traits  d'heureuse  audace.  De  retour  à  Rome,  il 
fut  nommé  questeur  (91)  et  on  lui  assigna  pour 
province  la  Gaule  Cispadane.  C'était  le  temps  de 
la  guerre  des  Italiens;  Sertorius  montra  une  ac^ 
tivité  extraordinaire  à  réunir  des  troupes,  de 
l'argent,  des  vivres,  et  il  prit  part  à  plusieurs 
combats  contre  les  Marses.  Salluste  dit  qu'il  se 
distingua  par  des  exploits  que  Tobscurité  de  sa 
naissance  et  la  malveillance  des  écrivains  ont 
laissés  dans  l'oubli  ;  c'est  dans  celte  campagne 
qu'il  perdit  un  oeil;  mais,  ajoute  Salluste,  il  ti- 
rait orgueil  de  cet  œil  crevé  et  de  son  visage 
couvert  de  cicatrices.  Lorsqu'il  revint  k  Rome 
et  qu'il  parut  au  théâtre,  le  peuple  entier  l'ap- 
plaudit. Il  appartenait  à  la  faction  populaire  et 
était  l'ami  de  Marius,  qu'il  contribua  à  rappeler 
de  son  exil  d'Afrique.  Marius ,  Cinna  el  Sa- 
torius,  à  la  tête  des  trois  armées,  se  rendiieat 
maîtres  de  Rome  (87);  mais,  des  trots,  Serto- 
rius fut  le  seul  qui  ne  marqua  pas  sa  victoire 
par  des  proscriptions.  Il  fit  même  massacrer  une 
troupe  d'esclaves  que  Marius  avait  armés  et  qui 
avalent  ooomienoé  par   égorger  leurs  andeos 
maîtres.  Quand  Sylla  revint  d'Orient,  Sertorius, 
devinant  aux  mauvaises  dispositions  des  soldats 
qu'on  ne  pourrait  pas  lui  résister,  quitta  Tltalle 
et  se  porta  en  Espagne  (83).  Il  y  trouva  une 
population  belliqueuse ,  indocile  à  la  domination 
romaine  ,  et  qui  était  lasse  d'être  maltraitée  et 
pillée  par  les  proconsuls;  il  se  l'attacha  par  la 
diminution  des  impdts,  par  son  esprit  de  justice, 
par  la  douceur  de  son  commandement.  Avant 
qu'il  eût  eu  le  temps  d'organiser  une  année,  il 
fut  surpris  par  les  troupes  syllaniennes  et  forcé 
de  sortir  d'Espagne.  Pendant  quelque  temps  il 
erra,  sur  sa  flotte,  de  TAfrique  aux  Baléares, 
cherchant   un  asile,   et  partout  repoussé.   Il 
pensa ,  dit-on,  à  aller  s'établir,  au  delà  de  l'o- 
céan Atlantique,  dans  les  régions  inconnues  et 
mystérieuses  que  les  anciens  désignaient  sous 
le  nom  d'//es  Fortunées.  Ses  marins  refusèrent 
de  l'y  conduire,  et  le  déposèrent  en  Afrique,  où 
il  prit  part  aux  petites  guerres  des  princes  de  la 
Mauritanie. 

C'est  là  que  Sertorius  reçut  les  députés  des 
Lusitaniens,  qui  le  conjuraient  de  venir  se  mettre 
à  leur  télé  pour  les  affranchir  de  la  dure  domi- 
nation du  proconsul  Annius.  11  accepta  leur  ofâre» 
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et  fat  inyesti  par  eux  d'une  autorité  absolue,  i 
Ses  forces,  à  l'origine,  ne  comprenaient  que 
deux  mille  Romains,  sept  cents  Africains,  et  cinq 
mille  Espagnols;  ayec  cette  petite  armée  il  bat- 
tit trois  généraux  romains,  Cotta  sur  mer,  et 
sur  terre  Fufidius  et  Tborauius  (80).  De  procbe 
en  procbe  il  fit  reconnaître  son  autorité  aux 
différents  peuples  espagnols;  la  plus  grande 
partie  de  la  péninsule  lui  obéissait.  Il  agissait 
suç  Tesprit  de  ces  peuples  par  la  superstition, 
leur  faisant  croire  quMI  avait  des  relations 
avec  les  dieux  par  l'intermédiaire  d'une  biche 
blanche.  Il  parvint  ainsi  à  se  faire  obéir,  et 
triompha  de  la  défiance  et  de  la  versatilité  natu- 
relles à  ces  barbares.  Sylla  envoya  contre  lui  Me- 
tellus  (79),  dont  les  talents  militaires  étaient 
connus  ;  mais  Metellus  ne  réussit  en  rien.  Ser- 
torins  avait  soin  d'éviter  les  batailles  en  plaine; 
il  s'attachait  au  contraire  émettre  Tennemidans 
l'impuissance  de  combatbre,  le  harcelant  dans 
ses  marches,  ou,  chaque  fois  qu'il  s'arrêtait , 
lui  coupant  l'eau  et  les  fourrages.  Avec  ses  sol- 
dats agiles  etthatntués  aux  montagnes,  il  dérou- 
tait la  tactique  prudente  des  Romains,  fatiguait 
les  légions,  usait  et  minaitlen  détail  les  grandes 
armées,  qu'il. né  pouvait  pas  aborder  de  front.  Il 
avait  la  ruse,  l'audace,  l'è-propos,  tous  les  mé- 
rites enfin  qui  conviennent  à  la  gnerre  de  parti- 
san sur  le  sol  de  l'Espagne.  Metellus,  comme 
demièrejessource,  mit  sa  tête  à  prix,  et  estima 
à  la  valeur  de  cent  talents  l'assassinat  de  Ser- 
torius;  mais  il  ne  se  trouva  pas  encore  de  meur- 
trier. En  77,  Perpenna  arriva  d'Italie  avec  12,000 
hommes;  il  comptait  faire  la  guerre  pour  son 
propre^  compte ,  mais  ses  soldats  le  contraigni- 
rent à*  se  joindre  à  Sertorius.  Le  sénat,  inquiet  de 
cette,  guerre,  qui  se^rolongeait,  envoya  Pompée 
avec  nne'nouvëlle  armée  (76).  Sertorius  tintttête 
à  la  fois  à  Metellus  et  à  Pompée,  vainquit  ce 
dernier  près  du  fleuve  Sucrone ,  et  le  repoussa 
jusqu'au  delà  des  Pyrénées.  Pompée  était  aux 
abois,  et  réclamait  à  grands  cris  des  renforts, 
déclarant  que  s'il  n'en  recevait  pas,  Sertorius 
serait  tnontôt  en  Italie.  En  réalité,  malgré  Pom- 
pée et  Metellus,  Sortorins  resta  maître  de  l'Es- 
pagne pendant  huit  années,  de  so  à  72.  Les  Es- 
pagnols lui  fournissaient  de  l'argent  et  des  sol- 
dats ;  avec  les  Romains  qu'il  avait  près  de  lui,  il 
avait  composé  un  sénat,  qui  siégeait  dans  Osca, 
sa  capitale.  C'était  parmi  les  Romains  qu'il  choi- 
sissait ses  questeurs  et  ses  lieutenants,  ne  don- 
nant aucun  grade  élevé  aux  Espagnols.  Ce  qu'il 
y  avait  de  remarquable  en  lui,  c'est  que  dans  sa 
lutte  contre  les  armées  romames  il  ne  perdait  pas 
de  vue  la  domination  de  Rome.  Citait  au  nom 
rie  Rome  et  de  son  sénat  qu'il  prétendait  com- 
mander, et  il  ne  traita  jamais  les  Espagnols  au- 
trement que  comme  des  barbares,  Plutarque 
dit  quMI  ne  songea  jamais  à  s'établir  définitive- 
ment en  Espagne  et  qu'il  eut  toujours  le  plus 
vif  désir  de  retourner  dans  sa  patrie;  il  offrit 
même  plusieurs  fois  de  traiter  avec  les  généraux 
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ennemis,  à  la  condition  qu'on  le  laissât  vivre  à 
Rome  en  simple  particulier.  «  Je  préfère,  df^ail- 
il,  la  vie  la  plus  obscure  dans  Rome  à  l'empire 
du  monde  entier  dans  l'exil.  »  Mithridate  solli- 
cita son  alliance ,  lui  promettant  tout  ce  qu'il 
voudrait  d'argent  et  de  vaisseaux,  et  demandant 
en  retour  qn'il  lui  reconnût  la  possession  de 
toute  l'Asie  Mineure.  Sertorius  refusa  de  céder 
nn  seul  canton  de  la  province  romaine,  et 
l'alliance  fut  conclue  dans  les  conditions  qn'il 
voulut.  Les  événements  militaires  des  an- 
nées 73  et  72  sont  inconnus.  Il  est  certain  que 
cette  domination  que  Sertorius  savait  exer- 
cer, soit  sur  les  Romains  bannis,  soit  sur  les 
barbares,  n'avait  pas  de  racines  et  ne  pou- 
vait pas  durer.  Un  temps  vint  où  les  séna- 
teurs romains  laissèrent  voir  lenr  jalousie 
et  les  viUes  espagnoles  leur  mécontentement.  A 
mesure  qne  Sertorius  se  sentit  moins  obéi,  il  de- 
vint plus  cruel;  son  caractère  s'aigrit;  il  ne  sut 
plus  ni  modérer  ni  dissimuler  ses  ressentiments. 
Ses  rigueurs  augmentèrent  les  haines-,  le  mas- 
sacre de  plusieurs  enfisnts  de  noble  famille  qui 
étaient  élevés  par  lai  comme  otages ,  indigna 
toute  l'Espagne.  Ce  fut  pourtant  des  Romains 
que  partit  le  icoop  qui  tua  Sertorius.  Perp^ma 
et  quelques  complices  l'égorgèrent  dans  an  repas 
(72).  Cette  sorte  de  république  romaine  qu'il 
avait  fondée  à  six  cents  lieues  de  Rome  périt 
avec  lui;  les  Espagnols  firent  leur  soumission; 
Perpenna  tomba  aux  mains  de  Pompée,  et  fut 
mis  à  mort.  F.  nn  C. 

natàtqnt/Sertorius  et  Mafiui,  -  Applen,  pastim.  — 
Valère  Maxime.  -  SaUuite,  fragjnenU.  -  Dromann, 
Ceseh,  des  Eœmi, 

SBRULLA8  (Georyes-Siffion),  pharmacien 
français,  né  à  Pondn  (Ain),  le  31  novembre 
1774,  mort  à  Paris,  le  25  mai  1S32.  Fils  d'un  no- 
taire, qui  le  destniait  à  lui  succéder,  il  fit  à  cet 
effet  de  bonnes  études;  mats  en  1793  il  s'en- 
rOla,  suivit  à  Bourg  un  cours  de  pharmacie,  et 
fut  nommé  pharmacien  militaire.  Une  cam- 
pagne dans  les  Alpes  lui  permit  d'apprendre 
avec  Lambert  la  botanique,  la  physique  et  la 
chimie.  Pharmacien  major  à  vingt  ans,  H  passa 
plusieurs  années  en  Italie,  et  fut  chargé,  après  la 
publication  du  blocus  continental ,  de  préparer 
pour  la  consommation  des  hôpitaux  de  l'armée 
une  énorme  quantité  de  sirop  de  raisin  destiné 
à  remplacer  le  sucre.  Il  fit  comme  pharmacien 
principal  dans  le  corps  d'armée  du  maréchal  Ney 
toutes  les  guerres  d'Italie  et  d'Allemagne,  et  en 
18121a  campagne  de  Russie.  En  sortant  de  Tor- 
gau,  où  il  était  demeuré  longtemps  bloqué,  Se- 
rullas  devint  pharmacien  en  chef,  puis  premier 
professeur  de  l'hôpital  militaire  de  Metz.  Dès 
lors  il  se  livra  avec  ardeur  au  genre  de  spécu- 
lations vers  lesquelles  il  s'était  toujours  senti  en- 
traîné, et  on  le  vit,  a  quarante-deux  ans,  com- 
mencer l'étude  du  grec  et  des  mathématiques. 
En  1825,  il  fut  appelé  au  même  titre  ù  l'hôpital 
du  Val  de  Grâce  à  Paris,  et  entra  à  rAcadcinie 
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des  sdenees  (2S  décembre  1929)  comme  soc- 
cesseur  de  Vauquelin;  il  vesaît  d*étre  nommé 
proresseur  de  chiroie  aa  Jardio  des  plantes,  lors- 
qu'il fat  eolevé  par  le  choléra,  dont  fl  ressen- 
tit les  premières  atteintes  aux  fonératlles  de  Cn- 
▼ier.  L'éDumératkm  des  découyertes  que  loi  doit 
la  chimie  prouve  combien  y  ont  été  rapides  ses 
succès;  ses  premiers  tnvanx  sent  :  deux  Mé' 
moires  pour  le  perfectionnement  des  moyens 
^obtenir  lamatière  sucrée  des  végétaux  in- 
digènes, couronnés  en  1810  et  en  1813;  deux 
antres  Mémoires,  le  premier  Sur  la  conversion 
de  lamatière  sucrée  en  alcool,ie  second.  Sur 
les  fumigations  chloriques,  dans  les  Mém.  de 
méd.  et  dechir.,  1817;  Observations  ph g- 
sico-chimiques  sur  les  alliages  dm  potassium 
et  du  sodium  avec  d^autres  métaux;  Metz, 
1821,  2  part.  in-S"";  Magen  d'enflammer  la 
poudre  sous  Veau;  Metz,  1822,  in-t";  Notes 
sur  Vhgdriodate  dépotasse  et  Facide  hydrio^ 
digue;  Metz,  1822,  in-8».  Serullas entreprit  sur 
riode,  déconvert  en  1813,  une  série  d'expé- 
riences d'un  grand  intérêt  :  en  1823,  Il  dé- 
eouTrit  le  protO'iodure  de  carbone,  et  en 
en  1824  Viodure  de  cganogène,éii\  donna  nn 
moyen  économique  d'obtenir  le  per-todure  de 
carbone.  Serullfts  mit  autant  de  persérérance 
dans  ses  recherches  sur  le  brome,  décon?ert 
en  1826  par  Balard  ;  11  a  ajouté  k  ce  qoe  ce  chi- 
miste avait  fait  connaître  un  bromure  de  cyano- 
gène, un  bromure  de  sélénium,  divenes  com- 
binaisons du  brome  avec  Tarsenlc,  le  bismuth  et 
rantimoine,  et  on  éiker  hydrobromique,  Gon- 
tralremeut  aux  expériences  de  M.  Balard ,  il 
constata  que  le  brome  se  solidifie  à  la  tempéra- 
ture de  18  degrés,  et  que  rbydroearbnre  de 
brome  reste  concret  à  7  degrés,  ce  qu'on  avait  jus- 
qu'alors ignoré.  Il  fit  de  bons  travaux  sur  te  cUore, 
et  trouva  un  de  ses  composés,  le  perehlorure 
de  cyanogène  (1828).  On  doit  encore  à  Serul- 
las :  Sur  Vacide  cyanique  (1828),  une  Ana- 
lyse de  tous  le»  travaux  que  les  chimistes 
ont  faits  relativement  à  Faction  de  Facide 
iulfurique  sur  Valcool  et  les  produits  qui 
en  résultent  (1828);  Mémoire  sur  Faction 
des  différents  acides,  sur  Fiodate  neutre  de 
potasse ,  les  iodates  acides  de  cette  basOf  etc. 
(1820),  dans  les  Mém.  de  FAcad.  des  se,; 
—  dans  tes  Annales  de  chimie,  ses  re- 
cherches Sur  quelques  composés  (Fiode ,  tels 
que  le  chlorure  d^iode,  sur  Faction  mu- 
tuelle de  Facide  iodiqtte  et  de  la  morphine 
ou  de  ses  sels,  sur  Facide  iodique  cristallisé 
(1830)  :  la  partie  de  ce  mémoire  qui  traite  de 
Faction  mutuelle  de  Facide  iodique  et  de  la 
morphine  est  d'une  grande  importance  sons  le 
rapport  de  la  médecine  légale;  trots  Mémoires 
sur  la  cristallisation  de  Facide  oxychlo- 
rique  perchlorique  (chlorique  oxygéné)  et 
sttr  quelques  propriétés  nouvelles  de  cet 
acide  (1831);  Moyen  propre  à  obtenir  la  sé- 
paration du  chlorure  et  du  brome  contenus 


dans  sm  mélange  de  chlorure  et  de  àromu/c 

olra/ini  (1831). 

liOdlbert,  Éloge  kUt.  dêSeruHtui  Pads,  issr,  to-^.  • 
Bêoçr.  uid9.  et  port,  des  eontemp.  —  Mentt^mr  tnte . 
Bal  ittt.  —  virey,  Hoticê  emrJentlUui  P»rts»  lOOMa'*' 

8CBI7II1RB   (  Jean  -  Matthieu  •  Philttert, 

comte),  maréchal  de  France,  né  à  Laos,  le 
8  septembre  1742,  mort  à  Paris,  le  21  dtfcemhn 
1819.  Fils  d'un  officier  de  la  maison  du  rm,  îi 
obtint  à  treize  ans  un  t>revet  de  lieateiiant  an 
grenadiers  royaux  de  Laon.  En  1769 ,  il  de- 
vint enseigne  dans  le  régiment  de  Mazarm,  et  ab 
servir  à  Tarmée  de  Hanovre.  II  eut  la  mftehoîir 
fracassée  à  raiïaire  de  ^ariXHirg  (31  xe^!f^ 
1760),  fit  la  campagne  de  Portugal  en  1762,  et 
celle  de  Corse  en  1768.  11  n'obtint  qu'en  1781  la 
croix  de  Saint-Louis  pour  ses  utiles  services.  A 
cinquante  ans  il  fut  promu  au  grade  de  cofoocl 
(1792).  Envoyé  à  l'armée  du  Yat,  îl  s*y  vit  ei 
butte  à  d'alwurdes  dénonciations;  on  le  traita  d: 
suspect  et  on  le  raya  des  cadres.  «  Je  servirai, 
dit-il,  comme  grenadier  tant  que  Tennemi  me- 
nacera la  France.  »  £n  eflet,  il  prit  on  fusil ,  et 
se  mêla  dans  les  rangs  comme  un  sînif  le  sc^dst. 
Le  commandement  de  son  régiment  loi  tbt  rende 
Chargé,  le  28  février  1793,  d'attaquer  Utello,  n 
trouve  le  pont  coupé,  se  jette  le  premier  das 
la  Yesubia,  an  milieu  de  la  fusillade,  et  cntrali^ 
sa  colonne.  Le  22  août  suivant,  il  fut  nornuK 
général  de  brigade,  et  devint  ^éral  de  divi- 
sion le  13  join  1795.  11  concourut  y  le  33  no- 
vembre, à  la  victoire  de  Loano,  en  tournât 
l'aile  droite  des  Autrichiens.  Dans  la  campagae 
de  1796,  la  division  Serorier  fornna  la  réserve  : 
•  elle  s'empara  le  16  avril  des  postes  de  Batifole, 
Bagnasco  et  Nocelto;  le  19,  die  enleva  la  posi- 
tion de  Saint-Michel;  le  22,  c'est  à  elle  que  revint 
lameilleurepart  de  la  victoire  de  Mondovl.  Après 
avoir  également  contribué  à  la  victoire  de  Cas- 
tiglione,  Serorier  reprit  lesl^e  de  Mantooe,  et 
en  signa  la  capitulation,  le  2  février  1797.  Il  sui- 
vit alors  la  marche  oiïcnsive  de  l'armée,  parti- 
cipa à  la  bataille  du  Tagliamento,  traversa  il- 
sonzo,  et  s'empara  de  Gorizi^  àttuA  les  Alpes 
Carniques.  Les  prélinilnaires  da  Leobcn  ané- 
tarent  sa  marche.  Bonaparte  le  chargea,  le 
3  juin  1797,  d'apporter  à  Paris  vingt-deux  dra- 
peaux pris  dans  les  dernières  affaires;  il  disait 
dans  sa  lettre  au  Directoire  :  «  Le  général  Se- 
rorier a,  dans  ces  deux  deraières  campagnes, 
déployé  autant  de  talent  que  de  bravoure  et  de 
civisme...  Il  est  extrêmement  sévère  pour  lui- 
même;  il  l'est  quelquefois  pour  les  autres.  Ami 
rigide  de  l'ordre,  de  la  discipline  et  dej  vertus 
les  plus  nécessaires  au  maintien  de  la  société, 
il  dédaigne  les  intrigues  et  les  intrigants,  ce  qui 
lui  a  quelquefois  fait  des  ennemis.  »  De  retoor 
à  l'armée,  il  gouveroa  Venise,  et  mérita  par  sott 
désintéressement  absolu  le  singulier  suraom  de 
Vierge  d: Italie,  A  la  fin  de  1798  il  obtint  d'étrr 
employé  sous  les  ordres  de  Jonbert,  sans  con- 
cevoir de  jalousie  contre  un  général  qui  corn- 
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lençait  à  peloe  sa  carrière  militaire.  Il  8*ein- 
ara   de  la  prineipauté  de  Locques^  puis  fut 
ppelé  à  la  gaocbe  de  Tannée,  que  commandait 
cherer.  Sa  belle  coodoite  sur  TAdige  et  à  Ma- 
nano  ne  pat  empêcher  la  déraite  de  Tannée  fran* 
aise,  qui  se  retira  jusque  sur  TAdda.  Moreau 
exnpiaça  Scherer,et  les  Russes  eutrèrenten  ligne 
vec  SouYorof.  Serurier  fut  attaqué,  le  26  avril , 
t  Lecco,  chercha  à  se  rapprocher  du  centre  de 
'armée;  mats  isolé  et  cerné  au  village  de  Yer- 
lerio,  il  se  battit  pendant  toute  U  journée  du 
>7,  prit  quinze  cents  hommes,  et  se  servit  des 
munitions  des  prisonniers  pour  continuer    le 
;oTnbat,  espérant,  d*après  les  ordres  qu'il  avait 
'eçus,  que  le  général  en  chef  viendrait  le  d^- 
;er  ;  accablé  par  dix-sept  mille  hommes,  n'ayant 
)lus  une  cartouche,  coupé  de  toutes  communi* 
étions,  il  se  rendit,  le  28,  par  une  capitulation 
lionorable.  Ce  fut  la  dernière  campagne  de  Seru* 
rier,  qui  retourna  en  France.  Peiidant  lesjonr- 
(lées  des  18  et  19  brumaire,  il  commanda  à  Saint- 
Cloud,  et  prêta  à  Bonaparte  une  coopération  ac- 
tive. 11  fut  nommé  sénateur  le  24  décembre  1799. 
Le  24  avril  1804,  Napoléon  1*'  Tappela  au  gou- 
vernement des  Invalides,  et  le  créa,  le  19  mai, 
maréchal  de  France.  11  reçut  en  1805  le  grand 
cordon  de  la  Légion  d'honneur,  et  en  1808  le 
titre  de  comte.  Lors  de  la  première  invasion,  Se- 
rurier, ne  Toulant  pas  voir  enlever  les  drapeaux 
confiés  à  la  garde  des  Invalides,  fit  brûler,  le 
ao  mars,  dans  la  principale  cour  de  l'hôtel,  les 
quatorze  cent  dix-sept  drapeaux  et  étendards 
qui  étaient  suspendus  sous  les  voûtes  du  dôme. 
Cependant,  il  adhéra  è  la  déchéance  de  Tempe- 
reur,  et  accepta  le  4  juin  un  siège  à  la  chambre 
des  pairs.  An  retour  de  111e  d'Elbe,  il  présenta  à 
Napoléon  une  adresse  contenant  l'expression  da 
dévouement  et  de  la  fidélité  des  Invalides,  ce 
qui  lui  fit  ôter  le  gouvernement  de  l'hôtel  le 
27  décembre  1815.  Il  vécut  depuis  dans  la  re- 
traite. En  1864  on  lui  a  élevé  une  statue  en 
bronze  dans  sa  ville  natale.  La  vie  de  Serurier, 
comme  militaire,  est  digne  de  tout  éloge,  et  le 
marédial  Snchet  a  pu  dire  justement  de  lui  : 
•  Serurier  s'était  proposé  Catinat  pour  modèle; 
comme  lui,  il  fut  brave,  loyal  et  modeste.  » 

Monittur  uninrsei,  1611,  p.  leu.  -  Coorcelles*  DieL 
hiit,  des  généraux  Jhtnçalt.  -  FatUs  de  la  Légion 
d'honneur,  t  II.  —  Snctiet,  Élogs  de  Serurier,  prononcé 
à  la  chambre  des  pain,  le  •  man  18M. 

8BETABI  (Antoine' Joseph-Michel)^  magis- 
trat et  publiciste  français,  né  è  Ronoans,  le  3  no- 
vembre 1737,  mort  à  Saint-Remi,  près  Tarascon, 
le  4  novembre  1807.  Il  commença  ses  études  à 
Lyon,  et  les  termma  à  Paris,  où,  conformément 
aux  désirs  de  son  père,  et  malgré  un  goût  très- 
vif  pour  la  poésie,  il  apprit  la  jurisprudence. 
Nommé  avocat  général  au  parlement  de  Gre- 
noble à  vingt-sept  ans  (1764),  le  premier  dis- 
cours de  rentrée  qu'il  prononça,  en  1765,  Sur 
les  avantages  de  la  vraie  philosophie,  fit 
pressentir  ce  que  serait  bientôt  le  jeune  orateur. 
Celui  de  1766,  Sur  Vadminislration  de  lajus- 


tice  criminelle  eut  un  succès  immense;  il  dé- 
nonçait les  abus  de  la  législation  existante,  et 
appelait  les  réformes  que  la  révolution  a  réalisées. 
Voltaire  et  les  philosophes   applaudirent  aux 
idées  qu'il  développait.  Dans  le  Discours  pour 
une  protestante  (1767),   abandonnée  de  son 
époux  catholique,  qui  invoquait  la  nullité  du 
mariage  aux  termes  des  édits  de  Louis  XiV, 
Servan  plaida  la  cause  du  mariage,  avec  une 
fermeté,  une  netteté  et  une  hauteur  de  vues,  qui 
font  de  ce  discours  son  chef-d'œuvre  oratoire. 
La  même  année,  il  fut  député  auprès  du  roi  avec 
deux  autres  magistrats ,  pour  lui  présenter  des 
remontrances;  comme  il  sortait  de  l'audience 
royale ,  M.  de  Choiseul  lui  annonça  que  le  roi 
l'appelait  à  son  conseil,  en  qualité  de  maître  des 
requêtes  ;  mais  Tavocat  général  refusa,  et  retourna 
à  Grenoble.  En  1 769,  son  i>J5coiirs  de  rentrée  sur 
les  mœurs  produisit  un  tel  enthousiasme,  qu'il 
se  hâta  de  se  renfermer  chez  lui  pour  échapper 
à  Tovation  dont  il  était  l'objet;  mais  les  membre^ 
du  parlement,  les  nombreux  étrangers  qui  étaient 
venus  l'entendre  et  la  ville  entière  se  pressèrent 
devant  sa  maison,  en  forcèrent  la  porte  et  obli- 
gèrent Servan  à  se  présenter  pour  recevoir  de 
nouveau  les  témoignages  de  Tadmiralion  uni- 
verselle. Cette  brillante  carrière  du  jeune  magis- 
trat fut  brisée  par  une  opposition  consciencieuse 
aux  tyranniques partis  pris  de  l'opinion  publique, 
et  qui  ne  Thonore  pas  moins  que  ses  plus  grands 
triomphes.  Le  comte  de  Suze,  qui  avait  sous- 
crit une  obligation  de  50,000  Aruies  an  profit  de 
la  demoiselle  Bon',chanteuse  de  l'Opéra,  dont  il 
avait  été  Tamant,  en  demandait  l'annulation  an 
parlement;  le  public  était  contraire  à  cette  de- 
mande; Servan  la  soutint,  en  se  plaçant  sur  le 
terrûn  de  la  moralité;  le  public,  selon  sa  varia- 
bilité ordlnflûre,  poursuivit  d'épigrammes  et  da 
calomnies  celui  qu'il  avait  naguère  si  hauts-  ' 
ment  honoré.  Servan  resta  calme  et  ferme  de- 
vant ce  caprice  de  la  popularité;  seulement, 
ayant  appris  que  ses  conclusions  devaient  être 
sifllées,  il  supprima  la  dernière  partie  de  son 
réquisitoire,  et  annonça  qu'il  terminait  son  dis- 
cours et  sa  carrière  publique  (1772).  Depuiscelte 
époque  il  ne  voulut  accepter  aucune  fonction,  et 
refusa,  en  1789,  de  siéger  aux  états  généraux, 
et,  plus  tard ,  an  Corps  législatif.  Ses  loisirs  en 
France  et  en  Suisse,  où  il  vécut  de  1792  à  1802, 
lurent  employés  à  la  rédaction  de  mémoires  sur 
les  abus  de  notre  ancienne  législation,  et  d'opus- 
cules sur  la  nécessité  des  réformes  dans  toutes 
les  branches  de  Tadministration  publique.  Dans 
les  années  1788  et  1789  seulement,  il  publia  dix- 
sept  brochures.  Mais,  bien  que  l'activité  de  son 
esprit  ait  produit  des  écrits  utiles,  surtout  ^ 
la  restauration  de  Tordre  judiciaire,  ce  n'est  pas 
comme  publiciste,  c'est  comme  orateur  que 
Servan  est  resté  illustre.  Il  parait  que  sa  voix 
et  son  geste  avaient  quelque  chose  d'impé- 
tueux ,  d'entraînant ,  et  que  la  chaleur  de  son 
éloquence  excitait  les  plus  vives  émotions  dans 
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Tâme  des  spectatears.  Cependant,  la  lecture 
de  ses  plaidoyers  laisse  froid  et  fatigue;  tout  y 
est  tendu,  cherché,  embelli  de  figures  qui  de 
son  temps  peut-être  se  faisaient  applaudir,  mais 
qui  nous  paraissent  aujourd'hui  bizarres  et  par- 
fois ridicules.  On  voudrait  nne  élégance  moins 
constante  et  pips  d'abandon,  moins  de  préten- 
dus mouvements  oratoires  et  plus  de  cette  sim- 
plicité qui  laisse  les  idées  paraître  dans  toute 
lenr  force.  Outre  les  Discours  cités  et  quelques 
antres  moins  importants,  il  reste  de  Servan  de 
nombreux  écrits  sur  la  législation ,  la  politique 
et  la  morale,  entre  autres  :  Réflexions  sur  les 
Confessions  de  J.-J.  Rousseau;  Paris,  1783, 
in- 12  ;  —  Essai  sur  la  formation  des  assem- 
blées nationales^  provinciales  et  municipales  ; 
Paris,  1789,  in-8';  —  Adresse  à  MM.  les  cu^ 
rés;  Paris,  1789,  in-S"*;  —  Adresse  aux  amis 
de  la  paix;  Paris,  1789,  in-8';  —  Aux  grands; 
Paris,  1789,  in-80  ;  —  Entretien  de  M,  Nec- 
ker  avec  la  comtesse  de  Polignac,  le  ba-- 
ron  de  Breteuil  et  Vabbé  de  Vermont; 
Londres,  1789,  in-8o;  —  Essai  sur  la  conci' 
liation  de  IHntérét  et  de  la  justice,  ou  Ré- 
flexions sur  la  liquidation  du  papier-mon- 
naie en  France;  Paris,  1795,  in-12.  M.  de 
Portets  a  publié  les  Œuvres  choisies  de  Servan 
(Paris,  1823-25,  3  vol.  in-S**),  et  un  Choix 
d^œuvres  inédites  du  même  (1825,  2  vol.  in-8*). 

X.  de  Portctf,  Itotiee,  h  la  tête  des  OEuvra  choisiet. 

—  Rabbe,  viellh  de  Bols]oUn  et  Salnte-PreuTe,  Biog.  «niv. 
et  portât,  des  eantemp.  —  Qaerard,  France  littéraire. 

—  Correspondanee  de  Foliaire,  1767  et  17 6S. 

8BETAN  DE  Gerbe  y  (Joseph)^  homme  d^État, 
frère  du  précédent,  né  à  Romans,  le  14  février 
1741,  mort  à  Paris,  le  10  mai  1808.  Engagé  vo- 
lontaire dans  le  régiment  de  Gnienne  (1760),  il 
passa  dans  celui  du  dauphin  (1762),  y  fit  la 
campagne  de  1769  en  Corse,  et  s'éleva  au  grade 
de  capitaine  (7  juin  1772).  Il  fut  nommé  en  1779 
major  des  grenadiers  royaux  à  l'Ile  de  France.  Il 
fut  aussi  pendant  quelques  années  sous-gouver- 
neur des  pages  de  Louis  XVI.  Il  employa  ses 
loisirs  à  l'étude  des  questions  sociales,  dont  se 
préoccupaient  alors  les  esprits.  Les  principes 
qui  triomphèrent  en  1789  lui  parurent  dès  sa 
jeunesse  la  seule  base  solide  du  bonheur  des 
hommes;  c'est  en  ne  perdant  pas  ce  but  de 
vue  qu'il  écrivit  pour  V Encyclopédie  des  ar- 
ticles sur  l'art  militaire,  et  qu'il  publia  le  Sol- 
dat citoyen  (Paris.  1781,  in-8°).  Lieutenant- 
colonel  dans  le  Vërmandois  infanterie  (1791), 
colonel  du  104*°  régiment,  le  7  mars  1792,  il  fut 
promu,  le  8  mai  suivant,  au  grade  de  maréchal 
de  camp.  Le  lendemain  9  le  parti  de  la  Gironde, 
où  il  complaît  de  nombreux  amis,  le  fit  accepter 
à  Louis  XVI  comme  ministre  de  la  guerre.  Ce 
fût  lui  qui,  à  l'insn  de  ses  collègues,  proposa  de 
former  sous  Paris  un  camp  de  vingt  mille  fédérés, 
qui  serait  destiné  à  protéger  l'assemblée  et  la 
capitale.  Ce  projet  fut  accueilli  avec  empresse- 
ment par  la  m^orité  de  l'Assemblée,  composée 
de  girondins;  mais  Dumouriez  demanda  en  plein 


conseil  à  Servan,  et  avec  une  grande  TÎTadt^^ 
quel  titre  il  avait  fait  une  proposition  para' &  j 
répondit  que  c'était  à  titre  d'individo.  «  £ii  cecsi 
répliqua  Dumouriez,  il  ne  fallait  pas  mettra  i 
c6té  du  nom  de  Servan  le  titre  de  ministre  dei 
guerre.  »  La  dispute  fut  si  vive,  que  sans  la  f- 
sence  du  roi,  le  sang  aurait  pu  couler  daib 
conseil.  Quelques  jours  après  (12  juin  1792),  £• 
land ,  Clavière  et  Servan  recevaient  leur  âm- 
sion.  Mais  dans  la  journée  du  10  août,  VAss& 
blée ,  à  l'unanimité,  les  réintégra  chacun  di:: 
leur  département.  Bientôt  les  Prussiens  me&j 
oèrent  la  frontière  et  même  Paris.  Sens. 
quoique  maladif,  veilla  sans  relâche  à  Tap^: 
visionnement  des  années ,  au  transport  des  c^* 
et  munitions,  et  à  la  réunion  de  nouTelles  levée 
Il  partait  tous  les  jours  de  Paris  quinze  ceD(>  i 
deux  mille  volontaires.  Cependant  fyumoom: 
victorieux  n'oublia  pas  son  inimitié  contre  i^ 
ministre  de  la  guerre;  il  l'accusa  d'obéir  st^ 
une  servilité  qui  ressemblait  à  l'amonr  plu»  qs'i 
la  complaisance,  aux  influences  deM°>eRo)âtJ, 
et  de  faire  échouer  tout  le  plan   d'invasîoa  d 
Belgique.  Servan  donna  sa  démission  (3  odoJst 
1792),  et  fut  remplacé  par  Pache.  Le  conseiieI^ 
cutlf  l'avait  nommé,  le  25  septembre  précédée! 
lieutenant  général,  et  le  6  octobre  il  lui  renût  i- 
commandement  en  chef  de  l'armée  des  Pyrôëe» 
occidentales.  Servan  s'occupa  avec  activité  <k  n 
reconstituer,  et  remporta  même  quelques  aju- 
tages sur  l'ennemi.  La  chute  de  la  Gironde  es- 
traîna  la  sienne.  Dénoncé  par  Robespierre,  il  f£t 
destitué  (mai  1793),  conduit  à  Paris,  et  enferm 
dans  la  prison  de  l'Abbaye ,  où  il  fut  oublié  flêr 
qu'au  coup  d'État  du  9  thermidor.  Cependant  et 
ne  lui  rendit  ses  biens  et  son  grade  que  le  33  sep- 
tembre 1795.  Après  avoir  été  chargé,  en  juillet 
1796,  d'inspecter  les  troupes  des  deui  années 
du  raidi,  il  fut  admis  à  la  réforme,  et  ne  m- 
tra  en  service  actif  que  sons  le  consulat,  où  û 
commanda  la  division  militaire  de  Périgoeus 
(déc.  1799),  celle  de  Toulouse  (mai  180<^,  et 
devint  inspecteur  en  chef  anx  revues  (lo  ours 
1803)  Il  reçut  la  croix  d'officier  de  la  Légioi 
d'honneur,  et  fut  mis,  le  3  mai  1807,àla  retraite. 
Son  nom  figure  sur  l'arc  de  triomphe  del'Êtoiie. 
Servan  a  laissé  la  réputation  d'un  homme  de 
bien,  d'un  administrateur  habile  et  d'un  gâiértl 
médiocre.  Il  a  encore  publié  :  Projet  d'une 
constitution  pour  Varmée  des  Français;  Pa- 
ris, 1789,  in-S",  avec  avec  Lacoée  de  Cessât; 
—  Notes  sur  les  Mémoires  de  Dumouriez  et  sa 
Correspondance  avec  le  général  Miranda; 
Paris,  1795,  in-8»;  —  Supplément  àVart  mi- 
litaire  de  ^Encyclopédie  méthodique;  Para» 
1802,  in-4«;  avec  Lacuée  de  Cessac  ;  —  Bis- 
toire  des  guerres  des  Gaulois  et  des  Fran- 
çais en  Italie;  Paris,  1806,  7  vol.  în-8«»,  atlas; 
le  t.  V  est  de  Jubé  de  La  Perelle;  —  Tableau 
historique  de  la  guerre  de  la  révolution  dt 
France;  Paris,  1807,  3  vol.  in-4»;  les  1. 1  et  11 
sont  de  Grimoard. 
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Thicrs,  Hist.  de  larév.  fritnç.,  t.  H.  —  Lamartine,  UM. 
€9  CironéUm,  1. 1.  —  Fastes  tf«  la  Légion  Shomuurx  IV. 

SBRTAR  DE  Sdghy  (  Pierre- FrançotS'JuUs), 
oëte  français,  né  le  24  novembre  1796,  à  Lyon, 
3ort  le  12  octobre  1831,  près  d'Orléans.  II  était 
e  la  famille  des  précédents  ;  sa  mère  s'appelait 
mne  Royer  de  Sogny.  En  sortant  du  lycée  de 
«yen,  il  alla  étudier  le  droit  à  Grenoble,  puis  à 
*aris ,  et  se  fit  inscrire  en  1824  au  barreau  de  sa 
il  le  natale;  il  y  plaida  non  sans  succès  ;  mais  la 
'éri table  vocation  de  son  talent  Ten traînait  vers 
es  lettres.  Des  études  solides  Pavaient  initié  à 
ous  les  secrets  de  la  langue  d*Horace  et  de 
b^irgile,  et  elle  lui  était  devenue  à  ce  point  fa- 
nilière  qu'il  rédigeait  presque  seul,  dit-on, 
'/fermes  romanus  de  Barbier-Yémars  et  qu'il 
(c  fit  connaître  par  la  publication  d'un  Aima' 
%ach  des  muses  latines  (Grenoble  et  Paris, 
1817-18,  2  vol.  in-12},  où  il  fournit  la  plupart 
les  pièces.  Outre  les  auteurs  anciens,  il  connais- 
»it  à  fond  les  meilleurs  dViitre  les  modernes,  et 
1  sut  tirer  des  fruits  précieux  de  la  lecture  et  de 
a  comparaison  de  tant  de  modèles.  N'ayant  pas 
toutefois  choisi  sa  place  dans  l'une  ou  l'autre 
Scole  qui  se  disputait  alors  le  domaine  poétique, 
cherchant  à  réconcilier  les  novateurs  avec  les 
classiques,  il  passa  presque  inaperçu;  on  ne 
rendit  point  à  ses  vers  gracieux  et  faciles  la  jus- 
Lice  qui  leur  était  due,  et  le  découragement  qui 
s'empara  du  poète,  joint  aux  cruelles  souffrances 
d'un  mal  de  poitrine,  le-conduisit  rapidement  au 
tombeau.  On  a  prétendu  même  que,« par  dégoût 
de  la  vie  et  de  ses  propres  efforts,  il  avait  lui- 
même  abrégé  ses  jours.  On  a  encore  de  Jules  Ser- 
van:  Idylles  de  Théocrite,en  vers;  Paris,  1822, 
1829,  in-8o; —  La  Famille  grecque,  poème, 
suivi  de  poésies  diverses;  Paris,  1824,  in-18; 

—  Les  li'oces  de  Pelée  et  de  Thétis,  trad.  de 
Catulle;  Paris,  1829,  în-8o;  —  Clovis  à  Tol- 
biac, tableau  historique  en  vers;  Paris,  1830, 
in-80;— la  Chaumière  d'Oui  lins ,  roman; 
Paris,  1830,  in-8o;  —  Le  Neveu  du  chanoine ^ 
ou  Confessions  de  Vabbé  Guignard,  écrites 
par  lui-même^  Paris,  1831,  4  vol.  in- 12;  — 
Le  Réveil  de  la  liberté^  ode;  Paris,  1831,in-8"; 

—  Satires  contemporaines  et  mélanges;  Pa- 
ris ,  1832,  in-8<>  :  ce  recueil  est  dû  aux  soins 
de  Bignan,  ami  de  l'auteur,  qui  y  a  inséré, outre 
des  écrits  imprimés,  des  fragments  drama- 
tiques et  des  morceaux  inédits;  —  Le  Suicide, 
roman;  Paris,  1832,  in-8o.  On  trouve  encore  de 
cet  écrivain  des  articles  littéraires  dans  le  Mer- 
cure, la  Revue  encyclopédique,  la  Gazette  de 
Lyon,  les  Archives  du  Rhône,  etc. 

Bignan,  Notice,  à  la  tàte  des  Satires  eontewtp,  de  l'aa- 
teur.  —  BolMlen  (A.  de).  Éloge  de  Sertan  de  Sugny; 
Lyon,  1831,  in-8«.  -  Beoehot,  dana  le  Journal  de  la  /<• 
Prairie,  oct.l8Sl.  —  Néerologe  lyonnais,  ISM-tSSS.— 
Grille,  Uttres  à  Paul  Lacroix,  1844. 

SBRTÂBiDOifi  {Jean-Jér&me),  architecte  et 
peintre,  né  à  Florence,  le  22  mal  1695,  mort  à 
Paris,  le  29  janvier  1766.  Il  se  livra  d'abord  à  la 
peinture,  sous  un  maître  dont  le  nom  est  resté 


inconnu ,  puis  il  alla  à  Rome,  où  il  fréquenta  l'a- 
telier de  G.-P.  Panini.  Afin  de  mettre  plus  de 
correction  dans  ses  paysage,  accompagnés  de 
ruines,  il  prit  de  G.-G.  de'  RÔssi  des  leçons  d'ar- 
chitecture. Entraîné  par  le  goût  des  voyages ,  il 
partit  pour  le  Portugal,  où  on  lui  demanda  des 
décorations  pour  les  tètes  publiques  et  pour  le 
Théâtre-Italien  de  Lisbonne.  Cette  nouvelle 
branche  de  Tart  convenait  à  son  imagination,  riche 
et  féconde ,  et  le  succès  qu'il  obtint  loi  mérita 
l'ordre  du  Christ.  De  là  vient  le  titre  de  chevalier, 
qu'on  ajoute<souvent  à  son  nom.  En  1724  il  vint 
en  France,  et  fut  attaché  à  l'Opéra,  pour  lequel  il 
peignit,  en  1728,  les  décorations,  si  pittoresques, 
d'OHo/i.*En  1731,  il  se  présenta  à  l'Académie  de 
peinture,  et  fut  reçu  par  acclamation  ;  son  tableau 
représentant  un  Temple  et  des  ruines  est  au 
musée  du  Louvre.  En  1732,  il  fut  nommé  archi- 
tecte du  roi  et  chargé  de  la  construction  du  por- 
tail de  l'église  de  Saint-Sulpice  (1733-1745).  La 
beauté  de  cet  édifice,  son  caractère  noble  et  impo- 
sant, qui  résulte  de  l'harmonie  qui  règne  dans 
toutes  ses  parties,  attestent  le  goût  et  le  génie  de 
l'architecte  (1).  Cette  église  lui  doit  aussi  la  ma- 
gnifique chapelle  de  la  Vierge  et  les  tribunes  de 
l'orgue.  On  peut  encore  citer  de  lui  le  portail  de 
l'Enfant  Jésus,  à  Paris,  le  maître  autel  des  Char- 
treux de  Lyon  et  celui  de  la  cathédrale  de  Sens,  et 
l'église  de  Coulanges  en  Bourgogne.  Quant  aux 
projets  dont  il  est  auteur,  le  nombre  en  est  incal- 
culable. On  lui  en  demandait  de  tous  côtés,  et  il 
les  concevait  avecnne  promptitude  et  une  variété 
d'invention  peu  ordinaires.  Son  projet  pour  la 
décoration  de  la  place  Louis  XV  est  un  de  ceux 
qui  attestent  le  mieux  sa  préoccupation  constante 
des  effets,  son  goût  pour  les  choses  d'apparat,  qui 
souvent  l'entraîna  dans  l'oubli  des  règles  :  il  vou- 
lait disposer  cette  place  pour  les  fêtes  publiques, 
et  il  l'ornait  de  360  colonnes  et  d'une  double  ga- 
lerie et  de  péristyles.  En  1738,  Servandoni  avait 
obtenu  la  jouissance  de  la  salle  dite  des  Ma- 
cAines  aux  Tuileries,  et  il  y  donna  de  nombreuses 
représentations  de  scènes  dramatiques  qui  n'é- 
taient que  le  prétexte  de  décorations  magnifiques. 
En  1739,  il  avait  dirigé  les  fêtes  splendides  qui 
eurent  lieu  à  l'occasion  de  la  paix  et  du  mariage 
d'Elisabeth  de  France  avec  l'infant  d!E8pagne  Phi- 
lippe. Parmi  les  scènes  qu'il  produisit  sur  son 
théâtre,  les  plus  remarquables  furent  la  Descente 
dÉnée  aux  enfers  (1740),  le  Retour  d?Vlysse 
à  Ithaque  (1741),  Héro  et  Léandre  (1742),  la 
Forêt  enchantée  du  Tasse  (1745),  etc.  Eu  1749, 
il  fut  appelé  à  Londres  pour  présider  à  un  pro- 
digieux feu  d'artifice,  qui  coûta,  dit-on,  cent  mille 

(1)  .Les  tours  étalcot  dans  l'orlgtoe  fort  basses ,  et  en 
quelque  sorte  réunies  par  un  fronton  qui,  dégradé  en 
1770,  a  été  remplacé  par  une  balostrade.  Plus  tard  le  curé 
ks  fit  démolir,  et  os  architecte  médloeve,  Maclanrin, 
éleva  des  tours,  pires  que  celles  de  Servandoni,*  i  en 
Juger  d*aprés  celle  qui  eilste  encore  au  midi;  celle  du 
nord  a  été  reMte  par  Clialgrin'en;i777,  et  II  serait  bien  à 
Oéslrer  que  la  seconde  fût  à  son  tonr  rcconstrolte  sur  te 
même  modèle. 
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gainées;  en  1755,  il  fit  pour  Augaste  m,  roi  de 
Pologne,  la  place  du  théfttre  de  Dresde  et  les  dé- 
corations de  Topera.  é'Aétitu,  qui  loi  Talnrent 
une  pension  et  le  titre  d'architecte  décorateur  de 
ce  prince  ;  à  Yîenne,  en  1760,  il  fut  cbargé  de  la 
direction  des  fêtes  du  mariage  de  Joseph  II  avec 
l'infante  Isabelle  ;  il  donna  au  duc  de  Wurtem- 
berg des  spectacles  qnt  n'enconmrent  d'autre 
reproche  que  celui  d'avoir  nécessité  des  dépenses 
hors  de  proportion  avec  les  finances  d'un  si 
petit  £Ut. 

Seryandoni  s'était  marié  à  Londres;  il  moomt 
à  Paris,  laissant  la  réputation  d^un  homme  géné- 
reux, prodigne  même,  ayant  moins  travaillé  pour 
le  gain  que  pour  la  gloire.  Son  style  en  archi- 
tecture fut  grandiose  et  de  meilleur  goût  géné> 
ralement  que  celui  de  ses  contemporains.  Son 
nom  a  été  donné  à  la  rue  qu'il  habitait  derrière 
Saint-Sulpice.  £.  B— n. 

Qaatrcfnère  tfe  Quincyi  Fies  éet  arehUeetet.  —  Tlcozzl, 
Diaionario.  —  Wlnckelnann.  JVracs  MakUrlexOuiit, 
-  Magasin  pUtoreM^ue^  L  l  et  XVIII. 

SERVÉT  (Michel),  médecin  et  philosophe 
espagnol,  né  en  1509,  à  Villanueva  (Aragon), 
brûlé  à  Genève,  le  27  octobre  1553. 11  quitta  l'Es- 
pagne à  dix-neuCans.  Ayant  commencé  l'étude 
du  droit  à  Toulouse,  il  l'abandonna  bientôt  pour 
/%e  livrer  avec  passion  à  celle  des  questions  reli- 
gieuses soulevées  par  la  réforme  naissante.  En 
1530,  il  se  rendit  à  B&le  auprès  d'Œcolampade 
et  à  Strasbourg  près  de  Bucer  et  de  Capito.  Ses 
audacieuses  négations  épouvantèrent  ceux-ci  : 
ils  s'unirent  pour  maudire  «  le  méchant  et  scé- 
lérat Espagnol  ».  Servet  en  appela  de  cet  ana- 
tkème  au  public  par  son  livre  De  Trinitatis  er- 
roribus  lib.  VII  (Haguenau,  1531,  in-8®;  Nu- 
remberg, 1791»in-l2)  et  des  Dialogues  sur  1« 
même  sujet  (ibid.,  1532,  in-s").  La  doctrine 
(le  Servet  fit  un  tel  scandale  en  Allemagne  qu'il 
changea  son  nom  en  celui  de  Michel  de  vàu- 
neuve,  et  gagna  la  France.  En  1533,  il  vivait  à 
Paris,  étudiant  la  médecine  sous  Sylvius  etFemel. 
Il  y  prit  le  bonnet  de  docteur,  et  professa  avec 
éclat  au  collège  des  Lombards.  Il  donnait  dans 
les  visions  de  l'astrologie  judiciaire  ;  il  devinait 
la  circulation  du  sang,  que  Hariey  démontra 
soixante  ans  plus  tard  (1).  II  attaqua  même  vio- 
lemment Gallien  et  la  Faculté  dans  son  traité  sur 
les  sirops  {Syruporum  univena  ratio;  Paris, 
1537,  in-S**  ;  Lyon,  1546,  in-S^"  ).  C'est  alors  qoe 

(l)  Volcl  comment  s*exprlme  Bf.  Floorent  i  cet  égard  t 
H  Coraineat  noe  déeoii?erte  de  pare  et  praiinde  phytlo* 
logle  le  trooTe-t^lle  d«iu  un Uvre  sar  It  ReiUtidUmda 
christianisme?  Quand  on  Jette  un  conp  d'oeil  sor  Ifls 
écrits  de  SerTet,  on  t'aperçoit  bien  f Ite  do  parti  qifll  a 
pris,  en  théologie,  de  s'attacher  uniquement  et  obstiné- 
ment  au  sens  UttéraL...  L'Éciltore  dit  qoe  rame  est 
dans  le  sang,  que  l'Ame  est  le  sang  même.  Alors,  dit 
Servet,  pour  savoir  comment  se  forme  TAme,  U  fait 
Totr  comment  se  forme  le  sang;  ponr  lafolr  nomment 
Il  se  forme,  U  faut  voir  comment  U  se  ment,  et  c'eet 
ainsi  que,  à  propos  de  la  B/uUtuUon  du  ehritUanitme, 
M  est  conduit  S  la  lormatlande  l'âme ,  de  la  ftormaUoa 
de  l'Ame  A  cette  da  saag,  et  de  la  formation  du  sang  A 
la  circulation  pulmonaire,  »  Voy.  le  Journal  àet  Uh 
vantt,  avril  iWk, 


Servet  rencontra  Calvin  pour  la  prenûère  feài 
Après  plusieurs  conférences,  ils  avaient  pris  inM 
pour  un  cartel  théologique;  noais  SerreC  ma 
qua  à  sa  parole.  H  sortit  de  Paris  en  f  S38.  d 
s'établit  successivement  à  Lyon  »  à  Cbailîea,  ï 
Avignon,  peut-être  en  Italie.  Obligé  poar  vna 
de  se  mettre  aux  gages  des  libraires,  ii  piih;si 
une  édition  delà  Géographie  de  Ptoténôée  (  L^ 
1535,  in-foL,  fig.;  Vienne  en  Dauphiné,  i^\, 
in-fol.,  très-rare  ) ,  une  Bible  annotée  (Ljs, 
1 542,  in-£ol .  )  et  des  arguments  pour  une  Scmm 
espagnole  de  sAint  Thomas.  Un  ami  des  lettrci. 
Pierre  Paulmier,  archevêque  de   Vienne,  kl 
donna,  en  1541,  un  asile  honorable  dam  n 
palais.  Servet  avait  fonné  le  projet  de  convem 
Calvin  à  ses  doctrines  :  mis  en  ccMnmomcatkA 
avec  lui  par  le  libraire  lyonnais  Frellon,  Htt 
fit  qu'irriter  son  ancien  antagoniste.  Le  pro- 
sélytisme et  aussi  l'orgudl  le  poussèrent  akis 
à  publier  son  grand  ouvrage  de  U  BesùMia 
du  christianisme  (1).  L'obscurité  des  id», 
les  incorrections  du  style,  la  rareté  du  livre  ki* 
même  ont  fait  porter  sur  la  doctrine  de  Send 
des  jugements  contradictoires.   Yoid  en  tp^ 
elle  consiste  :  Luther»  et  Calvin  ont  attaque  « 
dogme  catholique  en  un  point,  la  rédemptki. 
mais  d'antres  points  du  christianisine  prinib 
ont  été  corrompus  par  Rome;  U  font  une  révo- 
lution. Servet  aspirait  donc  à  refondre  TenscDlÉ 
de  tous  les  mystères;  comme  le  tfaéologpeo  eà 
doublé  chez  lui  d'un  philosophe,  U  expliques 
dogme  religieux  à  l'aide  d'un  système  de  ia  né 
taphysique  avec  le  panthéisme  néo-platooido, 
en  faveur  depuis  la  renaissance;  il  admet  llsà.- 
visibilité  absolue  de  bleu,  et  nie  par  oonsëqikcl 
(oute  diversité  nécessaire,  toute  distinctioo  «k 
personnes  en  lui.  Dieu,  un,  simple,  entre  éa  n^ 
port  avec  le  monde  par  les  idées,  à  Ja  fois  t  j|:«s 
étemels  et  principes  substantiels  et  actife  des  Hm 
qui  sont  contenas  en  elles.  Dieu  est  tout,  loal 
est  Dieu.  Servet  refuse  ainsi  de  reconnaître  desi 
natures  en  Jésus-Christ,  et  soutient  que  c'est  U 
fils  de  Marie  qui  est  consubstantiel  à  Dien.  U  ta 
un  intermédiaire  entre  Dieu  et  l'honmie,  en  oe 
sens  que  Dieti  se  manifeste  par  lui  et  que  tons  k^ 
êtres  émanent  de  lui.  Servet  admet  l'incamatios, 
mais  l'explication  rationaliste  qu'H  en  donse 
détruit  ce  dogme.  11  attaque  même  la  morak 
chrétienne  en  niant  la  transmission  du  pédié 

(1)  En  voici  le  Utre  :  CkriUiaaUwti  rettituUo.  Te4i»i 
ecelesiêg  apottoliae  ad  tua  Umlna  voeaUo,  in  iMê- 
grum.  retUtma  eognUUmm  Dei,  ildai  Ckrtsti^  JmstUkO' 
tionit  nostr»t  regensreMoTiit  baptUmi  et  eatiM  Domtm 
mandueationiii  s.  I.  (Vienne  en  Danphtné },  isss,  in  f 
de  734  p.  s  cet  onvrage*  signé  in  Jtne  des IMilalefl  M.  s.  v, 
fut  tiré  i  SOS  exemplaires  ;  11  n'en  existe  plus  qne  deut, 
l'un  dans  la  Wbl.  tmp.  de  Paris,  Tantre  dans  celle  * 
Vienne.  L'exemplaire  de  Paris  avait  appartenn  A  Cotb- 
don,  un  des  aecnsateort  de  Servet,  et  fnt  placé  sor  k 
l>ftclier{  qaeiques  page*  portent  les  mea  des  Oansmci. 
Ce  Urre  si  célèbre  a  donné  Uen  à  dcflx  réUnpresaleai 
seulement;  encore  celle  qu'avait  entreprise  le  do^Lrar 
Mead  ft  Londres  n*a  pasété  aekevée;  l*antff«  est  de  Mer 
(Nnremberg,  »M,  la-«*),et  reprodnU  fldèlcaieBt  rao- 
gtnal. 
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originel  et  en  ne  reconnaûsant  pas  la. nécessité 
de  la  grâce  ni  celle  de  la  foi  pour  le  salut.  Cette 
doctrine,  dégagée  de  ses  principes  philosophiques, 
aboutissait  pratiquement  aux  conséquences  du 
socinianisme;  elIe*;BouleTait  les  chrétiens  de  tous 
les  partis.  On  peut  dire  pourtant  avec  Saisset 
«  qu'il  essaya,  non  sans  génie,  une  sorte  de  dé- 
duction rationnelle  des  mystères  dn  christia- 
nisme »,  et  qu'il  fut  le  «  précurseur  inattendu 
de  Spinosa  et  de  Strauss.  » 

Calvin  prévit  que  les  excès  de  Servet  feraient 
tort  à  la  cause  commune.  D'aiUeurs  ce  dernier 
Tavait  pris  à  partie  personnellement  ;  l'impla- 
cable sectaire  saisit  avec  empressement  l'occa- 
sion de  venger  son  amour- propre  en  même 
temps  que  de  sauver  sa  foi.  Servet  fut  dénoncé, 
proDablement  à  son  instigation ,  à  Kinquisition 
et   au    cardinal  de  Tournon,   archevêque  de 
Lyon,  et  Calvin  se  laissa  arracher  des  lettres 
confidentielles  qui  servirent  de  témoignage  contre 
Taccusé.  Celui-ci   fut  rois  en  prison.  S'étant 
.  4^vadé,  il  eut  la  malheureuse  idée,  pour  se  rendre 
en  Italie,  de  passer  par  la  Suisse,  et  de  s'ar- 
rêter à  Genève  près  d'un  mois  à  l'hôtel  de  la 
Rose,  Calvin,  qui  sans  doute  craignait  de  le 
voir  s'unir  au  parti  puissant  des  libertinM,  et 
qui  voyait'  peut  être  aussi  dans  sa  présence  une 
soiie  de  défi  et  de  provocation,  le  dénonça  (août 
1553).  Sept  ans  auparavant  il  avait  prédit  à  Servet 
lui-même  que  s'il  venait  a  Genève,  il  n'en  sor- 
tirait ^xas  vivant.  11  avait  donc  prémédité  la  mort 
de  son  ennemi,  et  cette  vengeance  lui  parut  d'au- 
tant plus  nécessaire  qu'elle  servait  sa  politique. 
L'hérésie  était  d'ailleurs  un  crime  pour  les  pro- 
testants comme  pour  les  catholiques.  Non  content 
d'avoir  fait  arrêter  Servet,  il  conduisit  les  débals, 
prêcha  contre  lui ,  et  le  réfuta  dans  les  traités 
intitulés  Senteniix  exeerpix  ex  Hbris  Serveti 
et  BrevU  réjutatio  errorum.  Servet  se  dé- 
fendit avec  énergie.  Le  procès  dura  trois  mois; 
les  débats  y  eurent  le  caractère  d'une  pédanterie 
féroce;  les  souffrances  de  Serviet  l'exaspéraient; 
après  avoir  attaqué  lui-même  Cahin,  il  refusa  de 
lui  répondre;  c'était  courir  à  sa  perte.  Dans  sa 
fureur,  Calvin  alla  jusqu'à  provoquer  les  églises 
des  cantons  à  porter  des  sentences  défavorables 
au  vaincu.  Servet  fut  condamné,  malgré  les  ef- 
forts dn  président  du  conseil  de  la  république, 
Amied  Perrin,  à  être  brAlé  vif  (26  octobre).  Ser- 
vet, resté  inébranlable  dans  sa  fol ,  refusa  de  se 
rétracter  malgré  les  instances  de  Farel,  accouni 
de  Lausanne  pour  l'assister  dans  ses  moments 
suprêmes.  Le  lendemain  27,  il  marcha,  à  la 
inort  d'un  pas  ferme  en  s'écriant  :  «  O  Dîeul 
sauve  mon  âme  l  6  Jésus,  fils  du  Dieu  étemel, 
aie  pitié  de  moi  t  »  dernier  témoignage  de  sa  foi. 
Kn  voyant  s'allomer  le  bftcher,  il  poussa  nn  cri 
<Iéchirant,  et  expira  après  une  demi  -  heure 
d'affreux  tourments.  Une  tradition  populaire, 
dénuée  d'authenticité ,  représente  Calvin  caché 
derrière  une  fenêtre  pour  repattre  ses  yeux  du 
supplice  de  sa  victime;  c'est  une  crrcnr.  fl  paraît 


même  qne  Calvin  aurait  désiré  qne  Servet  ne 
fût  pas  brûlé.  Cependant,  il  n'en  maintînt  pas 
moins  avec  énergie,  ainsi  que  Th.  de  Bèze,  le 
droit  qu'il  avait  de  ch&tier  les  hérétiques. 

Outre  les  ouvrages  cités,  on  a  encore  de  Ser- 
vet :  In  Léon.  Fuchsium  apologia  pro  Symph. 
Campegio;  Paris,  1536,  in-8"  ;  —  Apologetica 
diiceptatio  pro  attrologia;  Paris,  1538,  in-S*'  : 
écrit  dirigé  contre  les  médecins  de  Paris  et  sup- 
primé par  arrêt  du  parlement.  On  lui  a  attriboé 
sans  fondement  le  Thésaurus  animœ  chris- 
tianx.  G.  R. 

Boyien,  Biitorla  Mteh.  Serteti;  Wlttemberg^  171^ 
111-4».  —Impartial  kUtorff  of  Mieh.  Servêtut  ;  Londres , 
itu,  la-ê«.  —  àiwœràeo, aUL  Ai,  Serveti;  Helmstedt, 
1727.  In-i».  —  MotlielRi.  Ceichichte  UicH.  Serveti; 
IteliDst..  i7M,  Iih-4*.«Tre<ftsel.  Mieh.  Servet  undieime 
f^ûrv^nger;  Reldelbertr.  int,  lo-t*.  — >  Drammoiid, 
£Afe  »fiUeh,Servetus,  the  tpanish  pkiftician  i  Londres , 
iSM.  In-tt.  »  WlfsDd,  De  Servttismo;  Ratlsbonne.  1571, 
ln-9«.  -  Ctuofeplé,  DIet.  hist,  -  Sitiset,  dans  la  Revue  tUi 
dewa  tnondee,  IS  fèTiier  et  !«'  mars  iSM.  —  Bungener, 
VieéeCalvttL  —  àudlo,  Id,  -  Sand.  BiM,  antUrini-' 
farfonun.  --  Grégoire,  Hiit.  été  sectes  religieuses,  L  II. 
—  Scbadé,  Études  sur  le  procès  de  Servet;  Strasboorg, 
filt,lii-«*.  —  DM.  des  scfemcês  philos.  «»  Uém.  de  la 
SecdràUt,  et  4'areMol.  de  Genève,  t.  Ili,  p.  lU. 

EBBTIBH  (Àbel),  marquis  ns  Skhtt  et  de 
RoisdJupliiB,  comte  de  la  Bocbe-Servien ,  cé- 
lèbre diplomate  français,  né  à  Grenoble»  en  1693, 
mort  au  cb&teau  de  Meudon,  le  17  février  1659. 
Fils  d'Antoine  Servieo,  procureur  général  des 
états  du  Dauphiné (l),  il  fut  pourvu, dès  1616, 
de  la  même  charge  près  le  parlement  de  Gre- 
noble. En  1617  il  siégea  dans  l'assemblée  des 
notables  tenue  à  Rouen,  et  reçut  en  1618  le  bre- 
vet de  conseiller  d'État.  Appelé  k  Paris,  le  22 
mars  1624,  comme  maître  des  requêtes  de  l'bô* 
tel,  il  prit  part  à  la  délibération  des  affaires,  et 
se  fit  remarquer  de  Richelieu,  qai,  le  13  avril 
suivant,  entra  au  conseil.  Dans  ces  fonctions,  «  il 
montra  si  haut  ce  qu'il  valait  »,  que  lors  du  bou- 
leversement des  huguenots  dans  le  midi  il  fut 
envoyé  en  Guienne,  en  qualité  d'intendant  de 
justice  (1627).  Le  parlement  de  Bordeaux,  hos- 
tile à  cette  création  nouvelle  des  Intendants,  qui 
faisait  échec  au  pouvoir  parlementaire,  lança 
d  abord  des  arrêts  contre  lui;  mais  Servien  sot 
calmer  ces  défiances  en  même  temps  que  servir 
efficacement  le  roi.  En  1628  il  mit  fin  au  diffé- 
rend élevé  entre  la  France  et  l'Espagne  h  l'oc- 
casion des  vallées  de  Baréges  et  Brotto,etfixa 
les  frontières  des  deux  États;  ce  fut  son  début 
dans  la  carrière  diplomatique.  Envoyé  en  1629  à 
Turin  pour  résoudre  les  difficultés  pendantes 
entre  les  ducs  de  Mantoue  et  de  Savoie,  il  ne 
put  y  parvenir,  et  exerça  en  1630  les  fonctions 
de  sous-intendant  dans  l'armée  d'Italie  com- 
mandée par  le  cardinal.  La  même  année  le  vit 
en  outre  président  en  la  justice  souveraine 
dePignerol»  président  du  pariement  de  Bor- 
deaux (26  juin),  et  secrétaire  d'État  de  la  guerre 
(il  décembre).  Toutefois  son  habileté  diploma- 

(1)  Son  grand-père,  Gérard,  éUll  eonselller  au  parle- 
ment de  Grenoble,  on  simple  bulaster,  comme  l'assure 
Talîeiranl  des  Réaux. 
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tique  le  fit  de  noflteau  députer,  avec  le  maré- 
chal de  Toiras,  comme  ambassadeur  extraordi- 
naire en  Italie.  Dans  les  négociations  qui  sui- 
Tirent,  sa  moralité  se  montra  inférieure  à  sa  ca- 
pacité, et  il  manifesta  à  supporter  tout  partage 
dans  rautorité  cette  impatience  qui  le  porta 
à  desservir  alors  son  collègue  Toiras  »  comme 
plus  tard  le  comte  d'ÀTaux.  Sa  politique  tendit 
à  éluder  l'imprudent  traité  de  Ratisbonne  et  Té- 
Tacuation  du  Piémont,  Par  le  traité  ostensible  de 
Cherasco  (6  avril  1631),  les  ambassadeurs  fran- 
çais, en  compensation  de  rinyestiture  du  duché 
de  Mantoue  donnée  par  l'empereur  au  duc  de  Ne- 
vers,  abandonnèrent  à  VIctor-Amédée  1er  tout  ce 
que  la  France  avait  conquis  en  Savoie  et  en  Pié- 
mont; mais,  par  un  traité  secret  et  antérieur  avec 
Victor-Amédée  lui-même,  ils  avaient  eu  soin  de 
se  faire  céder  Pignerol  et  les  forteresses  vau- 
doises  (31  mars);  cette  dernière  transaction  fut 
rendue  publique  le  19  octobre  1631.  Un  dernier 
traité  (S  mai  1632)  termina  cette  habile  négo 
dation,  en  dispensant  la  France  de  payer  .la 
somme  qu'elle  avait  promise  pour  Pignerol.  Mais 
déjà  Servien  était  de  retour  en  France,  non  sans 
s'être  fait  très-apprécier  de  Mazarin,  alors  simple 
médiateur  du  traité  de  Cherasco.  En  1634  TA- 
cadémie  française  l'admit  parmi  ses  membres  (1). 
Ainsi  brillante  et  élevée,  la  situation  de  Servien 
s'écroula  pourtant  deux  ans  plus  tard,  d'une  chute 
soudaine  (16  février  1636).  Quelle  en  fut  la  cause? 
Peut-être  l'esprit  dominateur  et  intlexible  de 
Servien,  qui  fit  ombrage  h  Richelieu  lui-même'; 
mais  certïimement  aussi  les  intrigues  de  cour, 
qui  expliquent  tant  de  choses  de  l'ancienne 
France.  Servien  n'attendit  pas  la  disgrâce  ;  il  remit 
de  lui-même  sa  charge,  et  reçut  de  Sublet  de 
Noyers,  son  successeur,  cent  mille  écas. 

Jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIII,  Servien  vécut 
à  Angers  ou  dans  sa  terre^ie  Sablé.  «  Il  y  chassoit 
et  coquettoit  »,dit  Tailemant.  Mais  il  finit  par  se 
prendre  à  ses  propres  appeaux,  et  «  quoiqu'il  ne 
fût  pas  trop  épouseur  »  il  s'y  maria  avec  une 
Jeune  femme,  «lolie  et  coquette  et  qui  eût  été  la 
petite-fille  de  son  mari  »,  Augustine  Le  Roux, 
Veuve  du  comte  d^Onzain.  La  toute- puissance 
de  Mazarin  le  rappela  aux  affaires.  Destmé  d'a- 
bord à  l'ambassade  de  Rome,i'influence  de  son 
neveu,  Hugues  de  Lionne,  le  fît  substituer  à 
Chavigny  pour  aller  débattre  à  Munster  les 
conditions  d'une  paix  générale  (1643).  Sans  vou- 
loir entrer  dans  les  détails* des  longues  négocia- 
tions des  traités  de  Westphalie,  où  Servien  ne 
se  rendit  pas  moins  célèbre  par  son  habileté  que 
par  son  humeur  altière,  qui  le  fit  appeler  «  l'ange 
exterminateur  de  la  paix  »,  et  où  ses  querelles 
avec  le  comte  d'Avaux  n'occupèrent  pas  moins 
la  renommée  que  ses  discussions  diplomatiques 
avec  les  envoyés  des  autres  puissances,  disons 

(1)  «  Le  11  man'l'Aeadémle,  écrit  PelUnon,  se  tenant 
honorée  de  la  prière  que  M.  Serrlen  lot  a  bit  faire  d'y 
être  admU,  a  r4tolu  çuHi  en  tera  remercié.,.  Le 
10  avril,  M.  Serrlen  y  Tint,  et  fit  wn  compUmeat.» 


que  l'histoire  n'a  peut-être  pas  encore   dîf  h 
vraie  raison   de  cette  attitude  sinsnlière  de 
Servien;  elle  ne  fut   le  plus  souTeot    qa'oBe 
adroite  comédie,  dont  Mazarin  avait  le  mot,  et 
destinée  à  traîner  en  longueur  des  Bé^>ctatMes 
que  le  cardinal  voulait  clore  à  son  joar  el  à  sob 
heure.  Il  est  en  effet  un  point  certain  ,  c*c4t  qœ 
Servien  eut  seul  le  secret  de  MazariD,  qoi  rai- 
lait  continuer  la  guerre.  Servien   et  d'Avam. 
nommés  plénipotentiaires,  n'arrivèrent  à  Mansler 
qu'en  mars  1644,  bien  que  les  conférences  fassect 
ouvertes  depuis  le  mois  de  juillet  précédent 
Alors  commencèrent  d'interminables  cootesta- 
tions  de  préséance,  où  M"*'  Servien  ne  laissa  pas 
de  jouer  son  rôle;  puis  survinrent  des  débaf>, 
plus  h-ritants  et  plus  sérieux,  entre  Serrien  et 
d'Avaux  sur  la  rédaction  et  la  signature  des  dé- 
pêches ,  et  qui  aÂ)0utirent  à  créer  deux  oorres- 
pondanccs  diplomatiques  séparées,  et  où  d'A- 
vaux accusait  son  collègue  de  libelles  dîll^- 
matoires ,  tandis  que  Servien  se  disait  menace 
dans  son  existence  même  par  d'Avaax.  Le  doc 
de  Longueville,  envoyé  en  1645  pour  conâSier 
les  deux   ambassadeurs,  rentra  en  France  es 
1647,   fatigué  qu'il  était  de  ces  interminable? 
lenteurs;  l'inimitié  reparut  plus  vive  que  jamais 
entre  Servien  et  d'Avaux  :  ce  dernier  fut  rap- 
pelé en  1648,  sous  un  prétexte  honorable,  et 
Servien  signa  seul  les  deux  traités  do  24  oc- 
tobre 1648.  Dès  le  30  janvier  la  paix  avait  âé 
signée  entre  l'Espagne  et  les  Provinces-Unies, 
par  suite  de  la  conduite  trop  peu  modérée  de 
Servien.  11  s'était  rendu  en  effet  inopinément  à  La 
Haye,  afin  d'engager  les  états  généraux  à  sas- 
pendre  leurs  négociations  avec  l'Espagne  ;  mats  il 
prononça  devant  eux  un  discours  véhément, 
auquel  le  président  ne  répondit  qu'en  ternes 
vagues.  Tout  oe  qu'il  put  obtenir  fut  un  traité  de 
garantie  mutuelle  de  leurs  États  respectifs,  entre 
la  France  et  les  Provinces-Unies  (^9  juillet  1647  ). 
De  retour  en  France,  Serf  ien  reçut,  pour  prix 
de  ses  services,  le  titre  de  ministre  d'État  (24  avril 
1649).  Pendant  la  Fronde,  sacrifié  avec  de  Lionne 
•et  LeTellier.aux  impérieuses  exigences  de  Condé, 
il  resta  fidèle  à  Mazarin.  Aussi  fbt-il  appelé,  con- 
jointement avec  Fouquet,  à  la  surintendance  des 
finances  (2  janvier  165S).  Mais  Mazarin  se  lassa 
bientôt  de  la  roideur,  probe  mais  bmsqne,de  Ser- 
vien; il  vit  en  lui  une  sorte  d'épou  vantail  pour 
ces  gens  d'affaires,  dont  les  expédients  lai  étaient 
si  commodes.  Fouquet  fut  seul  chargé  des  re- 
.  cettes  (c'était  la  partie  délicate);  Servien,  de  celle 
des  dépenses.  Heureuse  combinai8on,-qni  procura 
à  Mazarin  une  épargne  de  300  millions  et  de 
ridies  dots  pour  ses  nièces  !  C'est  dans  l'exer- 
cice amoindri  de  ces  fonctions  qu'il  mourut  U 
»fut  enterré,  près  de  sa  femme,  morte  en  1652, 
dans  l'église  des  Ardilliers,  deSaumur.  Comme 
beaucoup  de  ministres  des  finanoes,  Serrien  fut 
|peu  regretté,  «pas  même,  dit  Tailemant,  de  ses 
l valets  de  chambre  ».  Il  laissa  près  de  1,600,000 
livres  de  dettes»  en  partie  contractées  pour  sou- 
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tenir  Téclat  d'une  alliance  illustre,  celle  du  doc 
de  Saint-Aignan ,  mari  de  sa  nièce,  Antoinette 
Servien.  Tout  en  tenant  compte  de  cette  «  bile 
fière  et  brûlante  »  et  de  cette  hauteur  qui  rendit 
son  commerce  si  difficile,  on  peat  reproduire  ce 
portrait  de  Servien,  fait  par  un  contemporain  : 
<(  Bien  qu'il  fût  extrêmement  appliqué  aux  affaires, 
il  ne  laissait  pas  d'aimer  la  musique,  la  chasse, 
la  promenade  et  la  bonne  chère,  qui  faisaient  ses 
principaux  di?ertissements.  Il  était  encore  ga- 
lant et  faisait  facilement  des  vers.  Il  avait  fort 
bonne  mine,  et  un  o^l  qu'il  avait  perdu  par  ac- 
cident défigurait  peu  son  visage,  m  Le  P.  Boa* 
géant,  Thistorien  des  traités  de  Westphalie, 
a  dit  de  lui  :  «  U  avait  respritvif  et  pénétrant  II 
était  prompt  dans  ses  relaticms  et  ferme  jusqu'à 
l'opiniâtreté.  Il  écrivait  avec  feu  et  justesse,  et 
s'il  n'avait  pas  l'esprit  aussi  orné  que  le  comte 
d'Avaux,  il  avait  le  style  plus  serré  et  plus  fort.  » 
De  son  mariage,  il  avait  eu  Marie-AntoineUe, 
duchesse  de  Sully,  morte  le  16  janvier  1702; 
Louis-Français,  marquis  de  Sablé,  mort  le  29 
juin  1710,  sans  avoir  été  marié;  et  Augustin, 
àltVabbé  Servien,  mort  le  6  octobre  1716.  On 
possède  de  Servien  les  ouvrages  suivants  :  Ha- 
rangue faite  à  La  Baye,  en  V Assemblée 
des  États;  Paris,  1647,  in-4*;  —  Lettres  de 
MM.  d'Avaux  et  Servien;  Cologne,  1650;  — 
quelques  écrits  dans  les  Divers  Mémoires  con- 
cernant les  dernières  guerres  d'Italie  (  Paris, 
1665,  in-12),  et  dans  les  Négociations  secrètes 
touchant  la  pala;(LaHaye,  1725,  in  fol.).  Son 
portrait  a  été  gravé  par  Lasne,  Moncomet, 
Mellan  et  Bignon.  Eog.  Asse. 

G.  Ménage.  Uist,  dé  Sablé,"  Talleroanc  des  Réaai, 
JJigtorMtes.  —  Ch.  CoUn,  Oraison  funèbre:  1698,  lo-4*. 
—  Jacqaet  Élgout,  /tf«m,  16S9,  ln-4o.  — ^  Mémoire*  de 
Fouquet.  »  Fauvelct  du  Toc,  Hist.  des  conseillers  ^È- 
%at.  —  MorérI,  Craiid  DM.  AM.  —  R(M!Iias ,  Biogr.  du 
DauplUné. 

SERVIEZ  {Jacques  Roergas  de)  ,  historien 
français,  né  le  16  avril  1679,  à  Saint-Gervais 
(diocèse  de  Castres),  mort  en  janvier  1727,  à 
Paris.  Sous  les  yeux  de  Percin  de  Montgaillard, 
évêque  de  Saint-Pons ,  il  reçut  une  éducation 
soignée;  puis  il  étudia  le  droit  à  Montpellier, 
vovagea  en  Italie,  et  s'arrêta  à  Rome,  où  il 
plaida  avec  succès,  devant  le  sacré  collège,  la 
cause  d'une  vieille  religieuse  qui  réclamait  la 
dissolution  de  ses  vœux.  Sous  la  régence,  il  vint 
habiter  Paris,  et  s'adonna  entièrement  à  la  cul- 
ture d^  rhîstoire.  On  a  de  lui  :  Les  Femmes 
des  douze  premiers  Césars  ;  Paris,  1718,  m-12  ; 
réimpr.  sous  ce  titre  :  les  Impératrices  romai- 
nes, en  1720, 2  vol.,  et  en  1728, 3  vol.  in-i2  ;  l'édit. 
de  1744  est  la  plus  correcte  :  c'est  une  histoire 
curieuse  et  bien  écrite,  selon  Lenglet-Dufresnoy  ; 
^  Les  Hommes  illustres  du  Languedoc;  Bé- 
ziers,  1723,  In- 12  :  ouvrage  qu'il  n'a  pas  continué, 
non  plus  que  le  précédent,  qu'il  voulait  conduire 
Jusqu'à  la  chute  de  Constantinople;  —  Le  Ca» 
priée,  roman;  Genève,  1724,  in-12.  On  lui  a 
m^  à  propos  attribué  VHisMre  secrète  des  frnn^ 
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mes  galantes  de  Vantiquité,  qui  est  de  Dubois. 

Detessarts .  Siècles  litUr.,  VI.  —  Magasin  eneyel,,  t.  v. 

SBBTiLics  (Cneius),  consul  romain,  ^mort 
en  180  avant  J.-C.  En  212  il  parvint  à  ravi- 
tailler la  citadelle  de  Tarenle,  assiégée  par  Anni- 
bal.  Il  fut  élu  pontife  en  210,  édile  plébéien  en 
209,  édile  curule  en  208,  et  dans  cette  dernière 
année  le  dictateur  T.  Manlius  Torquatus  le 
choisit  pour  maître  des  cavaliers.  Préteur  en 
206,  il  eut  pour  province  la  Sicile,  et  consul  en 
203,  avec  l'Étrurie  pour  province,  il  envahit  la 
Gaule  Cisalpine,  où  il  délivra  son  père  d'une  cap. 
tivité  qui  durait  depuis  quinze  ans.  En  201  il 
fut  nommé  dictateur  pour  tenir  les  comices; 
l'on  remarque  que  jusqu'à  Sylla  aucun  autre 
Romain  ne  fut  investi  de  cette  dignité.  En  183 
il  succéda  à  P.  Licinius  Crassus  dans  la  place 
de  souverain  pontife.  Y. 

TUe  Lire,  XXV  S  XXXI,  XXXIX,  XL. 
SERTILIUS.  Voy,  CÉPIOM  et  GCMINDS. 

SEEV1L1VS.  Voy.  Knaep. 

SERVIN  (Louis),  magistrat  français,  né  vers 
1555,  dans  le  YendOmois,  mort  le  19  mars  1626, 
à  Paris.  Il  dut  à  sa  mère,  Madeleine  Deschamps, 
une  des  femmes  savantes  de  son  temps,  une 
éducation  forte  et  un  goût  très-vif  pour  les  let- 
tres. Sa  jeunesse  fut  laborieuse  :  pendant  qu'il 
s'initiait  avec  Fr.  Baudouin  à  la  jurisprudence, 
il  cultivait  la  poésie  latine  et  française,  et  fit  une 
traduction  de  Denis  le  Périégète;  plus  tard  il 
entreprit  de  mettre  le  Cantique  des  cantiques 
en  vers  phaleuques.  Rien  de  tout  cela  n'a  vu  le 
jour.  Cependant  sa  réputation  d'érudit  était  si 
grande  que  beaucoup  de  savants,  Scaliger  entre 
autres ,  se  faisaient  gloire  d'entrer  avec  lui  en 
commerce  de  lettres.  Lorsqu'Henri  III  trans- 
porta à  Tours,  par  l'édit  du  24  mars  1589,  le  siège 
du  parlement  parisien,  il  nomma  Servin,  à  la 
recommandation  du  cardinal  de  Yendôme,  avocat 
général  à  la  place  de  Jacques  Paye,  qui  devint 
premier  président.  Dans  l'exercice  de  sa  charge, 
qu'il  remplit  sous  les  r^nes  d'Henri  lY  et  de 
Louis  XIII ,  il  se  montra  fort  attaché  aux  inté- 
rêts de  la  couronnne.  Son  zèle  pour  les  libertés 
de  l'Église  gallicane  et  contre  les  prétentions  ul- 
tramontaines  lui  fit  des  ennemis,  et  l£^  Sorbonne 
fulmina,  le  16  février  1604,  un  arrêt  de  censure 
contre  les  Plaidoyers  qu'il  venait  de  publier.  II 
mourut  victime  de  son  dévouement  è  l'État. 
Louis  XIII  tenait  un  lit  de  justice  pour  faire  en- 
registrer des  édits  bursaux  ;  Servin  en  démontra 
Tillégalité  :  le  roi  l'interrompit  dans  ses  remon- 
trances, et  s'emporta  même  jusqu'à  menacet  le 
courageux  magistrat,  qui,  nepouvant;^unnonter 
son  émotion,  s'évanouit  dansVassemblée  et  mou- 
rut quelques  heures  après,  chez  lui,  d'une  attaque 
d'apoplexie.  Quelques  auteurs  prétendent  quMI 
tomba  mort  aux  pieds  du  roi.  Ce  tragique  évé- 
nement inspira  au  conseiller  Bouguier  les  vers 
suivants  : 

Servlniun  mia  dies  pro  Mbertate  loquentem 
VldU,  et  oppretu  pro  IlbcrUte  caOentem. 
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On  cite  de  Servin  :  Vindieix  seeundum  Uber- 
totem  Ecclesix  gallicane;  Tours,  1590,  in-8*  ; 
Gecève,  1593,  iii-8";  —  Aciions  notables  et 
plaidoyers;  Paris,  1603,  1620,  16M,  m-8^et 
1640,  in- fol.  :  la  première  édition  fnt  coisarée;  il 
y  a,  suivant  le  goût  dn  temps,  grand  étalage  d'é- 
rndition  et  beaiiGoap  dehors-d'oearre  et  de  cita- 
tions inutiles;  —  Pro  libertate  reip,  Vene- 
iorum;  Parie,  1606,  hi-4*;  —  Remontrance 
sur  le  livre  de  Bellarmin  De  summo  pontî- 
fice;  Paris,  1610,  m-4''.  La  BiMiotbèqoe  impé- 
riale possède  de  Servlnan  Traité  (ms,)  touchant 
Vorigine  de  la  convocation  des  états  géné- 
raux^ fonds  Saint-Germain,  n*  249. 

Serviii  n'avait  qo*un  ils ,  qot  «  étoit,  é^K  Pas- 
qnier,  uq  prodige  en  vivacité  d'esprit,  facile 
compréhension,  admirable  mémoire,  aptitude  à 
toutes  sortes  de  sciences  et  exercices,  arts,  mé- 
tiers et  fonctions  ».  Mais  il  n'avait  nnllc  religion  -, 
il  était  en  outre  «  déloyal,  cauteleux,  menteur, 
sanguinaire,  lâche,  poltron,  pipeur,  ivrogne, 
gourmand,  brelandier,  mfiaa  »;  il  mourut  à 
Londres,  d'un  vilain  mal  et  dans  on  mauvais 
lieu. 

£.  Senini,  N.  Feravrd  et  U.  UaquevitUH  élo§ia,  «« 
Rod.  BoUreio  ;  Paris,  16M,  1d-8«.  —  La  Justice  en  ^uU 
de  la  mort  de  L.  Servin  ;  Paris,  l6ts,  Id-8*.  —  Le  Tom- 
beau de  L.  Servin;  Parti,  leM,  lo-a».  —  J.  Grangler. 
OraUo/miebris  in  taudem  L.  Servini;  Parb,  18S6,  lo-4<>. 
—  Pasquier,  Recherches  de  ta  fronce,  Ilb.  VI,  c.  47.  — 
ScaUgerana,  --  MorérI,  GratuX  Diet.  hitt. 

SERT  IN  { Antoine-Nicolas)  t  historien  fran- 
çais, né  le  14  août  1746,  à  Dieppe,  mort  le 
30  mai  1811,  à  Rouen.  Reçu  avocat  au  parle- 
ment de  Rouen,  il  exerça  cette  profession  avec 
un  parfait  désintéressement.  Ses  ouvrages  mon- 
trent en^lui  un  historien  consciencieux  et  un  lé- 
giste plûlosophe;  en  voici  les  titres  :  Histoire 
de  la  ville  de  Rouen;  Rouen,  1775,  2  vol. 
in-12;  —  De  {a  Législation  criniinelle;  Bàle, 
1782,  gr.  in-8^  :  ce  mémoire  a  été  édité  par  Isaac 
Iselin,  ami  de  Tauteur,  qui  Ta  accompagné  de 
Considérations  générales  sur  les  lois  et  les 
tribunaux  de  judicature;  l'impression  en 
avait  été  défendue  deux  fois  en  France,  mesure 
qu*on  prétendit  justifier  par  les  articles  où  il  est 
traité  de  flnceste  et  des  délits  contre  nature, 
u  Cet  ouvrage,  dit  Guilbert,  abonde  en  idées 
neuves  (1);  le  jurisconsulte  y  combat  Pusage 
trop  fréquent  de  la  peine  capitale  ;  il  y  plaide  la 
cause  de  Thumanité  »  ;  —  Manuel  de  Juris» 
prudence^flaturelle;  Paris,  1784,  in-12. 
Guilbert,  Jtèmoires  Mogr,  et  Uttér. 

S£RTivs  (Maurus  ou  Marius Eonoraitu), 

(1)  On  y  trooreoeHaliMs  Méea  bizarres  oa  paradoules, 
«oiiMne4e  moyen  de  frapper  te  peuple  d'ane  terreur  sa- 
lutaire. II  propose  en  cjril  d'établir  dans  les  endroits  où 
se  rend  la  Justice  one  enceinte  présentant  on  aspect  la- 
gnbre,  aux  mvailksvolrcles  à  riatéileur,  et  dèfeudoe 
par  des  molosses.  «  C'est  Ik  que.  conTerta  de  balUons , 
nourris  de  pain  et  d'eau,  prlfés  de  l*nsage  de  la  parole, 
les  rrlrolnels,  attachés*  des  poteavx,  seraient  forcés 
pendant  le  Joar  à  un  travaU  opiniâtre.  Chacan  porterait 
sur  son  front  la  marque  de  son  crime,  et  l'atrocité  des 
grands  furfalu  serait  dMlagaée  parrhorrenr  plos  grande 
dont  on  aurait  soin  d'enTlronner  les  coupables,  m 


grammairien  latin,  vivait  dans  le  quatrième 
après  J.-C.  On  ne  sait  rien  de  sa  vie,  on  es 
ignorerait  même  l'époque  si  Macrobe,  qui  viv^ 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  n'avait  fait  figurer 
dans  ses  Saturnales  un  Servios,  g^Rinmairieft 
célèbre,  qui  ne  peut  èlre  que  celui-ci.  Son  pûa 
célèbre ooTrafpe  était  no  Commentaire  sur  Ttr- 
gile,  compilé  d'après  un  très-f;rand  nombre  d'aa- 
notateurs  précédents.  Ce  commentaire  nous  est 
parvenu  altéré,  abrégé,  interpolé  par  les  copiàle^ 
du  moyen  âge;  mais  même  dans  ce  triste  éUi 
il  constitue  im  précieux  trésor  d'iniormalions  sm 
l'histoire  et  la  mylbolQgie  des  anciens;  on  k 
trouve  souvent  imprimé,  mais  touiours  à'im 
manière  défectueuse  dans  les  anciennes  édition 
de  Virgile.  Robert  Estienne,  MaaviGÎus  et  fier- 
man  ont  beaucoup  lait  pour  en  améliorer  k 
texte;  même  après  leurs  travaux  et  ceux  de 
Lion,  qui  Ta  publié  séparément  { GoeCtingue,  18)S, 
2  Tol.  in-8°),  une  nouvelle  édition  serait  dési- 
rable. On  a  encore  de  Servius  i  In  êeeuadam 
Donati  edtffonei»  interprétation  poliliée  par 
J.-Th.  Bellovactts,  dans  ses  Grammatici  iUui- 
très  XII;  Paris,  lâl6,  infol.,  et  inséré  dafli 
les  Grammat,  lot,  de  Putsch;  —  De  raUoH 
ultimarum  syllabarum.ad  Aquilitutm  liber, 
dans  le  recueil  de  Putsch;  ^  Ars  de  centus 
metris,  seu  ceniimetrum;  ibid.,  et  dans  Gsti- 
ford  (Sùript,  lat.;  Oxford,  1837}  ;  ces  deux  der- 
niers écrits  avaient  été  iropr.  en  1476,  in•4^  V. 

Maerobe,  Satw.,\,  t,t4;Vf,6,T;  VII,  it.  -*Bcr«. 
De  anti^His  rUrgUH  intêrpret.  —  SmUb.  BieL  qfçrtti 
and  roman  biographtf, 

SBE¥ius  TlTLLius,  sixième  roi  de  Rome, 
de  678  à  634  av.  J.-C.  L'bistoire  de  Senrim 
Tullius,  comme  celle  des  autres  rois  de  Rome, 
est  légendaire,  c'est-à-dire  qu'elle  repose  sur  def 
traditions  diverses ,  plus  ou  moins  rraisembia- 
bles,  mais  toutes  également  dénuées  d^auloril^. 
Les  rapporter  ici  serait  inutile,  puisqu'elles  oe 
peuvent  fournir  à  la  biographie  aucun  lait  an* 
thentiqne;  il  anffira  de  résumer  rapidement  k 
récit  le  plus  accrédité.  Le  père  de  Serrius  Tul- 
lius éUit  un  noble  de  Comicolum  ;  il  fut  tué  Ion 
de  la  prise  de  cette  ville  for  les  Romains;  m 
mère,0cri8ia,  alors  enceinte,  fut  menée  captive  ï 
Rome  et  donnée  à  la  reine  Tanaquil,  femme  de 
Tarquia  l'ancien.  Ocrisia  accoucha  dans  le  pa- 
lais d'un  enfant  destiné  à  régner  sur  les  Romains. 
Le  jeune  Servit»,  élevé  comme  un  enlaol  royal, 
justifia  cette  éducation  par  son  courage.  Tarquia 
lui  donna  sa  fille  en  mariage,  et  lorsqu*ii  périt 
assassiné,  les  Romains,  qui  avaient  déjà  éprouvé 
la  modération  et  la  justice  de  Servius  TuUius,  le 
proclamèrent  roL  Son  rèignc  de  quarante-quatre 
ans  fut  paisible,  puisqu'on  n'y  signale  qu'uoe 
seule  expédition,  victorieuse,  contre  les  Véi«as. 
Ce  qui  le  distingne,  ce  sont  les  œuvres  acoom- 
plies  à  l'intérieur.  Servius  établit  une  constitu- 
tion, qui  fit  participer  les  plébéiens  au  i^ver* 
nement;  il  étendit  le  pomœrium  ou  enceinte  de 
la  cité,  et  agrandit  Rome  par  Tannexion  du  Qui- 
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rioal ,  do  Vhninal  et  de  ITsqiiilin ,  en  même 
temps  qu'il  l'eafoorait  d'nae  forte  muraille  ;  eofin, 
il  forma  entre  les  Latins  et  les  Romains  une 
ligue  qui  eut  pour  centre  le  temple  de  Diane  sur 
TAventin.  Ces  direrses  mesures  auraient  dû 
rendre  Servius  cher  an  peuple  tout  entier,  mais 
les  patriciens  ne  lui  pardonnaient  point  d'avoir 
favorisé  les  plébéiens.  L.Tarquin,  l'atnédes  petits- 
fils  deTarquin  Tancien,  profita  de  ce  mécontente- 
ment pour  reprendre  le  trône  de  son  aïeul.  Poussé 
par  sa  femme  Tullia,  fille  de  Servius^  il  forma  un 
complot  dans  lequel  entrèrent  beaucoup  de  patri- 
ciens {voy.  Tàrquim).  Servius  Tullius  vit  son 
autorité  méconnue  dans  le  sénat,  et  au  sortir  de 
cette  assemUée,  il  fut  tué  par  Tordre  de  son 
gendre.  TuUia,  revenant  du  sénat,  fit  passer  son 
char  sur  le  cadavre  de  son  père,  jeté  au  milieu 
de  la  rue,  laquelle  reçut  de  cet  acte  abominable 
le  nom  de  rue  du  Crime  (viens  Sceleraius). 
hds  plébéiens  gardèrent  toojoors  la  mémoire  de 
ce  prince;  ils  célébraient  sa  fêle  les  nones  de 
chaque  'mois ,  car  on  disait  qui!  était  né  au 
temps  de  nones,  sans  ponvoir  indiquer  le  mois. 
Tel  est,  déponillé  de  ses  détails  les  plus  poéti- 
ques et  les  plus  romanesques ,  te  récit  de  Denys 
d'Halicarnasse  et  de  Tite  Live;  c'était  celui  des 
annalistes  romains.  Les  annales  étrusques  en 
contenaient  un  tout  différent.  L'empereur  Clau- 
dîus,  grand  amateur  de  curiosités  archéologiques, 
Pavait  rapporté  dans  un  discours  célèbre  que 
Tacite  nous  a  transmis  d'une  manière  si  écourtée 
et  si  peu  fidèle,  mais  dont  on  a  retrouvé  des 
fragments  considérables  sur  deux   tables*  de 
bronze  découvertes  à  Lyon,  an  seizième  siècle  : 
«  Si  nous  suivons  les  Toscans,  dit  Clandtus , 
Servius  fut  le  compagnon  le  plus  fidèle  de  Cœ- 
lius  Vivenna  et  associé  à  tous  les  hasards  de  sa 
vie;  après  que,  contraint  par  le  changement  de 
fortune,  il  eut  quitté  l'Étmrie  avec  les  restes  de 
Tarroée  de  Csclius,  il  occupa  le  mont  Csiins, 
qui  fut  ainsi  appelé  du  nom  de  son  général,  Cae- 
lius.  Lui-même,  ayant  quitté  son  nom  étrusque 
de  Mastama,  fut  appelé  comme  j'ai  dit,  et  il  ob- 
tint la  royauté  avec  un  très-grand  avantage  pour 
la  chose  publique.  »  Cette  légende  c»t  intéres- 
sanlir,  mais  la  date  des  annales  auxquelles  Clan- 
diuh  rempruntait  nous  est  inconnue;  nous  ne 
poiivons  décider  ni  si  die  est  phis  authentique 
ni  srelle  est  plus  ancienne  que  la  tradition  suivie 
par  Tite  Live.  De  ces  légendes  nous  passons  âi 
un  sujet  qui  n'offre  guère  plus  de  certitude  :  la 
constitution  de  Servius  Tullius.  Cette  constitu- 
tion était  la  grande  charte  des  Romains,  une 
charte  qui  n'avait  pas  été  écrite,  ou  du  moins 
dont  le  texte  écrit  s'était  perdu.  Les  plébéiens, 
qui  l'invoquaient  sans  cesse  dans  leurs  débats 
contre  les  patriciens,  auraient  été  incapables  de 
préciser  en  quoi  elle  consistait.  Les  notions  qoe 
l'on  trouve  à  ce  sujet  dans  les  historiens  anciens 
ne  sont  ni  chaires  ni  conoordantes  ;  cependant 
sur  les  principaux  points  Tile-Live  et  Denys 
4'HUicamasse  sont  d'accord ,  et  ils  nous  ap- 
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prennent  ce  que  les  Romains  du  temps  d'Au- 
guste entendaient  par  la  oonstitntton  de  Servius 
Tullius. 

Avant  Servius  Tullius,  la  constitution  roma'me 
reposait  sur  des  clans,  oa  maisons  patriciennes 
(gentes).  Le  chef  du  clan  avait  sous  ses  ordres 
tous  les  hommes  de  son  sang,  et  tous  ceux  qui 
loi  tenaient  par  des  liens  de  clientèle.  Ces 
gentts  se  répartissaient  dans  trois  tribus  (fuXeU 
YsvDcaC  )  :  les  Bamnes,  les  Tities  et  les  Liùràres» 
et  exerçaient  le  poovoû*  an  moyen  d'assemblées 
qu'on  appelait  comicta  curiala,  et  qui  for- 
maient une  sorte  de  chambre  des  pairs.  Tons 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  partie  des  malsons  pa- 
triciennes n'avaient  ni  droits  politiques' ni  droits 
civils  ;  ils  ne  pouvaient  ni  se  porter  candidats 
pour  aucune  fonction  publique,  ni  voter,  ni  être 
admis  dans  la  milice  ;  ils  ne  pouvaient  même 
accomplir  aucun  acte  dvll  que  par  l'intermé- 
diaire d'un  patricien  qui  leur  servait  de  patron. 
Servins  modifia  cet  état  de  choses  ;  il  constitua  les 
plébéiens,  qui  formaient  la  grande  majorité  de  la 
population  romaine,  en  un  corps  civil  et  politique. 
Rome  fut  divisée  en  quatre  arrondissements  ur- 
bains {regiones  urbanm)  et  en  vingt-six  arrondis- 
sement rustiques  (regiones  rusticse);  les  habi- 
tants de  chaque  région  formèrent  une  tribu,  avec 
un  phylarque,  ou  curator  tribus,  pour  chef,  et 
chaque  région  se  subdivisa  en  communes  (  pagi 
pour  les  régions  rustiques,  vici  pour  les  régions 
urbaines)  ayant  chacune  un  maire  (magister 
pagi  on  magister  vici).  Cette  organisation 
était  surtout  fiscale,  et  avait  pour  but  principal 
de  faciliter  l'établissement  et  la  perception  des 
imp6ts.  Les  patriciens  en  faisaient  partie  en  tant 
que  payant  Timpôt,  mais  ils  conservaient  leurs 
privilèges  politiques. 

Apr^  l'organisation  fiscale  vint  l'organisation 
militaire.  Rome  n'avait  pas  d'armée  permanente, 
elle  n'avait  qu'une  milice.  A  la  milice  féodale  de 
l'ancien  temps  Servius  substitua  une  garde  na- 
tionale ,  fondée  sur  ce  double  principe  que  les 
charges  du  service  militaire  doivent  être  en 
raison  de  la  fortune,  et  qu'on  ne  doit  appeler  à 
défendre  l'État  que  ceux  qui  ont  quelque  pro- 
priété. Il  divisa  la  population  en  milice  à  cheval 
(équités  )  et  milice  à  pied  (pediies)  ;  celle-ci  se 
subdivisa  en  classes,  la  ire  classe  comprenant 
les  citoyens  qui  avaient  100,000  asses  de  for- 
tune ;  la  2*  ceux  qui  en  avaient  75,000  ;  la  3*  ceux 
qui  en  avalent  50,000;  la  4"  ceux  qui  en 
avaient  25,000;  la  5^  ceux  qui  en  avaient  10,000. 
Toute  la  milice  se  répartit  d'ailleurs  en  milice 
sédentaire  (seniores,  de  quarante-six  ans  à 
soixante)  et  milice  mobile  (Juniores,  de  dix-sept 
ans  à  quarante-cinq  ). 

Cette  organisation  mOitaire  servit  de  base  à 
l'organisation  politique.  Servius  ne  donna  pas  le 
droit  de  voter  à  chaque  citoyen  individuellement, 
mais  à  des  collections  de  citoyens,  lesquelles  for- 
maient autant  de  subdivisions  des  classes,  et  que 
Ton  appela  centuries.  Chaque  centurie  eut  un 
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Tote  ;  et,  afin  d'assorer  an  plus  grand  nombre  de 
TOtes  aux  pins  riches,  ServiusTorma  18  centuries 
avec  la  milice  à  che?al ,  80  avec  la  l'*  classe 
de  la  milice  à  pied,  20  avec  la  2^,  20  avec  la  3^, 
20  avec  la  4«,  30  avec  la  5«  ;  5  avec  les  dtoyens 
qui  quoique  faisant  partie  de  la  milice  n'y  figu- 
raient que  comme  ouvriers  et  comme  musiciens  ; 
1  enûn  de  ceux  qui  n'y  figuraient  que  comme 
réserve  (accensi  velati)^  ou  n'y  servaient  que 
dans  les  cas  d'extrême  péril  et  aux  frais  de  l'État 
(proletarii)  ou  qui  en  étaient  absolument  ex- 
clus (  capite  censi);  en  tout  194  centuries,  dont 
176  pour  rinfanterie.  Les  centuries  votaient  en 
commençant  par  les  chevaliers,  on  milice  à  che- 
val, par  ordre  de  classes  ;  et  comme  la  première 
classe  comptait  à  elle  seule  80  centuries,  il  suffi- 
sait qu'elle  fût  d'accord  avec  les  chevaliers  pour 
étfe  assuré  de  la  majorité.  Quant  aux  citoyens 
pauvres,  relégués  dans  les  dernières  classes  et  ne 
comptant  qu'un  petit  nombre  de  centuries,  leur 
influence  était  nulle.  Cette  constitution  peut  donc 
paraître  très-aristocratique  ;  mais  elle  fut  un  pro- 
grès réel  sur  l'état  antérieur,  puisqu'elle  donna  à 
la  fortune,  sans  distinction  de  naissance,  ce  qui 
avait  été  jusque-là  le  privilège  des  patriciens. 
Les  comices  des  centuries  fhrent  l'assemblée 
souveraine  de  la  nation;  mais  les  patriciens  gar- 
dèrent un  droit  de  sanction  et  de  contrôle,  avec 
leurs  comices  par  curies,  chambre  des  lords 
placée  à  côté  de  la  chambre  des  communes. 
Cette  constitution,  qui  n'était  pas  incompatible 
avec  la  royauté,  lui  survécut,  et  fonctionna  avec 
des  modifications  pendant  presque  toute  la  ré- 
publique; les  changements  qu'elle  subit  eurent 
généralement  pour  but  de  favoriser  les  plébéiens, 
que  Servius  avait  laissés  dans  une  infériorité  po- 
litique et  sociale;  il  leur  avait  bien  donné  le  droit 
de  suffrage,  mais  non  le  droit  des  hQnneurs,  ou 
éligibilité  aux  fonctions  publiques  ;  il  leur  avait 
donné  le  commerdunif  ou  droit  de  posséder  et 
d'ester  en  justice,  mais  non  le  cojinubium,  ou 
droit  de  mariage  avec  les  patriciens.  Ces  droits, 
les  plébéiens  les  conquirent  parde  longues  luttes 
qui  remplissent  la  première  partie  de  l'histoire  de 
la  république  romaine.  Léo  Joubert. 

TiU  Lire,  I,  41-47.  —  Denys  d'Hailcarnasie,  iv,  9.14. 

—  Cicéron,  De  republteot  II.  —  Mlebuhr.  Hittoire  ro' 
maine,  t.  II,  tra4uct.  de  Golbery.  —  GœtlUag.  Getehi- 
ehié  der  rœmtsehên  Staatsverfassung.  —  Gerlach  »  Die 
Ftrfastung  d.  Keenig  Sêrviut  Tuttiui  ;  Baie,  i8S7,  lo-4«. 

—  Huschkc,  DteFer/auung  d.  Ser,  TuMuii  Heldel- 
bcrg,  1888,  In-l».  —  Peter,  EpoeJun  d.  F'trfattunglder 
ramischên  A^pud/.  ;  Leipzig,  1841.  —  Walter,  Getch.  d. 
ramiich.  Rechtt.—HedLeT^Handbueh  d.  rtBmUeh.jil- 
terthUmtr.  —  Duruy,  HM,  des  Rmnaint,  U  1.—  Monm- 
«en,  Hist.  romaine,  1. 1.  >  R.  de  Raomer,  De  S,  TuUU 
eensu  ;  BrlaDgcn,  1840,  in-S». 

SESAC  i*"'  OU  SHiSHAK,  roi  d'Égypttt,  régna 
de  979  à  959  (1).  Sur  les  monuments  il  porte  le 
nom  de  Scheschouht  adopté  parSyncelle  etEa- 
sèbe.  Il  succéda  à  Psusennès,  le  dernier  pharaon 
de  la  2  te  dynastie,  et  fonda  la  22«  ;  on  if(nore  par 


(1)  D'après  les  calcols  de  Lepsioa  et  de  Bonsen.  Selon 
d'autres  saranti^  II  leralt  arrifé  ao  trOoe  vert  MO. 


quels  moyens  il  usurpa  le  pouvoir  et  en  ék>%DÂ 
le  prétendant  légitime,  Hor  Ptnkan,  qui  se  con- 
tenta de  l'office  de  grand  prêtre  d'Ammoa.  Hos- 
tile au  peuple  d'Israël,  Sesac  donna  protectks 
et  appui  à  Jéroboam,  qui  s'était  révolté  contn 
Salomon.  £n  974  il  réunit  une  immense  armée, 
et  marcha  contre  Jérusalem,  que  Roboam  oe  sot 
pas  défendre  (1)  ;  il  s'en  rendit  maître,  U  piSa 
et  emporta  les  richesses  accumulées  par  Silorm» 
dans  le  temple  et  dans  son  palais.  Il  porta  eooore 
ses  armes  dans  d'autres  contrées  de  l'Asie  et  de 
l'Afrique  ;  mais  ces  conquêtes,  les  dernières  que 
firent  les  pharaons  d'Egypte,  furent  bientôl  per- 
dues sons  ses  successeurs. 

Trois  autres  rois  de  la  vingt-deuxième  dy- 
nastie ont  encore  porté  ce  nom,  à  savoir  :  Sesac  II, 
de  934  à  919;  Sesac  III,  de  918  à  906,  et  Ss- 
SAC  rv,  de  807  à  830. 

Le  livre  des  Rois  et  la  Chronique,  —  Bunsen,  DieSt^ 
lung  Egwptens  in  der  ff^eUgescMckte,  t.  v.  _  Sharpe. 
HUtorjf  0/  Bçffpt.  —  Lepslus,  Ckronotogie  der  B9WP^ 

8BSOSTEÎS  (2),  nom  que  les  anteorg  grecs 
donnèrent  à  un  puissant  roi  d'Egypte  qui  an- 
rait  étendu  ses  conquêtes  en  Asie ,  en  Afrique 
et  même  en  Europe.  Quelque  précis  qoe  soient 
les  longs  détails  qu'ils  nous  ont  laissés  sur  ses 
expéditions,  la  critique  moderne  n*a  pas  tardé  à 
reconnaître  qu'ils  avalent  attritHié  À  tort  à  on 
seul  roi  les  actions  de  cinq  rois  au  moins ,  Se- 
sortosen  de  la  troisième  dynastie,  Sesortesen  I 
et  III  de  la  douzième  dynastie,  Ramsès  II  et  UI 
de  la  dix- neuvième,  et  que  de  plus  leurs  récita 
étaient  entremêlés  de  fables.  Le  nom  de  Sesostris, 
qui  ne  se  trouve  i^ur  aucun  monument  égyptien, 
n'est  qu'une  modification  de  Sesortesai  (3).  Cham- 

(1)  Sar  les  monaments  qa'U  fit  élerer  à  Kanak  Spire . 
parmi  les  prisonniers,  un  personnage  an  Cjpe  Jolf  ixH 
prononcé  et  qu'une  inscription  qnaUfle  de  roi  de  Jada  :  ce 
serait  donc  le  portrait  de  Roboam. 

(i)  Sesoosis  aelon  DIodore. 

(S)  SKSORTKSKir,  troisième  roi  de  la  troisième  dynastie. 
▼Ivalt  vers  tSOO  avant  J.-r..  Arislote  rappelle  Sesostrt«. 
Plein  de  sagesse.  Il  s'attacha  pendant  un  règne  pacifique  de 
Tiogt-clnq  ans  euTlron  A  bâter  chez  ses  sujets  les  progrès 
de  la  clvtltsatlon.  Il  fut  législateur,  et  on  lui  attribue  U 
dlTlston  de%  castes.  Il  s'sTfea  le  premier  de  la  tatUe  des 
pierres,  et  simplifia  les  caractères  hiératiques,  afin  de  les 
rendre  propres  A  l'écriture  curslre. 

Sesortese»  F*^,  second  roi  de  la  douzième  dynasUe, 
régna  de  1808  A  17S7  selon  Bmgscb,  ou  de  ttri  A  is». 
selon  Lcpsius.  Pendant  sept  ans.  Il  partagea  le  pouvoir 
avec  son  prédécesseur,  Amenhema  i*'.  Les  monuments 
le  représentent  comme  un  prince  puissant  et  Juste  ;  Il  fit 
fleurir  les  arts  et  l'industrie,  comme  le  témoigne  le  tom- 
bean  de  Benl- Hassan.  Les  inserlptloiu  de  ce  monument 
et  d'une  stèle  du  musée  de  Naples  nous  apprennent  que 
Sesortesen  soumit  pour  la  première  fols  à  une  domina- 
tion permanente  les  Éthiopiens,  et  qu'une  famine  désola 
l'Egypte  sons  son  règne.  Bunsen  s'appuie  sur  ce  dernier 
fait  pour  placer  à  cette  èpoqne  l'entrée  des  Israélites  en 
Egypte.  Sesortesen  fiit  le  fondateur  du  temple  d'Ammon 
â  Karnak  ;  le  pins  ancien  obélisque  connu,  celui  de  Ma- 
tarleb,  remonte  h  son  époque.  Il  s'associa  an  trène  son 
aueoesseur  Amenhema  II.  On  fait  dater  de  son  règne  le 
plus  ancien  livre  connu,  publié  avec  traduction  et  notes 
par  M.Chabas  (  Paris,  186*.  ln-8«). 

Sesortesbn  II  régnait  de  tTlft  i  1S91  telon  Brogscb. 
On  ne  s^t  presque  rien  de  lui. 

SsaoRTESEN  111  régna  de  Mf  i  à  Mts  selon  Bnigsdi. 
Prince  guerrier,  U  envahit  plusleon  fols  b  Noble,  et  re- 
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poil  ion,  Salfolini  et  plagieurs  autres  savants  ont 
cru,  sur  l'antorité  d'Hérodote  et  de  Tacite,  que  la 
grande  majorité  des  hauts  faits  racontés  au  su- 
jet de  Sesoftris  deraient  être  rapportés  à  Ram- 
ses  II  le  Grand.  Mais  Bunsen  a  comlMttu  avec 
succès  cette  opinion.  Ramsès  U,  il  est  vrai, 
avait  pour  surnom  populaire  Settesou-ra;  Ma- 
néthon  rappelle  Sethosis  (fils  de  Sethos),  Pline 
SesoUiis.  Cela  explique  comment  les  Grecs  ont 
pu  reconnaître  en  lui  le  Sesostris  quMls  avaient 
inTenté.  Mais  on  ne  saurait  lui  attribuer  les  ac- 
tions les  plus  marquantes  que  Diodore  et  Héro- 
dote racontent  sur  ce  conquérant,  telles  que  les 
expéditions  victorieuses  en  Nubie,  en  Thrace, 
l*immense  développement  donné  à  la  marine 
égyptienne,  la  division  exacte  des  terres  et  leur 
a.<Bujettissement  à  de  fortes  redevances,  etc. 

Un  plus  grand  nombre  des  hauts  faits  de 
Sesostris  doivent  être  rapportés  à  Rmisès  lit, 
qui  fonda  en  1288  la  vingtième  dynastie.  Ses 
exploits  sont  figurés  sur  les  murailles  du  beau 
temple  d*Âmmon  de  Medinet«Abon  et  sur  celles 
des  deux  sanctuaires  qu'il  construisit  à  Karnak. 
Il  était  de  sang  royal,  et  s'éleva  sur  le  trône  au 
milieu  des  troubles  qui  marquèrent  le  règne  de 
Siptali  et  de  Thousiris.'ll  inaugura  une  nouvelle 
ère  de  gloire-  et  de  puissance  pour  TÉgypte. 
L'organisation  militaire  qu'il  établit  étairaussi 
remarquable  que  sa  tactique.  11  triompha  des 
confédérations  formées  contre  lui  par  divers 
peuples  de  Libye,  et  anéantit  en  1280,  par  une 
grande  victoire  remportée  dans  la  Syrie  du  nord, 
une  ligue  des  Hethites,  des  Philistins  et  autres 
populations  du  pays  de  Canaan  et  des  Iles  de  la 
Méditerranée;  une  puissante  flotte  soutint  alors 
ses  opérations  sur  terre.  Il  soumit  à  sa  domina- 
tion la  Phénicle  et  l'Arabie,  et  noua  des  relations 
de  commerce  avec  l'Asie  intérieure,  avec  laquelle 
l'Egypte  n'avait  eu  jusque-là  aucun  rapport.  Son 
vaste  tombeau,  orné  de  curieuses  représenta- 
tions, se  trouve  dans  U  vallée  de  Biban-el-Mo- 
louk. 

Buaieo.  SgiffiteruStellung,t,  II.  lll  et  IV.—  BruRsdi, 
msMrt  dPEçypU.  —  Smltb.  DUUonarp. 

SBTHOS  1'%  roi  d'Egypte,  régnait  au  corn- 
meocement  dn  quatorzième  siècle  avant  notre 
ère,  selon  Drugscîi  de  1468  à  1407. 11  était  fils 
de  Ramsès  1er.  Dans  les  premières  années  de 
son  règne,  il  entreprit  plusieurs  expéditions  vic- 
torienses ,  dont  de  nombreuses  scènes  sont  re- 
tracées sur  les  murs  de  la  grande  salle  du  temple 
d'Ammon  à  Karnak.  U  défit  les  Arméniens,  les 
Assyriens,  les  Sasou  du  désert  (les  descendants 
des  Hycsos),  les  Punt  (habitants  de  la  Mauri- 
tanie), les  Mésopotamieos,  les  Arabes,  etc.  Il 

culi  les  frontières  de  l'Egypte  Jaiqa'an  éàh  de  !■  se- 
conde cataracte ,  en  les  marquant  par  deui  stèles  qui  • 
cxUtent  encore  ;  non  loin  de  IA«  k  Senneb  11  éleva  sur  chaque 
rlTc  du  NU  ane  forteresse.  La  mémoire  de  ce  roi  ne  cessa 
de  grandir,  et  plus  tard  on  loi  dera  des  temples  comme  à 
un  dieu. 

Bunien,  BggpUnt  SUUunç,  —  Bmgscb,  Histoire  de 
r^ffVPte;  Berlin,  I860,ln-i«.  ~  Lepslos,  Kœnigtbuch  et 
t'efrer  dis  tumlftô  DjfnasUe, 
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eut  surtout  de  longs  et  sanglants  démêlés  avec 
les  Hethites,  peuple  du  pays  de  Canaan,  auxquels 
il  enleva  Rédès  (Édessc).  Les  sculptures  et  ins- 
criptions des  temples  de  Gourna,  de  Redesieh , 
la  stèle  gravée  sur  le  rocher  d'Assouan  prou- 
vent qu'il  maintint  et  agrandit  la  domination 
égyptienne  en  Ethiopie.  Mais  c'est  h  tort  que 
Manéthon  affirme  qu'il  s'empara  aussi  de  la  Phé- 
nicle et  de  Chypre.  Il  bâtit  dans  les  pays  con- 
quis de  nombreuses  forteresses;  les  gouverneurs 
qu'il  y  plaça  lui  envoyaient  des  rapports  sur 
l'administration  de  leur  province;  quelques-uns 
de  ces  rapports,  écrits  sur  papyrus,  nous  ont  été 
conservés.  Sous  son  règne  une  nouvelle  ère  de 
gloire  et  de  prospérité  s'ouvrit  pour  l'Egypte, 
qu'il  couvrit  de  beaux  monuments,  parmi  les- 
quels nous  citerons  le  temple  d'Osiris  à  Abydos, 
et  dont  l'art  peut  rivaliser  avec  celui  des  épo- 
ques antérieures  à  l'invasion  des  Hycsos.  Il 
commença  le  creusement  du  canal  entre  le  Nil 
et  la  mer  Rouge,  qui  fut  continué  par  son  fils  et 
successeur  Ramsès  le  Grand.  Son  vaste  et  cu- 
rieux tombeau  se  trouve  dans  la  vallée  de  Bi- 
ban-el-Molouk. 

SeiHOS  II,  arrière-petit-fils  du  précédent, 
régna  pendant  dix-neuf  ans,  vers  la  fin  du  qua- 
torzième siècle  avant  notre  ère.  Il  était  fils  du 
pharaon  Menepthé,  sous  lequel  les  Israélites  émi- 
grèrent  d'Egypte.  Son  règne  fut  insignifiant  ;  il 
a  construit  un  petit  temple  à  Karnak. 

Bunsen ,  Egyptens  Siellung  in  der  îf^eligetehichte. 
—  BruKscIi,  Hi$toir€  de  VÉggptê. 

SETTALA  (Lodovico),  en  latin  Septalius^ 
médecin  italien,  né  le  27  février  1552,  à  Milan, 
où  il  est  mort,  le  12  septembre  1633.  Il  appar- 
tenait à  une  ancienne  famille  milanaise,  dont 
plusieurs  membres  s'étaient  distingués  dans  le 
barreau  et  dans  l^Église;  l'un  d'eux,  Henri, 
mort  en  1230,  avait  occupé  avec  éclat  le  siège 
archiépiscopal  de  sa  patrie.  U  fit  preuve  de  ta- 
lents précoces  :  à  Page  de  seize  ans  il  soutint 
ses  thèses  en  philosophie  en  présence  de  Charles 
Borromeo,  qui  lui  adressa  des  félicitations  pu- 
bliques, puis  il  se  livra  à  l'étude  de  la  médecine 
dans  ^université  de  Pavie,  où  il  eut  Cigalini 
pour  principal  maître.  Reçu  docteur  en  1573,  il 
fut  appelé  en  1575  à  Milan,  et  il  y  enseigna  son 
art.  La  réputation  de  Settala  franchit  rapide- 
ment les  limites  de  la  Lombardie;  des  proposi- 
tions avantageuses  que  lui  adressèrent  des  sou- 
verains et  des  universités  il  ne  voulut  accéder 
qu'à  celle  de  Philippe  IV,  roiM'Ëspagn^,  qui  en 
1627  lui  conféra  le  titre  de  premier  médecin  du 
Milanais.  Deux  fois  la  peste  éclata  dans  sa  pa- 
trie; celle  de  1630  y  causa  d'effroyables  ra- 
vages, et  Settala,  qui  s'était  dévoué  au  soulage- 
ment des  malades,  fut  atteint  à  son  tour;  il 
guérit,  mais,  frappé  d'apoplexie,  il  demeura  jus- 
qu'à sa  mort  à.moitié  paralysé  et  dans  un  état 
voisin  de  l'imbécillité.  Il  fut  constamment  at- 
taché à  la  doctrine  d^Hippocrate,  et  sut  donner 
du  prix  à  ses  écrits  par  des  remarques  pleines 
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de  justesse  et  des  préceptes  excellents.  Nous 
citerons  de  lui  :  In  Wppocratis  librum  De 
aère,  açvU  et  /ocis,  comm.  V;  Colofpie,  1590, 
in-8*;—  In  ArisMetis  problemaia  commen- 
taria;  Francfort,  1602-1607,  2  toî.  in-fol.;  — 
De  nxvis;  Milan,  1605,  in-8*  ;  Padoue,  1628, 
1651,  in-8''  :  il  attribne  les  enyies  ou  taches  de 
naissance  à  Timagination  frappée  des  femmes 
grosses,  et  il  prétend  que  ces  signes,  répandus 
comme  par  hasard  sur  les  diverses  parties  du 
corps,  conservent  pourtant  un  certain  ordre,  qu'il 
explique  par  les  lois  de  l'astrologie.  Par  exemple 
un  signe  placé  au  coin  de  Tœil  en  annonce  un 
antre  à  Taisselle  du  même  côté,  etc.  Ce  traité 
de  Settala,  quelque  bizarre  qu'il  soit,  est  le  plus 
répandu  de  ses  ouvrages  ;  —  Anxmadversionum 
et  cautUmum  medicarum  lib,  VII;  ibid., 
1614,  in-8*  ;  et  1629,  in-8**,  avec  deux  livres  de 
plus  :  recueil  estimé,  qui  a  été  revu  par  Perius 
et  rômpr.  à  Dordrecht,  1650,  in-8*,  et  à  Pa- 
doue, 1652,  1659,  in-8»;  —  De  margaHtis; 
Milan,  1618,  ïn-4»;  —  De  peste  lib.  F;  ibid., 
1622,  in-4*»  ;  —  De  ratione  instituendas  et  gu- 
bernandâs  familios  lib.  V;  ibid.,  1626,  in-8*; 

—  Délia  ragion  di  Stato  lib.  VII;  ibid., 
1627,  in-4«;  trad.  en  latin,  Francfort,  1679, 
iii.40.  ^  x)0  morbis  ex  mucronata  cartila- 
gine  evenientibus;  Milan,  1632,  in^o.  Ce  mé- 
decin a  laissé  beaucoup  d'ouvraiçea  en  ma- 
nuscrit. 

Crasso,  Elogial  —  ArgeUatl  i  Bibltoth,  mediohtnentis, 

-  Man^t,  BiblMh.  tcript.  wed.,  IV.  -  Curtlos,  De 
medicis  mediolan,  teriptoribus.  —  Éloy,  Diet.  Mst.  de 
la  méd. 

SBTTALA  (Manfredo  ),  mécanicien  italien, 
l'un  des  dix-huit  eoCuils  du  précédent,  né  le 
8  mars  1600,  à  Milan,  où  U  eat  mort,  le  16  fé- 
vrier 1680.  Après  avoir  /réquenié  les  écoles  de 
Pavie,  de  Sienne  et  de  Pâ«e,  il  prit  ses  degrés 
en  droit,  et  s'adonna  de  bonne  heure  À  l'étude 
de  la  mécaniqve  et  des  sciences  exactes.  Le 
désir  de  connaUre  la  nature  lui  fit  entreprendre 
de  longs  voyages  :  il  visita  la  Sicile,  Chypre, 
Candie,  Ccmstantinople,  l'Asie  Mipenre  et  les 
cotes  d'Afrique,  et  revint  en  1630  dans  sa  pa- 
trie. Le  cardinal  Frédéric  Borroneo  l'admit  au 
diaconat  et  le  pourvut  d'une  prébende  à  l'église 
de  Saint-Mazaire.  Settala  fut  un  homme  remar- 
quable, plutôt  un  ami  de  la  scienoe  qu'un  sa- 
vant; il  possédait  plusieurs  langues  nôdemes; 
philosophe  et  mathématiGien,  il  fabriquait  lui- 
même  les  instruments  nécessaires  à  ses  expé- 
riences; il  n'était  point  étranger  aut  lettres  et 
aux  arts,  et  il  composa  un  cabinet  très-curieux 
de  médailles,  d'antiquités  et  de  machines  ingé- 
nieuses, tontes  de  son  invention.  Ce  cabinet, 
qui  passait  pour  une  des  merveilles  de  lltalie, 
fut  dispersé  après  la  mort  de  Settala;  on  en  a 
une  description  en  latin  par  Terzago  (Mus«um 
ieptalianum;  Tortone,  1664,  in-4''),  laquelle 
a  été  mise  en  italien  par  Fr.  Scarabelli  (ibid., 
1666,  1677,  in-4»). 

Settala  (  Carlo),  frère  du  précédent,  mort 
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en  mai  1682,  à  Rome,  embrassa  l'état 
siastiqoe,  devint  archiprètrede  Milan«  et  œcispâ 
depuis  165S  l'évêché  de  Tortone.  Il  a  écrit  di- 
vers ouvrages,  entre  Uk\xt&  Misterj  délia  menu 
romana  ed  ambrogiana  (Tortone,  1672, 
in-40)»  6t  Nobilitas  Septalix  gentU  (  s.  I.  n.  d., 
tn-40  ). 

Settala  (5enafore),  frère  des  préoédenti, 
mort  en  1636,  à  Milan,  fut  reçu  docteur  en  mé- 
decine eo  1616,  et  édita  quelques-uns  des  der- 
niers ouvrages  de  son  père. 

AiveBaU,  BibL  wiediolanentàâ.  —  A.-B.  de  Trtssarrt 
Campendio  de  la  vida  de  Manfredo  Settala  i  ea  c^s- 
Bnol  )  ;  HUaD,  IWt,  lD-%". 

8BI71IUE  (Jean-Gottlieb),  poète  et  Tojageor 
allemand,  né  le  29  janvier  1763,  à  Posem»  villai^ 
de  Saxe,  mort  le  13  juin  1810,  k  ToppUtz.  11  éfa:t 
fils  d'un  paysan.  Ses  heureuses  dispositioos  fnp- 
pèrent  le  comte  de  Hohentbaî-Knanthaiii,  qui  k 
fit  élever  k  ses  frais,  dans  réoole  de  Borna.  De 
là  il*  se  rendit  à  Leipzig,  chez  TarchéologiM  Mar- 
tini, recteur  de  l'éœle  Nicolaï;  admis  dans  Tu- 
nivennté,  où  il  devait  étudier  la  théologie,  il 
profita  de  la  liberté  qui  hii  était  laissée  pour 
étudier  l'histoire  et  les  langues  anciennes  et  pour 
lire  les  ouvrages  de  Ba>le,  de  Bolingbrake  et 
de  Shaftesbury;  cette  lecture  acheva  de  lui  en- 
lever ses  cro3fances  religicases.  A  peine  eot-ii' 
achevé  ses  cours  que,  résolu  à  s^ouvrir  lui-iDèroc 
une  carrière,  H  partit  à  pied  pour  Paris.  L'épee 
au  côté ,  quelques  chemises  dans  son  sac,  dea\ 
00  trois  livres  classiques  dans  sa  poche,  il  marcha 
jusqu'à  Bach,  06  il  tomba  aux  mains  de  recru- 
teurs hsssois,  qui  le  traitèrent  comme  un  prison- 
nier. «  Malgré  toutes  mes  protestations,  dit-il 
lui-même,  le  grand  courtier  d'houmes  de  ce 
temps-là,  le  landgrave  de  .Cassel ,  m  chuigea 
de  mes  gîtes  ultérieurs,  depuis  Bach  jusqu'en 
Amérique.  »  Depuis  ce  moment,  la  vie  deSeome 
est  semée  de  tant  d'inddents  qu'elle  ressemble 
à  un  roman.  Il  en  a  écrit  une  partie;  le  reste  e&t 
'  dû  à  la  plume  de  deux  de  ses  amis,  qui  ont  pu- 
bKé  cette  intéressante  autobiographie  (Mein  Le- 
ben;  Leipzig,  1813,  in-8*'). 

Après  une  .navigation  de  six  mois,  Seame, 
avec  quinze  cents  autres  victimes  de  la  traite 
pratiquée  par  le  landgrave  pour  le  compte  de  l'An- 
gleterre, arriva  dans  la  baie  d'Halifax.  H  parvint 
au  grade  de  sergent;  mais  la  paix  fut  coDcIoe 
avant  qu'il  eût  pris  part  à  la  guerre  (1783).  Le 
corps  hessois  fut  ramené  en  Europe ,  et  comme 
le  bruit  courait  quil  allait  être  vendu  par  le 
landgrave  aux  Prussiens,  Seume,  aussitôt  dé- 
barqué à  Brème,  s'empressa  de  déserter;  n'ajant 
pas  eu  le  temps  d'ûter  soti  uniforme;,  il  fut  saisi 
par  des  recruteurs  prussiens,  emmené  à  Embden, 
et  incorporé  dans  un  régiment  comme  simple  sol- 
dat Deux  fois  il  tenta  d'échapper  aux  traitemeots 
humiliants  que  lui  infligeait  la  discipline  si  rigide 
de  Frédéric  II  :  chaque  fois  un  sort  funeste  le 
ramena  parmi  ceux-là  même  dont  il  pensait 
s'être  débarrassé.  Traduit  devant  un  conseil  de 


J 


829 


SEUME  —  SÉVÈRE 


guerre,  il  fat  condamné  à  passer  douze  fois  par 
les  verges;  la  peine  fut  coimuiiée  en  six  semaines 
de  prison  au  pain  et  à  l'eau.  Sa  position  s'amé- 
liora de  beaucoup;  mais  quel  adoucissement 
pouratt  à  ses  yeux  tenir  lieu  de  la  liberté?  Notre 
soldat  malgré  lui  rêvait  à  une  désertion  nou- 
velle, lorsqu'un  habitant  d'Embden  lui  en  sug- 
géra l'occasion  :  il  l'engagea  à  demander  un  congé 
et  fournit  une  caution  de  80  tbalers  (320  fr.). 
De  retour  à  Leipzig,  Seume  consacra  aussitôt 
au  remboursement  de  cette  somme  la  traduction 
d'Henriette  Warren  (1788),  roman  anglais  ;  en 
même  temps  il  donna,  pour  vivre,  des  leçons  de 
lanKues,  et  reprit  avec  plus  de  vigueur  qu'au- 
trefois le  cours  de  ses  études.  £n  1792,  il  jreçnt 
le  diplôme  de  docteur  en  philo8<^hie  avec  une 
thèse  Sur  les  armes  anciennes  et  modernes 
(Ueber  Bewaffung;  Leipzig,  1792,  in-8®).  Admis 
comme  précepteur  chez  la  comtesse  Igelstroehm, 
il  acheva  réJucation  de  son  fils,  et  devint  en 
1 793  secrétaire  du  général  Joseph  Jgelstrœbm, 
qui  commandait  les  forces  russes  en  Pologne  et 
qui  le  fit  nommer  lieutenant  de  grenadiers.  Ce 
fut  Seume  qui  rédigea,  pour  Catherine  II,  tous 
les  actes  diplomatiques  importants  relatifs  au 
partage  de  la  Pologne ,  quoiqu'il  eût  sur  les  af- 
faires de  ce  pays  une  tout  autre  opinion  que  le 
général  et  Timpératrice  elle-même.  Lors  de  l'in- 
suriection  polonaise  de  1794,  il  se  trouvait  dans 
Varsovie,  et  prit  part  à  la  défense  de  celte  ville; 
séparé  des  siens,  il  se  constitua  prisonnier  après 
avoir  erré  trois  jours  sans  prendre  de  nourriture. 
La  reprise  de  Varsovie  par  Souvorof  le  rendit  è 
la  liberté.  Désigné  par  l'impératrice  pour  accom- 
pagner un  jeune  noble  blesi»é,  il  le  conduisit  à 
Leipzig.  Ce  fut  là  qu'il  mit  au  jour  TintéressaïUe 
relation  des  événements  de  Pologne  (Wichtige 
Nackrichten;  Leipzig,  1796,  in-B^).  Peu  de 
temps  aprèi,  Catherine  II  moprut,  et  Seume 
perdit  avec  elle  l'espoir  de  s'élever  à  un  grade 
plus  considérable.  On  le  raya  des  cadres  de 
Tannée  russe,  et,  disant  adieu  à  l'état  militaire, 
il  recommença  à  donner  des  .leçons.  Sa  plume 
ne  resta  pas  oisive,  et  il  composa  un  essai  Sur 
la  vie  et  le  caractère  de  Catherine  II  (Leipzig, 
1797,  in<8^),  et  àe»  mélanges  sous  le  titre  d'O- 
loles  (Obolea  ;  ibid.,  1797, 2  vol.  in-8*).  A  ta  fin 
de  1799,  il  accepta  l'offre  de  son  ami  Goischen, 
libraire  à  Grimma,  et  surveilla  l'impression  de 
ses  publications  littéraires.  «  Je  consens,  lui  dit-il 
à  ce  propos,  à  rester  deux  ans  sur  une  chaise; 
mais  après  ce  temps  il  me  faudra  courir  un  peu. 
Jlrai  à  Syracuse.  »  Le  lendemain  dujonr  où  c:^- 
piraitson  engagement  (décembre  1801),  il  partit, 
et  revint  au  bout  de  nenf  mois,  au  jour  fixé  par 
lui  à  son  départ.  Il  avait  parcouru,  presque  tou- 
jours à  pied,  l'Autriche,  l'Italie,  la  Sicile,  la  Suisse 
et  une  grande  partie  de  la  France.  Le  récit  de 
cette  excursion  pédestre  parut  sous  le  titre  de 
Spaziergang  nach  Syrakus  (  Promenade  à  Sy- 
racuse; Brunswick  et  Leipzig,  1802,  3  vol.). 
Vers  la  même  époque  il  écrivit  en  latin  ses  Rc- 
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marques  sur  Pluiarque^  accompagnées  d'une 
préface  si  liardie,  qu'aucun  éditeur  ne  voulut 
l'imprimer  et  qu'aucun  censeur  n'en  autorisa 
l'impression.  On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  ce  ma- 
nuscrit. En  1803  il  fit  encore  un  voyage,  et  visita, 
en  partie  à  pied,  la  Russie,  la  Finlande  et  U 
Suède  (Afein  Sommer  im  lahr  1805;  Ham- 
bourg, 1806,  in- 8°).  Les  tendances  de  Seume 
ont  été,  à  plus  d'un  égard,  toutes  françaises. 
Ses  prophéties,  tant  de  fois  réiti^rées,  se  sont 
accomplies.  Les  Français  devinrent  les  maître» 
du  continent,  et  du  fond  de  sa  retraite  Seume 
suivait  tranquillement  le  cours  de  leurs  con- 
quêtes. C'est  à  cette  époque  qu'il  composa  la 
tragédie  de  Miltiade  (1808,  in-8*  )  et  les  iipo- 
cryphes,  pensées  et  maximes,  qui  ne  furent  pu- 
bliées qu'en  1811  après  sa  mort  Ses  Poésies,  qui 
dataient  de  1801,  obtenaient  alors  une  troisième 
édition,  bien  qu'elles  ne  se  distinguassent  ni  par 
l'originalité  des  idées,  ni  par  la  beauté  du  style. 

An  printemps  de  1810,  Seume  voulut  faire  une 
▼lsiteàWieland,qui  résidait  à  Weimar.  Ce  voyage 
le  fatigiaa  beaucoup ,  et  ajouta  une  Intensité  plus 
grande  aux  souffrances  de  la  maladie  d'entrailles 
dont  U  était  attaqué.  On  loi  conseilla  l'usage  de& 
eaux  de  Stœplilz  :  il  n'en  éprouva  aucun  bien,  et 
mourut  dans  cette  villcp  à  l'âge  de  quarante-sept 
ans.  Sur  les  instances  de  VTieland,  il  venait  d'ob- 
tenir une  pension  de  l'empereur  Alexandre  I^. 
«  Une  absence  rare  de  besoins,  rapporte  un  de 
ses  amis,  beaucoup  d'originalité,  de  bizarrerie 
même,  mais  en  même  temps  une  grande  éléva- 
tion de  sentiments  et  le  commerce  le  plus  doux 
semblent  justifier  le  nom  de  noble  cynique,  que 
Wieland  lui  avait  donné.  »  Les  Œuvres  com- 
plètes de  Seume  ont  été  l'objet  de  plusieurs 
éditions  :  celle  de  Wiesbaden,  en  5  vol.  in-8*  ; 
celle  de  Leipzig,  1826-27,  12  vol.,  et  celle  de 
183^,  gr.  hi-g"",  publiée  par  Ad.  Wagner.  H.  Vf. 

SeumtTi  S«»itbtograpàiê,  —  Atkenmum /tançais,  i» 

JuUlet  1886. 

8ÉTÈRB  ler  {lucius  Septimius  Setbros), 
empereur  romain,  né  le  1 1  avril  140,  près  Leptis 
en  Afrique, mort le4  février  211, àYork(Grande- 
Bretagne).  SafamiUe était  originaire  des  Gadies, 
et  appartenait  à  l'ordre  équestre.  Il  se  rendit 
de  bonne  beure^bile  dans  les  lettres  grecques 
et  latines;  et  dès  l'âge  de  dix-huit  ans  il  dé- 
clamait en  public.  Venu  à  Rome  pour  ac< 
croître  ses  connaissances ,  il  fut  présenté  par  son 
oncle  le  consulaire  Septime  Sévère  à  l'empereur 
Marc-Aurèle.  Sous  ce  prince  il  obtint  la  charge 
d'avocat  du  fisc^et  fut  admis  au  sénatll  fut  dési- 
gné préteur  dès  l'âge  de  trente-deux  ans.  Le  zèle 
qu'il  mit  à  remplir  ces  diverses  fonctions  ne 
l'empêcha  pas  de  se  livrer  d'abord  à  la  fougue 
d'un  tempérament  violent.  11  fût  même  accusé 
d'adultère,  et  ne  lut  absous  que  grâce  à  l'inaul- 
'  gence  de  Didius  Julianus,  son  juge,  celui  même 
qu'il  détrôna  plus  tard.  Mais  une  fois  marié,  U  se 
fit  estimer  par  la  sévérité  de  ses  mœurs  et  par 
son  btégrité.  A  Tavénement  de  Commode,  il  Ut 
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un  voyage  en  Grèce,  où  il  visita  Athènes  et  se  fit 
initier  aux  mystères  d'Eleusis.  Après  avoir  été 
gouverneur  de  la  Gaule  lyonnaise,  légat  de 
Pannonie  et  proconsul  de  Sicile,  il  fat  en  185  au 
nombre  des  vingt-cinq  consuls  créés  par  Gléandre. 
En  186  il  commanda  l'armée  de  Pannonie  et 
d^Illyrie.  Lorsque  Didius  Julianus ,  en  achetant 
Tempire,  mis  à  l'encan  pour  la  première  fois ,  eut 
soulevé  l'indignation  universelle,  les  légions  pro- 
clamèrent Sévère  empereur  (mai  t93)  à  Car- 
nutum,  en  Illyrie«  Il  fît  semblant  de  refuser,  mais 
céda  aux  instances  des  soldats,  et  donna  à  chacun 
d'eux  cinquante  mille  sesterces  (9,687  (V.  50  c); 
avec  une  activité  qu'on  a  comparée  à  ceUe  de 
César,  il  marcha  droit  sur  Rome,  en  se  présentant 
partout  comme  le  vengeur  de  Pertinax.  Didius 
Julianus  lui  offrit  de  partager  l'empire  en  même 
temps  qull  envoyait  des  émissaires  pour  le 
tuer.  Sévère,  pour  toute  réponse,  commanda 
aux  prétoriens  de  massacrer  Didius,  et  ils 
obéirent  (  1^'  jnin  193).  Le  sénat  s'empressa  de 
décerner  à  Sévère  le  titre  d'empereur.  Afin  d'af- 
fermir son  pouvoir,  il  fit  faire  d'al)ondante8  distri- 
butions au  peuple,  et  forma  avec  l'élite  de  ses  sol- 
dats d'illyrie  une  nouvelle  garde  prétorienne.  Ces 
précautions  n'étaient  pas  inutiles ,  car  il  avait 
deux  compétiteurs  redoutables,  Pescennius  Niger 
en  Syrie,  et  Clodius  Albinus  en  Bretagne. 
Sévère,  caressant  Albinus  pour  le  moment,  le 
désigna  consul,  et  s'empressa  de  marcher  contre 
Niger,  qu'il  savait  être  aimé  des  Romains.  Ni- 
ger, vaincu  à  Issus  et  à  Nicée,  fut  tué  par 
ses  soldats  à  Cyzique  (194).  Se  contentant 
d*exiler  la  femme  et  les  enfants  de  son  rival, 
Sévère  punit  de  mort  les  sénateurs,  et  priva 
de  leurs  droits  Byzance  et  les  autres  cités 
qui  avaient  pris  parti  pour  celui-ci  (196). 
Dans  cette  même  campagne  (195),  Sévère  s'a- 
vança jusqu'à  TEuphrate,  soumit  les  Arabes, 
les  Adiabènes  et  vainquit  les  Parthes,  qui 
avaient  fourni  du  secours  à  Niger.  Restait  Albi- 
nus, qui  venait  de  se  laisser  proclamer  auguste 
par  ses  légions.  Pendant  qu'il  s'avance  vers  l'I- 
talie, où  il  compte  une  foule  d'amis  secrets,  Sé- 
vère le  fait  déclarer  ennemi  public,  quitte  la 
Mésie,  et  l'atteint  en  Gaule.  Il  remporte  sur 
lui  à  Trévoux,  près  de  Lyon  (19  février  197), 
une  victoire  complète.  Dépouillant  alors  la  mo- 
dération qu'il  a  feinte  jusque-là,  il  foule  aux 
pieds  le  cadavre  du  vaincu ,  fait  égorger  sa 
femme  et  ses  enfants ,  proscrit  ses  complices 
et  détruit  Lyon ,  qui  lui  avait  résisté.  Cette 
vengeance  ne  lui  suffit  pas;  il  fait  mettre  à 
mort  vingt-neuf  sénateurs  liés  avec  le  frère 
d'Albinus,  et  impose  au  sénat  l'humiliation  de 
mettre  Commode  an  rang  des  dieux.  En  même 
temps  qu'il  effraye  les  grands  par  ses  rigueurs ,  il 
se.concilie4e.  peuple  .par  des  fêtes  et  des  distri- 
butions, et  achève  de  gagner  les  soldats  en  fa- 
vorisant l'indiscipline.  En  197  éclata  une  guerre 
contre  les  Parthes,  qui,  instruits  par  des  pros- 
crits du  parti  de  Niger  dans  la  taclique  romaine, 


avaient  envahi  la  Mésopotamie^ 
Nisibe.  Sévère,  obligé  de  retourner  eo  OriesL 
entre  dans  la  Syrie,  prend  Bubylone^  Séleoc^ 
et  Ctésiphon ,  capitale  des  Parthes.  Pie  pté- 
vaut   conserver  ces  conquêtes  lointaiiies,  -. 
conclut  une  paix  avantageuse,  s'aUie  casib^ 
au  roi  d'Arménie,  et  pénètre  jusque  ôam  ^ 
royaume  d'Atra.  Enfin,  il  se  rend  eo  Egypte, .. 
il  s'initie  avec  une  avidecuriosité  aox  lirm  si 
crés  de  ce  pays.  II  était  de  retour  à  Rome  * 
202.  C'est  alors  qu'on'Iui  éleva  au  pied  do  G- 
pitole  l'arc   qui  subsiste  encore   atqoQnnus. 
Les  jeux  qu'il  célébra  à  cette  ooeasion  surpas- 
sèrent en  magnificence  tous  cenxqai  aT«îe3itei> 
donnés  précédemment  Rome  fot  enobellîe  pi: 
ses  soins;  il  restaura  le  Panthéon,  canstnuâd  k 
Septigonium  et  plusieurs    autres   moDumciiU. 
Sans  pitié  à  l'égard  de  ceux  qui  lai  faisaiesl  os- 
brage.  Sévère  se  montrait  juste  et  dément  pt^ 
le  reste  de  ses  sujets.  Il  eut  recours  aux  Is- 
mières  du  célèbre  jurisconsulte  Papinieo,  qol 
nomma. préfet  du  prétoire,  rendait  au  dcmiff 
des  citoyens  une  justice  rigoureuse  ,  allégea  le$ 
charges  des  provinces,  et  essaya  d'arrêté  u 
corruption  croissante  des  mœurs.  Son  ùdikks 
fut  attristé  par  les  débordements  de  sa  secuftir 
femme,  Julia  Domna,  que  sur  la  foi  d'an  horoscGfr 
il  avait  fait  venir  de  Syrie,  et  par  les  disséosiijc5 
sans  cesse  croissantes  de  ses  deux  fils.  Caraco 
et  Geta.  Il  avait  fait  épousera  Caracalla  la  filk  t^ 
Plautien.  Cette  alliance  fut  cause  de  la  pertr 
de  ce  favori.  Craignant  pour  sa  fille ,  îi  tnisi 
un  complot  contre  Sévère,  et  pérît  victime  de 
sa  faveur  même  (203). 

En  207,  les  Calédoniens  se  révolterai  Sé- 
vère se  rendit  dans  la  Grande-Bretagne  avec  sa 
deux  fils,  qu'il  voulait  accoutumer  aux  fatiguer 
de  la  guerre  (208).  Cette  expédition  lui  coet< 
cinquante  mille  hommes;  mais  il  étendit  U 
domination  romaine  jusqu'à  la  Clyde.  Le  nwr 
qu'il  fit  construire  pour  empêcher  les  incor- 
sions des  barbares,  plus  au  nord  que  celui 
d'Adrien,  resta  la  limite  de  l'empire  dans  cette  ré- 
gion. Les  infirmités  l'ayant  forcé  depuis  de  cositer 
à  Caracalla  le  commandement,  ce  monstre ,  dans 
l'espoir  d'exclure  son  frère  Geta  du  trône,  cher- 
cha à  séduire  les  troupes.  Le  vieil  empereur  fit 
mettre  à  mort  ses  complices,  mais  Pépargna  im- 
même. Caracalla  ne  recula  pas  devant  la  pemét 
d'un  parricide.  Sévère  souffrait  de  la  goutte 
quand  il  apprit  ce  projet  :  le  diagrin  irrita 
son  mal.  Sentant  sa  fin  approdier,  il  fit  venir 
ses  deux  fils,  les  exhorta  à  se  réconcilier, 
pois,  leur  montrant  l'urne  qui  devait  contenir 
ses  cendres  :  «  Tu  renfermeras  bientôt,  dit-il, 
celui  que  n'a  pu  contenir  l'univers.  »  Le  der- 
nier mot  d'ordre  qu'il  donna  fut  :  «  Travaillons  • 
(laboremus).  Il  expira  à  York  (£boracom)à 
l'âge  de  soixante-cinq  ans  (211).  Ses  restes  furent 
rapportés  à  Rome,  et  il  reçut  les  honneurs  de 
l'apothéose.  Spartien  dit  qu'il  avait  laissé  des 
mémoires.  Caracalla  lui  succéda. 
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MachiaTel  a  rangé  Sévère  parmi  les  grands 
princes ,  «  parce  qu'il  unissaU  la  férocité  du 
lion  à  la  ruse  du  renard  »,  et  qu'il  sat  se 
faire  craindre  da  peuple  sans  être  haï  da  sol- 
dat (  Le  Prince f  chap.  xix;.  Montesquieu,  toot 
en  lai  accordant  de  grandes  qualités,  remarque 
que  la  douceur,  cette  première  vertu  des  princes, 
lai  manquait  ;  il  lui  reproche  d'avoir  relâché  par  ses 
largesses  la  discipline  militaire.  «  Après  lui,  on  vit 
régner  toutes  les  horreurs,  »  ajoute*t-il.  Il  ne  faut 
pas  oublier  qu'il  toléra  d'abord  les  chrétiens,  restés 
à  l'écart  des  luttes  politiques  de  son  règne,  et  qu'il 
donna  même  pour  précepteur  à  son  fils  atné  le 
chrétien  Proculos.  C'est  à  son  retour  de  chez  les 
Parthes  qu'irrité  par  une  révolte,  il  renouvela 
contre  les  Juifs  les  édita  ngooreux  de  Trajan. 
Cette  persécution,  rendue  plus  cruelle  par  la 
fureur  populaire,  dura  de  197  à  202  et  peut-être 
même  jusqu'à  sa  mort;  elle  sévit  sortont  en 
Egypte,  où  Clément  d'Aleiandrie  fut  obligé  de 
quitter  son  école.  C'est  à  Septime  Sévère  que 
Tertallien  a  dédié  sa  célèbre  Apologie^  qui  dmt 
avoir  été  écrite  vers  Tan  200.  G.  R. 

Histoire  Auguste.  -  MUos  Sputltû.  —  Hérodlen.  — 
Dtoa  CaulQS,  I.  XXIV,  XXV,  XXVI.  -  Botrope,  VllI.  ~ 
Aiirél.  Vielor,  De  Cstt.,  xx.  —  Orose,  VII,  il.  ^  Gibbon; 
Bist.  de  la  décadence  de  Vempire  romain. 

sÉTBRB  II  {Flavius  Valerius  Severus), 
empereur  romain ,  né  en  lUyrie,  d'une  famille 
obscure,  mort  en  avril  307.  Il  embrassa  l'état 
militaire.  Quoiqu'il  ne  se  distinguât  par  aucune 
qualité,  il  parvint  aux  gi*adcs  les  plus  élevés  de 
l'armée.  Il  s'était  voué  corps  et  Ame  au  parti 
de  Galère,  et  fut  l'un  des  césars  que  choisit  ce 
dernier,  devenu  auguste  (305).  On  lui  donna 
alors  le  gouvernement  de  lltalie  et  de  l'Âfriqoe. 
Constance  étant  mort.  Galère  s*adjoignit  son 
protégé  avec  le  titre  d^auguste  (306),  et  lui  or- 
donna d'étouffer  la  rébellion  de  Maxence  (voy. 
ce  nom  ).  Sévère  l'assiégea  dans  Rome;  mais 
ses  troupes  l'abandonnèrent,  et  il  se  jeta  dans  Ra- 
venne,  puis  se  livra  lui-même  à  son  ennemi. 
Celui-ci  le  mena  captif  à  Rome,  et,  violant  la 
promesse  quil  lui  avait  faite  de  le  traiter  hono- 
rablement, il  «ne  lui  laissa  que  le  choix  du 
supplice.  Sévère  se  fit  ouvrir  les  veines  dans 
une  bourgade  de  la  voie  Appienne. 

Victor,  De  Cmsar.,  M;  EpiU,  40.  —  Batrope,  X,  t.  — 
Smith,  Dict.  of  roman  fkoçr. 

SÉTÈRB III  (XiMtiiSEVBRvs),  empereur  ro- 
main, né  en  Lucanie,  mort  le  15  août  465,  à  Rome. 
II  resta  longtemps  obscur.  Son  incapacité  fiit  son 
seul  titre  au  trône.  Ricimer  le  désigna  pour  suc- 
céder à  Mfljorien,an  meurtre  duquel  il  avait  con- 
tribué. Sévère  fut  proclamé  auguste  à  Ravenne, 
le  19  novembre  461.  Son  règne  dura  quatre  ans. 
Il  n'est  remarquable  que  par  les  ravages  des  bar- 
bares. Les  Vandales,  sous  la  conduite  de  Genseric, 
pillèrent  la  Sicile  et  l'Italie»  et  se  rendirent  maîtres 
de  la  Sardaigne;  les  Yisigoths  dévastèrent  les 
provinces  méridionales  de  la  Gaule;  les  Saxons 
s'établirent  dans  l'Armorique;  enfin,  les  Ger- 
mains envahirent  THelvétie.  Pendant  ce  temps 
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Sévère  vécut  confiné  dans  son  palais.  Ricimer 
lui  donna  pour  successeur  Anthemias. 

IdaUui,  CAronico».—  Chronieon  ^lexandr.  —  ETagr., 
Il,  7.—  Theopb.,  p.  ST.— Jomaadèa,  De  reb.  pofA.,  e.  xlv. 

sÉvàliB.  Voy.  Alexanore. 

sévÈRB.  Voy,  SoLPiCE. 

SBVBRiK  (Severinus)f  pape,  né  à  Rome, 
où  il  est  mort,  le  i*'  août  640.  II  était  l'ami 
d'Honorios  I*S  qui  l'employa  dans  plusieurs  né- 
gociations, et  il  lui  succéda,  le  28  mai  640,  après 
un  interrègne  d'environ  dix-huit  mois.  Son  élec- 
tion fut  contestée  par  l'empereur  Heraclius,  qui 
exigeait  de  lui  pleine  adhésion  à  la  profession 
de  fol  qu'il  avait  publiée  en  638  au  sujet  du  mo- 
notbélisme.  Les  légats  de  Severin  promirent  à 
ce  prince  que  le  pape  signerait  cette  formule; 
mais  celui-ci  désavoua  leur  conduite,  et  con- 
damna même  le  décret  impérial.  Heraclius 
donna  l'ordre  k  Isaac,  exarque  de  Ravennf,et  à 
Maurice,  gouverneur  de  Rome,  de  s'emparer  des 
trésors  de  l'Église  et  du  palais  de  Latran.  Sur 
ces  entrefaites  le  pape  tomba  malade,  et  mourut. 
Jean  IV  lui  succéda. 
Artaad  de  MoDlor,  Hist.  des  souverains  pontifes. 

SBTBRIHO  (Jfarco-i4tfre/io),  médecin  ila> 
lien,  né  le  2  novembre  1580,  À  Tarsia,  en  Ca- 
labre,  mort  le  16  juillet  1656,  àNaples.  11  était 
fils  deGiacomo  Severino,  jurisconsulte  de  talent. 
Après  avoir  fait  ses  humanités  à  Cosenxa,  il  fut 
envoyé  à  Naples  et  remis  entre  les  mains  des 
plus  illustres  maîtres  du  temps;  grâce  à  des  dis- 
positions peu  communes  et  k  un  travail  infati- 
gable, il  s'appliqua  avec  un  égal  bonheur  à  la 
plupart  des  connaissances  humaines  :  Campa- 
nella  l'initia  aux  doctrines  deTelesio,  qui  en  phi- 
losophie venait  de  secouer  le  joug  d'Aristote  ; 
Tancredi,  Buongiovanni  et  Jasolino  lui  ensei- 
gnèrent la  médecine;  il  avait  aussi  appris  de 
Stelliola  les  mathématiques  et  de  Scarlato  la 
jurisprudence.  Il  parait  même  que,  pour  com- 
plaire à  ses  parents,  il  avait  choisi  pour  pro- 
fession cette  dernière  science,  et  qu'il  avait  écrit 
sur  les  Pandectes  un  commentaire,  dont  le  ma- 
nuscrit lui  fut  volé  par  un  puissant  personnage 
et  qui  n'a  pu  être  retrouvé.  Aussitôt  qu'il  eut 
pris  le  diplôme  de  docteur  à  Saleme,  il  s'établit 
à  Maples,  et  obtint' au  concours  la  chaire  d'ana- 
tomie  et  celle  de  médecine;  il  conserva  ces 
doubles  fonctions  jusqu'à  sa  mort,  et  y  Joignit 
plus  tard  celles  de  chirurgien  en  chef  de  'l'hô- 
pital des  Incurables.  Severino  s'était  fait,  autant 
par  son  mérite  que  par  la  hardiesse  de  son  ca- 
ractère, un  grand  nombre  d^ennemls  parmi  ses 
confrères;  ils  réussirent  un  moment,  à  force 
d'intrigues,  à  l'éloigner  de  Naples;  mais  il  triom- 
pha de  leur  persécution,  et  fut  rappelé  d'une  voix 
unanime  dans  sa  patrie.  Malgk-é  son  extrême 
vieillesse,  il  pratiqua  son  art  avec  le  même  zèle, 
et  il  fut  victime  de  son  dévouement  à  8oi|;ner 
les  malades  durant  la  peste  qui,  en  1656,  décima 
le  midi  de  l'Italie.  A  un  savoir  des  plus  étendus 
Severino  joignait  une  rare  sagacité,  un  jugement 
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prompt  et  ferme;  son  nom  suffit  à  attirer  dans 
l'uniTersité  napolitaine  nn  grand  concours  d*é- 
trangers.  U  fut  en  Italie  le  principal  restaurateur 
de  là  chirurgie,  et  la  ramena  aux  principes  sé- 
vères des  Grecs.  Il  remit  en  honneur  dans  les 
opérations  remploi  du  fer  et  du  feu ,  auquel  il 
eut  recours  avec  une  audace  souvent  heureuse; 
et,  malgré  d'assez  nombreuses  erreurs  de  théorie, 
il  laissa  un  certain  nombre  de  préceptes  pra- 
tiques qui  se  sont  transmis  jusqu'à  nous.  Parmi 
ses  écrits  on  remarque  :  Historia  anaiomica 
observatioque  mediea  eviscerati  corporis: 
IVaples^  1629,  itt-4*;  trad.  en  français  (Snchi' 
ridion  anaiomique;  Paris,  1629,  2  toI.  in-12), 
par  J.  Yîgier  ;  —  De  recondita  abseessuum  na- 
tura  lib.  VIU;  Naples,   1632,  in-4*  :  c'est  le 
meilleur  ouvrage  de  Severino  et  le  premier  qui 
ait  traité  spécialement  des  abcès;  on  en  connaît 
huit  ou  dix  éditions;  ^  Vipera  pythix,  seu  de 
viperx  natura^  etc.;  Padoue,  1643,  in-4*;  — 
La  Querela  delV  et  accorciaia;  Naples,  1644, 
in-4*  :  badinage  en  faveur  de  la  conjonction  el, 
que  les  Italiens  modernes  ont  privée  de  sa  der- 
nière lettre;  —  Zootomia  democrïtea^  id  ett 
imaiame  generalis  totius  animantium  opi- 
flcii;  Nuremberg,  1645,  in-4*,  fig.  :  dans  cet  ou- 
vrage, encore  grossier,  et  qui  est  dA  aux  soins  de 
Wolckamer,  on  trouve  des  générairtës  fort  pré- 
cieuses sur  Tanalomie  comparée,  cell&ci,per 
exemple,  que  la  nature  semble  avoir  suivi  un 
plan  commun  dans  les  formes  qu'elle  a  don- 
nées aux  différentes  espèces,  surtout  parmi  les 
vertébrés;    •—    Scilophlebotome  castigata; 
Amst.,  1645,  in-4*;  —  De  ^/ieaei  medidna 
/i&.///;  Francfort,    1646,  1682,  in-fot.;  trad. 
en  «français,  Genève,  1668,  in-4*  ril  y  exagère 
les  avantages  du  fer  et  du  fea  dans  la  cure  de 
presque  toutes  les  maladies;  —  De  lapide  fun- 
gifero  epist,  //,  impr.  dans  le  traité  De  coma 
deB.  Fiera;  Naples,  1649,  in-4o,et  à  part,  Wol- 
fenbuttel,  1728,  in-4*  :  «  il  s'agit,  dit  Jourdan^ 
d'une  espèce  de  tuf  volcanique  très-poreux  et 
imprégné  de  blanc  de  champignon,  qui  donne  le 
bolet  tuberastref  qu'on  mange  habituellement  à 
Naples;  ^—Tkerapeuta  neapolitanus; fiaftes^ 
1653,  in-8*  :  c'est  un  vade^meeum  rédigé  par 
un  élève  de  Tautenr;  —  Trimembris  cAirtcr- 
çia;  Francfort,   1653,  in-4*;  —  Quœstiones 
anatomicx  IV;  Hanau,    1654,  m-4*;  —  De 
pxdanchone  maligna;  Francfort,  1655,  in-8o  : 
mémoire  écrit  à  l'occasion  d'un  croup  épidé- 
mique  qui  avait  sévi  en  1618  à  Naples;  —  An» 
iiperipatioMy  hoc  est  adversus   aristotelicos 
de  respiratione   pUdum  diatriba;  Naples, 
1659, 1665,  in-fol.  :  il  y  prouve  que  les  poissons 
respirent  comme  les  autres  animaux  et  qu'ils 
ont  le  sang  chaud;  sur  la  circulation  du  sang  il 
n'a  point  d'opinion  arrêtée;  —  La  Filosofia  de" 
gli  5cacc/ii;  Naples,    1690,  in-4*.  Severinoa 
traduit  de  l'espagpol  ei>  latin  :  De  ehoeoîata 
d'Ânt.  Colmenero  (Nuremberg,  1644,  in- 12),  et 
on  a  publié  la  première  partie  de  {^édition  com- 


mentée qu'il  avait  prépnrée  des  Rime 

de  G.  detia  Casa  (Naples,  1694,  m-4<*) 

de  ses  notes  a  été  inséré  dans  Téditioa  du  mêa 

livre  f^iteen  1728,  à  Venise. 

Origlto,5lorto  étUottuêiù  4i  BapéU,  11^ 

rpDl.  BkM.  coioèr».    —  MaRlIail.  Biâgia    ittonc»  ij 

•M,'ji.  Severtno:  Naples,  liis,  In-i*.  ~  Cnssl,  £>4 

d'icoMlRl  letterati.  -  Portalj  ma.  d€  rmmÊomie.  % 

Mt.  -  JonreiD.  Aâm  la  Bêagr.  méé. 

SBTBftvs  (  ComeOus  ),  poêle  UfîB,  vini 
dans  le  premier  siècle  iiprès  J.-C.  Il  élaît«" 
contemporain  d'Ovide,  qni  hri  adressa  mam  de  » 
EpUres  éerites  do  Pont  II  eonposa  ■■  poim 
Sur  la  guerre  de  SieUê  (  Beiium  micuiwm]; 
Sénèque  nons  en  a  conservé  no  pnwrage  sorit 
mort  de  Cicéron.  Sevenis  «vait  aussi  pnriééf 
l'Etna,  soit  dans  son  potoe  sépiré,  ssit  phi 
probablement  dans  son  poème  Smr  ta  gmem 
de  Sicile.  Si  l'on  en  croit  QointiBes,  Con^ 
Uns  Severus  était  plus  remarqoable  cosme  ver- 
sificateor  que  comme  poète.  Eje  passage  dli! 
par  Sénèque  et  quelques  fragments 
ont  été  recueillis  par  Wenudorf  dsns 
latini  minores,  tome  IV.  T. 

Ovfde,  BpUt.  m  PokSê,  IV,  t.  -  Steè 
vil;  Bpitt.  LXXIX.  -  QaloUOcp.  X,  L 

SBTBBU8  (/tf/Ittj),  grammairien  la6n,d*ar 
époque  incertaine.  Il  nous  reste  de  lai  on  o|nb- 
cule  sur  la  versification,  intitulé  De  pedtim 
expositio.  Heosingerle  publia  avee  un  traitée 
Flavius  Mallitts  Theodorus  sur  le  mtoie  siid 
(  Wolfenbuttel,  1755;  Leyde,  1766);  on  le  troorv 
dans  les  Scriptores  latini  rei  metrieje  de  Ga» 
ford;  Oxford,  1837.  T. 

Smith,  DietUmarif  nfgreei  and  roman  ôiogra^^ 
SÉTiGifi  {Marie  de  RABOrm-CBAnu, 
marquise  de),  née  le  6  février  1626,  à  Paris (0, 
morte  le  18  avril  1696,  à  Grignan  (I>rtaie>. 
Elle  était  la  fille  unique  de  Celse-Bénigne  de  Ra- 
bntin,  baron  de  Chantai,  et  de  Marie  de  Coa- 
.  langes.  Elle  était  encore  au  berceau  lorsqo'eOe 
perdit  son  père  :  le  baron  de  Chantai  fut  toé  le 
22  juillet  1627,  en  combattant  sous  les  ordres 
du  marquis  de  Toiras,  pour  repousser  les  io- 
glais  de  l'Ile  de  Rhé.  Sa  veuve  ne  lui  snrvécot 
que  cinq  ans.  Restée  orpheline  ^  Tàge  de  six 
ans,  Marie  de  Rabulin  fut  placée  sous  la  tuteflf 
de  son  aïeul  maternel  jusqu'en  1636,  où  elle  k 
perdit.  Elle  demeura  depuis  sous  U  surveillance 
de  l'abbé  de  Conlanges,  son  onde  (2).  Bien  oe 
fut  négligié  pour  qu'elle  reçût  autant  d'instruc- 
tion qu'il  était  permis  alora  aux  femmes  d*cs 
avoir  :  Ménage,  qu'on  lui  donna  pour  précepteur, 
lui  apprit  le  lalin,  l'italien,  l'espagnol;  Chape- 
lain contribua  aussi  à  l*iostrttire.  .Aux  sérieuses 
leçons  de  ces  deux  maîtres  suocédèrent  oelies 
d'une  cour  élégimte  et  polie,  la  cour  d'Anne 
d'Autriche,  où  elle  passa  les  plus  belles  années 
de  sa  jeunesse.  EUe  se  maria,  à  l'âge  de  dix-boit 

(i)  AlDfl  qalt  rteilte  de  son  sete  de  baptémr. 

(I)  Ceit  loi  qnXIe  désigne  dam  tei  lettret  août  le 
BMD  de  Mm  ton,  et  pour  Icfvel  elle  MnoltM  al  aov- 
veBt,atce  «t  »cecBt  de  teoslbUlté  qui  Inl  apparUait, 
une  reconnalsHnoê  tonte  filiale. 
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ans,  avec  Heari  de  Sérfgné,  maréchal  de  camp, 
issu  d'une  ancienne  maison  de  Bretagne  (  i*'  aoÂt 
1644).  Prodtgoe,et  passionné  pour  le  plaisir,  le 
marquis  de  Sérigné  dissipa  ane  bonne  partie  de  son 
bien,  et  délaissa  sa  femme  pour  des  mattresses. 
II  était  d*antant  plas  dîflîeiTe  de  lui  pardbmier 
«es  infidélités  et  ses  désordres ,  qn'il  joignait  à 
son  goût  pour  la  dîssipation  une  hnmeor  bmsqoe 
et  un  caractère  rude  et  difficile  (t).  Cette  onion 
si  mal  assortie  dura  sept  années.  Le  marquis  de 
Sévigné  et  le  cheTalîer  d'AIfnret  courtisaient  en 
même  .temps  M"^  de  Gondran.  Cette  rivaRé 
amena  une  rencontre,  dans  laquelte  le  premier 
s'enferra  sur  f  épée  &b  son  adversaire.  La  bles- 
sure était  mortelle  :  iT  expira  peu  de  temps  après 
le  combat  (5  février  t651).  On  n'a  qu'un  très- 
petit  nombre  de  lettres  écrites  par  Mme  de  8é- 
Tigné  pendant  son  mariage  et  h»  premières  an- 
nées ék  son  veuvage;  niais  dans  ees  quelques 
lettres  on  reniarque  déjà  cette  foeHité,  cette 
Tivacité  spirituelie,  cette  grâce  ingénieuse  eC  #é- 
lîcate  qui  l'ont  immortalisée. 

Elle  avait  eu  de  son  mari  un  Ms  et  une  file. 
Elle  renonça  au  monde  tant  que  dura  leur  en- 
fance, et  se  rédkrisit  au  commerce  de  quelques 
amis.  Afin  d'être  font  entière  à  ses  enfants,  elle 
ne  voulut  poiiat,  si  jeune  qu'elle  fût  encore,  pro- 
fiter des  oceasions  qui  s'offrirent  plusieurs  fois 
pour  elle  de  se  remarier.  Ceu%  qui  eussent  voulu 
se  faire  agréer  d*elle  comme  amants  Airentéeun- 
duits.  Turenne,  le  prince  de  Cbnti  et  F«uqnet 
ne  parvinrent  pas  k  toudier  son  cœur;  encore 
moins  le  chevalier  de  Méré  et  M.  du  Ludte ,  qui 
furent  aussi  au  nombre  des  soupirants;  encore 
moins  le  bonborane  Ménage,  car  lui  aussi  fbt 
blessé  au  cœur,  et  risqua  phis  d'une  ftm,  malgré 
sa  timidité  et  sa  gaucherie,  des  déclarations  qui 
étaient  repoussées  avec  de  piquantes  et  ioofTen- 
sires  plaisanteries.  Assurément  sa  résistance 
n'avait  point  sa  somree  dans  l'indifférence  d^ine 
nature  froide  ;  peu  de  femmes  eurent  une  sensi- 
bilité plus  active,  une  imagination  phn  vive 
qu'elle*  Mais  elle  voulait  être  sage,  et  la  perfec- 
tion de  sa  raison  lui  donnait  la  force  de  l'être. 
Mme  de  Sévigné  refasrit  ceux  qui  sollicitaient 
ses  bonnes  grâces,  de  manière  à  les  déconragor 
sans  les  fâcher.  «  II  n'y  a  guère  que  tous  dans 
le  royaume,  hii  écrivait  Bussy,  qui  puissies  ré- 
duire un  amant  à  se  eontenter  d'amitié;  nons 
n'en  voyons  presque  point  qui  d'amant  écen- 
dait  ne  devienne  ennemi  ;  et  je  suis  persnadé 
qu'il  fisiut  quHine  femme  ait  un  mérite  extraordi- 
naire pour  faire  en  sorte  que  le  dépit  d'un  amant 
maltraité  ne  le  porte  pas  à  rompre  avec  elle.  • 
Bossy  avait  raison  de  conclure  ainsL 

Mme  de  Sévigné  reparut  dans  le  monde  quand 

(1)  «  Le  Burqnis  de  Sévigné,  dit  Courait  dans  net  Mé- 
molra.  disait  qnelquerots  à  m  feoime  qvll  croyait  qa'elle 
«fit  été  tréa-agréable  pour  on  aotre,  mais  que  pour  loi 
elle  ne  pauvatt  l«l  plaire.  On  dlaalt  ao«l  qu  il  y  avait 
cette  dirrérence  entre  son  mari  et  elle,  qu'il  l'estimait  et 
ne  Vaimalt  point,  an  Itea  iin*etle  rainait  et  ne  l'esUnalt 
poiot 


elle  crut  pouvofr  le  Mn  sans  que  Téducation 
de  ses  enfants  en  souffrit  (1054).  Le  beau  temps 
de  l'hôtel  de  Kambouitlet  durait  encore.  On  sait 
qu'elle  ftit  une  des  dames  les  plus  admirées  du 
cerele  fiimeux  que  présidifft  M««  de  Montansier. 
Son  esprit  gagna  encore  en  légèreté  et  en  déli- 
catesse dans  le  commerce  de  cette  société  ingé- 
nieuse: elle  s'y  raffina,  sans  s'y  gâter.  On  la 
compta  au  nombre  des  précieuses  (1)  ;  mais  ce 
nom  était  alors  synonyme  de  femme  d'esprit. 
81  eOe  ne  conimt  pas  les  tourments  de  l'amour, 
eflfe  éprouva  bien  vivement  les  peines  de  l'ïimi- 
tié.  Le  premier  coup  hir  fut  porté  par  le  galant 
et  peu  scrupnlemi  Bnssy,  qti  avait  plus  d'une 
fois  essayé  d'ébranler  les  sages  résohitfons  de  sa 
cousine.  En  1658,  se  trouvant  dans  un  pressant 
besom  d'argent  pour  firire  h  campagne^e  eetle 
année,  il  s'âd^ressa  à  IffM  de  SéVfgné  pour  nn 
prêt  de  dix  milteKvres.  Certaines  formâlttés  un 
peu  longues  ayant  retardé  l'euToi  de  la  somme, 
fl  se  persuada  qu'on  Pavait  joué  par  une  pro- 
messe vaine.  Il  «Tait  l'habitude  de  se  venger 
avec  emportement  de  tons  les  torts  dont  il  était 
ou  se  croyait  victime  :  aussi  inséra-t-il  dans  soo 
Bistùire  amoureuse  des  Gaules  un  portrait  sa- 
tirique de  MO»  de  Sévigné,  où  non-seulement  il 
présentait  sous  un  jour  ridicule  les  qualités  de 
son  cœur  et  de  son  esprit,  mars  Itii  prêtait  des 
déflinfs  et  des  vices  qu'elle  n'avait  jamais  eus. 
Ahisr,  méconnaissant  cette  vertu  si  pure  à  la- 
quelle il  avait  lui-même  rendu  hommage,  II  l'ac- 
cusait de  cacher  sous  les  dehors  d'une  prude 
les  désordres  d'une  femme  galante.  Cependant 
9  suffit  au  coupable  de  donner,  un  an  après, 
quelques  marques  de  repentir,  pour  obtenir  uh 
pardon  complet.  En  i  66  f ,  Mim  de  Sévigné  vit  avec 
un  profond  chagrin  la  chute  de  Fouquet,  qu'elle 
comptait  au  nombre  de  ses  amis  les  plus  dévoués. 
Elle  suivit  ayec  anxiété  les  débats  de  son  procès, 
et  en  transmit  les  détails  à  M.  de  Pomponne, 
qui  avait  été  enveloppé  dans  la  disgrâce  du  sur- 
intendant. Dans  toute  la  correspondance  de 
M >"«  de  Sévigné,  il  est  peu  de  parties  qui  offrent 
pins  d'émotion  et  d'éloquence.  Tandis  qu'elle  ne 
songe  qu'à  rendre  compte  de  ce^  qu'elle  a  vu  et 
de  ce  qu'elle  a  senti,  elfe  trace *un  tableau  dra- 
matique et  tout  vivant  de  cette  grande  scène 
judiciaire;  elle  écrit  nn  admirable  plaidoyer. 

M*"o  de  Sévigné  se  consolait  du  chagrin  que 
hii  causaient  les  torts  des  amts  ingrats  ou  les 
malheurs  des  amis  fidèles,  en  voyant  sa  fille 
(voy.  GaiGNAii),  objet  de  tant  de  soins  et  d'a- 
mour, croître  chaque  jour  en  beauté,  en  esprit 
et  en  grâces.  Elle  la  présenta  dans  le  monde  en 
1663,  et  la  vit  avec  orgueil  s'attirer  les  hom- 
mages de  tout  ce  qui!  y  ayait  de  distingué  à  la 
Tille  et  à  la  cour.  En  1669  elle  lui  donna  pour 
époa\  le  comte  de  Grignan,  âgé  alors  de  qua- 
rante ans,  et  qui  avait  déjà  été  marié  deux  fols. 
Elle  se  réjouissait  d'une  alliance  qui,  en  lui  fal^ 

(1)  Voir  le  Dict  det  précUmtei,  par  Somalze. 
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sant  attendre  pour  sa  fille  une  haute  fortune, 
lui  laissait  Tespérance  de  la  garder  auprès  d'elle; 
cette  attente  fut  trompée  en  partie.  M.  de  Gri- 
gnan  fut  nommé,  le  29  novembre  1669,  lieute- 
nant général  au  gouvernement  delà  Provence, 
et  il  emmena  sa  femme  avec  lui.  Mine  de 
SéTigné  aimait  sa  fiUe  avec  idol&trie  (1).  Cette 
séparation  creusa  dans  sa  vie  un  vide  pro- 
fond et  douloureux,  auquel  elle  ne  put  jamais 
s'accoutumer.  Pour  le  combler,  elle  eut  recours 
à  la  grande  ressource  des  Ames  tendres  contre 
Tabsence  :  elle  écrivit  des  letVres,  et  les  multi- 
plia, sans  jamais  se  rassasier  de  cette  douceur. 
Elle  ne  revit  sa  fille  qu'au  moyen  des  voyages 
qu'elle  faisait  en  Provence,  ou  des  visites,  beau- 
coup trop  rares  à  son  gré,  qu'elle  recevait  d'elle 
à  Paris.  Mme  de  Sévigné  avait  eu  de  Tambition, 
non  pour  elle,  mais  pour  ses  enfants;  aussi  les 
vit-elle  avec  peine  rester  en  chemin.  M.  de  Gri- 
gnan  ne  sortit  pas  de  son  commandement  de  Pro- 
vence; quant  au  marquis  de  Sévigné,  auquel  sa 
mère  avait  achète  la  charge  de  guidon,  puis 
celle  de  sous-lieutenant  des  gendarmes  du  Dau- 
phin, il  n^obtint  aucun  avancement. 

«  Nous  ne  sommes  pas  heureux  »,  ces  mots 
reviennent  plusieurs  fois  dans  les  lettres  écrites 
à  Bussy.  Vers  1678,  M<n<^  de  Sévigné,  qui  ne  se 
retira  jamais  du  monde,  se  retira  à  peu  près  de 
la  cour;  elle  ne  s'y  fit  plus  présenter  qu'A  de 
longs  intervalles;  elle  était  lasse  d'y  figurer  sans 
titre,  sans  faveurs  pour  elle  ni  pour  les  siens. 
£n  1680,  elle  écrit  des  Rochers  à  sa  fille  :  «  Mon 
fils  dit  qu'on  se  divertit  fort  à  Fontainebleau. 
Les  comédies  de  Corneille  charment  toute  la 
cour.  Je  mande  à  mon  fila  que  c'est  un  grand 
plaisir  d'être  obligé  d*y  être ,  et  d'y  avoir  un 
maître,  une  place,  une  contenance;  que  pour 
moi,  si  j^en  avais  eu  une,  j'aurais  fort  aimé  ce 
pays-là  ;  que  ce  n'était  que  pour  n'en  avoir  point 
que  je  m'en  étais  éloignée;  que  cette  espèce  de 
mépris  était  un  chagrin,  et  que  je  me  vengeais 
à  en  médire  ^  comme  Montaigne  de  la  jeu- 
nesse  J'ai  vu  des  moments  où  il  ne  s'en  fal- 
lait rien  que  la  fortune  ne  me  mit  dans  la  plus 
agréable  situation  du  monde;  et  puis  tout  d'un 
coup  c'étaient  des  prisons  et  des  exils.  »  Elle 
veut  sans  doute  ici  parler  de  la  mort  de  Tu- 
renne,  de  l'emprisonnement  du  cardinal  de  Retz, 
de  Fouqnet,  de  Bussy,  et  de  l'exil  de  M.  et  de 
M^Dc  de  Pomponne,  bans  la  sociéte  d'élite  où 

(1)  L'amour  maternel,  quand  U  déborde  ainsi,  ne  garde 
pas  toujours  tonte  la  dignité  qnt  lui  eonvleoc  et  qu'il 
peut  conserrer  même  dam  la  familiarité  de  Tentrellen 
le  plus  inUme.  M**  de  Sévigné  tombe  quelquefois  h  l'é- 
gard de  sa  fille  dans  une  «spéee  d'idolâtrie  minutieuse, 
puérile,  indiscrète ,  qu'on  ne  pardonnerait  qu'à  l'amour, 
et  dont  le  lecteur,  même  le  mieux  disposé,  s'étonne,  dont 
H  se  sent  nn  peu  confus  pour  elle.  11  est  difficile  de  ne 
pas  éprouver  quelque  chose  de  celte  Impres^on  quand 
on  la  volt,  il  soixante  ans,  prodiguer  mille  petits  soins , 
mille  petites  caresses,  mille  petites  flatteries  à  nue  fille 
de  quarante,  et,  après  une  séparation  déjà  longue,  s'a- 
larmer de  tout  pour  elle,  et  ne  pas  lui  laisser  faire  un 
pas ,  un  mouTcmeot ,  sans  l'accabler  de  recommanda- 
tions, d'avertlsaements,  de  prières. 


elle  vécut  toujours,  elle  trouva  beaoooup  d^ai: 
mais  peu  qui  fussent  en  posse»sioo  d'an 
crédit.  Ceux  qu'on  vient  de  nommer  disf« 
rent  de  la  scène  brusquement,  et  n'enroit  pasi 
temps  de  faire  agir  leur  bonne  volonté  pour  ^ 
Du  resie,  il  ne  flinit  pas  croire  qu'elte  ne  sut 
supporter  ces  mécomptes  :  elle  était  trop 
pour  n'être  pas  capable  de  se  résigner.  Dans 
longs  intervalles  qui  s'écoulèrent  entre  les 
de  sa  fille  ou  ses  propres  voyages  en  Prov 
Mme  de  Sévigné  ne  v^t  point  toujours  à 
Il  lui  fallait  de  temps  en  temps  aller  passer 
saison  dans  sa  terre  des  Rochers ^  pour  demi» 
der  des  comptes  à  ses  fermiers,  on  pour  réçam 
par  les  économies  d'un  séjour  en  Br^agne  In 
dépenses  qu'en  bonne  mère  elle  s'était  laipo>ea 
pour  le  prodigue  marquis.  Alors,  dn  milin  de 
cette  vie  de  conversations  délicates  et  de  dis 
brillantes  qu'elle  menait  à  Paris»  elle  àe  troofiS 
tout  à  coup  transportée  dans  la  solîtnde  <r& 
antique  manoir,  à  peine  troublée  par  les  ris^ 
de  quelques  provinciaux ,  insipidea  ou  riilicaks. 
Mais  ces  temps  d'exil  n'avaient  rien  de  nk 
pour  elle.  Le  plus  grand  de  ses  plaisirs,  la  coe- 
solation  inépuisable  de  sa  vie ,  la  suivait  («r- 
I  tout  :  c'était  cette  correspondance  de  tons  Is 
jours  qu'elle  entretenait  avec  sa  fille  adom. 
D'ailleurs  elle  avait  des  amis  dont  la  9odtttst 
lui  manquait  nulle  part  :  c'étaient   ses  Hirm 
chéris,  Virgile,  Montaigne,  Molière^  surtout  Pin- 
çai, qu'elle  mettait  de  moitié  à  tout  ce  çk> 
est  beau;  Arnauid  et  Nicolle,  dont  le  beau  i» 
gage  la  séduisait  aux  opinions  de  Port*RoTj£: 
et  Corneille,  qui  la  transportait  d'admiratkn  ■ 
point  de  la  rendre  injuste  pour  Racine.  A  ce 
goût  sérieux  et  passionné  pour  l'étude,  ellej»- 
gnait  un  vif  amour  des  beautés  de  la  naturt. 
qu'on  a  eu  raison  de  remarquer  comme  nn  d» 
traite  caracteristiques  de  son  génie.  Dans  le  site 
pittoresque  au  milieu  duquel  s'élevait  sa  dé- 
meure, dans  les  bois  séculaires  qui  rentooraifvt, 
elle  trouvait  toujours  de  quoi  charmer  ses  ye«\ 
et  occuper  sa  pensée.  Elle  en  parle  sans  œs^e, 
elle  nous  les  représente  sous  tous  les  aspects 
que  leur  donnaient  les  changements  de8  saiseos 
et  les  diverses  heures  du  jour,  avec  une  adoi- 
ration  naïve  et  poétique  qui  surprend,  dans 
cette  époque  si  peu^soucieuse  des  champs  et  des 
plaisirs  simples  qu'ils  procurent,  si  excIusiv^ 
ment  éblouie  par  l'élégance  de  la  vie  sociale  é 
le  luxe  des  cours. 

Parvenue  à  la  vieillesse.  M»»  de  Sévigné  il 
en  Provence,  en  1694,  un  voyage  qui  fot  le  der 
nier.  La  famille  des  Grignan  venait  de  célébrer 
sous  ses  yeux  un  double  mariage,  celoi  de  soa 
petit -fils  avec  la  fille  d'un  fermier  général  (i), 
et  celui  de  sa  petite-fille ,  de  cette  charmante 
Pauline  dont  elle  avait  commencé  l'éducation, 
avec  le  marquis  de  Simiane;  quand  M^^  de 
Grignan,  dont  la  sante  donnait  des  craintes  de- 

(1)  C'était  une  mésalliance;  mais,  disait  M"*  de  Cri* 
l  gnan,  U  Jaut  Me»  q^lqiutfi^  fumMr  tes  terres. 
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puis  plusieurs  années,  fat  atteinte  d'une  maladie 
qui  pendant  quelque  temps  mit  ses  jours  en  pé- 
ril. Mm«  de  Sévigné,  dans  cette  circonstance, 
ressentit  ayec  tant  de  force  les  émotions  d'une 
mère  tendre,  et  en  remplit  les  devoirs  avec  tant 
d'ardeur,  que  sa  santé,  jusque-là  excellente,  en 
fut  grièvement  altérée.  Dans  l'instant  où  M^e  de 
Grignan  commençait  à  se  rétablir,  elle  tomba 
dangereusement  malade  elle-même,  et  (ut  at- 
teinte  de  la  petite  vérole;  le  18  avril  1690, 
elle  avait  cessé  de  vivre.  Le  vœu  touchant 
qu'elle  avait  exprimé  plusieurs  fois  dans  ses 
lettres  fut  réalisé.  On  a  pu  remarquer  la  lettre 
qui  commence  ainsi  :  «  Si  j'avais  un  cœur  de 
cristal,  où  vous  puissiez  voir  la  douleur  triste 
et  sensible  dont  j'ai  été  pénétrée  en  voyant 
comme  vous  souhaitez  que  ma  vie  soit  composée 
de  plus  d'années  que  la  v6tre,  vous  connaîtriez 
bien  clairement  avec  quelle  vérité  et  quelle  ar- 
deur je  souhaite  aussi  que  la  Providence  ne  dé- 
range point  l'ordre  de  la  nature,  qui  m'a  fait 
naître  votre  mère  et  venir  en  ce  monde  beau- 
coup devant  vous.  C'est  la  règle  et  la  raison,  ma 
fille,  que  je  parte  la  première  ;  et  Dieu,  pour  qui 
nos  coeurs  sont  ouverts,  sait  avec  quelle  instance 
je  lui  demande  que  cet  ordre  s'observe  en  moi.  » 
Du  vivant  même  de  M^^  de  Sévigné,  son  ta- 
lent épistolaire  était  célèbre  à  la  cour  et  dans 
le  grand  monde.  Louis  XIY  avait  lu  avec  intérêt 
les  lettres  d'elle  qui  s'étaient  trouvées  dans  les 
cassettes  du  surintendant  Fouquet,  et  celles  que 
Bussy  avait  entremêlées  dans  ses  Mémoires. 
Souvent,  quand  une  lettre  charmante,  comme 
elle  en  écrivait  tant,  avait  été  lue  par  le  parent 
ou  l'ami  auquel  elle  s'adressait,  celui-ci  en  par- 
iait, la  montrait,  la  prêtait  Elle  n'ignorait  point 
ces  indiscrétions,  et  ne  s'y  opposait  pas.  Il  y 
avait  ainsi  des  lettres  d'elle  qui  couraient  de 
main  en  main,  et  qu'on  désignait  par  un  nom 
tiré  de  ce  qui  en  faisait  le  sujet  principal  ou  le 
trait  le  plus  saillant.  Ma>e  de  Coulanges  lui  écri- 
vait en  1673  :  «  Je  ne  veux  pas  oublier  ce  qui 
m'est  arrivé  ce  matin  ;  on  m'a  dit  :  Madame, 
voilà  un  laquais  de  Mn«  de  Thianges.  J'ai  or- 
donné qu'on  le  fit  entrer.  Voici  ce  qu'il  avait  à 
me  dire  :  Madame,  fest  de  la  part  de  Jlf"^  de 
ThiangeSf  qui  vous  prie  de  lui  envoyer  la 
lettre  du  cheval  de  Afm«  de  Sévigné  et  celle 
de  la  prairie  (i).  J'ai  dit  au  laquais  que  je 
les  porterais  à  sa  maltresse,  et  je  m'en  suis  dé- 
faite. Vos  lettres  Tout  tout  le  bruit  qu'elles  mé- 
ritent, comme  vous  voyez;  il  est  certain  qu'elles 
sont  délicieu8e8,et  vous  êtes  comme  vos  lettres.  »  11 
était  difficile  que  la  correspondance  de  M"'  de  Sé- 
vigné demeurât  ignorée  après  sa  mort.  Le  premier 
recueil  imprimé  parut  en  1726  (La  Haye,  2  vol. 
in- 12),  par  les  soins  de  Tabbé  de  Bussy,  évêque 
de  Liiçon,  fils  cadet  du  comte  de  Bussy,  auquel 
Mme  de  Simiane  avait  remis  des  copies  d'un  assez 

(1)  La  lettre  du  ehevat  n'a  pai  été  conserTée.  Go  a  celle 
d«  la  prairie,  adrcMée  à  M.  de  Coalangea  sons  la  date 
du  st  juillet  itfTi,  IttXre  fort  jolie,  mala  un  peo  tournée. 
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grand  nombrede  manuscrits  de  son  aieuie.En  1734, 
ilenparntun  antre  (Paris,  4  vol.  in-12),  dont  l'édi- 
teur fut  le  chevalier  de  Perrin,  ami  de  M<nede  Si- 
miane. La  famille  de  Mme  de  Sévigné  n'avait  point 
autorisé  l'édition  de  l'abbé  de  Bussy  *,  elle  donna 
son  antorisation  au  nouvel  éditeur,  entre  les  mains 
duquel  ellç  remit  les  originaux  de  toutes  les  lettres 
déjà  connues,  et  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas  en- 
core. Mais  comme  certains  passages  des  pre- 
mières éditions  avaient  soulevé  beaucoup  de 
plaintes  de  la  part  des  familles  sur  lesquelles 
M"^de  Sévigné  révélait  des  détails  peu  hono 
rables,  Perrin  fut  chargé  d'y  faire  des  modifi- 
cations et  quelques  retranchements,  et  en 
outre  d'arranger  tous  les  passages  d'où  l'on 
pouvait  tirer  des  conjectures  fâcheuses  sur  le 
caractère  deM^e  de  Grignan.  Ce  double  vœu  fui 
docilement  exécuté.  Il  est  résulté  de  là  que  l'é- 
dition de  1754  (Paris,  8  vol.  in-12),  plus  com- 
plète que  les  précédentes,  est  cependant  moins 
fidèle.  C'est  ce  que  n'ont  pas  aperçu  les  édi- 
teurs qui  se  sont  succédé  depuis  1754  jusqu'en 
1806  (Paris,  8  vol.  in-8<*  ou  11  vol.  in-12),  et 
qui  tous  ont  reproduit,  sauf  additions,  le  travail 
de  Perrin.  M.  de  Monmerqué  publia  le  premier 
un  texte  véritablement  restauré  (Paris,  1818- 
1819, 10vol. in-8*'  ou  12  vol.  in-12),  texte  qui  a 
servi  de  base  à  l'excellente  édition  de  M.  Ad.  Re* 
gnier  (1862-64,  12  vol.  gr.  in-S"). 

Un  esprit  fin ,  délicat,  pénétrant,  enjoué; 
une  raison  droite  et  sûre,  souvent  profonde, 
une  imagination  active ,  mobile ,  féconde ,  qui 
s'intéresse  à  tout,  qui  reproduit  avec  une  vé- 
rité et  une  vivacité  singulières  de  mouvements 
et  de  couleurs  tous  les  objet«  qui  l'ont  frappée; 
une  sensibilité  vive  et  douce,  qui  a  sa  source, 
non  dans  la  tête,  mais  dans  le  cœur,  qui  s'é- 
panche aisément,  abondamment,  et  dont  toutes 
les  émotions  se  communiquent  :  tels  sont  les  élé- 
ments divers  dont  se  compose  le  génie  deM^^'^de 
Sévjgné.  Pour  se  révéler  avec  toute  leur  force 
et  tout  leur  éclat  quand  elle  tient  la  plume,  ces 
dons  heureux  de  sa  nature  n'ont  pas  besoin  que 
le  travail  et  l'art  viennent  les  élaborer,  les  coin- 
biner,  les  transformer.  Pour  être  spirituelle,  ai- 
mable, profonde,  entraînante ,  M<°«  de  Sévigné 
n'a  pas  besoin  de  vouloir  et  de  calculer  ;  il  lui 
suffit  pour  cela  de  se  livrer  à  ses  facultés  ;  elle 
n'a  qu'à  être  elle-même.  Le  naturel,  l'abandon, 
l'élan  spontané ,  ces  qualités  chez  elle  accom- 
pagnent tontes  les  autres,  pour  en  doubler  le 
prix.  De  là  ce  style  négligé,  naïf,  expressif,  plein 
de  saillies,  pittoresque,  hardi,  varié,  qui  dans  sa 
familiarité  prend  tous  les  tons  et  rassemble  tous 
les  genres  d'éloquence,  même  l'éloquence  su- 
blime. Sans  doute  ces  lettres  reçoivent  un  grand 
prix  des  détails  qui  s'y  trouvent  sur  tant  de  per- 
sonnages et  d'événements  du  grand  siècle  ;  elles 
forment  un  livre  d'histoire  rempli  de  faits  cu- 
rieux on  instructifs  ;  mais  cet  intérêt  historique 
n'a  contribué  qu'en  second  lieu  à  leur  succès. 
Ce  qui  fait  le  charme  le  plus  puissant  de  ce 
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recueil,  c'est  te  miae  em  œuvre  de  tèxA  û'évéaib- 
roents  grands  et  petits ,  par  Tesprit  et  par  l'iina- 
giaatioa  de  lln«  de  Sévigné.  Ce  ^ui  frappe ,  ce 
qoi  séduit,  c'est  biea  moios  J'importance  on  la 
noureaaté  des  faits,  «(ue  la  fiaesae  où  l'élévatiou 
du  penseur,  que  ie  oôloris  du  peintre.  A  qui  en 
douterait,  il  n'y  aurait  qu'à  (aire  lire  les  lettres 
qu'elle  écrit  des  ftocbers;  là,  eUe  est  bien  loin 
de  la  eiMir,  elle  ignore  iMies  ies  nouvelles;  ces 
lettres  ont-elles  moins  d'agréments  Elle  nous 
attache  alors  seuleoMut  par  la  nature  de  ses  sen- 
timents et  de  ses  pensées,  et  par  la  forme  dont 
eHe  les  revêt;  elle  nous  intéresse auK  plus  petites 
choses,  par  la  mamère  vive  dont  «lie  les  sent, 
les  conçoit,  les  eiprime.  Une  de  Sév%né  est 
naturelle,  naïve;  mais  il  iaut  bien  se  gai^r,  en 
Ini  appliquant  ces  mots,  de  les  prendre  ou  de 
parsltre  les  prendre  dans  un  sens  trop  absolu. 
Sa  naïveté  n'est  pas,  ne  peut  pas  être  l'instinct 
aveugle  d'un  talent  qui  s'ignore  luinuAme,  comme 
semblent  le  croire  beaucoup  de  ses  admirateurs, 
qui  en  appréciant  son  génie  n'ont  à  la  bouche 
que  tes  mots  de  cand^r,  ingénuité, abandon, 
et  retournent  et  coonmentent  ces  mots  en  tant  de 
façons  et  en  leur  laissant  un  sens  si  étendu , 
qu'ils  font  d'elle,  en  vérité ,  une  sorte  de  phé- 
nomène impossible,  une  femme  d'esprit  et  de 
g0nie  de  la  société  dé  Louis  XIV,  presque  aussi 
naturelle  et  aussi  spontanée  que  l'arbre  qui 
donne  son  fruit  Formée  à  l'école  des  an- 
ciens par  Ménage;  élevée  dans  l'amour  mtelli- 
gent  des  choses  délicates  par  la  cour  d'Anne 
d'Autriche  ;  vivant  au  milieu  d'un  monde  qui 
savait  le  prix  du  bon  goût  et  le  recherchait;  ha- 
bituée dès  sa  jeunesse  aux  hommages  ies  plus 
flatteurs  (1)  sur  son  esprit  et  son  bien  dire, 
M^^  de  Sévigné  ne  pouvait  répandre  dans  6e& 
lettres  tant  de  traits  charmants  ou  profonds 
sans  s'en  douter,  et  par  une  sorte  d'inspiration 
fortuite  et  aveugle.  Sans  doute  elle  ne  travail* 
lait  point  ses  lettres  ;  qui  oserait  l'en  accuser  (2)  ? 

U)  U  7  en  aurait  long  à  cUer  si  l'on  troulalt  rassem- 
bler lous  tes  éloges  de  son  talent,  toutes  les  déflnlUoos 
et  toutes  les  appréclattoos  ailaiifaUvcs  de  son  esprit, 
qo«  ses  amis  lui  adressèrent  à  elle-même.  CorWnelU  al- 
lait jusqu'à  dire, dans  un  style  entortillé,  «  qu'U  Toalalt 
Inl  donner  enfle  de  la  conformité  qw  Cleéron  ponTalt 
airoirarec  elle  sur  te  genre  ^tstolaire  a.  Dès  isas  Bttssj 
aralt  fait  mettre  au-desMU  du  portrait  de  sa  conaine 
qn'U  avait  dans  son  salon  cette  Inscription,  dont  U  lui  fit 
part  :  «  Marie  de  RabnUn .  marquise  de  SéTigné,  fille  du 
baron  de  Chaatal,renmed^n  génie ettranrdlaalre  et  d'osé 
aolide  vertn,  compatibles  avec  la  Joie  et  les  agréments.  • 
Tandis  qu'elle  trouvait  dans  cbacun  de  ses  amis  un  cri- 
tique louaugçnrf  elle  Jouait  continuellement  le  même 
rSle  à  l'égard  de  sa  flUe.  EUe  ne  cesse  de  céMbicr  «t  de 
earactérlaer  le  style  de  M<b*  de  Orlgnaa.  Bon-aenleraent 
avec  ta  complaisance  d'une  mère  tendre ,  mais  avec  la 
euriosUé  littéraire ,  la  crlUque  exercée,  roctimen  d'une 
femme  de  goût,  d'une  connalsaeose  en  fait  de  style 
éplatolatre. 

(1)  Il  est  bon  de  remarquer  d'ailleurs  que  cela  lu!  eût 
été  matériellement  Impossible.  £n  effet.  Il  lui  arrive  son  • 
vent  d'écrire  plus  de  ving^lettres  par  mois  à  sa  fille; 
et  cela,  non  dans  la  solitude  des  Rochera,  maia  à  Paris, 
anmilien  des  affaires,  des  visites,  des  fêtes,  sans  compter 
les  correspondances  avec  d'autres ,  qui  allaient  leur 
tralo. 
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Biais  croyons  que»  sans  y  mettre 
sans  se  préoccuper  de  leur  succès  pour  le 
sent  ni  pour  ravenû*,  elle  avait  conscieDce  cî  2 
sentait  heureuse  d^y  verser  toutes  les  nniËB, 
toutes  les  réflexions  6nes ,  tons  les 
qnents  que  son  fertile  génie  trouvait 
qne,  sachant  très-bien  l'admimlina    âosl  ^n 
étaient  Tobjet,  elle  y  sonscrivaii  aaa»  es  ëa 
fière,  sans  en  concevoir  de,hantnn  espémxHsa  k 
j{loh«,  mais  non  sans  en  étire  j^gréablenifent  fi^ 
lée.  Disons  même    qu'il  est  presque  irap» 
sibie  qu'en  les  écrivant,  malgré  In  rapidité  avac 
laquelle  courait  sa  plume,  elle  ne  se  plût  nouvdt 
à  eiLÔier  encore,  par  un  l^ger  et  facile  eflart, 
Teiyouement,  la  finesse,  la  verve  de  son  espd^ 
soit  pour  se  divertir  par  cette  épreuTe  faîte  s 
ionant  sur  ellMuôme,  soit  pour  mieux  mùi- 
faille  «on  obligeant  désir  d'amuser  sa  liBe  ou  ss 
amis,  soit  même  pour  s'attirer  ces  âo^s»,  o^ 
admirations,  dont  ^  ne  croyait,  aa  reste  qu*BK 
partie,  et  dont  sans  doute  elle  se  fiki  pasiee 
très-aisément  Cette  espèce  de  cahsul  in^éoien 
et  rapide,  qoi  n'est  qu'un  léger  coup  de  fM 
donné  à  Tesprit,  qu'emporte  assez  sa  praps 
verve,  ne  se  fait41  pas  sentir  dans  ce  pass^, 
qui,  nous  n*en  doutons  pas,  a  été  écrit  aass. 
vite  que  d'autres  : 

<  Je  ne  vais  pas,  dit-eUe  à  a  fille,  «■  momm 
•à  vous  soyez  à  vous;  Je  voit  un  mari  qoi  vm» 
adore,  qui  uepent  se  laner  d'être  aoprte  de  vo», 
et  qui  peut  à  peine  comprendre  ion  bonhear.  k 
vois  des  harangues,  des  infinités  de  complîmc8&, 
de  dvilités,  de  visites  ;  on  vous  fait  des  hooKot 
extrêmes.  Il  faut  répondre  à  tout  eeia  ;  vous  ék» 
accablée  :  moi-même,  sur  ma  peëts  IxMile,  je  a^f 
suffirais  pas.  Que  fait  votre  parâaae  pendant  tuatcr 
ficacas?  Elle  souffre,  elle  se  retira  dans  qwel^aeft- 
tilt  cabinet,  elle  meurt  de  peur  de  ne  pins  rttnma 
sa  place;  elle  vous  attend  dans  quelque  rnooest     ^ 
perdu ,  pour  vous  taire  au  moins  souvenir  d'efie,  et     } 
vous  dire  un  mot  en  passant  «  Hélas  !  dit-^le,  nV 
vez-vous  onbiiée?  Songez  que  Je  suis  Totre  phs 
ancienne  amie,  cdie  qni  ne  vous  a  JamababaDdoD- 
née,  la  Odèlecompagnede  ms  plus  beaux  joan;qK 
d'est  mol  qui  vous  consolais  de  tous  les  piaisin,  cl 
qui  même  quelquefois  vous  les  liiaais  haïr  :  ^i  ta» 
ai  empêchée  de  mourir  d'ennui^t  en  Bretagne  et  dim 
votre  grossesse.  Quelquefois  votre  mère  troublât 
nos  plaisirs,  mais  je  savais  bien  où  vous  rqireodre  : 
présentement  Je  ne  sais  phis  où  j'en  sois  ;  les  Ikhi- 
neurs  et  les  représentations  me  feront  périr,  al  vos 
n'ares  soin  de  moi .»  Il  me  semble  que  vous  lui  dites 
en  passant  un  petit  mot  d'amitié,  vous  lui  donuBs 
quelque  espérance  de  vous  posaéder  à  Orignaa; 
■nais  vous  pasaez  vite,  et  vous  n'avez  pas  k  ioiiir 
d'en  dire  davantage  (1).  Le  devoir  et  la  raison  sont 
autour  de  vous,  et  ne  vous  donnent  pas  on  moment 
de  repos  ;  moi-même,  qoi  les  ai  toujours  tant  bono- 


(1)  u  préetosllé  de  oe  passage  est 

quelquefois  Ma»  de  Séviani  tonte  dans  use  autre  e»> 
péee  de  prédoallé,  plus  apprêtée  et  moins  agréable.  EQe 
écrit  à  Bossy  eo  isso,  à  dnquante-quatre  aaa  :  «  Je  suis 
n  peu  fichée  qse  vous  olalailei  pas  les  asadrlgaai.  Re 
sont-ils  pas  les  maris  des  éplgrammes  ?  Ce  sont  de  si 
Jolis  menâtes,  quand  Us  sont  bons  !  ■  De  pareils  traits 
sont  rares  beorenseasent.  Mme  de  ^vlgaé  n'avait  pu 
tmvcfier  tout  S  fait  loBpaoéineDt  rbôtei  de  Saubonaiat. 
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es»  Je  lear  mis  eonluire  et  U»  me  le  aoot  :  le  moyen 
lu'iU  vons  laissent  le  temps  de  lire  de  pareilles 
Euitemeries?  » 

>On  fait  très-bien,  toutes  les  fois  qo'oo  feol  se 
^ndre  compte  de  la  oomposUioii  des  lettres  de 
If  me  de  SéTîgné,  d'éliMper  toute  idée  d'artifice  et 
l^ambition  littérure,d*immoler  à  la  gloire  de  cette 
Temme  «oiqae  tous  les  taleats  épistolairas  à  la 
Pline  le  jeuoe,  et  de  proclaoïer  le  naturel  comme 
étant  4'attribut  propre  et  distliictir  de  son  génie. 
Mais  pour  la  juger  au  vrai  point  de  vue,  pour 
nûenx  saisir  les  traits  de  cette  délicate  physlo- 
nonûe,  il  laut  leconnaKre  que  le  naturel  se  mé- 
lange chez  elle  d'une  douce  et  facile  coquetterie. 
Mme  de  Sévîgné  unit  fréquemment  à  une  naïveté 
très-réelle  des  raflinements  ingénieux,  qoelque- 
fois  même  légèfement  subtils.  Elle  est  femme 
ingénue  et  elle  est  artiste  habile;  mais,  ce  qu'il 
ne  faut  pas  oublier,  son  art  lui-même  est  tout 
de  premier  mouTcment;  ses  raffinements    lui 
coMeot  peu  ;  fls  sont  improTisés  comme  le  reste. 
C*est  une  précieuse  pleine  de  bonbomie,  de  feu 
et  d'abandso;  c'est  un  bel  esprit  qui  iroproTîse 
d'après  son  âme  et  son  cœur,  et  qui  désirant  de 
plaire  aux  autres»  y  tient  bien  plus  pour  les 
antres  que  pour  lui-même.  K.  J. 

SabaUcr,  ÉlOft  de  ia  wuurfMUê  éê  Moigne;  Avlgnoa, 

1T77. 10-11.  —  M*"  de  Brisson,  Idem;  Paris,  ma,  In-ll. 

—  i.-A.  Wsbb,  ru  de  Mma  de  SévUfnt;  Pferto,  1S4U 

In-is.  —  'WaleteMCr,  Mtmotwee  nmphant  ta  vU  et  la 

eerUt  dé  Mme  de  SMgné,'  Parts,  iS4l-sa,  s  toI.  In-tS.  — 

Attbenas,  tiUt.  de  Mms  deSévtçné:  Parts.  1141,  lii-t*.  — 

Âimt  de  Sévigné  emd  ker  eantemponriet  s  Londres. 

St«i,tTol.  In-t*.  -  L.  Dubois,  Mme  dêSèPlguëiet  s« 

eerretp.  relative  à  Fitré  et  aux  Boehen;  Paris,  iSSt, 

ln«8*.-  I.B»boa,rjBsJwunireuxde  MmêdeSevignéiPTls, 

ism,  in-t*.  —  JfMees  dans  les  ddlt.  de  ▼aoieelics  (ISM), 

de  Gnmiwne  (tSM).  de  MoniMrqaé  et  Salnt-dorin  (itU), 

deOault  de  Saint-Gennain  (l«l),  de  Caapenon  (isit),  de 

Ch.  Kodter  (lias),  de  M**  Tastn  11841),  de  SUTc«tre  de 

Saey  (I8l0.de  Ré^^cr  (isn),etc.--  Sevme  des  deux  vumd«s, 

»  sept.  ma.  —  Salste-BcOTe,  Cmueries  du  iundê,  et 

Jfou^aux  lumdU,  —  Bruœt,  Manuel  du  libraire, 

sàyiiQnà  {Charles^  marquis  de),  fils  de  la 
précédente,  né  en  IM?»  à  Paris ,  où  il  est  mort, 
le  27  mars  t713.  Il  servit  en  qualité  de  volon- 
taire dans  la  gnerre  de  Candie  (1669)y  acheta  la 
charge  de  gaidon\  puis  ceUe  de  sous-lieutenant 
des  gendarmes  du  Dauphin ,  et  se  distingua  au 
combat  de  Senef  (1674)  et  à  Saint-Denis,  près 
lisns  (1678).  U  se  dégoûta  de  sa  cliaige,  et  la 
vendit  Après  son  nunage  avec  la  fille  d^un  con- 
seiller au  parlement  de  Bretagne  (1684)9  ^  ^ 
retira  aux  Rochers,  et  dans  la  suite  à  Paris,  où 
il  tenmaa  une  vie  inquiète  et  dissipée  dans  les 
pratiques  de  la  dévotion  et  sous  la  conduite  des 
meillean  guides  eodésl^tiques.  C'était  nn  brave 
officier^  et  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  Ses 
galaoteries,  aon  commerce  avec  Ninon  de  l'En- 
clos et  laChampmesIé,  son  fpùi  pour  le  plaisir  et 
la  dépense,  ne  rempèchaient  pas  de  bien  faire  son 
service,  mais  kii  étaient  Tesprit  de  suite  et  l'ac- 
tif Ué  nécessaires  pour  se  pousser  par  l'intrigae. 
U  n'eut  point  d'enfants,  et  fui  le  dernier  de  son 
nom.  U  eut  avec  Dacier  un  différend  littéraire 
an  siqet  d'un  passage  d'Horace;  les  écrits  qu'ils 
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échangèrent  alors  ont  été  publiés  sons  te  titre  de 
DUsertation  eritiçue  sur  TArt  poétique  iFUth 
race  (Paris,  1698,  in-i6). 

A«beus«  Met.  de  Mme  de  Sévlçné, 

8BTIN  (François),  philologue  français,  né 
à  YiNenenve-le-Roi ,  en  1682,  mort  à  Paris,  le 
12  septembre  t74l.  Après  avoir  terminé  ses 
études  à  Sens,  diec  les  jésuites,  il  alla  étudier  1» 
théologie  à  Paris,  au  collège  des  Trente-trois. 
Renvoyé  pour  une  inltraction  au  règlement ,  il 
trouva  un  protecteur  dans  l'abbé  Boileau,  ancie» 
grand-vicaire  à  Sens,  qui  hii  fournit  les  rooyena 
de  compléter  son  éducation  ecclésiastique,  et  le 
recommanda  à  l'abbé  Bignon.  Celui-ci  le  prit 
pour  secrétaire.  Sous  la  direction  de  ce  guide 
érodit,  Sevin  fit  de  rapides  progrès  et  Ait  admis, 
en  1711,  au  notnbre  des  élèives  de  l'Académie 
des  inscriptions.  Il  venait  d'en  être  nommé  pen- 
sionnaire, en  1718,  lorsque,  par  ordre  dn  roi,  il 
partit  avec  l'abbé  Fourmoht  pour  Constant!- 
nople,  afin  d'y  rechercher  des  manuscrits  ;  il  eis 
rapporta  plus  de  six  cents,  dVine  conservation 
padalte,  et  en  reçut  encore  beaucoup  d'autres 
des  correspondants  qu'il  s'était  ménagés  dans  le 
Levant.  Il  obtint,  pour  prii  de  ses  travaux,  une 
pension  sur  nn  bénéfice  eedésiastique  ;  mais  il  ne 
quitta  point  Paris,  et  fut  nommé,  en  1737,  garde 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  dn  roi  ;  il  s'oc- 
cnpa  d'en  dresser  le  catalogue  avec  Foormont  et 
Melot  (manuscrits  orientaux  et  grecs).  Son  pre- 
mieroovrage  avait  été  une  Di*$ertation  sur  Me- 
nés, premier  roi  ifi^^Ale  (  Paris,  1705),  où  il 
soutenait  que  Menés  nedilTérait  pas  deAlisraîm, 
fils  deCham,  et  qu'il  fallait  voir  en  hii  leHercure 
des  Égyptiens.  11  a  mséré  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  des  Inscriptions  on  grand  nombre  de 
remarques  philologiques,  des  corrections  sur  des 
passages  grecs  et  latins,  des  recherches  sur 
les  histoires  d'Assyrie ,  de  Lydie ,  de  Carie,  etc., 
et  des  dissertations  sur  Juba,  roi  de  Mauritanie, 
sur  Héeatée  de  Milet,  sur  Nicolas  de  Damas ,  etc. 
Les  Lettres  sur  Qmstantimapie  de  Vabbé  Se- 
vin au  comte  de  Cuyhts  (  Paris,  1801,  in-8''), 
ne  contiennent  que  quatre  lettres  de  lui.  Il  a 
laissé  en  manuscrit  un  long  Commentaire  sur 
la  BibUùthèfue  d'Apeliodore  ;  Clavier  s'en  est 
servi  pour  la  traduction  de  cet  ouvrage. 

De  llose,  dane  lei  Méaudree  de  VAeaé,  du  in$itT,^ 
I.  Vf.  —  Journal  deitaraulit  l7io. 

SBXTcrs  dé  Chéronée^  philosophe  grec  de  la 
sede  stoïcienne,  vivait  dans  le  second  siècle  après 
J.-C.  U  était  le  neveu  de  Plutarque,  et  fut  Tua 
des  précepteurs  de  l'empereur  Marc-Aurèle. 
Suidas  et  après  hn  beaucoup  de  biographes  l'ont 
confondu  avec  Sextus  Empiricos,  qui  vivait  à 
peu  près  è  la  même  époque.  On  rapporte  qu'il 
tenait  une  place  très-élevée  dans  la  faveur  de 
Marc-Aurèle,  et  qu*un  jour  ce  prince  l'invita  à 
s'asseoir  sur  le  tribunal  où  il  rendait  la  justice. 
On  raconte  aussi  qu'un  imposteur  qui  lui  res- 
semblait beaucoup  essaya  de  se  faire  passer 
pour  lui,  et  d'obtenir  à  la  faveur  de  cette  fraude- 
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des  honneurs  et  de  l'argent.  Le  pseodo-Sexti»  ] 
Tut  découvert  à  son  ignorance  de  la  philosophie 
grecque.  Suidas  cite  de  Seitus  de  Chéronée 
deux  ouvrages  qui  ne  sont  pas  venus  jusqu*à  ; 
nous  :  Ethica  et  Bpiseeptica,  On  lui  attribue  | 
cinq  courtes  dissertations  Sur  le  bien  et  le  tnal. 
Sur  Vhonnéteet  le  honteux  ^  Sur  le  juste  et 
l'injuste.  Sur  la  vérité  et  le  mensonge.  Si  la 
vertu  et  la  sagesse  peuvent  s*enseigner,  pu* 
bliées  pour  la  première  fois,  sans  nom  d*auteur, 
par  H.  Estienne  dans  ses  fragmenta  Pytha- 
gorxorum,  réimprimés  avec  une  traduction  la- 
tine et  des  notes  par  JohnNortb»  dans  les  Opui'» 
ctila  mythologica,  physica,  ethica  de  Gale; 
Cambridge^  1670,  et  Amsterdam,  1688,  in-8*.  La 
conjecture  qui  attribue  ces  opuscules  à  S^extus 
de  Chéronée  est  très-incertaine.  L.  J. 

Fabrlclm,  BM.  çrxca,  t  V,  p.  fts. 

SBitTCS  BH PI BiGUS, médecin  et  philosophe 
grec,  ilorissait  Tralsemblablement  dans  la  pre< 
roière  partie  du  troisième  siècie  de  Tère  chré- 
tienne. D'après  Diogène  de  Laerte,  il  fut  le  dis- 
ciple d'Hérodote  de  Tarse.  On  est  également 
réduit  à  de  simples  vraisemblances  sur  le  lieu 
de  sa  naissance.  Tennemann  le  Tait  natif  de  Mi- 
tylène  :  «  C^est  ce  que  Yisconti,  dit-il,  établit 
dan^son  Iconographie  ^  d'après  le  témoignage 
d'uue  médaille  de  cette  ville.  »  C'est  à  tort  qu'on 
Ta  confondu  quelquefois  avec  Sextus  de  Chéro- 
née. Cette  erreur  a  été  démontrée  par  Brucker 
et  |jar  Kuster.  Son  surnom  iïEmpiricus  lui 
vient  de  la  secte  de  médecine  à  laquelle  il  ap- 
partenait. Comme  philosophe  sceptique ,  Sextus 
recueillit  IMiérilage  de  Pyrrhus,  de  Timon,  d'iE- 
nésidème,  d'Âgrippa.  Tout  en  profitant  du  tra- 
vail de  ses  devanciers,  il  sut,  comme  le  fait 
observer  Tennemann,  «  fixer  avec  beaucoup 
d  liabileté  l'objet,  le  but  et  la  méthode  du  scep- 
ticisme ».  Avec  lui ,  cette  doctrine  dit  son  der- 
nier mot  dans  le  monde  ancien  :  car  Sextus  ne 
laissa  qu'un  assez  obscur  disciple,  Satuminus. 

Des  ouvrages  de  Sextus  Empirions  sur  la  mé- 
decine il  ne  reste  rien.  On  a  perdu  ses  Mé- 
moires sur  la  médecine  et  ses  Mémoires  em- 
pihques,  qui  sont  peut-être  le  même  ouvrage. 
Quant  à  ses  œuvres  philosophiques,  plusieurs 
sont  égalementperduespournous:de  ce  nombre, 
son  Traité  de  rdme,ses  Mémoires  sceptiques, 
et  un  autre  écrit  encore,  qui  lui  est  attribué 
BOUS  le  titre  de  Questions  pyrrhoniennes ,  à 
moins  cependant  (ce  que  nous  n'affirmons  pas) 
que,  sous  des  dénominations  différentes,  ^ces 
deux  derniers  écrits  ne  soient  la  même  chpse 
que  ses  Hypotyposes.  Les  seuls  écrits  qui  nous 
restent  de  Sextus  Empiricus  sont  relatifs  à  la 
pliilosoidiie  sceptique.  Le  premier  a  pour  titre  : 
rifïô;  Toù;  (Mt^iiaTtxoOc  (  Contre  les  sa- 
vants),  et  comprend  deux  parties  distinctes  : 
dans  l'une,  composée  de  six  livres,  Sextus 
combat  les  grammairiens,  les  rhéteurs,  les  géo- 
mètres, les  arithméticiens,  les  astrologues,  les 
musiciens;  l'autre  est  dirigée  contre  les  philo- 


sophes logiciens,  naforalistes  eC  nmn^s^ 
Sextus  parait  avoir  pris  pour  bat  de  mettre  é 
prises  les  unes  avec  les  autres  les  dÎTerees  cir 
nions  des  philoîsophes,  afin  de  naontrer  aiusî  çs 
n'y  à  rien  dont  il  soit  possible  de  tomber  d  % 
oord,  et  que  tout  est  livré  à  une  oootPOFs' 
étemelle.  Les  nombreux  docomeDts  que  eoo&sj 
cet  ouvrage  sur  les  différents  systèmes  et  sur  «{ 
diverses  écoles  le  rendent  tiès-précieBx  pod 
rhistoirede  la  philosophie. 

C'est  surtout  dans  le  second  tnâté  de  Seite 
faititulé  :  Ilv^wveCxi  OicdTima»oetc  {les  BffpÊ^f\ 
poses  pyrr  Aoni«iines),qu*il  faut  chercber  Jes  ^  l 
dpesde  la  philosophie  sceptique    formulés  pr< 
Pyrriion,  Agrippa,  .fuésidème.  Il  se  divise  en  tr»  i 
livres.  Le  livre  I*'  a  pour  objet  rexpositioo  de 
principes  généraux  du  soepticiame.  Sexios  cas- 
mence  par  partager  tous  les  philosophes  en  duç- 
maliques,  aeadémidens,  et  sceptique  La  ^isr 
losophie  sceptique  consiste  à  examiner  tnSe» 
choses,  à  les  comparer  ou  à  les  of^toser  e^ 
elles ,  et  à  parvenir  ainsi,  à  cause  des  rai^ci^ 
égales  et  contraires  qni  s'y  reooontrent,  là 
suspension  du  jugement,  îicox^^»    el  de  lî  i 
l'àTopalia ,  c'est-à-dire  à  l'exemption  de  lo^ 
espèce  de  trouble.  Sur  quels  principes  se  te^ 
rifcox^i?  Ces  principes  de  doute  sont  aoooafe 
de  dix,  que  Sextus  réduit  d'abord  à  trois,  csk> 
tirant  i*'  de  celui  qui  juge,  2<*  de  ce  dosttc 
juge,  3**  de  l'un  et  de  l'auti'eà  la  fois,etqo'aÉ 
il  rapporte  au  seul  principe  tiré  de  la  relatif 
A  leur  tour,  les  nouveaux  sceptiques  (  et  pr  e 
mot  nouveaux  Sextus  veut  probablement  àéà- 
gner  iEnésidème  et  Agrippa),  ont  posé  c:^ 
principes  de  doute,  dont  il  donne  rénomérati^ 
Cela  posé,  il  conclut  qu'aucune  chose  n'est  fès 
vraie  que  son  contraire.  De  là  le  oûdèv  |i£âs« 
des  sceptiques ,  pas  plus  ceci  que  cela;  défi 
aussi  leur  aphasie,  à^x^Ca  (de  a  privatif  et  ^ 
9Y)(iC,  dire),  c'est-à-dire  cette  situation  d'es- 
prit en  vertu  de  laquelle  nous  nous  at>stenflg 
de  prononcer  en  quoi  que  ce  soit.  Le  livre  II  de» 
Hypotyposes  a  pour  objet  l'applicatioD  deœ» 
principes  à  la  logique.  Sextus  s'attache  à  ansB- 
ter  toute  espèce  de  critérium,  et  à  essayerai 
montrer  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  naturelleDient  v». 
Le  livre  III  est  une  application  des  principes  ds 
doute  à  ce  que  Sextus  appelle  la  physique.  Us 
questions  du  mouvement ,  du  changement,  di 
lieu,  du  temps,  du  nombre,  celle  de  la  cause, 
celle  de  Dieu,  celle  du  bien  en  général,  celle  des 
biens  et  des  maux ,  etc.,  deviennent  tour  à  tov 
l'objet  de  son  examen,  et  chacune  d'elles  donse 
lieu,  de  sa  part,  à  la  même  conclusion.  Le 
chapitre  iv  offre,  au  point  de  vue  historique,  m 
intérêt  tout  particulier,  en  ce  que  l'auteur  y  lait 
connaître,  dans  une  rapide  énumératioo,  les 
opinions  des  philosophes  anciens  sur  la  naturedes 
principes  matériels.  Telles  sont,  dans  leur  tti- 
semble,  les  Hypotyposes  pyrrhoniennes.  Elles 
renferment  le  dernier  mot,  sincère  ou  affecté,  du 
scepticisme  ancien.  Désormais,  il  faudra  Hume 
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et  Kant  pour  rajeanir  la  doctrine  du  doute,  pour 
la  revêtir  d*nne  nouYeUe  forme,  pour  lui  prêter 
un  nouveau  langage. 

Ces  deux  traités  ont  été  imprimés  en  grec,  d'a- 
bord à  Paris,  1621,  in-fol.,  et  d'une  façon  iocom- 
plète.  Henri  EsUeone  a  tradoit  en  latin  les  Hypo- 
iyposes  (  Paris,  1562,  in-8'')  et  Gentien  Herret 
les  autres  livres  (Paris,  1569,  in-M.).  Le  texte  grec 
a  été  de  nouveau  édité,  avec  les  versions  ci- 
dessus,parFabricius  (Leipzig,  1718,  in-fol.},etsenl 
par  J.-G.  Mund  (Halle,  1796,  t.  1er,  pet.  in-4*') 
^  par  E.  Bekker  (Leipzig,  1842,  in-d"*).  11  y  a 
des  Hypotyposes  une  version  française  par 
Huart  (  Amsl.,  1725,  in-12),  et  une  version  alle- 
mande par  J.<G.  Buhle  (1801,  in-8'').  Ajoutons 
qu'une  traduction  latine  de  ces  mêmes  Hypoty- 
poses avait  été  faite  à  une  époque  antérieure  au 
quatorzième  siècle,  et  qu'cdleaété  découverte 
par  M.  Cb.  Jourdain,  en  1858,  dans  les  feuil- 
lets 83-132  d'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
inrpériale,  fonds  de  Saint- Victor,  inscrit  an  nou- 
veau catalogue  sous  le  n^  32.       C.  Mallet. 

Teoaemanii,  JUanuêl  de  l'hiiMre  de  la  pfUlosophiê. 
—  GuU.  Uafilu,  De  veHtatibus  geometricUt  adv.  Sextum 
Bmpiricuin;  Copfnbagae,  1686,  in-4«.  —  Gotfr.  Ptou- 
quet.  Examen  nUionuin  a  Sexto  Empirieo  tam  ad 
propugnandam  guam  impugnandam  Dêi  existei^iam 
eo/<ec<arMm /Toblngue.  176»,  ln-8".  —  Dict.  det  icieneet 
phUosophiques.  —  Ph.  Le  Bas ,  Seeptiem  phUosophiœ  le- 
eundum  Sexti  Btnpirict  Pgrrkonia»  AypotfpoMf,  vel 
*mtUutUniês.  expotUUf;  Paria.  ltt9«  tn-4*.— C  Jourdain. 
Sextus  Empirieut  et  la  philMt^hiê  seolastique;  ParU. 
1818,  in-8*. 

SEXTUS  LATBEAJilJS.  Voy,  LaTERANDS. 

SEYDurz  { Frédéric-Guillaume  db),  géné- 
ral prussien,  né  le  3  février  1720,  àKalkar  (du- 
ché de  Clèves),  mort  le  3  novembre  1773,  à 
Minslcowsky.  Ayant  perdu  très-jeune  son  père, 
qui  était  capitaine  de  cavalerie ,  il  entra  à 
douze  ans  comme  page  chez  le  margrave  de 
Schwedt,  renommé  par  son  adresse  à  tous  les 
exercices  (1).  Nommé  en  1738  cornette  de  cui- 
rassiers, il  assista  en  1741  à  la  campagne  de 
Silésie;  fait  prisonnier  en  1742,  il  fnt  conduit  à 
Raab ,  et  réussit  à  lever  le  plan  de  cette  forte- 
resse, et  le  communiqua  plus  tard  à  Frédéric  H, 
dont  il  sut  gagner  les  bonnes  grâces.  Appelé  en 
1753  à  commander  un  régiment  de  cuiras- 
siers, il  assistaaux  batailles  dePrague (1757)  et  de 
Collin,  et  couvrit  la  retraite  de  l'armée  par  un  mé- 
lange de  prudence,de  ruse  etd'heureuse  hardiesse. 
Après  avoir,  par  un  habile  stratagème,  fait  aban- 
donner sans  coup  férir  Gotha  au  prince  de  Sou- 
bise,  il  détermina  le  gain  de  la  bataille  de  Rosbach 
(novembre  i757),obilcommandaitenchef toute  la 
cavalerie  prussienne.  Blessé  assez  grièvement,  il 
resta  néanmoins  à  cheval,  et  lança  en  avant  ses 
escadrons  |)our  prendre  à  dos  l'infanterie,  que 
le  roi  commençait  à  charger;  lorsqu'il  la  vit 
ébranlée,  il  se  jeta  sur  elle  au  moment  décisif, 
ce  qui  amena  la  déroute  complète  des  alliés. 
Seydiitz  justifia  ainsi  la  confiance  du  roi,  qui  lui 

(1)11  ne  tarda  pas  A  éj^aler  son  maître  ;U  devint  si 
excellent  écujer,  qn'U  n'hésitait  pas  i  passer  à  cbeval 
entre  les  alJcs  d'un  nonlln  à  vent  en  mouvement. 


avait  laissé  toute  liberté  d'action,  et  qui  le  récom- 
pensa par  le  grade  de  lieutenant  général.  Après 
avoir,  au  commencement  de  1758,  pris  part  à  la 
campagne  de  Moravie  et  protégé  la  retraite  de  l'ar- 
mée lorsque  Frédéric  marcha  contre  les  Russes, 
il  setrouvaàla  bataille  de.Zorndorf  (août  1758), 
et  décida  encore  une  fois  du  gain  de  la  journée 
par  rhabilelé  de  ses  mouvements  et  l'impétuosité 
de  ses  attaques.  Deux,  mois  plus  tard  ce  fut  lui 
surtout  qui,  par  sa  présence  d'esprit  et  son  ha- 
bileté à  profiler  des  moindres  avantages  du  ter  • 
rain,  assura  la  retraite  de  l'armée  prussienne,  sur- 
prise à  Hochkirch  par  les  Autrichiens.  En  1759  il 
aida  puissamment  Frédéric  à  suppléer  par  des 
mouvements  hardis  à  l'infériorité  de  ses  forces.  A 
Cunnersdorf,  quelques  moments  avant  le  combat, 
il  eut  la  main  droite  fracassée  par  une  décharge 
de  mitraille;  après  avoir  lutté  en  vain  contre  la 
douleur,  ne  voulant  pas  quitter  son  commande- 
ment. Il  tomba  évanoui,  et  fut  transporté  à  Ber- 
lin. Ce  fut  à  son  absence  que  Frédéric  attribua 
avec  raison  la  perte  de  la  bataille.  Après  de 
longues  souffrances,  il  était  à  peine  en  conva- 
lescence lorsqu'il  repoussa  par  des  mesures  aussi 
habiles  qu'énergiques  l'attaque  des  Russes  contre 
Berlin  (1760).  En  1761,  il  fut  atUché  à  l'armée 
du  prince  Henri,  et  son  esprit  plein  de  ressources 
lui  suggéra  les  moyens  de  remporter  avec  des 
forces  inférieures  de  brillants  avantages.  A  la 
journée  de  Freyberg  (octobre  1762),  il  comman- 
dait l'aile  droite,  et  improvisa  sur  le  champ  de 
bataille  un  mouvement  stratégique  qui  causa  la 
défaite  des  Autrichiens.  Nommé  après  la  paix 
inspecteur  général  en  Silésie,  il  y  établit  une 
école  de  cavalerie,  dont  la  renommée  attira  une 
foule  d'officiers.  Tout  en  l'appréciant  à  sa  valeur, 
Frédéric,  qui  le  nomma  en  1767  général  de  cava- 
lerie, ne  put  se  décider  à  lui  confier  la  direction 
entière  de  cette  arme,  qu'il  aurait  réorganisée 
d'après  ses  vues  particulières.  Peut-être  l'esprit 
frondeur  et  mordant  de  Seydlitz  lui  Inspira-t-il 
quelques  reparties  trop  vives,  dont  le  roi  garda 
rancune.  Seydlitz  avait  épousé  en  1760  la  jeune 
et  belle  comtesse  de  Hake,  qui,  quelques  années 
après,  le  força  par  son  incooduite  à  demander  le 
divorce.  Miné  par  une  maladie  de  poitrine,  il 
mourut  prématurément;  lorsque  le  roi  vint  en 
1773  le  visiter  à  Ohiau,  il  dit  en  partant  :  «  Seyd- 
litz a  vécu  sans  être  dépassé;  il  meurt  sans 

pouvoir  être  remplacé.  » 

Blankenburg,  Charakter  des  Gênerais  von  SegdttU; 
Leipzig,  179T,  tn-8*.  —  Le  comte  de  Bismark,  Der  Gene- 
ral Fr.  wm  SegdlU%:  Carlsruhe,  1887,  In-il.  —  Varnba- 
gen  d'Ense,  Leben  des  Gênerais  von  Se»dlH%i  Rrrlln, 
I88i,  ln-8o.  —  Frédéric  11,  Mémoires  sur  ta  guerre  de 
Sept  ans,  —  HIrsehIng.  iiandbueh.  —  Preuss.  Biogr, 
Friedriehs  II  et  Friedrich  II  mU  selnen  Freunden. 

SBTMOVR  (Jeanne),  troisième  femme  de 
Henri  VIII,néeàWulf-Hall(Wiltshire),  morte  le 
28  octobre  1537  (1),  à  Londres.  Elle  était  l'aînée 
des  quatre  filles  de  sir  John  Seymour,  cham- 

(1)  Cette  date  est  établie  par  nne  relation  contempo- 
raine des  funérailles  de  Jeanne  Seymonr,  déposée  dani 
le  Collège  cif  artns  de  Londres. 
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bellan  du  roi  et  goaverneor  du  château  de  Bris- 
tol. Sa  naissance  et  ses  talents  l'ayant  appelée 
à  la  oour,  elle  devînt  une  des  demoiselles  d'hon- 
neur d^ànne  Boleyn,  et  sa  beauté  fM  ia  cause 
innocente  de  ia  mort  de  cette  reine.  Henri  Vin 
s'éprit  d'une  violente  passon  pour  eSIe  :  sa 
femme  lui  inspira  une  tdle  averâon,  qu'il  ob- 
tint contre  elle  nn  arrftt  de  mort,  et  le  jour 
même  de  Texécnfion  selon  les  uns,  trois  jours 
après  selon  les  antres,  le  17  ou  le  20  mai  1536, 
n  époosa  Jeanne.  Le  parlement  félicita  le  roi 
d'avoir  chcnsi  pour  compagne  «  la  vertnense  et 
excellenie  iady  Jeanne,  dont  TAge  convenable,  la 
beauté  et  la  riche  complexion  promettaient.  Dieu 
aidant,  des  héritiers  k  sa  majesté.  »  En  effet,  en- 
viron quinze  mois  après,  la  reine  accoucha  d'un 
fils  (  Edouard  YI)  ;  mais  die  succomba  quelques 
jours  plus  tard.  L'historien  Haywarde  affirme 
qu*il  avait  été  nécessaire  de  recourir  ^  Topéra- 
tion  césarienne.  Les  nombreux  services  rdi^eox 
qui  précédèrent  ses  funérailles  furent  célébrés 
selon  le  rituel  de  l'Église  catholique  romaine,  et 
ce  fut  la  princesse  Marie,  déshéritée  par  son 

père,  qui  conduisit  le  deuil.  W.  H~s. 

Hmact  BUtori/ t^  Ençland, -^  Aadlo,  J7ltf.  <!«  JTen* 
H  FUI.  —  Lodge ,  PortraiU  ^  OTMCrlaiu  wermmqm. 
-^  Agnès  StricUattI,  tÀvm  ottk»  qmuM^if  EnfUmd, 
from  of/Mal  neords,  L  III. 

8BTMOUE  (Edward),  duc  de  SonEBser, 
frère  de  la  reine  Jeanne  et  oncle  dIÈdooard  YI, 
exécuté  le  22  janvier  1552,  à  Londres.  Ayant 
achevé  ses  études  à  Oxford,  il  rejoignit  son 
père  à  la  cour,  où  ses  goûts  chevaleresques  le 
recommandèrent  au  roi.  Après  avoir  figuré  dans 
la  brillante  ambassade  de  YVolsey  à  Paris 
(1527)  et  dansTentrevue  du  camp  du  Drap  d'or 
(1532),  il  accompagna  le  duc  de  Suffolk  lors  de 
l'expédition  dirigée  contre  la  France  en  1533.  Le 
mariage  de  sa  sœur  lui  valut  les  titres  de  vi- 
comte Beauchamp  et  de  comte  Hertford.  11  se 
distingua  en  1542,  dans  la  campagne  d'Ecosse, 
sous  le  duc  de  Norfolk,  et  à  son  retour  fut  fait 
grand  chambellan.  £n  1514  il  repassa  en  Ecosse, 
avec  le  grade  de  lieutenant  général  des  provinces 
du  nord ,  ayant  sous  ses  ordres  deux  cents 
vaisseaux.  Les  succès  qu'il  remporta  vengèrent 
rafTront  subi  par  le  prince  Edward,  auquel  les 
Écossais  avaient  refusé  la  main  de  leur  jeune 
reine;  il  revint  parterre,  et  alla  retrouver  le  roi 
au  si^e  de  Boulogne.  Désigné  dans  le  testament 
de  Henri  YIII  comme  un  des  seize  gouverneurs 
chargés  de  veiller  sur  les  intérêts  do  roi  mi- 
neur, il  parvint,  malgré  Topposition  sonlevéepar 
le  chancelier  Wriothesley,  à  se  faire  nommer  pro- 
tecteur du  royaume,  puis  duc  de  Somerset,  le 
12  mars  1547.  Contrairement  aux  dernières  vo* 
lontés  de  Henri  YIII,  il  exerça  un  pouvoir 
presque  royal,  dont  il  profita  en  1548  pour  dé- 
clarer la  guene  à  l'Ecosse.  L'exécution  de  son 
frère  Thomas  diminua  beaucoup  la  popularité 
de  Somerset.  La  partialité  qu'il  témoigna  aux 
membres  de  la  chambre  des  oommones  lui  alié- 
na Taristocratie,  tandis  que  le  palais  qu'il  se  fit 


'  construire ,  à  une  époque  où  r^nnienl  à 
,  la  peste  et  la  famine,  augmenta  eacnre  le 
de  ses  ennemis.  Les  cathoKqiies 
lui  un  partisan  de  la  réforme,  €t  les 
italiens  et  allemands  qull  eidrélaBait 
aussi  nn  vif  mèconttttenieBt.  MJrajé 
parti  formidable  qui  ^âevait  eontre  tni,  1 
d^éneii^e,  offrit  sa  soumission  m 
précipitation  pusillanime,  et 
toraULe  14  octobre  1549,  conduit  k  la 
Londres,  il  fut  oondanmé  à  pn^er  fi 
amende  de 2,000  livres  steritegfMÎr  an  et  à  mé^ 
mettre  de  tous  ses  emplois.  Cependvit  le  16  fp- 
▼rier  1550,  il  rentra  en  grflce  auprès  dn  roi,  ^ 
siégea  de  nouveau  dans  le  conseU.  OeCte 
ciliation  avec  le  parti  qui  levait  leuieisé 
peu;  car  en  octobre  1551  11  se  tH  arrêlé 
la  seconde  fois,  aconsé  d'avoir  Toohi  poosav  k 
peuple  à  la  révolte  et  formé  le  profd  de  I^br 
assassiner  le  due  de  Northurobeilaiid  elleeo^B 
de  Pembroke.  Dédai^  coupable  de  fâonîe,  a» 
non  de  haute  trahison,  il  fut  décapité  le 
1552  et  subit  sa  sentmoe  avec  nue 
commune.  La  plupart  des  tnstoriens 
l'aonisalion  portée  contre  Somerset  coname 
inTention  de  ses  ennemis,  qui  siégèreBl 
,  juges  et  prononcèrent  l'arrêt  Brave  ,  pioix,  9f- 
fable  dans  la  grandeur,  mais  oplnj&tre,  mcOBr 
général  quliomne  dwt,  il  n'aiait  pet  les  ta- 
lents nécessaires  pour  gouTemer  no  ropenne. 
Sa  vanité  l'exposait  d'ailleurs  à  devenir  ladape 
des  flatteurs,  et  il  a  encoom  le  reproche  de  es- 
pidité.  Il  a  laissé  :  Spisiola  esb&rimtmria  wmss 
adpopmimmScoii»;LoBàns^  1548,  ûi-4\  elb 
traduction  anglaise  d\me  épitre  consolctrioe  fv 
lui  adressa  Calvin;  Londres,  1550,  ki-S*. 

W.  H— e. 
Bumeip  ffùtorjf  of  tkê  Stf«rmatio9L  —  Btech.  As* 
qfuiustrious  partons  Qf  Great  BriMn.   —  CJiatern, 
Biogr.  DicUonarg.  —  Lodge,  Portnltt  mf  iifuiniiwi 
penmmot*. 

SBTiioiTR  (STAomof),  baron  ns  Scmlix, 
frère  du  précédent,  exécuté  le  20  mars  1S49«  a 
Londres,  ilossi  brave  et  non  moins  *"f*Fttifin 
que  son  frère  Edward,  il  éteitdooéd'nne  grande 
fermeté  de  caractère.  Après  avoir  eerrî  avec 
distinction  dans  la  guerre  contre  les  Françaii 
vers  1544,  il  devint  grand  amiral  avec  le  tttre 
de  baron  de  Sndeiey.  Après  la  mort  d'Hen- 
ri YIII  (1547),  il  offrit  ses  hommages  à  la  reioe 
donairièàv,  Catherine  Parr,  qui  l'épousa  en  i|Qa- 
T  trièmes  noces.  11  noua  bientdt  une  intimité  sin- 
gulière avec  la  prmcesse  Elisabeth ,  alors  Agée 
de  quatorze  ans,  et  qui  s'anioeraclia  de  lui.  Les 
intentions  de  Seymour  étaient  faciles  à  deviser: 
si  la  princesse  eftt  cédé  à  ses  importunilés ,  il 
comptait  ToUiger  è  l'épouser  pour  cacher  sa  faute. 
Il  est  vrai  que  Catherine  vivait  encore  ;  mais  à 
cette  époque  on  homme  poissant ,  ambitieox , 
énergique  et  démié  de  principes  ne  devait  pas  se 
préoeouper  d'un  pareil  obstacte.  Lady  SiMieley, 
du  reste,  mourut  en  1548.  Instruit  des  dange- 
reuses intrigues  de  son  frère^  le  protecteur  chir- 


SEYMOUR  —  SÊZE 


854 


à    le  rameMT  par  de  nooteUet  EnTears; 

SA  |>ropre  téooiité  et  odle  de  l'État  l'obli- 

^rent  à  faire  «ele  d'tatorité;  le  16  jMYier  1649 

l  Ae  fit  arrêter.  Le  prooès  do  ^^dad  ubuA  (de 

'^wi%  de   la  plupart  dea  hû4orieDa«  dont  Umne 

cependant  ne  partage  pas  i'o|iiaMMi)  lot  oondoil 

K^rec    imiiartialilé;  il  aecapa  le  parlement  do 

2^  CéYTieran6aaBr8,€iaelenBÎBaparaoe«an- 

dUuimatÎQn  à  niorL  W.  H— «. 

BaoM^  Mitt.  itfSngkmd.  -~  Lodge,  Portraits, 

sdKZB  (  Rajfmmul  (1^  comte  aa),  magistrat 
français,  oé  le  26  septembre  1748,  k  Berdeaox, 
mort  te  3  mai  1626,  à  Paria.  Icsa  d'une  aocienoe 
famille  de  la  Goienae,  il  était  le  quatrième  de» 
neaf  fiU  de  Jeaa  de  Sèze,  ayocat  distingné  du 
parlement  de  Bordeaux.  11  reçut  an  coU^  des 
jéanilea  une  £Mle  éducation.  ATOcat  à  dix-neuf 
aMS,  il  ee  §t  remarquer  par  réclat  de  son  talent 
et  par  laa  grâces  de  sa  diction.  Parmi  les  causes 
dent  il  fut  chaiigé,  une  des  pins  curieuses  fut 
celle  de  la  marquise  d'Anglure  (1782),  qui  ré- 
clamait aa  légitimité»  contestée  par  des  collaté- 
raux ;  les  mémoires  qu*il  publia  pour  la  défense 
de  cette  dame,  à  laquelle  s*intéressait  Tivement 
M.  de  Ver^eanea,  excitèrent  tellement  l'atten- 
tioade  ce  ministre  qu'il  engagea  Élie  de  fieau- 
mont  à  témoigner  de  sa  part  à  de  Sèoe  le  désir 
qu'il  aTait  de  le  voir  attaché  au  barreau  de 
Paris.  Cette  inTltstion  bonoraUe  décida  ce  der* 
nier  à  s*étabUr  dans  la  capitale.  Target,  qui  se 
retirait  alors  de  la  plaidoirie,  confia  à  son  non* 
veau  confrère  la  denuère  cause  qu'il  avait  ac- 
ceptée, celle  des  filles  d'Helvetius;  de  Sèze  la 
plaida  (4  août  1784)  avec  un  succès  qui  marqua 
d'un  seul  coup  sa  place  parmi  les  n^ttres  de  la 
parole.  11  ne  fut  pas  moins  heureux  en  1789, 
dans  la  défense  du  baron  de  Besenval,  accusé 
de  haute  trahison,  et  le  fit  acquitter  par  le  Châ- 
telet.  Lorsqu'aux  parlements  détruits  on  substi- 
tua des  juridictions  nouvelles,  il  refusa  d'en  recon- 
naître l'autorité,  et  quitta  le  barreau  pour  n'y 
plus  rentrer  (1790).  En  effet  parlementaire  et 
monarchiste  à  la  fois,  il  ne  pardonna  pas  à  la 
révolution  d'avoir  entrepris  une  réfonne  radi- 
cale du  passé;  les  nouveautés  l'étonnèrent  sans 
le  conquérir;  les  bouleversements  l'affligèrent 
sans  i'eiïrayer.  Le  procès  du  roi  fut  Toccasion 
douloureuse  qui  devait  agrandir  ses  destinées. 
Sur  la  demande  expresse  de  Malesherbes,  Il  fut 
clwifti  iNir  Louis  XVI  comme  on  secours  néces- 
saire ^  et  accepta,  sans  hésiter  (16  décembre 
1792} ,  la  pénible  tâche  de  concourir  è  sa  dé- 
fense. Un  décret  du  17  prononça  son  adjonction, 
et  dans  la  soirée  ses  deux  oollègnes  le  présen- 
tèrent au  royal  captif.  Depuis  le  18  tous  ses  mo- 
nents  furent  consacrés  au  dépooillement  des 
dossiers,  et  tout  en  donnant  ses  deniières  jour- 
nées au  travail  d'examen  et  de  dtscusskm  avec 
le  roi ,  il  composa  son  discours  dana  les  nuits 
du  21  au  34  décembre.  Le  25,  à  midi^  Il  le  lut  au 

(l|  Le  préooo  de  BomaiM^  miu  lequel  U  a  été  parfois 
dêilgDé,  De  flgttre  pu  lor  son  acte  de  baptême. 


Temple.  La  péromiaon,  qui  était  des  plus  tou- 
chantes, émut  TroBcbet  et  Malesherbes  jus- 
qu'aux birnea;  le  roi  la  fit  siqpprinDer  :  «  Je  ne 
veux  pas  les  attendrir,  »  dit-iL  II  avait  falla 
efiaoer  encore  d'antres  passages.  «  Vous  voulez 
donc,  loi  avait-oo  dit,  noua  fah»  massacrera  la 
baire?  »  Heureusement  le  conseil  laissa  passer 
ce  morceau,  devenu  ai  célèbre  :  «  Citoyens,  je 
voos  parierai  avec  la  franchise  d'un  bomme  libre  : 
Je  ciiêrche  parmi  vous  des  jugea,  et  je  n'y  vois 
que  des  acousateuu.  Yous  voulez  prononcer  sur 
le  sort  de  Louis,  et  c'est  vous-mêmes  qui  l'ac- 
cusexl  Vous  veniez  prononcer  sur  le  sort  de 
Louis,  et  vous  avezd^  émis  votre  vœu!  Louis 
sera  donc  le  seul  Français  pour  lequel  Q  n'exis- 
tera aucune  loi  ni  aucune  forme?  Il  n'aura  ni  les 
droits  de  citoyen  ni  les  prérogatives  de  roi.  H  ne 
jouira  ni  de  son  ancienne  condition  ni  de  la  non- 
velle.  »  Un  morceau  d'un  caractère  non  moins 
noble,  ce  bit  cette  apostrophe  aux  Français,  ter- 
■ûttée  par  un  adnoiirable  portrait  de  Louis  XVI  ^ 
où  chaque  trait  est  à  la  lois  un  éloge  et  une  vé- 
rité :  «  Entendes  d'avance  l'histoire,  qui  redira  è 
la  renommée  :  Louis  était  monté  sur  le  trdne  À 
vingt  ans,  et  à  vingt  ans  il  donna  sur  le  trône 
Pexemple  des  mœurs  ;  il  n'y  porta  aucune  fai- 
blesse coupable,  ni  aucune  passion  conuptrice; 
il  y  fut  économe,  juste,  sévère;  il  s'y  montra 
rami  constant  du  peuple  »,  etc.  Le  26  décembre 
de  Sèze  porta  la  parole  devant  la  Convention, 
u  Après  le  discours,  a  écrit  Hue,  le  roi  et  ses 
trois  défenseurs  passèrent  dans  une  pièce  adja- 
cente à  la  salle  de  l'assemblée.  Là,  prenant  entre 
ses  bras  M.  de  Sèze,  le  roi  le  tint  étroitement 
embrassé,  prit  ensuite  une  chemise,  la  chaufTa 
lui-même  pour  M.  de  Sèze,  et  lui  rendit  tous 
les  soins  d'un  ami.  »  Pendant  les  trois  semaines 
qui  s'écoulèrent  jusqu'à  Tappd  nominal,  de  Sèze 
ne  cessa  de  visiter  chaque  jour  le  roi,  et  vécut 
dans  une  perpétuelle  alternative  d'espoir  et  de 
crainte.  Le  jugement  consommé,  il  se  retira  au 
milieu  des  siens,  dans  une  maiaon  qa'M  possédait 
à  Brevannes ,  près  ftris;  ce  fat  là  qu'il  fut  ar- 
rêté, le  20  octobre  1793.  Conduit  à  la  Force,  puis 
dans  l'ancien  couvent  des  Miramîooes  de  Picpos, 
il  dut  à  la  protection  efficace  d'un  ami  resté 
inconnu  d'atteindre  en  sécurité  le  jour  de  la  dé- 
livrance; trois  semaines  après  le  9  tliermidor,  il 
fut  rendu  à  la  liberté.  Mais ,  fidèle  à  ses  convic- 
tions monarchiques,  on  ne  le  vH  exercer  aucun 
emploi  pul>lic  sons  la  réputHique  et  sous  l'enn 
pire;  il  alla  jusqu'à  refuser,  par  annour  de  l'in- 
dépcaidance,  de  siéger  au  conseil  de  discipline 
de  l'ordre  des  avocats  lorsqu'il  eut  été  rétalHi.  Il 
vécut  à  l'écart,  dans  l'intimité  d'un  petit  nombre 
d'amis ,  tout  à  fait  étranger  aux  hommes  et  aux 
affaires  du  temps;  aussi  est-il  impossible  de 
comprendre  à  quel  enchaînement  d'idées  se  rat- 
tachait une  exclamation  violente  de  Napoléon, 
qui  le  t*'  janvier  1814  le  dénonça  publiquement 
conune  un  agent  secret  de  l'Angleferre. 
Ayant  survécu  à  Malesherbes  et  à  Tronchet, 
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de  Sèze  fut  destiné  à  recaeillir  seul  la  reconnais-  i  après  il  entra  dans  l*ÉgUse.  De 


sance  royale.  Nommé  premier  président  de  la 
cour  de  cassation  à  la  place  de  Moraire  (15  fé- 
vrier 1815),  il  lui  succéda  uneseconde  fois  après 
les  cent-jours,  qu'il  passa  auprèsde  Louis  XTIU 
à  Gand.  Le  17  aoAt  1815  il  entra  dans  la  chambre 
des  pairs ,  et  se  mêla  souvent  aux  travaux  des 
commissions  ou  aux  débats  publics.  Lorsqall 
fut  créé  comte  (31  août  1817),  il  obtint  du  roi  la 
faveur  de  donner  aux  trois  tours  de  son  écusson 
la  forme  du  Temple  et  d'en  changer  le  croissant 
en  des  fleurs  de  lys  sans  nombre.  L'année  précé- 
dente il  avait  été  élu  à  la  place  de  Dacis  membre 
de  TAcadémie  française  (23  mai  1816).  Il  fut  en 
outre  trésorier  commandeur  de  l'ordre  du  Saint- 
Esprit  et  chevalier  de  Malte.  Il  succomba,  à 
l'âge  de  quatre-vingts  ans,  aux  suites  d'une 
fluxion  de  poitrine.  Charles  X  ordonna  qu'un 
monumoit  fàt  érigé  à  sa  mémoire  dans  l'église 
de  la  Madeleine;  mais  il  n'a  point  été  exécuté. 
One  autre  ordonnance  de  Louis  XVIII  a  donné 
son  nom  à  une  rue  de  Paris.  Bordeaux  et  Lyon 
possèdent  aussi  une  rue  de  Sèze.  Cet  émineot  ma* 
gistrat  a  laissé  quelques  écrits,  tels  que  :  Défense 
du  roi  Louis  XV f,  prononcée  à  la  barre  de  la 
Convention;  Paris, impr.  nat,  déc.  1792,  in-8*  ; 
la  2"  édit.,  1793,  in-8o,  fut  répandue  à  profusion 
dans  Paris  par  les  soins  du  chevalier  O'Caritz, 
ministre  d'Espagne  par  intérim;  3'  édit.,  Paris, 
1 824,  in-8*.  Ce  plaidoyer,dont  l'original,  écrit  de  la 
main  du  secrétaire  du  défenseur,  fut  déposé  dans 
les  Archives  nationales,  n'a  été  impr.  qu'en  ré- 
sumé dans  le  Moniteur;  —  Discours  de  ré- 
ception à  V Académie  française;  PariSt  1816, 
in-4°  ;  —  Réponse  au  discours  de  réception  de 
M.  Cuvier;  Paris,  1822,  in-4*'. 

De  Sèze  a  eu,  outre  deux  filles,  ud  fils  Etienne- 
Romain,  né  en  1780,  mort  en  1862,  qui  se  dé- 
mit en  1830  de  la  pairie  par  refus  de  serment. 

Mwiitettr  da  fO  Jaia  1818.  —  ChAteaubriand,  iStoçê  du 
comte  d«  Jése  ;  Paris ,  iBSi,  Id-18.  -  Marmontd,  Mé- 
moires. —  Rot,  Dernières  années  de  Louis  XFJ,  -  Ba- 
raite,  Disc,  de  récept.  du  fO  non.  I8t8  d  Vdcad.  franc. 

SFONDBATi  (Francesco),  prélat  italien,  né 
le  25  octobre  1493,  à  Crémone.,  où  il  est  mort,  le 
31  juillet  1550.  D'une  famille  noble  qui  était  ori- 
ginaire de  Milan,  il  perdit  en  1497  son  père, 
Giovanni-Battista,  éminent  jurisconsulte,  qui 
avait  dans  plusieurs  ambassades  représenté  le 
duc  Louis  Sforza.  Après  avoir  pris  à  Pavie  le 
grade  de  docteur  en  droit  (1520),  il  enseigna 
cette  science  dans  les  universités  de  Padoue,  Pa- 
vie ,  Bologne  et  Rome.  Le  duc  de  Savoie  Char- 
les III  lui  donna  une  chaire  à  Turin,  le  mit  au 
nombre  de  ses  conseillers  et  de  ses  sénateurs ,  et' 
le  chargea  de  diverses  négociations.  Appelé  en- 
suite à  la  cour  du  duc  François  Sforza,  il  y  jouit 
d'un  grand  crédit;  et  il  ne  fut  pas  moins  en  fa- 
veur auprès  de  Charles  Quint,  qui  le  combla  de 
biens  et  de  dignités.  Nommé  gouverneur  de 
Sienne ,  il  se  conduisit  avec  tant  de  douceur  et 
d'équité  que  les  Siennois  lui  décernèrent  à  son 
départ  (1542)  le  titre  de  Père  de  lapairie.Pea 


neurs  l'attendaient  dans  cette  carrière.  L'on  4e 

conseillers  intimes  de  Paul  lit,  il  le  seconda  dx^ 

ses  entreprises  politiques  et  dans 

de  réforme  religieuse,  et  le 

légat  auprès  de  l'empereur  et  à  U  cour  à'Ao&t 

terre,  qu'il  s'efforça  vainemeot  de  ramener 

le  giron  de  l'Égtise.  H  reçut  de  ce  pape  le  c&r 

peau  de  cardinal  (1544)  et  l'évéché  de  Créa» 

(1549).  Ce  prélat  est  connu  dans  les  lettres  firî 

on  poème  latin.  De  raptu  Helense^  en  tréj 

livres;  Venise,  1559,  in-4*;  réimpr.  dans  Dd^\ 

eUe  poetarum  Uoi.,  t.  II,  et  dans  Carmàma  iC 

poet,  ital,,  t.  IX.  Sa  correspondance  est  reste 

manuscrite  ainsi  que  les  traités  de  jorisiMiideBe 

qu'il  avait  composés. 

De  sa  femme,  Anna  Visoonti,  morte  en  153â. 

il  avait  eu    six    enfants,   dont     deux    as. 

Paolo^  qui  fut  créé  comte  par  Philippe  II. et 

NiccolOy  qui  parvint  au  pontificat  soos  le  um 

de  Grégoire  XIV  (ooy.  ce  nom),  et  quatre  fiâes. 

toutes  religieuses  et  qui  se  firent  remanpier  par 

leur  érudition. 

AiveUtt,  BiM.  mediolanensis.  -  URbeUl,  ICoùa  avs. 
—  Paoeiroll,  De  etaris  legum  interpretitms. 

SFONDRATI  (Poolo-Emilio),   câitlioali» 

lien,  peti^fll8  du  précédent,  né  le  20  mars  lâ€^ 
k  Milan,  mort  le  14  février  461 8,  à  Tripoli.  Il ë^ 
fils  du  comte  Paolo,  et  neveu  da  pape  Gk- 
goire  XIV.  Élevé  parmi  les  religieux  oratorios, 
il  fut  élevé  à  la  fin  de  1590  au  cardinalat  ptf 
son  oncle,  qui  se  reposa  sur  lui  de  beaoooep  et 
soins;  outre  la  légation  de  Bologne,  il  eut  à  Row 
le  gouvernement  du  palais  et  la  direction  de  In- 
quisition. Il  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  sk 
'jgrande  vigilance ,  et  mena  an  milieu  des  gras- 
deurs  une  vie  simple  et  modeste.  A  la  mort  <if 
Grégoire  XIV  (1591),  il  prit  le  parU  de  laretrafr, 
et  s'occupa  de  restaurer  l'église  de  Sainte-Cécile, 
dont  il  était  titulaire.  Il  occupa  en  1607  Tévéck 
de  Crémone,  et  depuis  1611  celui  d'Albano.  O 
prélat  a  surveillé  l'impression  du  RiHtale  ro- 
manum,  publié  par  ordre  de  Paul  V.     \ 

Son  frère  aîné ,  Ercole ,  duc  de  Montemar* 
ciano,  fut  envoyé  en  France  par  Grégoire  XIV 
pour  amener  des  troupes  au  secours  de  laL^ue, 
et  mourut  en  1637. 

▲rgeUll,  Bibl.  mediotanensis. 

SFONDRATI  (Celestino)y  cardinal,  petit- 
neveu  de  Paolo-£milio,né  à  Milan,  le  It  janvier 
1644,  mort  à  Rome,  le  4  septembre  1696.  Après 
avoir  fait  ses  études  à  l'abbaye  de  Saint-Gall,  il  t 
prit  l'habit  de  religieux  bénédictin,  et  y  profes»a 
successivement  la  théologie ,  la  philosophie  et  le 
droit  canonique.  Il  venait  d'être  pourvu  d'une 
chaire  de  théologie  à  Saitzbourg  lorsque  parut  U 
fameuse  déclaration  du  clergé  de  France  (1682). 
Sur  l'ordre  de  l'archevêque  de  cette  ville,  il  plaida 
la  cause  du  saint-siége,  et  le  fit  avsc  une  rare 
énergie.  L'évéché  de  Novare  le  récompensa  de 
son  zèle  (10S4)  ;  mais  il  s'en  démit  en  1687,  pour 
devenir  prino&abbé  de  Saint-Gall.  U  reçat  la 
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>urpre  d'Innocent  XII,  le  12  décembre  1695. 
oîci    ses  principaux  ouvrages  :  De  lege  in 
rzesumptione  /undata  advenus  probabUis- 
!  mum;  s.  Ly  1681,  in-4«;  —  Traetatus  rega-- 
fx,  contra  elerum  gcUlieanum;  Saint-Gall, 
682,   iii-4o;  ~  Bégaie  eaeerdotHim  romano 
fontifiei  tusertum  et  qvaiuor  propositioni- 
ptAs  gaiiicani  eUri  expUeatum;  ibid.,  1684, 
n-4o  :  soas  le  nom  d'Eugène  Lombard  ;  ->  Gai* 
lia  vindicaia;\\M,,  1687,in-4';Mantoae,  1711, 
in-4o;   —  Legatio  Romam  marchionis  La-' 
vardini ,  ejusqne  cum  Innocentiû  Xi  dissi' 
dium;  ibid.,  1668,  m-4'>;  ~  Cursus  philoso- 
phïcus  ;  ibid.,  1699,  3  vol.  in-4o;  —  Nodus 
fyrœdestinaiionis    dissolutus;   Rome,    1696, 
in-4o  :  des  idées  pea  exactes  sur  la  gràice,  sur 
le  péché  originel,  sur  l'état  des  enfants  morts 
sans  baptême,  décidèrent  LeTellier,  le  cardinal 
4le  Noailles ,  Bossuet  et  d'autres  prélats  à  dé- 
férer ce  livre  au  pape  par  une  lettre  du  23  fé- 
Tfier  1697  ;  le  cardinal  Gabrielli  en  prit  la  dé- 
fense, et  les  évèques  de  France  ne  réussirait  pas 
^  en  obtenir  satisfaction. 

Journal  det  «owmti,  1617, 1708  et  17W.  —  Argclatl, 
mbl.  medioianenMtê,  ~  Dtct.  kUt.  deg  autturs  eecL, 
t.  iV.  —  Aobert,  Did.  d€i  cardinaux. 

SPOEZ4  (  Criocomuzso  Attenoolo),  en  fran- 
çais Sporce,  capitaine  italien,  né  le  10  juin  1369,  a 
Cotignola,Tillage  de  la  Romagne,mort  le  4  janvier 
1424.  Il  était  fils  d'un  pauvre  paysan.  D'abord  il 
fat  connu  sous  le  nom  de  Giacomo,  dont  Giaso- 
roiizxo  eston  diminutif;  quant  à  celui  de  Sforza^ 
qu'il  devait  illustrer,  il  le  porta  plus  tard,  l'ayant 
reçu  vraisemblablement  de  ses  compagnons, 
comme  un  hommage  rendu  à  la  force  de  son 
bras  ou  de  ses  armes*  Voyant  un  Jour  passer 
une  compagnie  de  soldats,  il  jeta,  dit-on,  sur  un 
arbre  2e  contre  de  sa  charrue,  après  s'être  dit 
que  si  cet  instrument  s'accrochait  À  l'arbre,  ce 
serait  une  marqne  de  sa  vocation  militaire;  le 
coutre  ne  retomba  point  (1),  et  Jacques  s'enrAla 
sur-le-champ.  Jamais  époque  ne  fut  plus  favo- 
rable aux  officiers  de  fortune  ;  lltalie  en  était 
couverte,  et  chacun  d'eux  recrutait  pour  son 
compte  une  bande  de  soldats  mercenaires.  A 
trente  ans  Jacques, qui  avait  de  l'ambition, com- 
mandait cent  cinquante  gendarmes  ;  bientôt  il  réu- 
nit six  cents  cavaliers,  et  sa  réputation  en  attira 
dans  la  suite  jusqu'à  mille  sous  ses  enseignes. 
<(  Jl  avait  appelé  auprès  de  lui  tous  ses  parents, 
dit  Sl8inondi,et  donné  à  tons  quelque  comman- 
dement, trouvant  entre   ces  hommes,  élevés 
comme  lai  dans  la  pauvreté  et.la  fatigne,  un  grand 
nombre  de  braves  guerriers,  d'offiders  intrépides 
et  fidèles,  qui  n'avaientd'aotre  ambition  que  celle 
de  rendre  paissant  le  chef  de  leur  famille,  d'exé- 
cuter les  projets  qu'il  concevait  seul,  et  de  de- 
meurer les  instruments  d'un  génie  supérieur.  »  Son 
armée  se  renouvelait  sans  cesse,  mais  les  cadres 
ne  changeaient  pas;  il  la  gouvernait  à  la  fois  en 

(11  D'antres  racontent  qoe  ce  fat  n  cognée  qa'U  laiça 
contre  un  cMae. 


roi  et  en  chef  de  famille.  Mettant  son  épée  au 
service  du  mattre  le  plus  généreux,  Sforza  se 
distingua  dans  la  guerre  des  Florentins  contre 
Pise  (1405).  Étant  à  la  solde  de  Nicolas  III, 
marquis  d'Esté,  il  fit  assassiner  dans  une  confé- 
rence Ottobone  Terzi«  son  adversaire  (1409).  11 
trahit  Jean  XXIII  pour  passer  dans  l'armée  de 
Ladialas,  l'ennemi  de  ce  pape  (1412).  On  le  dé- 
cora du  titre  de  grand  connétable  du  royaume, 
et  il  conduisit  avec  succès  plusieurs  expéditions. 
Mais  à  la  mort  du  roi  (1414),  il  revint  àMaples, 
épousa  la  sœur  de  Pandoifo  Alopo ,  fdvori  de 
Jeanne  II,  et  partagea  avec  lui  l'autorité  souve- 
raine. Le  brusque  retour  du  mari  de  la  reine, 
Jacques  de  Bourbon,  mit  fin  à  cette  usurpation  : 
Alopo  périt  dans  les  tourments,  et  Sforza,  ar- 
rêté à  Bénévent ,  eût  subi  le  même  sort  sans 
l'énergie  de  sa  sœur,  qui  fit  enlever  par  les  con- 
dotiieri  quatre  ambassadeurs  napolitains  en 
menaçant  d'user  sur  eux  de  représailles.  Un 
an  plus  tard  il  recouvra  la  liberté  (sept.  1416). 
A  la  prière  du  pape  Martin  V,  il  abandonna  en 
1420  le  parti  de  Jeanne  II ,  qui  l'avait  comblé 
d'honneurs  et  de  biens,  pour  prendre  la  défense 
de  Louis  III  d'Anjou  ;  puis,  voyant  son  armée 
détruite,  il  rentra  au  service  de  Jeanne  (1423), 
qui  l'envoya  combattre  Alfonse  d'Aragon,  son 
fils  adoptif,  avec  lequel  elle  s'était  brouillée. 
Sforza  réussit  à  chasser  ce  prince  de  Naples; 
mais  en  marchant  au  secours  de  la  ville  d'A- 
quila ,  il  se  noya  au  passage  du  fleuve  Pes- 
cara.  Il  s'était  marié  trois  fois,  et  avait  eu  six  en- 
fants, entre  autres  Bosio,  mort  en  1477,  tige  des 
comtes  de  Santa- Flore;  et  Carlo,  qui,  sous  le 
nom  de  Gabriel,  fut  ermite  de  Saint-Augustin, 
général  de  son  ordre,  et  en  1454  archevêque  de 
MQan;  il  mourut  le  12  septembre  1457.  Sforza 
avait  eu  aussi  six  enfants  naturels,  d'une  maî- 
tresse avec  laquelle  il  avait  longtemps  vécu  avant 
de  se  marier;  le  plus  connu  est  Franceseo  Aies- 
sandro,  duc  de  Milan  (  voy,  ci-après  )  ;  un  autre, 
Àlessandro,  devint  seigneur  de  Pesaro.     L.  G. 

MInnti,  ^le  (va.)  de  Muzio  Sforxa,  à  la  bibl.  Trivulxi, 
S  Milan.  —  Glovio,  De  vita  VMçni  Sfortite.  —  Sismondi, 
Hitt.  de»  répttbL  UaL,  t.  Vlll.  -  Ratti,  Memorle 
déUa  Samiglia  Sforxa;  Rome.  lTM-9t,  l  ToLln-t». 

SFORZA  (  FrancescO'Alessandro),  duc  de 
Milan,  fils  naturel  du  précédent,  né  à  San-Mi- 
niato,  le  23  juillet  1401,  mort  le  8  mars  1466. 
De  bonne  heure  il  se  distingua  par  son  couragp, 
en  combattant  sous  les  yeux  de  son  père,  sur- 
tout à  Toscanella;  aussi,  à  sa  mort  (1424), 
garda-t-il  sous  ses  drapeaux^tous  ses  capitaines 
d'aventuriers.  Grand  et  robuste,  habitué  à  tout 
supporter,  à  tout  braver,  il  fut  un  bon  général; 
le  premier  il  sut  se  servir  avec  habileté  de  l'ar- 
tillerie, et  faire  manœuvrer  les  bataillons  par 
masse  ;  ce  fut  la  tactique  des  s/orzescM.  Il  fut 
longtemps  la  ressource  des  États  italiens  dans 
leurs  guerres  continuelles,  cherchant  partout  k 
gagner  gloire,  butin,  et  surtout  domaines.  On  le 
voit  en  1426  an  service  du  duc  de  Milan ,  Phi- 
lippe-Marie Yisconti  i  pois  à  celui  de  Lncques  en 


«59 


SFORZA 


8G0 


1430.  II  s'empara  de  la  nrarcbe  d'Anctee  en 
1434,  et  força  le  pape  Eugène  IV  à  lui  concéder 
ce  fief  considérable,  àvet  le  titre  de  marquis. 
Après  avoir  battu  le  condottiere  Forte-BracG», 
it  commanda  les  troupes  d'une  ljg;ae  fonnée  par 
le  pape,  Venise  et  Florence  contre  le  doc  de 
Milan,  et  triompha  de  son  rirai,  le  pli»  censlaot 
et  le  plus  redoutable,  Niccolio  PicdaiBOy  à  Bai^ta 
(t437).  ^sconti,  ponr  le  gagner,  loi  offrit  sa  filtft 
naturelle,  Bianca,  avec  Asti  et  Tortoae  pour  dot, 
et  Tespoir  de  hii  succéder;  il  le  chargée  de  se- 
courir René  d'AnjoQ,  qui  tnttaitaior»  contre  AI* 
foased^Aragon,  pour  la  possession  du  royaome 
de  Naples;  mais,  en  1439,  Sfèrza,  qm  se  déiait 
de  Viseonti,  acciqpta  de  nouvena  le  comnasde- 
ment  des  troupes  do  pape,  de  Venise,  de  Flo- 
rence et  de  GÀies,  réunis  contre  le  dee  de  Mî> 
lan  ;  il  eut  encore  poor  adversaire  PioeiaiBO,  et 
par  la  paix  de  Cavriana  (1441),  il  obtint  que 
Crémone,  Pontremoli  et  une  pvtie  du  disàriet 
de  Milan  formeraient  la  dol  de  Bianca-Biaria, 
qu*n  épousa  enfin.  Visoontî  n'aimait  pas  et  re- 
doutait son  gendre;  il  excita  contre  loi  le  pape 
Engène  IV,  qui  voulut  reprendre  la  marche  d'An* 
cône  avec  l'aide  de  Piccinino.  Sforaa  déploya 
beaucoup  de  courage  et  d'Iiabilelé  dans  ces  cir^ 
constances  difficiles;  et^après  la  mort  de  son 
rival,  il  resta  maître  de  ses  acquisitioaa,  aux- 
<|ueUes  il  ajouta  mène  Peaaro  (1443).  Les  répu- 
bliques soslinrent  éfalement  Sfona  dans  ane 
nouvelle  guerre  contre  son  gendre  Sigismondo 
Malatesta,  anqnei  s'éfcsient  onisle  pape,  Alibnse  V, 
roi  de  Naples,  et  le  dttc  de  Milan.  IL  venait  de  se 
réconcilier  avec  son  beau-père  »  quand  le  der- 
iner  des  Viseonti  monrut,  le  13  aoât  1447. 

Le  moment  était  décisifs  Fr.  Sforza  aspirait 
depuis  longtemps  à  prendre  rang  parmi  les 
princes;  et  c'est  aiorâ  qu'il  déploya  surtout  cette 
habileté  qui  devait  exciter  l'admiration  de 
Louis  XI.  Plusieurs  prétendants,  Alfioase  Vp 
Louis  de  Savoie,  Charles  d'OvIéans»  rédamaient, 
sans  titres  bien  sérieux,  l'héritage  des  Viseonti; 
le  peuple  de  Milan,  dirigé  par  plusieurs  fa- 
milles poissantes,  proclama  la  république;  les 
chefs  de  condottieri  la  reconnurent;  mais  les 
anciennes  rivales  de  Mi  lan,  Pavie,  Parme,  Tor- 
tone,  etc.  se  constituèrent  aussitôt  en  répu- 
blique» indépendantes.  L'ambitieuse  Venise  crut 
l'instant  favorable  ponr  s'agrandir  aux  dépens 
de  la  Lombardie,  et  reçut  l'hommage  de  Plai- 
sance et  de  Lodi.  Dans  ce  danger,  la  république 
ambrosienne  {Aurea  ambro$iana)  prit  à  sa 
solde  Fr.  Sforza,  qui  dissimulait  avec  art  ses 
prétentions  et  ses  espérances,  en  lui  promettant 
Brescia  ou  Vérone.  Il  repoussa  les  ennemis,  re- 
prit Pavie,  saccagea  horriblement  la  malheu- 
reuse Plaisance  (16  nov.  1447),  brûla  la  flotte 
vénitienne  à  Casai -Maggiore  (17  juillet  1448),  et 
fit  l'armée  prisonnière  à  Caravaggio  (15  sept.). 
Craignant  alors  l'ingratitude  on  les  défiances  des 
Milanais,  Sforza,  entraînant  avec  lui  tous  les 
condottieri^  s'unit  aux  Vénitiens  (18  oct  1448)» 


et  marcha  contre  Milan.  Cosae  de  Médids  loi 
envoya  de  l'aident;  tontes  les  villes,  Pavie,  No- 
vaie,  Parme,  Plaisaaoe,  Tortone,  Alexandrie» 
Crème,  Lodi  Vigevana,  par  cninle  eu  par  j»- 
loaâe  de  Ifilan,  ae  donneront  à  hri.  Aki»  Iw  Vé- 
■Mens  proposèrent  de  partager  la  Lombardie 
entre  le«r  allié  et  la  lépobiiqnc  awhieeifnne  ;  la 
pfopositioB  était  nsidicnBc;  Yewse  voulatt divi- 
ser pour  mieux  assurer  sa  doninatienu  Sfona 
feignit  d^aeoepler,  retira  ses  treupce*  et  qnané 
les  MHanas,  trop  confiante^  ewent  épuisé  lenm 
proviaionB  peur  ensrmpnrrr  leurs  terres,  il  revinl 
rapidement ,  repoussa  les  VéniÉians  et  bloqua 
étroitement  la  viUe.  Les  Milaaais  n'avaient  plua 
qnPà  se  donner  à  Veniseen  à  Sforxa;  le  peuple 
préféra  ler  prince,  s'imHii9ea,a*eaipara  du  palais 
dn  gouvemtaeDt,  et  teçut  sans  eooditioDs  le 
redeutaUe  chaf  de  ciuidattieri^  qniaUoitle  noui^ 
riret hiidonatr  l'ofdM  et  la  peioi  (iftfévrier  14&0). 

L'empereur  Frédéria  Ili  et  le  roi  de  France 
refusèrent  de  le  recennattie;  mais  leur  opposi- 
tion élùl  pen  dangneme,  et  François  sut  bien- 
tôt, par  soh  habileté  et  son  énergie,  se  Cure  ad- 
mettre au  naari>fe  des  princes  d'Ualie.  Après  une 
ligueimpoîssantede  VeniBe  avecANonse  de  Napics 
et  le  marquis  de  Montferrat  contre  l'usurpateur, 
FVançois  flit  solennellemeni  reconnu  comme  dncde 
Milan,  lors  du  traité  de  fédératfou  générale  contre 
les  Turcs,  signé  à  Lodf,  te  5  avril  1464.  Phis 
tard  la  seigneurie  de  Venise,  etdiée  par  Frédé- 
ric m,  échoua  encore  dans  une  nouvelle  Kgue 
contre  lui,  et  François  fit  partie  du  congrès  de 
Mkntooe,  réuni  contre  tes  Turcs  en  1459.  A  l'in- 
térieur t1  avait  solidement  établi  sa  domfaïalion 
snr  tonte  la  Lombardie;  les  princes  ditalie  re- 
cherchèrent son  alliance  ;  Cosme  de  Médicis  était 
ifepnîs  longtemps  son  ami.  Louis  XI  regardait 
comme  son  gnide  le  grand  politique  italien  ;  il 
renouTete,  te  23  décembre  r4e3,  PalKanoe  of- 
fensive et  défensive  quH  avait  eontraelée  avec 
lui,  même  avant  son  avènement;  il  lui  aban- 
donna avec  Savone  teeprélenfions  de  la  cou- 
ronne de  France  snr  te  seigneurie  de  Gènes,  et 
tes  Génois ,  toujours  aflhihlfs  par  tes  Ihctions, 
menacés  parlesintriguesettesarmes  deF^.  SIbna, 
subirent  te  dominatiott  milanaise,  apfès  un  vain 
shnulacre  d'éleetfon  (  avril  1464).  Leduc  de  Mi- 
lan reconnaissant  donna  ses  oensdls  au  roi  de 
France  pendant  la  Kgae  db  bien  pnhHe,  et  en- 
Toya  à  son  seesnrs  so»  fite  Galéae,  qui  vint  atta- 
quer avec  quatre  à  dnq  mHle  hommes  d'élite  te 
Forez  et  tes  domanes  du-  dtoe  de  Bourbon. 
Françote  mourut  à  Fâge  de  soiiKante-dnq  ans, 
après  avoir  gouvemé  seîxe  am  avec  sagease. 
Sans  être  un  tettré,  il  accueiHîtles  Grecs  chassés 
de  Constanlinopie;  Phiteiphe  M  son  favori,  et 
SImonetta  son  secrétaire  et  son  hntorien. 

Sa  première  femme,  PoHssena  Ronso,  veuve 
de  Glac.  Hariili,  grand  sénéchal  de  Naples,  ne 
hri  donna  point  d'enfants  ;  mais  il  eut  de  la  se^ 
conde,  Bianca-Maria,  morte  en  1468,  six  fils  et 
deux  filles,  savoir  :  Qattazzo-Maria^  qui  suit; 
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Fltîppo'3faria^  né  en  f  447,  fiancé  avec  une  fille 
(te  Louîs,  doc  de  Savoie;  Sforsa-lHaria,  né  en 
1449,  mort  en  1479,  créé  rfne  de  Bari  par  Ferdi- 
nand 1*^,  foi  delfaples,  qui  hri  donna  en  marfageta 
petite-fiDeteoBora;  £«d!99feihJAirta,qmsaeo6da 
à  Jean-Galéas  (009.  ô-tprèfJiAsemtnt^ Maria, 
cardinal  (voy.  (dus  iont)  ;  Ottaviano,  qaî  se  noya 
en  1476  ;  Ippidita-Hahay  flanme  d'AKoMse]^ 
roide  Ilapte&;et  BHsàbetta-Miaria,  femme  de 
Guillaume  Y!»  mavqms  de  BfoBtferrat  U  ladna 
aussi  pinsicurs  bâtards,  dont  on,  Pfiiid!or9f 
mourut  en  t5t3arelievéqorde  Gênes.      L.  G. 

SliDOoetta,  De  réina  çaUtFy.  Sftnm,  meàM.  émch  ; 
Mllaa,  I4M,  f W6,  In-ffeL;  inC  e»  IlilteB.  ~  Cto«K  i» 
vite  no^Bi  Sfrttm^  —  Boycr.  Jurons  ^/«rsc  /;  Magde- 
iNMUK,  1846.  I  ToL  in-a».  -  SlamoadI,  ttist.  dtt  républ. 
Ual,  L  vni  et  ir.  —  P.  Crqahart,  Li/e  and  Wmi  9f 
fr.  S/nrzai  ÉMaU».,  18»,  1  vol.  to-»>. 

SFMiaA  (aalMisao«J#iina>,dvc  de  Mitao, 
fflsatDédu  préc9éiieBt,néàFerrao»]el4iaikvicr 
1444,  aasasené  àMilaa,  k  26  décembre  1470.  A 
la  mort  de  m  père,  il  gnerroyait  en  France 
contre  lefi  seigneurs  de  la  ligne  du  bien  pu- 
blfc(l);  il  échappa,  sons  m  dégmaenoent,  au 
pièges  du  dnc  de  Saroie,  et  renfera  à  Bf iian,  oà 
sa  mère,  Bten^M,  et  le  ninislre  CeeceSiraoneda 
avaient  mainlenii  Tordre.  11  aenlint  Pierre  de 
Médic»  et  les  Florentins  centre  les  eiilés  que 
Yeniee  cncoorageail;  et,  soos  les  auspices  de 
Louis  XI,  il  épeiua  Bonne  de  Savoie,  beUn-scenr 
du  roi  de  France,  qui  Ini  apporlMten  dot  la 
possession  des  pays  disputés  depuis  longtemps 
parlesducsdeSavoie  an  Milanais  (6  jniUet  1468). 
Fils  indigne  de  Thabile  Fr;  Sforza,  Galéas  (2) 
rdégua  sa  mère  à  Ciémone,  et  om  l'accusa  de 
Py  avoir  foiteropolsonntt(24octolNre  1468).Fa»- 
tneux,  comme  eu  pent  le  voir  dans  le  voyage 
qu'il  fit  à  Florence,  pour  visiter  son  ami  Lau- 
rent de  Médicis  (mars  1471),  aimant  les  pa- 
rades militaires,  sana  avoir  les  talenta  dn  gé- 
néral, débauché,  heureux  des  supplices  et  de 
Ja  vue  des  tortures,  il  régna  en  véritable  tyran, 
il  établit  de  nouveaux  impôts;  a,  quoiqu'il  par- 
m  avec  facilité,  il  ne  protégea  pas  les  lettres, 
comme  le*  princes  ses  contemporains.  Une  cons- 
piration se  forma  contre  lui.  Pour  se  venger  de 
son  ancien  précepteur  Cola  de  Montano,  il  l'a- 
vait fait  fustiger  et  promener  ignominieusement 
dans  les  mes  de  Milan.  Excités  par  les  leçons 
républicaines  de  leur  maître,  trois  jeimes  nobles, 
Laropngnani,  Carlo  Yisconti  et  Olgiati,  voch 
lurent  venger  leur  patrie  et  les  injures  que  leurs 
familles  avaient  reçues.  Galéas  fnt  frappé  par 
eux  au  moment  où  il  entrait  dans  régKse  de  Saint- 
Étienne  (26  décembre  1476).  Lampngnani  fut 
tné  immédiatement;  Olgiati  et  Yisconti  périrent 
sur  réchafaud  ;  Cdia  de  Montano,  qui  s'était  en- 
fui, fut  pris  en  se  rendant  à  Borne,  jugé  et  pendu 
en  1483,  à  Florence. 

(1)  Loalt  11  M  accordi  le  droit  6e  porter  lot  fleara  de 
lli  eeartelées  ovec  la  yudre  de  MUao. 
(t)  Il  affecUonnalt  ce  nom,  qni  rappelait  la  famlilc  des 


Galéas  eut  deux  femmes  :  Pune,  Dorulea,  fille  de 
Louis  III,  marquis  de  Mantoue,  qu'il  empoisonna, 
en  14C8;  l'autre.  Bonne  de  Savme,  morte  en  1485, 
et  qui  lui  donna  :  Giouanni'Galecuuto- Maria, 
qui  suit;  Ermes,  qui  se  retira  en  Allemagne; 
Bianca-B/aria^  femme  de  Tempereur  Maximî- 
lien  l*',  née  le  5  avril  1472,  morte  le  31  dé- 
cembre 1310  ;  et  Ânna^  femme  d'Alfonse  r*,  duc 
de  Fcrrare.  H  eut  aussi  des  enfants  naturels,  entre 
antres  une  fitte,  Catarina  (voy,  plus  bas),  qni 
s'est  distinguée  dans  les  lettres.  L.  G. 

ArgeLitl,  mtrUotk.  wuéMonenris.  *  Bipamon^c,  HU- 
tmm  tmdémL,  U  VI.  -  MaceUBVCMi,  lUorim,  I.  VU. .» 
H.  Cor^^UiMi.  WÊédUU.,  p.VL  -  Qtovio.  EiûfféÊL  -  Sl^ 
muodi,  llist.  des  républ,  Uat.,  t  X  et  XI. 

SFOE2A   (  Giava nni  -Galeazzo  -  Maria  ) , 
«lue  de  Milan,  fils  aîné  du  précédent,  né  en  1468, 
mort  le  20  octobre  1494,  à  Pavfe.  Il  avait  huit 
ans  lorsqu'il  succéda,  en  1476,  à  son  père,  sons 
la  tutelle  de  sa  mère.  Bonne  de  Savoie.  La  ré- 
gience  de  cette  princesse,  secondée  par  le  ministre 
Simonetta,  fut  habile  et  ferme.  Elle  eut  h  lutter 
contre  les  cinq  oncles  du  jeune  duc,  soutenns 
par  les  Gibelins,  contre  Robert  de  San-Severino 
et  le  roi  de  Maples;  et  elle  triompha  de  leurs  ef- 
forts pour  lui  enlever  le  pouvoir.  Elle  secourut 
Florence  contre  Sixte  IV,  et  soumit  les  Génois, 
qui  se  révoltaient.  Mais,  à  rinstigiation  de  son 
amant,  Antonio  Tassino,  elle  sacrifia  Simonetta  à 
son  beau-frère,  Ludovic  le  Maure.  «  Vous  y  per- 
drei  l'État  et  moi  la  tête  »,  lui  avait  dit  le  mi- 
nis^e  prévoyant  En  effet,  rambitieux  Ludovic, 
bientôt  tout-puissant,  exila  le  favori,  et  fit  déca- 
piter Simonetta  (30  octobre  1480);  après  avoir 
renvoyé  tous  les  serviteurs  delà  duchesse,  il  la 
força  de  se  retirer  à  Abbiategrasso  (2  novenibre), 
et  se  fit  proclamer  régent  le  lendemain.  D^ 
lors  commença  véritablement  le  règne  de  Lu- 
dovic. 11  abandonna  les  Gibelins  et  favorisa  les 
Guelfes;  les  Gibelins  voulurent  l'assassiner  sur 
le  seuil  de  l'église  de  Saint-Ambroise  ;  le  com- 
plot fut  découvert.  Ils  excitèrent  contre  lui  Ve> 
nise,  le  pape.  Gènes,  Sienne,  etc.;  Ludovic  fut 
soutenu  par  Florence,  Naples,  Mantooe,  et  força 
les  Vénitiens  à  signer  la  paix  de  Bagnola  (août 
1484);  Gènes  dot  reconnaître  de  nouveau  la 
domination  de  Milan;  et  le  duc  Jean-Galéas 
épousa,  en  1489,  Isabelle,  fille  d'Alfonse,  duc  de 
Calabre.  Les  continuelles  disputes  de  préséance 
eutre  cette  princesse  et  Béatrix  d'Esté,  femme 
de  Ludovic,  fournirent  à  ce  dernier  Toccasion 
qu'il  attendait  de  se  débarrasser  de  son  neveu  ; 
il  le  relégua  avec  Isabelle  dans  le  château  de  Pa- 
vic.  C'était  une  véritable  captivité.  Alfonse  de 
Calabre  et  sou  père,  le  roi  Ferdinand,  se  décla- 
rèrent les  défenseurs  do  jeune  prince;  Ludovic 
rechercha  l'alliance  d'Alexandre  VI  et  de  Venise; 
puis  il  donna  Tune  de  ses  nièces,  Blanche  Sforza, 
en  mariage  à  Maximiiîen  !•%  avec  une  dot  de 
400,000  ducats,  pour  obtenir  de  l'empereur  Tin- 
vcftiture  du  duché  de  Milan.  Enfin,  comme  il 
craignait  de  plus  en  plus  l'attaque  des  Napoli- 
1  tains,  il  pressa  vivement  par  ses  ambassadeurs 
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Charles  de  faire  Taloir  ses  droits   sur  le 

royaume  de  Naples,  loi  promit  des  secours,  et 
raceneillit  quand  les  Français  traversèrent  le 
Milanais.  Le  jeune  roi  cependant  ne  put  se  dis- 
penser d'aller  visiter  à  Pavie  son  cousin  Jean- 
Galéas;  Isabelle  se  jeta  à  ses  pieds  pour  implo- 
rer sa  générosité.  Charles  fut  ému,  mais  conti- 
nua sa  route,  et  quelques  jours  après,  le  duc 
mourut  d*une  fièvre  empoisonnée  (fehbre  aU 
tofsicafa),  comme  dit  un  chroniqueur.  Il  avait 
eu  d*(sabeUe  d* Aragon,  qui  mourut  à  Barl,  le 
11  février  1524,  trois  enfants  :  Francejco,  qui 
suit;  Bonna,  née  en  1491,  femme  de  Sigis* 
moud  l"",  roi  de  PologiM,  et  morte  à  Bari,  le  17 
novembre  1&58  ;  et  Ippolita,  morte  en  bas  âge. 
SroRZA.  (Francesco),  fils  du  précédent,  né 
en  1490,  à  Milan,  fut  emmené  en  France  par 
Louis  XII  (1499),  qui  lui  donna  en  1504  Tab- 
baye  de  Marmoutiers  ;  il  mourut  en  151 1,  d*une 
chute  de  cheval  qu'il  fit  à  la  chasse.     L.  G. 

GatccUrdtnl.  /itoria,  1. 1.  -  Stomoodl,  Hlst.  det  républ. 
UaL,  t.  XI  et  XII. 

SPomzA  (Ludovieo-Maria),  àiileMaweii), 
duc  de  Milan,  né  le  23  août  1451,  mort  le  17  mai 
1508,à  Loches  en Touraine.Quatrièmefilsde Fran- 
çois Sforza,  il  s'empara  du  pouvoir  comme  régent 
de  son  neveu  (  voy.  Tart.  précédent),  et  s'em- 
pressa, après  la  mort  do  malheureux  prince 
(1494),  de  revenir  à  Milan,  où  il  fut  pn>clamé 
duc.  Le  duc  d'Orléans  engageait  vivement  Char- 
les VIII  à  profiter  de  l'indignation  générale  pour 
occuper  le  Milanais  ;  mais  Charles  s'était  engagé 
h  soutenir  Ludovic  contre  tout  ennemi,  en  échange 
de  l'argent,  des  soldats  et  des  vaisseanx  qui 
lui  avaient  été  promis,  et  il  continua  sa  route 
vers  Naples.  «  Ludofic,dit  Comines,  qui  Tavait 
bien  connu,  estoit  homme  très-saige,  mais  fort 
craintif  et  bien  souple  quand  il  avoit  peur,  et 
homme  sans  foy  s'il  veoit  son  prouffit  pour  la 
rompre.  »  Aussi  ne  resta-t-il  pas  longtemps  Pallié 
des  Français;  il  était  effrayé  des  prétentions  peu 
cachées  du  duc  d'Orléans,  comme  héritier  des 
Visconti;  il  voyait  auprès  de  Charles  YIII  son  en- 
nemi personnel,  J.  -J.  Trivulzio,  banni  de  Milan 
depuis  1483  et  qu'il  avait  fait  pendre  en  effigie; 
on  ne  lui  avait  pas  donné  la  principauté  de  Ta- 
rente,  qui  lui  avait  été  promise;  enfin,  on  pouvait 
croire  que  Charles  voulait  dominer  toute  la  pé- 
ninsule. Ludovic  entra  donc  dans  la  ligue  de 
Venise  (31  mars  1495),  conclue  en  apparence 
pour  défendre  contre  les  Turcs  la  chrétienté  et  en 
réalité  contre  les  Français.  Il  se  chargea  de  cou- 
per les  convois  venant  de  France  et  de  prendre 
Asti;  pendant  que  Charles  Vill  était  vainqueur 
k  Fomovo ,  il  assiégea  le  duc  d'Orléans  dans 
Novare,  et  obtint  des  conditions  avantageuses 
par  le  traité  de  Vei'ceil  (tO  oct.  1495)  :  Charles 
Ini  céda  Novare  et  lui  laissa  Gènes  comme  fief 
de  la  couronne  de  France;  il  y  avait  amnistie 
pour  tous  ceox  qoi  avaient  sonteno  les  Français, 

(1)  On  Ini  donna  ce  ■umom  i  canie  de  son  telat  ba- 
Moe  on  parce  qu'il  avait  nn  mûrier  dans  aet  araei.   «^ 


et  Trivulce  rentrait  en  possession  de  ses  biens; 
de  soncdté  Ludovic  s'engagea  à  abandonner  tes 
intérêts  du  roi  de  Naples  et  même  à  se  dédarer 
contre  Venise,  si  elle  ne  traitait  pas  dans 
deux  mois.  Néuimoins  la  bonne  intelligence  ne 
fut  pas  complètement  rétablie  entre  Milan  et  la 
France;  pois  le  duc  s'attira  de  nonveaox  enne- 
mis en  soutenant  avec  perfidie  Pise  contre  Flo- 
rence, Florence  contre  Venise;  il  avait  excité 
contre  lui  bien  des  haines,  quand  Louis  XII,  en 
montant  sur  le  trûne  de  France ,  prit  le  titre 
de  doc  de  Milan.  Aa  mois  d'août  1499  com- 
mença l'invasion  do  Milanais.  Ludovic  était  sans 
alliés  :  mais  il  avait  de  nombreox  mercenaires, 
et  il  les  mit  soos  les  ofdres  de  son  gendre  Galéas 
de  San-Severino.  Rien  ne  pnt  résister  i  la  fnrie 
française  :  tontes  les  places  se  rendirent  l'une 
après  l'antre;  San-Severino  abandonna  son  ar- 
mée, qui  se  dispersa;  et,  à  la  nouvelle  de  la  prise 
d'Alexandrie  et  de  Pavie,  les  Milanais,  mécon- 
tents des  impôts,  irrités  de  la  perfidie  cmelle 
do  doc ,  et  toujours  mobiles,  se  soulevèrent  et 
massacrèrent  son  ministre  des  finances,  Lan- 
driano.  Ludovic  envoya  en  Allemagne  ses  deux 
fils,  sous  la  garde  de  son  frère  le  cardinal  Ascanio, 
avec  one  partie  de  ses  richesses,  plaça  des  gar- 
nisons à  Gènes,  dans  le  château  de  Milan,  et, 
après  one  nuit  passée  près  de  l'urne  desa  femme 
Béatrix,  il  se  rendit  par  la  Valteline  en  Alle- 
magne (2  septembre  1499).     ^ 

Louis  Xn  fut  reçu  comme  duc  de  Milan ,  et 
reconnu  par  tous  les  États  de  l'Italie,  exoi^ 
par  le  roi  de  Naples.  Mais  il  avait  fallu  payer 
des  contributions  de  guerre,  et  les  sages  me- 
sures de  Louis  XII  furent  bientôt  oubliées  sous 
l'administration  de  Trivulce,  qui  persécutait  les 
Gibelins  et  satisfaisait  ses  haines  d'exilé.  Ludo« 
vie,  avec  l'aide  de  l'empereur,  put  enrôler  des 
Allemands  et  des  Suisses;  il  franchit  les  Alpes 
(février  1500),  et  fut  reçu  avec  joie  dans  Milan. 
Trivulce  s'était  retiré  par  Novare  jusqu'à  Mor- 
tara;  des  secours  considérables  lui  arrivèrent 
pendant  que  la  citadelle  de  Novare  résistait  en* 
oore.  Les  cantons  suisses  avaient  rappelé  leors 
compatriotes  qui  se  trouvaille  la  solde  du  duc; 
ils  obéirent,  et  tout  ce  que  Ludovic  put  obtenir 
h  force  de  larmes,  ce  fut  de  pouvoir  se  glisser 
travesti  dans  leurs  rangs,  pour  s'éloigner  avec 
eux  ;  mais,  signalé  par  un  Suisse  à  ses  ennemis, 
ij  fut  pris  avec  trois  frères  San-Severino  (  10  avril 
1500).  Mené  en  triomphe  à  Lyon,  il  fut  conduit 
au  château  de  Loches  et  retenu  dans  une  étroite 
captivité.  Ce  fut  seulejment  dans  les  derniers  temps 
de  sa  vie  qu'on  lui  clonna  tout  le  château  pour 
prison,  n  mourut  en  1508,  à  dnquante-sept  ans. 

Intelligence  active  et  âme  basse,Lndovic  croyait 
que  l'habileté  était  tout;  il  se  vantait  d'avoir,  par 
son  astuce,  appelé  et  chassé  Cliaries  Vlli,  puni 
et  relevé  les  Aragonais,  en  ajoutant  que  «  le 
Christ  dans  le  dd  et  le  More  snr  la  terre  sa- 
vaient seuls  le  Imt  de  cette  guerre  ».  U  arait 
appelé  les  Français  en  Italie;  il  fut  leur  première 
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Tictime.  La  dare  expérience  ne  lai  enleyà  pas  la 
bonne  opinion  qu'il  ayait  de  sa  sagacité  ;  dans 
son  testament  il  ne  savait  recommander  aux 
princes  italiens  d'autre  expédient  que  la  peur: 
péar  âûècondotlieri,  peur  des  ministres,  peur  des 
savants;  il  les  engageait  à  ne  pas  s'entourer  de 
personnes  d'un  rang  élevé.  Cepîendant  il  protégea 
les  lettres,  et  s'entoura  d'émdits,  de  poètes, 
d'artistes;  il  ouvrit  un  thé&tre,  forma  une  aca- 
démie, agrandit  l'université  de  Pavie;  Blilan, 
Pavie,  Vigevano,  etc.,  furent  embellis  d'édifices 
saperbes,  et  Ludovic  le  More  put  être  considéré 
comme  le  digne  rival  de  Laurent  le  Blagnîfique. 
On  trouvera  dans  Argellati  la  liste  des  épttres 
latines,  barangues,  instructioos  diplomatiques  et 
poésies  italiennes  que  l'on  a  de  ce  prince,  soit  dis- 
séminées dans  divers  recueils,  soit  en  manuscrit. 
De  sa  femme  Béatrix,  morte  le  2  janvier  1497, 
il  eut  Massimiliano  et  Francesco-Maria,  qui 
8ui?ent.  Il  laissa  aussi  quelques  enfants  naturels, 
notamment  Giovanni-Paolo,  tige  des  marquis 
de  Caravaggio.  L.  G. 

Mootl,  yua  di  £Md,  Sforwi  Borne,  16IS,  In-tl.  - 
Gulcdtfdlnt,  Ittoria,  —  lUpamonte,  HUU  vrbit  MedioL 
-  ArgelUU,  BmMh,  madUH  *  Salnt-Getolt,  HMi  de 
Louis  XII.  "  Louis  d«  Lt  TrémoolUe»  JHMnoirw,  eh.  3L. 
— AndrdlDl,I>«  eaptMtatê  ùitd,  S/ortUe,  In -4*,  tnd.  en 
rrançaU.-SUmondl,  iïiit.  dts  républ.  <to/.,  LXI  i  XUI. 

8FOBZA  (Mauimiliano),dnc  de  Milan,  fils 
aîné  du  précédent,  né  en  1491,  mort  en  juin 
1530,  à  Paris.  Réfugié  en  Allemagne  depuis  1499, 
il  profita  des  échecs  de  Louis  XII  pour  réclamer 
le  Milanais.  Les  Suisses  le  proclamèrent  par  tout 
le  duché,  et  le  cardinal  de  Sion  lui  remit  au  nom 
des  alliés  les  clefs  de  Milan  (29  déc.  1512); 
mais  le  pape,  les  Suisses,  les  Grisons  s'étaient 
emparés  des  villes  h  leur  convenance,  le  Mila- 
nais était  démembré.  Louis  XII  voulut  reprendre 
le  duché,  en  1513;  il  y  envoya  une  armée,  con- 
duite par  La  Trémoille  et  Trivulce.  Maximilien 
s'enferma  dans  Novare;  les  Suisses,  qui  lui 
étaient  restés  fidèles ,  sortirent  hardiment  de  la 
ville,  marchèrent  à  l'ennemi  et  remportèrent  sur 
Trivulce  une  victoire  complète  (6  juin  ).  Le  du- 
ché de  Blilan  resta  donc  à  Maximilien,  et  les  villes 
lombardes,  Milan  surtout,  en  furent  quittes  pour 
payer  de  fortes  amendes  au  duc  et  aux  Suisses. 
Lorsque  François  I*'  envahit  l'Italie  (ISlô),  les 
Suisses  seuls  défendirent  Maximilien,  qu'ils  re- 
gardaient comme  leur  avoyer  dans  la  Lombar-. 
die.  Après  la  défaite  de  Marigoan ,  il  s'enferma 
dans  la  citadelle  de  Blilan;  mais,  effrayé  du  jeu 
des  mines  que  dirigeait  le  célèbre  Navarro,  il 
capitula  le  4  octobre  1515,  abandonnant  tous  ses 
droits  sur  le  duché  et  s'engageant  à  vivre  obscu- 
rément en  France;  le  roi  lui  garantissait  le 
payement  de  ses  dettes  et  une  pension  de  30,000 
ducats.  On  dit  que  ce  prince,  faible  et  sans  ins- 
truction, se  montra  satisfait  d'être  délivré  de 
finsolence  des  Suisses ,  des  exactions  de  l'em- 
pereur et  des  fourberies  des  Espagnols.  Il  mou- 
rut sans  avoir  été  marié.  L.  G. 

Sismondl,  Hist.  des  républ  <to/.,  t.  XIV. 

NOUV.  BIOGK    GÉKÉR.  —   T.  XLIII. 


SFOEZA  (  Francesco' Maria  ) ,  dernier  duc 
de  Milan,  frère  du  précédent,  né  en  1492,  mort 
le  24  octobre  1535,  à  Milan.  Rentré  à  Milan  avec 
Maximilien,  qu'il  aida  sans  éclat,  il  s'enfuit  en 
1515  avec  le  cardinal  de  Sion,  et  fit  valoir  ses 
droits  sur  le  Milanais.  Le  8  mai  1521,  Léon  X 
et  Charles  V  firent  alliance  contre  François  I*' 
pour  remettre  sur  le  trône  de  Milan  les  Sfona. 
Après  la  défaite  de  Lautrec  à  La  Bicoque  (avril 
1522),  François  reprit,  avec  six  mille  lansque- 
nets, possession  du  Milanais,  désolé  par  la  guerre 
et  par  une  épidémie ,  qui  emporta  soixante  mille 
personnes.  Quand  les  Français, conduits  par  le 
roi,  rentrèrent  en  Italie,  le  duc  se  réfugia  avec 
son  ministre,  Morone,  au  château  de  Pizzighet- 
tone;  mais  la  bataille  de  Pavie  (24  février  1525) 
délivra  tout  le  duché,  et  Sfona  n'eut  plus  à 
craindre  désormais  que  Charles  Y,  son  protec- 
teur trop  puissant  L'empereur  l'avait  investi  du 
duché,  moyennant  600,000  ducats  et  l'obligation 
de  receveur  des  garnisons  allemandes;  mais  il 
songeait  à  réunir  le  Milanais  k  ses  possessions 
héréditaires  lorsque  l'occasion  serait  favorable. 
François,  bon,  mais  faible  et  d'une  mauvaise 
santé,  se  laissa  entraîner  par  Morone  dans  une 
ligue  pour  rendre  à  l'Italie  son  indépendance; 
Henri  VIII  d'Angleterre,  la  régente  de  France 
promirent  des  secours;  mais  Pescaire  révéla 
tous  les  détails  du  complot  :  Morone  fut  arrêté 
par  Antoine  de  Leyva,  le  duc  fut  indignement 
traité,  et  Milan,  assiégé,  bombardé,  fut  forcé  de 
jurer  fidélité  au  roi  d'Espagne.  François  I''  dé- 
livré sembla  entrer  avec  ardeur  dans  la  Sainte- 
Ligue,  dont  Henri  YIII  et  Clément  Vil  se  décla- 
raient les  protecteurs;  on  devait  rendre  le  Mi- 
lanais aux  Sfona.  Les  Italiens,  commandés  par 
le  duc  d'Urbin,  ne  surent  pas  agir;  Milan  resta 
livré  à  tous  les  excès  des  soldats  d'Antoine  de 
Leyva;  le  duc,  assiégé  dans  le  château,  ne  fut  pas 
secouru  et  dut  capituler  (24  juillet  1526)  ;  puis 
les  bandes  de  Bourlwn  vinrent  achever  la  ruine 
de  Milan.  Pendant  plus  de  deux  ans  les  troupes 
impériales,  puis  les  Français  de  Lautrec  et  de 
Saint-Pol,  répandirent  la  dévastation  dans  la 
Lombardie,  désolée  par  la  guerre ,  la  famine  et 
la  peste.  Charles  V  resta  victorieux.  François 
implora  alors  sa  générosité;  il  était  malade,  ne 
paraissait  pas  pouvoir  vivre  longtemps  et  n'avait 
pas  d'héritier;  l'empereur  consentit  à  lui  laisser 
le  Milanais,  sauf  Pavie,  dont  il  investit  Leyva; 
il  g^rda  Côme  et  le  château  de  Blilan,  comme 
gage  des  900,000  ducats  qu'on  devait  lui  payer, 
moitié  comptant,  le  reste  dans  l'espace  de 
neuf  ans  (traité  du  23  décembre  1529).  Fran- 
çois 1*'  voulut  l'entraîner  dans  une  nou- 
velle ligue  contre  Charles  Y  ;  le  duc  pr6t&  d'a- 
bord l'oreille  aux  insinuations  de  Meraviglia , 
agent  secret  du  roi  de  France;  puis,  craignant 
d'être  découvert  et  puni ,  il  le  fit  arrêter  et  dé- 
capiter, sous  le  prétexte  d'un  meurtre.  Char- 
les V,  satisfait,  donna  en  mariage  à  Sforza  sa 
nièce  Cliristine  de  Danemark  (avril  1534).  L'an* 
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née  suif  ante  le  dernier  des  Sfori*  s'éteignit,  sans 
laisser  de  regrets.  Le  duclié  de  Milan  cessa  dès 
lors  d'être  indépendant,  et,  malgré  les  réclama- 
tions eu  roi  de  France,  tomba  au  pouvoir  de  la 
maison  d'Autriche.  Louis  Grécoirb. 

Asnnci,  Trivuttias.  seu  historia  rcnm  a  Fr.-M. 
gmtmrmm.  poCne  bltt;MlUM,  1S16,  tn-foL  -G.  Capella, 
D4  MIo  vudtoianensi  Hè.  rill:  M»Un.  ISSI,  to  *•.  - 
GloTto  Jeune,  f^ita  Fr.-M.  Sforzite  ducU;  Rome.  1539, 
ta-*».  -  Gutcdardlnl.  Istorta.  —  Ratil,  Memorte  delta 
/tani^ite  Sfonu.  -  Léo  tt  lolU,  JtW.  drttaUê.  — 
CMUa,  HUt  desIUMeni, 


SPORBA  {À9cani9' Maria),  cardinal,  fils  du 
doc  François,  né  le  tô  mars  1455,  à  Crémone, 
■tort  le  87  ou  28  mars  1505,  à  Rome.  Destiné  à 
l'ÉgÛoe,  il  At  de  bonnes  éliides  à  Rome.  Après 
le  meurtre  do docGaléas-Marie,  Mm  Frère  (1476), 
il  partagea  les  vicissitudes  de  sa  famille:  proscrit 
par  Simoneta,  fl  applaudi!  à  la  clHite  de  ce  mi- 
Bistre;  mais  l'usarpation  de  Louis  le  Maure  le 
jeta  parmi  les  mécontents,  fi  il  ne  tarda  pas  à 
reprendre  le  chemin  de  l'exil.  Dtns  la  suite  les 
deux  frères  se  rapprochèrent,  et  Louis  demanda 
pour  Ascagnele  chapeau  de  cardinal,  ^ue  le  pape 
Sixte  IV  lut  accorda,  en  1484,  en  ooni»idératioB 
du  mariage  de  Jérôme  Riario  et  de  Catherine 
Sforza.  Ascagne  jouit  à  Rome  d'une  grande  fa- 
veur :  outre  radmhiiatration  des  diocèses  (ie  Pe- 
saro,  de  Crémone  et  de  Novare,  il  eut  à  gouver- 
ner comme  légat  le  patrimoine  de  saint  Pierre. 
Son  crédit  s'augmenta  encore  sous  le  pontib'cat 
d'Alexandre  VI  :  ayant  eu  une  part  notabledans  IN» 
élection,  il  reçnt  en  récompense  Tofiioe  de  Ttce- 
chanoelier,  plusieurs  bénéfices,  quantité  de  terres 
et  de  châteaux,  et  le  palais  Borgia;  mais,  ne  se 
croyant  pas  en  sûreté  dans  Rome ,  non-seule«- 
ment  h  cause  de  ses  Hchesses  oonsidérst^les, 
mais  parce  qu'il  passait  pour  le  chef  du  parti 
français  dans  le  sacré  collège,  il  en  sorlit,  et  se 
retira  sur  le  domaine  des  Cokmna.  Lors  de  Tin* 
vasion   des  Français  en  Italie,  il  fut  Ton  des 
quatre  amtNiasadenrs  i|ue  Charles  Vif  I  députa 
auprès  du  pape  (décembre  1494).  Sans  respect 
pour  le  droit  des  gens,  fl  fut  arrêté  et  oondoH 
au  château  Satnt-Ange;  mais  on  fe  rendit  bientôt 
à  la  liberté,  et  il  figura,  le  31  décembre,  dans 
rentrée  solennelle  que  fit  Charles  VIH  à  Rome. 
Tant  que  vécut  ee  prineey  îl  représenta  auprès  de 
lui  les  intérêts  du  samt- siège.  11  n*en  pouvait 
être  de  même  avec  Louis  XI f,  qui  avait  juré  la 
perte  de  Louis  le  Manre  et  ta  ruine  des  Sforza  :  il 
revint  à  Milan,  et  se  joigirit  à  son  frère  pour  ar- 
rêter par  tons  les  mef  ens  Tirroplion  des  Fran- 
çais. Ce  ne  fut  qu'au  dernier  moment  qu'H 
chercha  son  saint  dans  la  ftrite  :  livré  par  un 
traître  aux  Vénitiens  et  par  ceux-ci  à  Louis  Xfl 
(1500),  il  fut  enfermé  d'abord  à  Pierre  on  Cîse, 
près  Lyon,  pois  dans  la  four  de  Bourges.  En 
1503  H  lui  fut  permis  de  se  rendre  au  con- 
clave  à    la  condition   de  céder  sa  voix   au 
cardinal  d'Amboise;  comme  il  n*en  fit  rien,  il 
eut  ordre  de  rentrer  dans  sa  prison,  ce  que  le 
pape  Jules  II  empêcha.  De  partisan  de  la  France 
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Ascagne  était  devenu  son  plus  vn^ent  ennemi, 
et  il  s^OGcnpaH  sans  relâche  à  loi  snadter  des 
embarras,  lorsque  le  poison  ou  la  pestn,  on 
sait  lequel,  l'arracha  brusqneasent  à  acr  '"" 
brenses  intrigues  pour  le  ooadnire  an  tonal 
Bien  qu'il  e«t  dn  goût  pour  les  lettrca,  a  bc  fil 
rien  paraRre  des  harangues,  des  dissertnliona, 
des  vers  et  des  épttrcs,  qu'on  a  eoeore  de  tai  « 
en  manuscrit.  

Pedro,  Ortitto  Aaubrti  Atc-M,  ^f'^^^f'^ 
UiLln-4*.  -  Ariii,Cr«»o«a  Mtarottf.  -  CffeeUl,  ^ 
Ua  Mtiera.  —  StomondU  U*sL  d#«  rtpvbL  Uai.,  U  xn 
et  XIII. 

SFORZA  {Catarina),  fille  natnrelle  de  Ga- 
léas-Marie,  née  en  1460,  morte  à  Florence.  HIe 
épousa,  au  mois  de  mai  1477,  Jérôme  Riario, 
dont  elle  eut  six  enfants.  Aidé  des  secours  de 
Sixte  IV,  son  oncle,  qu'il  avait  compromis  en  le 
mêlant  à  la  conjuration  des  Pazii,  son  mari  s'é- 
tait emparé  des  villes  d'imola  el  de  Forli,  ou  îl 
vivait  en  prince  indépendant.  Il  s^attira  par  une 
longue  suite  d'actes  tyranniques  la  haine  de  ses 
sujets;  trois  d'entre  eux  le  massacrèrent  à  Forii, 
le  14  avril  1488.  Puis  le  peuple  saccagea  le  palais 
de  fond  en  comble,  se  saisit  de  CaUkeriae,  aiasi 
que  de  son  «a  aîné,  Octavien  Aiario,  et  soimbs 
la  citadelle  de  se  rendre.  Le  commandant  ayant 
déclaré  qu'il  ne  la  remettrait  qu'à  la  veuve  de 
son  maître,  on  permit  à  Catherine  d'y  entrer,  et 
on  ganla  ses  fils  comme  otages.  A  peine  entrée 
dans  la  forteresse,  Catherine  monte  fur  les  cré- 
neaux et  ordonne  aux  diefs  de  la  révolte  de  dé- 
poser les  armes;  ils  la  menacent  de  faire  périr 
ses  fils,  si  elle  ne  lient  pas  sa  promesse.  Alot», 
avec  on  fier  courage  et  on  mépris  public  de 
toute  pudeur,  elle  soulève  ses  vêtements,  et 
s'écrie   :   .<  Vous  voycx  que  je  puis  en  faire 
d'autres  (V).  »  Les  rebelles,  attaqués  par  les  alliés 
de  Catherine,  furent  forcés  de  se  rendre  (79  avril 
1488).  Celte  princesse  vengea  cniellement  b 
mort  de  son  mari  sur  les  assassins  et  leon 
complices.  Elle  gouverna  ses  Étals  avec  Tîgueur, 
et  déjoua  plusieurs  conspirations  onrdies  contre 
son  autorité  et  contre  sa  vie.  Vers  1496,  elle  se 
maria  en  secondes  noces,  avec  Jean  de  Médias, 
qui  mourut  le  14  septembre  1498.  En  1499,  te 
pape  Alexandre  VI,  qui  convoitait  les  Komagnes, 
déclara  les  Riario  déchus  de  leurs  fiefs,  préten- 
dant qu'ils  n'avaient  pas  payé  le  cens  dû  *a 
saînl-siége,  tandis  que  ceux-ci  prouvaient  qalls 
lui  avaient  fait  des  aTances  considérables.  Cé- 
sar Borgia  se  rendit  maître  d'imola,  et  le  19  dé- 
cembre  1499  la  ville  de  Forlî  lui   ourrit  ses 
portes.  Catherine  s'enferma  dans  la  forteresse, 
qui  fut  prise  d'assaut,  le  12  janvier  1500,  aj-rès 
un  siège  de  vrogt-deux  jours.  Faîte  prisonnière, 
elle  fut  transférée  au  château  Saint- Ange,  «< 


(1)  aiapoiie  lore  qnella  lorte  ferolM  dw  ae  •▼€««» 
fattl  p«rJr  qne*  llgliuoll,  re«t»T»no  a  Irtie.formr  pe 
farnc  digll  allri;  e  tl  ha  chê  dice  {hwbIm  ginnta  f«rr 
fu  Immaulnata  c  non  vcra  )  a»er' elto  anche  aliAU  la 
gonna,  per  cWartrll  chc  dicea  la  vertU.  (  Cronica  Bm 
tiana,  apud  MnaàToai,  Ànn.t  t.  IX,  p.  SS6. } 
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Alexandre  YI  lui  intenta  un  procès  criminel, 
sous  prétexte  qu^elIe  avait  essayé  de  le  faire  em- 
poisonner. Mise  en  liberté,  par  rintercession 
du  roi  de  France  (juillet  1501),  elle  se  réfugia  à 
Florence,  où  elle  roonmt,  dans  la  retraite. 

Burtel,  rUa  di  Catorina  Sforza;  Bologne,  nss, 
9  toi.  to-B.  -  BatU,  JUemorieâeUafamiQUa  Sforza.  — 
PorU,  F^Ua  di  CutarUka  Sfona  4i  MedÂci  <tii«tftte). 

'S  GRAVBSAHVB  {euiUaunM-J^ob  ),  physi- 
cien >  algébriftte  et  i^losophe  tionaadais  (i)»  né  à 
Bois-le-f)oc,  le  97  septembre  16S8,inertà  Leyde, 
le  28  férrier  1743.  Ses  père  descendait  d*une 
▼ieille  famiHe  patricieiiM  de  I>eHl,  et  sa  mère 
était  petHe-lille  du  médecin  Heurnius.  A  seite 
ans,  il  fut  envoyé  à  Leyde  pour  y  étodref  le  droit  ; 
en  1707,  il  fut  reçn  deoteur  avec  une  thèse  qui 
avait  pour  objet  le  suicide.  De  autûcheiria.  Il 
alla  alors  s'établir  à  La  Haye  pour  s'y  livrer  à 
la  pratique  du  barreau;  Tun  des  principaux 
membres  de  la  société  qui  se  forma  pour  la  pu- 
blication du  Journal  littéraire  (2),  il  y  fit  in- 
sérer un  {^and  nombre  d'articles,  parmi  les- 
quels il  faut  citer,  d'une  part  ses  Remarques 
sur  la  construction  des  machines  pneuma- 
tiques (  t  IV  ),  Essai  (Tune  nouvelle  théorie  sur 
le  choc  des  corps  (t.  XII),  et  ses  Remarques 
sur  la  force  des  corps  (t.  XIlï);  d'autre  part 
sa  Lettre  sur  le  mensonge  {U  V)  et  sa  Lettre 
sur  la  liberté  (t.  X).  En  1715,  il  accompagna 
en  qualité  de  secrétaire  les  deux  ambassadeurs 
choisis  par  les  états  généraux  pour  féliciter 
le  rui  Georges  I^r  sur  son  avènement  an  trône. 
Pendant  son  séjour  à  Londres,  qui  dura  près 
d'une  année,  il  se  lia  avec  Tévêque  Burnet  et 
avec  Newton,  qui  le  lit  recevoir  membre  de  la 
Société  royale.  En  juin  1717,  les  curateurs  de 
Tuniversité  de  Leyde  le  nommèrent  professeur 
ordinaire  de  mathématiques  et  d'astronomie. 
*S  Gravesande  y  donna  le  premier  un  cours  com- 
plet d'expériences  physiques.  Ayant  ajouté,  en 
1734,  le  titre  de  professeur  de  philosophie  aux 
titres  qu'il  portait  déjà»  il  Gt  des  cours  sur  la 
logique  et  sur  la  métapbysique;  et  ce  fut  dans 
cette  ocra^on  ^e,  fidèle  k  la  méthode  qu^l  avait 
adoptée  déjà  dais  l'^Meignement  de  ta  physique, 
il  entreprit  de  composer  un  abrégé  des  deux 
sciences,  destiné  à  être  Aits  aux  mains  de  ses 
auditeurs.  Appelé  à  donner  également  des  leçons 
de  morale,  et  très-indécis  sur  le  choix  d'un  au- 
teur à  suivre,  il  s'était  déterminé  k  écrire  on 
abrégé  de  morale,  lorsque  ta  mort  vint  inter- 
rompre ses  travanx. 

Dans  le  cours  de  sa  laborieuse  et  briUante 
carrière ,  *s  Gravesande  était  entré  en  relations 

(1)  Le  nom  de  cette  famille  est  Storm  vas  's  Gia- 
VESABDi;  on  Ignore  quelle  eit  Forlglne  de  ce  dernier 
nom. 

(1)  Le  Journal  ttfl^aire,  fondé  en  mal  1718,  eut  pour 
rértaclfarx  '•  Gnveundr.  MarchaDd.  van  Effen.  Sal- 
ïenirrc,  Alexandre  etSalnt-Hyaclnlhe.  Suspendu  en  1711, 
11  rut  continue  de  1719  A  Juin  1791.  sont  Je  même  utre, 
par  les  soins  de  s'  Gravesande  et  de  Marchand,  qui  s'ad- 
joignirent superinir,  de  Joncoart,  Sacrelalre,  Calao- 
drlfll  et  Cramer. 
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scientifiques  avec  plusieurs  savants  distingués 
et  avec  phisieuis  princes  allemands.  A  diverses 
reprises,  le  landgrave  de  liesse  Cassel  rin?ita  k 
venir  passer  quelque  temps  auprès  de  lui  pour 
le  consulter  sur  des  machines  qu'il  avait  à  faire* 
construire.  La  publication  de  ses  ouvrages  lut- 
valut  des  lettres  de  félicitation ,  qui  lui  vinrent 
à  la  fois  de  l'Angleterre,  d'Allemagne,  de  France. 
Enfin ,  il  reste  des  traces  d'une  correspondance 
qu'il  eut  avec  Toltaire.  Ses  œuvres  se  rapportent 
aux  sciences  proprement  dîtes  ou  à  la  philoso- 
phie.  Ce  sont  :  Physices  elementa  mathe- 
maiica,  expérimentas  confirmafa,  sive  in- 
troductio    ad  philosophiam  newtonxanam; 
U  Haye,  1720,  2  vol.  in-4®,  fig.;  Leyde,  1725, 
1742^  2  vol.  in-4°;  trad.  en  hollandais  (1721)  et 
en  français  (1746,  2  vol.  in-4o).  Le  mérite  decet 
ouvrage  consiste  principalement  en  ce  qu'il  est 
peut-ètrc  le  premier  dans  lequel  on  ait  vu  les 
expériences  et  les  démonstrations  substituées 
aux  hypothèses.  11  se  divise  en  quatre  livres  : 
le  premier,  sur  les  oarps  et  les  mouvements  des 
corps;  le  second,  sur  les  fluides;  le  troisième^ 
sur  La  lumière;  le  quatrième,  sur  l'astronomie. 
Dans  une  excellente  préface,  l'auteur  expose  la 
méthode  qu'il  a  suivie,  méthode  qui  est  celle  de 
Newton;—  Philosophix  newtonianœ institu- 
tiones^  in  usus  aotuiemicos;  Leyde,  1723, 
1728,  1744,  2  vol.  in-8*  :  abr^é  de  l'ouvrage 
précédent  Les  changements  et  les  développe- 
ments que  l'auteur  y  introduisit  en  firent  un 
livre  nouveau,  bien  que  les  principes  et  la  mé- 
tliode  fussent  restés  les  m£nies ;  —  Mathescos 
universalis  HemmUif  ^uibus  accedit  spe- 
dmen  commenlarii  in  arithmeticam  univer- 
sétem  Kewtonis;  Leyde,  1727,  in-S"  :  traité 
d'nriUiméliqne  et  d'algèbre,  que  's  Gravesande 
publia  ég»leBient  pour  les  besoins  do  son  ensei- 
gnement; —  introdMeiio  ad  philosophiam, 
tnetaphysicam  ei  logioam  continens\  Leyde, 
1736, 1756, in-8*;  trad.  en  français  (1737,  in-S') 
et  en  hollandais  (1746).  Dès  son  apparilion,  cet 
ouvrage  avait  été  l'objet  d'une  telle  esiiine,  qne 
les  auteurs  du   Journal  des  savants  termi- 
naient on  extrait  qu'ils  en  donnaient  par  Tap» 
prédation  suivante  :  «  Ifous  ne  connaissons  pas 
de  meilleure  introduction  à  la  phiictsophie.  »  Test- 
nemann  dit  «  qj'on  doit  à  's  Gravesande  le  dé- 
veloppement d'excellentes  règles  pour  la  re- 
cherche de  la  vérité  ».  Venn  à  une  époque 
où  Lo^e  et  Deseartes  se  partageaient  encore 
exclusivement  l'empire  de  la  philosophie,  's  Gra- 
vesande  tient  entre  ces  deux  chefs   d'école 
une  aorte  de  milieu,  qull  a  su  choisir  en  ré- 
pudiant ce  que  peut  avoir  d'exagéré  la  doc- 
trine de  l'un  et  de  l'antre,  et  en  ne  reconnais- 
sant d'autre  maître  que  le  bon  sens.  D'accord 
avec  Descartes  sur  le  critérium  du  vrai, il  s'en 
sépare  néanmoins  sur  la  question  du  doute  uni- 
versel, pris  comme  point  de  départ  de  la  raé* 
thode,  attendu  qu'il  regarde  oe  doute  universel 
comme  intellectuellement  impossible.  D'accord 

28. 
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ayec  Locke,  trop  d'accord  peut-être»  sur  le  pro- 
blème de  l'origine  des  idées,  il  s'en  sépare  sur 
la  question  de  savoir  si  Dieu  a  pu  donner  à  la 
matière  la  faculté  de  penser,  et  n'hésite  pas  à 
résoudre  hardiment  par  une  native  toute  spi- 
ritualiste  cette  question,  que  Locke  s'était  plu  à 
maintenir  dans  les  termes  d'un  doute  timide. 
Bien  que  d'aecord  snr  la  plupart  des  points 
avec  le  sens  commun,  la  philosophie  de  'sGra- 
vesande  n'est  cependant  pas  exempte  d'erreurs. 
Ainsi,  cet  écrivain  se  trompe  quand  il  soutient 
que  l'Âme  ne  pense  pas  toujours  et  quand  il 
introduit  divers  degrés  dans  l'évidence;  il  se 
trompe  gravement  sur  la  question  du  libre 
arbitre,  quand  il  fait  do  nos  actes  la  consé- 
quence d'une  nécessité  morale,  à  laquelle  notre 
Ame  obéirait  de  la  même  manière  que  la  balance 
se  laisse  entraîner  par  le  plus  grand  poids. 
Mais  à  cAté  de  ces  erreurs  combien  de  ques- 
tions traitées  avec  une  puissance  de  raison  et 
de  bon  sens  qu'on  ne  retrouve  pas  toujours 
à  un  égal  degré  même  chez  des  philosophes 
que  la  renommée  a  mieux  favorisés  :  telles 
que  la  question  de  la  probabilité,  celle  des 
causes  et  des  remèdes  4e  nos  erreurs,  celle  da 
raisonnement,  enfin  celle  de  la  méthode,  notam- 
ment en  ce  qui  concerne  les  moyens  de  perfec- 
tionner l'attention,  l'intelligence  et  la  mémoire! 
'SGravesiuadeacomposéanssi  plusieurs  discours 
écrits  en  latin,  et  il  a  donné  ses  soins  à  Timpres- 
sien  des  ouvrages  suivants  :  Opéra  varia  être- 
Uqua(  Leyde  et  Amst. ,  1714-28,4  vol.  in-4*),  de 
Huygens;  Introductiones  adveram  physieam 
et  veram  astronomktm  {ilÀà.f  1725,  {n-4o),  de 
J.  Keitl,  son  ami;  et  Ouvrages  adoptés  par 
l'Académie  royale  desseiences  (La Haye,  1729, 
t.  L  à  YI,  in4o).  Tous  les  écrits  de  cet  auteur 
ont  été  rassemblés  sous  le  titre  d'Œuvresphi- 
losophiques  et  mathématiques;  Amst.,  1774, 
2  vol.  in  40,  mis  en  français,  et  enrichis  de 
remarques  et  d'une  notice  étendue  par  Alla- 
mand ,  l'éditeur.  C.  M. 

Fi9  de  '«  Cravesande  par  AUamand ,  dans  le  Diet. 
hittorique  de  Proaper  Marchand.  —  Dktkmnairê  des 
aefefUM  philosophiques.  —  Mémairô  sur  la  vi»  el 
Us  écrits  de 's  Gravesande ,  par  C.  Mallet,  dans  le 
Comptê-rendu  des  séances  et  travauM  de  C  Académie 
des  sciences  morales  et  polUiques,  année  1818,  t  !•'. 

SHADWBLL  (rAomoj),  poëte  anglais,  né  en 
16io,  dans  le  Norfolk,  morten  1692.  Il  commença 
par  étudier  le  droit;  mais  il  y  renonça  bientôt 
pour  voyager  à  rétranger.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, il  se  lia  avec  les  beaux  esprits  du  jour, 
notamment  avec  Dryden,  Otway,  Rochester. 
Peu  de  temps  après,  il  donna  sa  première  comé- 
die ,  the  Sullen  Lover  s  (1668),  dont  le  succès 
fut  assez  grand  pour  le  décider  à  embrasser  la 
carrière  dramatique.  11  ne  tarda  pas  à  devenir 
célèbre,  et  les  whigs  le  posèrent  en  rival  de 
Dryden,  dont  il  avait  cessé  d'être  l'ami  à  la  suite 
d'une  peUte  guerre  de  préfaces.  Lorsque  ce  der- 
nier donna  sa  démission  de  poète  lauréat,  Shad- 
welllui  succéda,  grâce  à  la  protection  de  lord  Ro- 
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chester.  Il  mourut  empoisonné  par  une  dose  d'o- 
pium plus  forte  que  celle  qu'il  prenait  d'habi- 
tude. Si  le  nom  de  Shadwell  a  surnagé  à  l'oubli, 
il  faut  l'attribuer  aux  railleries  dont  Dryden 
raccabla  dans  Mac  Fleknoe,ar  a  Satire  on 
the  true-blue  Protestant  T.  S.,  publié  en 
octobre  1682.  Ses  oeuvres  se  ressentent  de  U 
hâte  qu'il  mettait  à  les  composer;  mais  l'acco- 
sation  de  sottise  et  de  lourdeur  portée  contre 
lui  est  fort  injuste.  Il  ne  manqne  ni  de  tad, 
ni  d'esprit  d'observation,  ni  de  vivacité.  Les 
œuvres  de  Shadwell  ont  été  publiées  en  1720 
(Lond.,  4  vol.  in-12).  Il  a  laissé  quelques  tra- 
ductions estimées  des  classiques  latins. 

SHAffTESBUBV.  VOff.  COOPBR. 

W.SeoU,  Ufe  0/  Dryden,  -  Knlgbt.  Bsi§lisà  Cpcte- 

peedia  (blogr.). 

SHAKESPEARE  (1)  {William),  le  plus  grand 
des  poètes  anglais,  né  le... avril  (2)  1564,  à  Strat- 
ford-sur-Avon,  dans  le  comté  de  Wamrick, 
mort  le  23  avril  1616,  dans  la  même  ville.  U 
était  fils  de  John  Shakespeare  et  de  Mary  Arden. 
La  gloire  du  fils  rejaillissant  sur  le  père  a  donné 
lieu  à  de  minutieuses  recherches  et  à  d'întenni- 
nables  discussions  sur  la  position  et  la  vie  de  ort 
obscur  bourgeois  deStratford.  Si  l'on  se  bone 
aux  faits  authentiques  recueillis  dans  les  r^ 
gistres  de  la  ville,  on  trouve  que  dès  1556  Jofaa 
Shakespeare  était  membre  d'un  jury  àStratford; 
que  vers  la  fin  de  1557  il  fut  élu  membre  de  U 
corporation  municipale  de  cette  ville;  qu*co 
1558  et  1559  il  remplit  les  fonctions  de  coiu- 
table;  qu'en  1561  il  devint  un  des  chambeUans 
de  la  corporation.  Deux  de  ses  filles  furent  bap- 
tisées, Zone  (sic)  le  15  septembre  1558,  Marganl 
le  2  décembre  1562.  Margaret  moumt  Agée  de 
quelques  mois,  et  (ut  ensevelie  le  30  avril  1563; 
il  est  probable  que  sa  fille  aînée  moorat  ansâ 
dans  l'enfance,  puisque  une  autre  de  ses  filles  fut 
baptisée  en  1569,  sous  ce  même  nom  de  Joue. 


(1)  Les  controterMs  an  sn^et  de  ce  eélèlire  poste 
mencent  ayec  l'orthographe  de  son  nom,  que  Ton  tronre 
écrit  Shaàspere ,  Shakespert,  Shakespefre^  Shaxper, 
Chaetper,  Shakespeare,  Shakspeare,  etc.  la  lone 
Shakespeare  est  U  plus  eonfornie  à  rétynoloBle  (qt) 
agite,  qui  brandit  la  lance,  Aajt<-v<frraiM,  selon  U  tn- 
dacllon  de  Faller  )  ;  elle  est  consacrte  par  lea  pren*.4ra 
édlUons  do  ses  poésies,  faites  sovs  ses  yeux,  et  par  !s 
première  édltloo  de  son  théâtre  complet  (ltt3)  :  c'nt 
celle  que  nous  avons  adoptée  dans  cet  article  ^  aalsli 
forme  abrégée  Shakespere  cl  Shakspere  était  U  plm 
nattée  dans  son  comté  natal ,  et  Inl-méme  algnadt  baM- 
tnellement  Shakspere ,  comme  on  Ut  trés-dlstlnctenseat 
sur  son  eiemplalre  dn  UorUaigne  de  Florto ,  aequls  par 
le  British  Museunu  Lee  trots  signatures  de  son  lests- 
ment  ne  sont  pu  asiex  nettes  pour  qu*on  sott  sur  de 
l'orthographe.  Snr  QnaBtreactenathentlqneon  trontrt 
son  nom  signé  Shaktper, 

(1)  Sur  le  registre  des  baptêmes  de  Tégllse  paroissiak 
de  Stratrord*sur-A?on,  William  Shakespeare  est  inscnl 
4  la  date  dn  U  avril  1U4  (  Gnilelmas,  flUns  Jotiaiiaa 
Shakspere  )  ;  on  peut  supposer  que  William  était  oé  li 
TeUie  ou  raTanl-TelUe,  le  SI  on  le  14  avril  ;  U  ae  peat  aass) 
qu'il  fnt  né  huit  ou  dix  Jonrs  plus  tAt*,  cependant  «  tous  les 
biographes  le  (ont  naître  le  M,  nons  ne  savons  sur  quclis 
autorité,  peut-être  simplement  pour  faire  concorder 
plus  exactement  la  date  de  sa  naissance  et  celle  de  sa 
mort. 
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William  fut  probablement  le  premier  des  enfants 
de  John  qui  dépassa  Tenfanoe,  de  sorte  qa'il  se 
trouva  Talné  de  la  famille. 

Noos  Toyons  par  ce  qd  précède  que  John 
Shakespeare  était   mi  honnête  bourgeois  de 
Stratford;  mais  quelle  profession  exerçait-il?  Ici 
le  champ  est  ouvert  aux  hypothèses ,  car  les  re- 
gistres de  Stratford  ne  nous  apprennent  rien  de 
précis  sur  ce  point.  Nous  savons  par  des  actes 
authentiques  que  John  Shalcespearo  avant  son 
mariage  avait  acquis  deux  propriétés  dans  Strat- 
ford, toutes  deux  avec  jardin,  et  une  avec  un 
petit  clos  de  champ  (tô56);>que  par  son  ma- 
riage avec  Mary  Arden  il  devint  possesseur  de 
la  propriété  d'AsbIes  à  peu  de  distance  de  Strat- 
ford, et  d'une  petite  propriété  rurale  h  Snitter- 
field;  qu'en  1570  H  était  fermier  pour  8  liv.  st., 
somme  assez  considérable  pour  le  temps,  d'une 
prairie  de  quatorze  acres  avec  ses  appartenanceSj 
située  à  deux  milles  de  Stratford  et  appelée  In- 
gen.  De  ces  faits  on  peut  conclure  que  John 
Shaltespeare  vivait  de  ses  propriétés  et  de  ses 
fermes,  les  exploitant  lui-même,  pour  >ne  pas 
avoir  à  \partager  avec  un  fermier  les  profits  de 
la  cultufe.  Il  n'y  aurait  à  cette  conclusion  nulle 
difficulté  si  divers  témoignages  ne  nous  repré- 
sentaient le  père  du  poète  autrement  que  comme 
un  .propriétaire  et  cultivateur  rural.  Ainsi  le 
curieux  et  médisant  antiquaire  Aubrey,  qui  vi- 
vait ^vers  la  fin  du  dix-seplième  siècle,  dit  que  le 
père  de  Shakespeare  était  boucher.  Rowe,  sur  la 
foi  de  l'acteur  Betterton,  qui  au  commencement 
du  dix-huitième,  siècle  fit  un  voyage  dans  le 
comté  de  Warwick  pour  recueillir  des  anec> 
dotes  touchant  Shakespeare,  dit  que  son  père 
John  était'marchand  de  laine  {woolman  ).  Ma- 
lone  trouva  dans  un  vieux  cahier  de  procédure 
que  John  Shakespeare  était  glover  (aujourd'hui 
gantier,  mais  au  seizième  siècle  ce  mot  avait  un 
sens  plus  étendu).Ces  assertion8,en  apparencecon- 
tradictoires,  peuvent  facileraent-se  concilier  entre 
elles  et  avec  le  fait  que  John  était  un  propriétaire 
rural.  A  cette  époque  la  division  du  travail  était 
peu  pratiquée,  et  les  propriétaires  fondera  même 
riches  ne  se  faisaient  pas  faute  d'exploiter  direc- 
tement^les  provenances  de  leurs  propriétés;  ils 
devenaient  «  bouchers ,  tanneurs,  éleveurs  de 
troupeaux,  bûcherons,  et  denique  qtUd  non,  » 
comme  ledit  Harris8on,qai  s'élève  avec  indigna- 
tion contre  ce  monopole.  Nous  n'avons  donc  au- 
cune peine  à  concevoir  que  John  Shakespeare, 
propriétaire  à  Stratford  et  à  Asbtes,  fermier 
d'une  prairie  considérable,  ait,  à  l'occasion, 
abattu  lui-même  et  débité  les  veaux  de  son  hér- 
l>age,  qu'il  ait  vendu  la  laine  de  ses  montons  et 
même  du  bois  de  charpente  (ce  que  l'on  trouve 
aussi  dans  un  ancien  acte),  et  qu'avant  de  livrer 
au  corroyeur  les  peaux  de  ses  animaux,  il  leur 
fit  subir  cette  préparation  qui  consiste  à  séparer 
du  cuir  la  laine  ou  le  poil ,  opération  qui  rentrait 
dans  le  métier  du  glover  ou  /ellmonger  (pel- 
letier). Si  plus  tard  nous  trouvons  que  William 


aida  son  père  dans  ces  divers  emplois  et  trafics, 
nous  n'aurons  g^rde  d'en  conclure  qu'il  fut  lui- 
même  boucher,  marchand  de  laine  ou  pelletier 
de  profession. 

Sa  mère,  Mary  Arden,  appartenait  à  une  des 
plus  considérables  et  des  plus  riches  familles  du 
comté  de  Warwick.  Elle  était  petite-fiUe  d'un 
gentilhomme  ou  valet  (groom)  de  la  chambre 
du  roi  Henri  VU,  et  arrière-petite-nièce  d'un 
écuyer  du  même  prince  {squire  o/  ihe  body). 
Son  père,  Robert  Arden,  de  Wellingcote  ou  Wil- 
mecote,  mourut  en  155G,  lui  léguant,  comme  à  sa 
plus  jeune  fille,  toute  sa  terre  d'Asbics.  La  pro- 
priété de  Mary  Arden  a  été  évaluée  à  1 10  liv.  st. 
environ  de  la  monnaie  du  temps,  ce  qui  équi- 
vaut à  près  de  600 1.  du  nôtre  (1 5,000  fr.  environ). 
Mary  épousa  John  Shakespeare  en  1557;  elle 
survécut  de  sept  ans  à  son  mari  (mort en  1601), 
et  ne  mourut  qu'en  1608,  lorsque  son  fils  était 
dans  tout  l'éclat  de  la  fortune  et  de  la  gloire. 

On  montre  encore  h  Stratford ,  dans  la  rue 
Henley,la  maison  ob  naquit,  dit-on,  Shakespeare, 
et  où  certainement  il  passa  son  enfance.  C'était 
une  des  plus  belles  de  cette  petite  ville  rurale, 
qui  comptait  alors  1 ,200  habitants  environ  et  qui 
était  fort  mal  bâtie.  Tandis  que  le  futur  poète 
grandissait  dans  cette  demeure  à  demi  rustique, 
son  père  s'élevait  aux  honneurs  municipaux  :  en 
1565,  il  Ait  élu  alderman;en  1568  il  devint  bai- 
li/f,  c'est-à-dire  premier  magistrat  de  Stratford , 
et  pendant  qu'il  était  en  fonctions  il  obtint  une 
patente  d'armes  ou  titre  de  noblesse ,  de  sorte 
qu'à  partir  de  cette  époque  son  nom  sur  les  re- 
gistres est  précédé  de  la  qualification  de  tnaster. 
Le  fils  du  bailiff  ne  pouvait  manquer  de  rece- 
voir de  l'éducation,  puisque  Stratford  possé- 
dait une  école  où  les  enfants  des  membres  de  la 
corporation  étaient  élevés  gratuitement.  Cette 
école,  qui  remontait  à  Henri  VI ,  et  qui  avait 
reçu  une  charte  dTÉ'douard  VI,  avait  des  maîtres 
instruits,  gradués  des  universités  ;  les  deux  qui 
la  tinrent  successivement  pendant  le  temps 
d'études  de  Shakespeare  se  nommaient  Thomas 
Huntet  Thomas  Jenkins.  On  a  beaucoup  discuté 
sur  le  degré  précis  d'instructiim  qu'il  put  ac- 
quérir à  cette  école  :  ce  fut,  selon  toute  appa- 
rence, une  bonne  instruction  moyenne,  c'est^- 
dire  le  latin  et  un  pea  de  grec;  il  n'apprit  sans 
doute  que  plus  tard ,  et  à  Londres,  le  français , 
rïtalien,  et  peut-être  l'espagnol.  Son  plus  andeo 
biographe,  Rowe,  prétoid  que  son  éducation  resta 
incomplète,f  parce  que  son  père  fut  forcé  par  la 
gêne  domestique  de  le  retirer  de  l'école  avant  le 
temps.  Rowe  ajoute  que  John  Shakespeare  avait 
une  nombreuse  Amille,  dix  enfants  en  tout.  Ce 
dernier  fait,  donné  comme  une  cause  ou  du  moins 
une  drconstance  aggravante  de  son  état  de  gêne, 
n'est  pas  exact  John  Shakespeare  n'eut  jamais 
dix  enfants  à  la  fois;  en  1578  il  n'en  avait  que 
cinq:  William,  âgé  de  quatorze  ans,  Gilbertàt 
douze,  /oAn  de  neuf,  Anne  de  sept,  Richard  de 
quatre.  Il  lui  naquit  un  dernier  fils,  Edmond,  en 
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1580;  mais  Arme  était  morte  Tannée  précédente. 
Quel  qtie  fât  du  reste  le  nombre  de  ses  enfants, 
John  Shakespeare  pouvait  s'être  trouvé  dans  la 
gêne  ;  c'est  ce  queMalone  s^est  efforcé  de  prouver. 
Les  faits  qu*il  a  recueillis  à  cet  égani  pourraient 
sans  doute,  pris  isolément ,  s'interpréter  dans  un 
autre  sens  ;  mais  nous  croyons  que  considéi'és 
dans  leur  ensemble  ils  témoignent  en  effet  qu'à 
partir  de  1578  John  Shakespeare  subit  quelque 
revers  de  fortune.  En  1592  encore  il  était  sous 
le  coup  d'une  menace  d'emprisonnement  pour 
dettes  ;  c'est  du  moins  le  prétexte  qu'il  alléguait 
pour  ne  pas  aller  à  Téglise.  Depuis  1586  il  avait 
cessé  ses  fonctions  â'alderman.  Ptn  après  il  se 
releva,  sans  doute  avec  l'aide  de  son  fils,  alors 
autenrdramatiquecélèbrerLa  patented'araies  qui 
loi  fut  donnée  en  1596,  confirmant  celle  de  1568, 
atteste  qui!  était  dans  vn  bon  état  de  fortune. 

Celte  gêne  ou  cette  raine  passagère  eut  cer- 
tainement de  l'infioence  sur  la  destinée  de 
William;  elle  ne  l'obligea  point,  comme  le 
Teoient  Rowe  et  Malone,  à  quitter  l'école  avant 
41'avotr  reçu  une  instruction  suffisante  ;  mais  elle 
le  mit  tout  jeune  aux  prises  avec  les  nécessités 
de  la  vie,  et  le  força  à  se  créer  des  moyens 
d'existence.  Il  dut  assister  son  père  dans  les 
^liverses  occupations  d'un  propriétaire,  telles  que 
nous  les  avons  définies  plus  haut,  et  les  récit<i  qui 
nous  le  représentent  comme  garçon  bouclier  et 
marchand  de  laine  n'ont  fait  que  généraliser  des 
circonstances  passagères  de  sa  ne  de  jeimesse. 
On  dit  aussi  qu'il  fut  maître  d'école  et  clerc  cliei 
un  procureur  (  attorney)  de  Stratford  ;  on  a  même 
donné  pour  preuve  de  ce  dernier  emploi  les  nom- 
breuses expressions  légales  qui  se  trouvent  dans 
ses  pièces ,  expressions  toujours  appliquées  avec 
une  exactitude  technique.  Ce  ne  sont  là  que  des 
traditions  ou  des  conjectures  ;  mais,  à  moins  de 
laisser  un  vide  dans  toute  cette  partie  de  la  vie 
du  poète ,  il  faut  bien  les  admettre.  Le  premier 
fait  authentique  qoenous  rencontrions  est  son  ma- 
riage. Par  acte  du  fi8  novembre  1582  (découvert 
et  publié  en  1836),  deux  fermiers  de  Stratford  se 
portent  caution,  sous  peme  d'une  amende  de 
40  liv.  st.,  qu'il  n'existe  pas  d^empécbement  lé- 
gitime à  la  célébration  du  mariage  entre  William 
Shakespeare  et  Anne  Hathaway.  L'acte  était  à 
l'effet  d'obtenir  de  l'évéque  de  Worcester  une 
dispense  pour  que  le  mariage  se  fit  après  une 
fieule  publication  de  bans.  Il  est  donc  probable 
que  cette  union  fut  célébrée  dans  les  premiers 
jours  de  décembre;  mais  comme  on  n'en  a  point 
trouvé  trace  sur  les  registres  de  Stratford,  on 
ignore  si  elle  eut  lien  dans  cette  paroisse.  Shake- 
speare avait  alors  dix-huKans  et  boit  roofs.  Anne 
Hathaway,  née  en  1556,  avait  huit  ans  de  plus  que 
hii  ;  elle  était  d'une  bonne  famille  de  propriétaires 
établis  dans  le  hameau  de  Shottei7,  près  de 
Stratford.  La  difTérence  ^ts  âges  des  deux  con- 
joints ne  fut  pas  la  seule  cfrconstance  singu- 
lière de  cette  union  ;  les  registres  de  Stratford  en 
constatent  une  autre  :  le  premier  enfant  de  Wil- 


I  Ifam  et  d'Anne  Shakespeare,  irae  fille,  Suzanne^ 

'  fut  baptisée  le  26  mai  1583,  ciaq  naois  «près  leur 
mariage.  D'après  ce  fait  il  cft  natarel  de  penser 
que  cette  union  fal  nécessitée  par  me  faute  dn 
jeune  couple;  mais  îles  critiques  an^aia»  jaion 
de  la  répotatiop  morale  de  leor  poète,  oot  faîl 
observer  que  des  liaBçailles  devanA  lénBoins  cons- 
tituaient alors  un  mariage  valide,  auquel  aa 
ajoutait,  plus  ou  moins  longtemps  apcès ,  la  con- 
sécration religieuse.  L'ooion  ^de  WîMîmb  d 
d'Anne  n'aurait  doac  rieo  offert  d'inrégniicr. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  c'était  là  un  nuriage  d'a- 
mour, il  n'y  parut  guère  par  la  suite.  Shake- 
speare semble  de  tout  tempe  l'ètre  nédiocre- 
ment  occupé  de  sa  femne.  Quelques  vers  de  Im 
Douzième  nuit,  oà  il  prescrit  très-netteneat 
à  la  femme  de  choisir  un  époux  plus  4gé  €|u*eiie, 
sont  sans  doute  une  allusioR  k  son  propre  ma- 
riage, précoce  et  mal  assorti.  Cepeadaat  il  «'en 
faudrait  pas  conclure  que  Shakespeare  fût  mal- 
heureux en  ménage;  netk  ne  llattesle,  et  b  vé- 
rité toute  simple  est  que  sa  femme  ttnt  fort  peq 
de  place  dans  sa  vie.  Elle  l«i  dowia  encore  déax 

,  jumeaux,  un  fils  et  une  fille,  bnpttsés  le  2  février 
1584  (1585  nouveau  style  ).  Ce  fareot  leors  der- 
niers enfants.  Peu  après  Sliakespeare  qsitla 
Stratford,  et  se  rendit  à  Londres,  oè  11  s'asaodaà 
une  troupe  d*acteurs. 

Le  fils  d'un  alderman  te  faire  acteur,  an  père 
de  famille  quitter  sa  femme  et  ses  enfants ,  ce 
sont  des  actes  qui  ont  paru  asseï  étranges  pour 
qn'on  leur  ait  cherché  une  cause  extraordi- 
naire. Rowe  nous  apprend  que  Wifliam,  ayast 
en  le  malheur,  assez  comrmni  aax  Jeunes  gens, 
de  fréquenter  mauvaise  compagnie,  se  laisa 
entraîner  par  ses  camarades  è  braconner  avec 
eux  dans  le  pare  de  sir  Thomas  Luey  <te  Char- 
lecote,  près  de  Stratford.  Le  gentitheanme  k 
poursuivit  en  justice  p<Kir  ce  fait,  et  Wiltiam, 
irrité,  se  vengea  par  une  iNillade  satirique  coatR 
sir  Tli.  Lncy  ;  celni-d  redouk>la  ses  poanBoiteSv  c! 
le  jeune  homme  n'eut  d*autre  moyen  de  ^ 
traire  que  de  se  réAigier  à  Londres.  On 
cette  historiette  de  deux  ou  trais  mauières,  cl 
rien  n'en  garantit  l'authenticité.  Ce  qu'on  peat 
dire  en  sa  faveur,  c'est  qu'elle  était  de  tradition  à 
Stratford,  o6  longtemps  encore  après  la  mort  da 
poète  on  citait  quelques  vers  de  la  l»alliide  «|«11 
avait  affichée  à  la  porte  dn  parc  de  sir 

^  Lncy  (f).  On  veut  que  la  traditioB  soit 


(t)  Oltfyi,  ^  rapporte  ce  fait.  leteMlt  d*ao  M 
qal  roouriil  cd  n03i  à  Vkgt  de  quatre-vingt-dix  «os,  A 
qtrt  Tarait  entenda  raconter  à  de  vletllet  irriis  de  stra^ 
ftord.  Un  parent  d«  ee  M.  Joaei  eocD«mil9«ui  *  OM^ 
qui  n«H»  Ta  tranaaMf,  uo  couplet  de  la  Camenae  iMiltaâe. 
Ce  couplet,  si  i*oa  en  Ju^e  par  certains  anachr ont 
d*eipre»tton,  a  toot  l'air  d'kirwir  eie  ftbrlqsd 
apr«a  le  iciitème  Mêle;  te  vold  : 

A  parltaa»eat  mealirr,  a  j«atlee  of  peacc. 

AL  home  a  poor  scarescrowe,  at  Londoo  ai 

If  lowsie  Is  Lucy  as  some  vofle  nilacall  R, 

T1»ea  L»cy  la  lowsie.  wlntCTcr  telMl  fc 
Bt  tlikiks  Mauetf  grcia, 
Tet  an  astse  In  hia  state 

Vit  allow  by  hls  ean  but  vltb  asaes  to 
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par  la  première  scène  des  Joyeuses  femmes  de 
Windsor,  où  le  squlre  et  ju(^  de  paix  Robert 
Sballow  fie  planit  que  FaUtafT  a  battii  ses  geas, 
tué  son  dahn  et  forcé  la  perte  de  um  pare.  Nous 
croyoosen  effet,  4'après  certains  détails  (  l'éeus- 
8on  de  Shallow,  le' jeu  de  mot  sor  luee  et  touse  ) 
<|o'en  peignant  le  persoiraage  de  master  Robert 
Sballow ,  Shakespeare  s'est  rappelé  son  ancieB 
▼oisin  sir  Thomas  Lncy.  Jusque- U  noos  admet- 
tons la  tradition;  mais  nous  pensons  qn*elie  a 
fort  amplifié  les  suites  de  cette  escapade.  Ni  le 
fût  de  braconnage  (  deer  sieaiing  ) ,  délit  des 
plus  véniels  soati  Elisabeth,  ni  même  la  ballade, 
débt  plus  grave,  ne  le  forcèrent  à  se  réiîiigier  à 
Lmidres;  il  s'y  rendit  pour  d'autres  motifs,  qu'il 
est  facile  de  conjecturer.  A  vingt  et  un  ans,  sans 
fortune,  avec  des  charges  domestiques  défà 
lourdes,  il  aurait  pu,  eooMne  son  père,  chercher 
des  ressources  dans  une  exploitation  rurale; 
mais  il  avait  peu  de  gpOt  peur  ce  genre  de  vie 
L'immense  gi^nte  littéraire  qu'il  portait  en  lui  le 
poussait  impérieusement  vers  la  carrière  des 
lettres;  or,  cette  carrière  avait  alors  deux 
principales  issues  :  la  poésie  lyri^ne  et  épique 
à  la  manière  de  Spenser  et  le  théâtre.  La  pre- 
mière ne  pouvait  attendre  sa  rémunération  pré- 
caire et  iasuflisanle  que  du  patronage  de  la  cour 
et  de  quelques  grands  seigneurs;  le  théâtre,  au 
contraire,  eitrèneaseut  goûté  du  public,  promet- 
tait à  ceux  qui  le  pratiquaient,  plutét  comme 
acteurs  que  comme  auteurs,  des  moyens  de  suU 
sistance  assurés  et  quelquefois  très^ larges.  Wil- 
liam avait  d'ahord  sougé  à  la  poésie,  comme  le 
prouvent  son  il  doués,  êà  Lucrèce^  composés  eu 
du  moins  oommeueés  à  Stratford;  son  génie, 
des  nécessités  domestiques,  des  relations  d'a- 
mitié le  portèrent  vers  le  tbéfttre.  Depuis  idéS 
des  troupes  d'acteuvs  appartenait  aux  coastes 
de  Leicesler,.de  Warwiek,  de  Woreesier  et  autres, 
^nnaient  presque  toi»  les  ans  quelques  repré- 
sentations à  Stratforé ,  et  penni  ces  acteurs  pki- 
fiieurs  étaient  eri^Mnres  du  même  comté  que 
Shakespeare.  James  Burbadge»  père  de  Riebârd 
Borbadge,  un  des  faturs  camarades  ém  poète^ 
eu  était  parti  pour  aller  iDoder  à  Leudrea  le 
tbéfttre  des  Blaekfriars;  Heminga^  Slye,  Teetey 
CD  étaient  aussi; eain,  Thenws  Gveeoe  élail  de 
Straiford  mdme.  On  comprend  ^ue  Shnkespense 
assistant  à  des  représcntatioBs  qui  éveiUainC 
«on  génie  dramatique  se  seii  lié  svce  ptesienrs 
de  ses  compatriotes  déjà  eogagés  au  théâtre, 
qoMl  ait  aangé  h  les  accompagner  ou  i  les  re- 
joindre à  Londres;  qu'eux-mêmes^  frappés  de 
«es  talents  naissants^  Vy  aienleneBoragé.  Il  quitta 
4one  Stratfhvé  vers  l'âge  de  vmgt-deui  ans,  et 
trois  ans  pina  tav#  neo»  le  treeveos  un  des  eut- 
propriétaires  de  BlackfKars  (skarers  in  ihe 
Blacke  Fr%ers  playehouse).  Dans  une  pétftfsn 
adressée  en  novembre  1^89  aux  lords  du  Con- 
seil privé  «  par  lespauvresacteursdeSa  Bfajestéd 
{Her  Majesty's poore  playeres),  William  Sha* 
kespeare  figure  le  deuxième  sus  uae  liste  de 


seize  signataires,  parmi  lesquels  on  remarque 
trois  (ou  quatre,  car  on  croit  que  Thomas  Pope 
était  aussi  du  Warwicksliire  )  de  ses  compa- 
triotes :  James  Borbadge,  Tliomas  Greene  et 
Nicholas  Tooley. 

Que  s'était-il  passé  dans  ces  trois  ans  1586- 
1589?  L*histoire  naturellement  n'en  dit  rien,  un 
acteur  n'étant  pas  alors  un  personnage  assez 
important  pour  que  l'histoire  s'occupât  de  ses 
faits  et  gestes.  Les  traditions  recueillies  beau- 
coup plus  tard  sont  sans  autorité  et  sans  vrai- 
semblance. Ainsi  on  prétend  que  William,  arrivé 
è  Londres  et  dépourvu  de  ressources,  se  vît 
réduit  à  garder  à  la  porte  d'un  théâtre  les  che- 
vaux des  curieux.  On  s'est  donné  la  peine  de 
réfuter  ce  conte;  c'était  inutile.  Noos  n'en  sa- 
vons pas  assez,  il  est  Trai,  pour  préciser  ce  que 
flt  Sliakespeare  dans  les  trois  premières  années 
de  «on  séjour  à  Londres;  mais  nous  en  savons 
assez  pour  affirmer  que  ce  ne  tut  pas  en  garda&t 
des  ctievaux  à  hi  porte  quMI  obtint  une  part  dans 
la  propriété  du  théâtre.  Il  l'acquit  sans  doute 
en  se  rendant  utile  à  ses  camarades,  d'abord 
comme  acteur,  puis  bientât  comme  auteur.  Au- 
brey  nous  dit  qu'il  «  jouait  excessivement  bi^  ». 
Son  nom  figure,  suivant  l'habitude,  parmi  ceux 
d'autres  acteurs  en  tète  de  quelques  anciennes 
pièces,  mais  sans  indications  particulières.  Rowe, 
qnî  a  fait  des  recherches  sur  ce  point,  a  pu  cons- 
tater seulement  que  son  meilleur  rôle  était  le 
fantôme  dans  HamleL  Quelque  talent  qu'il  ait 
montré  en  ce  genre,  ce  fut  par  un  autre  mérite 
qu'il  se  flt  promptcmeot  une  place  distinguée 
parmi  ses  camarades.  Sans  doute  ou  n'a  aucune 
preuve  qu'il  ait  rien  écrit  avant  1&89;  cependant 
les  probabilités  sent  qju'il  avait  déjà  composé 
Véwus  et  Adoms  et  iMerèce;  le  premier  de  ces 
poèmes  M  publié  en  1593,  le  second  en  1594. 
Tous  deux  sont  dédiés  a«  comte  de  Sootham^ 
ton.  Le  poète  dit,  dans  la  dédicace  de  Vénus 
ei  ÀdoHts,  qoe  c'est  son  premier  ouvrage  ;  mais 
iMcrice  est  incontestabèemenl  de  la  mênne 
époque,  et  tous  deux  naasntciit  A  la  jeunesse 
dv  poète  et  à  ses  s^ur  à  Stratford.  Ils  appar- 
tienoeut  à  ce  genre  dlégiaque  pastoral  et  des- 
criptif que  Surrey,  Wyatt  et  surtout  Philippe 
Sîdney  uvaieBl  mis  à  la  iMKle  et  que  Spenser 
éleva  â  la  hauteur  de  l'épopée;  ils  attestent,  avec 
Pardeur  sensuelle  de  la  jeunesse,  «ne  iraagioa- 
tiun  opuleate  et  une  force,  une  originalité 
d'expreMkm  été— anies.  Shakespeare  maniait 
d^  en  maître  l'idiome  de  son  pays.  £a  même 
tempe  oo  remarque  daua  ees  deux  poèmes  une 
tenénce  vers  le  drame;  le  récit  proprement 
dily  tient  pc»  de  place,  les  discours  au  con- 
tiaiiie  r  MBt  très-longs  et  très-nombreux.  Évi- 
éimasen*  raolwv  de  posaiU  ouvrages  ne  po» 
^it  pas  vîf  ve  an  asilieu  d'acteurs  et  jouer  des 
pièces  sans  que  l'idée  \m  vtetdi'en  composer  kii- 
même.  Neus^  m  oannaissens  pas  ses  premiers 
essais.  A  csftte  époque  les  pièces  de  théâtre  s'kn-, 
primoieBl  naeement;  la  tfoopede  comédiens  «yii 


879 


SHAKESPEARE 


880 


les  avait  acquises  les  gardait  comme  une  pro- 
priété privée,  et  ce  n*était  qae  sabrepticement 
que  quelque  libraire  avide  s'en  procurait  une 
copie  pour  l'impression.  Les  comédiens  trai- 
taient fort  librement  les  pièces  achetées  anx  au- 
teurs; ils  les  corrigeaient,  les  remaniaient,  les 
refaisaient  pour  leur  rendre  Tattrait  de  la  nou- 
veauté; quelquefois ilsen composaient  eux-mêmes 
au  grand  déplaisir  des  auteurs  de  profession. 
Dans  la  compagnie  deBlackfriars,  où  entra  Sha- 
kespeare, le  sociétaire  habituellement  chargé  de 
ce  travail  de  remanier,  de  refondre  les  pièces 
ou  d'en  faire  de  nouvelles,  était  G.  Peele.  Tant 
qu'il  resta  à  Blackfriars,  Shakespeare  ne  vint 
qu'en  second  ;  mus  on  croit  qu'il  quitta  la  troupe 
en  1590,  et  dès  lors  le  jeune  poète  de  Stratford 
s'employa  de  plus  en  plus  activement  à  compo- 
ser des  pièces  pour  le  théâtre  de  Blackfriars. 

Gomme  on  n*a  pas  conservé  les  registres  de 
ce  théâtre,  comme  il  n'existait  alors  ni  journaux 
ni  revues,  pour  rendre  compte  des  pièces  nou- 
velles, et  que  ces  pièces  ne  s'imprimaient  que 
plus  ou  moins  longtemps  après,  et  fort  irrégu- 
lièrement, il  est  impossible  de  donner  une  chro- 
nologie précise  des  compositions  dramatiques 
de  Shakespeare;  mais  on  peut  cependant  les 
classer  par  époques ,  et  déterminer  avec  une 
exactitude  suffisante  les  périodes  de  sa  carrière 
théâtrale.  D'abord  on  a  eu  tort  de  prétendre 
qu'il  ne  commença  d'écrire  pour  le  théâtre  que 
vers  1592  ;  des  témoignages  contemporains  per- 
mettent de  faire  remonter  ses  débots  à  trois  ou 
quatre  ans  plus  haut.  Nashe,  dans  une  Epitre 
aux  étudiants  des  deux  universités,  placée  en 
tête  de  VArcadia  de  Robert  Greene  (1589),  dit 
ironiquement  que  la  lectnre  de  la  traduction  an- 
glaise de  Sén^ue  «  peut  fournir  des  Hamlets 
entiers  (c'est-à-dire  des  discours  tragiques)  à 
pleines  mains  ».  Nashe  fait-il  ici  allusion  à  on 
premier  Hamlet  de  Shakespeare,  plus  ancien 
même  que  Tébancbe  que  nous  possédons  au- 
jourd'hui? Nous  le  croyons  d'autant  plus  que 
l'allusion  n'est  pas  amicale*  Robert  Greene,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  Thomas,  en  voulait 
aux  comédiens  de  Blackfriars,  et  particulière- 
ment à  Shakespeare.  Après  cette  allusion  nons 
en  trouvons  une  autre,  toute  difTérente  et  très- 
amicale,  dans  les  Complaints  deSpenser,  pu- 
bliées en  1591  ;  une  de  ces  complaintes  est  inti- 
tulée les  Larmes  des  Muses  :  Tbalie  se  lamente 
sur  le  déclin  de  la  comédie,  qui  a  tout  perdu  en 
perdant  «  cet  homme  que  la  nature  elle-même 
a  fait  pour  la  contrefaire  et  pour  imiter  la  vé- 
rité, le  plaisant  Willy  ».  Ce  Willy,  mort  réccm- 
ment,  dit  Spenser  (mais  l'expression  ne  doit  pas 
se  prendre  â  la  lettre),  n'est-ce  pas  William 
Shakespeare,  que  quelque  incident  inconnu  an- 
rait  momentanément  éloigné  do  théâtre?  On  ne 
voit  pas  à  quel  autre  auteur  pourraient  s'appliquer 
les  éloges  de  Spenser.  On  est  confirmé  dans  l'i- 
dée qu'il  s'agit  bien  de  Ini  par  ce  fait  que  Spen- 
ser en  1594  donna  une  preuve  non  équivoque 


de  son  admiration  pour  Shakespeare;  il  le  dési- 
gne dans  son  Colin  Clout  sous  le  nom  du  ber- 
ger Aétion,  «  dont  la  muse,  pleine  de  hautes  in* 
ventions,  chante  héroïquement  ».  Le  témoignage 
d'un  ennemi  s'ajoute  aux  paroles  de  l'ami  pour 
attester  que  Shakespeare  était  déjà  célèbre  à  une 
époque  où  beaucoup  de  biographes  supposent 
quil  n'avait  encore  rien  écrit.  Robert  Grec&e 
mourut  en  1592,  laissant  un  ouvrage  que  publia 
peu  après  Chettle,  poète  dramatique.  Ce  livre 
intitulé  :  A  Groatsworth  o/wit,  boughiunih 
a  million  of  repentante  ^  est  précédé  d'une 
adresse  «  à  ceux  qui  dépensent  leur  esprit  à 
faire  des  pièces  »,  où  Greene  exhale  son  dépit 
contre  les  comédiens  qui  empiètent  sur  le  do- 
maine des  auteurs.  «  Il  y  a,  dit-il,  un  parvenu, 
une  corneille  parée  de  vos  plumes,  qui,  avec 
son  cœur  de  tigre  enveloppé  dans  la  peau 
d?un  acteur  (1),  suppose  qu'il  est  aoasi  capable 
d'enfler  un  vers  blanc  que  le  meilleur  de  vous, 
et  qui,  étant  un  absolu  Johannes  Fae-Totum, 
est  dans  sa  propre  idée  le  seul  Ébranle-Scène 
(Shake-scene)  du  pays.  Laissez  ces  singes  imiter 
votre  excellence  passée,  et  ne  leur  faites  jamais 
plus  part  de  vos  inventions  admirées.  »  On  voit 
que  Shakespeare  était  déjà  connu  en  1 591,  puis- 
qu'il excitait  l'envie.  Mais  quoique  par  ses  ap< 
titudes  diverses  il  nt  aux  auteurs  de  profession 
une  concurrence  assez  redoutable  ponr  s'attirer 
leur  haine,  il  savait  aussi  s'en  faire  estimer  et 
respecter.  Il  s'émut  de  l'attaque  de  Greene,  et 
Chettle,  qui  avait  eu  le  tort  de  la  publier,  s'excusa 
humblement  de  n'avoir  pas  effacé  le  passage  io- 
jurieux.  «  J'en  suis  aussi  fâché,  dit-il  dans  son 
Apologie^  que  si  la  faute  originelle  en  était  à  moi, 
parce  que  j'ai  apprécié  par  moi-même  ses  ma- 
nières, aussi  civiles  qu'il  est  excellent  dans  sa 
profession  ;  en  outre  diverses  personnes  de  qua- 
lité m'ont  rapporté  sa  droiture  de  conduite,  qui 
prouve  son  honnêteté,  et  la  grâce  plaisante  de 
ses  écrits,  qui  prouve  son  art.  »  Six  ans  plot 
tard  nous  trouvons  sur  Shakespeare  un  témoi- 
gnage bien  plus  important  et  le  plus  explicite  qui 
nous  soit  fourni  par  un  contemporain.  Mercs, 
maître  es  arts  de  Cambridge,  publia  en  1598  : 
Palladis  TamiOj  wifs  treasury,  collection  de 
sentences  morales  tirées  des  anciens  à  l'usage 
des  écoles.  En  tête  se  trouve  «  un  discours  com- 
paratif des  poètes  anglais  ».  Or,  void  comment 
il  y  est  parlé  de  Shakespeare  : 

«Gommerâmed'Euphorbeétaitpeniée  vivre  dans 
Pytbagore,  ainsi  la  douce,  spiritoelle  âme  d'Ovide 
?lt  dans  Shakespeare  à  la  langue  de  miel,  témoins 
Bon  Féntu  et  Adonis,  sa  ÎMcrèce,  wts  sonuets  su- 
crés parmi  ses  amis  privés.  —  Gomme  Plante  et 
Sénèqne  sont  comptés  les  meilleurs  ponr  la  comé- 
die et  la  tragédie  parmi  les  Latins,  ainsi  Shake- 
speare parmi  les  Anglais  est  le  plus  excellent  dans 
les  deux  genres  de  théâtre;  pour  la  comédie,  té- 
moins :  ses  GenHUhùmmes  de  Férone,  ses  Brrettn^ 
ses  Peines  d'amour  perdues,  ses  Peines  d'amour 

(1)  Parodie  d'na  nn  ù* Henri  rt. 
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gagnées,  son  Songe  d'vne  nuit  d'été,  et  son  Afar^ 
chand  de  Fenise  ;  pour  U  tragédie  x  ion  Richard  II, 
Richard  JIl,  Henri  IF,  le  Roi  Jean,  Tituê  An- 
dronicuâ,  et  son  Roméo  et  Juliette.  —  De  même 
qu'Epiiu  Stolon  dit  qoe  les  Muses  parleraient  a?ec 
la  langue  de  Plante  si  elles  Tonlaient  parler  latin , 
je  dis  que  les  Muses  parleraient  a^ec  le  beau  langage 
de  Shakespeare  si  elles  Yonlalent  parler  anglais.  • 

A  Taîde  de  ces  témoignages,  et  en  les  com- 
plétant au  moyen  des  dono'ées  foamtes  par  les 
pièoes  elles-mêmes,  on  peut  se  faire  une  idée 
assez  exacte  de  la  première  partie  de  la  carrière 
dramatique  de  Shakespeare.  Lorsqu'il  arriva  à 
Londres,  il  trouYS  les  représentations  théâtrales 
très-aimées  du  public,  mais  peu  estimées  des 
gens  de  goût.  L'art  dramatique  avait  débuté  en 
Angleterre  par  des  mystères,  c'est-à-dire  par  la 
mise  en  scène  des  livres  saints.  Plus  tard  on 
avait  ajouté  aux  saintes  Écritures  comme  ma- 
tière du  drame  Thistoire  profane, ancienne,  mo- 
derne et  même  contemporaine,  et  les  romans 
dei  chevalerie,  mais  sans  y  joindre  aucun  art  de 
composition  et  de  style.  La  renaissance  eut  son 
influence  sur  ce  genre  littéraire  comme  sur  tous 
les  autres  ;  Tétude  de  Piaule  et  de  Sénèque  ap- 
prit aux  auteurs  à  grouper  les  scènes  dans  un 
certain  ordre,  à  mettre  dans  leur  composition 
plus  de>concentration,  à  donner  à  leurs  carac- 
tères plus  de  suite  et  de  relief.  Sénèque  surtout 
eut^ne  très-grande  influence  sur  le  théâtre  an- 
glais*f  mais  si  on  copia  en  l'exagérant  encore 
son  emphase  et  ses  déclamations,  on  ne  s'avisa 
pas  de  lui  emprunter  les  unités  de  temps  et  de 
lieu.  Le* drame  anglais  jouissait  encore  de  toute 
la  liberté  des  anciens  mystères  lorsque  Shake- 
speare vint  le  féconder  de  son  génie.  Les  divers 
genres  de  ce  drame  n'étaient  pas  séparés  entre 
eux  par  des  lignes  tranchées;  cependant  on  pou- 
vait distinguer  quatre  sortes  de  pièces  :  les 
histoires,  ou  mise  en  scène  de  faits  historiques, 
quelquefois  très-récents  ;  les  tragédies,  mise  en 
scène  de  faits  historiques,  légendaires  on  tàba- 
leux,  traités  à  la  manière  de  Sénèque,  mais  sans 
égard  aux  unités  de  temps  et  de  lien  ;  les  comé- 
dies, mise  en  scène  de  faits  fictifs ,  baltes  à  la 
manière  de  Plante,  mais  avec  la  même  liberté 
quant  au  temps  et  au  lieu  ;  enfin,  un  quatrième 
genre,  qui  tient  des  trois  précédents,  empruntant 
ses  sujets  à  des  romans,  à  des  recueils  de  nou- 
velles, et  mêlant  la  comédie  avec  la  tragédie. 
Les  premières  pièces  de  Shakespeare  correspon- 
dent à  ces  divisions.  Nous  avons  d'abord  Vffis- 
toire  d^ Henri  F/,  en  trois  parties,  pièce  mé- 
diocre, conduite  sans  aucun  art,  et  dont  quelques 
scènes  seulement  appartiennent  à  Shakespeare; 
Titus  Andronieus,  détestable  tragédie.oomposée 
en  1588  ou  1589,  à  une  époque  où  Shakespeare 
Imitait  deux  auteurs  en  vogue,  Kyd  et  Marlowe; 
la  Comédie  des  erreurs,  imitation  des  Mé- 
nechmes  de  Plante,  qui  renchérit  encore  sur  les 
invraisemblances  de  l'original  ;  la  Méchante  ap' 
privoisée,  comédie  gaie  et  vive,  mais  bien  infé- 


rieure à  ce  que  le  poète  fit  depuis  en  ce  genre; 
enfin  Périclès,  drame  romantique  très-imparfait, 
mais  curieux  comme  premier  essai  du  poète 
dans  un  genre  qu'il  devait  porter  à  la  perfection. 
Les  Gentilshommes  de   Vérone  marquent 
la  transition  entre  la  première  période  (1587- 
1591),  période  d'imitations  et  de  tâtonnements, 
et  la  seconde  (1591-1600),  où  le  poète  ayant 
trouvé  sa  voie,  s'y  précipite  avec  ardeur  et 
multiplie  des  œuvres  qui  ont  la  vivacité,  le 
charme»  la  force  de  la  jeunesse,  mais  n'ont  pas 
encore  la  profondeur  qu^on  remarquera  dans  les 
chefs-d'œuvre  de  sa  maturité.  Les  voici  dans 
leur  ordre  le  plus  probable;  d'abord  les  pièces 
romantiques  qui  suivent  naturellement  les  Gen- 
tilshommes de  Vérone  :  Peines  d^amour  per- 
dues; Tout  est  bien  qui  finit  bien  (Peines 
d*amour  gagées,  dans  la  liste  de  Mères)  ; 
Roméo  et  /u/ie/^e,  délicieuse  et  touchante  com- 
binaison dn  drame  romantique  et  de  la  tragédie  ; 
le  Songe  d'une  nuit  d'été,  le  Marchand  de 
Denise,  compositions  ravissantes  où  le  poète, 
maître  de  lui,  mais  dans  l'heureuse  ferveur  de 
la  jeunesse  et  du  succès,  prodigue  la  poésie  avec 
une  abondance  qui  enchante.  Shakespeare  s'exer- 
çait en  même  temps  dans  des  compositions  plus 
sévères.  Le  succès  de  Benri  VI  l'engagea  à 
clore  le  cycle  des  deux  Roses  par  une  pièœ  qui 
montrât  les  Tndors  héritant  des  prétentions  ri- 
vales et  s'élevant  sur  les  mines  communes  des 
maisons  de  Lancastre  et  d'York  ;  il  le  fit  dans 
Richard  JII  (  écrit  vers  1695  ),  drame  remar- 
quable, quoique  le  principal  personnage  res- 
semble un  peu  trop  aux  tyrans  de  tragédie.  Ri- 
chard Il  (vers  1596)  n'a  pas  grande  impor- 
tance comme  œuvre  dramatique,  mais  il  ouvre 
la  série  des  trois  magnifiques  pièces  sur  l'avéne- 
ment  et  la  grandeur  de  la  maison  de  Lancastre,  ' 
C'est  dans  ces  trois  pièces  (les  deux  parties' 
de  ffenri  IV  et  Henri  V)  qu'on  admire  com- 
ment le  génie  s'empare  d'éléments  bistoriques^ 
pour  les  modeler  sans  les  déformer,  et  les  fait"^ 
concourir  à  une  action  dramatique.  Dans  les 
deux  parties  à^ Benri  IV,  un  comique  vigou- 
reux, original  se  mêle  au  sérieux  et  lui  donne 
un  relief  étonnant.  Dans  Henri  V  (1599),  c'est  le 
lyrique  qui  relève  lé  sérieux  et  en  rehausse  l'é- 
dat;  cette  pièce  est   un  véritable  chant  de 
triomphe.  U  y  a  beaucoup  de  comédie  aussi  dans 
le  Roi  Jean,  un  peu  antérieur;  et  il  n'y  a  que 
de  la  comédie  dans  les  Joyeuses  femmes  de 
Windsor  (jtn  1599),  où  sont  si  gaiement  expo- 
sées les  mésaventures  de  sir  John  FalstafT,  le  plus 
amusant  personnage  dn  drame  de  Henri  IV, 
Dans  toutes  ces  pièces ,  ce  qui  distingue  Sha- 
kespeare, c'est  la  vivacité  des  caractères,  Tabon- 
dance  de  la  poésie,  une  humeur  franche  et 
joyeuse,  une  incomparable  fraîcheur  d'imagina- 
tion; mais  à  partir  de  1600  ses  pièces  prennent 
nue  teinte  plus  sévère,  revêtent  des  couleurs 
plus  dures ,  et  expriment  des  sentiments  plus 
crensés,  plus  compliqués.  La  distinction  sans 
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doute  ne  $e  marque  pas  brusquement,  mais  elle 
est  réelle,  et  il  est  certain  que  les  pièces  de  cette 
troisième  p<^riode  (t  600- 1609)  ont  un  autre  carac* 
tère  que  celles  delà  période  précédente.  Cette  dif- 
férence s'explique  par  le  progrès  de  l'flge  et  par 
certaines  particularités  de  la  vie  de  Shakespeare. 
Nous  avons  tu  ce  poète  dès  1589  oo-proprié- 
taire  d'une  entreprise  théâtrale,  à  la  prospérité 
de  laquelle  il  contribua  largement  par  ses  pièces. 
Tel  était  le  succès  de  cette  troupe  de  comédiens 
qnMIs  bâtirent  un  nonveau  tliéâtre,celui  du  Globe, 
en  1595,  pour  servir  aux  représentations  dans  la 
belle  saison,  et  qu'ils  agrandirent  leur  ancien 
théâtre;  à  cette  occasion  ils  eurent  à  se  défendre 
•contre  fopposition  de  quelques  voisins,  et  ils 
adressèrent  à  fautorité  une  apologie  signée  de 
huit  sociétaires  (1596).  Shakespeare  est  le  cin- 
quième sur  la  liste.  Sa  famille  se  ressentit  de  sa 
fortune.  Chaque  année,  si  Ton  en  croit  Aubrey, 
il  allait  visiter  Stratford.  Là  son  seul  enfant  mâle, 
JGramne^(sic),  mourut  au  mois  d*août  1596;  là 
son  père,  sa  mère,  sa  femme,  ses  filles,  sa  sœur 
Tivaient  dans  une  aisance  qui  était  son  œuvre. 
En  1597,  il  acheta  la  plus  belle  maison  de  Strat- 
ford, la  grande  maison  comme  on  rappelait.  A 
Londres,  il  habitait  dans  Soothwarfc,  près  du 
Bear  Garden.  ËnGn.  il  semble  que  les  dons  de 
la  fortune  s^unissaient  à  ceux  du  génie  pour  lui 
composer  une  heureuse  existence  ;  et  cependant 
son  esprit  n'était  pas  parfaitement  à  l'aise,  et  il 
ressentait  quelque  souffrance  de  sa  position  de 
comédien.  Il  existe  un  très-curieux  témoignage 
de  ses  sentiments  à  cette  époque  ;  c^est  on  recueil 
de  cent  cinquante-quatre  sonnets,  qui  se  rap- 
portent presque  tous  à  la  vie  intime  deJ^auteur. 
L'histoire  de  ce  recueil  est  singulière.  Shake- 
«peare  avait  publié  avec  beaucoup  de  succès,  en 
1593,  le  poème  de  Vénus  et  Adonis,  et  en 
1594  le  poëme  de  Lucrèce  (i),  tons  deux  dédiés 
à  lord  Southampton,  jeune  et  brHlant  seigneur, 
aimant  passionnément  le  théâhre  et  patron  gé- 
néreux des  acteurs  et  auteurs.  Excité  par  ce 
succès,  un  libraire,  W.  Jaggard,  publia  en  1599, 
fious  le  titre  de  The  passionate  Pilgrime  (2)  et 
sons  le  nom  de  Shakespeare,  un  recueil  de  petits 
poèmes  qui  évidemment  ne  hii  appartenaient  pas 
tous  ;  on  y  trouvait  deux  de  ces  sonnets  signalés 
par  Mères,  et  déjà  presque  célèbres  quoique  en- 
core inédits.  Dix  ans  plus  tard  sealement  (1609) 
un  recueil  de  ces  sonnets  pamt  sons  ce  titre  : 
Shakespeare's  Sonnets,  never  before  imprin- 
ied  (3).  11  est  précédé  d*une  inscription  énigma- 

(1)  rcmamid  ÂdmH  ;  Loadret,  liM.'tel.ti-i*  ;  teteH 
cxeaptaire  dU  de  «Ue  MltlM  est  i  ta  btbi.  feodlélcMc; 
réimpr.  AMit  foU,  ea  dlfféreati  formiU,  jusqu'en  1616. 
'-  Râpe  0/  Lucrèce;  Lond.,  llSt,  pet.  \n-l*i  rdiopr.  six 
M»  Josqu'en  I6li. 

M  Celle  ptibUeadltii  (  Ltad^  iMt,  tai-t«)  a  éU  m^f- 
dnUe  en  I6it,  lana  antre  dUféreaoe  que  l'oaUsloa  da 
nom  de  Shakespeare. 

(S)  L'édition  de  leof,  }o-k^,  est  mlqve;  oa  Fa  repv»- 
dvtle  en  fac*«lmile  em  IWt.  —  Us  peCiiMi  et  aMaeU  ont 
élérélropr.  ensemble  ;  Londres,  1708.  pel.  in-8*;  1841, 
«r.  In  4»,  flg.,  et  1861,  In-foL,  flg.  I 


tique  qui  a  prodigiensement  occupé  les  commen- 
tateurs et  que  nous  donnons  textuellement  : 

TO.  THB.   OHUE,   BCC8TTBR.  OP. 

THESE.   INSU1IIG.    SORBETS. 

H.  W.  H.  ALL.  ffAPPlNESSE. 

AND.  TBAT.  ETUtlfrriE. 

pRomsEn. 

BY. 

OCR«  ETBX.   LIVIUG.  PQET. 

WISHETH. 

THE.  WELL.  WISJUSiG. 

ADTENTrnEE.  IN. 

8ETTIBG. 

FOBTB. 

T.  T. 

(  A«  seul  père  de  ces  sBonets  aaivastf»  M.  W.  B. 
tout  boahear  et  ettle  étecmlé  promis» 
Par  notre  immortel  poêle  Uéîire 
Le  bien  déairantquis'aventure  à  les  publier.  T.  I.] 

Cette  inscription  a  été  généralenent  regardée 
comme  une  dédicace  adressée  par  le  libraire  T.  T. 
(Thomas  Thorpe)  au  seul  père  on  iospirateBr 
de  ces  sonnets,  M.  W.  H.  Qoel  nom  ^ésignateat 
ces  initiales?  Nous  remplirions  des  paiges  a 
éttumérant  les  hypothèses  auxquelles  œs  deox 
lettres  ont  donné  lieu.  Derone-Bous  croiiv  avec 
Fanner  que  W.  R.  signifie  William  Harte,  qn 
ne  naquit  qu'après  que  plusieun  de  ees 
eurent  été  composés  ;  avee  Tjprwlûtt,  qalls 
gnent  W.  Hughes,  dont  l'existenoeméroe  est 
teuse;  avec  Chalmers,  qui!  s'agit  de  la  reiiK  ÉJi- 
sabeth  ;  avec  Barnstorff,  que  W.  H.  c'est  WiUim 
Himselfj  c'est-à-dire  Shakespeare  Inlnnéflie  ?  Ces 
hypothèses  ne  méritent  pas  même  d*être  réfn- 
tées.  Mars  il  faut  prêter  plus  d'attention  à  Boadcs, 
qui  voit  dans  W.  ff .  William  Hi^bert,  comte  de 
Pembroke,  et  à  Drake,  c[m  y  voit  Henri  Wrio- 
thesley,  comte  de  Soothamploii.  Il  est  ▼»!  qm 
Wtllfam  Herbert,  né  en  1580,  n'avait  à  Tëpoqne 
où  ces  sonnets  furent  composés  que  de  quàlone 
à  dix-sept  ans,  et  qu'il  ne  pent  ea  avoir  été  le 
sent  inspirateur.  Ce  n'est  point  mi  enfant  de  cet 
âge  que  Shakespeare  aurait  si  Trremeot  pressé 
de  se  marier.  Mais  s'il  n'inspira  pas  ces  sonods, 
ne  put- il  pas  plus  lard  en  être  le  confident ,  le 
dépositaire  et  enfin  l'éditeur?  Dansée  cas  W.  H. 
serait,  avivant  une  conjecture  très-ingéaieuse  de 
M.  Philarète  Ctiasies,  non  pas  le  mttie  befeiier 
qui  reçoit  l'offrande  di>  reeueH ,  mais  rééitcar 
qm  a  recoellli  ces  sonnets  sucrés  parmi  les  amis 
de  l'immorlel  poète  et  qui  les  offre  à  l'ami  qm 
les  a  inspirés.  Cette  hypothèse  vraiscmMafali 
noos  laisse  toujours  dans  le  doute  quant  aa  omBê 
begttier.  Ce  doole  cependant  n'est  pas 
et  tontes  les  vraisemblaBoes  s'aobordeal 
nous  faire  reeminaltre  llnspiratenr  des 
dans  H.  W.,  comte  de  Southamptoe,  ce  géodcsx 
patron  qui  avait  déjà  reçu  tes  dédicaces  de  Vé^ 
nns  et  Adonis  et  de  Lucrèce.  Le  comte  de  So«- 
thempton,  né  en  iS73ct  résidant  à  Londres  d»> 
puis  1590,  s'était  lié  avec  le  poète  d'une  amitié 
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aussi  intime  qu'elle  pouvait  exister  entre  per- 
sonnes de  rangs  si  dilTérents.  Rowe  rapporte,  sur 
la  fui  de  William  Davenant,  qu'il  lui  donna  une 
fois  une  somme  de  1,000  liv.  st.,  cadeau  énorme 
si  Ton  songe  que  Targent  valait  alors  à  peu  près 
cinq  fols  plus  qu'aujourdliui.  Cette  libéralité 
pas!ve  la  vraisemblance  ;  mais  il  est  possible  que 
Shakespeare  ait  reçu  de  ce  jeune  lord  des  ser- 
vices d*argent.  II  lui  portait  une  vive  et  recon- 
naissante aiïection,  où  le  respect  dû  à  une  haute 
naissance  n'excluait  pas  la  familiarité,  comme  le 
prouvent  la  dédicace  de  Lucrèce  et  mieux  en- 
core les  Sonnets.  Là  le  poète,  comptant  que  ses 
vei^s  ne  sortiront  pas  du  cercle  de  Tamîtié, 
exprime  ses  sentiments  avec  une  vivacité  sin- 
gulière, et  on  peut  dire  avec  une  exagération 
qui  conviendrait  mieux  à  la  perspective  du 
théâtre  qu*à  la  làmiliarité  de  la  poésie  hitîme; 
car  même  dans  ce  genre  de  poésie  Shakespeare 
ne  pouvait  se  dépouiller  de  son  puissant  g^nfe 
dramatique  ;  c'est  à  quoi  ne  pensent  pas  assez 
ceux  qui  veulent  chercher  dans  ces  sonnets  des 
révélations  autobiographiques.  Je  crois  quil 
n'en  faut  attendre  que  des  indications  générales 
sur  l'état  de  l'Ame  du  poète  à  Tépoque  où  il  les 
écrivit,  de  1594  à  1597.  Les  cxxvi  premiers  son- 
nets sont  adressés  à  un  ami,  les  xxvm  derniers 
à  une  femme  mariée  que  le  poète  aimait,  et  qui 
n'était  pas  plus  fidèle  à  son  amant  qu'à  son  mari. 
Dans  la  première  partie  de  la  collection,  le  sen- 
timent est  certainement  plus  passionné  que  dans 
la  seconde,  ce  qui  parait  étrange  et  a  même 
donné  lieu  à  des  suppositions  clioquantes;  mais 
il  faut,  si  on  ne  veut  pas  les  mal  interpréter, 
tenir  compte  de  la  phraséologie  poétique  do 
temps.  Par  exemple  le  mot  love  doit  se  traduire 
par  amitié  ou  attachement.  Le  poète  l'emploie 
en  ce  sens  dans  sa  dédicace  de  Luer^e,  où  as- 
surément il  n'aurait  jamais  songé  à  afficher  un 
sentiment  coupable. 

Du  reste,  cet  attachement  de  Shaliespeare  pour 
Henri  Wriolhesley,  tel  qu*îl  s'exprime  dans  les 
Sonnets^  est  e^entiel  dans  la  vie  du  poète  et 
mériterait  d*être  analysé  avec  un  soin  minutieux  ; 
les  bornes  de  cet  article  nous  obligent  à  n'en  in- 
dlqoer  qu'un  des  traits  principaux.  Évidemment 
le  poète  soulTrait  de  l'inégalité  de  condition  qui 
existait  entre  lui  et  son  jeune  ami,  et  devant  le 
noble  comte  il  rougissait  de  son  métier  d'acteur. 
Ce  sentiment  ne  se  trahit  pas  par  d'obscures 
allusions;  il  se  marque  de  la  manière  la  plus 
forte,  par  exemple,  dans  les  sonnets  ex,  cxi,  cxrt, 
dans  lesquels  il  se  plaint  de  sa  mauvaise  for- 
tune, qui  Ta  forcé  de  gagner  sa  vie  par  un  métier 
public,  d'où  il  résulte  que  son  nom  a  reçu  une 
flétrissure,  et  que  le  scandale  a  gravé  une  marque 
sur  son  front.  Ce  qui  augmentait  encore  l'amer- 
tume de  ee  sentiment,  c'est  que  le  poète  ne 
pouvait  pas  s'en  prendre  de  ce  scandale  flétris- 
sant uniquement  à  la  mauvaise  fortune.  Ses 
mœurs  irrégulières  y  étalent  pour  quelque  chose. 
On  raconte  à  ce  sujet  diverses  anecdotes.  Dans 


•es  voyages  annuels  à  Strafford,  il  s'arrêtait  à 
Oxford  à  l'auberge  de  la  Couronne.  L'hôtelier 
John  Davenant  et  sa  femme  loi  faisaient  grand 
accueil  ;  ils  le  donnèrent  pour  parrain  à  leur  fils, 
le  futur  poète  William  Davenant.  La  chronique 
de  l'endroit  voulait  qui!  fût  plus  que  le  parrain 
de  l'enfant,  et  William  Davenant  acceptait  com- 
ptaisamment  cçtte  parenté,  aussi  illustre  qnlr- 
régulière.  L'anecdote  nous  vient  d'Aubrey,  vers 
1680.  En  voici  une  autre,  que  nous  tenons  de 
Manningham,  qui  l'écrivait  du  vivant  du  poète, 
vers  1G02.  Une  bourgeoise  de  Londres,  charmée 
dn  jeu  de  l'acteur  Richard  BurlMdge,  ami  de  Sha- 
kespeare, lui  donna  un  soir  rendezvuns  dans  sa 
maison,  en  hii  disant  de  frapper  à  la  porte  sons 
le  nom  de  Richard  II f.  Shakespeare;  qui  avait 
.entendu  Finvitation,  se  glissa  à  la  faveur  du  mot 
de  passe  dans  la  maison  de  la  dame,  qui  par 
précaution  avait  éteint  les  lumières.  Peu  après 
Burbadge  vient  frapper  à  la  porte;  mais  en  vain 
il  s'annonce  comme  Richard  III,  Shakespeare  le 
renvoie  avec  ces  mots  :  «  Je  suis  Gntllaame  le 
Conquérant.  »  L'anecdote  a  l'air  d'un  conte, 
mats  elle  montre  ce  que  les  contemporains  pen- 
saient des  mœurs  du  poète.  Les  Sonnets  con- 
tiennent à  ce  sujet  une  révélation  plus  sérieuse. 
^On  Py  voit  amoureux  d'une  femme  sans  beaoté 
et  indigne  de  lui.  Dans  cette  triste  liaison,  il  eut 
pour  rival  heureux  son  jeune  ami,  sans  que  lin- 
fidélité  de  la  dame  le  détachflt  d'elle,  sans  que 
le  tort  de  l'ami  altérât  le  tendre  attachement  qu'il 
lui  avait  voué.  Ces  mœurs  faciles  s'expliquent 
par  les  habitudes  du  théâtre  et  l'entraînement 
de  la  jeunesse;  mais  à  mesure  que  l'ftge  vint 
avec  la  gloire  et  la  fortune,  on  comprend  que  le 
poète  grand  et  noble  ait  ressenti  quelque  honte 
de  sa  profession  et  de  sa  conduite,  et  que  ce 
sentiment  de  dépit  contre  la  forttme,  contre  les 
autres,  contre  lui-même,  ait  donné  à  un  certain 
nombre  de  ses  pièces  la  teinte  satirique  et  ml- 
santhropique  qui  les  distingue.  C'est  l'opinion 
d'un  critique  froidement  judicieux,  M.  Hallam. 
«  Il  semble,  dit-il,  qu'il  y  e«t  une  période  de  la 
vie  de  Shakespeare  où  son  cœur  était  mal  à  l'mse 
et  mécontent  du  monde  ou  de  sa  propre  cons- 
cience. Le  souvenir  d'heures  mal  employées, 
l'angoisse  d'une  affection  mal  placée,  ou  non 
payée  de  retour,  l'expérience  àe&  pires  c^tés  de 
la  nature  humaine ,  expérience  que  donnent  par- 
ticulièrement les  rap()orts  avec  des  compagnons 
mal  choisis,  ces  choses  tombant  dans  les  pro- 
fondeurs d'un  grand  esprit  semblent  l'avoir  ins- 
piré non- seulement  dans  ta  conception  de  Lear 
et  de  Timon,  mais  aussi  dans  ce  caractère  de 
censeur  de  Tespèce  humaine  qui  parait  d'abord 
dans  Jacques.  »  En  effet,  si  nous  exceptons  ta 
Douzième  nuU,  jouée  en  1602,  nous  troovoos 
de  1600  &  1607  toute  une  série  de  pièces  mar- 
quées de  cette  empreinte  satirique  ;  elle  se  re- 
connaît dans  la  mélancolie  philosophique  de 
Jacques  {^Comme  U  vous  plaira,  vers  1600); 
dans  la  malignité  sombre  et  cruelle  do  bâtard 
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Jean  (  Beaucoup  de  bruit  pour  rfen,  Ters  f  601  )  ; 
dans  les  perplexités  et  le  doute  amer  d'HamIet 
(vers  1603),  dans  la  méchanceté  envieuse  et 
atroce  de  lago  (  Othello,  vers  1603).  dans  la  sé- 
vère tristesse  du  duc  Yincentio  {Mesure  pour 
mesure,  vers  1604  ),  dans  la  formidable  intensité 
tragique  de  Macbeth  (vers  1605),  dans  la  dé- 
mence de  Lear  (vers  1606),  et  dans  la  misan- 
thropie furieuse  de  Timon  d'Athènes.  Les  don- 
nées manquent  pour  fixer  même  approximati- 
vement la  date  de  cette  dernière  pièce;  mais 
d'après  la  vraisemblance  intérieure,  nous  la 
croyons  écrite  à  peu  près  vers  le  même  temps 
que  le  Roi  Lear,  quoique  plusieurs  critiques  la 
placent  deux  ou  trois  ans  plus  tard.  Les  autres 
pièces  de  Shakespeare,  composées,  si  l'on  excepte 
peut-être  Jules  César,  après  1607,  présentent 
un  autre  caractère,  plus  calme,  moins  amer,  et 
ce  caractère  concorde  bien  avec  ce  que  l'on  sait 
du  reste  de  la  vie  de  Shakespeare. 

Nous  l'avons  laissé  récent  acquéreur  de  la 
grande  maison  ou  Bfaison  neuve  (New  place  de 
Stratford),  plaçant  avec  intelligence  ses  profits  de 
théâtre.  Dans  les  années  1601-1603,  ii  acheta 
trois  pièces  de  terre  dans  sa  ville  natale ,  et  en 
1605  ii  acquit  les  dîmes  de  Stratford,  Old  Strat- 
ford, Bishopton  et  Welcom  pour  la  somme  de440 
liv.  st.,  opération  qui  lui  donna  sans  doute  un 
proftt  considérable.  On  a  remarqué  qu'en  même 
temps  qu'il  s'enrichissait  il  voulut  s'anoblir.  Ne 
pouvant,  à  cause  de  sa  profession,  réclamer  le 
droit  d'avoir  des  armoiries ,  il  en  fit  donner  à 
son  père;  ou  du  moins  il  fit  confirmer  par  les 
patentes  de  1596  et  1599  le  titre  de  noblesse 
que  John  Shakespeare  aurait  obtenu  vers  1568. 
On  peut  croire  que  cette  faveur  ne  fut  pas  sol- 
licitée par  l'ancien  baili/f,  qui  achevait  tran- 
quillement sa  vie  dans  la  maison  de  son  fils  à 
Stratford.  11  mourut  en  1601  ;  sa  veuve  vécut 
jusqu'en  septembre  1608.  A  la  mort  de  son  p^e, 
Shakespeare  parait  avoir  eu  encore  trois  frères 
vivants  :  Gilbert,  Richard,  Edmond.  Le  premier 
résidait  à  Stratford,  où  il  surveillait  probablement 
les  affiiires  de  son  frère,  car  en  1602,  quand  Wil- 
liam acquit  107  acres  de  terre,  Gilbert  figura 
dans  le  contrat;  comme  son  nom  ne  se  trouve 
pas  dans  le  testament  du  poète,  on  suppose  quMI 
mourut  avant  lui.  Edmond,  né  en  1580,  alla  re- 
joindre son  illustre  frère  à  Londres,  et  se  fit 
acteur.  Peut-être  était-il  destiné  à  lui  succéder 
dans  sa  part  de  propriété  théâtrale;  mais  une 
mort  prématurée  l'enleva,  en  1607.  Le  troisième, 
Richard,  mourut  en  1613. 

Le  5  juin  1607  Shakespeare  maria  sa  fille  aînée 
à  John  Hall,  de  Stratford,  médecin.  Il  était  grand- 
père  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans.  A  cette 
époque  il  avait  déjà  depuis  trois  ou  quatre  ans 
quitté  la  profession  d'acteur  ;  mais  il  oontinnait 
d'être  co-propriétaire  des  théâtres  de  Blackfriars 
et  du  Globe,  dont  la  prospérité  allait  croissant. 
Jacques  I*',  aussitôt  après  son  avènement,  et  sans 
doute  sur  la  recommandatk>n  du  comte  de  South- 


I  amplon,  accorda  à  celte  compagnie  de  comé- 
diens, jusque-là  dits  acteurs  du  lord  chambel- 
lan, le  titre  de  serviteurs  du  roi.  Sur  la  liste  dfs 
sociétaires  auxquels  cette  faveur  fut  accordée, 
Shakespeare  figure  le  second.  Laurent  Fletcher 
est  le  premier;  les  autres  sont:  Richard  Bor- 
badge,  Augustin  Philips,  John  Heminge,  Henri 
Condell,  William  Sly,  Robert  Aimyn,  Richard 
Cowley.  Malgré  leur  titre  de  comédiens  du  roi, 
les  sociétaires  de  Blackfriars  furent  exposés  à 
diverses  tr^icasseries  de  la  part  de  la  dtéde 
Londres.  En  1608,  le  lord  maire  et  les  aider- 
men  voulurent  faire  démolir  leur  théâtre.  A 
cette  occasion  lord  Southampton  s'employa  utfle- 
ment  en  leur  faveur.  Il  écrivit  une  lettre  trouvée 
dans  les  papiers  du  lord  chancelier  Ellesmere,  à 
qui  elle  était  probablement  adressée;  c'est  on  do- 
cument biographique  d'un  haut  intérêt,  dont  on 
a  sans  motif  contesté  l'aulhentidié.  Après  avoir 
parlé  deBichard  Burbadge,  «  le  Roscins  anglais  », 
lord  Southampton  continue  :  «  L'autre  est  uo 
homme  qui  ne  mérite  pas  moins  de  faveur,  et 
mon  ami  particulier;  jusqu'à  ces  derniers  temps, 
acteur  distmgué  dans  la  compagnie  et  mainte- 
nant co-propriétaire  dans  la  même;  auteur  de 
quelquesHines  de  nos  meilleurespiècc»  angolaises, 
qui,  comme  le  sait  votre  seigneurie,  étaient  très- 
particulièrement  aimées  de  la  reine  Elisabeth, 
quand  la  compagnie  était  appelée  k  jouer  devant 
Sa  Majesté  à  la  cour,  à  la  Noël  et  au  carnaval.... 
Cet  antre  a  nom  William  Shakespeare,  et  tU 
sont  tous  deux  du  même  comté,  et  presque  delà 
même  ville.  Tous  deux  sont  très-fameux  dans 
leur  genre....  Leur  pétition  a  pour  objet  de  ne 
pas  être  molestés  dans  leur  profession»  par  la- 
quelle ils  se  maintiennent  eux-mêmes,  leurs 
femmes  et  leurs  familles ,  étant  tous  mairies  et 
de  bonne  réputation,  aussi  bien  que  les  veavcs 
et  les  orphelins  de  quelques-uns  de  leurs  cama- 
rades morts.  »  Cette  recommandation  produisit 
son  effet,  car  on  Toit  la  même  année  les  maçA- 
trats,  ne  pouvant  expulser  de  force  les  acteurs  de 
|.  Blackfriars,  tâcher  de  les  exproprier  moyennant 
Indemnité.  La  négociation  n'aboutit  pas;  mats 
l'indemnité  réclamée  par  Shakespeare  jette  du 
^  jonr  sur  sa  position  de  fortune.  Il  demande  pour 
sa  garde-robe  et  autres  objets  lui  appartenant  dans 
le  théâtre ,  SOO  liv.  st.,  et  pour  ses  quatre  parts 
dans  la  société  la  même  somme  que  ses  cama- 
rades Burbadge  et  Fletcher,  933  liv.  6  sh.  8  den., 
en  tout  1,433  liv.  6  sh.  8  d.  Si  Ton  songe  que 
l'argent  valait  alors  près  de  cinq  fois  plus  qu'à 
présent ,  on  a  là  une  somme  qui  représente  en- 
viron 170,000  fr.  de  nos  jours.  Ce  n'était  do 
reste  qu'une  partie  de  sa  fortune;  nous  avons 
déjà  parlé  de  ses  acquisitions  à  Stratford  ;  il 
faut  ajouter  que  les  pièces  nouvelles,  qu'il  ne 
cessait  de  donner  au  théâtre,  lui  étalent  bien 
payées.  Dans  le  /ounto/du  révérend  John  Ward, 
vicaire(ctfra/e)deStratfordrSurrAvon,jounialqai 
s'étend  de  1648  à  1679,  on  lit,  entre  autres  dé- 
tails piquants  sur  Shakespeare,  qu'il  avait  un 
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revenu  de  1,000  Ut.  st.  par  an,  c^est-à-dire  en 
valeur  de  notre  temps  à  peu  près  iSOyOOO  fr. 
Cette  somme  nous  parait  tout  à  fait  exagérée  ; 
mais  nous  croyons  qu'en  estimant  de  4  à  500 1.  s., 
c'est-à-dire  à  50,000  fr.  environ,  le  revenu  annuel 
du  poêle,  on  approchera  beaucoup  de  la  vérité. 

Il  semble  que  les  dernières  pièces  de  Shake- 
speare se  ressentent  de  cette  position  indépen- 
dante et  fortunée  qu'il  atatt  acquise  par  de  longs 
travaux  et  dont  il  jouissait  à  Stratfonl;  elles 
sont  écrites  avec  une  &dlilé»  une  abondance  qui 
ne  dégénèrent  jamais  en  langueur,  mais  qui  ont 
quelque  chose  de  Tabandon  du  génie  satisfait, 
produisant  sans  efforts.  La  maturité  de  TAge  et 
la  lecture  de  Plutarque ,  qui  semble  avoir  été 
avec  Montaigne  son  auteur  favori,  le  poHaient 
vers  lés  sujets  antiques,  qu'il  avait  déjà  abordés 
quelques  années  pins  tôt  si,  comme  on  le  croit, 
Jules  César  est  de  1602.  Antoine  et  Cléopdtre 
(composé  vers  ie07-8)  est  une  adnirable 
mise  en  scène  d'une  biographie  de  Plutarque; 
le  drame  romanesque  de  Troilus  et  Cressida 
(vers  ie08)  est  à  la  foîSiUne  imitation  et  une  pa- 
rodie d'Homère;  Cymbeline  (1609)  n'a  d'an- 
tique que  quelques  noms,  rods  il  offre  la  per- 
fection du  genre  romanesque,  comme  Coriolan 
(1610)  offre  la  perfection  de  Tioterpréfation 
dramatique  de  Thistoire  andenne.  Après  cette 
tragédie  sévère  et  vivante,  qui  clôt  par  un  chef- 
d^œuvre  la  série  de  ses  études  sur  l'antiquité, 
Shakespeare  se  plut  à  revenir  à  ce  genre  de 
comédie  fantastique  qui,  vingt  ans  plus  tôt,  lui 
avait  inspiré  le  Songe  tPune  nuit  d'été;  il 
ée  surpassa  lui-même,  non  pour  le  charme  de 
la  poésie ,  car  rien  en  ce  genre  ne  saurait  sur- 
passer le  Songe  efune  nuit  éPété^  mais  pour 
l'intérêt  dramatique  dans  la  Tempête  (vers 
1611).  Le  Conte  d^hiver,  du  même  temps  ou 
même  un  peu  antérieur,  est  une  pastorale  hé- 
roïque, une  tragédie  aboutissant  à  un  délicieux 
roman,  les  amours  de  Florizel  et  dePerdita«  Le 
poëte,  comme  pour  mieux  transporter  le  specta- 
teur dans  un  inonde  idéal ,  n'a  eu  aucun  souci 
de  la  vraisemMance.  Le  savant  Ben  Jonson  l'en 
reprit,  et  lui  reprocha  entre  autres  choses  d'a- 
voir placé  un  port  de  mer  en  Bohême;  il  alla 
jusqu'à  traiter  le  Conte  d'hiver  et  la  Tem- 
pête de  drôleries.  Mais  Shakespeare  montra 
que  s'il  s'abandonnait  parfois  aux  caprices  de 
son  imagination,  il  retrouvait  quand  il  le  fallait 
toute  la  fermeté  et  tout  le  sérieux  de  son  génie. 
Sa  dernière  pièce,  Benri  VI  il,  sans  égaler  comme 
drame  Benri  /F et  Benri  F/,  a  beaucoup  d'am* 
pleur  et  d'éclat;  c'est  une  pièce  vraûnent  royale, 
qui  clôt  très-bien  la  suite  des  pièces  historiques 
de  Shakespeare.  Ce  fut  aussi  la  fin  de  sa  car- 
rière dramatique.  Par  une  curieuse  coïncidence, 
tandis  qu'on  jouait  Benri  VI 11  (29  juin  1613), 
le  théâtre  du  Globe  prit  feii,  et  fut  entièrement 
brûlé. 

Suj*  les  trois  années  qui  s'écoulèrent  entre  cette 
dernière  pièce  et  la  mori  de  Shakespeare  on  n'a 


point  de  détails.  Le  grand  poète  s'enferma  dans 
la  retraite  de  Stratlbrd,  avec  on  dédain  de  sa 
propre  renommée  qui  n'est  pas  un  des  traits  les 
moins  étonnants  de  sa  carrière.  En  février  161 6  il 
maria  sa  seconde  fille,  Judith,  avec  Thomas 
Quiney  et  ne  survécut  que  deux  mois  à  ce  mariage. 
Dans  le  journal  déjà  cité  de  J.  Ward  on  lit  : 
«  Shakespeare,  Dray  ton  et  Ben  Jonson  eurent  une 
joyeuse  réunion,  et  il  semble  qu'ils  burent  trop  lar- 
sèment,  car  Shakespeare  mourut  d'une  fièvre  con- 
tractée à  ce  repas.  »  Cette  assertion  nous  paraît 
fort  exagérée ,  quoique  vraisemblablement  Sha- 
kespeare fit  de  temps  en  temps  un  voyage  à  Lon- 
dres et  quMI  y  vit  ses  anciens  confrères,  les  joyeux 
associés  du  club  de  la  Sirène,  à  propos  duquel 
Fuller  nous  dit  dans  ses  Célébrités  (  Worthies) 
d'Angleterre,  publiées  en  1662  :  «  Nombreux 
furent  les  combats  d'esprit  entre  lui  et  Ben  Jon- 
son, lesquels  deux  je  compare  à  un  grand  ga- 
lion d'Espagne  et  à  un  vaisseau  de  guerre  anglais. 
Maître  Jonson,  comme  le  premier,  était  bftti 
bien  plus  haut  en  savoir  :  solide,  mais  lent  dans 
ses  manœuvres;  Shakespeare,  comme  levais- 
seau  de  guerre  anglais,  moindre  en  masse,  mais 
plus  léger  à  manœuvrer,  pouvait  tourner  avec 
tous  les  temps,  virer  de  bord  et  prendre  avan- 
tage de  tousles  vents,  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  de  son  imagination.  » 

Le  testament  de  Shakespeare  est  daté  du 
25  mars  1616,  un  mois  avant  sa  mort.  Il  y  règle 
ses  affaires  avec  un  soin  minutieux.  Il  institua 
pour  sa  légataire  principale  sa  fille  aînée,  Suzanne 
Hall,  et  il  mit  pour  conditions  que  ce  legs  cons- 
tituerait un  bien  de  famille  transmissible  de  màlo 
en  mâle,  par  ordre  de  primogéniture.  A  sa  se- 
conde fille  il  légua  150  liv.  st.  pour  sa  dot,  et  150 
payables  sous  diverses  conditions.  Il  n'oublia  ni 
sa  sœur,  ni  ses  neveux,  ni  les  pauvres  de  Strat- 
ford,  auxquels  il  légua  10  livres ,  ni  ses  vieux 
amis  de  cette  ville,  ni  ses  camarades  de  théâtre 
John  Heminge,  Richard  Burbadge  et  Henri  Con- 
dell;  enfin,  à  sa  femme  (1)  il  légua  «  son  second 
meilleur  lit,  avec  la  garniture».  Le  legs  est  mo- 
dique, et  il  est  fait  dans  les  termes  les  plus  la- 
coniques. On  8*en  est  étonné ,  et  on  a  conclu  que 
le  poète  n'avait  nul  attachement  pour  sa  femme. 
La  conclusion  n'est  pas  fondée.  Shakespeare,  dans 
ses  dispositions  testamentaires,  n'avait  pas  à 
s'occuper  de  sa  femme  puisque  la  loi  fixait  la  part 
de  celle-ci  dans  la  suocQssion  maritale  ;  et  si  le  legs 
qu'il  lui  fait  n'est  accompagné  d'aucun  terme 
d'affection ,  il  en  est  de  même  de  tous  les  autres 
legs.  On  a  remarqué  que  Shakespeare  mourut  le 
.  jour  anniTersaire  de  sa  naissance ,  le  même  jour 
où  expirait  le  grand  romancier  espagnol  Cervan- 
tes. Nous  avons  dit  que  le  premier  de  ces  faits 
est  trèsKlouteux  ;  le  second  est  faux.  Shake- 
speare et  Cervantes  sont  bien  morts  le  23  avril 
1616;  mais  comme  on  suivait  en  Angleterre  le 
calendrier  julien,  et  en  Espagne  le  calendrier 

(1)  Elle  moarat  le  e  août  I6t3. 
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grégorien,  il  y  a  eotrc  la  mort  du  poëie  et  celle 
du  romancier  une  distance  de  dix  jours  (1). 

Suzanne  Hall  mourut  en  iô49.  Sa  fille  Éli:»' 
K>eth,  mariée,  en  1626,  k  Thonwus  Nash  et  en  se- 
condes noces  k  John  Bernard,  d'Abingdon,  mou* 
nUaaos  enfants,  en  1670«  Sa  seconde  (ilie,  Judith, 
était  morte  en  1662;  eUe  aTatt  eu  trois  fils,  dont 
aucun  no  se  naaria. 

Shakespeare  (2)  ne  songea  point  k  Taire  on 
recueil  de  ses  pièces;  il  est  même  probable  qu'il 
n'en  publia  aucune  séparément;  celles  qui  pa- 
rurent de  son  vivant  furent  publiées  par  quel- 
ques lilM-aires,  qui  non-seulement  se  passaient  de 
Tautorisation  de  Tauteur,  mais  qui  profitaient  de 
sa  réputation  pour  publier  sous  son  nom  des 
pièces  qui  n'étaient  pas  de  lui.  Ces  éditions  on* 
ginales  n'en  sont  pas  moins  précieuses.  Quelque- 
fois elles  servent  à  corriger  l'édition  princeps 
in-folio  de  1623;  plus  souvent  elles  indiquent 
les  remaniements  qint  le  poëte  fit  subir  i  ses 
pièces.  Voici  la  liste  des  éditions  originales  : 
TAe  irùublesome  roiçrne  o/John,  JUng  of  En^ 
gland  ;  Londres,  1  &91 ,  in- 4^,  sans  nom  d'auteur; 
ibid.,  161 1,  avec  les  initiales  W.Sh.,  et  1622,  avec 
le  nom  de  William  Shakespeare.  On  s'accorde  i 
reconnaître  que  celte  pièce,  quoique  publiée  sous 
le  nom  de  Shakespeare,  n'est  pas  de  lui  ;  mais  elle 
a  servi  de  base  à  celle  du  Rùi  Jean  ;  —  The 
first  part  of  the  Contention  betwixt  the 
tfoo  famoiu  houus  of  Yorke  and  Lancaster; 
Londres,  1594,  ia-4°  :  c'est  dans  l'in-folio  la  fé- 
conde partie  d'Henri  VI;  —  Tke  true  trage^ 
die  of  Richard  dukeof  Yorke;  Londres,  1&96, 
1600,  in-4*'  :  c'est  dans  l'in-falio  ia  trtAsièmé 
partie  d* Henri  F/.  Ces  deux  pièces  ne  portent 
pas  le  nom  de  Shakespeare;  elles  sont  attribuées 
à  Robert  Greene;  mais  Shakespeare  les  remania 
assez  fortement,  comme  on  le  voit  en  comparant 
les  éditions  in-4^  avec  Tin-folio,  pour  se  les 
approprier  ;  il  n'en  est  pas  de  même  de  la  pre- 
mière partie  d^ Henri  Fi,  qui  parut  ponr  la  pre- 
mière fois  dans  l'in-fol.,  et  à  laquelle  Shake- 
speare n'eut  part  que  pour  quelques  scènes;  — 
An  excellent  conceiled  tragédie  of  Romeo 
and  JtUiet;  Londres,  1S97,  m-4^;  réimpr.  avec 
des  corrections  et  des  additions,  ibid.,  1599, 

1607,  1609,  itt-4«;  —  The  tragédie  of  king 
Richard  the  second;  Londres,  1S97,  1598, 
iB-4';  la  ffi6me,  wiùi  new  additions  of  the 
pariiament  sctane  and  the  deposing  of  kin§ 
Méchard,.,^  hy  William  Shakespear;  Londres, 

1608,  1615,  i«-4*;  —  The  tragedg  ofking  Ri- 
ehard  the  third;  Londres,  1597,  Ui-4'';  réim- 
primée quatre  fois  avant  Tin-folio,  qui  contient 

(1)  BnYr74S  on  tnperbe  iDuoRolée  lot  érigé  A  Skrtte- 
•pe»re  dans  PégllM  de  Westminster;  ane  «oMcripUon 
ptrticallère  de^  dimeii  anglalanfit  Ira  frais  de  a  moou- 
iDcnt.  En  188%  un  Jubfle  en  l'honneur  du  grand  poSte  a 
été  célébré  rn  Angleterre  avee  nn  certain  éclat,  l/lnitt»- 
ttve  de  cette  fête  avait  été  prlsr  en  17ft«,  par  Oarrick. 

W  H*  Bohn ,  dans  la  rélmpreaston  du  ttibUoorapher^g 
Manual  de  Lowndes,  énumére  devr  cent  soixante-deux 
éditions  de  Sliakexpearc;  nous  ne  citons  lot  que  celles 
qal  penTCDt  servir  A  rbistoire  da  texte  da  poSte. 


une  rédaction  très-différente;  —  À  pleasant 
conceited  comédie  called  Lovées  labors  lost, 
neulg  corrtcted  and  augmented  bg  W,  Sha- 
kespere;  Londres,  1598,  in-4^;  —  The  Historg 
of  Benrie  the  fourth,.,.  witM  the  humouroas 
eonceits  of  sir  John  FalUalfe;  Londres,  1^96, 
in-4**  :  on  en  oonnalt  cinq  autres  éditions  jusqu'à 
Tin- fol.;  —  The  second  part  of  Benrie  the 
fourtàf  continuing  to  hie  death,^,,^  bjf  Wil- 
liam Shahspeare;  Londres,  1600,  in-4**;  — 
The  chronicle  history  of  Menry  the  fift...; 
Londres,  1600,  1602»  1608,  in-4*;  éditions  très- 
diflérentes  de  Tin-folio  ;  —  The  most  lamen- 
table romaine  tragédie  oj  Titus  AndroiUeus; 
Londres,  1600,  1611,  in-4'';  Langbaine  en  dte 
une  édition  de  1594;  — •  ^  Midsummer  nighCs 
dream;  Londres,  1600,  in-4*;  —  The  excel- 
lent historg   of  the  Merchant  of  Venice; 
Londres,  1600,  in-4";  —Much  adœ  aboui  no- 
thing;  Londres,  1600,  in-4®;  —  A  most  plea- 
sauni  and  excellent  conceited  comedy  oftfr 
John  falstaffe,  and  the  Merry  wtves  of 
Windsor. .,f  by  W,  Shakespeai'e ;  Londres, 
1602,  1619,  in-4*  :  c'est  la  première  versioa  de 
Shakespeare,  très-différente    de  la  {Nèoe  de 
Tin-folio;-—  The  iragicall  historié  of  Ham- 
let,  prince  ofDenmarke,  by  W.  Shakespeart; 
Londres,  I60a,  in-4**;  la  même,  en iar^ed  6> 
almost  as  much  againe  as  it  was,  according 
to  the  true  and  perfect  coppie;  1604,  1605, 
1609, 1611,  in-4*  :  ou  ne  connaît  de  Tédition  de 
1603  qu'un  seul  exemplaire;  encore  est-il  in- 
complet; —  M.  William  Shakespeare  ^  kis 
true  chronicle  history  ofthe  life  and  death 
ofking  Lear  and  his  three  daughters  ;  Lon- 
dres, 1608,  in-4®  ;  —  The  Jamous  historié  of 
Troylus  and  Cresseid;  Londres,  16C9,  iB-4*  : 
ia  préface  de  cette  édition  porte  que  U  pièce  n'a 
jamais  été  jouée;  la  même  année  les  mêmes  édi- 
teurs en  donnèrent  une  seconde  éditioo,  avec 
l'indication  :  jouée  au  IhéAtrt  du  Globe  ;  —  The 
laie  and  mucà  admired  play  called  Pendes^ 
prince  of  Tyre,  hy  W,  Shakespeare;  Lonilres, 
1609,  in-4*;  1611,  1619,  1630,  163&,  in-4®  : 
omise  dans  Tin-folio  de  1623,  recueillie  dans 
Tin-folio  de  1664;  —  The  tragœdy  of  Othello^ 
the  Moore  cf  Venice;  Londres,  1622,  tli^*: 
publiée  lorsque  Othello  de  Tédilion  in-folio  élatt 
d^à  Mnprimé. 

Sept  ans  après  lamort  de  Shakespeare,  deax  de 
ses  camarades  de  tliéAtre,  désignés  dans  son  tes- 
tament, John  Heminge«t  Henri  Condell  pablièreot 
le  premier  recueil  <)e  seê  pièces  eoos  ce  litres 
M.  William  Shakespeare's  Comédies^  Sislo- 
ries  and  Tragédies,  Published  according  tetthe 
/rue  oH^inaM  coptes  «'Londres,!  623,  in  fol.  Sur 
la  même  page  que  le  titre  se  trouve  un  portrait  de 
Shakespeare  par  Droeshout,  etau  revci  sde  la  page 
on  lit  quelques  vers  de  fiea  Jonson  au  stijet  du  por- 
trait. Sur  la  page  suivante  on  trouve  une  dédicace 
desdeuxéditeursaux*  incomparables  frères  Wil- 
liam, comte  de  Pembroke,  et  Philippe,  comte  de 
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MoDtgimiery  ».  Celte  ééikaot^  écrite  d'ao  styte 
peu  élevé  et  eu  les  pièees  de  Shakespeare  sonl 
appelées  des  ba«ilelies  (trijleê)  est  suivie  d'iin 
avis  aux  lectenre  (1)  q«i  (ait  nédiocremeat  b<w- 
neur  à  Heminge  et  à  CoadeU^cards  y  promettent 
ce  qu'Us  m'otA  ptstenu.  Après  avoir  signalé  dans 
les  ternes  les  plus  lévèiies  les  édHiens  précé- 
dentes, oMMne  s«iH«ptiee8,  et  défonnées  par 
les  fraudes  des  imposteurs,  ils  dédarent  qu'Us 
donnent  ees   mêmes  pièoes  soignées  et  «  par- 
faites dans  kwn  membres  »  ;  quaat  awx  autres 
pièces,  Us  les  donnent,  éisent  Us,  «absolument 
comme  U  les  avait  conçues;  ce  qui  leur  a  été 
d'étant  plus  foctie  que  ses  manuscrils  ont  à 
peine  une  rature  ».  Qui  ne  croira»  q«*iuie  édi- 
tion foite  sur  les  manuseriU  de  Tauteor,  des  ma- 
miscrits  parTattemenl  lisibles,  devait  être  eicel- 
lente?  CeUeci  cependant  ne  l'est  pas,  il  s'en 
fant  de  beaoooop.   Heminge  et  Condett  don- 
nèrent les  pièces  àéiS  publiées  (excepté  Péri^ 
clés)  au  nombre  de  dix-huit,  et  en  aioutèrent 
dix-huit  nouvelles;  neuf  comédies  :  4he  Tem- 
pest,  the  Two  Gentiemen  of  Vtrama^  Measure 
/tn-measure,  the  Comedy  ^ferrwr$.  As  you 
Hhe  i/,  the  Tûmingofthe  threw,  AU'sweU 
that endi well, TiDelfth niyhi ,  Winters  Taie; 
trois  histoires  :  King  John,  Nenrg  Vi {part 
fini);  Henry  VUÎ;  six  tragédies  :  flmon  o/ 
Athem,  Coriolanns,  Julius  Cxsar^  Anthony 
and  Cleopairoj  M&eMh,  Cymbelkne;  trente- 
six  pièces,  en  tout.  Avec  les  manuscrits  parfai- 
tement nets  de  l*aotenr,  les  éditeurs  anraient  po 
donner  on  texte  corrert  ;  ib  en  ont  donné  « 
criblé  de  foules  d'impression  de  toutes  sortes, 
d'omissions  et  de  transpositions  de  mots  ;  la  ponc- 
tnation  est  extrêmement  défectaeuse;  des  vers 
sont  imprimés  comme  de  la  prose,  et  de  la  prose 
comme  des  vers  ;  mais  arec  tous  ses défants  cette 
édition  est  mriqne;  elle  a  pour  nom  l'autorité 
des  manuscrits,  puisque  œnx-d  sont  aujourd'hui 
perdus;  c'est  eHe  seule  qui  doit  servir  de  base 
aux  autres  éditions.  l4i  seconde  édition  (Uxidres, 
1532,  in-fol.)  fut  fnte  probaMeneat  sans  le  se- 
cours des  mmwscrits;  elle  n'est  pas  moins  fan- 
tive  que  la  première,  mais  coenme  elle  ne  l'est 
pas  toujours  aux  mèmesondroils,  elte  peut  ser- 
vir à  la  corriger.  Cette  édition  contient  •  une  épi- 
'  taphe  sur  TadmiraMe  poète  dramatique  W.  Sha- 
kespeare »,  par  Milteo,  <figne  de  6gurer  à  côte  des 
vers  de  Ben  Jonwn.  I.a  troisième  édition  (ix»- 
dres,  1664,  itt-Csl.)  reproduit  le  texte  des  deux 
premières,  mais  elle  contient  sept  pièces  de  plus 
que  la  tradition  attribuait  à  Sliakespeare  ou  qui 
avaient  déjà  paru  avec  ses  initiales  :  Perieles^ 
prince  ot  Tyre;  the  London  prodigat;  the 
BUtory  of  Thomas  lord  Cromwell;  Sir  John 
Oldcastle  lord  Cobham  ;  the  Puritan  Widow; 
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(t)  Wrf»  itii  lecteort  { to  the  çreat  vorMy  of  rtaden^ 
eut  ittlvl  d*«ne  longoe  et  bcMe  pièce  de  vert  de  BeQ 
JoNitOD  «  A  li  ii»*i»«lre  de  r«otear,  mon  trèa-alné  (mf 
betow*)  VfiWMm  Sli;«ke»pe«re.  •  Cette  pièce  onntieot  ine 
apprédftlon  de  Sbekespeare  cnUioimUittf,  mais  nalle- 
menl  exagérée  et  généralcaeat  trèa-Jadtelcnc. 


a  Yorkthire  iragedy  ;  tàe  Tr^gedy  of  L^erint, 
La  quatrième  édition  (Unidres,  14&85,  in-ioL> 
est  une  réimpresnon  do  la  troisiènke. 

liCs  quatre  in-folio  constiluent  Jes  éditions  an- 
ciennes, la  première  période  do  texte  de  Shake» 
speare,  la  période  originale.  Laoecoade  période, 
oeUe  que  Ton  peut  appcter  tittéraire,  et  oè  teo 
éditeurs  s'efToroent  de  corriger  te  texte,  moins 
avec  le  secours  d'une  ciitique  sévère,  qu'an  nom 
et  avec  les  inspirations  do  goM  littéranv  de  leur 
temps,  commence  avec  l'édition  de  Rovre  (Lon- 
dres, 1709,  7  vol.  in-8%  fig.  ),  et  se  oantioue 
par  oelles  de  Pope  (1726, 6  vol.  in-4®),  de  Tbeo- 
bald  (1733,  7  vol.  in-8«,  fig.,  sept  éditions),  de 
Hanmer  (Oxibrd,  1744-4«,  6  vol.  in-4%  fig.), 
de  Warburton  (Londres,  1747,  8  vol.  in-S""), 
de  Biair  (Ëdinbouig,  17&3, 8  vol.  ini2  ),  et  se 
termine  par  ceHe  de  Samuel  Johnson  (  Londres, 
17A&9  8  vol.  in-8»),  plus  remarquable  par  Tad- 
mirable  préface  de  l'éditeur  et  par  son  commen- 
taire que  par  les  soins  donnés  au  texte. 

Une  troisième  période,  celle  où  l'on  s'efToroe 
de  corriger,  d'éclairdr,  d'interpréter  ie  texte  du 
poète,  au  moyen  des  csuvres  dos  poètes  ses 
prédécesseurs  et  ses  contemporains,  commence 
avec  l'édition  de  Steevens  (  Londres,  1766,  4  vol. 
ia<4''),  et  s'est  oontiouée  jusqu'à  nos  jours.  Ca- 
peU  (ibid.,  1767-68, 10  vol.  in-8'')  fait  peut-être 
exceptâoo,  et  se  rattadieà  la  période  précédente 
^mais  avec  plus  de  critique.  Deux  noms,  ceux 
de  Steevens  et  de  Malone,  caractérisent  cette 
période.  Steevens  avait  bien  mérité  de  Shake- 
speare en  te  réimprimant  en  1766  et  en  se  joi- 
gnant à  Johnson  pour  publier  une  édition  cri* 
tique  (1773,  10  voi.  in^'');  mais  par  Taudace 
et  ia  prodigalitede  ses  conjectures,  il  contribua 
plus  à  corrompre  te  texte  qu'à  réporer;  son 
édition  de  1793,  16  voL  gr.  in-8*,  passe  toute 
mesure;  cependant  dtea  été  plusieurs  fois  réim- 
primée, et  cUea  fait  longtemps  autorite.  Malone, 
moins  hardi,  vaut  beaucoup  mieux.  Sa  premièro 
édition  (Londres,  1790,  10  vol.  in-8'*)est  esti- 
mable, et  ton  édition  (posthume)  de  1S21, 
21.  voL  in-8*.  ouvrait  te  vote  à  un  retour  vers 
ie  véritabte  texte  de  Shakespeare. 

Ce  retour,  qui  ne  pouvait  se  faire  qu'en  revenant 
aux  éditions  originales,  caractérise  la  quatrième 
période,  la  période  critiqne.  Les  deux  éditeurs 
qui  jusqu'ici  ont  te  mieux  mérite  de  Shakespeare 
sont  Chartes  Knight  et  Jobn  Payne  Collier.  Le 
plumier,  dans  son  magnifique  Pictorial  Shaks- 
père  (Londres,  1838-1843, 8  vol.  gr.  in-8*,  fig.  ; 
r«ropr.  en  1842-44,  12  voi.  in-8«.  et  en  1847, 
7  vol.  io-8«),  se  dislingue  par  un  attechement 
peut-être  superstitieux  à  l'in-foliode  1623.  Comino 
critique  littéraire,  il  est  supérieur  à  John  Col- 
lier; cehii-ci  reprend  l'avantage  ooiame  critique 
philologue  et  antiquaire.  Ses  collations  des  an- 
ciennes éditions,  ses  recueils  de  variantes  don- 
nent beaocoitp  de  prix  à  son  édition  (Londres, 
1841-1844, 8  vol.  in-8»).  A  ces  deux  éditions  on 
peut  joindre,  comme  les  corrigeant  quelquefois 
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heoreutement,  les  Remarks  d'Alexandre  Dyce 
(  Londres,  1844  et  1852»  in-V'.  ) 

il  semblait  que  pour  obtenir  im  texte  de 
Shakespeare  aossi  -par  que  possible  on  n*eAt  plas 
qu'à  marcher  dans  cette  Toiev  c'est  ce  que  6rent 
en  etfet  Singer  dans  sa  seconde  édition  (la  pre- 
mièreest  de  1826)  ;  Londres,  1856, 10  vol.  in-12), 
Halliwell  (Londres,  1851-53,  4  vol.  gr.  in-8o,  et 
1853-61,1.  I  à  X,  In-fol.),  Dyce  (1857,  6  Tol. 
in-8<'),  White  (New-York,  1857-60,  12  toI. 
in-8o),  Staunton  (Londres,  1858-60,  3  vol.  gr. 
in-80,  6g.),  et  Chambers  (Edimbourg,  1861-62, 
12  vol.  in-8^).  Mais  M.  Collier  a  eu  i'idéie  malheu- 
reuse de  bouleverser  le  texte  qu'il  avait  tant  con- 
tribué à  établir.  Un  hasard  complaisant  lui  avait 
mis  entre  les  mains  un  exemplaire  de  rin-foUo  de 
1632,  couvert  d'Innombrables  corrections  (vingt 
mille  à  peu  près),  qui  portent  sur  la  ponctuation, 
sur  des  lettres,  sur  des  mots,  et  s'étendent  parfois 
à  des  passages  entiers;  l'écriture  du  correcteur 
semblait  être  du  dix-septième  siècle,  et  M.  Col- 
lier pensa  qu'il  avait  dû  faire  usage  des  manus- 
crits aujourd'hui  perdus.  S'il  en  eût  été  ainsi,  la 
découverte  était  inappréciable.  M.  Collier  se  hâta 
de  publier  ses  Notes  apul  emendations  to  the 
text  of  Shahsspeare^i  Plays  from  eariy 
ms.  corrections  (  1852, 1853,  in*8'*),  et  il  les  fit 
suivre  d'une  nouvelle  édition  de  Shakespeare, 
fondée  sur  son  exemplaire  annoté  (Londres, 
18-33,  8  vol.  ln-8''),  et  reproduite  en  1858.  Cette 
publication  produisit  parmi  les  autres  éditeurs 
un  véritable  soulèvement:  Knight,  Singer, Dyce, 
Staunton  assaillirent  le  correcteor  anonyme  et 
son  éditeur  responsable.  Mous  n'avons  pas  à 
raconter  cette  controverse,  qui  rappelle  les  plus 
furieuses  querelles  de  plume  de  la  Renaissance. 
Les  résultats  qui  semblent  acquis  sont  ceux-ci  : 
J'in-folio  annoté  n*a  aucune  autorité  pour  la  res- 
tauration du  texte  de  Shakespeare  ;  le  correcteur, 
loin  d'appartenir  an  dix-septième  siècle,  est  rela- 
tivement récent;  les  trois  quarts  de  ses  correc- 
tions sont  inutiles  on  mauvaises  ;  dans  le  dernier 
quart,  plua  de  la  moitié  est  empruntée  aux  pré- 
oédents  éditeurs  et  comipentatenrs  du  poète.  Que 
re8te*t-il  donc  de  cette  découverte  annoncée  avec 
taut  de  fracas  ?  Quelques  bonnes  conjectures, 
dont  les  futurs  éditeurs  de  Shakespeare  feront 
leur  profit  (i).  MM.  W.-G.  Clark,  J.  Glover  et 
W.  Wright  ont  commencé  en  1863  (Cambridge 
et  Londres  )  la  publication  d'une  édition  critique, 
la  seule  même  vraiment  critique  de  Shakespeare  ; 
elle  doit  former  8  vol.  hi-8*'. 

Pour  donner  an  lecteur  une  idée  suffisante  du 
génie  de  Shakespeare,  il  faudrait  analyser  une  à 
à  une  les  trente-six  pièces  qui  nons  restent.de 
lui,  indiquera  quelles  sources  chacune  d'elles  aété 
puisée,  et  montrer  comment  le  poète  a  su  trans- 

(I)  Voir  lar  celle  eontroverse,  qa'on  a  appelée  plal- 
BAoïnent  une  nouTelle  a/fairt  du  CoUler ,  HantltoD, 
^n  enqtttrjf  intû  the  çmuinêneis  of  thê  Ut.  ccrréetUnu 
in  ,ilr  j  -p.  CùlHêr'i  annotatêd  SKàkupeare  /oUo  lesi; 
tondre»,  IMO,  tn  8%  et  Inglebjr,  A  complète  View  <^  the 
^lioktiptare  contrevent  ,•  loatatê  t  iseï,  io-«». 


former  les  âéments  que  lui  fournissait  lliinloire 
ou  le  roman ,  de  manière  i  en  tirer  les  créa- 
tions les  plus  neuves;  ce  travail  serait  intéres- 
sant, mais  il  dépasserait  les  limites  d*un  article 
de  biographie.  Nous  nous  iMmerons  donc,  avant 
de  tenter  une  appréciation  générale  de  Shake^ 
speare,  à  rappeler  les  pièces  que  nous  avons  d^ 
énumérées,  mais  qnllne  sera  pas  inutile  de  ca- 
ractériser brièvement. 

Nous  dirons  d'abord  quelques  mots    de  ce 
qu'on  peut  appeler  son  théâtre apocryplie, c'est- 
à-dire  des  iSièoes  qui  lui  ont  été  attribaées,  et 
dont  six  parurent  dans  l'édition  de  1664.  Lescri- 
tiques  anglais  ont  généralement  fait  peu  de  cas 
de  ces  productions  ;  Schlegel,  au  contraire,  ne  les 
croit  pas  indignes  du  poète.  Thomas  lord  Crom- 
wellf  Sir  John  Oldcastle  et  la  Dragédie  du 
Yorkshire  (1)  lui  paraissent  non-seulement  ^ 
partenir  incontestablement  à  Shakespeare,  mais 
mériter  d'être  classées  parmi  ses  ouvrages  les 
meilleurs  et  les  plus  mûrs.  Hazlitt  est  d'un  ans 
tout  difiérent,  et  pense  que  ces  trois  pièces  sont 
fort  insignifiantes.  Quant  aux  trois  autres  pièces, 
elles  ont  encore  moins  d'importance.  Sept  autres 
pièces  ont  été  attribuées  à  Shakespeare  :  the 
Merry  devU  ofSdmonton;  the  Accusation  of 
Paris;  the  Birth  of  Merlin;  Edward  tke 
third;  the  Fair  Bmma;  Mucedorus;  Arden 
of  Feversham,  De  ces  pièces  la  dernière  seuk 
est  remarquable  ;  encore,  suivant  Hazlitt,  elle  est 
bien  plus  dans  la  manière  d'autres  écrivain 
contemporains  que  dans  celle  de  Shakespeare.  Si 
ce  grand  poète  a  été  ponr  quelque  cliose  dans 
ces  diverses  pièces,  c'était  sans  doute  dans  sa 
jeunesse,  lorsqu'il  n'était  pas  encore  en  posses- 
sion de  son  originalité,  lorsqu'il  imitait  ou  re- 
maniait les  œuvres  des  antres. 

LMmitation  est  sensible  dans  ses  ^ 

pièces  authentiques.  Titus  Andronicus  eet 

tragédie  dans  le  genre  de  celles  de  Kyd  et  de 
Marlowe.  L'auteur,  sans  s'astreindre  à  la  pein- 
ture d'une  période  déterminée  de  l'antiquité,  a 
largement  employé  ses  souvenirs  classiques.  Ti- 
tus Andronicus  s'est  mis  en  état  par  ses  exploits 
militaires  de  disposer  de  l'empire  romain;  il  le 
donne  à  Satnminus  avec  sa  fiUe  Lavlnia,  d^ 
fiancée  à  Bassianus.  Celui-ci  ne  veut  pas  reaoa- 
cer  à  Lavinia,  et  il  est  soutenu  par  les  fiU  mêmes 
de  Titus,  qui,  indigné,  tue  l'un  d'eux.  Après  ce 
meurtre  un  accord  intervient  entre  Basstonua  et 
Satuminus;  le  premier  ^e  Lavinia;  Satumi- 

(D  Cette  pièce  a  pour  eajet  an  erloe  qal  atait  TiTcaert 
èma  le  pabllc.  Uo  gtnUlhoDmedn  Yorkabire  aoBBéCa- 
vcrlejr  avait  toé  aa  faniDe  et  ces  tfeax  enlkDla,  le  as  arril 
l«Oi.  Ce  tragique  éTéaemeat  It  tant  de  bmU  à  Londres 
que  les  acteurs  du  Globe  désirèrent  le  metlfc  UnnédU- 
teoeni  au  théâtre;  lia  durent  natarellencnt  radresscr  a 
leur  camarade,  auteur  célèbre.  La  pièce  eat  très-proba- 
blement de  Shakespeare;  sala  11  est  probable  aoatt  qull 
se  fit  aider  par  quelquesHua  de  ses  confrères.  BUe  est 
trèa-courte.  On  croit  qu'elle  fut  Jouée  peu  de  joun 
aprèsile  crime,  avant  le  Jugoment  et  le  auppOee  dn  ooo- 
pable;  la  plus  ancienne  étltlao  connue  eat  de  tsW;  eOe 
porte  le  nom  de  WUL  Shaluapeare. 
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nus  époose  Tamora,  reine  des  Goths,  qae  Titna  | 
vient  de  ramener  captive  et  dont  un  des  fils  a  été 
sacrifié  aux  mines  des  Andronici ,  ce  qui  donne 
pour  un  seul  acte  un  sacrifice  humain  et  le 
meurtre  d'un  fils  par  son  père.  Au  second  acte, 
rirnpératrice  Tamora  est  amoureuse  du  Maure 
Aaron.  Dans  une  partie  de  chasse,  au  moment 
où  elle  l'invite  à  entrer  dans  ime  grotte,  comme 
firent  Énée  et  Didon,  elle  est  surprise  par  Bas- 
sianus  et  Lavinia,  qui  ne  lui  épargnent  pas  les 
reproches.  Ses  deux  fils,  Démétriuset  Cbiron, 
viennent  à  son  aide;  ils  tuent  Bassianus,  vioIentLa- 
vinia  et  lui  coupent  la  langue  et  les  mains,  de  ma- 
nière qu'elle  ne  puisse  dénoncer  leurs  crimes  ;c*est 
la  fable  de  Térée  et  de  Philomèle.  Deux  des  fils 
de  Titus,  accusés  du  meurtre  de  Bassianus,  sont 
mis  à  mort;  le  troisième ,  Luclus,  se  réfugie  chez 
ies  Goths,  et  revient  bientôt  à  leur  tête,  comme 
uu  autre  Coriolan,  pour  venger  les  malheurs  de 
sa  famille.  Dans  l'intervalle  Lavinia  a  pu  avec  un 
bÂton  placé  entre  ses  dents,  écrire  sur  du  sable 
les  noms  des  vrais  coupables;  le  vieux  Titus 
joue  alors  le  rôle  de  Brutus,  et  par  une  folie 
feinte,  il  attire  dans  un  piège  Tamora  et  ses  deux 
fils.  Le  moment  de  la  vengeance  est  venu ,  une 
vengeance  digne  de  l'outrage.  Démétrius  et 
Cbiron  sont  liés,  bâillonnés.  Htus,  qui  se  sou- 
vient,  d'Atrée  et  de  Thyeste,  leur  annonce,  en 
termes  intraduisibles,  que  de  leurs  os  moulus 
pétris  avec  leur^sang  il  fera  une  pAte,  et  qœ  , 
dans  cette  pAte  il  mettra  un  pâté  fait  de  leurs 
têtes,  et  que  de  ce  pâté  il  r^alera  leur  ntère. 
Après  quoi  il  leur  coupe  la  gorge,  et  Lavinia  re- 
çoit le  sang  de  ses  ravisseurs  dans  un  bassin 
qu'elle  tient. entre  ses  deux  moignons.  Bientôt 
après,  le  banquet  commence.  Titus,  habillé  en 
cuisinier,  sert  à  Tamora  et  à  Satiiminus  le  pâté 
qu'il  vient  de  préparer.  Puis,  passant  du  rôle 
de  Brutus  et  d'Atrée  à  celui  de  Virginius,  il  tue 
sa  fille;  il  tue  Tamora;  Satuminus  tue  Titus; 
Lucius  tue  Satuminus ,  et  est  proclamé  empe- 
reur ;  son  premier  acte  est  de  faire  exécuter 
Aaron.  Ainsi  finit  la  tragédie.  On  aimerait  à 
CToire^que  cet  amas  d'invraisemblables  horreurs 
n'est  pas  de  Shakespeare;  mais  cette  pièce  lui 
est  bien  positivement  attribuée  par  Mères,  et 
de  Ja  manière  dont  celui-ci  la  cite,  il  semble 
qu*elle  avait  de  la  réputation.  Il  est  probable  eo 
efTet'qu'elle  obtint  du  succès;  aujourd'hui  en- 
core elle<cst  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  montre 
le  point  de  départ  de  Shakespeare,  et  nous 
permet  d'apprécier  l'immense  réforme  qu'il 
opéra  dans  le  théâtre  anglais. 

Cette  réforme  est  encore  peu  sensible  dans 
Péric/èf,  pièce  qui  ne  lui  appartient  qu'en  par- 
tie ;  les  incidents  n'en  sont  pas  aussi  révoltants 
que  dans  Tiius  Andronicus,  mais  la  fable  n'est 
pas  mieux  constmite;  et  la  principale  situation, 
celle  qui  nous  montre  l'héroïne  Marina  dans  un 
lieu  de  prostitution,  est  des  plus  choquantes» 
bien  que  sa  vertu  ne  reçoive  aucune  attefaite.f 
Le  sujet,  emprunté  directement  à  une  tr^duc* 
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tion  anglaise  des  Gesta  Eomanorum  parLau* 
rent  Twine,  et  à  la  Confestio  amantis  de 
Gower,  poète  anglais  du  quatorzième  siècle,  dé- 
rive d'un  roman  grec  du  cinquième  ou  sixième 
siècle,  AjMUonitu  de  Tyr,  dont  on  ne  connaît 
qu'une  version  latine.  Il  est  généralement  admis 
que  Shakespeare  n'a  fait  que  remanier  une  pièce 
lin  peu  plus  ancienne. 

Les  trois  parties  d'ffenri  VI  ne  sont  encore 
que  des  remaniements,  et  comme  les  originaux 
de  la  2*  et  de  la  3*  partie  existent,  on  peut 
juger  delà  part  qui  revient  à  Shakespeare.  Pour 
la  première,  on  n'a  pas  le  môme  moyen  de  com- 
paraison; mais  on  peut  affirmer  qu'il  y  a  peu  de 
chose  de  lui  dans  cette  première  partie,  consacrée 
aux  luttes  malheureuses  des  Anglais  contre  les 
Français.  Il  est  probable  que  Shakespeare,  vou- 
lant compléter  la  série  de  ses  histoires^  adopta 
une  pièce  jouée  avec  succès,  et  se  contenta  d'y 
intercaler  quelques  scènes  qui  servent  de  lien 
entre  cette  partie  et  les  deux  suivantes,  consacrées 
aux  malheurs  de  la  maison  de  Lancastre  et  à  l'a- 
vénement  de  la  maison  d'York.  Il  en  résulta  une 
pièce  sans  unité,  sans  intérêt,  où  brillent  quel- 
ques belles  scènes,  entre  autres  celles  de  la  mort 
des  deux  Talbot,  lesquelles,  selon  toute  apparence, 
ne  sont  pas  de  Shakespeare.  On  a  les  mêmes 
raisons  de  crràre  qu'il  n'est  pour  rien  dans  les 
tristes  scènes  où  Jeanne  d'Arc  est  odieusement 
travestie.  Cette* tragédie  historique  est  générale- 
ment fondée  sur  la  Chronique  de  Hall. 

La  2e  et  la  3*  partie  à' Henri  VI  sont  fondées 
sur  la  Chronique  de  Hall  et  sur  celle  d'Hoiin- 
sbed  ;  l'auteur  suit  ses  deux  guides  avec  une  fi- 
délité presque  servile,  tnen  différente  de  la  ma- 
nière large  dont  l'histoire  est  traitée  dans  Hen- 
ri IV  ^  Henri  V,  La  seule  unité  dramatique 
qu'on  y  puisse  apercevoir  provient  du  sujet  lui- 
môme,  éminemment  tragique.  Le  poêle  a  peu  fait 
pour  donner  aux  éléments  que  lui  fournissait 
l'histoire  une  concentration  qui  en  eût  augmenté 
rmtérêt;  sur  ce  point  il  a  faiMeroent  corrigé  son 
prédécesseur;  mais  ce  qui  lui  appartient  en  propre, 
ce  sont  de  belles  scènes,  des  passages  d'une  ad- 
mirable poésie  et  par-dessus  tout  le  touchant 
caractère  d'Henri  VI,  que  Robert  Greene  avait 
faiblement  ébauché.  Au  contraire,  le  caractère 
ambitieux,  féroce  et  rusé  de  Richard  de  Gloster 
avait  été  fortement  indiqué  par  Greene;  Shake- 
speare n'a  fait  à  ce  sombre  portrait  que  quelques 
retouches  excellentes,  il  est  vrai,  et  qui  annoncent 
le  futur  peintre  de  Richard  HIJ 

La  Méchante  apprivoisée  est  un  remaniement 
d'une  pièce  qui  fut  imprimée  en  1694,  et  qui  avait 
été  jouée  quelques  années  auparavant.  Shake- 
speare en  a  gsrdé  le  titre  et  le  double  cadre, 
car  la  Méchante  apprivoisée  eitaoséQ  su  jouer 
pour  l'amusement  du  chaudronnier  ivrogne  Sly, 
qu'un  lord  a  fait  ramasser  endormi  dans  la  rue 
et  transporter  dans  son  palais,  comme  le  dop* 
meor  éveillé  des  Mille  et  une  Nuits.  Sly,  à  qui 
l'on  persuade  qn^il  est  on  grand  seigneur,  d'a- 
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bord  rétif  à  dépouiller  sa  penonnaKté,  s*habitue 
assez  Tite  aux  douceurs  de  sonnouyel  état,  parmi 
lesquelles  figure  la  représeotatioD  d'une  comédie. 
Cette  pièce  préliminaire  est  courte,  nais  excel- 
lente. De  la  grossière  ébauche  de  son  prédéces- 
seur Shakespeare  a  tiré  un  de  ses  meillears  per- 
sonnages comiques.  Sty  est  dessiné  en  qoèlques 
traits  qui  Talent  toute  une  pièce.  La  comédie  de 
ia  Méchante  n'est  pas  moins  heureusement  re- 
maniée. Ce  que  l'original  renfermede  trop  brutal 
a  été  adouci  et  embelli  ;  l'intrigue  principale,  celle 
d'une  jeune  âlle,Catherine,acariàtre  et  intraitable, 
qu'un  homme  vaillant,  en  apparence  emporté, 
bon  au  fond  et  de  joyeuse  humeur,  amène  à  la 
douceur  et  à  la  soumission ,  est  Taiiée  par  une 
intrigue  secondaire  emprmitée  aux  Supposés  de 
Gascoigne,  traduits,  en  156ft,  des  SupposUi  de 
TArioste.  L'influence  italienne  est  sennble  dans 
cette  comédie,  comme  dans  plnslears  des  pre- 
mières pièces  de  Shakespeare. 

Les  Méprises  (  Comedy  of  envrs  )  avaient  été 
précédées  d'une  pièce  jonée  à  peu  près  sous  le 
même  titre  (  BIstcrie  oferrors)^  en  1576  ;  comme 
f 'original  est  perdu,  on  ne  sait  jusqu'à  quel  point 
Sliakespeare  s'en  est  servi;  je  crois  qu'il  en  a 
lait  peu  d'usage  et  qu'il  est  remonté  directement 
aux  Ménechmes  de  Plante.  U  a  doublé  ou  triplé 
l'invraisemblance  de  la  pièce  latine  en  supposant 
deux  couples  de  jumeau)c,  les  deux  Antipfaolus 
«t  les  deux  Dromions.  Mais  dès  qu'on  accepte 
l'impossibilité  radicale  de  la  donnée,  il  est  difficile 
de  ne  pas  admirer  Tart  avec  lequel  le  poète  a  tiré 
parti  de  celte  source  continuelle  de  méprises  qui 
sait  de  Télrange  ressemblance  des  deux  frères 
«t  de  la  ressemblance  pins  étrange  encore  de  leurs 
deux  valets.  Les  incidents  se  iucoèdeut  sans  con- 
fusion, et  sortent  naturellement  du  sujet;  fort 
amusants  par  eux-mêmes,  ils  se  dessinent  plus 
vivement  sur  l'événement  tragiqne  qui  finit  le 
€ond  du  tableau.  La  tragédie  suspendue  pour 
ainsi  dire  sur  toute  la  comédie  hi  relève,  Tem- 
péche  de  dégénérer  en  Cuce,  et  donne  h  l'heu- 
reux dénoûment  no  caractère  touchant.  'Non- 
eeolement  les  situations  plaisantes  abondent, 
mais  les  caractères  sont  tracés  avec  une  netteté, 
nne  finesse  qui  dépassent  les  figures,  d'ailleurs 
pleines  de  reHef  et  de  vie,  do  vieux  poète  latin. 

Les  Deux  Gentilshommes  de  Yérone  sont 
une  pièce  romane8qne,tonte  de  Tinvention  de 
Shakespeare,  car  l'histoire  de  Félix  et  Pelîs- 
meoa  dans  la  Dkme  de  Montemayor  ne  lui  a 
guère  fourni  qu'une  idée,  et  c^est  à  peine  si  Ton 
peut  admettre  que  VÀrcadie  de  Sidney  lui  ait 
fourni  une  situation.  Deux  amis,  Valentin  et  Pro- 
tée,  brouillés  par  nne  rivalllé  d'amour,  nne  jeune 
fille  qui  court  après  nn  amonrenx  infidèle,  la 
fille  d'un  doc  qui  devient  amourenseM'un  gentil- 
homme, et  ce  gentilhomme,  te  plus  honnête 
homme  de  la  pièce,  devenant  chef  de  bandits, 
ce  sont  là  des  caractères  et 'des  incidents  qui 
D*ont  rien  de  bien  neuf  et  de  bien  Intéressât  ; 
de  plus,  l'mtrigue  est  oondnile  svee  M^'geaoe  . 


et  se  termine  par  nn  dénouement  trop  bmsqne. 
Malgré  tons  ces  défauts,  cette  pièce  est  •gréâble 
et  abonde  en  fiassages  de  la  plus  diannaole 
poésie.  On  voit  bien  que  le  jeune  auteur  n*étaA 
pas  encore  maître  de  son  art;  mais  déjà  il  oV 
vait  pas  de  rival  comme  poète. 

Un  jeime  roi  de  Navarre  qui  avec  ses  oom^ 
sans  s'est  voué  à  trois  ans  d'études  et  de  reirute; 
une  princesse  de  France  qui  avec  ses  dan» 
essaye  inutilement  de  les  faire  mnnqaer  i  Icv 
anstère  résolution,  tel  est  le  fond  de  Peines  d'e- 
mmar  perdues,  imitation  et  parodie  des  ronas 
de  chevalerie  et  du  langage  des  emphuista. 
Avec  un  pareil  sujet,  il  était  impossible  de  fine 
une  pièce  animée  et  pathétique,  ef  il  n  fallu  ied 
Tesprit  et  toute  la  poésie  de  Shakespeare  poir 
en  faire  nne  gracieuse  et  plaisante  oomédie.  cS 
'nous  devions  sacrifier  nne  des  comédies  éf 
notre  auteur,  ce  serait  celle-ci,  dit  Haziitt.  Pour- 
tant nous  aurions  de  la  peine  à  nons  séparer  et 
don  Adriano  de  Armado,  ce  poissant  potestit 
du  non'SenSjOu  de  son  page,  qni  a  de  l'esprit  à 
pleines  mains;  deNathaniel  le  curé,  oo  d'EsSo- 
femes  le  likaltie  d'école,  qui  discutait  après  dbs 
sur  les  cadences  d*or  de  la  poésie;  de  Costad 
le  clown  ou  de  Dull  le  constatiez  Bîroo  est  m 
caractère  trop  accompli  ponr  en  priver  k 
monde;  etc.  »  Une  pièce  où  l'on  aarait  tanlée 
dioses  à  regretter  n'est  pas  de  celles  que  i'ds 
sacrifie. 

Tout  est  bien. qui  finit  bien,  est  cane 
la  contre-partie  de  la  pièce  précédente  ^  et  c'est 
arvec  beaucoup  de  raison  qn'on  Tidentifie  avec 
les  Peines  d^amour  gagnées^  dont  parle  Mères. 
Cest  une  histoire /romanesque  en»pmntêe  ma 
au  Palais  de  pUUsir  de  Painter,  soit  directe- 
ment an  Décawienm  de  Boccaoe.  Une  jeme  fi<k 
est  amoureuse  d'un  jeune  homme  de  eondiliâi 
très-sopérienre  ;  elle  le  suit  à  la  cour  de  in  France; 
là,  grâce  à  un  secret  qu'elle  tient  de  son  père,  sa- 
vant médeda;  elle  gnérit  le  roi  d'une  majadè 
mortelle;  comme  récompense  de  cette  cure,  ë* 
demande  et  obtient  la  maiiv  dn  jeune  hoinmc; 
celui-ci,hidi9iéd'uttemé8alliance  forcée,  B*ék^ 
de  sa  femme,  qni  parvient  à  le  reconquérir  iir 
des  marques  redooMées  d'amour  et  de  dévow- 
ment  Le  caractère  d'Hélène,  l'hérwine»  est  tian 
avec  beaucoup  de  délicatesse;  c'est  on  charmai 
mélange  d'Innocence,  de  tendresse  et  de  résol» 
tion<  Bertram,  le  mari  malgré  lui,  est  froid»  v%- 
niteex,  libertin,  mais  brave  et  capable  àe^^iat 
rosité.  Le  poHron,  .menteur  et  vantard  PnFoliex 
est  une  réjouissante  caricaturcqui  auMMaoe  I^ia- 
comparable  FalstafT. 

L'histoire  tragiqae  qui  Cilt  le  sujet  de  Jtom^ 
et  Juliette  remonte  à  nn  roman  grec  «te  Hè- 
nophon  d'£phèse  et  à  ime  nouvelle  de  Ifassne- 
do  (1470)  ;  die  a  pris  sa  ferme  actnelle  daa 
la  Qiulietta  de  La%i  da  Porto  (1536)  et  dans 
«nenenveife  de  Bandello.  De  odui-d  tile  ims» 
dans  une  nonvdie  française  de  Pierre  B<ttS' 
,  et  le  poêle  anglais  Arthur  Brooke  en  4 
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sa  Tragique  hisMrê  de  Moméo  et  Juliette 
(1662).  C*e6t  à  Brooke,  et  peut-être  à  une  pièce 
anglaise»  que  Shakespeare  a  empruDté  directe- 
meat  son  sujet  ;  mais  il  a  éclipsé  tous  ses  pré- 
décesseurs. Sa  tragédie  est  trop  coonue  pour 
avoir  besoin  d'être  analysée;  elle  est  composée 
arec  on  art»  un  respect  pour  TuDité  de  temps 
raisonnatleinent  entendue  et  Tunité  d'action  que 
Shakespeare  a  rarement  montré.  La  construc- 
tion en  est  harmonieuse  et  presque  symétrique. 
Mais  c*est  là  son  moindre  mérite.  Sa  principale 
beauté  réside  dans  l'heureuse  variété  des  carac- 
tères si  finement  étudiés»  même  dans  les  person- 
nages secondaires,  la  nourrice,  Mercutio,  et 
par  dessus  tout  dans  le  charme  enivrant  d'une 
passion  amoureuse  qui  fleurit  dans  l'interralie 
de  sanglantes  querelles.  Les  deux  êtres  aimables 
destinés  à  être  les  victimes  expiatoires  des  haines 
de  leurs  iJamilles  s'aiment  dn  premier  moment 
avec  un  dévouement  ab6oIu,auquel  aucune  joie 
terrestre  ne  suffirait,  et  qui  se  trouve  plus  puis- 
sant que  les  suprêmes  épreuves  de  la  mort.  Ce 
que  leur  passion  aurait  de  trop  brûlant  et  de 
trop  sensuel  est  admirablement  tempéré  par 
l'ombre  qu'un  destin  tragique  toujours  présent, 
même  lorsqu'il  est  invisible,  étend  sur  ces  deux 
cœurs  ivres  des  ardeurs  de  la  jeunesse,  mais  si 
généreux,  si  vaillants,  si  bien  préparés  aux  plus 
redoutables  sacrifices.  C'est  la  plus  belle  histoire 
d*amour  qui  ait  été  écrite  dans  aucune  langue. 
On  a  dit  qu'on  trouve  dans  ce  poème  «  ce  qu'il 
y  a  de  plus  enivrant  dans  un  printemps  du  midi, 
de  plus  ravissant  dans  la  chanson  du  rossignol, 
de  plus  voluptueux  dans  la  première  édosion  de 
la  rose.  »  Ces  vives  images  sont  encore  insufli- 
santes.  L'amour  pour  Bornéo  et  Juliette  n'est  pas 
seulement  le  parfum  qui  les  enivre,  c'est  un 
orage  qui  les  foudroie.  Iftsis  l'orage»  rapide  comme 
un  éclair,  épure  Tatmosphère  chargée  de  haines. 
Les  innocentes  victimes  triomphent  de  la  féro- 
cité des  querelles  civiles  :  le  vieux  Capulet  tend 
la  main  au  vieux  Montagne  près  de  la  t(9mbe  où 
les  deux  amants  revivront  en  statues  d'or.  Cette 
récoQcilialion  est  la  dot  et  le  douaire  de  la  vraie 
et  fidèle  Juliette  (/rue  and  faitl^l  Juliet). 
Le  Songe  d'une  nuit  d'été  n'a  pas  l'ûitérêt 
de  la  tragédie  de  Roméo  et  Juliette,  mais  II  Té- 
gale  en  beauté  poétique  et  la  surpasse  en  origi- 
nalité.  Là  Shakespeare  ne  doit  rien  qu'à  lui- 
même.  C'est  à  peine  si  Chaucer  loi  a  fourni  le 
cadre  des  noces  de  Thésée  et  d'Hippolyte.  La 
délicieuse  féerie  qui  fait  Tâme  de  la  pièce  est  tout 
eotière  une  conception  du  poète.  Le  monde  de 
la  passion  avec  ses  troubles,  ses  contradictions, 
ses  erreurs  ;  le  monde  de  la  réalité  vulgaire  avec 
ses  petits  intérêts,  ses  petites  vanités  et  ses  ri- 
sibles  sottises;  le  monde  de  la  féerie  avec  ses 
légères  querelles,  ses  enchantements  aériens, 
ses  plamntes  illusions,  s'entre-croiseot  dans  le 
crépuscule  limpide  d'une  nuit  d'été,  au  sein  d'un 
bois  magique,  et  se  mêlent  sans  se  confondre. 
Si  vraie  est  la  peinture  des  amours  de  Lysandre 


et  de  Démétrius  pour  Hermia,  d'Hermia  pour 
Lysandre,  d'Héléna  pour  Démétrius;  si  relies 
sont  les  grotesques  figures  des  artisans  athé- 
niens: Bottom  le  tisserand,  Quioce  le  charpen- 
tier, Snog  le  menuisier.  Flûte  le  raccommodeur 
de  soufflets ,  Snout  le  chaudronnier,  Starveling 
le  tailleur,  qui  viennent  répéter  dans  un  bois 
cette  iameuse  tragédie  de  Pyrame  et  Thisbé 
qu'Us  doivent  jouer  aux  noces  du  duc  d'Athènes; 
si  délicatement  et  si  distinctement  sont  repré- 
sentés ces  êtres  aériens  :  Oberon ,  Titania,  Puck, 
que  l'esprit  ne  trouve  nulle  mvraisemblance  aux 
folies  de  cette  nuit  encliautée;  et  en  même  temilb* 
tous  les  éléments  de  la  fable  sont  traités  avec 
tant  de  légèreté ,  peints  de  couleurs  si  transpa- 
rentes et  si  fines,  que  lorsque  le  soleil  dissipe 
les  illusions  du  crépuscule  et  que  le  6on  du  cor 
mêlé  aux  longs  aboiements  de  la  meute  de  Thé- 
sée réveille  la  forêt,  les  aventures  de  la  nuit, 
les  brouilles  des  amanti,  les  malices  de  Puck, 
l'illusion  de  Titania,  la  transformation  de  Bot- 
tom, ce  type  de  la  sottise  contente  d'elle-même 
qui  s'admire  et  qui  trouve  des  admirateurs,  de 
cet  heureux  Bottom  qui  porte  avec  une  CjUme 
satisfaction  sa  tête  d'Ane  et  reçoit  sans  étonne- 
ment  les  déclarations  amoureuses  de  la  reine  des 
fées,  toutes  ces  merveilles  nous  paraissent  un 
rêve,  le  plus  charmant  et  le  plus  plaisant  qu'ait 
jamais  rêvé  un  grand  poète. 

Le  Marchand  de  Venise  est  fondé  sur  deux 
récits  des  Geita  Momanorum  et  doit  quelquas 
détails  au  Pecorone  de  Ser  Giovanni  Fiorentino. 
On  ne  peut  trop  admirer  l'habileté  avec  laquelle 
Shakespeare  a  mêlé  ces  deux  histoires  t  celle 
d'un  débiteur  qui  s'engagea  donner  à  son  créan- 
cier une  livre  de  sa  chair,  s'il  ne  l'a  pas  payé  an 
jour  convenu,  et  celle  d'une  jeune  fiUe  dont  le 
mariage  est  sulwrdonné  au  choix  que  chacun  de 
ses  prétendants  fera  d'une  des  trois  cassettes 
léguées  par  son  père;  de  sorte  qu'elles  se  forti- 
fient mutuellement  La  tragédie  dont  le  smistre 
contrat  de  Shylock  et  d'Antonio  est  le  centre 
fait  ressortir  la  comédie  romanesque  de  Portia 
et  de  Bassanio ,  les  tendres  folies  de  Jessicà  et 
de  Lorenxo;  et  le  cinquième  acte  tout  musical 
et  amoureux  repose  délicieusement  de  l'étrange 
tragédie  du  quatrième.  C'est  une  des  pièces  tes 
mieux  conduites  de  Shakespeare.  Les  caractères 
sont  très-vivement  tracés.  On  ne  peut  avoir 
plus  de  grâce  légière,  plus  de  charmante  étour- 
derie  que  Jessica.  Portia,  si  liardie  et  si  pureu 
est  un  des  personnages  les  plus  sympathiques  de 
toute  Tceuvre  du  poète.  Mais  Shylock  surtout 
est  admirable.  Ce  juif  vindicatif,  cet  atroce  usu- 
rier a  tout  ce  qu'il  faut  pour  être  ridicule  et 
odieux;  il  est  raillé,  insulte,  dupé  par  tous;  Sa 
fille  le  vole,  son  débiteur  lui  échappe;  ses  pro- 
jeU  de  vengeance  tournent  à  sa  ruine;  et  cepen- 
dant il  garde  au  milieu  de  ses  mésaventores  une 
sorte  de  grandeur  sombre,  celle  d'une  haine  im- 
placable, et  non  tout  à  fait  injuste,  qui  nous  em- 
pêche de  te  mépriser. 

2d. 
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Les  pièces  historiques  de  Shaisespeare  for- 
ment une  chronique  dramatique  de  l'histoire 
d'Angleterre  depuis  le  douzième  siècle  jusqu'au 
seizième;  elles  sont  toutes  fondées  sur  la  Chro- 
nique d'Holinshed,  que  le  poète  complète  quel- 
quefois d'après  d'autres  sources»  mais  dont  il 
s'écarte  rarement. 

Le  Roi  Jean  est  un  tableau  fidèle  et  par  cela 
même  pénible  d'une  des  plus  tristes  périodes  de 
l'histoire  d'Angleterre.  Jean,  aussi  lAcbe  quecruel, 
ne  ressemble  guère  aux  autres  tyrans  de  Shake- 
speare, qui  sont  de  vaillants  scélérats,  et  sa  bas- 
sesse est  rendue  d'autant  plus  manifeste  par  le 
contracte  avec  le  bâtard  Fauloonbridge,  soldat 
déterminé  et  sans  scrupules,  plein  d'andace  et 
de  bonne  humeur,  franc  jusqu'au  cynisme  et 
aussi  incapable  d'hypocrisie  que  de  peur.  Ar- 
thur, victime  innocente  de  la  cruauté  de  son 
oncle,  est  extrêmement  tonchant,  soit  que  dans 
une  scène  admirable  il  obtienne  grftce  pour  ses 
yeux,  qui  devaient  être  crevés,  soit  qu'il  expire 
au  pied  de  la  prison  d'où  il  essayait  de  s'enfuir. 
Ck>nstance,  sa  mère,  dans  l'emportement  de  ses 
lamentations,  est  d'un  pathétique  digne  de  la  tra- 
gédie grecque.  £n  général  cette  pièce  a  quelque 
chose  de  sentimental,  une  sorte  d'élégance  litté- 
raire qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  autres  pièces 
historiques  d'une  touche  pins  franche  ou  plus 
rude. 

La  déposition  et  la  mort  de  Richard  II,  la 
révolte  et  l'avènement  de  Bolingbroke  (Henri  IV), 
chef  de  la  maison  de  Lancastre,  forment  le  sujet 
de  la  pièce  de  Richard  11^  qui,  pour  les  événe- 
ments et  les  caractères,  est  conforme  à  l'histoire. 
C'est  le  meilleur  modèle  de  l'histoire  dramatisée, 
c'est-à-dire  de  la  chronique  mise  en  scène  sans 
le  secours  d'inventions  poétiques. 

Dans  les  deux  parties  d'Benri  IV,  le  poète 
au  contraire  intervient  pour  une  large  part.  Il 
ne  dénature  pas  les  éléments  qui  lui  sont  four- 
nis par  les  chroniques,  maisil  n'en  accepte  qne 
ce  qui  convient  à  son  sujet,  et  il  les  groupe  au- 
tour d'une  action  que  l'histoire  lui  suggère  plu- 
tôt qu'elle  ne  la  lui  fournit  expressément.  Les 
luttes  que  Henri  IV  eut  à  soutenir  pour  con- 
server un  trône  acquis  par  une  usurpation 
forment  le  fond  du  tableau  ;  les  personnages 
placés  au  premier  plan,  ceux  sur  qui  se  concentre 
rintérèt,  sontle prince  de  Galle8(depuis Henri  V) 
etson  joyeux  compagnon,  sir  John  Falstaff.  Le 
prince  de  Galles,  emprunté  à  une  tradition  pro- 
bablement exagérée,  et  qui  est  consignée  dans  la 
vieille  pièce  des  Famous  Victories  of  Henry  r, 
est  on  jeime  prince  plein  d'Intelligence  et  de  cou- 
rage, que  la  fougue  de  l'âge  et  un  violent  besoin 
d'excitation  entraînent  dans  les  excès  les  plus 
incompatibles  avec  son  rang.  Mais  au  milieu  des 
folies  qui  s^nblent  le  posséder  tout  entier  il 
garde  son  sang-froid,  et  se  promet,  dès  qu'il  sera 
roi,  de  rejeter  loin  de  lui,  comme  un  déguise- 
ment, toute  sa  folle  vie  de  jeunesse.  Falstaff 
an  contraire  se  pk>nge  sincèrement  dans  cette 


existence  de  débauche,  la  seule  où  il  paisse  vivr<. 
Lui  aussi  a  un  besoin  d'excitation  qui  lui  noi 
le  repos  insupportable.  De  fonds  inépuisable  àe 
bonne  humeur  qu'il  porte  en  lui  veut  abeoloraaS 
s'épancher,  et  le  désordre  est  son  élément  nati- 
rel.  II  semble  qu'il  aime  moins  les  Tloes  en  eui- 
mêmes  que  comme  un  exercice  turtmlent  indis- 
pensable à  sa  santé.  Il  faut  qu'il  vive  aa  cabaret, 
parce  que  là  seulement  il  trouve  «les  compt- 
gnons  capables  de  lui  fournir  la  réplique.  U  » 
brouille  avec  les  magistrats  pour  se  donner  k 
plaisir  de  les  railler,  et  il  fait  des  dettes  pour  se 
moquer  de  ses  créanciers.  Rien  ne  saurait  le  su^ 
rir  de  ses  liabitudes  de  désordre,  parce  qn'dles 
sont  devenues  sa  nature  même.  Le  prince  éc 
Galles,  qui  le  sait  à  fois  irrésistible  et  incorri- 
gible, se  bâte  dès  son  avènement  de  le  Caire  mettre 
en  prison,  comme  le  seul  moyen  d'échapper  à  sc$ 
séductions.  La  pièce  suivante  nous  raconte  U  fa 
du  joyeux  chevalier  qui  meurt,  comme  il  snA 
vécu,  au  cabaret. 

Henri  V  est  la  suite  des  deux  pièces  précé- 
dentes. Le  jeune  débauché  est  devenu  un  gnaâ 
roi  qui  n'a  gardé  de  sa  jeunesse  qne  le  cour^ 
et  la  bonne  humeur  du  soldat.  Soo  caractère 
n'est  pas  exempt  de  la  rudesse  do  temps ,  ntas 
il  est  noble  et  loyal.  Du  reste  c'est  moins  un  ck- 
ractère  que  le  poète  a  voulu  représenter  que  k 
triomphe  de  l'Angleterre  sur  la  France,  trioiDfxie 
remporté  à  Axinconrt  et  consacré  par  le  tnOé 
de  Troyes  ;  de  là  la  manière  épique  dont  tt  a 
traité  son  sujet.  Les  chœurs  qui  servent  d'intro- 
duction au  dialogue  s'élèvent  souvent  à  la  |a« 
haute  poésie.  Il  résulte  de  ce  ton  plos  élevé  qœ 
les  scènes  familières  mêlées  à  celle  kgjende 
épique  paraissent  déplacées.  Un  autre  d4Caot, 
c'est  le  mépris  que  le  poète  témoigne  pour  les 
adversaires  des  Anglais.  La  plus  folle  jactance, 
lincapacitétquelquefois  même  la  lâcheté  caradé- 
rlsent  les  Français  qu'il  met  en  scène.  Ce  n  esl 
pas  ayisi  qu'Homère  traite  les  Troyens  et  qu'Es- 
chyle parle  des  Perses.  Ce  drame  aurait  gagné  à 
être  plus  dégagé  des  préjugés  nationaux. 

Richard  lll  raconte  la  ruine  de  la  roaisos 
d'York,  qui  avait  elle-même  détruit  cette  maîsoa 
de  Lancastre  dont  Henri  V  célèbre  la  gloire.  Lt> 
perfides  Uitrigues  de  Richard  contre  son  frèit 
Clarenoe,  dont  il  cause  la  mort,  son  mariage  avec 
lady  Anne,  dont  il  vient  de  faire  tuer  le  mari, 
le  meurtre  de  ses  deux  neveux,  les  enfants  d'E- 
douard IV,  sa  tyrannie  et  sa  mort  à  Boswortb 
sont  exposées  dans  une  suite  descènes  animées, 
mats  qui  pourraient  être  plus  fortement  liêe$ 
entre  elles.  Le  personnage  de  Richard  se  prête 

*  très-bien  à  la  représentation  théâtrale  ;  c'est  od 
caractère  à  effet  Rusé  éternel,  furieux  de  sa 
difformité  physique,  méprisant  les  hommes,  se 
faisant  un  jeu  du  crime,  brave  d'ailleurs,  9 
trouve  dans  l'excès  même  de  sa  perver&ité  ime 
certaine  grandeur  diabolique,  qui  fasdne.  Ce  n'est 
pas,  il  s'en  faot,  une  des  meilleures  créations  de 

'^Shakespeare,  maisc'est  une  des  plus  salshaantcs 
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Richard  II!  est  une  des  rares  pièces  où  il  ait 
sacrifié  la  Térité  humaine  au  désir  de  produire  de 
refret,etotiil  ait  donné  non  un  homme  mais  un 

râle. 

Falstaff  reparaît  dans  la  comédie  à^  Joyeuses 
femmes  de  Windsor  ;ïaaÀs  ce  n*est  plus  ce  co- 
losse de  bonne  humeur,  d'elGronierie  et  d*eotrain, 
si  imperturbable  dans  les  accidents,  si  plein  d'à- 
propos  et  d'expédients,  c'est  un  pnuvre  diable 
besoigneoi,  plus  impudent  que  spirituel,  cher- 
chant à  capter  Targent  de  deux  bourgeoises  qui 
se  moquent  de  lui  et  le  drapent  de  toutes  les  fa- 
çons, ^s  doute  en  nous  montrant  cette  déca* 
dence  de  FalstafT,  Shakespeare  a  Youlu  nous  ap- 
prendre à  quel  degré  d'humiliation  conduit  le  dé- 
sordre. La  pièce  est  d'ailleurs  amusante.  C'est 
la  seule  comédie  de  Shakespeare  consacrée  à  la 
peinture  de  la  vie  commune;  c'est  aussi  la  seule 
où  l'intrigue  ait  plus  d'importance  que  les  carac- 
tères; en  ces  deux  points  elle  se  rapproche  du 
genre  de  la  comédie  française. 

Un  ducdétrOné  par  son  frère  se  retire  dans  la 
forêt  des  Ardenttes,oùil  vit  doucement  occupé  de 
travaux  champétiés,  avec  quelques  courtisans 
restés  fidèles  à  sa  fortune.  Son  ïrère,  jaloux  de 
son  bonheur,  veut  le  faire  périr;  mais  au  moment 
d'accomplir  son  projet,  il  en  est  détourné  par  un 
religieux.  Touché  de  repentir,  il  rend  le  trône  an 
prince  légitime,  et  se  consacre  lui-même  à  une 
Tie  de  solitude  et  de  dévotion.  Dans  l'intenralle 
les  deux  filles  des  deux  princes  courent  de  com- 
pagnie la  forêt  des  Ârdennes  et  y  trouvent  deux 
frères  ennemis  qui  se  réconcilient  et  qui  les 
épousent  Ce  double  mariage  termine  la  pièce 
de  Comme  il  vous  plaira.  Telle  est  la  fable 
que  Shakespeare  a  empruntée  à  Rosalynd^  ro- 
man pastoral  de  Lodge,  publié  en  1590.  Rosa- 
linde,  hardie  dans  ses  propos,  honnête  dans  ses 
actes,  Celia timide,  mais  rendue  courageuse  par 
Taroitiésontde  charmants  caractères  dont  l'inven- 
tion appartient  en  partie  à  Lodge  et  à  l'auteur 
d'un  vieux  conte  en  vers  intitulé  Taie  ofGa-^ 
melyn.  Ce  qui  n'appartient  qu'à  Shakespeare, 
c'est  Jacques,  ce  contemplateur  morose,  ce  mi- 
santhrope railleur  qui  aime  mieux  voir  la  folie 
humaine  à  l'œuvre  que  d'y  prendre  part,  qui 
reste  fidèle  au  duc  dans  la  disgrâce  parce  que  le 
spectacle  d'une  disgrâce  est  intéressant,  et  qui 
dès  que  le  duc  est  rétabli  sur  le  trône  le  quitte 
pour  s'attacher  à  l'usurpateur  pénitent,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  à  apprendre  d'un  ambitieux 
devenu  ermite. 

Beaucoup  de  bruit  pour  rien  est  tiré  d'une 
nouvelle  de  Bandello,  Timbreo  de  Cardona;  la 
même  histoire  forme  l'épisode  d'ilriodan/e  et 
Ginevra  dans  le  V*  chant  de  VOrlando  de  l'A- 
rioste;  on  la  trouve  également  dans  le  II"  chant 
de  la  Fairie  Queenne  de  Spenser.  Un  accès  de 
jalousie  causé  par  un  faux  rapport  brouille  deux 
fiancés,  Claudio  et  Héro  ;  mais  la  calomnie  se  dé- 
couvre, et  après  beaucoup  de  bruit  pour  rien , 
le  mariage  s'accomplit  heureusement.  Par  l'inté- 


rêt de  l'action,  par  la  variété  des  caractères, 
par  l'habile  mélange  du  sérieux  qui  touche  au 
tragique  et  du  plaisant  qui  touche  au  grotesque, 
c'est  une  des  meilleures  comédies  de  Shake- 
speare; elle  a  quelques  rapports  avec  le  sombre 
drame  à*OtheUo.  Héro  innocente  et  calomniée 
fait  penser  à  Desdemona,  et  John  le  bâtard  en- 
vieux et  perfide  nous  prépare  à  lago. 

La  Douzième  ntnt  (la  nuit  des  Rois),  ou  Ce 
que  votu  voudre*,  est  une  comédie  romanesque, 
dont  on  peut  chercher  la  source  dans  les  /n- 
ganni,  pièce  italienne  jouée  en  1547;  dans /es 
Jumeaux  de  Bandello,  dans  les  Enganos  de 
Lope  de  Rneda,  enfin  dans  le  conte  îï Apollonius 
et  Silla  de  Bamaby  Rich.  Les  confusions  qui 
naissent  de  la  ressemhlance  de  deux  jumeaux, 
frère  et  sœur,  n'avaient  rien  de  neuf,  et  en  re- 
produisant ce  moyen  Shakespeare  faisait  à  peine 
un  emprunt.  Du  reste,  il  ne  doit  qu'à  lui-même 
la  poésie  délicieuse,  les  sentiments  exquis,  la 
plaisanterie  inépuisable  qu'il  a  répandue  sur  un 
sujet  invraisemblable.  La  partie  comique  abonde 
en  caricatures  amusantes;  la  partie  romanesque 
offre  deux  figures  charmantes  et  finement  con- 
trastées :  Olivia,  la  jeune  femme  ennuyée  qui  sou- 
pire après  l'amour.  Viola,  la  jeune  fille  hardie  et 
chaste  qui  joue  avec  l'amour. 

Mesure  pour  mesure  est  un  drame  sévère , 
qui,  quoique  habilement  conduit,  intéresse  peu, 
parce  que  le  sujet  en  est  désagréable  et  que  les 
personnages  ne  sont  pas  sympathiques.  Shake- 
speare en  a  pris  l'idée  et  les  principaux  incidents 
au  Promos  et  Cassandra,  pièce  de  George 
Whetstone,  publiée»  non  jouée,  en  1578.  Whet- 
stone  lui-même  avait  inûté  une  nouvelle  de  Gi- 
raldi  Cinthio.  Quoique  Shakespeare  ait  corrigé 
ce  que  l'œuvre  de  ses  devanciers  avait  de  plus 
impur  et  de  plus  odieux,  il  a  dû  conserver  la 
donnée   principaks,  celle  d'une  chaste  jeune 
fille,  Isabelle,  qui  pour  sauver  la  vie  de  son 
frère  Claudio,  est  placée  dans  la  nécessité  de 
consentir  à  un  sacrifice  dégradant;  il  est  vrai 
qu'elle  élude  cette  nécessité,  mais  la  supposi- 
tion seule  en  est  choquante.  Le  juge  Angelo,  qui 
condamne  Claudio  ponr  une  faute  qu'il  a  com* 
mise  lui-même,  est  un  hypocrite  sensuel,  ca- 
pable d'un  crime  pour  assouvir  sa  luxure,  et  de 
tous  les  crimes  pour  sauvegarder  sa  réputation 
usurpée  de  vertu.  Le  duc  Vincentio  est  un  aus- 
tère et  mélancolique  personnage,  qui  en  gouver- 
nant les  hommes  a  reconnu  qu'ils  valent  peu,  et 
qui  trouve  un  amer  plaisir  à  les  mettre  à  l'é- 
preuve. Le  style  de  cette  pièce,  plein  de  pensées 
philosophiques,  est  souvent  très*obscur. 

Le  sujet  d*Othello  est  emprunté  à  Giraldi 
Cinthio.  C'est  une  des  plus  célèbres  tragédies  de 
Sliakespeare.  Rien  n'est  plus  émouvant  que  le 
spectacle  de  celte  jeune  et  innocente  femme, 
tombant  victime  de  la  jalousie  insensée  de 
l'homme  pour  lequel  elle  a  commis  sa  seule 
faute,  celle  de  désobéir  à  son  père.  Desdemona»  si 
pure  qu'elle  ne  comprend  pas  même  l'idée  dn 
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mal,  si  aimante  qu'elle  n'a  qne  des  paroles  de  pi- 
tié et  dé  pardon  «pour  le  fou  fuiiaix  qui  la  tue; 
Othello,  nature  franche,  ourerte,  droite,  avec 
un  fonds  de  barbarie  native ,  capable  de  l'acte  de 
la  plus  féroce  rengeanœ  quand  il  croit  qu'on  a 
▼folé  le  droit  à  son  égard,  mais  aussi  sévère  pour 
lui-même  que  pour  les  autres,  et  dès  qu'il  se  re- 
connaît coupable,  se  condamnant  et  se  frappant 
arec  une  calme  et  Implacable  rigueur  :  ces  deux 
caractères  sont  si  universellement  admirés  qu'il 
suffit  de  les  rappeler.  Il  n'en  est  pas  de  même  de 
làgo.  On  a  souvent  pensé  qne  Shakespeare  en 
avait  voulu  faire  un  profond  scélérat ,  calculant 
froidement  ses  avantages,  et  les  poursuivant 
à  travers  tous  les  crimes,  et  on  a  trouvé  que 
ses  motifs  d'action  n'étaient  pas  suffisants,  et 
que  les  moyens  qu'il  emploie  étaient  plus  propres 
à  le  perdre  lui-même  qu'à  le  conduire  à  son  but; 
mais  il  nous  semble  qne  Shakespeare  n'a  Touhi 
donner  à  lago  aucune  grandeur,  pas  même  celle 
du  crime  et  de  Thabiletédans  le  crime.  Il  en  a  fait 
le  type  de  l'homme  médiocre,envieux ,  exaspéré 
de  se  Toir  au-dessous  de  gens  qu'il  méprise. 
L'envie  le  corrompt  et  l'empoisonne  si  profondé- 
ment qu'il  ne  peut  sortir  de  lui  que  le  mal. 
Quand  même  il  verrait  son  intérêt  à  faire  le  bien, 
il  en  serait  incapable,  tant  il  trouve  de  jouissance 
naive  dans  les  souffrances  des  autres.  Qu'il  le 
Têuille  ou  non,  il  empoisonne  toatœ  qu'il  touche, 
n  n'est  pas  probable  qu*il  ait  médité  et  prévu  le 
le  meurtre  de  Desdemona;  mais  il  est  lui-même 
enveloppé  dans  le  tourbillon  de  ftirieuses  pas- 
sions qu'il  s'est  amusé  à  déchaîner;  il  est  pris 
dans  le  filet  où  il  lui  plaisait  de  voir  se  débattre 
ses  victimes  ;  pour  en  sortir  il  commet  crime  sur 
crime,  jusqu'à  ce  que  la  Justice  le  saisisse,  morne 
et  farouche  comme  une  bête  féroce  prise 
dans  un  piège,  et  le  jette  aux  tortures  du  sup- 
plice. C'est  un  caractère  d'une  vérité  terrible, 
mais  si  absolument  répulsif  qu'on  a  quelque 
peine  à  rendre  justk»  an  poète  qui  l'a  tracé. 

L'histoire  ôi'ffamlet  remonte  à  Saxo  Gram- 
maticus,  chroniqueur  danois  du  commencement 
du  treizième  siècle  ;  de  là  elle  passa  dans  les  nou* 
▼elles  françaises  de  Betleforest.  La  nouvelle  de 
Belleforest  fut  traduite  en  anglais.  Rien  ne 
prouve  mieux  le  génie  de  Sliakespeare  que  le 
parti  qu'il  a  su  tirer  de  ce  rude  et  infome  récit. 
On  connaît  deux  versions  de  sa  tragédie,  et  on 
a  tout  lieu  de  croire  qu'il  en  existait  une  plus 
ancienne.  Le  premier /ram/ef,  de  lôM  ou  i5S9, 
était  probablement  conçu  dans  le  genre  de  Mar» 
lowe  et  de  Sénèque;il  était  entièrement  oonsa« 
cré  à  la  vengeance  que  le  jeune  prince  danois  tii« 
du  meurtre  de  son  père,  et  à  la  feinte  folie  par 
laquelle  il  prépare  et  dissimule  son  projet.  La 
Tengeance  et  la  feinte  folle  tiennent  encore  une 
place  prépondérante  dans  l'édition  de  1603  (re- 
produisant une  pièce  antérieure  de  pluste«jrs  an- 
nées), quoique  le  caractère  méditatif  d'HamIet  s'y 
dessine  nettement.  Dans  la  pièce  définitive  »  ce 
Caractère  est  développé   pleinement,  au  delà 


même  de  ce  qu'exige  i'actkm  dramatique.  Ua 
jeune  prince  d'une  imaginatioa  vive  et  iaqniètr, 
d'un  esprit  pénétrant  et  rêveur,  d'an  oeenr  uofaie 
et  sensible ,  mais  de  cette  sensibilité   maladive 
qui  tourne  à  l'irritation  et  au  déd«in  ,   pron|}( 
à  penser,  lent  à  agir,  capak>le   de   résolotiQBi 
bfîisques,  mais  retomtiaDt  aussitôt  dmis  ses 
doutes  et  ses  perplexités,  ce  jeune  liomiiie  si  pea 
propre  à  l'action  est  mis  dans  te  Béoeaûté  d'à 
accomplir  une  qui  exigerait  te  nette  décisson  d'oa 
caractère  mâle  et  hardi  ;  il  tent,  poar  ▼enger  ua 
père,  qu'il  fnppe  le  roi  deDanemarliy  ee  roi  qui 
est  son  oncle  et  le  second  mari  de  sa  mère.  Ssa 
père  même  est  sorti  du  tombeau  pour  loi  iis- 
poser  ce  devoir  accablant.  Hanilet  ne  sait  p» 
accepter  résolument  la  tâche  terrililey  et  le  senti- 
ment de  sa  faiblesse  augmente  encore  son  amène 
mélancolie.  Il  répand  partout  aatoor  de  loi  le 
trouble  de  son  âme;  il  égare  la  raison  d*Opheiû, 
qu'il  aime  pourtent;  il  tue  Polonius  par  on  ha- 
sard qui  lui  cause  à  peine  on  regret;  enis,  il 
succombe  lui-même  dans  la  oonfèàion  d'one  tra- 
gédie fortuite  qui  frappe  à  la  fois  le  nû  coupable, 
la  femme  fragile,  elle  jeune  homme  emporté  qm, 
poar  venger  sa  sœur  et  son  père ,  s'était  fait  le 
complice  d'une  trahison.  Cependant»  nolgré  ses 
défiiillanoes  et  ses  sarcasmes,  Hamiet  reste  pro- 
fondément sympathique;  on  ne  peut  s'empMber 
d'aimer  ce  rêveur  altler  que  les  vices  indigncat, 
que  la  bassesse  d<^oAte,  et  qui  agite  si  dooios- 
rensement  en  lui-même  le  problème  des  gna- 
deurs  et  des  misères  de  l'humanité. 

le  Roi  Lêar  appartient  aux  chroniques  fabu- 
leuses de  la  Bretagne.  Shakespeare  l'a  pris  dans 
Holinshed ,  et  dans  une  pièce  dont  on  ne  cos- 
natt  qu'une  édition,  de  f  A05,  mais  qui  était  d*Bne 
quinzaine  d'années  plus  ancienne.  Au  défaut  nous 
Toyons  deux  pères  qui  pèchent  gravement.  Le 
premier,  Lear,  emporté,  égoïste,  faible,  partage 
ses  États  entre  deux  filles,  Regana  et  Gonerilk, 
qui  le  flattent  par  de  feintes  diémonstrations  de 
tendresse,  et  déshérite  sa  troisième  fille,  Cordelia, 
qui,  révoltée  de  cette  hypocrisie,  garde  le  silence; 
le  second,  Gloster,  met  une  aCTectattoo  immorale  à 
partager  sa  tendresse  de  père  entre  son  fîh  lé- 
gitime, Edgard,  et  son  fils  bâtard,  Edmond  ;  puis 
crédule  aux  calomnies  d'Edmond,  il  provoque 
contre  Edgard  une  sentence  de  mort.  L'expia- 
tion ne  se  fait  pas  attendre.  Gloster  a  les  yeux 
crevés  par  le  fait  de  son  bâtard ,  et  ne  tr«)uve 
de  soutien  que  dans  le  fils  qull  a  proscrit.  Lear, 
chassé  par  ses  filles,  en  proie  à  un  furieux  dé- 
sespoir qui  le  conduit  à  la  démence,  est  recuefili 
et  consolé  par  Cordelia.  L'indignation  frénétique 
de  Lear,  sa  sombre  démence  traversée  d'éclairs 
de  raison,  son  désespoir  suprême  après  le 
meurtre  de  Cordelia,  sont  pefails  avec  nne  élo- 
quence prodigieuse.  Nulle  part,  pas  même  dans 
Bamletf  Shakespeare  n'a  fouillé  plus  profondé- 
ment l'âme  humaine  pour  en  faire  jaillir  os 
qu'elle  contient  de  bon  et  de  mauvais. 

Macbeth  est  une  tragédie  terrible»  mais  elle 
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ist  moins  navrante  et  moins  déchirante  que  le 
Rai  Lear,  Dans  cette  pièce,  empruntée,  par  Tin- 
lermédiaire  d'Hoiinsbed,  aux  chroniques  de  l'É* 
X)sse,  nous  voyons  h  roeuTre  la  férocité  simple 
l'un  âge  barbare.  La  prédiction  de  quelques 
torcièrcs  a  fait  concevoir  4  Macbeth  l'idée  de  pos- 
iéder  le  trône  qui  appartient  à  Doncan.  Lady  Mac- 
jeth,  enivrée  de  cette  espérance,  excite  son  mari 
à  tuer  Duncan  ;  elle  le  pousse  au  meurtre  avec 
jn  emportement  aveugle.  Le  crime  est  accom- 
pli. Macbeth  et  sa  flemme  régnent  surTÉcosse, 
nais  le  trône  ne  leur  donne  pas  le  bonheur  es- 
léré.  Lady  Macbeth,  dès  qu'elle  n*est  plus  pos- 
sédée par  l'ivresse  de  l'ambition,  est  saisie,  car 
le  remords,  qui  ne  la  quitte  plus  et  qui  la  tue 
entement.  Macbeth,  au  contraire,  si  hésitant 
iTant  le  crime,  semble  y  puiser  une  énergie  inat- 
:endue.  Jl  n'a  pas  le  temps  de  se  livrer  aux 
remords  ;  il  faut  qult  se  défende  contre  ses  en- 
lemis  ;  il  faut  qu'il  tue  pour  ne  pas  être  tué. 
[1  tue  en  effet,  et  ce  n'est  qu'après  une  longue 
mite  de  meurtres  qu'il  8uccomt«  à  son  tour^  à 
l'heure  prédite  par  les  sorcières. 

Après  les  sombres  tragédies  d'Othello ,  de 
HamUi,  de  Lear  etdeifa<6efA,leconte  drama- 
tique de  CymbeUne  a  beaucoup  de  charme.  Un 
roman  champêtre  dont  l'invention  appartient  pro^ 
baUement  au  poète,  un  roman  d'amour  et  de 
[alousie  pris  dans  le  Décameron  de  Boccace,  se 
iéroule  sur  un  fond  d'histoire  légendaire  em- 
prunté aux  chroniques  d'Holinshed.  Là  encore 
Dous  voyons  à  l'cenvredes  passions  violentes  et" 
coupables;  mats  dles  se  produisent  dans  un  mi- 
lieu moins  orageux  et  ne  déterminent  pas  de 
mortelles  explosions.  Un  dénoûment  heureux 
nous  montre  les  deux  fils  de  Cymbelin^  roi  de 
Bretagne,  Guidcrius  et  Arviragus,  rendus  à  leur 
père  après  avoir  longtemps  vécu  dans  une  soli- 
tude champêtre  comme  des  fils  de  berger.  La 
tendre  et  dévouée  Imogfene,  la  plus  parfaite 
hgnre  de  femme  qu*ait  tracée  Shakespeare,  re- 
trouve raffection  de  son  mari,  que  la  calomnie 
lui  avait  ravie. 

Trotltu  et  Cressida  est  une  pièce  du  même 
genre  qne  Cpmbeline,  mais  elle  est  loin  de  l'é- 
galer. Le  sujet  en  est  pris  dans  Chaucer,  qui 
Tavait  pris,  dans  fioccace.  C'est  l'histoire  des 
amours  de  Troilns,  fils  de  Priam,  avec  Cressida, 
fille  de  Caichas,  prisonnière  des  Troyens.  Cres- 
sida rendue  aux  Grecs  devient  bien  vite  infidèle 
avec  Diomède.  Shakespeare  ne  s'en  est  pas  tenu 
ii  la  seule  source  de  Cliaucer.  11  a  demandé 
beaucoup  de  détails ,  d'idées  et  d'images  à  la 
Destruction  de  TVolede  Caxton,  au  £irr«  ^< 
Troie  de  Lydgafe,  «t  surtout  à  la  traduction 
d'Homère  de  Chapman.  Mais  quoiqu'il  ait  fait  de 
ces  divers  âéments  un  usage  souvent  heureux, 
il  ne  les  a  pas  maîtrisés  et  transformés  avec  sa 
puissance  ordinaire.  Sa  pièce  a  trop  souvent 
l'air  d'une  parodie  de  l'antiquité  homérique.  Ses 
personnages  ne  sont  guère  qu'ébauchés,  et  les 
mieux  étudiés,  le  complaisant  Pandams,  la  fra* 


I  gile  et  sensuelle  Cressida ,  sont  antipathiques. 

Timon  est  un  Athénien  généreux,  qui  ne  sait 
rien  refuser  aux  nombreux  amis  de  sa  prospérité, 
ou  plutôt  qui  va  au-devant  de  leurs  demandés. 
11  prodigue  ainsi  sa  fortune,  se  souciant  pen 
qu'elle  s'épuise:  n'a-t-îl  pas  ses  nombreux  amis 
comblés  de  ses  dons  ?  Mais  quand  il  veut  faire 
appel  à  leur  bourse,  il  n'éprouve  que  des  refus. 
Cette  marque  inattendue  d'ingratitude  le  jette  dans 
une  véritable  frénésie  ;  il  se  fprend  d'un^  haine 
effroyable  pour  tous  les  hommes;  il  ne  veut  plus 
avoir  de  commerce  avec  eux,  et  il  va  ensevelir 
dans  une  solitude  sauvage  le  reste  de  sa  vie.  Un 
pareil  personnage,  fou  bienfaisant  au  début,  fou 
furieux  du  dénoûment,  n'était  point  dramatique, 
et  la  pièce  de  Timon  d'Athènes  est  moins  une 
tragédie  qu'une  satire  dialoguée. 

Jules  César  est  la  première  des  trois  pièces 
queShakespeare  a  empruntées  à  Plntarque,  qu'il 
lisait  dans  la  traduction  de  Rorth.  Cette  tra- 
gédie s'appellerait  mieux  Jïniftis;  celui-ci  en  est 
le  véritable  héros,  et  sa  mort  termine  l'œuvre. 
Ce  caractère  est  admirablement  tracé,  conforme 
à  l'histoire  et  idéalisé  suivant  les  conditions  de 
la  poésie;  il  est  plein  de  douceur  dans  la  vie 
privée,  et  d'une  parfaite  intégrité  morale;  le 
motif  qui  le  pousse  au  meurtre  est  noble  et  dé- 
sintéressé ;  mais  le  'meurtre  n'en  est  pas  moins 
un  crime,  et  il  imprime  sur  l'âme  de  Brutos 
une  tache  ineffaçable.  A  partir  des  ides  de 
mars,  une  sombre  mélancolie  te  possède  et  lui 
fait  chercher  la  mort  comme  un  asile.  Le  ca- 
ractère de  César  est  moins  In'en  tracé.  Shake- 
speares'en  esttenuà  Plutarque,  et  il  n'en  a  pas  tiré 
tout  le  parti  possible.  Son  César  est  un  tyran 
hautain  et  capricieux  ;  on  ne  voit  qne  trop  son 
orgueil ,  on  n'aperçoit  pas  assez  son  génie. 

Antoine  et  Cléopdtre  est  la  mise  en  scène 
d'une  biographie  de  Plutarque.  Antoine  est  bien 
l'homme  que  nous  représente  l'historien,  vail- 
lant et  violent,  plus  capable  de  générosité  que 
le  fruid  Octave.  Cléopàtre  est  bien  aussi  la 
femme  que  peint  Plutarque;  mais  Shakespeare 
a  montré  dans  ce  caractère  une  vivacité,  une 
vérité,  une  richesse  de  couleurs,  qui  en  font 
une  de  ses  plus  merveilleuses  cr^ tiens.  Il  y  a 
bien  des  fautes  dans  cette  pièce;  les  scènes  ne 
sont  pas  assez  fortement  liées;  mais  le  carac- 
tère de  Cléopàtre  compense  tout,  et  donne  à  la 
pièce  une  sorte  d'unité  et  de  centre  d'intérêt. 

L'unité  d'intérêt  de  la  pièce  de  Coriolan  est 
aussi  tout  entière  dans  le  caractère  du  héros, 
que  le  poète  nous  représente  avec  toute  sa 
grandeur  et  sa  rude  fierté.  Coriolan  domine 
tous  ceux  qui  l'entourent,  à  Rome  et  hors  de 
Rome;  son  orgueil  est  excessif,  et  pour  le 
rendre  supportable  il  faut  sa  droiture  et  sa  fran- 
chise. On  ne  s'étonne  pas  des  calamités  que  cet 
orgueil  attire  sur  lui,  mais  on  ne  cesse  pas  de 
sympathiser  avec  le  héros,  parce  que  ses  vertus 
rachètent  ses  fautes ,  et  que  ce  même  homme, 
si  terrible  dans  la  mêlée ,  si  dur  à  ses  cener- 
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toyens,est  plein  de  douceur  etd'afrection  ponr  sa 
mère  et  pour  sa  femme. 

Après  la  sévère  grandeur  de  l'histoire,  Shake- 
speare se  plut  à  revenir  à  la  fantaisie,  qui  lui 
avait  si  bien  réussi  seize  ou  dix-huit  ans  plus  tôt. 
Il  composa  la  Tempête  ^  dont  on  ne  connaît 
pas  la  source ,  mais  dont  probablement  Tidée 
première  ne  lui  appartient  pas.  Un  duc  de  Milan, 
Prospero,  trop  adonné  à  Tétude,  a  perdu  son 
trône  qu'a  usurpé  son  frère  Antonio,  assisté  par 
Aionzo ,  roi  de  Naples.  II  vit  dans  une  tle  dé: 
serte,  seul  avec  sa  fille,  la  charmante  Miranda, 
ayant  pour  serviteur,  soumis  à  son  pouvoir 
magique  (car  le  savant  duc  est  magicien),  Ca- 
liban,  fils  d'une  sordère  et  du  Diable,  monstre 
de  laideur  et  de  brutalité,  stupide  et  féroce  sau- 
vage, avec  une  étincelle  de  sociabilité  et  de 
poésie.  Des  esprits,  entre  autres  le  bienfaisant 
Ariel,  sont  aussi  au  service  de  Prospero.  Avec 
leur  pouvoir  il  soulève  une  tempête,  qui  jette 
sur  le  rivage  de  l'île  un  vaisseau  portant 
Aionzo,  Ferdinand,  son  fils,  Antonio,  et  divers 
courtisans.  le  but  de  Prospero  est  d'amener  un 
mariage  entre  sa  fille  et  le  fils  du  roi  de  Naples. 
Ce  dénouement  prévu  est  habilement  retardé 
par  les  intrigues  d'Antonio  et  de  Sébastien 
contre  Aionzo,  et  délicieusement  préparé  par  les 
naïves  amours  de  Ferdinand  et  de  Miranda. 

Le  Conte  d'hiver  est,  comme  to  Tempête ^  nn 
drame  de  ce  genre  que  l'on  peut  appeler  des 
opéras  sans  musique,  où  l'éclat  et  l'étrangeté  du 
spectacle,  la  variété  des  incidents  et  des  carac- 
tères tiennent  lieu  du  développement  naturel 
de  l'action  et  de  la  peinture  de  caractères  réels. 
Shakespeare  en  a  pris  le  sujet  dans  une  non- 
velle  de  Robert  Greene,  Pandosto,  ou  rhistoire 
de  Dorastus  et  Fawnia ,  qu'il  a  fort  embellie, 
sans  en  atténuer  beaucoup  les  invraisemblances. 
Un  roi  de  Sicile,  Léontès,  qui,  dans  un  accès  de 
jalousie  mal  fondée,  ordonne  de  mettre  à  mort 
sa  femme,  Hermione,  et  la  fille  qui  vient  de  naître 
d'Hermione  ;  une  femme  dévouée,  Pauline,  sau- 
vant Hermione,  qui  passe  pour  morte;  le  mari 
de  Pauline  sauvant  l'enfant  royale,  qui  est  élevée 
par  un  berger;  puis,  au  bout  de  seize  ans,  un 
prince  de  Bohème  devenant  amoureux  delà  jeune 
bergère  et  l'épousant;  Hermione  rendue  à  son 
mari  repentant  :  ce  sont  là  des  événements  pu* 
rement  romanesques;  mais  Shakespeare  les  a 
parés  de  tant  de  poésie,  la  peinture  de  la  ja» 
lousie  de  Léontès  est  si  vive,  Perdita  a  tant  de 
pureté  et  de  charme,  Florizel  tant  de  fraîche  pas- 
sion, Hermione  est  si  vertueuse  et  si  résignée,  le 
quatrième  acte  est  si  délicieux,  le  cinquième  est 
si  pathétique,  qu'il  est  impossible  de  condamner 
un  ouvrage  où  brillent  de  pareilles  beautés, 
bien  qu'on  ne  puisse  pas  le  mettre  au  nombre 
des  chefs-d'œuvre  de  l'auteur. 

Eenri  VIII  est  une  pièce  de  circonstance,  qui 
doit  une  partie  de  son  intérêt  à  la  pompe  du 
spectacle.  Le  véritable  sujet  en  est  la  naissance 
d'Elisabeth  et  la  prédiction  faite  sur  son  ber-  i 


ceau.  On  pense  que  Shakespeare  se  ooiiteiitz 
d'ébaucher  cette  pièce  et  qu'il  laissa  à  quel- 
qu'un de  ses  confrères,  probablement  à  Flel- 
cher,  le  soin  d'y  mettre  la  dernière  main.  Beat- 
coup  de  passages  en  effet  sont  dans  U  manièff 
de  Fletcher.  Les  caractères  de  Bocktnshain,  ce 
grand  seigneur  altier,  imprudeat  à  la  ooar,  fier 
et  calme  devant  la  mort  ;  de  Wolséjf  «  politiqoe 
rusé,  ministre  hautain,  gardant  soos  la  poarftf 
romainerinsolence  d'un  parvenu;  de  Henri  YUL 
monstre  d'égoisme  et  de  sensualité,  popolsR 
pourtant;  de  la  reine  Catherine  d'Arajson,  s 
grande  dans  sa  vertueuse  résignation  ;  d'Anna  de 
Boulen,  gracieuse  et  ehaste,  mais  laissant  entre- 
voir une  légèreté  qui  fait  pressentir  ses  malbeors: 
tous  ces  caractères  attestent  la  main  du  maBre, 
mais  le  fond  sur  lequel  ils  se  meuTeat  est  pésA 
avec  négligence. 

Cette  analyse  des  cenvres  dramatignes  ^ 
Shakespeare  nous  dispense  de  donner  une  a^ 
prédation  détaillée  de  son  g^e.  On  a  tu  par  a 
qui  précède  quel  grand  nombre  d'êtres  tixalii^ 
non  des  typM  abstraits,  il  a  tiré  a  de  soa  or- 
veau;  avec  quelle  puissance  il  fait  oonoourir  is 
personnages  les  plus  divers  à  une  vaste  nfié- 
sentation  de  la  vie  humaine  ;  quelle  richesse  et 
combinaisons  il  déploie  pour  onettre  en  jeu  le 
passions  tragiques  ou  comiques,  tendres  ou  n»> 
lentes,  bienfaisantes  ou  mauvaises  de  llmniaaâé; 
quelle  vérité  profonde,  quelle  réalité  saiaîssaoleet 
en  même  temps  quelle  poésie  colorée  il  apporte 
dans  la  peinture  de  ces  passions  ;  et  par  là  ontps 
juger  qu'il  possède  an  plus  haut  degré  le  doe 
suprême  du  poète,  la  puissance  créatrice.  Apiè» 
avoir  ainsi  montré  son  génie,  il  est  juste  de 
parler  de  ses  défauts.  Tandis  que  les  poêles  an- 
matjques  français  se  préoccupent  presque  wt- 
quement  de  l'action ,  Shakespeare  attache  sur- 
tout  de  l'importance  aux  caractères,  mats  il  poi^ 
cette  préférence  si  loin  que  l'action  dans  ses 
pièces  est  parfois  décousue  et  confose.  Il  a  an» 
trop  peu  de  soud  de  la  vraisemblance.  Iks 
qu'il  a  besoin  qu'un  de  ses  personnages  soit 
méconnu,  même  de  ceux  avec  qui  U  a  passé  sa 
vie,  un  simple  déguisement  lui  suffit  ;  ce  coa- 
mode  artifice  revient  plus  d'une  fois,  et  n*estpa« 
justifiable,  quoique  le  poète  en  ait  tiré  de  grandî 
effets  dramatiques.  A  ces  deux  défauts,  la  confe- 
sion  et  llnvraisemblanœ,  qui  intéresaent  U 
oontexture  même  du  drame,  il  feat  ajoater  et 
graves  défauts  de  style«  Shakespeare,  adniiralifa 
dans  ses  conceptions,  n'est  pas  toujours  teareoi 
dans  sa  manière  de  les  exprimer,  et  II  ne  Teàt 
Jamais  moins  que  lorsqu'il  s'efforce  d'être  béas, 
brillant,  sublime.  Il  manque  souvent  ce  qa"^ 
eût  obtenu  sans  peine  sll  se  fût  contenté  d'être 
simple.  Dans  sa  jeunesse  il  tnMiva  à  la  mode  as 
détestable  genre  d'écrire,  plein  de  jeux  de  pen- 
sées et  de  jeux  de  mots,  de  rapprochements  im- 
prévus et  d'images  extraordinaires  ;  il  se  piqua 
de  faire  aussi  bien  en  ce  genre  que  ses  contem- 
porains, et  il  y  réussit,  c'est-à-dire  qu'il  fil  tout 
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aussi  mal  ;  cette  recherche  de  style  se  remarque 
râcheusement  dans  qaelqiie»-unes  de  ses  meil- 
leures pièces,  entreaatres  daMRoméo  et  JuHetie* 
Plus  tard  il  se  défit  de  cette  efler?esceiioede  lan- 
gage, mais  ce  fut  pour  tomber  dans  le  raffinement 
de  la  pensée  et  Tobecnrité  de  la  diction  ;  son  style 
abonde  en  métaphoreseten  termes  insolîtes.  Sha- 
kespeare n'a  pas  seulement  la  recherche  et  la  sub- 
tilité de  son  temps,  il;en  a  aussi  la  licence  ;  il  est 
pen  de  ses  pièces  qui  ne  contiennent  des  expres- 
sions choquantes;  ce  défaut  est  relatif,  car  tel 
mot  qui  nous  choque  aujourd'hui  pouvait  n*aToir 
rien  d'offensant  à  la  fin  du  senième  siècle  ;  mais 
la  licence  ne  se  borne  pas  à  quelques  mots ,  elle 
s'étend  aux  caractères  mêmes.  Les  jeunes  filles 
que  Shakespeare  met  en  scène  sont  aussi  libres 
dans  leur  langage  qu'honnêtes  dans  leurs  mœurs. 
Ce  contraste,  quoique  piquant,  enlève  quelque 
chose  au  charme  de  ces  délicates  créations. 

Ce  sont  le  des  défauts  réels,  mais  on  .leur  a 
attribué  trop  de  gravité  lorsqu'on  a  dit  que  Sha- 
kespeare manquait  d'art,  qu'il  était  ignorant  et 
barbare.  Comme  l'art  n'est  que  l'ensemble  des 
moyens  employés  pour  arriver  à  un  but,  et  que 
Shakespeare,  mieux  qu'aucun  autre  poète,  a  at- 
teint le  bot  de  la  poésie  dramatique  :  donner 
une  représentation  vraie  et  idéale  de  la  vie  hu- 
maine, il  serait  absurde  de  prétendre  qu'il 
manque  d'art.  On  a  voulu  dire  qu'il  manquait 
de  cet  art,  plus  ou  moins  renouvelé  des  Grecs, 
que  Racine  porta  à  la  perfection  ;  il  estTiai  qu'il 
ne  le  connut  pas  on  plutôt  qu'il  le  dédaigna.  On 
ne  voit  pas  ce  qu'il  eût  'gagné  à  le  pratiquer;  on 
voit  trop  ce  qu'il  y  eût  perdu.  Il  n'est  pas  une 
seule  de  ses  pièces,  si  l'on  eicepte  les  Joyeuses 
femmes  de  Windsor  et  peut-être  la  Tem- 
p^/e,  qui  ne  fût  complètement  dénaturée  si  on  lui 
appliquait  les  unités  prétendues  classiques.  Sha- 
kespeare, en  épurant  et  en  perfectionnant  les 
puissantes  ébauches  dramatiques  des  poètes  ses 
prédécesseurs  immédiats,  se  fit  k  lui-même  un  art, 
dont  il  serait  possible  de  découvrir  et  d'exposer 
les  règles.  De  même  qu'Aristote  fit  une  poé- 
tique d'après  Sophocle,  on  ferait  une  poétique 
d'après  Shakespeare  ;  à  quoi  bon  ?  Il  suffit  de 
constater  que  des  oeuvres  comme  le  Marchand 
de  Venise,  Roméo  et  Juliette,  Macbeth,  Othello, 
ne  sont  pas  le  produit  d'un  génie  sans  art. 

Le  reproche  d'ignorance  n'est  pas  fondé.  Les 
anachronismes  qu'on  relève  dans  les  œuvres  de 
Shakespeare  ne  prouvent  rien  ;  les  uns  sont  des 
inadvertances ,  les  autres  sont  volontaires  !et 
tiennent  À  une  idée  très-juste  des  conditions  de 
la  poésie  dramatique.  La  représentation  d'un 
événement  passé,  si  elle  se  faisait  avec  la  minu- 
tieuse exactitude  d'une  restitution  archéologique, 
serait  inintelligible  pour  le  plus  grand  nombre 
des  spectateurs  ;  précisément  pour  conserver  la 
vérité  du  fond,  il  est  indispensable  de  sacrifier 
l'exactitude  des  détails.  Mais  dans  ce  qui  est  es- 
sentiel au  drame,  c'est-à-dire  dans  la  repré- 
sentation des  divers  caractères  et  états  mis  en 


scène,  Shakespeare  ne  se  trompe  jamais  ;  le  juge 
parie  la  lan^e  exacte  d'un  juge,  le  marùi 
celle  du  marin.  Cette  exactitude  a  été  remar- 
quée avec  raison,  et  témoigne  chez  le  poète  d'un 
savoir  varié.  Bien  d'autres  indices  prouvent 
qu'il  lisait  beaucoup.  Il  possédait  le  latin  et  un 
peu  de  grec,  à  peu  près  ce  qu'en  savaient  Cor- 
neille et  Molière;  comme  eux,  il  connaissait  l'ita- 
lien et  peut-être  l'espagnol,  et  il  avait  sur  eux  l'a- 
vantage de  lire  les  auteurs  français  et  de  pouvoir 
écrire  dans  leur  langue,  tandis  que  Corneille, 
Molière,  Racine  ne  savaient  pas  un  mot  d'anglais. 
Le  reproche  de  barbarie  n'est  guère  plus 
juste.  Sans  doute  Shakespeare  a  souvent  mis  en 
scène,  sous  les  yeux  des  spectateurs,  ce  que  les 
poètes  classiques  cachent  derrière  le  rideau; 
c'était  riiabitude  parmi  les  dramaturges  du  sei- 
zième siècle,  et  loin  de  les  surpasser  par  l'étalage 
des  crimes,  il  adoucit  la  barbarie  très^réelle  du 
théâtre  de  son  temps.  Il  eut  surtout  grand  soin 
de  ne  jamais  choisir  de  ces  sujets  odieux,  cbers 
aux  poètes  classiques^  où  les  sentiments  naturels 
sont  méconnus  ou  violés.  On  ne  voit  point  chez 
lui  une  Médée  qui  4ue  ses  enfants  ;  une  Chimène 
qui  près  du  cadavre  encore  chaud  de  son  père 
cause  d'amour  avec  le  meurtrier,  et  l'invite  à 
sortir  vainqueur  d'un  combat  dont  elle  est  le 
prix  ;  il  n  eût  jamais  imaginé  de  prendre  pour 
sujet  d'un  drame  un  sacrifice  humain,  comme 
l'a  fait  Racine;  encore  moins,  comme  d'autres 
poètes,  eût-il  mis  en  scène  un  fils  tuant  sa  mère  ; 
Hamiet  dans  son  plus  sombre  égarement  eût  re- 
poussé avec  horreur  l'idée  de  cet  acte  abomi- 
nable. En  général  Shakespeare  a  pour  les  senti- 
ments de  la  famille  un  respect  admirable;  il  n'y 
a  point  chez  lui  de  femme  adultère  ;  et  s'il  nous 
montre  des  enfants  dénaturés,  c'est  pour  les 
frapper  aussitôt  d'un  châtiment  exemplaire.  Des 
poètes  fort  civilisés  n'ont  pas  eu  le  même  res- 
pect. Ainsi,  à  propos  de  Jules  César,  nous  avons 
l'histoire  qui  nous  apprend  les  motifs  noble- 
ment spécieux  auxquels  obéit  Brutus  en  concou- 
rant au  meurtre  du  dictateur  ;  elle  nous  apprend 
aussi  quels  rapports  d'amitié  existaient  entre 
César  et  Brutus,  de  qumze  on  seize  ans  plus 
jeune  que  lui.  Biais  outre  l'histoire,  il  existe  une 
fiction  inventée  pour  servir  de  thème  à  des  con- 
troverses de  rhétorique  :  on  a  supposé  que 
Brutus  était  le  fils  de  César,  et  qu'il  avait  eu  à 
débattre  cette  intéressante  question  :  s'il  tuerait 
son  père  pour  sauver  sa  patrie,  ou  s'il  perdrait 
sa  patrie  pour  sauver  son  père;  il  y  avait  du 
pour,  il  y  avait  du  contre;  et  les  apprentis  /bé^ 
toriciens  y  trouvaient  une  admirable  matière  à 
discours.  Shakespeare  et  Voltaire  ont  traité  le 
sujet  du  meurtre  de  Jules  César;  le  premier  a 
suivi  simplement  la  donnée  historique,  à  la  fois 
vraie  et  non  révoltante;  Voltaire  n'a  pas  manqué 
de  choisir  la  donnée  de  rhétorique,  qui  est  à  la 
fois  fausse  et  atroce,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  dire  et  de  croire  que  Shakespeare  était  im 
i^iioraïUet  un  barbare* 
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5haliespcare  avait  été  jaslemeot  apprécié  par 
«en  con(eiïiporaiQS,quî  le  placèrent  au-dessus  de 
toas  8e«  rivaux  ;  si  dans  la  génération  saivante 
sa  renommée  subit  quelque  éclipse,  c*est  que  la 
goerre  civile  et  le  triomphe  des  puritains  ame- 
nèrent rinterruptîon  des  représentations  drama- 
tiques. Dès  que  la  restauration  eut  rouvert  les 
théâtres,  les  pièces  du  poète  de  Stratford,  quel- 
quefois  remaniées  pour  les  accommoder  au  goût 
du  jour,  attirèrent  de  nouveau  le  public  Lin- 
flneoce  de  la  littérature  française,  alors  générale 
en  Europe,  se  reconnaît  sans  doute  dans  les  ju- 
gements qu'on  porta  en  Angleterre  sur  Shake- 
speare; mais  il  ne  fut  jamais  ni  oublié  ni  même 
méconnu.  Les  critiques  dures  et  inintelligentes 
de  Rymer  trouvèrent  peu  d'approbateurs.  Si  dans 
la  première  moitié  du  dix-huitième  siècle  on  joua 
moins  ses  pièces,  ce  fut  faute  d'acteurs  suffisants  ; 
mais  les  éditei^rs  soigneux  et  les  commentateurs 
illustres  ne  lai  manquèrent  pas.  Pope,  tout  clas* 
sique  qu'il  était,  parla  de  Shakespeare  avec  une 
tive  admiration;  en  accusant  nettement  ses  dé- 
fauts, en  le  plaignant  d'avoir  écrit  pour  le  peuple 
et  sans  art ,  il  constata  pleinement  son  génie. 
Theol)aId  et  Warburton  émirent  à  peu  près  la 
même  opinion.  A  partir  de  1741,  Garrick  ranima 
la  popularité  de  Shakespeare  en  jouant  admira- 
blement ses  pièces,  et  en  1765  Johnson  publia, 
en  tête  de  son  édition ,  cette  célèbre  préface  qui 
est  le  dernier  mot  de  la  critique  classique  sur 
l'auteur  d*ffamlet.  Johnson  est  prosaïque  dans 
ses  jugements ,  il  sent  peu  le  côté  poétique  et  idéal 
de  Shakespeare,  il  ne  rend  pas  pleine  justice  à 
son  génie  créateur;  mais  il  comprend  si  bien  son 
génie  d*observation,  le  naturel  de  ses  peintures 
de  mœurs  et  de  ses  caractères,  rexcellence  desoo 
comique,  que  sa  préface  est  une  des  meilleures 
choses  à  lire  sur  Shakespeare.  Si  ce  poêîe  avait 
pu  lui-même  lire  lés  jugements  portés  sur  lui,  il 
aurait  certainement  préféré  l'admiration  cordiale, 
le  blâme  honnête  de  Jolmson,  aux  brillantes  dé- 
clamations de  Schlegel  et  de  son  école.    ' 

Une  ère  nouvelle  pour  la  critique  de  Shake- 
speare commença  avec  Schlegel  et  Coleridge.  Les 
côtés  que  Johnson  avait  méconnus  furent  pleine- 
ment mis  en  lumière  ;  mais  â  force  de  vouloir 
pénétrer  dans  les  intentions  du  poëte,  on  lui  at- 
tribua assez  souvent  des  idées  qu'il  n'eut  jamais. 
En  somme,  cette  critique  philosophico-poétique 
nons  parait  souvent  conjecturale  et  artificielle, 
pleine  de  fausses  lueurs  et  d'illnsimis,  surtout 
chez  Schlegel;  il  faut  en  tenir  compte,  il  ne  faut 
pas  s'y  asservir.  Gervinos  est  le  représentant  le 
plus  judicieux  et  le  plus  éclairé  de  cette  école. 

En  France  la  critique  n'a  rien  produit  de  biea 
neuf  on  important  snr  Shakespeare.  Voltaire , 
pendant  son  séjour  en  Angleterre,  avait  eu  occasion 
de  connaître  les  œuvres  de  ce  poète,  et  il  en  avait 
été  vivement  frappé;  il  le  jugeait  ft  peu  près 
comme  Pope,  un  poète  de  génie  sans  art.  Ce  fut 
ainsi  qu'il  en  paria  à  son  retour,  et  qoll  cou-  1 
tribua  à  le  faire  connaître.  Plus  tard  fl  fut  cbo-  ' 


que  de  voir  quelques  enlhovsîastes  le  placer  au- 
dessus  de  nos  grands  tragiques,  au  nombre  des- 
quels il  se  comptait.  Quand  il  sot  que  le  traduc- 
teur Le  Touneiir  (1)  Pavait  appelé  «  le  dico  do 
théâtre  »,  sa  colère  ne  oonmitplos  de  bornes,  et 
il  adressa  à  TAcadétnie  une  l^tre  extra vag^ te 
(1776)  où  il  prodigne  les  pins  grotesques  injores 
à  Shakespeare  et  à  son  traducteur.  Ce  fat  peine 
perdue.  «  L'abomination  delà  déaolalioiiélaHdaBS 
le  temple  du  Seigneur.  »  La  tradoctioti  de  ce 
«  misénibie,  impudent,  imbécile,  iu)uiii.  »  Le 
Tourneur  obtint  un  grand  suooès,  et  eut  aor  la  lit- 
térature française  une  influence  telle  i|«*aocine 
traductioD  n'en  avait  exercé  depuis  la  versîea  de 
Piutarqoe  par  Amyot.  Les  prâîeiidiies  initatioas 
de  Oucis,  qui  n'avaient  de  Sbakes|ieare  que  les 
noms  de  quelques  personnages  et  quelque»  âî- 
taatioos,  attestèrent  et  propagèrent  cette  Togoe. 
Plus  tard  M.  Guizot,  par  la  préface  de  sa  réviôofl 
de  Le  Tourneur,  M.  Villemain,  par  un  travail  bio- 
graphique exquis,  M.  Benjamin  Laroche,  par  «ne 
traduction  plus  fidèle  que  les  précédentes,  et  ra6o 
M.  François-Victor  Hugo,  par  une  version  tout  à 
fait  fidèle  et  littérale,  ont  contrilmé  à  ^re  coo- 
naître  en  France  un  poète  plus  admiré  qoc  cobd- 
pris.  L'école  ronianfic|ue,  en  se  faisant  de  sa 
gloire  une  arme  de  guerre  contre  nos  poète» 
classiques,  avait  compromit  sa  cause  auprès  de 
beaucoup  d'esprits  modérés  ;  mais  cette  maaiefe 
étroite  de  considérer  Shakespeare  n'est  plus  ée 
mise  aujourd'hui.  Mous  admirons  Shakespeare  m 

(1)  Trente  anoées  aDparavant,  P.-A.  de  La  P^aet  avait 
enirepria  de  faire  conDaltre  Sbaknpeare  en  Ranoe^  tt 
lai  a?alt  consacré  plot  de  la  noWé  de  bod  Th'^ftÊ 
tmfftaiê  (Parla,  ini-lT4S.  •  roL  lii-tt),eC  avaR  indu*  ea 
analysé  toutes' ses  pièces.  La  Induction  fatte  par  le 
Tourneur  et  aes  collsboraleurs  anonymes  (  Parla,  itts- 
iTtS,  10  vol.  tn-t*  )  rrnferme  beaaconp  d*oaifs«tr«<  h 
dlnfldéUlés  ;  elle  a  été  revae  et  corrigée  |nr  MIL  Go^ 
lot  et  Plehot  (  Parla,  ISti,  tS  vol.  la**»  ),  ainsk  ^oc  par 
M.  Avrnel  (  Paris,  ins.  It  vol.  in-is  ).  Citons  eocorc  .'es 
tradnctions  de  Benjamin  Laroche  (Paris,  f sas  et  tsai, 
a  vol.  irr.  ia-S«  a  fl  eoL;  iSM-tSM,  7  toI.  Ia<is;  lua, 
e  vol.  in«18  ),  de  M.  Fr.  Michel  (  Parla,  1S»-1S«0.  S  v«L 
ln-8* },  de  M.  Fr.-V.  Hdro  (  Paris,  ISSS-ISCS,  is  v»L 
ln-8«  1,  et  de  M.  Golzot  (  Paris,  iseo-lStt,  8  wàL  ta-a*  {. 
Les  Poëmet  et  Sonnets  de  SlMkespeare  ont  été  mta  en 
vers  par  £rn.  Uifond  (  Part.s  ISSS,  ln-8*  ),  et  lea  j^c- 
nets,  en  prose,  par  F.-V.  Hugo  (1887,  In-is  ).  —  £o  Al- 
lemagne, Shakrspcare  a  rencontré  autant  d'admirateurs 
que  dans  son  propre  pays.  Ses  eravres  aat  été  vatfariséo 
par  qulnae  oa  vingt  auteurs  différents  :  WlclaiM  est  la 
premier  en  date  (Zurich,  lT8t'i7S<,  8  vol.  in-8*),  pufct  Tteot 
Etchenbnrg,  qui  a  corrigé  et  contlaaé  la  vcnioa  de  v\  k>- 
land  (ibid.,  IT7S-iT8i,  18  voL  in-S*).  L'an  et  rantre  «m 
été  effacés  par  inguste  de  SalUegel  et  TIcck  IBnUa, 
1787-1811, 11  vol.  pet.  ln-8*), dont  la  tradnctioo,  reprodoiie 
pour  la  septième  fola  en  1888  (Berlin,  it  vol.  Id-8*  ),  Biest 
roalnlennc  dans  la  faveur  du  pobNc,  malgré  le»  tntfœ* 
Uona  plus  récentes  des  deux  ▼osa  (  iSlS  ),  de  Binda 
(  1818).  de  J.  Mryer  et  Dsrlng  (ISH),  de  Bœitlger  et 
autres  (1836),  d'OrtIepp  (183$),  de  Keller  et  napp 
(  1843  ),  ctr.  —  En  Italie,  Shakespeare  a  en  poor  toter- 
prétM  an  polte,  MIch.  Leoal  (  Vérone,  l8i»-saia,  14  woL 
In-i*),  et  un  prosateur,  Carlo  Ruseont  (  Padone ,  issi, 
<  voL  ln-B«).  —  Il  a  encore  été  traduit  entlércDent  en 
hollandali  par  Brualao  et  autres  (  Amsterdam,  tT7S-i78S, 
8  Toi.  ln-8*  ).  en  danoi  s  (  Copeakagae.  ssss-isss,  s  roL 
in-8*),en  hongrois,  en  polonais,  en  rusar,  en  aoédob  ;  mai» 
une  version  complète  de  Shakespeare  bit  défout  daos  les 
langues  espagnole  et  portngalae. 
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liii'inéine,  et  mb  par  opposîlN»  à  CorneiUe  et  à 
Racine  ;  nous  trouTOOs  exoellcnt  le  système  dra* 
matique  qol  a  produit  Othello,  Macbeth,  Ham- 
let,  sans  trooYer  rooina  boD  pooreeU  le  système 
qui  a  produit  Polyeucief  AthiUie,  le  MiMan" 
thrope  ;  noua  croyooa  de  ploa  que  ce  ayatème 
ap{)artieAt  ai  bien  aa  poète  qui  l'a  créé  qu*il  eat 
impoaaible  de  le  lui  emprunter.  Sbakeapeare  eat 
un  de  ces  génies  aoo? eraina  qu'il  laiii  étudier 
comme  on  étudie  la  nature,  dont  il  faut  a'inapirer 
comme  on  a'inapire  de  la  nature,  maia  qu'il  ne 
faut  pas  copier.  Toute  imitation  aérait  vaine.  Le 
seul  moyen  par  lequel  on  poiaae  approcher  de  lui 
est  aussi  la  seule  cboae  qui  ne  a'imite  paa,  c'est 
l'originalité.  Léo  Jocbset. 

La  seale  Uste^et  mivngct  reUttb  à  Skakcspcare  ren- 
plit  plusieurs  volumes  In-folio  dacaUlofvede  la  btt»Mo- 
thèque  da  Brilish  Muséum  :  c'est  dire  que  le  Donbre  en 
est  presque  inflnl  ;  noos  ne  citerons  que  ceux  qol  nous 
paraissent  avoir  quelque  taportaoee.  —  Francis  Herea, 
PalladU  Tamm,  or  thé  f^iis'  eommmweaUA,  ISN.  — 
Fuilcr,  ff^orthits.  —  Edward  PbUIpps,  TM€atrum  poeta- 
nim,  1678.  -  Drjden,  Thê  Ground  o/eriticlsm  in  tra- 
çedp,  1C79.  —  Rymer,  A  thtrt  rittaof  trmçedv,-  Ui  ori- 
ginal  exeetiêucg  and  eomptUm  ;  wfUà  tome  ra/torlkma 
on  Shakâspeare  and  other  practiUonerâJor  the  stage, 
1698.  —  PrcTost  (abbé),  Le  Pour  et  le  Contre,  17SSI740. 

—  MM  Leonox,  SkàÈetpeare  Wmtrated ,  or  the  NoumIê 
and  hUtoriee  on  tpMcA  tMê  ptoya  of  Séu  are/otmded, 
collected  and  translated  /rom  the  origkuU  authcrti 
1763,  8  ToI.  In-lt.  —  Warton,  Rittorf  ofengtUh  poetry. 

—  Lesslnff,  Dramaturçiê.  —  Schlesel.  Coun  de  lttfdr«- 
ture  dramatig^e,  — St««  1  \  M»«  4tU  De  im  LàUératun, 

—  TIeck,  Dramaturgisches  Bimtter,  1816.  —  Hallam,  7»- 
troduction  lo  the  Literature  of  Europe,  t.  II  et  111.  — 
C  Lamb,  Eisage,  -  C.  Shnroefc.  i/ueUen  det  Sh.  ;  BaHlB, 
1831, 8  vol.  In-s*.—  T.  deQaloc<7,  Biographe  e^fSh,^  dana 
VEneyetoptedia  kritennica ,  et  dans  ses  Œuvres,  X.  XV, 
1863.  -»  Talne,  hUt.  de  la  Littérature  angUUse  ;  Parts, 
1664,  S  vol.  ta-8*.  —  Lowndcs,  BtNtayrmpkee^s  Mmmat 
Kdit.  H.  B4ibn},8«  part.  —  i.  OcnUs.  AaMars  «»  the 
vrrttings  and  çenlu*  ttj  Shakespeare;  Londres,  171S, 
in-8*.  —  P.  Wballey,  Bnquirg  into  the  Uamlng  of 
.>A.  ;  ibU  ,  174S.  ln-8*.  >  Z.  Grey,  CrUieal,  hUt&rteat 
and  explanmtory  notes  em  Sh.f  Ibid..  STB»,  t  voL  !•-•». 

—  Jaucourt  (  de),  dans  VEne^clopédie,  arttck  Ssakk- 
aPEABE.  —  R.  Farmer,  Essay  on  the  leaming  of  iA.; 
Lond.,  1797,  i8tt,  lit^S".  —  Bltzabetb  Montago,  Bssay  on 
Sh.,  eompared  with  tàt  çreek  eatd  frtHeh  dr amoMa 
poets;  Ibid.,  1769,1810,  in-S*f  trad.  en  français  s  Jpo» 
logie  de  Sakespeart  (sic);  Parla,  1777,  In-S*.  —  Prea- 
cot,  Shakspear,  rara  avis  in  terris  ;  a.  I.,  ITTk,  ln-4*. 

—  W.  RIcbardaon,  Junèystê  and  iUsisiraUon  an  aoMtf 
qf  Sh,  s  dramatie  ekmracUrê  ;  Londres,  1774,  17V7» 
ln-8».  -  J.  Ubtmaon,  Sh.  im  XP'l*^  Jahrhundert; 
Vienne,  178S.  in-S*.  --  Wamekroa.  Der  Getet  Sh/s; 
Gretbwold,  nas,  fl.ToL  to-S*.  «  i.-J.  lacbenbnrg,  Ubar 
W.  Sh.  :  Zurlcb,  1787,  In-S*.  —  Sd.  Scynoar» Memarks 
on  the  ptays  of  Sh.\  Londres,  iSOS,  t  vol.  lo-8«.  —  R. 
"W bêler,  lÀfe  of  Sh.  and  copies  cf  teveral  doettments 
relative  ta  him  mnd  his  famiiy  f  Stratfard,  isoi,  In-a». 

—  F.  Donee,  lUustraltiens  of  Sh.;  Londres,  1807,  t  voL 
ln-8*.  —  yf.  Bazlltt,  Charaeters  of  Sh,*s  plays  ;  Ibld., 
1817, 18S«,  In-t9.  -  N.  Drake,  Sh.  and  M»  tiasês  ;  IbM., 
Iftl7, 1  vol.  1II-4*  ;  et  Ifcnorials  of  Sh.  ;  IBM,  Ui-a*.':-» 
J.  Brltton,  Rewtarks  on  the  lifo  amd  wrU^s  of  Sh.  ; 
Ibid..  1818,  ln-8*.  —  F.  Hom,  Sh:s  Schauspiele  <l^- 
lenttert  ;  Ulpxlff.  lln-1881,  S  voL  ln-8*.  —  Beyie,  JTo- 
ctne  et  Sh.  ;  Paris,  lata,  la-8*.  —  h.  atottowe,  Ufe  of 
Sh.  ;  Londres,  Mt4,  t  vol.  Ui*S*.  »  J.  Meyer,  L^hoH 
Sh,'Si  Gotba,  ists,  1  voL  In-it.  —  Shahespeariana, 
Catalogue  of  ait  boots,  pamphlets,  etc.,  retating  to 
Sh.  :  Londres,  I8fl,  In-it.  —  Viliemaln,  tfemeeeat*  mé» 
langes,  1887.  —  F.  DaporU  £fMia  lHUér.  tnr  Sh.,  om 
Anaiyse  reiisonnée  de  toutes  les  pièces  de  cet  auteur  ,• 
Paris  ltt8.  s  vol.  In-a*.  —  R.  Ulrtcl,  Uber  Sh.'s  dra* 
vutUsehê  JCtfnaC;  Halle,  isst,  In-S*.  —  CBrowa,  Pi 


autobiographieal  i  Londres.  1888,  ln-8*.  —  iuMirtnay, 
Cammentarin  on  htstorieal  plays  ;  fbid..  1840,  l  vol. 
lo-ê*.  —  Ayscough.  Index  to  Sh.  ;  IbM ,  I84t,  ti»-«*.  -» 
J.  CalBer,  Sh:s  Hbrary,  Ibld..  1S4S,  18S0,  1  voL  ln-8*. 
»  J.  Bunter.  //instrationa  of  Sh.;  ibid.,  i8^5, 
i  vol.  ln-8*.  -  Aalllwell,  Ufe  ofSh.;  Ibid.,  i847,  ln-8*. 
—  Clarke  (  M<m  ),  Ccneoréance  to  Sh.',;  Ibid.,  1848,  ffr. 
lo-a*.  —  8.  Colerldge,  JTolef  ami  leetstres  on  Sh.; 
Ibid.,  1849,  t voL ln-8*.  -  Ccrvlnna. Shakespeare',  Leip- 
zig. 1849-1880,  4  vol.  ln-8*  ;  trad.  en  anglais  par  Bun- 
nelt  :  Londres,  ifSf ,  f  vol.  ln-8*.  —  Gnixot,  Sh.  et  son 
Umps\  Paria,  tSM,  tn-e^.  -  HaUlarell,  Sh.  reUesi  Lon- 
dres, ISSl,  10-4*.  —  l'k.  Cbaaiea,  Études  sur  Sb.;  Parla. 
1851,  ln-18.  —  J.  Collier,  Notes  and emendations  to  Sh.^ 
Ibld.,  ]8iS,  In  8*.  -  Singer,  f^fndteatlon  of  Sh.'s  text 
versus  Collier  ;  Ibld.,  tass,  In-S*.  «>  A.  Laerolz,  Mst.  da 
Vinflueneé  de  Sh»  sur  le  thédire  français  ^  BruxeUca, 
1886,  gr.  ln-8*.  -  Cb.  Rnigbt.  Studies  and  illustrations 
0/5A.;  Londres,  18S9,  ln-8*.  —  S.  Nefl,  CrUieat  bioçra- 
phy  of  Sh,  ;  Ibld.,  1881,  In-f.  ^  Fnllom.  /Hsiory  ofSk.; 
Ibld.,  I8«t,  1  voL  In-S*.  —  Notices  et  préfaces  snr  Sb. 
par  Ica  Mlteurs  de  ses  ceuvrca,  Rowe,  Pope,  Tbeobald, 
Warbnrton,  Johnson,  Capell,  Steevens,  Malone,  Singer, 
Anigfet,  Cowdcn  Clarke,  CoQler,  etc.  -  V.  Hogo,  Jril- 
Itans  shaàei^smre  ;  Parla,  1884»  in-a*. 

BHAKP  (JohM\  prélat  anglais,  né  le  16  février 
1644,  à  Bmdford  (Yorkahire),  mort  le  2  février 
1714,  à  Batb.  Il  acheva  aes  études  daaaiques  k 
Cambridge,  et  a'engagea  dans  les  ordres.  À  la  re- 
commandation d*Henry  More,  il  devint  chapelain 
de  air  Heneage  Finch,  qui  lui  confia  aussi  l'édu- 
cation de  aes  fils;  ce  aelgnear  le  prit  en  grande 
amitié,  et  se  chargea  de  aa  fortune  :  ce  fut  grâce 
k  loi  que  Sharp  a'éleva  )usqu*anx  plus  hautes  di- 
gnités de  TÊglIse  anglicane.  On  le  vit  auecessi- 
vement  archidiacre  du  Berifcshîre  (1679),  recteur 
à  Londres  (1677),  doyen  du  chapitre  de  Iforwicb 
(1681),  anménier  de  Charles  II  et  de  Jacques  If, 
doyen  de  CanteriMiry(1669),  et  archevêque dTork 
(8  mai  1691).  En  1666  il  Art  suspendu  pendant 
quelque  temps  pour  s*étre  opposé  dans  un  de  se» 
sermons  aux  envahissements  des  doctrines  ca- 
tholiques. Sous  le  règne  d*Anne,  Il  jouit  d*une 
influence  considérable,  et  empêcha  Swift  d'arri- 
ver à  l'épiscopat;  il  siégea  au'conseil  privé,  et  fut 
depuis  1702  grand  atmiônier  de  la  rehie.  C'était 
un  prélat  fort  pieux  ;  il  a  laissé  un  bon  recueil 
de  Semumt,  écrits  d'un  style  clair,  aisé,  correct^ 
et  publiés  d'abord  en  4  vol.;  l'édit.  de  Londres 
1 740,  a  7  vol.  hi-8«;  on  les  a  réimprimés  en  1840^ 
à  Oxford. 

Life  of  arehb.  Sharp,  par  Tb.  Sbarp,  son  flla.  " 
Wood,  Mhenes  Oxon.  *  Bwnet«  Own  tiateo, 

SHABF  (  Thomas),  théologien,  fils  du  précé- 
dent,  né  vers  1693,  mort  le  6  mars  1758,  à  Dur- 
ham.  Élèveet  agrégé  de  runiversitédeCambridge,. 
il  entra  dans  l'Église,  obtint  plusieurs  bénéfices, 
et  devint  archidiacre  (1723),  puis  doyen  du  Nor- 
tbnmbertattd(17&5).  Il  est  auteur  de  difTérents 
écrits  de  controverse  et  d'ardiéofogîe,  qol  ont  été 
réunis  en  1763,  Londres,  6  vol.  in*8*,et  d'une 
vie  de  son  père,  Ufe  of  archhishop  Sharp , 
qui  n'a  vu  le  jour  qn'en  1829,  Ibid.,  2  vol.  in-8«. 

n  a  laissé  trois  fils,  John,  archidiacre  du  Nor* 
thomberiand,  mort  en  1792;  WHliam,  chirur- 
gien distingué,  mort  en  1810,  à  Londres;  et 
Granville,  qui  suit. 

Chalmera,  General  biogr.  dlet. 
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SHARP  {GranvUle),  philanthrope,  fils  da 
précédent,  né  en  1734,  à  Bradford  Dale,  mort  le 
6  juillet  1813,  à  Londres.  Après  avoir  embrassé 
la  carrière  d^avocat,  il  y  renonça  pour  entrer 
dans  les  bureaux  de  la  guerre  ^ordnance  of- 
fice). Lorsque  les  colonies  d'Amérique  rev^i- 
dUqnèrent  leur  indépendance,  il  donna  sa  dé- 
mission (  1775),  et  refusa  même  des  emplois 
importants,  parce  qu'il  n'approuvait  pas  la  poli- 
tiqtie  du  gouvernement.  Grâce  à  sa  position  de 
fortune,  il  put  se  livrer  à  ses  goûts  et  mener  une 
existence  studieuse  dans  l'/nner  Temple,  une 
de  ces  cités  de  Londres  qui  ne  sont  guère  habi- 
tées que  par  des  avocats  ou  des  lettrés.  Bien 
qu'il  ait  écrit  sur  la  philologie,  le  droit,  la  théo- 
logie et  la  politique,  Sharp  est  surtout  connu 
comme  philanthrope  et  comme  dérenseur  de  la 
liberté.  Il  doit  sa  réputation  à  la  hardiesse  et 
an  succès  avec  lesquels  il  attaqua  l'esclavage 
des  nègres.  Après  avoir  lancé  contre  la  traite 
des  noirs  un  livre  qui  produisit  une 'certaine 
sensation  (  A  Représentation  of  the  injustice 
qf  tolerating  slavery  in  England;  Londres, 
1769,  1772,  in-8®),il  se  signala  par  l'activité 
personnelle  qu'il  déploya  afin  d'empêcher  que 
l'esclavage  fût  reconnu  en  Angleterre.  Un  nègre 
du  nom  de  Somerset  étant  tombé  malade,  son 
maître,  qui  le  croyait  mourant,  le  jeta  à  la 
porte.  Sharp  trouva  ce  malheureux  dans  la  rue, 
le  fit  admettre  dans  un  hospice,  et  lui  procui;a 
plus  tard  une  place.  Deux  ans  après,  le  maître 
de  Somerset  rencontra  par  hasard  son  esclave, 
et  le  réclama.  L'infortuné  s'adressa  à  son  pro- 
tecteur, qui  se  chargea  de  le  défendre.  La  cause 
fut  plaidée  devant  le  lord  maire,  qui  décida  la 
mise  en  liberté  du  nègre.  Cependant  le  maître 
'insista  sur  ses  droits,  et  s'empara  du  nègre  en 
dépit  de  la  sentence  contraire.  Sharp  lui  intenta 
un  procès,  et  la  question,  référée  À  douze  juges, 
occupa  trois  sessions  (  janvier  à  mai  1772  )  et 
eut  un  résultat  mémorable  :  il  fut  déclaré  que 
tout  esclave  devient  libre  dès  qu'il  met  le  pied 
sur  le  sol  anglais.  C'est  à  Sharp  que  revient 
l'honneur  d'avoir  formé  la  Sodétépour  Vaboli- 
tion  de  la  traite  des  nègres  (1787),  dont  il 
fut  le  premier  président  (1).  U  fonda  aussi  la 
colonie  de  Sierra  Leone,  où  il  envoyait  à  ses 
frais  les  nègres  abandonnés  dans  les  rues  de  la 
capitale.  Il  ne  se  borna  pas  à  demander  la  li- 
berté pour  ceux  dont  le  seul  crime  était  d'avoir 
une  peau  plus  foncée  que  la  sienne  ;  il  défendit 
également  les  droits  politiques  de  ses  compa- 
triotes. Entre  autres  abus,  il  s'opposa  à  la  presse 
maritime;  un  citoyen  de  Londres  ayant  été 
saisi  et  envoyé  à  bord  d'un  vaisseau  de  guerre, 
Sharpy  invoquant  la  loi  de  Vhabeas  corpus,  fit 
relâcher  la  victime.  Dès  lors  chacun  put  invo- 
qner  un  précédent  contre  un  usage  arbitraire, 
qui  menaçait  de  se  perpétuer.  Il  se  posa  aussi 

(1)  Dans  l'origine,  elle  comptait  douze  membres,  tous 
çttakers,  â  l'excepUoa  de  Sbarpt  zélé  parllsan  de  l'Église 
«iUbUe,  et  d'un  autre. 


en  avocat  de  la  réforme  parlementaire,  et  publia 
dès  1778  sa  Déclaration  of  the  peopZ^s  mr- 
tural  rights  to  a  share  in  the  législature 
(  Londres,  in-8'').  En  somme,  Sharp  est  on  de 
ces  hommes  qui,  s'ils  ne  jouent  pas  im  rOle 
marqué  dans  l'histoire;  rendent  de  gnmds  ser- 
vices'à  leur  patrie.  Noos  mentionneroiift  cncne 
parmi  ses  ouvrages  :  Remarhs  on  sevtr^ 
very  important  prophecies;  Londres,  1768, 
5  part  in-80;  —  Remarks  on  the  tues  of  tht 
définitive  article  in  the  greek  of  the  Nés 
re^fomen^;  Durham,  1798,  1804,  hi-««;  — 
Account  of  the  ancient  divisions  of  the  eth 
glish  nation  into  hundreds  and  tUhings; 
Londres,  1784,  in-8*. 

p.  Hoare,  MemoÊr  of  Cr.  Sharp  ;  Lond-  iSIOi.  îm^*/L 
iSfS,  i  TbL  ia-r>. 

SHARP  (  Abraham),  mathématicien  aillais 
né  en  1651,  à  Little  Horton,  près  Bradford, 
mort  le  18  juillet  1742,  dans  le  même  lien.  Sa 
famille  et  celle  de  l'archevêque  dHfork  {veg. 
ci-dessus)  avaient  les  mêmes  origmes,  cians  k 
Yorkshire.  H  céda  â  la  volonté  de  ses  pamb 
en  entrant  chez  un  marchand  de  Muaihe^s 
pour  y  apprendre  le  commerce  ;  mais  il  o*^ 
cheva  pas  ses  années  d'apprentissage,  et  aSi 
s'établir  à  Liverpool,  où  il  ouvrit  une  école  pour 
les  gens  du  peuple.  Forcé  de  renoncer  à  dd  né- 
tier  si  précaire,  il  se  fit  douanier.  Un  petit  bé^ 
ritage  qui  lui  survint  fort  à  propos  le  ma  i 
même  de  ne  se  livrer  qu'aux  travaux  de  sas 
goût.  Aussi  adroit  que  |)atient,  il  réoaîssaif  es 
lui  les  talents  les  plus  divers;  il  s'était  formé 
lui-même,  et  aucune  des  sciences  mathénvalï- 
ques  ne  lui  était  étrangère.  Lorsqu'il  vint  à  Loo- 
dres,  il  avait  dépassé  la  trentaine,  et  toot  cm  ae 
cessant  d'ajouter  à  ses  connaissances,  il  jugea 
nécessaire,  afin  d'épargner  son  avoir,  de  tenir 
les  livres  chez  un  négociant  Ce  fol  dans  cet 
humble  emploi  que  le  connut  un  des  premiers 
savants  de  ce  temps,  Flamsteed,  et  qu'il  le  tira 
de  l'obscurité  pour  l'associer  à  ses  durs  et  nom- 
breux travaux  :  après  l'avoir  placé  dans  l'ar- 
senal de  Chatam,  il  l'appela  auprès  de  lui  4 
Greenwich  (août  1688).  Sharp  était  bien  l'aide 
qu'il  fallait  à  un  pauvre  astronome  qui,  eonune 
Flamsteed,  était  réduit  à  faire  lui-même  les  frais 
de  ses  instruments  au  moyen  des  plus  mesquines 
ressources  :  si  le  maître  ne  reculait  devant  au- 
cun sacrifice  pour  l'amour  de  la  science,  Tâève 
montra  un  zèle  infatigable,  une  bonne  volonté 
toujours  prête  et  les  aptitudes  les  plus  variées. 
Non-seulement  il  étudiait  le  ciel,  mais  il  oons- 
tmisit  et  gradua  pour  l'Observatoire  royal  no 
mural  dont  l'arc  mesurait  140  degrés;  ilottsem 
la  longitude  des  étoiles  fixes,  leurs  asoeusions 
droites  et  leurs  déclinaisons  ;  il  eut  une  large  part 
an  fameux  catalogue  d'environ  3,000  étoiles  ;  il 
dressa  la  plupart  des  tables  qui  remplissent  le  t.  If 
de  VBistoria  calestis;  enfin  il  dessina  les  belles 
cartes  de  l'atlas  qai  accompagne  la  deuxième 
édition  de  cet  ouvrage.  La  santé  de  Sharp,  déjà 
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délicate,  fut  tellemeot  ébranlée  par  on  labeur  si 
multiplié,  qu'il  fut,  à  son  Tîf  regret,  obligé  de  se 
séparer,  au  bout  de  plusieurs  années,  d'un 
mattre  qui  demeura  son  meilleur  ami;  il  se  re- 
tira dans  son  pays  natal,  et  pour  y  continuer  des 
études  qui  lui  étaient  chères,  il  fit  élever  un  petit 
ol^serratoire,  qu'il  garnit  d'instruments,  tous  exé- 
cutés de  ses  propres  mains.  Jusqu'à  la  fin  de  sa 
\ie  (il  mourut  nonagénaire)  cet  ingénieux  sa« 
Tant  s'adonna  au  travail,  confiné  dans  une  re- 
traite presque  absolue,  n'admettant  auprès  de 
lui  que  deux  voisins,  qui  le  visitaient  de  loin  en 
loin,  n'ayant  pour  compagnie  qu'un  vieux  servi- 
teur; il  entretenait  une  active  correspondance 
avec  les  principaux  mathématiciens  de  son 
siècle,  qui  avaient  recours  à  son  étonnante  faci- 
lité pour  le  calcul.  Il  mangeait  fort  peu,  et  plus 
d'une  fois  il  oublia,  au  milieu  de  ses  études,  de 
prendKe  le  maigre  repas  qui  lui  était  servi  par  un 
pichet  de  son  cabinet.  On  a  de  lui  un  ouvrage  de- 
venu fort  rare,  intitulé  :  Geometry  improved 
(  Londres,  1717,  in*4<^  ),  et  signé  de  se» initiales; 
il  contient  une  table  des  segments  dn  cevcle,  un 
traité  des  polyèdres,  un  précis  des  meilleures 
méthodes  connues  pour  le  calcul  des  sinus,  des 
sécantes  et  des  tangentes  naturelles^  et  une  table 
de  logarithmes  pour  les  cent  premiers  nombres 
et  des  nombres  premiers  compris  entre  101  et 
1,100,  tous  calculés  avec  soixante  et  une  figures 
décimales.  P.  L — y. 

Cbalmen,  Cmerat  blograph,  Dkt.  —  Hatton,  Die- 
ttonary,  —  Centleman's  Magazine,  t.  II. 

;  SHARP  (William),  graveur  anglais,  né  le 
20  janvier  1749,  à  Londres,  mort  le  25  juillet 
1824,  à  Chiswick.  Il  était  fils  d'un  armurier. 
Après  avoir  appris  chez  un  graveur  du  com- 
merce la  pratique  de  son  art,  ij  épousa  une  Fran- 
çaise, et  s'établit  pour  son  propre  compte.  £n 
1782,  il  céda  sa  boutique  et  se  mit  à  reproduire 
au  trait  les  tableaux  des  vieux  maîtres.  Bientôt 
après,  il  fut  chargé,  avec  Angus,  Heath  et  Col- 
lyer,  dHllustrer  le  Novelists'  Magasine  d'a- 
près les  dessins  de  Stothard.  Il  termina  vers  la 
même  époque  la  belle  gravure  que  Woolett 
avait  laissée  inachevée  du  Vebarquetnent  de 
Charles  II,  d'après  West.  En  1814,  sa  réputa- 
tion avait  tellement  grandi  qu'il  fut  élu  membre 
des  académies  de  Vienne  et  de  Munich.  Sharp, 
tout  en  faisant  preuve  d'une  grande  originalité, 
s'est  formé  un  genre  qui  réunit  les  mérites  di- 
vers des  plus  habiles  d'entre  ses  prédécesseurs. 
Les  demi-teintes  et  les  ombres  de  ses  composi- 
tions sont  d'un  effet  merveilleux.  Son  dessin  si 
correct  n'a  rien  de  froid.  Parmi  ses  nombreux 
ouvrages,  nous  citerons  :  La  Dispute  des  doc- 
teurs et  r^cce  Bomo,  d'après  Guido  Reni* 
Sainte  Cécile,  d'après  leDominiqnin;  la  Vierge 
à  V Enfant,  d'après  Cario  Doici  ;  Diogène,  d'a- 
près Salvator  Bosa;  la  Sortie  de  Gibraltar, 
d'après  Trumbull  ;  la  Destruction  delà  batterie 
flottante  devant  Gibraltar,  d'après  Copley, 
et  le  portrait  de  John  ffunter,  d'après  Rey^ 


nolds.  Cet  artiste  était  d'un  caractère  cré- 
dule et  enclin  au  merveilleux  ;  il  s'enthousiasma 
pour  les  doctrines  de  Mesmer,  de  Jeanne 
Southcott  et  de  Richard  Brothers,  et  se  laissa 
dépouiller  de  la  meilleure  partie  de  ses  écono- 
mies par  ces  deux  derniers  personnages. 

Knight,  Englith  CyeUtpKdia  (blogr.). 

SUAW  (  Thomas),  voyageur  anglais,  né  vers 
1692,  à  Kendal  (Westmoreland),  mort  le 
15  août  1751,  à  Oxford.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  et  fut  attaché  comme  chapelain  au 
comptoir  anglais  d'Alger.  Il  conserva  ce  poste 
pendant  douze  ans ,  et  ne  revint  en  Angleterre 
qu'en  1734.  Aussitôt  il  fut  admis  dans  la  Société 
royale  de  Londres.  Après  avoir  publié  le  récit  de 
ses  voyages,  il  fit  présent  à  l'unitérsité  d'Oxford, 
où  il  avait  pris  ses  degrés^  de  sa  riche  collection 
de  curiosités  naturelles,  de  médailles  et  d'objets 
d'art.  En  1740,  il  remplaça  Felton  dans  le  prin- 
cipal dn  collège  de  Saint-Edmund,  et  fut  pourvu 
du  bénéfice  de  Bramley.  Peu  après  il  obtint  la 
chaire  de  gpec.  Shaw  a  visité  toute  l'ancienne 
Numidie,  la  Syrie  et  le  nord  de  l'Egypte,  et  il 
a  laissé  sur  beaucoup  de  pays  ou  de.  localités 
alors  mal  connus  des  observations  intéressantes 
et  des  renseignements  exacts.  11  n'a  rien  négligé 
de  ce  qui  pouvait  concourir  à  l'instruciiO'n 
comme  à  l'agrément  de  ses  lecteurs;  aussi  a- 
t-il  fait  de  son  ouvrage  un  des  meilleures  que  Ton 
connût  encore  sus  l'Afrique.  Il  a  pour  titre  : 
Travels  or  observations  relatin  glo  seoeral 
parts  of  Barbary  and  the  Levant  ;  Oxford, 
1738,  in-fol.,  fig.  et  cartes  ;  il  a  été  réimpr.  h 
Londres,  1757,  in-4°,  avec  supplément,  et  à 
Edimbourg,  1808,  2  vol.  in-8^y  et  traduit  en 
français  (La  Haye,  1743,  2  vol.  01-4**,  fig.),  en 
allemand  et  en  hollandais.  Les  services  que  ce 
voyageur  a  rendus  à  la  botanique  ont  fait  donner 
le  nom  de  Shawia  à  une  plante  zélandaise  de  la 
famille  des  corymbifères. 

mticê»  h  la  t«te  de  l'édlt.  d'édlmboarg. 

SHAW  (George),  naturaliste  anglais,  né  le 
10  décembre  1751,  à  Bierton  (  Buckingham- 
sliire),  mort  le  22  juillet  1813,  à  Londres.  Fils 
d'un  pasteur  et  destiné  à  l'Église,  il  fit  ses  études 
à  l'université  d'Oxford,  reçut  en  1774  les  or- 
dres mineurs,  et  desservit  deux  chapelles  de  la 
paroisse  de  Bierton.  H  ne  tarda  pas  cependant  à 
quitter  une  carrière  où  il  n'était  entré  que  par 
obéissance,  et,  s'alKmdonnant  à  son  goût  pour 
l'étude  de  la  nature,  il  se  rendit  à  Edimbourg,  et 
fréquenta  pendant  trois  ans  les  cours  que  pro- 
fessaient Black  et  Cullen  sur  la  chimie  et  la  mé- 
decine. Choisi  en  1784  comme  suppléant  de 
John  Sibthorp,  qui  allait  parcourir  la  Grèce,  il 
enseigna  la  botanique  à  Oxford  pendant  l'ab- 
sence de  ce  savant  ;  mais,  après  avoir  pris  le 
grade  de  docteur,  il  alla  s'établir  à  Londres  (oc- 
tobre 1787),ety  exerça  la  médecine.  Plus  tard, 
en  1796,  à  la  mort  de  Sibthorp,  H  se  présenta 
pour  lui  succéder  comme  titulaire;  les  bons 
souvenirs  qu'il  avait  laissés  dans  l'université , 
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son  saToir  étendu,  le  rang  élevé  que  ses  tra- 
vaux lui  avaient  assigné  parmi  les  botanistes 
contemporains,  son  humeur  aimable  et  spiri- 
tuelle, tout  concourait  à  assurer  son  élection  : 
il  fut  en  effet  nommé  professeor  royal  d'une 
voix  unanime,  mais  il  dut  se  retirer  devant  un 
ancien  statut  non  abrogé  et  qui  excluait  du 
professorat  quiconque  s'était  donné  à  l*Égltse. 
Shaw  n'avait  alors  plus  rien  à  ajouter  à  sa  ré- 
putation j  comme  praticien:  il  était  recherché  et 
possédait  une  clientèle  lucrative;  il  dissertait 
avec  beaucoup  d'aisance  et  de  clarté,  et  ses 
cours  (lectures)  attiraient  au  Leverian  mu- 
séum un  auditoire  nombreux  et  éclairé  ;  il  avait 
concouru  en  1788  à  rétablissement  de  la  So- 
ciété linnéenne,  où  il  figurait  comme  vice-pré- 
sident; il  était  depuis  1789  membre  de  la  So- 
ciété royale;  enfin,  en  1791,  il  avait  renoncé  à 
la  pratique  de  son  art,  qui  assombrissait  son 
humeur,  naturellement  gale,  pour  entrer  au  Bri- 
tish  muséum  en  qualité  de  conservateur  adjoint. 
Cette  modeste  place,  dont  il  devint  titulaire  en 
1807,  lut  permit  de  se  livrer  sans  réserve  à  son 
goût  dominant  pour  Thistoire  naturelle.  La 
mort  le  surprit  au  milieu  de  la  publication  de  sa 
Zoologie  générale;  U  n'avait  pas  soixante-deux 
ans.  «  On  admirait,  dit  Cuvier,  l'étendue  de  ses 
connaissances  et  la  profondeur  de  son  érudi- 
tion. »  Il  écrivait  le  latin  avec  élégance,  et  se 
délassait  de  ses  travaux  sérieux  en  composant 
d'agréables  pièces  de  vers.  Toutefois  il  n'avait 
que  les  talents  d'un  érudit,  et  il  a  contribué  aux 
progrès  de  l'histoire  naturelle  plutdt  en  en  pro- 
pageant le  goût  par  ses  nombreux  écrits  qu'en 
y  introduisant  des  vues  nouvelles.  Nous  citerons 
de  lui  :  The  Naturalistes  Miscellany;  Lon- 
dres, 1789-1813, 24  vol.  gr.  in-8%  pi.  col.  :  cette 
revue  mensuelle  se  compose  de  286  numéros  et 
d'un  index  général  ;  ^  Musei  Leveriani  expli* 
catio  anglica  et  tatina;  Londres,  1792-96, 
2  vol.  10-4",  fig.  :  description  du  cabinet  de  sir 
A.  Lever;  ~  Zoology  of  New  Holland; 
Londres,  1794,  in-4o,  fig.  ;  —  Cimelia  physica; 
figures  of  quadrupeds,  bîrds,  etc.,  with  most 
élégant  plants  ;  Londres,  1796,  in-4^,  fig.  t  ce 
recueil  est,  avec  le  Muséum  Leverianum^ua 
des  plus  magnifiques  qui  soit  sorti  des  presses 
anglaises;  —  General  zoology  ;  Londres,  1800- 
1813, 1. 1  à  VIII,  gr.  in-8%  fig.  :  ce  n'est,  au  ju- 
gement, de  Cuvier,  qu'une  compilation  sans  cri- 
tique; l'ouvrage  a  été  continué  de  1816  à  1819 
par  Stephens,  et  comprend  1 1  vol.  gr.  in-6^;  — . 
A  Course  of  zoologieal  lectures;  Londres, 
1809,  2  vol.  gr.  in-8**,  fig.  Shaw  a  fourni  des 
«irticles  aux  Mémoires  de  la  Société  linnéenne, 
et  il  a  travaillé,  de  concert  avec  Hutton  et  Pearson, 
à  la  publication  de  VAbridgement  of  the  Phi- 
losophical  Transactions  (1809,18  vol.  in-4®). 

Cêntlemat^s  Magazine,  t  LXXXIli.  —  Cu?ler,  BUt, 
4cf  telencêt  naturelkê. 

SBBFFiaLD.  Voy.  BuCXWGHAa. 

suzih  iRichaid'Lalor) ,  homme  politique 


anglais,  né  à  Dublin,  en  179S,  mort  à  Floreaoe, 
le  23  mal  1851.  Il  éUit  fils  d'un  négopant  de 
Cadix.  Élevé  dans  la  religion  caiMique,  il  acheva 
ses  études  au  collège  de  la  Trinité  à  Doblîn  ;  pei» 
il  se  rendit  à  Londres  pour  se  préparer  au  bar- 
reau'anglais,  qui  récemment  avait  été  ouvert  à 
ses  corâigionnaiFes.  La  ruine  coointerciale  de 
son  père  l'obligea  d'aller  faire  son  droit  en  Ir* 
lande,  et  il  fut  reçu  avocat  en  1814.  H  défravs 
ses  frais  d'étude  par  des  travaux  littéraires,  vers 
lesquels  du  reste  l'entraînaient  ses  goûts  et  »â 
vive  imagination,  et  composa  le  drame  d^Adê- 
laide,  qni  eut  do  succès,  et  ceux  de  V Apostat,  à? 
Bellamira,  à^Evadné  et   du  Ifugvenot.  0 
fournit  aussi  au  New  monthly  magcaine  ok 
série  d'Esquisses  sur  le  barreau  irUmdms. 
Né  orateur  et  écrivain,  il  quitta  la  profession  d*> 
vocat,  qui  lui  inspirait  peu  de  sympathie,  et  park 
souvent  dans  les  meetings  publics  tenaa  en  Ir- 
lande. Membre  actif  de  l'Association  calholiqfK. 
il  fut  choisi  en  1825,  avec  O'Conneli ,  poor  h 
défendre'devant  la  chambre  des  lords  ;  mais  I< 
bili  présenté  pour  la  dissoudre  fat  adopté,  rt 
cet  échec  exalta  à  un  si  haut  degré  le  zÀ;  reli- 
gieux et  l'éloquence  de  Sheil  que  des  poorsoHs 
furent  commencées  conlre  lui  pour  langage  sédi- 
tieux. Après  avoir  largement  contribué  à  l'élec- 
tion d'O'  Connell  (1828),  il  fut  envoyé  à  son  toar 
au  parlement  pour  le  bourg  de  Mil  borne  Part 
(1829),  par  suite  de  l'appui  que  lui  dooni  k 
marquis  d'Anglesea,  alors  lord-lieatenaot  d'Ir- 
lande, qui  devina  que  l'agitateur  une  fois  éhi  se 
calmerait  et  se  rendrait  utile.  Sheil  devinl  oa 
orateur  des  plus  brillants,  bien  que  les  so/eCs  ae 
fussent  pas  toujours  au  niveau  de  la  prolusâon 
orientale  de  ses  images  et  de  son  débit  passionné. 
Lorsque,  en  1832,  O'Conneli  recommença  l'agita- 
tion à  l'effet  d'arriver  au  rappel  de  l'acte  d'Unioa, 
Sheil  ne  consentit  à  le  seconder  qu'avec  une  cer- 
taine répugnance.  Depuis  cette  même  année,  il 
représenta  le  comté  de  Tipperary,  où,  par  sqb 
mariage  avec  une  riche  veuve,  il  était  devesa 
possesseur  de  biens  considérables.  Kn  1838,  fl 
accepta  du  cabinet  Melbourne  un  des  ootnmissa- 
riats  de  l'hôpital  de  Greenwich ,  sinécure  bien 
payée.  En  1839,  Il  fut  nommé  vice-président  du 
conseil  de  commerce,  et  membre  du  conseil 
privé.  Il  était  depuis  Jacques  H  le  premier  ca- 
tholique à  qui  eût  été  conféré  cet  honneur.  C'était 
un  témoignage  de  l'esprit  libéral  du  temps  autant 
qu^me  récompense  pour  des  services  rendus  es 
politique.  A  l'avènement  du  ministère  RusscU 
(1846),  Sheil  fut  pourvu  de  la  surintendance  de  la 
Monnaie,  place  qu'il  occupa  jusqu'en  novembre 
1850,  où  il  se  rendit  comme  ministre  à  la  cour 
de  Toscane.  Le  suicide  de  son  gendre  lui  porta 
bientôt  un  coup  dont  il  ne  put  se  relever,  et*  il 
succomt)a  à  une  goutte  remontée.  J.  C. 

M'  CoUagh,  Mêmoirs  (/il.  SheiL 

sHBLBCftffB  (William  Pettt,  comte  db), 
marquis  ue  Lansdowne,  homme  d'État  anglais, 
né  le  2  mai  1737,  mort  le  7  mai  1805.  Son  non 
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de  famille  éUH  Fitz-Mauricef  et  il  descendait 
par  sa  grand*  inère  (1)  de  William  Petty,  l'éco- 
nomiste (voy.  ce  nom).  Il  serTtt  d'abord  aTec 
distinction  dans  la  guerre  de  Sept  ans;  puis 
Georges  III,  qoi  Tavait  admis  dans  son  intimité, 
le  prit  poar  aide  de  camp  (1760),  et  le  nomma, 
en  1765,  major  général.  Mais  ses  penchants  et 
ses  relations  de  famille  le  portaient  vers  la  poli- 
tique. Il  Tenait  d'être  éhi  député  pour  Wycombe 
lorsqu'il  fut  appelé  dans  la  chambre  haute  par 
suite  de  la  mert  de  son  père  (10  mai  1761).  Il 
soutint  d'abord  a?ec  zèle  par  ses  votes  et  quel- 
ques discours  remarquables  les  mesures  du  mi- 
nistère et  les  Tues  de  la  cour.  Les  dissentiments 
avec  les  colonies  d'Amérîqoe  commençaient. 
Shelbume,  opposé  à  la  politique  impérieuse  que 
les  ministres,  dominés  par  le  souTerain,  vou- 
laient suivre  à  l'égard  des  Américains,  combattit 
plusieurs  des  mesures  proposées.  Le  roi  lui  en 
sut  très-mauvais  gré,  et  le  témoigna  par  sa  froi- 
deur. Shelbume  se  rapprocha  alors  de  lord 
Chatam,  dont  il  partageait  les  opinions,  et  ac- 
cepta, dans  son  ministère  (1766),  le  département 
du  sud,  qui  renfermait  les  colonies.  CTétait  un 
poste  dont  les  circonstances  relevaient  beaucoup 
l'importance.  Afm  de  prévenir  l^insorrection  ou- 
verte des  colonies,  Shelbume  se  mit  en  rapport 
avec  leurs  agents  en  Angleterre,  et  leur  exposa 
l'intention  du  gouvernement  d'adopter  des  me- 
sures conciliantes.  Mais  la  plupart  de  ses  col- 
lègues ne  partageaient  pas  ses  vues  libérales,  entre 
autres  lord  Grafton  et  le  chancelier  Townshend, 
qui  s'inquiétaient  avant  tout  d'être  agréables  au 
roi.  Chatam,  dont  la  maladie  nerveuse  se  pro- 
longeait, finit  par  quitter  le  cabinet,  et  Shelbume 
suivit  son  exemple  (1768).  Dès  lors  il  prit  place 
dans  l'opposition,  et  saisit  jusqu'en  1782  toptes 
les  occasions  de  combattre  les  mesnres  ides  mi- 
nistres concernant  la  guerre  d'Amérique ,  l'abus 
des  prérogatives  de  la  couronne,  Taccroissement 
de  la  dette  publique.  Il  déploya  dans  cette  lutte 
des  talents  supérieurs  d'orateur  et  de  dialectici»). 
Il  succéda  en  1778  à  lord  Chatam  dans  la  con- 
duite du  parti  whig,  redoubla  à  chaque  session 
d'attaques  contre  lord  North  (poy,  ce  nom),  et 
acquit  une  grande  popularité.  Ce  ministère  suc- 
comba enfin  sous  le  poids  de  ses  fautes  (  mars 
1782).  Les  partis  dont  Rockingham  et  Shelbume 
étaient  les  chefs  s'entendirent  pour  former  une 
administration  nouvelle  :  Shelbume  y  fut  chargé 
des  affaires  étrangères,  et  Rockingham  choisi 
comme  chef  et  premier  lord  de  la  Trésorerie. 
D'excellentes  réformes,  qui  en  présageaient 
d'autres,  furent  accomplies.  Malheureusement  la 
mort  de  Rockingham  vint,  peu  de  mois  après, 
remettre  en  question  l'existence  du  mmistère 
(1*^  jniUet);  à  la  suite  de  diverses  négociations, 


(1)  FiUe  de  W.  Petty,  elte  avait  hérité  des  biens  et 
litres  de  ses  frères,  et  les  avait  portés  dans  la  famille 
de  son  mari  Thomas  Fltz-felaorlce.  premier  comte  de 
Kerry.  Leur  fils  John  obtint  en  17U  une  pairie  anglaise, 
et  mourut  en  1761. 


il  fut  reconstitué,  avec  Shelbume,  comme  pre- 
mier lord  de  la  Trésorerie.  Sept  mois  plus  tard 
il  était  renversé  par  la  scandaleuse  coalition  de 
Fox  et  de  North,  deux  adversaires  politiques  qui 
avaient  épuisé  l'un  contre  l'autre  l'outrage  des 
invectives  (février  1783).  Shelbume  eut  la  satis- 
faction de  voir  ce  temps  de  son  ministère  illustré 
par  la  fin  du  siège  de  Gibraltar,  par  les  succès 
maritimes  de  Howe  et  de  Rodney,  et  par  la  con- 
clusion des  préliminaires  de  la  paix  avec  l'Amé- 
rique. Le  cabinet  North  et  Fox  succomba  en 
décembre  1783,  sous  les  attaques  des  partis  op- 
posés. On  s'attendait  à  voir  Shelbume  revenir 
aux  affaires;  mais  Georges  IIl,  qui  ne  l'avait 
accepté  que  suus  le  coup  de  la  nécessité,  préféra 
le  jeune  Pitt.  Shelbume  et  ses  amis  ne  lui  mon- 
trèrent point  d'hostilité.  Le  nouveau  ministre.té- 
moigna  autant  d^estlme  que  de  déférence  pour 
l'ancien  chef  du  cabinet  dont  il  avait  fait  partie,  et 
il  contribua  à  lui  faire  accorder  le  titre  de  marquis 
de.Lansdowne  (novembre  1784).  Shelbume  dès 
lors  passa  une  grande  partie  de  son  temps  dans 
ses  terres.  Avant  la  révolution,  il  fit  un  voyage 
en  France.  Il  reparut  sur  la  scène  politique  lorsque 
la  révolution  de  1789  eut  éclaté,  et  combattit  avec 
force  les  mesures  qui  devaient  conduire  à  la 
guerre  avec  la  France.  A  l'époque  où  fut  discutée 
l'union  de  l'Irlande  h  l'Angleterre,  il  se  montra 
un  chaud  défenseur  de  cette  mesure,  et  conseilla 
avec  instances  un  esprit  libéral  à  l'égard  des  Ir- 
landais.jMarié  deux  fois,  il  eut  deux  fils  consan- 
guins, qui  portèrent  l'un  après  l'antre  le  titre  de 
marquis  de  Lansdowne  (  voy.  ce  nom  ). 

Lord  Shelbume  n'est  pas  regardé  en  Angle- 
terre comme  un  grand  homme  d'État,  bien  qu'on 
lui  reconnaisse  une  instruction  fort  étendue,  des 
principes  élevés  et  libéraux,  surtout  une  con- 
naissance des  affaires  étrangères  et  une  intelli- 
gence des  intérêts  du  commerce  supérieures  à 
celles  des  hommes  politiques  de  son  époque.  On 
doit  pourtant  faire  observer  que^  par  suite  des 
circonstances,  il  n'exerça  pas  longtemps  le  pou- 
voir, dont  la  durée  l'eût  mis  à  môme  de  former 
de  grands  plans  et  de  les  exécuter.  On  lui  a  re- 
proché de  manquer  de  sincérité.  Franklin ,  qui 
l'avait  beaucoup  vu,  affirme  dans  son  journal 

3u'il  «  ne  Ini  a  jamais  donné  de  preuve  de  ce 
éfaut  ».  Lord  Brougham,  qualifiant  cette  accu- 
sation de  mensongère,  en  attribue  la  source  aux 
pamphlets  qui  émanèrent  du  parti  tory.  Lord 
Shelbume  avait  consacré  ses  loisirs  à  former  une 
des  plus  belles  bibliothèques  d'Angleterre  en  po- 
litique et  en  histoire.  A  sa  mort,  les  livres  forent 
vendus  à  l'encan,  et  les  manuscrits  achetés  ponr 
le  British  Muséum,  au  prix  de  4,925  liv.  st., 
somme  qui  fut  votée  par  le  parlement.       J.  C. 

Brougham,  StaUtmmi  o/  the  tùnet  of  George  IIL  — 
Quarterlff  review,  janvier  IBM.  —  Lodge,  Portraits  of 
iUustriou$9er$onagei,  X.  VIII.  —  Cotllns,  Peerage. 

SHELDON  (  Gilbert),  prélat  anglais,  né  le  19 
juillet  1598,  àStanton  (comté  de  Stafford),  mort 
le  9  novembre  1677,  à  Londres.  Il  était  fils  d*nn 
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serTÎteur  de  lord  Gilbert  de  Shrewsbury,  qui  fut 
son  parrain.  Destiné  à  l'Église,  il  prit  ses  degrés 
à  Oxford,  et  fut  agrégé  au  collège  des  Trépassés, 
dont  en  1635  il  fut  élu  principal.  En  même  temps 
qu'il  entrait  dans  les  ordres  (1622),  il  devint 
chapelain  du  garde  des.sceaux  Coventry,  et  non- 
seulement  cet  homme  d*État  le  pourvut  d'une 
prébende  à  Glocester  et  d'autres  bénéfices  ecclé- 
siastiques, mais  encore  il  le  recommanda  à 
Charles  V  comme  un  homme  habile,  sûr  et 
rompu  aux  affaires.  Lord  Clarendon  portait  de 
lui  un  semblable  jugement.  Aussi  le  roi  l'attacha- 
t-il  à  sa  personne  avec  le  titre  d*aumônier  (163C), 
et  i'admit-il  dans  son  intime  confidence.  Ce  fut 
en  sa  présence  qu'il  fit  à  Oxford  (1646)  un  vœu 
solennel  par  lequel  il  s'obligeait,  si  Dieu  le  res- 
taurait sur  son  trdne,  à  rendre  à  l'Église  tous  les 
biens  qui  lui  avaient  été  enlevés  ;  témoin  de  ce 
TŒU,  Sheldon  ne  le  rendit  public  qu^au  rétablis- 
sement de  la  monarchie.  Son  dévouement  au  roi 
inspira  des  soupçons  :  pendant  le  procès  on 
l'emprisonna,  puis  on  l'éloigna  de  la  capitale. 
Charles  II  l'accueillit  avec  déférence,  et  lui  donna 
deux  fois  la  succession  ecclésiastique  de  Juxon, 
c'est-à-dire  Tévèché  de  Londres  (9  octobre  1660) 
et  l'archevêché  de  Canterbury  (U  août  1663); 
mais  il  lui  Ota  sa  confiance  quand  le  prélat 
l'exhorta  à  renvoyer  de  la  cour  Barbara  Villiers, 
sa  favorite.  Sheldon  mourut  presque  octogénaire. 
Sa  diarité  était  inépuisable,  ainsi  qu'il  en  fit  preuve 
lors  de  la  grande  peste  qui  décima  Londres  en 
1665;  son  extrême  libéralité  se  fit  voir  par  les 
sommes  qu'il  donna  autour  de  lui,  notamment 
pour  l'érection  du  théâtre  d*Oxford.  Mais,  selon 
Bumet,  il  était  plus  honnête  homme  que  boa 
chrétien  et  mettait  la  religion  au  service  de  la 
politique. 

Wood,  Mhen»  Oxoniêtues,  —  Parker,  Comm.  de  ré- 
bus sui  temporit,  \ïb.  1.  »  Biiroet,  Own  timês. 

SHELLBT  {Percy'Bisshe),  poète  anglais,  né 
le  4  août  1792,  à  Fieidplain  (Sussex),  moit  le 
8  juillet  1822.  Sa  famille  était  riche  et  ancienne. 
Dès  sa  jeunesse,  à  Ëton  et  à  Oxford,  il  se  fit  re- 
marquer non-seulement  par  son  penchant  à  la 
mélancolie  et  au  mysticisme,  mais  aussi  par  un 
esprit  de  révolte  qui,  du  régime  universitaire^ 
s'étendit  bientôt  à  l'état  social  tout  entier.  Chassé 
de  l'université  pour  un  ouvrage  anonyme  intitulé 
Defence  of  atheism  (Londres,  1811,  in-8''),  il 
apporta  dans  le  monde,  où  le  formalisme  des 
moeurs  anglaises  ne  devait  pas  moins  le  choquer 
que  le  pédantisme  du  collège,  un  cœur  déjà 
froissé  par  la  persécution,  une  intelligence  bril- 
lante, mais  incomplète,  *iu  parti  pris  de  déclarer 
la  guerre  à  toutes  les  idées  sociales.  Doué  d'un 
sentiment  religieux  vagueet  profond,  il  transporta 
dans  la  poésie  le  système  de  Spinosa,  et  se  créa 
une  sorte  de  panthéisme  philosophique  et  senti- 
mental, qui  ne  parut  à  la  sévérité  anglicane  que 
de  l'athéisme  et  de  Timmoralité.  La  société  traita 
Shelley  eu  ennemi.  Son  père  Téloigna  de  la 
maison  paternelle,  et,  poor  demeurer  fidèle  à  ses 


prindpes,  il  renonça  au  riche  bérit^i^e  de  sob 
aïeul  (1)-  Devenu  père  lui-même  par  soîfe  d'un 
mariage  irréfléchi  contracté  à  Gretna-Green  fa 
août  1811,  il  devait  se  voir  priver  par  la  loi  d«à 
droits  et  des  douceurs  de  la  paternité.  Séparé  Je 
sa  première  femme  (2)  par  consentement  mutuel 
dès  1813,  il  visita  le  continent  en  compagnie  d« 
Marie  Wollstonecraft,  fille  naturelle  de  Godiria, 
qu'il  épousa  plus  tard,  et  dont  le  pbiloaophisi» 
hardi,  les  idées  bizarres  s'accordaient  bien  av«: 
ses  propres  penchants.  Dès  son  s^ur  au  coItéiF, 
où  sou  esprit  actif,  bien  qu'ennemi  de  toote 
règle,  s'était  successivement  appliqué  au  grec,  a 
latin,  au  français,  à  l'allemand,  à  la  ctiimie,  cîc^ 
Shelley  avait  composé  des  romans,  dont  on  es 
vers ,  le  Juif  errant  (3),  en  soàéLé  avec  àca 
parent,  le  capitaine  Hedwin;  il  avait  même  pu- 
blié en  1810  un  recueil  anonyme,  Pasthummu 
poems  of  mp  aunt  Margaret  Nicholson^  doit 
l'objet  était  de  ridiculiser  le  sentimentalisme  àt 
certains  révolutionnaires  français.  Le  premier  de 
ses  ouvrages,  autour  duquel  11  se  fit  du  timat  et 
du  scandale,  fut  la  Reine  Uab,  poème  quM  se 
voulait  pas  mettre  au  jour,  et  dont  la  publîcatici 
(Londres,  1813,  in-8%  avec  des  notes  où  étà 
consigné  le  système  politique  et  rdigicox  de 
Shelley;  réimpr.  en  1821  et  1829,  avec  des  sup- 
pressions), provoqua  des  poursoites  judiciaires. 
Lorsqu*en  1816,  à  la  mort  de  sa  première  femoi^, 
il  réclama  à  la  famille  de  celle-ci  les  deux  adatb 
nés  de  leur  mariage,  on  les  lui  refusa,  et  la  coer 
de  la  chancellerie  valida  ce  refus  en  se  foodait 
sur  les  opinions  professées  dans  un  ouvrage  pan 
sans  la  participation  de  l'auteur.  Il  quitta  alors, 
avec  sa  nouvelle  épouse,  rAngleterrey  qae.saaf 
un  court  séjour  en  1817,  il  ne  devait  plus  revoir. 
A  Genève,  il  se  lia  intimement  avec  Bvrun,  qaH 
retrouva  plus  tard  en  Italie.  Venise»  Rome  d 
Naples  lui  servirent  tour  à  tour  d'asile.  Voué  à 
la  cause  de  toutes  les  msurrections  contre  toute» 
les  tyrannies,  il  encouragea  de  ses  vers  rémaa- 
cipation  de  la  Grèce,  partagea  la  joie  prématurt<e 
que  la  révolution  napolitaine  avait  inspirée  ia\ 
amis  de  la  liberté,  et  lui  adressa  une  belle  ode 
qui  offre  de  frappants  rapports  avec  la  Messe- 
nienne  de  C.  Delavigne  sur  le  même  sujet.  Après 
la  catastrophe,  il  se  retira  en  Toscane,  où  le  nsit 
de  sa  courte  carrière  se  passa  an  sein  de  l'étude, 
entre  sa  femme,  un  fils  qu'elle  lui  avait  donné, 
et  un  petit  nombre  d'amis,  parmi  lesquels  il  faut 
compter  Byron,  Keats  et  Leigh  Hunt.  Il  se  noya 
par  accident,  le  8  juillet  1822,  dans  un  trajet  et 
bateau  sur  la  Méditerranée.  L'auteur  de  ChUdi 
Harold,  d'après  le  vosn  exprimé,  dit-on ,  par 

(1)  En  1611,  u  eotn  en  «ecommodemeot  «tcc  soo  pin,    ' 
qui  lui  assura  nn  rerenn  de  100  llv.  par  an  (ia,ooo  rr.L 
1^  Tieui  baronet,  tir  TliBotbée  Shelley,  Doomt  en  itû, 
laissant  poor  héritier  de  son  titre  un  fils  d'un  aecond  Bt, 
né  en  1819. 

(«)  Elle  était  fille  d*nQ  ancien  maltie  dliOtel  noBBé 
Westbrooke. 

(S)  On  en  Inséra  qoatrs  chants  en  ini  dans  le  Ftta$r^i 
MagtuiM, 
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Shellevy  ou,  suivant  d'autres,  tout  simplement 
pour  se  coaforxner  aux  lois  de  la  quarantaine, 
déposa  le  corps  sur  un  bûcher  et  le  réduisit  eo 
cendres. 

Outre  les  poèmes  d'ii/a5/or  (181C)  et  de  RevoU 
of  Islam  (1818),  composés  en  Angleterre,  Shelley 
écrivit  en  Italie  plusieurs  ouvrages,  parmi  les- 
quels nous  citerons  Prometheus  unbound 
(1818)  et  the  Cenci  (1819),  essais  dramatiques 
où  l'auteur  a  su  reproduire  tour  à  tourtes  l)eaùtés 
sévères  de  la  muse  antique  et  les  plus  sombres  ins* 
pirations  de  la  dramaturgie  moderne.  Mme  shelley 
a  publié  les  Poésies  posthumes  de  son  mari 
(Londres,  1824,  in-8*),  avec  quelques  suppres- 
sions ;  ses  Œuvres  poétiques  (1839, 4  vol.  in- 12), 
et  SCS  Œuvres  en  prose  et  ses  lettres  (1840, 
2  vol.  in-8*').  C'est  d'après  ses  papiers  qu'on  a 
fait  paraître  Shelley  Memorials  (1869,  in -12) 
et  Relies  of  Shelley  (1862,  iii-12).  Le  nom  de 
Shelley  a  grandi  depuis  sa  mort;  à  son  ins- 
piration panthéiste  et  métaphysique  s'est  ratta- 
chée en  Angleterre  toute  une  école,  qui  l'a  sur- 
nommé le  poète  des  poètes,  et  son  génie  vigou- 
reux, quoique  incomplet,  les  persécutions  même 
dont  il  fut  victime  ont  valu  une  célébrité  post- 
hume à  ce  nom,  très-contesté  du  vivant  de  l'auteur. 

Shelley  {Mary) y  femme  du  précédent,  née 
en  1798,  morte  le  1*'  février  1851,  à  Londres. 
Elle  était  la  fille  naturelle  du  romancier  God- 
win  et  portait  les  noms  de  sa  mère,  Mary 
Wollstonecralt,  qui  avait  revendiqué  les  droits 
de  son  sexe.  Elle  avait  seize  ans  lorsqu'elle 
connut  Shelley,  et  sans  hésiter  elle  le  suivit  en 
Allemagne.  Bien  qu'ils  fussent  tons  deux  d'un 
caractère  fantasque  et  bizarre,  ils  vécurent  en 
bonne  intelligence,  et  leur  union  paraît  avoir  été 
heureuse.  A  dix-huit  ans  Mary  Shelley  avait 
conquis  un  renom  littéraire  par  la  publication 
<i'un  roman  fantastique,  Irankenstein  (Lon- 
dres, 1816;  traduit  en  français,  1821,  8  vol. 
in-i2),  et  pourtant,  malgré  le  prodigieux  succès 
de  ce  début ,  elle  ne  se  pressa  point  de  re- 
prendre la  plume,  et  employa  tous  ses  instants  à 
soigner  son  mari.  Les  romans  qu'elle  écrivit  en- 
suite, Valperga,  Falkland,  the  Last  man  et 
the  Fortunes  of  Perkin  Warbeck,  ne  répon- 
dirent pas  à  l'attente  qu'elle  avait  fait  naître.  On 
lui  doit  aussi  le  récit  des  voyages  qu'elle  a  faits 
avec  Shelley  (Mambles  in  Germany  and 
Italy).  E.  Ràtbeiiy. 

Tl).  Hedwlo,  lÀ/ê  0/  ShelU^  ;  Londres,  1847.  s  toI. 
tn-8».  —  Tb.-J.  Hogg,  Idem  ;  Ibld.,  I8I8,  t  yoI.  Id-8*.  — 
Cb.  Niddleton,  Shelley  and  M$  works;  Ibld.,  18&8, 
s  Tol.  lo-8«.  —  Çuorterly  review,  octobre  1861.  —  Mevue 
de$  deux  mondet,  B  Jan?  1er  1848. 

SHEHSTONB  {Willkim),  poète  anglais,  né  en 
novembre  1714,  aux  Leasuwes,  près  Ualcs  Owen 
(  Shropsbire),  mort  le  11  février  1763,  dans  le 
même  lieu.  Après  avoir  passé  trois  années  dans 
l'université  d'Oxford,  où  il  ne  prit  aucun  grade, 
il  débuta  en  1737  par  un  recueil  de  vers  {Poems 
upon  various  occasions  ;  Oxford,  pet.  in-8o),  dont 
il  détruisit  plus  tard  on  grand  nombre  d'exem- 
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plaires.  En  1745,  il  renonça  &  la  vie  de  loisir 
élégante  qu'il  avait  menée  jusqu'alors,  et  retourna 
dans  son  domaine  des  Leasowes,  dont  il  devait 
rendre  le  nom  célèbre.  Il  le  tranforma  avec  tant 
dégoût  que  les  étrangers  accouraient  le  visiter; 
le  plaisir  des  yeux  était  tout  pour  lui.  «  En  réa- 
lisant ce  beau  rêve  pastoral  des  Leasowes,  a 
écrit  Disraeli,  il  forma  chez  ses  compatriotes  ce 
goût  pour  les  jardins  pittoresques  qui  ne  tarda 
pas  à  se  répandre  dans  toute  l'Europe.  »  Du 
reste,  ses  plantations,  ses  cascades,  ses  grottes 
et  ses  inscriptions  loi  coûtaient  tant  d'argent 
qu'il  ne  se  trouvait  pas  à  même  de  réparer  le 
toit  de  sa  maison,  où  il  se  voyait  inondé  les 
jours  de  pluie.  Les  inquiétudes  que  lui  causèrent 
ses  embarras  financiers  abrégèrent  même  sa 
vie.  Dans  ses  poésies  pastorales,  Shenstone  a 
montré,  selon  Johnson ,  de  l'aisance  et  de  U 
simplicité  ;  mais  il  manque  de  variété.  On  relit 
encore  avec  plaisir  sa  Maîtresse  d* École  (1740 
et  ses  Essais  en  prose,  qui  dénotent  une  grande 
connaissance  du  cœur  humain.  Ses  œuvres,  réu- 
nies par  Dodsiey  (  1764,  3  vol.  in-8''),  ont  été 
réimprimées  plusieurs  fois  depuis,  et  ses  poésies 
par  le  rév.  Gilfillan  (  Londres,  1854,  in- 18),  avec 
une  notice  biographique. 

s.  JohnsoD,  Fie  de  l'auteur,  &  la  t£te  des  Euays  on 
men  and  manners,  —  W.  Seward,  Heeolleetions  ot  the 
iife  qf  JT,  Shenaone  ;  Londre».  1788,  ln-8».  -  ïi\i- 
nelUCurlosUiei  0/  Literature.  -  Temple  Bar  maga- 
zine^ féTrier  1864. 

gBBRAKD  (  William  ),  botaniste  anglais,  né 
en  1659,  à  Bushby  (  comté  de  Leicester),  mort 
le  12  août  1728,  à  EHham.  On  ignore  à  quelle 
époque  et  pour  quel  motif  il  changea  son  véri- 
table nom,  qui  était  ShertDOod.  Après  avoir 
achevé  ses  études ,  il  devint  agrégé  d'Oxford 
(1683),  et  accompagna  l'un  après  l'autre  deux 
jeunes  seigneurs  dans  leurs  voyages  sur  le  conti- 
nent. Il  avait  alors  déjà  parcouru  plusieurs  comtés 
anglais,  l'Iriande,  Jersey,  dans  le  but  de  con- 
tribuer aux  progrès  delà  botanique,  dont  l'étude 
était  sa  passion  dominante.  Partout  il  recber<- 
chait  le  commerce  des  savants,  et  à  l'étranger 
il  se  lia  avec  Boerhaave,  Hermann,  Toumefort, 
Vaillant,  Micheli;  en  1694  il  fournissait  au  Syl- 
loge  stirpium  europxarum  de  Ray  un  cata- 
logue des  plantes  jurassiennes;  en  1697  il  pu- 
bliait le  Paradisus  baiavus  d'Hermann,  et  en 
1700  il  communiqua  à  la  Société  royale  un  mé- 
moire sur  les  vernis  du  Japon.  Il  était  commis- 
saire des  marins  malades  à  Portsmouth  lors- 
qu'en  1702  il  fut  nommé  au  consulat  de  Smyrne. 
Sans  négliger  aucune  occaaioQ  d'être  utile  aux 
lettres  ou  à  l'histoire,  il  mit  h  profit  son  séjour 
dans  le  Levant  pour  s'adonner  à  ses  travaux 
favoris;  ce  fut  dans  sa  villa  de  Sedekio  qu'il 
réunit  ses  richesses  sdentifiquen  et  qu'il  com- 
mença son  vaste  herbier,  qui  passe  encore  en 
Angleterre  pour  un  trésor  national.  A  son  re* 
tour  (1718),  Shcrard  reçut  d'Oxford  le  dipWme 
de  docteur.  11  fit  encore  plusieurs  excursions 
sur  le  continent;  la  plus  féconde  assurément  M 
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1651,  in-8*,  en  vers  latins  et  anglais;  —  âÊa- 
nuductio;  îbid.,  1656,  in-S»,  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent. 

Langlwloe,  Dratnatie  poets,  —  Wood,  MhtuM  Oxon. 
-  Baker,  Biogr.  dram,  -  JVoUce,  k  U  tête  de  l'édit.  de 
Dyce.  —  Miziéres,  ConUmp,  de  Shalespeare. 

SHOBB  {Jane),  maîtresse  d'Edouard  IV,  roi 
d*Ângleterre,  née  vers  1460,  à  Londres,  morte  en 
1524  ou  1525,  à  Ludgate.  Elle  appartenait  à  nue 
assez  bonne  Camille  et  joignait  à  une  grande  beauté 
les  grâces  d*un  esprit  cultivé  par  l'éducation. 
L'intérêt  seul  ayant  présidé  à  l'union  qne  ses  pa- 
rents lui  firent  contracter  de  fort  bonne  heure 
avec  un  riche  négociant  nommé  Shore,  elle 
n'aima  jamais  son  mari.  Elle  céda  donc  aisément 
à  la  passion  qu'elle  inspira  à  Edouard  IV,  qui, 
malgré  son  inconstance  habituelle,  lui  demeura 
attaché  tant  qu'il  Vécut.  Après  la  mort  du  roi 
(1483),  elle  eut  avec  lord  Hasting  ou  avec  le 
marquis  de  Dorset,  peut-être  avec  l'un  et  l'autre, 
une  liaison  qui  eidta  la  colère  de  Richard  II], 
dont  ces  deux  seignenrs  étaient  les  ennemis. 
Arrêtée  et  livrée  à  la  cour  ecclésiastique,  comme 
impie  et  adultère,  elle  fut  condamnée  à  faire 
amende  honorable  en  face  de  Saint-Paul;  ce 
qu'elle  fit  le  18  juin  1483,  en  chemise  et  un  cierge 
à  la  main.  Ruinée  par  le  protecteur,  qui  s'était 
approprié  tout  ce  qu'elle  possédait,  elle  fut  exilée 
à  Ludgate,  où  elle  mena  une  existence  des  plus 
misérables;  privée  du  simple  nécessaire,  réduite 
à  contenter  sa  faim  avec  les  plus  vils  aliments, 
elle  arrachait  pour  vivre  quelques  brios  d'herbe 
dans  un  champ  voisUi  de  la  cité.  Durant  sa  pros- 
périté éphém^,  elle  avait  obligé  par  pure  bien- 
veillance tous  ceux  qui  approchaient  d'elle;  mais 
personne  ne  songea  à  secourir  sa  vieillesse  indi- 
gente. Thomas  More,  qui  écrivait  environ  trente 
ans  après  la  mort  d'Edouard  IV,  dit  que  ceux  qui 
avaient  connu  Jane  Shore  dans  sa  jeunesse  dé- 
claraient qu'elle  était  si  belle  que  personne  ne 
trouvait  rien  à  critiquer  en  elle,  sauf  sa  taille,  qui 
aurait  pu  être  un  peu  plus  élevée.    W.  H— s. 

B.  Walpole,  Kègne  de  Richard  III.  —  Hnioe,  HisL  oj 
Bngland.  —  Ltngard,  Jdem, 

SIAGEICS.  Voy,   SvAf.RIUS. 

siviLBT  (Thomas),  littérateur  français ,  né 
▼ers  1512,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  28  novembre 
1589.  «  C'était,  ditL'Estoile,  son  ami,  un  homme 
de  bien  et  docte.  »  Avocat  au  parlement  de  Paris, 
il  s'occupa  moins  de  plaidoierie  que  de  l'étude  de 
la  poésie  et  des  langues.  Il  visita  Tltalie,  et  connut 
dans  ce  voyage  Etienne  Pasquier,  à  qui  il  donna 
d'utiles  instructions.  Il  fut  mis  en  prison  avec 
L'Esloile,  comme  ennemi  de  la  Ligne,  et  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  été  rendu  à  la  liberté. 
Son  principal  ouvrage  est  VArt  poétique  frari' 
çois;  Paris,  1548,  1555,  inl2;  Lyon,  1556, 
1576,  in- 16.  Il  est  divisé  en  deux  livres,. le  pre- 
mier sur  les  principes  généraux  de  la  poésie 
française,  le  second,  plus  curieux  et  mieux  fait, 
sur  chaque  genre  de  poésie  en  particulier;  les 
définitions  en  sont  claires  et  les  préceptes  bien 
exposés.  Citons  encore  de  Sibilet  :  Iphigénie  I 


d^Buripide,  tournée  du  grec  en  franco 
Paris,  1549,  in-8o  :  version  bien  défectoeiLSc 
surtout  singulière  par  le  parti  pris  d'y  faire  oi 
des  vers  de  toutes  mesures,  même  des  DxKhj» 
labes  :  Traité  du  mépris  de  ce  monde;  Px 
1579,  in- 16;  —  Paradoxe  contre  Vamcm 
Paris,  ]581,in-4%àlasuitede  VAmteratàih 
gose.  Il  a  aussi  laissé  sans  nom  d'aotew  plu^tu 
traductions  du  latin  et  de  l'Italien  mentiatti 
par  La  Croix  du  Maine. 

Da  Terdler  et  U  Croix  éa  Maine*  BVbi.fr.  -  Gac 
BihL  françaite^  t'JII.  -  L'Bstolle,  JcmrmaL 

SiBOCB  {Marie"I>ominiqMe'Au9Ust*\p 

iat  français,  né  à  Saint -Paol-Truis-Ckâks: 

(Drame),  le  4  avril  1792,  nnumuânê  i  Pare,» 

3  janvier  1857.  Fils  d'un  marchand  daapliÂDois.: 

vint  sous  Pempire  se  fixer  à  Pont-Saint-E«n. 

il  y  comme&ça  ses  études  et  alla  en  iflo:  iir 

an  séminaire  de  Viviers  ses  eoon  de  philBSJfi 

et  de  théologie,  qoll  termina  à  Avignon.  Esi- 

k  Paris ,  il  professa  les  humanités  au  sésm 

de  Saint-Nleolas-du-Chardonnei.  U  alla  flb^ 

passer  près  d'une  annéeà  Rome,  et  y  fat  oria 

prêtre  (13  juin  1818).  A  son  reloar  à  9$r: 

fut  attaché  à  la  paroisse  de  Saint-Snlpêcc,  fs< 

la  chapelle  des  Missions  étrangères.  Le  iyxf 

de  Nîmes  ayant  été  reconstitoé,  M.  de  Oi^ 

qui  en  devint  évêque,  désira  s'attacber  ïàk 

Sibour,  et  loi  obtint,  le  9  novembre  1822,  ae  a- 

nonicat  dans  la  cathédrale.  Ces  fonctîoaft  i>r* 

péchèrent  point  M.  Sibour  de  se  ToueraBiti»- 

vaux  de  la  chaire,  et  sa  réputation  le  fit  de^» 

pour  prêcher  devant  Chartes  X  le  carénif  de  liU 

La  révolution  de  Juillet  l'en  empêcha;  ■aw,/Kf: 

occuper  ses  loisirs,  il  entreprit  nne  tradndiiMi 

de  la  Somme  de  saint  Thomas,  et  prit  fèsX  \  U 

rédaction  de  VAvenir.  Appelé,  le  2S  scylnbr 

1839,  à  succéder  dans  l*évéché  de  OigBeao  «- 

néraMe  MioUis,  il  apporta  dans  œ  diocèse  ^ 

dévouement  sans  bornes  et  une  diarité  KV; 

pastorale,  sans  rester  néanmoins  étrangère: 

«grandes  questions  qui  agitaient  alors  le  bkb^ 

religieux.  Il  prit  part  à  la  lutte  pour  la  libei^o 

renseignement,  et  le  Mémoire  quil  publia  «Iv 

traité  complet  sur  cette  matière;  il  se  mêla  au»' 

aux  discussions  relatives  an  rétablissement  i< 

officialités  et  de  la  liturgie  romaine.  £o  avril  t^i 

un  grand  nombre  de  fidèles  le  choisirent  pic 

candidat  à  l'Assemblée  constituante  ;  mais  hr 

jours  avant  les  élections,  il  jugea  à  propos  de  « 

désister.  Le  15  juillet  suivant,  le  général  Ca^a 

gnac,  alore  chef  du  pouvoir  exéotfif ,  TappeU . 

remplacer  M.  AfTre,  enlevé  par  une  mort  si  àtfH^- 

rable  an  siège  archiépiscopal  de  Paria.  Le  nouvel 

prélat  prit  possession  enperscmne  le  17  octoliv 

quelques  jonre  après,  il  acoomplissait  un  pioi 

lièlerinage  dans  le  fauboniig  où  son  prédéces$c:ir 

avait  été  mortellement  frappé  et  sf^rtait  dar 

plusieura  ateliere  de  la  capitale  des  paroles  *^ 

paix  et  de  concorde,  conseillant  à  tous  le  respect 

et  la  défense  des  lois,  et  enseignant  à  la  pofMh 

lation  ouvrière  ce  qu'il  appelait  «  la  rédempéac 
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da  prolétariat  par  le  travail.  »  Le  12  novembre, 
il  présida  à  la  cérémonie  religieuse  qui  eut  lieu 
sur  la  place  de  la  Ck>ncorde  pour  la  promulga- 
tion de  la  Constitution.  L'invasion  du  choléra 
redoubla  en  1849  son  zèle.  Du  17  au  28  septembre 
de  cette  année,  il  présida  le  premier  concile 
proTîncial  tenu  en  France  depuis  plus  d'un 
siècle ,  et  du  30  septembre  au  5  octobre  18ôO 
un  synode  diocésain;  les  actes  de  ces  deux  as- 
semblées ont  été  imprimés.  Par  un  mandement 
dn  24  août  précédent,  il  avait  infligé  au  journal 
P Univers  un  blâme  sévère,  qo'il  renouvela 
le  17  février  1853,  en  défendant  à  tous  les  ec- 
clésiastiques de  son  diocèse  la  lecture  de  cette 
feoUIe.  Le  3  janvier  1 852,  il  célébra  à  Notre-Dame 
un  Te  Deum  solennel  en  actions  de  grâces  du 
coup  d'État  de  décembre.  Nommé  sénateur  le 
27  mars  1852,  il  bénit  le  mariage  de  Napoléon  iil 
(30  janyier  1853).  Pour  aider  à  l'accord  de  la 
science  et  de  la  foi,  il  fonda  le  16  novembre  une 
fête  annuelle  qui  devait  avoir  lieu  dans  l'église 
Sainte-Genevièvesousle  nom  de  fêle  des  Écoles, 
En  1856,  il  établit  une  nouvelle  démarcation  des 
paroisses  de  Paris,  en  créa  six  nouvelles,  et 
attribua  à  chacun  des  trois  archidiaconés  on  res- 
sort territorial  dans  le  dép.  de  la  Seine.  M.  Sibour, 
qui  le  30  octobre  1842,  avait,  comme  évoque  de 
Digne,  assisté  à  la  translation  des  reliques  de  saint 
Augustin,  à  Bone,  alla  à  Rome  pour  se  trouver, 
le  8  décembre  1854,  à  la  promulgation  du  nouveau 
dogme  de  Tlmmacnlée  Conception,  qu'il  fit  à  son 
retour  solemniser  avec  pompe  dans  toutes  les 
paroisses  du  diocèse.  Le  samedi  3  janvier  1857  il 
inaugurait  à  Saint-Etienne  du  Mont  la  neuvaine 
de  Sainte-Geneviève,  lorsqu'il  fut,  à  l'entrée  de  la 
nef,  frappé  an  cceur  d'un  coup  de  couteau  par  Jean 
Verger,  prêtre  interdit,  qui  se  vengeait  ainsi  des 
ligueurs  nécessaires  dont  avaient  usé  à  son  égard 
les  ordinaires  de  Meaux  et  de  Paris;  dans  sa 
inonomanie,  il  donnait  à  ses  projets  de  meurtre 
le  prétexte  de  venger  la  religion  des  excès  de  dé- 
votion à  la  Vierge  Marie ,  et  s'écriait  :  Pas  de 
déesse!  Outre  de  nombreux  Mandements ^  des 
Discours  plus  ou  moins  politiques  prononcés  de 
1848  à  1851  dans  diverses  circonstances,  et  pu- 
bliés en  brocbures  ou  reproduits  par  les  jour- 
naux, on  a  de  M.  Sibour  ;  Institutions  diocé- 
saines; Digne  et  Paris,  1845,  2  vol.  in-8o,  où  il 
réclame  à  la  fois  plus  d'autorité  pour  les  chapitres 
et  plus  de  liberté  pour  le  clergé  inférieur;   — 
Actes  de  P Église  de  Paris,  touchant  la  disci- 
pline et  l'administration;  Paris,  1854,  in-4'. 
Chevalier  de  L^ion  d'honneur  depuis  le  13  no- 
vembre  1848,  il   fut  promu  commandeur   le 
16  juin  1856.  H.  F. 

BiQfir,  du  Clergé  cMitomp.,  t.  X.  —  Fisquct.  France 
pOfUificaie,  t.  !«';  Paris,  186«,  In-S». 

siBODTAH  (  ilmrott  ben  Osman  Kanbour), 
grammairien  arabe;,  né  à  Béidab  (Farsistan), 
vers  le  milieu  du  huitième  biècle,  mort  en  Perse, 
en  796,  selon  d'autres  en  809. 11  appartenait  à  la 
clasâc  des  afTranchi.<i,  qui  en  Orient  comme  chez 


les  Romains,  s'occupaient  alors  de  travaux  lit- 
téraires. 11  fut  élevé  à  Bassora,  où  il  eut  pour 
maîtres  Isa  ben  Omer  et  Cbalil ,  et  devint  plus 
tard  le  chef  de  l'Académie  de  cette  ville.  Ensuite 
il  se  rendit  à  Bagdad,  et  il  y  discuta  avec  Kisaji 
sur  un  point  grammatical  devant  le  vizir  Yaya 
le  Barniécide,  ou,  selon  d'autres,  en  préseuce  du 
prince  Emin ,  fils  d'Haroun-al-Raschid.  Ce  serait 
à  la  suite  de  cette  dispute ,  dont  la  conclusion 
n'aurait  pas  tourné  à  son  avantage,  qu'il  se  se- 
rait retiré  en  Perse.  S'il  est  iqexact  de  dire  que 
Sibouyah  a  établi  la  grammaire  arabe,  mérite 
qui  appartient  à  £boiil-Eswed-Dueli ,  mort  en 
688,  on  doit  convenir  qu'il  a  beaucoup  contribué 
à  en  fixer  les  règles.  L'ouvrage  qu'il  a  laissé  sur 
cette  matière,  et  auquel  il  ajouta  un  commen- 
taire sur  un  millier  de  distiques,  n'a  jamais  été 
imprimé;  il  se  trouve  en  manuscrit  dans  la  bi- 
bliothèqoe  de  TEscurial  (  voy.  le  Catalogue  de 
Casiri).  Les  Arabes  l'ont  en  une  telle  estime 
qu'ils  le  nomment  simplement  le  lÀvre. 

Aboniféaa.  —  .IbD  ILbalUkao.  —  Sojoàthl.  —  Hammer, 
Hlst,  de  la  lUtér.  arabe,  t.  III,  p.  SIS. 

BIBTH-IBH  -  AL*  DJAUZI .     Voy.    ÎBN  -  AL- 
DJ4UZI. 

siBTHOBP  {John),  botaniste  anglais,  né  le 
28  octobre  1758,  à  Oxford,  mort  le  28  février 
1796,àBath.  Son  père,  Humphrey  Sibthorp,  pro- 
fessait la  botanique  à  Oxford  ;  il  s'appliqua  de 
'.  bonne  heure  à  l'étude  de  cette  science,  et  dès 
qu'il  eut  achevé  son  éducation  classique,  il  se 
rendit  à  Edimbourg ,  puis  à  Montpellier,  pour 
suivre  les  cours  de  médecine.  A  son  retour  il 
succéda  à  son  père  (1784)  et  prit  le  dipidme  de 
docteur.  Mais,  laissante  Shaw  le  soin  d'occuper 
sa  chaire,  il  repartit  aussit6t,  et  prépara  à  loisir 
soit  à  Gcettingue,  soit  à  Vienne,  l'expédition 
sdentifiqQe  dont  il  avait  conçu  le  projet.  La  Grèce 
en  était  le  but,  ahisi  que  les  lies  de  l'Archipel. 
£tt  compagnie  de  Ferd.  Bauer,  habile  dessina- 
teur, Sibthorp  s'embarqua  à  Naples,  le  6  mars 

1786.  Après  avoir  passé  Tété  à  Candie  et  l'hiver 
à  Constantinople,  il  visita  en  détail  Chypre,  My- 
tilène,  Scio,  Cos,  Rhodes,  une  partie  du  littoral 
de  l'Asie  mineure,  et  les  différentes  provinces  de 
la  Grèce;  il  touchait  l'Angleterre  en  décembre 

1787.  On  le  combla  d'honneurs  :  la  Société  lin- 
néenne  en  1788  et  la  Société  royale  en  1789  l'ap- 
pelèrent dans  leur  sein;  il  fut  élevé  au  rang  de 
professeur  royal.  Malgré  la  richesse  de  ses  cata- 
logues (il  avait  rapporté  plus  de  trois  mille  es- 
pèces ),  malgré  la  nouveauté  de  ses  observa- 
tions, il  se  remit  en  route  (mars  1794)  afin  de 
porter  au  plus  haut  degré  de  perfection  la  des- 
cription qu'il  voulait  faire  de  la  Grèce.  Son  se- 
cond voyage  dura  dix-huit  mois.  Il  revint  par  la 
Moréc,  les  lies  Ionienne*}  et  Otrante;  mais  sa 
santé,  naturellement  débile,  ne  put  se  relever 
de  fatigues  si  multipliées,  et  il  mourut  d'une  fièvre 
maligne,  à  trente-sept  ans.  Outre  une  Flora 
oxoniensis  (Oxford,  1794,  in-8°),  ce  savant  est 
auteur  d'un  magnifique  recueil,  Flora  grxca. 
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poar  rimpressioD  duquel  il  légua  à  runiversité 
«roxford  une  rente  considérable;  il  a  été  publié 
sous  la  direction  de  J.  Smith  et  de  J.  Lindley^ 
en  deux  éditions,  Tune  de  trente  exemplaires 
seulement  (Londres,  i806-lS40, 10 vol.  gr.  in-fol. 
avec  966  pl.)>  l'autre,  moins  chère  (ibid.,  1845- 
46,  10  Tol.  in-fol.,  avec  les  mêmes  pl.)f  et  pré- 
cédées d^un  Prodromus  annoté  par  Smith  (ibid., 
1806-16,  2  vol.  gr.  ia-8^),  et  dont  Sibthorp  avait 
également  laissé  les  matériaux. 

nées,  Cyclopitdia.  • 
SIBYLLE  D*ANJOU.  Voy,  GCI  DE  LUBIGNAR, 

roi  de  Jérusalem. 

siCABD  {Roch'AmbroUe  CucuitRON,abbé), 
instituteur  de  sourds-muets ,  né  au  Fousseret 
(Haute-Garonne),  le  20  septembre  1742,  mort  à 
Paris,  le  10  mai  1822.  Après  avoir  fait  ses  études 
k  Toulouse,  il  entra  dans  la  congrégation  de  la 
doctrine  chrétienne,  puis  dans  les  ordres,  et  ne 
quitta  Texercice  du  ministère  que  pour  se  mettre 
à  la  disposition  de  M.  Champion  de  Cicé,  arche- 
vêque de  Bordeaux.  Ce  prélat,  ayant  résolu  d'é- 
tablir une  école  de  sourds-muets,  envoya  Tabbé 
Sicard  è  Paris,  pour  y  apprendre  la  méthode 
de  l'abbé  de  TÊpée.  A  son  retour,  en  1786,  il  le 
plaça  à  la  tête  de  rétablissement  qu'il  avait 
fondé  à  Bordeaux,  et  c'est  à  cette  époqne  que 
l'abbé  Sicard  connut  Massieo,  alors  âgé  de  qua- 
torze ans ,  et  dont  les  étonnants   progrès  de- 
vaient tant  ajouter  à  la  réputation  do  maître. 
L'abbé  de  TÉpée  étant  mort  le  23  septembre 
1789,  Sicard  fut  appelé  à  lui  succéder  dans  la 
direction  de  l'établissement  de  Paris,  après  avoir 
été  examiné  par  des  commissaires  dans  les  trois 
académies.  Sicard  avait  adopté  avec  beaucoup  de 
modération  les  principes  de  la  révolution  ;  on  ne 
lui  demanda  point  le  serment  à  la  constitution 
civile  du  clergé,  mais  après  le  10  août  il  prêta 
celui  de  liberté  et  d'égalité.  Arrêté  le  26  de  ce 
mois  comme  suspect,  il  fut  détenu  à  la  mairie. 
Ses  élèves  adressèrent  à  l'Assemblée  nationale  une 
pétition  touchante  pour  redemander  leur  maître, 
et  on  décréta  que  le  ministre  de  l'intérieur  ren- 
drait compte  des  motifs  de  l'arrestation;  mais 
la  Commune  passa  à  l'ordre  du  jour  sur  ce  dé- 
cret et  sur  la  lettre  de  Roland.  Le  2  septembre, 
Sicard  fut  transféré   avec  d'autres  prêtres  à 
l'Abbaye.  La  plupart  de  ses  compagnons  furent 
égorgés  en  arrivant.  Lui-même  eût  éprouvé  le 
même  sort,  si  l'horioger  Monnot  ne  l'eût  couvert 
de  son  corps.  Il  demeura  en  prison,  toujours  dans 
les  angoisses  d'une  fin  prochaine.  Après  beaucoup 
de  démarches  faites  en  sa  faveur,  on  vînt  le  ti- 
rer de  l'Abbaye  le  4  septembre,  à  sept  heures  du 
soir,  et  on  le  conduisit  à  l'Assemblée  nationale, 
où  il  prononça  un  discours  pour  remercier  ses 
libérateurs.  L'abbé  Sicard  a  donné  lui-même  une 
Relation  détaillée  des  dangers  qu'il  courut  en 
cette  occasion;  on  la  trouve  dans  les  Annales 
religieuses,  t.  1er,  p.  13  «t  72.  Rendu  à  ses  élèves 
sur  la  proposition  de  Chabot,  il  traversa  paisi- 
blement l'époque  de  la  terreur.  Lors  de  la 
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création  de  l'École  normale  (30  octobre  179^  ,i! 
fut  nommé  professeur  de  grammaire  générale,  â 
son  cours  eut  un  grand  succès,  qu'il  Cant  attn- 
huer  surtout  à  la  manière  facile  et   ingénie&se 
avec  laquelle  il  soumettait  les  procédés   de  .« 
grammaire  aux  opérations  de  l'analyse.  H  faisaâ 
partie  de  llnstitut  (l)dès  sa  création  (25  octoin 
1795).  Au  commencement  de  1796,  il  se  joiaK 
à  l'abbé  JaufTret,  pour  publier  les  Annales  r^ 
li^iêuses,  mais  ils  n'en  donnèrent  que  les  <ki- 
hnit  premiers  numéros,  et  abandonnèrent  la  ré- 
daction à  l'abbé  de  Boulogne;  seolemeot  Sion 
continua  de  s'intéresser  à  cette  entreprise,  ce  ijb 
le  fit  comprendre,  après  le  18  froetidor,  s 
nombre  des  journalistes  condamnés  À  la  dép?- 
tation.  Il  parvint  à  se  cacher  dans  le  Caubess 
Saint-Marceau,  où  la  peur  lui  dicta  des  proteifr 
lions  de  soumission  au  gouvemment  établi.  !l« 
ce  n'est  qu'après  le  IS  brumaire  qu'il  fut  mh 
à  ses  fonctions.  11  trouva  un  zélé  protectear<itt 
Chaptal^  alors  ministre,  et  obtint  qu'on  établi  i 
l'usage  des  sourds-muets  une  imprimerie^  qid  è 
mise  en  activité  en  décembre  1800,  et  qui  ie< 
à  imprimer  la  plupart  des  ouvrages  du  nuJ&t 
Dans  ses  exercices  publics  comme  dans  ses  lims. 
il  s'abandonnait  volontiers  à  son  entlioosiasBr 
pour  sa  méthode,  et  il  en  parlait  aTec  un^  c&- 
sion  qui  faisait   sourire  quelqoef<M8,  mai»^ 
ponvadent  faire  excuser  sa  haute  réputatioo  et  k 
conscience  des  services  qu'il  avait  rendus.  C'ei 
lui  qui  a  inspiré  un  intérêt  général  pour  m 
classe  malheureuse.  Cependant  Napoléon  m  pà 
jamais  le  souffrir,  et  quelle  que  fût  la  cause  de  soa 
antipathie,  elle  fut  aussi  constante  qne  mir^uee: 
il  ne  voulut  point  en  1805  ratifier  sa  aontailïM 
I  à  un  canonicat  titulaire  de  Notre-Dame  et  Itn  it- 
fusa  la  croix  d'Honneur.  De  nombreux  cha^pas 
vinrent  accabler  la  vieillesse  de  Sicard.  Poor- 
suivi  pour  des  dettes  qu'il  n'avait  pas  coBtndres« 
la  nécessité  de  les  acquitter  le  réduisit  à  un  eUI 
voisin  de  la  misère.  Il  était  pour  lui-même  sotre 
et  économe  ;  sa  vie  privée  fut  toqjoors  celle  fa 
digne  prêtre,  mais  il  ne  sut  pas  se  garantir  ds 
pi^es  que  lui  tendaient  des  flatteurs  empresiés 
et  d'adroits  intrigants.  Le  nom  du  savant  ios- 
tituteur  était  connu  dans  toute  rfinrope;  aosa 
quand  les  souverains  alliés  vinrent  à  Pmm  m 
1814  et  1815,  ils  assistèrent  h  ses  exercices.  Cb 
1817,  il  fit  le  voyage  d'Angleterre  avec  quelques- 
uns  de  ses  élèves.  Plus  h^reox  sons  la  Restau- 
ration que  sous  l'Empire,  il  fut  nonuné  chen- 
lier  de  la  Légion  d'honneur  (8  avril  isfâ),  ad- 
ministrateur de  l'hospice  des  Quinze- Vmgts  et 
de  l'institution  des  Jeunes  Aveugles,  et  chaamoe 
honoraire  de  Notre-Dame  (3).  On  ne  saurai! 
mettre  en  doute  que  Sicard  n'ait  ajouté  aux  dé- 
couvertes de  l'abbé  de  TÉpée.  Celui-ci  avait  dé- 
fi) It  y  fat  nppelA  par  élection  le  II  Juin  isoo,  à  li 
place  do  grammairien  de  Wililj,  et  paua  ea  isot  dau 
l'Acadénile  française. 

(I)  U  n'a  Jamais  été  ebanolne  de  Condom.  ni  Tlcâira 
général  de  Bordcani.  Son  nom  ne  se  tronfe  point  dans  ia 
France  eeelMatttfUê  de  itm  à  itm. 
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sespéré  dloitier  ses  élèves  aux  objets  intellec- 
tuels, et  sa  méthode  semblait  à  cet  égard  se  ré- 
duire à  un  pur  mécanisme.  Sicard  osa  introduire 
les  sourds-muets  dans  le  champ  de  la  métaphy- 
sique :  on  pent  lire  dans  son  Cours  (Tinsirue' 
Hon  d'un  sourd'fnuet  les  développements  de 
la  marche  qu'il  a  suivie,  et  Ton  jugera  combien 
il  lui  fallut  d'adresse  et  de  patience  avant  de 
faire  arriver  à  Vesprit  de  ses  élèves  des  notions 
qui  ne  semblaient  pas  être  à  leur  portée.  Mais 
cette  méthode,!  tout  ingénieuse  qu'elle  est,  ne 
peut  avoir  de  succès  que  dans  l'enfant  d'une  in- 
telligence peu  ordinaire.  Tous  les  sourds-muets 
ne  sont  pas  des  Massien,  des  Lederc,  des  Ber- 
thier;  néanmoins  tous  ont  dû  gagner  plus  ou 
moins  aux  soins  qne  leur  instituteur  prenait 
d'eux ,  et  ses  travaux  leur  ont  sans  doute  été 
surtout  utiles  sous  le  rapport  de  la  religion,  dont 
il  leur  faisait  mieux  connaître,  par  ses  procédés, 
Tesprit,  la  doctrine  et  les  préceptes.  On  a  de 
l'abbé  Sicard  :  Mémoire  sur  Vart  d'instruire 
les  sourdi-muets  de  naissance;  Bordeaux, 

1789,  in-8®;  il  y  a  un  Second  Mémoire;  Paris, 

1790,  in-80;  —  Catéchisme  à  Vusaye  des 
sourds-muets;  Paris',  1796,  in-8*;  —  Manuel 
de  V enfance;  Paris,  1796,  in-t2;  —  Éléments 
de  grammaire  général^appliquéeà  la  langue 
:fraiiçaise;  Paris,  1799, 1808,  2  vol.  in-8o;  — . 
Cours  d'instruction  d'un  sourd^muet  de 
naissance;  Paris,  1800,  1803,  in-S»,  mentionné 
honorablement  dans  le  concours  des  prix  décen- 
naux; —  Journée  chrétienne  d'un  sourd- 
muet  ;P9ins,  1805,  in-12;  —  Relation  histo- 
rique sur  les  journées  des  2  et  3  septembre; 
Paris,  1806,  in-8°  :  l'abondance  des  détails  nuit 
à  l'effet  du  récit  et  jusqu'à  un  certain  point  à  la 
vraisemblance;  —  Théorie  des  signes  pour 
Vinstruction  des  sourds-muets  ;  Paris,  1808, 
1823,  2  vol.  in -8*;  c'est  à  peu  de  chose  près  le 
même  ouvrage  que  les  Éléments  de  gram- 
maire générale;  —  Rapport  lu  à  l'Institut 
sur  le  Génie  du  christianisme  deChateaubrianft; 
Paris,  1811,  in-8''.  Sicard  a  été  en  outre  l'édi- 
teur (le  la  5**  édition  des  Tropes  de  Dumarsais, 
et  il  a  traduit  de  l'anglais  De  V Somme  et  de  set 
facultés  de  Hartley  (1802,  2  vol.  in-8o).  11  avait 
imaginé  un  système  de  Pasigraphie  ou  éo-iture 
universelle,  et  il  l'a  développé  dans  un  livre 
espécial,  qui  est  resté  manuscrit;  on  peut  voir  ce 
qu'il  en  a  dit  dans  les  Annales  religieuses  ^ 
t.  i*"',  p.  021.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir 
ajouter  à  la  liste  des  ouvrages  de  l'abbé  Sicard 
ceux  auxquels  Serieys(poy.  ce  nom),  abusant  du 
caractère  obligeant  de  ce  vieillard ,  lui  faisait 
apposer  son  nom,  pour  donner  plus  de  prix  à 
SCS  compilations.  H.  F. 

FrayislnODS,  DUe.  dû  réeept.  à  VAcad,  française.  — > 
VAmi  de  la  Religion,  t  XXXII,  p.  19.  ->  Moniteur  uni- 
versel, isn.  —  Revuê  ene$elopédiqw,  t.  XIV,  p.  4U. 

;sicaBL  (/u/es),  oculiste  français,  né  en 
1802,  à  Francfort.  .11  appartient  à  une  famille 
juive.  Après  avoir  suivi  à  Vienne  la  clinique 


ophthalmoiogique  de  Jaeger  (1825),  et  à  Wurz- 
bourg  celle  de  Schœnlein  à  l'hOpital  Jiilius ,  il 
vint  en  France  (1829)  ;  bien  qu'il  eût  été  déjà  reçu 
docteur  en  médecine  à  Berlin,  il  prit  de  nouveau 
ce  grade  à  Paris  (1833).  L'année  suivante,  il  fut 
naturalisé  français.  H  a  été  le  premier  à  se  livrer 
à  l'enseignement  clinique  spécial  des  maladies 
des  yeux,  dans  un  établissement  qu'il  a  fondé 
et  qu'il  continne  d'entretenir  de  ses  deniers. 
M.  Sichel  est  l'un  des  oculistes  les  plus  répandus 
de  Paris.  On  a  de  lui  :  Mémoire  sur  la  cho- 
roidite;  Paris,  1836,  in-8®;  —  Traité  de 
Vophthàlmie,  de  la  cataracte  et  de  Vamau- 
rose;  Paris,  1837,  in-S**,  pi.  col.;  trad.  en  alle- 
mand; — >  Cinq  cachets  d'oculistes  romains; 
Paris,  1845,  in-8'  ;  —  Recherches  stir  les  Di* 
valia  et  les  Angeronaliades  Romains^  comme 
culte  secret  devenus  GerHtrix;  Paris,  i846, 
in- 8^  :  travail  qui  l'a  entraîné  dans  une  polémique 
avec  Letronne  ;  —  Poème  grec  inédit^  attri- 
bué au  médecin  AglaiaSy  publié  d'après  un 
manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  de  l>ans  ; 
Paris,  1846,  in-8*  ;  —  Iconographie  ophthal' 
mologique;  Paris,  1852-57,  gr.  iih4*,  avec  atlas 
de  80  pi.  col. 

Documents  particuliers. 

SICIIIII78  DBNTiLTiJS,  guerrier  romain,  as- 
sassiné en  450  avant  J  -G.  Il  fut  un  des  héros 
de  la  grande  lutte  des  plébéiens  contre  les  patri- 
ciens, célébrée  par  des  chants  populaires,  qui  ne 
sont  pas  venus  jusqu'à  nous,  et  dont  les  anna- 
listes latins  ne  contiennent  qu'un  sec  résumé. 
Void  l'histoire  ou  plutôt  la  légende  de  cet 
Achille  romain,  comme  l'appelle  Aulu-Gelle.  Il 
combattit  dans  cent  vingt  batailles,  tua  huit  en- 
nemis en  comi>at  singulier,  reçut  quarante-cinq 
blessures ,  dont  il  gardait  les  cicatrices ,  gagna 
d'innombrables  récompenses  honorifiques,  et  sui- 
vit le  triomphe  de  neuf  généraux  pour  des  vic- 
toires principalement  dues  à  sa  valeur.  Tribun 
en  454,  il  traduisit  devant  le  peuple  et  fit  con- 
damner le  consul  T.  Romilius.  En  450,  sous  le 
second  décemvirat,  Siciniua  conseilla  aux  soldats 
de  se  retirer,  à  l'exemple  de  leurs  pères,  sur 
le  mont  sacré.  Les  décemvirs,  redoutant  son  in- 
fluence, résolurent  sa  mort.  Le  consul  Fabius  le 
chargea  d'aller  faire  une  reconnaissance,  en  lui 
donnant  pour  l'accompagner  une  troupe  d'assas- 
sins. Sicinius,  assailli  à  l'improviste,  vendit  chè- 
rement sa  vie;  mais  il  succomba  sous  le  nombre. 
Les  décemvirs  répandirent  le  bruit  qu'il  était 
tombé  sous  les  coups  de  l'ennemi,  et  lui  firent 
faire  de  magnifiques  funérailles.  Cette  fable  et 
ces  honneurs  ne  trompèrent  pas  les  soldats  sur 
les  véritables  auteurs  du  meurtre  de  Sicinius 
Dentatos;  l'indignation  qu'ils  éprouvèrent  de 
cette  trahison  fut  une  des  causes  du  soulève- 
ment populaire  qui  mit  fin  à  la  domination  des 
décemvirs.  L.  J. 

Deoys  d'HalIca masse,  X,  48,  Bl  ;  XI,  ts-17.  -  Tive  Uve, 
111,49.  —  Attlu-GeUe,  II.  11.^ PUne,  aist.naL,  vu,  n.— 
Valire  Maxime,  H,  9.  —  Nlebahr,  Uist.  romaine,  t.  IV, 
trad.  de  Golbery. 
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siCKiNGEiv  {Fronts  de),  célèbre  capitaine 
allemand,  né  en  mars  1481,  au  ch&teau  d'E- 
bernboarg,  mort  le  7  mai  1523,  à  Landstuhl. 
0  était  d'une  ancienne  famille  de  chevaliers  qui 
an  quatorzième  siècle  s'était  fixée  dans  le  Pala- 
tinat,  où  elle  possédait  la  viUede  Landstuhl.  Son 
père  Schweiekhard  f  grand  maréchal  du  Pala- 
Unat,  eut  de  longs  et  sanglants  démêlés  avec  les 
▼illes  du  cercle  du  Rhin,  quMl  accabla  d'exac* 
lions.  Fait  prisonnier  en  1&04  dans  la  guerre  de 
la  succession  de  Bayière,  il  fut  exécuté  pour 
avoir  violé  les  ordres  de  l'empereur.  Habile  à 
tous  les  exercices  du  corps,  Frantz  reçut  une 
éducation  soignée,  que  dirigèrent  Reuchlin  et 
Geyler  de  Keisersberg;  il  avait  une  connais- 
sance suffisante  du  latin  et  écrivait  avec  facilité 
l'allemand  et  le  français.  Son  caractère,  naturel- 
lement violent,  s'était  adouci  sous  t'influence  de 
sa  femme,  la  belle  Hedwige  de  Flersheim  ;  mais 
il  conserva  une  soif  insatiable  de  grandeur  et 
de  gloire.  De  bonne  heure  il  aspira  à  l'honneur 
d'être  le  défenseur  du  faible.  Lorsqu*en  loi 5, 
Sloer,  riche  notaire  de  Worms,  fut  dépouillé  de 
ses  biens  à  l'instigation  des  nobles,  Sickingen, 
se  déclarant  le  champion  de  l'opprimé,  leva  une 
armée,  que  sa  réputation  militaire,  établie  par 
sa  brillante  conduite  dans  la  guerre  contre  Ve- 
nise, éleva  au  chiffre  de  huit  mille  hommes. 
11  occupa  le  territoire  de  Worms,  bloqua  la 
ville,  et  en  fit  le  siège  régulier  ;  mais,  n'ayant  pu 
y  entrer,  il  conclut  avec  elle  une  trêve  de  denx 
ans.  De  concert  avec  le  comte  de  Geroldseck,  il 
déclara  la  guerre  au  duc  de  Lorraine,  et  en- 
vahit ses  États  à  Timproviste  (mai  1516).  M 
déroute  de  son  allié  arrêta  le  cours  de  ses  dé- 
prédations; il  consentit  à  rebrousser  diemin 
moyennant  trente  mille  écus  et  une  grosse  pen- 
sion. Attiré  par  Robert  de  La  Marck  à  la  conr 
de  François  l^' ,  il  entra  au  service  de  ce 
prince  avec  une  pension  de  trois  mille  livres. 
En  1518  il  intervint  dans  la  querelle  entre  le 
comte  Schluchterer  et  la  ville  de  Metz,  qu'il 
Tint  assiéger  avec  vingt  et  un  mille  hommes.  Sur 
la  menace  qu'il  fit  de  détruire  toutes  les  vignes 
du  pays,  les  Messins  s'empressèrent  d'acheter  la 
paix  vingt-cinq  mille  florins  d  or.  Continuant  son 
rôle  de  grand-justicier,  il  força  le  landgrave  Phi- 
lippe de  Hesse  à  céder  aux  réclamations  que 
Ini  adressaient  plusieurs  seigneurs.  Sur  ces  entre* 
faites  il  se  réconcilia  avec  l'empereur,  quitta 
sous  un  prétexte  le  service  de  François  l^  pour 
celui  de  Charles  d'Autriche.  En  1519  il  com- 
manda l'armée  que  la  ligue  de  Souabe  dirigea 
contre  le  duc  Ulric  de  Wurtemberg,  qui  fut 
dépouillé  de  ses  États.  Après  la  mort  de  Maxi- 
millen,  il  exerça  sur.  l'élection  de  son  successeur 
une  influence  considérable  :  après  avoir  gagné 
à  ses  vues  l'archevêque  de  Mayence,  il  vint  avec 
quinze  mille  soldats  camper  sous  les  murs  de 
Francfort,  où  les  électeurs  étaient  réunis,  et  dé- 
cida ainsi  leur  vote  en  faveur  de  Charles  Y,  qui  le 
nomma  capitaine  de  ses  armées  (  1520^.  Cédant  | 


aux  instances  de  ce  prince,  il  se  joignît  en  1  â?  i  aui 
comte  de  Nassau,  pour  la  conquête  du  dacbé  de 
Bouillon,  qui  appartenait  à  Robert  de  La  Marck, 
son  ami.  Lorsque  la  guerre  eut  éclaté  entre 
l'empereur  et  François  V^^  il  alla,  tonjoars  ei 
compagnie  du  comte  de  Kasaan,  assiéger  Mé- 
zières.  L'entreprise,  qu'il  avait  déconseillée  éa 
reste,  échoua. 

Après  avoir  rejoint  Charles  V  en  Pican&û 
Sickingen  revint  à  Kbembourg,  et  liceoda  h 
plus  grande  partie  de  ses  bandes  (i).  Son  cbi- 
teau  était  devenu  dans  l'intervalle  le  reloge  et 
l'arsenal  de  la  réforme  naissante.  Gafroé  dsi 
idées  nouvelles  par  Ulric  de  Hntteo,  il  9\^ 
établi  chez  lui  une  imprimerie,  d'où  sortaÏÈSî 
une  foule  d'écrits  contre  l'Église  romaine,  kî  i 
donnait  l'hospitalité  k  MelandithoOy  è  Boôer,  i 
Œoolampade,  dont  il  fit  son  chapelain,  etc.  £i 
même  temps  il  protégeait  efficacement  codR 
les  persécutions  des  dominicains  de  Cokipt 
Reuchlin,  son  précepteur.  Ce  qui  le  lapprock 
de  Luther,  ce  fut  sa  sympatliie  ponr  les  op- 
primés et  aussi  l'espoir  d'acquérir  de  neuves 
domaines  par  la  sécularisation  des  biens  & 
clergé.  En  espérant  de  profiter  des  troubles  n- 
ligieux,  Sickingen  avait  le  projet  de  les  iâit 
servir  à  la  réalisation^'nn  plan  politique  <^ 
ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur.  Il  vio- 
lait d'une  partalTranchir  le  peuple  de  la  tyraaaie 
qui  pesait  sur  lui  et  de  l'antre  régénéra-  b 
noblesse  en  la  rendant  opulente  et  libre  ;  pn- 
ple  et  noblesse,  tels  devaient  être  les  seuls  dé- 
ments de  la  société  qu'il  rêvait  de  fonder.  A  ce 
sujet  il  convoqua  à  Landau  une  grande  a&sen- 
blée  de  chevaliers  (  1522  ),  qui  adopta  ses  kiées 
avec  enthousiasme  ;  il  fut  élu  le  chef  ahsefai  d  une 
vaste  ligue  qui  s'étendait  sur  l'AllemagM  ea- 
tière.  Ce  premier  succès  lui  fit  entieroir  Tes^ 
pérance  de  s'élever  sur  la  ruine  de  tous  les 
pouvoirs  établis  jusqu'à  la  couronne  impériale. 
Avec  l'appui  secret  de  l'électeur  de  Mayefi££, 
du  duc  de  Lorraine  et  de  la  plupart  des  vil^ 
du  Rhin,  il  rassembla  une  armée  d'envinn 
vingt  mille  hommes  et  une  nombreuse  artillerie. 
Il  porta  ses  premiers  coups  contre  Richard,  ^- 
leur  'de  Trêves,  le  plus  énergique  défenseur  «1^ 
l'Église.  Mais  ce  fut  en  vain  qu'il  TassiêgM 
dans  sa  capitale,  il  recula  devant  Philippe  de 
Hesse  et  l'électeur  palatin,  qui  s'étaient  lîgoéi 
contre  lui.  Cet  échec  découragea  le  parti  des 
chevaliers,  jeta  la  division  parmi  eux.  Sk- 
kingeo,  quoique  tourmenté  de  la  goutte,  orgaua 
la  résistance  avec  un  courage  indoni))table  :  as- 
siégé à'  son  tour  dans  Landstuhl  par  les  troiç 
princes  ses  ennemisi  il  vit  bientôt  tomber  es 
ruines  les  fortiiications  qu'il  croyait  avoir  ren- 
dues imprenables.  Le  2  mai  1523^  pendant  qu'S 
se  faisait  porter  en  litière  sur  les  remparts  par 
deux  serviteurs,  ceux-ci,  renversés  par  des 

(1)  Il  ne  reçut  en  dédommagement  de  ses  frtb  de  goem 
qu'âne  assignation  de  7l,OoO  florins  d'or,  laquelle  ne  loi 
fut  lamals  payé*. 
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éclats  de  maçonnerie,  le  laissèrent  tomlxsr  sar 
lies  palissades;  grièvement  blessé,  il  capitala 
trois  jours  plus  tard.  Lès  trois  princes  vinrent 
le  trouver  dans  la  caverne  où  on  l'avait  trans- 
porté, n  était  monrant  lorsque  Tarchevêque  de 
Trêves  lai  reprocha  d'avoir  envahi  ses  États  ;  il 
répondit  :  «  J'aurais  bien  des  choses  à  dire  là- 
dessus  ;  mais  je  vais  répondre  à  un  maître  plus 
grand  que  vous.  »  Il  expira,  ayant  reçu  les 
sacrements  des  mains  d'un  prêtre  catholique. 
On  sait  qu'Albert  Diirer  a  immortalisé  la  noble 
figure  de  ce  capitaine  dans  son  fameux  Cheva^ 
lier  de  la  Mort,  Ses  domaines  et  ses  richesses 
furent  partagés  entre  les  trois  princes;  vingt  ans 
plus  tard,  par  l'entremise  de  Charles-Quint,  ses 
fils  recouvrèrent  la  pins  grande  partie  des  pos- 
sessions de  leur  famille.  Parmi  les  descendants 
de  Sickingen,  dont  le  dernier  mourut  en  1837, 
aucun  ne  montra  les  brillantes  qualités  qui, 
malgré  tous  ses  écarts,  lui  avaient  valu  une  si 

éclatante  renommée.  E.  G. 

Th.  Leodiaa,  NiiUria  Fr.  de  SieUnçtu^  dans  les 
Script,  de  Freber,  L  111.  —  Fleorangci,  Mémoirei.  ~ 
lWUrdt«eio«  KrUge  und  P/edsehaften  des  edien  Fr.  von 
J<cA-inj7cn;  Manhelm,  1787,  ln-8*.  —  iMng,  Historlseheg 
TasehenbucA,  1 1*'.  —  BBddetu,  Fr,  von  SicJt^tng  Go- 
tba,  i7M,  lD<8«.  —  Mttueb,  Fr.  von  Sieklngen;  Stntt- 
gard,  I8t7,  S  ToL  ln-8«.  -  BontelUer,  MUt.  de  Fr.  de 
Sickingen  ;  Melx,  1860,  ln'-««. 

siDDORS  {Sarah  Kemble,  mistress),  cé- 
lèbre tragédienne  anglaise,  née  à  Brecon  (  pays 
de  Galles),  le  14  juillet  17ô5,  morte  h  Lon- 
dres, le  8  juin  1831.  Elle  était  de  cette  famille 
Kemble  (voy.  ce  nom)  qui  a  donné  au  théâtre 
anglais  tant  d'artistes  distingués  de  l'un  et 
Tautre  sexe.  Son  père,  Roger,  dirigeait  une 
troupe  ambulante  où  dès  son  enfance  elle  rem- 
plit toutes  sortes  de  rôles,  chantant  même  l'o- 
péra an  besoin.  Elle  avait  quinze  ans  lorsqu'il 
s'établit  entre  elle  et  un  jeone  acteur  nommé 
Siddons  une  liaison  que  ses  parents  crurent 
rompre  en  plaçant  leur  fille  comme  dame  de 
compagnie  dans  une  famille  du  comté  de  War- 
wick.  Mais  l'aflection  du  jeune  couple  résista  à 
cette  épreuve,  et  il  fallut  consentir  à  leur  union, 
qui  eut  lieu  à  Coventry,  le  26  novembre  1773. 
Rentrée  au  théâtre,  où  elle  ne  tarda  pas  à  con- 
quérir, dans  la  province,  une  assez  grande  cé- 
lébrité, MB«  Siddons  fut  appelée  à  Londres  par 
Garrick  (décembre  1775  ).  Elle  joua  avec  lui 
plusieurs  râles  sans  grand  succès  :  la  timidité 
parait  avoir  été  la  principale  cause  de  cette  es- 
pèce d'échec.  Jusqu'en  1782  elle  travailla, 
comme  elle  le  dit  elle-même,  «  À  fortifier  ses 
nerfs  v  et  à  perfectionner  son  jeu,  en  donnant 
des  représentations  dans  plusieurs  villes,  telles 
que  Manchester,  Yorl»et  Bath.  Enfin,  le  10  oc- 
tobre 1782,  elle  reparut  à  Covent-Garden  avec 
une  maturité  de  talent  et  un  éclat  de  succès  qui 
se  soutinrent  dans  les  représentations  qu'elle 
donna  à  Dublin  et  à  Edimbourg,  et  qui  ne  se  dé- 
mentirent point  jusqu'au  moment  où  elle  joua 
pour  la  dernière  fois  sur  la  scène  de  ses  débuts, 
«  9  juin  1 81 8.  La  nature  avait  donné  à  Mn>«  Sid- 


dons un  port  de  reine,  des  traits  réguliers,  une 
voix  sympathique.  Elle  perfectionna  ces  dons 
naturels  par  un  travail  soutenu  et  intelligent» 
dont  témoignent  les  remarquables  études  qu'elle 
a  laissées  sur  les  rOles  de  Constance  dans  le  Roi 
Jean  et  de  lady  Macbeth.  Parmi  les  autres  rêles 
auxquels  son  nom  restera  attaché,  on  peut  citer 
Maiiguerite  d'Anjou  dans  Edouard  /F,  Juliette, 
Ophélia,  Portia  du  Marchand  de  Venise,  Bel- 
videra  de  Venise  sauvée^  Callista  de  la  Belle 
pénilente,  Jane  Shore,  Isat>ella,  et  enfin  lady 
Randolph  du  Douglas  de  Home,  où  elle  lutta 
avec  une  artiste  célèbre  dans  son  temps, 
Mn«  Crawford,  et  dans  lequel  plus  tard  elle  fit 
ses  adieux  au  public. 

MiD«  Siddons  obtint  de  ses  contemporains  des 
hommages  unanimes,  que  justifiaient  ses  ta- 
lents hors  ligne  et  la  dignité  de  sa  vie  privée.  Le 
vieux  Johnson  trouva  pour  elle  un  mot  galant  : 
comme  elle  était  allée  le  visiter  dans  son  galetas, 
le  docteur  eut  peine  à  trouver  une  chaise  pour 
la  faire  asseoir.  «  Madame,  lui  dit-il,  partout  où 
vous  paraissez,  les  sièges  manquent.  »  Byron 
disait  qu'elleavait  tellement  rempli  l'idée  qu'il  se 
ftiisait  d'une  grande  actrice  qu'il  refusa  d'aller 
Totr  Mlle  o'  Neil  dans  le  rêle  de  lady  Macbeth, 
pour  ne  pas  déranger  son  idéal.  Mme  Siddons, 
dans  le  souvenir  des  Anglais  ainsi  que  dans  le 
portrait  de  Reynolds,  restera  comme  la  reine  de 
son  art.  On  a  publié  des  lettres  d'elle  danà  Jour* 
natsandCorresp,ofT/i.  Whalley;  1863,2vol. 

Son  fils,  Henry  Smuons,  né  en  1774,  a  été  ac- 
teur et  directeur  de  théâtre;  il  a  aussi  fait  re- 
présenter quelques  pièces.  E.  fi— t* 

J.  Boaden,  Mémoire  of  the  Hfe  ofMrt  Siddons  ;  Lon- 
drei,  iSSt,  s  toI.  ln-8«.  *  Tb.GampbeU,  /Afe  of  Mrs  Jid- 
dORJ  ;  ibid.,  18S4,  t  vol.  ln-8«.  —  Biogr.  dramatica. 

siDi-MOBAMMBD,  empereur  du  Maroc,  né 
vers  1702,  mort  le  11  avril  1790,  à  Rabat.  II 
était  depuis  longtemps  associé  par  son  père, 
Muley-Abdallah,  aux  soins  du  gouvernement 
lorsqu'à  la  mort  de  celui-ci,  en  1757,  il  fut  appelé 
à  lui  succéder  ;  il  n'avait  pas  de  frères,  ne  ren- 
contra pas  de  compétiteurs,  et  son  avènement 
s'accomplit  sans  troubles.  Prince  moins  violent 
et  brutal  que  ses  prédécesseurs,  il  comprit  les 
bienfaits  de  la  civilisation,  et  chercha  à  la  faire 
pénétrer  dans  ses  États.  11  voulut  softir  de  la 
situation  de  guerre  perpétuelle  où  s'était  trouvé 
jusqu'alors  le  Maroc  avec  les  États  chrétleus  ;  il 
conclut  donc  des  traités  de  paix  avec  l'Angle- 
terre, la  Hollande,  le  Danemark,  la  Suède,  Ve- 
nise, la  France,  l'Espagne,  le  Portugal,  l'em- 
pereur d'Allemagne,  la  Toscane  et  les  autres 
États  d'Italie.  Ce  nouveau  mode  de  gouverne- 
ment porta  bientôt  ses  fruits;  les  étrangers 
vinrent  s'établir  au  Maroc  et  l'on  y  vit  réper 
une  activité  commerciale  dont  on  n'avait  pas 
l'Idée  auparavant;  les  ouvriers  européens  con- 
tribuèrent à  la  prospérité  et  à  l'embellissement 
de  l'empire.  En  1760  fut  bâtie  la  ville  de  Moga- 
dor  ;  le  palais  de  l'empereur  à  Maroc  fat  trans- 
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formé  et  les  fondements  de  la  ville  de  Fédali 
jetés  en  1773.  Malheureusement  Sidi-Moham- 
incii  eut  la  malencontreuse  idée  d*clever  les 
droits  de  douane,  et  celle,  plus  mauvaise  encore, 
d'exercer  le  monopole  du  commerce.  Les  calculs 
de  l'avarice,  son  vice  favori,  furent  trompés,  et 
le  mouvement  commercial  qui  faisait  la  fortune 
du  Maroc  diminua  dans  des  proportions  consi- 
dérables. Au  milieu  de  ces  préoccupations  po- 
litiques, il  n'oubliait  pas  la  guerre,  et  l'argent 
qui  provenait  des  impôts  et  de  l'exportation  du 
blé  était  en  partie  consacré  à  se  procurer  de 
l'artillerie  et  les  ressources  nécessaires  pour 
«ngager  la  lutte.  En  176S  il  assiégea  Mazagran, 
qu'il    enleva   aux    Portugais.    Mais    lorsqu'il 
voulut,  en  1774,  prendre  Melilla  aux  Espagnols, 
il  rencontra  une  résistance  qui  le  rebuta  ;  il  se 
décida  à  en  lever  le  siège,  et  demanda  la  paix  au 
roi  Charles  Ht;  elle  ne  fut  cependant  signée 
qu'en  1780;  mais  à  partir  de  ce  moment  Sidi- 
Mohammed  entretint  avec  ce  prince  des  rap- 
ports de  franche  et  cordiale  amitié  ;  lorsque  les 
Espagnols  assiégèrent  Gibraltar,  il  refusa  aux 
Anglais  toute  assistance,  et  ouvrit  an  contraire 
le  port  de  Tanger  à  leurs  adversaires  ;  il  eut  en- 
core d'autres  occasions  de  témoigner  ses  bonnes 
dispositions  au  gouvernement  de  Madrid.  Une 
petite  guerre  de  Sidi-Mobammed  avec  les  Hol- 
landais fut  sans  importance.  Ce  prince  versait 
rarement  le  sang;  il  était  populaire,  et  son  règne 
fut  rarement  troublé  par  des  révoltes.  En  1779, 
l'année  même  où  il  perdit  son  parent  et  son  mi- 
nistre sur  lequel  il  se  refiosait  presque  entière- 
ment des  soins  du  gouvernement ,  un  marabout 
essaya  de  troubler  le  royaume  par  ses  prédica- 
tions fanatiques:  mais  ses  partisans  furent  faci- 
lement dispersés  et  lui-même  mis  à  mort.  En 
1778  une  insurrection  plus  sérieuse  éclata;  les 
troupes  nègres,  qni  formaient  une  armée  de 
cent  mille  hommes  environ,  irritées  d'un  re- 
lard dans  le  payement  de  leur  solde ,  se  révol- 
tèrent et  mirent  à  leur  tête  Muley-Yézid,  un  des 
fils  de  l'empereur.  Celui-ci  s'empressa  de  mar- 
cher contre  eux ,  arrêta  par  son  sang-froid  le 
mouvement,  et  relégua  son  fils  à  La  Mecque. 
Pour  prévenir  de  nouvelles  révoltes,  il  licencia 
nne  partie  des  noirs,  et  réduisit  cette  troupe  à 
quinze  mille  hommes.  Les   soupçons  avaient 
aigri  le  caractère  du  vieil  empereur;  il   prit 
bientôt  ombrage  de  l'attitude  de  Muley-Yézid, 
qui  de  retour  au  Maroc  ralliait  autour  de  lui  les 
mécontents  ;  il  employa  en  vain  les  prières  et  les 
menaces  pour  l'amener  à  la  cour,  a  la  lin  il 
marcha  à  la  tête  de  ses  troupes  contre  le  fils 
indocile,  qui,  retiré  dans  un  lieu  sacré  près  de 
Fez,  se  jouait  de  ses  ordres;  mais  il  tomba 
malade  en  route,  et  mourut  en  1790.  Sous 
lui  le  Maroc  avait  joui   d'une   sécurité  bien 
plus   grande  que  sous  ses  prédécesseurs.  Il 
témoignait  sa  sollicitude  à  ses  peuples  en  ren- 
dant lui-même  la  justice  trois  fois  par  semaine. 
Son  fils,  Moley-Tézid,  lui  succéda. 


Cbenler,  Recherches  Mst.  sur  les  Metur€S»  —  Lm  M*- 

rœ,  dam  C Univers  pittoresque. 

SIDMOUTR.  Voy.  AnniNGTON. 

siDNBT  (Sir  Philip),  homme  d'État  et  litté- 
rateur anglais,  né  à  Penshurst  (Kent),  le  29  bo- 
vcmbre  1554,  mort  à  Amheim,  le  17  octobre 
1586.  Fils  d'un  seigneur  qni  arait  occupé  des 
emploie  importants  à  la  cour  d'Édooarit  VI,  de 
Marie  et  d'Elisabeth,  il  fit  de  brillantes  études  i 
Shrewsbury,  puis  à  Oxford  et  à  Cambridge,  et 
dès  l'âge  de  douze  ans  il  écrivait  à  son  père  es 
latin  et  en  français.  En  1572,  il  partit  poor  k 
continent,  et  se  trouvait  à  Paris  lors  da  xa^^sacx^ 
de  la  Saint-Barthélémy  ;  mais  comme  il  haiKtast 
la  maison  de  l'ambaîssadeur  d'Angleterre,  >lr 
Francis  Walsingham,  auquel  son  oncle,  le  comlc 
de  Leicester,  l'avait  recommandé,  il  ne  coorot 
aucun  danger,  quoi  qu'on  en  ait  dit.  D'ailleurs  il 
venait  de  recevoir  du  roi  Chartes  IX  le  \Ar^ 
de  gentilhomme  de  sa  chambre,  dont  le  brevd 
était  conçu  dans   les    termes    les   plus  flat- 
teurs (1).  En  quittant  la  France,  Sidney  visita 
successivement  les  Pays-Bas,  rAllemagne ,  h 
Hongrie  et  l'Italie,  se  perfectionnaDt  dans  tes 
exercices  du  corps  aussi  bien  que  dans  les  tra- 
vaux de  l'esprit,  et  puisant  dans  les  voyages  use 
instruction  à  la  fois  brillante  et  solide.  A  Franc- 
fort, il  se  lia  d'une  amitié  durable  avec  le  fam^oi 
Hubert  Languet,  qui  lui  adressa  des  EpUra 
politiques  et  Ats^origziéj,  recueillies  en  1633.  On 
assure  qu'il  connut  le  Tasse  à  Padoue.  Son  ret^wr 
en  Angleterre  eut  lieu  en  mal  1575.  C'était  alors 
un  cavalier  accompli.  11  obtint  la  fiivear  àt  sa 
souveraine,  et  débuta  dans  la  littérature  par  m 
de  ces  intermèdes  on  masques  alors  li  la  motle, 
la  Reine  de  mai  (Lady  of  may),  qui  fol  repré- 
senté en  157 3  devant  Elisabeth  à  Wan^tal. 
Son  crédit,  attesté  par  une  brillante  amba&sadê 
à  la  cour  de  Vienne  (1576-77),  et  que  n'avait  pas 
même  ébranlé  une  remontrance  publique  contre 
le  projet  d'union  de  la  reine  d'AngleteiTe  avec  le 
duc  d'Anjou,  souffrit  une  éclipse  à  la  suite  d'usé 
querelle  avec  le  comte  d'Oxford  et  d'une  pnr 
vocation  en  duel  qni  déplut  à  la  souveraine. 
Obligé  de  s'éloigner  de  la  cour  (1580)  et  retiré  à 
Wilton,  Sidney  y  composa,  à  l'imitation  de 
Sannazar,  sa  pastorale  de  VArcadie  (2),  dé- 
diée à  sa  sœur,  la  comtesse  de  Pembroke,  et 

(1)  Le«  brevet  et  retcDue ,  dont  noua  arons  trooTC  U 
copie  dans  le  recueil  Caagé,  à  la  Bibliothèque  imptaiale 
{lvtprimés)t  I.  13,  portent  :  «  Considérant  comblai  est 
grand  ia  maison  deSldeosy  oi  Angleterre  et  le  raas  qalb 
ont  toujours  tena  près  la  personne  des  rojLS  et  reyoe» 
leurs  souTeralns  ;  désirant ,  en  consldératloo  de  cr,  biea 
et  favorablement  tralcter  le  Jeune  S'  de  Sidenay,  ct« 
poor  les  bonnes  et  lonables  vrtus  qui  sont  ea  lujr.  soj- 
Tanl  la  bonne  et  parfalcte  amitié  qui  est  entre  U  rejne 
d'Angleterre,  nostre  bonne  sœar  et  cousine,  sa  souvr- 
raine,  et  nons,  aimer  ses  subjects  et  les  Toir  coDTcrs» 
avec  les  nostres,  pour  ces  causes,  etc.  * 

{%)  Ce  roman  célèbre ,  écrit  en  prose  et  en  vers  et  In» 
terrompu  après  le  troUlème  livre,  parut  pnr  les  soins  de 
lady  rerobroke,  sous  le  Utre  de  The  connusse  of  Pem- 
brokers  ArcadUs;  Londres.  1190,  ln-4«  de  8S  ff.,  xxt»- 
rare;  ibld.,9«  édlt.,  16S8,  lu-(ol.  Il  a  été  mis  en  français 
par  Baudonln  (  Paris,  16S4,  s  vol.  ln-8«J, 
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dont  le  âuccès  fut  constaté  par  une  quinzaine  d'é- 
dilions  et  par  des  traductions  dans  presque  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Malgré  une  aTTectation 
de  style  à  laquelle  on  donnait  alors  le  nom  d'ett- 
phuisme,  ou  peut-être  à  cause  de  cette  affecta- 
tion même,  le  roman  poétique  de  Sidney,  lu  et 
admiré  par  Cowley,  par  Waller,  charma  les 
heures  de  captivité  du  roi  Charles  V,  qui  loi  a 
emprunté  Tune  des  prières  de  17co;i  Basilikè. 
VArcadie  est  un  peii  oubliée  aujourd'hui,  mais 
on  goûte  toujours  sa  Defence  ofpoesy,  com- 
posée en  lô81,  quoiqu'elle  n'ait  été  publiée  qu'en 
1595,  revue  judicieuse  et  animée  des  poètes  du 
temps,  où  tous  les  genres  sont  appréciés  avec 
une  liberté  d'esprit  remarquable,  sans  en  excepter 
la  poésie  populaire,  alors  peu  remarquée,  et  dont 
on  s'étonne  de  trouver  un  éloge  bien  senti  sous 
cette  plume  aristocratique. 

Vers  cette  époque,  le  mariage  de  lad  y  Pénélope 
Devereux,  qu'il  aimait  et  qu'il  avait  célébrée  sous 
lesTiom<;de  Philocleaetde  Stella,  fut  pour  Sidney 
la  cause  d'un  désappointement  pénible.  Il  épousa, 
en  1683,  Frances,  fille  unique  de  son  vieil  ami 
Walsingliam  (1).  Au  commencement  de  1585,  il 
songea  à  se  joindre  à  la  seconde  expédition  de  Drake 
dans  les  Indes;  mais  la  reine,  craignant  de 
perdre  celui  qu'elle  appelait  «  le  plus  beau  joyau 
de  ses  domaines  »,  opposa  une  défense  formelle 
h  son  départ.  Il  fut  question  aussi  de  l'attirer  en 
Portugal  pour  appuyer  les  prétentions  de  don 
Antonio,  et  en  Pologne,  oh  l'on  offrait  de  l'élire 
pour  souverain,  car  cette  renommée  cheva- 
leresque attirait  également  les  rois  et  les 
peuples.  Dévoué  de  tout  temps  à  son  oncle  le 
comte  de  Leicester,  qu'il  défendit  contre  Par- 
sons  {Leicester's  Commonwealth,  1584),  il  se 
ilécida  à  servir  sous  ses  ordres  dans  les  Pays-Bas, 
avec  les  titres  de  gouverneur  de  Flessingue  et  de 
général  de  cavalerie  (1585).  Il  sauva  l'armée  an- 
glaise à  Gravelines ,  et  combattait  avec  sa  valeur 
ordinaire  à  Zutphen  (22  sept.  1586)  lorsqu'il  reçut 
à  la  cuisse  une  blessure  mortelle.  Transporté  à 
Amheim ,  il  passait  devant  les  rangs  de  l'armée 
et  venait  de  demander  à  boire,  lorsqu'il  aperçut 
un  pauvre  soldat  blessé  comme  lui  qui  jetait  un 
regard  d'envie  sur  le  breuvage  déjà  approché  de 
ses  lèvres  :  n  Tiens,  dit-il  en  le  lui  tendant,  tu  en 
as  plus  besoin  que  moi.  »  Cette  destinée  si  bril- 
lante, tranchée  à  trente-deux  ans,  excita  les  regrets 
de  l'Angleterre.  Rien  ne  manqua  aux  funérailles 
de  Sidney,  ni  les  honneurs  d'une  sépulture  à  Saint- 
Paul,  ni  un  deuil  public,  dont  on  donna  pour  lui 
lu  premier  exemple,  ni  les  témoignages  de  r^ret 
que  loi  prodiguèrent  à  l'envi  les  corps  savants, 
les  littérateurs  et  les  poètes.  Son  nom  a  droit  à 
un  souvenir  spécial  de  la  part  de  la  France  :  il  y 
avait  pour  correspondants  Henri  Estienne,  Hot- 
man ,  Pibrac,  à  qui  il  reprocha  son  apologie  de 

(1)  Elle  eut  encore  deax  antres  maris,  le  conte  d'Ea- 
acx.  execQté  en  IMO,  et  le  grand  comte  de  Claorlearde. 
L'aniqne  enfant  qu'elle  tfall  eae  de  Sidney  épousa  le 
comte  de  Ratland. 


la  Saint- Barthélémy,  Duplessis-Mornay,  dont  il 

faisait  traduire  par  Arthur  Golding  le  Traité  sur 

la  vér'Ué  de  la  religion  chrétienne. 

Ph.  Sidney  a  encore  écrit  le  poème  intitulé  : 

Remedy  for  love,  le  recueil  de  sonnets  {Astro- 

phel  and  Stella;  159S  in-4*')  adressés  à  la 

belle  lady  Pénélope;  beaucoup  de  vers  insérés 

dans  England*s  Helicony  England's  Pâmas- 

sus   et  Davidson* s  Rhapsody;  une  version 

poétique  des  Psaumes ,  etc.  Tous  ses  écrits  ont 

été  réunis  par  W.  Gray  {Miscellaneous  works; 

Londres,  1829,  pet.  in-S"*),  et  sa  correspondance 

a  été  publiée  par  Collins  {Letters  and  memo' 

riais 0/ State written  and  colleciedhg  Henry, 

Philip  and  Robert  Sidney;  ibid.,  1746,  2  vol. 

in-fol.  ).  E.J.-B.  Rathery. 

Wood,  Athtnx  Cxonieiues.  —  Nauntoo,  Fraomenta 
regatia.  —  Fuller,  ff^orthies.  —  F.  Grevlllc,  Li/e  of  sir 
Ph»  Sidney;  Londrei,  les*,  ln-8*.  —  Th.  Zoucb,  J/e- 
moir$  ofthell/eof  Ph,  Sidney  i  York,  1808,  In-v», — 
G.  Whestonc.  Sir  Ph,  Sêdney;  Lond.,  I8ie,  in-4».  — 
Bonmr,  Jtfemoir  of  sir  Ph.  Sidney,  Lond.,  isn,  ln-8«. 

SI  DU  ET  (Algernon),  patriote  anglais,  né  vers 
1622,  décapité  à  Londres,  le  7  décembre  1683.  Il 
suivit  son  père,  Robert,  comte  de  Leiccster, 
dans  ses  ambassades  de  Danemark  (t632),  et  de 
France  (1636).  Celui-ci  ayant  été  nommé  lord 
lieutenant  d'Irlande  (1641),  le  jeune  Sidney,  à  la 
tête  d*un  corps  de  cavalerie,  prit,  ainsi  que  son 
frère  aîné,  le  vicomte  Lisle,  une  part  active  et 
brillante  à  la  campagne  qui  suivit  la  rébellion  de 
ce  pays.  Au  mois  d'août  1643,  les  deux.. frères, 
de  retour  en  Angleterre,  allaient  rejoindre 
Charles  l""  à  Oxford  lorsqu'ils  furent  arrêtés  par 
ordre  du  parlement.  Le  roi  crut  à  une  connivence 
de  leur  part;  ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que 
Sidney  finit  par  accepter,  dans  Tannée  parlemen- 
taire, le  grade  de  capitaine,  puis  celui  de  colonel 
de  cavalerie  (1645),  que  lui  donna  Fairfax.  Kn 
1646,  il  fut  nommé  lieutenant  général  et  gou- 
verneur de  Dublin.  Élu  député  dans  la  même 
année,  il  siégea  parmi  les  juges  de  Charles  V^, 
mais  ne  prit  point  part  à  la  condamnation  pro- 
noncée contre  lui ,  quoiqu'il  Tait  plus  tard  dé- 
fendue et  glorifiée.  Pendant  le  protectorat  de 
Cromwell  et  de  son  fils,  il  se  retira  des  affaires 
publiques  pour  n'y  rentrer  qu'an  moment  où  le 
loog  parlement  fut  rétabli.  Il  fut  nommé  con- 
seiller d'État  le  13  mai  1659.  Le  ô  juin  suivant, 
il  fut  un  des  trois  négociateurs  envoyés  pour  mé- 
nager une  alliance  entre  le  Danemark  et  la  Suède. 
Ce  fut  pendant  son  séjour  dans  ce  premier  pays 
qu'il  écrivit  sur  l'album  de  l'université  de  Copen- 
hague cette  profession  de  foi  républicaine  : 

Manus  lisec  inlmlca  tyrannis 
Ense  peut  pladdam  sub  ilbertatc  qnlctem. 

Au  lieu  de  rentrer  en  Angleterre,  où  la  res- 
tauration venait  de  s'accomplir,  Sidney  préféra 
promener  pendant  dix-sept  ans,  en  Allemagne, 
en  Italie ,  en  Suisse ,  en  France ,  sa  vie  errante 
et  ses  opinions  bruyamment  républicaines.  On 
assure  que  le  roi  Louis  XIV  ayant  eu  envie  d'un 
cheval  qu'il  l'avait  tu  monter  à  la  chasse,  Alger- 
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non,  pressé  de  le  lui  céder,  aima  mieux  taer  la 
béte  d'an  coop  de  pistolet  (1). 

En  1677,  sur  la  demande  da  Tieux  comte  de 
Leicester,  qui  témoigna  le  désir  de  revoir  son  fils 
avant  de  mourir,  demande  appuyée  par  les  am- 
bassadeurs de  France  et  d'Angleterre,  Sidney 
obtint  du  roi  Charles  n  son  pardon  et  la  per- 
mission de  rentrer  dans  sa  patrie.  Mais  bientôt, 
alîiranchi  par  la  mort  de  son  père  des  ménage- 
ments que  les  opinions  de  oelui-ci  loi  imposaient, 
il  devint  le  coryphée  de  Topposition  et  la  terreur 
des  ministres  dans  le  pariement,  où  les  élections 
générales  de  1678  ravalent  fait  entrer. 

Les  relations  dont  nous  avons  parlé  à  Tarticle 
RoBSEXJ.  (poy.  ce  nom),  et  qui  s'établirent  À  cette 
époque  entre  le  gouvernement  français  et  les 
chefs  de  l'opposition  en  Angleterre,  eurent  pour 
principal  moteur  et  agent  Sidney,  qui  figure  pour 
500  guinées  dans  le  compte  des  sommes  distri- 
buées aux  patriotes  par  l'ambassadeur  français 
Barillon.  Du  reste,  dans  ce  fait,  établi  d'une  ma- 
nière authentique,  on  aurait  tort  de  Toir  un 
abandon  des  prindpes  qu'il  avait  hautement  pro- 
clamés toute  sa  vie.  La  correspondance  du  même 
ambassadeur  atteste  que  Sidney,  avec  l'esprit 
énergique  et  un  peu  étroit  qu'on  lui  connaît, 
poursuivait  toujours  son  rêve  du  rétablissement 
de  la  république  en  Angleterre,  auquel  il  avait 
de  tout  temps  cherché  à  intéresser  la  France 
monarchique.  Comme  Mirabeau,  il  accepta  de 
l'argent  pour  professer  des  opinions  qui  étaient 
les  siennes  :  telle  est  la  mesure  de  ses  torts.  Ils 
ne  sauraient  justifier  les  moyens  auxquels  le 
gouvernement  anglais  eut  recours  pour  établir 
sa  complicité  dans  le  complot  de  Rye-house  et 
pour  amener  sa  condamnation.  Le  nom  du  juge 
JefTeries,  la  conduite  du  principal  témoin,  lord 
Howard,  l'usage  que  l'on  fit  de  fragments  poli- 
tiques trouvés  dans  les  papiers  de  l'accusé  et 
restés  à  l'état  de  théories  purement  spéculatives, 
imprimeront  éternellement  à  toute  cette  procé- 
dure le  sceau  de  nilégalité  (2).  Condamné  le 

(1)  Un  bonoète  conseiller  aa  parlement  de  Bourgogne , 
Pierre  le  Couz,  a  oonslgoé  dans  des  notes  manntcritcs 
l'effet  qu'aratent  produit  anr  loi  la  personne  et  le^i  uto- 
pies dn  répubUcala  anglais.  «  J'ai  sooTent,  dlt-U,  mangé 
a  Paris  avec  le  comte  de  Sidney,  en  l<m.  J'éUls  logé 
dans  la  rue  de  Tonmon ,  et  J'aUals  prendre  mes  repas, 
avee  ce  comte,  à  tliOtel  d'Aotragues.  Il  était  homme 
d'esprit,  mab  répubUcalo  outré;  11  regretUlt  le  temps  de 
Cromwell,  ou  plutôt  le  temps  qui  avait  précédé  la  domi- 
nation de  cet  usurpateur.  Il  dtoalt  que  le  dessein  des 
Anglais  était  de  faire  une  république  snr  le  modèle  4e 
celle  des  Hébreux  arant  qu'ils  eussent  des  rois,  et  de 
cdles  de  Sparte,  de  Rome,  de  Venlae,  prenant  de  chacune 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur  pour  en  faire  un  composé 
parfait....  Il  assurait  que  tandis  que  l'armée  du  parle- 
ment avait  été  sur  pied  jamala  on  n'avait  vu  un  soldat 
*urer  Dieu;  qu'on  n'y  souffrit  point  de  cartes,  ni  de  dés, 
m  de  filles  ;  qae  chaque  soldat  portait  à  sa  poche  une 
iUble  en  anglais  ;  que  tous  s'eaerçalent  à  la  lutte  ou  i 
des  Jeux  utiles  et  propres  à  fortlOer  le  corps,  etc.  » 

(t)  L'annulation  des  sentences  prononcées  contre  Rnssell 
et  Sidney  fut  un  des  premiers  actes  parlementaires  qui 
suivirent  la  révolution  de  168S.  On  y  releva  en  détail 
toutes  les  Illégalités  commises  dans  le  cours  de  l'Instruc- 
ilon  et  du  procès. 


26  novembre  1683 ,  il  monta  avec  cuarai^  sur 

réchafand  qui  avait  vu  périr  son  ami  et  oo-aetB$4 

WiHiam  Russell,  et,  majgré  la  différoice  de  leors 

caractères,  ces  deux  noms  resteront  tonjoun 

unis  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  de» 

types  de  constance  poBtiqne  et  de  martyre  iod^ 

fert  au  nom  de  la  liberté. 

Sidney,  dit  Bnmet,  avait  élndlé  à  fond  tonta 

les  branches  de  la  science  poUtiqne.  I«e  pte 

connu  de  ses  ouvrages,  JHseounes  coneerHtaj 

gopemment  (Londres,  1698»  in-fol.  )  pobliépar 

Toland,  a  en  nn  grand  nombre  d'éditions  ;  oe&6 

de  1751,  de    1763  et  de  1772  cooUeaiiCBt  Ifr 

lettres  de  Tanteur  à  Henry  Savile,  ambacsadev 

en  France.  Les  IHiCours  ont  été  traduits  ei 

français  par  P.-A.  Samson  (La  Haye,  1712, 

3  vol.  pet.  in-8^).  E.-J.-B.  Ratbbrt. 

G.  Meadley,  Life  of  Algenum  Si4iMWi  Load.,  ihl 
ISK,  in-io.  ->  Blencofwe,  Sidney  Papen:  Ibid.,  tfs 
ln-8*.  ~  11.-C  Sidney,  Brie/  memotri  of  A-  Sidn^f  -.  bitf. 
tttf,lo^.»0.  vanSantvoord,  Ufe  ùf  A,  Sidttew;  Hcv- 
TorlE,  lasi,  in-is.  —  State  triais,  t.  IK,  p.  M7-itoa.  - 
UrdGrey,  ne  secret  Histarf  o/  tke  it^ehamee  ptal 
Lond..  ilU.  —Th. HolUs,  Noticek  U  tète  dcslNacosna 
édit.  1711.  -  Golllns,  Memoirs  of  the  SifOmê^ê .  A  la  lAt 
des  LeUers  and  MewtoriaU»  —  Maeanlaj,  £riai.  of  £b 
çltnUt, 

SIDOHIOS  APOLL1JIABI8  (  Cassis  5o/lisf\ 

en  français  Sidoirb  Apoixih  aire,  écrivain  Ulis, 
né  à  Lyon,  le  5  novembre  430  on  431,  mort  le 
21  aoôt  488.  Il  était  d'une  très-ancieniie  famillei 
son  aïeul  et  son  père  avaient  été  préfets  do  prc- 
toire  en  Gaule.  Elevé  à  l'école  de  sa  ville  na^ 
il  y  eut  pour  professeurs  Eusèbe  et  Hoanîas.  A 
vingt  ans  il  épousa  Papianilla,  fille  d'Aritas. 
Lorsque  son  beau-père  fut  proctemé  én^perenr 
(456),  il  raccompagna  à  Rome,  et  y  proBoo^Ve 
pan^rique  du  nouveau  césar  en  vers;  en  ré- 
compense il  eat  le  rang  de  sénateur  et  la  chufe 
de  préfetde  la  ville,  et  sa  statue  fut  placée  soosle 
portique  deTrajan.  Après  la  chute  d'Avîtus  (4»7:, 
il  s'attacha  au  parti  de  Maroeliin,  s'enferma  dm 
Lyon,  et  endura  les  périls  dn  siège;  mais  la  vilte 
prise  il  fit  sa  soumission,  et  célébpa  le  noovel  em- 
pereur, Majorieo,  dans  un  panégyrique  où  respiR 
la  plus  hyperbolique  flatterie;    aussi    oblînt-3 
de  grands  avantages  pour  sa  ville  natale,  el  pour 
lui  le  titre  de  comte  et  divers  emplois  honori- 
fiques. A  Tavénement  de  Sévère  lU  (nov.  (461), 
il  quitta  la  cour,  et  se  retira  dans  sa  belle  vilU 
d*Avitaticum,en  Auvergne.  Il  y  passa  plusieurs  an- 
nées dans  la  société  de  ses  amis,  et  occapé  surtout 
de  l'étude  des  lettres.  Appelé  en  467  à  Rome  par 
Tempereur  Anthemius,  il  composa  le  pan^- 
rique  de  ce  prince,  qui  le  récompensa  par  les  of- 
fices de  chef  du  sénat,  de  pafcrice  et  de  préfet 
de  Rome.  En  471  il  fut  élu,  malgré  lui,  par 
les  suffrages  unanimes  du  peuple  et  du  clergé 
à  l'évèché  de  Clermont.  Il  se  sépara  de   sa 
femme,  et,  se  consacrant  tout  entier  au\   Tone- 
tions  sacerdotales,  il  abandonna  ses  dignités, 
renonça   à  la  poésie  profane  et  à  ses  goûts 
païens.  «  S'il  écrivit  encore  des  vers,  dit  M.  Ger- 
main, ce  fut  rarement  et  presque  toujours  sur  desi 
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sujets  religieux.  Clandien,  son  ami ,  vante  son 
zèle  pour  l'étode  de  rÉcritare,  et  son  immense 
charité,  dont  Grégoire  de  Tours  a  du  reste  éter- 
.  nisé  le  souvenir.  I!  fat  constamment  le  père  et 
ie  défenssur  de  son  peuple,  pour  lequel  il  brava 
toutes  les  persécutions.  »  Sa  soUieitiide  s'étendait 
encore  au  delà  de  son  vaste  diocèse  :  on  le  voit 
à  tout  moment  occupé  à  consoler  tes  infortunes 
des  nombreux  malheureux  qui  s'adressaient  à  lui: 
Ce  fut  à  lui  que  les  habitants  de  Bourges  con- 
fièrent le  soin  de  leur  choisir  unévfique.  Lorsque, 
malgré  tous  ses  efforts,  sa  chère  Auvergne  fut 
tombée  sous  le  joug  des  Visigolha,  il  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  lutter  courageusement  pour 
préserver  sa  patrie  d'adoption  contre  l'envahisse- 
ment de  l'arianîsme,  que  propageaient  les  nou- 
veaux maîtres.  Le  roi  Eurik  le  fit  alors  enfer- 
mer au  château  de  Livia  (  entre  Carcassonne  et 
Narbonne)  ;  il  en  sortit  grftce  au  rhéteur  Léon, 
ministre  d'Eurik.  Mandée  la  cour  de  ce  prince 
barbare,  il  consentit  à  chanter  en  vers  ses 
louanges,  afin  de  ponvoir  rentrer  librement  dans 
son  diocèse.  Depuis  il  se  renferma  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  et  dans  la  publication  de 
ses  écrits  en  prose.  Dans  ses  denilères  années, 
il  fut  en  butte  aux  intrigues  de  deux  prêtres, 
qui  essayèrent  en  vain  de  l'expulser  de  son 
siège.  L'église  de  Clermont  l'a,  ainsi  que  celle 
de jLyon,. placé  au  nombre  de  ses  saintis.  Aimé, 
estitné.^des  plus  nobles  prélats,  tels  que  Rémi, 
Mamert,  Loup,  etc.,Sidonius  fut  chanté  par  tous 
les  beaux  esprits  de  son  temps,  qui  reconnais- 
saient en  lui  leur  maître  et  qui  savaient  quels  ef- 
forts il  faisait  pour  arrêter  la  décadence  de  la 
littérature  et  des  études.  Sidonius  possédait  une 
grande  facilité  de  composition;  il  improvisait 
même  en  vers.  Il  a  laissé  un  recueil  de  poésies 
et  un  autre  de  lettres;  Ses  poèmes  se  composent 
des  panégyriques  dont  nous  avons  parlé  et  de 
plusieurs  petites  pièces  de  circonstance.  Ces 
œuvres,  qui  choquent  notre  goût  par  l'emploi 
presque  constant  de  la  mythologie  païenne  ap 
pliquée  à  des  sujets  de  Tépoque  même  de  l'au- 
teur, sont  encore  déparées  par  de  froides  allégo- 
ries, de  nombreuses  imitations ,  de  fréquentes 
réminiscences.  Il  n'en  est  pas  moins  un  des 
meilleurs  poètes  de  la  décadence;  on  trouve 
chez  lui  quelques  morceaux,  des  descriptions 
surtout,  inspirés  du  vrai  génie  de  l'antiquité.  Ses 
poésies  contiennent  beaucoup  de  détails  pré- 
'  cieux  sur  les  mœurs  et  les  événeo^ents  contem- 
'  porains,  mérite  que  ses  lettres,  ont  encore  à  on 
'  plus  haut  degré.  Ces  lettres,  au  nombre  de  «ent 
'  quarante-sept,  divisées  en  neuf  livres,  ne  sont 
'  qu'un  choix  fait  par  lui-même  parmi  sa  vaste 
correspondance,  et  qu'il  a  cherché  à  rendre 
attrayant  par  une  grande  variété.  Elles  nous 
offrent  un  tableau  à  peu  près  complet  de  la  so- 
ciété gallo-romaine.  Malheureusement  le  style  en 
est  aiTecté,  métaphorique  à  l'excès,  plan  d'allu- 
sions inintelligibles.  Les  Œuvres  de  Sidonius  ont 
été  d'abord  publiées  è  Milan   1498,  in-4o;  pois 


à  Lyon,  1552,  1598,  in-S^»;  à  Hanovre,  1617, 
in-80,  etc.;  la  meilleure  édition  est  celle  du 
P.  Labbe;  Paris,  1652,  in-4°.  Reproduite  dans 
la  Bibl.  Patrum  de  Galland,  et  la  Bibl.  tnaxima 
Patrunif  elles  ont  été  traduites  avec  le  texte  en 
regard  par  J.-F.  Grégoire  et  Collorabet  (Lyon, 
1836,  3  vol.  in-80).  E.  G. 

But.  Uttér.  de  la  France,  t.  I*r.  .  An  père.  Eewe 
des  deux  mmdes,  t.  xviii  et  Hisi.  littér»  de  la  France, 

—  Faurlel,  HUt.  de  la  Gaule  méridionale^  1. 1.  —  Patto, 
dans  le  Journal  des  savants,  année  1888.  —  Germain, 
Essai  Bur  Jpolltaaris  Sidonius:  Montpellier,  1840,  in-S*. 

siBBENKjes  (1)  (Jean- Philippe ]j  hellé- 
niste allemand,  né  à  Noremberg,  le  14  octobre 
1759,  mort  à  Altdorf,  te  25 juin  1796.  llétoit  fils 
d'un  organiste  distingoé ,  qni  a  composé  beau- 
coup de  musique  religieuse.  Après  avoir  étudié 
les  belles-lettres  et  la  théologie  à  Altdorf,  il  de- 
vint en  1782  précepteur  chez  un  banquier  alle- 
mand, à  Venise.  Avec  le  secours  de  Morelli,  il 
examina  avec  soin  les  manuscrits  de  Strabon, 
d'Homère  et  d'Héliodore  déposés  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-Marc.  En  1788  il  se  rendit  à 
Rome ,  où  il  eut  pour  protecteur  le  cardinal 
Borgia,  et  continua  dans  la  bibliothèque  dn  Vatican 
ses  recherches  philologiques.  De  retour  en  Al* 
lemagne  à  la  fin  de  1790,  il  fut  pourvu  en  1791 
de  la  chaire  de  philosophie  à  Altdorf.  On  a  de 
lui  :  Von  der  Religion  der  alten  Teutschen 
und  nwrdischen  Vœlkern  (De  la  Religion  des 
anciens  Gennains  et  des  peuples  du  Nord); 
Altdorf,  1781,  in-8'';  —  Lebensbeschreibung 
der  Bianca  Capello  di  Medid;  Gotha,  1789, 
in-8*'  ;  —  Expositio  tabula  hosjnialis  in  mu- 
seo  Bcrgiano  asservatx  ;  Rome,  1789,  in -4**  ;— 
Versuch  einer  Geschichte  der  veneticmischen 
StaatS'Inguisition  (Essai  d'une  histoire  de 
l'inquisition  d'État  à  Venise);  Nuremberg,  1791, 
in- 8^;  —  Veber  den  Tempel  und  die  Statue 
des  Jupiter  zu  Olympia  (Sur  le  temple  et  la 
statue  de  Jupiter  à  Olympia)  ;  ibid.,  1795,  in*8o; 

—  Anecdota  grxea,  ex  Italicarum  biblio- 
ihecarum  codidbus;  ibid.,  1798,  m-8';  — 
Handbuch  der  Archœologie  (MMuel  d'archéo- 
logie); ibid.,  1799,  in-g*".  On  doit  encore  aux 
soins  de  Siebenkses  les  excellentes  éditions  de 
Strabon  (  Leipzig,  1 796-1806, 4  vol.  in-8<*),  et  des 
Caractères  de  Théophraste  (Nuremberg,  1738, 

in-8'). 
Kmig,  JV«*iorki  /.-P.  Siebetikees^  Aitdort^  1798,  tn-fol. 

—  SchllcbtegroU ,  Nekroloç,  ann.  VM.  —  Hlrschlng, 
Banàbuch. 

SIEGES  (  Louis  DE  ),  inventeur  de  la  gravure 

à  la  manière  noire,  né  en  1609,  à  Utrecht,  mort 

vers  1680,  à  Wolfenbâttel.  Sa  famille,  noble  et 

ancienne,  était  originaire  de  Westphalie;  l'un 

de  ses  aïeux,  secrétaire  du  comte  Philippe  de 

Nassau  en  1450,  s'établit  dans  les  Pays-Bas. 

En  1619  il  perdit  sa  mère,  de  souche  espagnole, 

et  peu  après  il  suivit  à  Cassel  son  père,  Jean 

de  Siegen,  qui  venait  y  prendre  la  direction  du 

collège  récemment  fondé  par  le  landgrave  Man- 

(1)  Et  non  Siebtnkees, 
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rice  de  Hesse  pour  l'éducation  des  jeanes  nobles. 
Co  rut  dans  cet  établissement  qu'il  fut  éle?é.  Ko 
1G20  la  peste  qui  ravagea  Cassel  dispersa  de 
tous  côtés  les  jeunes  élèves.  Le  collège  fut 
fermé,  et  Guillaume  V,  qui  succéda  au  savant 
Maurice  (  1627),  ne  jugea  point  utile  de  le  rou- 
vrir. Jean  de  Siegen  se  retira  alors  à  Juliers, 
puis  à  Kampen,  en  Hollande,  où  il  termina  sa 
vie,  en  1655.  Quant  à  son  fils  Louis,  on  perd  ses 
traces  pendant  une  dizaine  d^années;  on  sait 
seulement  qu'il  voyagea  en  France  et  dans  les 
Pays-Bas.  En  1637  il  devint,  grâce  à  la  régente 
Amélie  de  Hanau,  page  du  prince  Guillaume  VT, 
et  de  1639  à  1641  il  remplit  dans  la  petite  cour 
de  Hesse  Toffice  de  gentilhomme  de  la  chambre. 
C'est  durant  ce  séjour  à  Cassel  qu'il  inventa 
sa  nouvelle  manière  «le  graver;  mais  il  quitta 
celte  ville  sans  faire  connaître  son  secret.  Le 
19  août  1642  il  adressa  d^Amsterdam  une  lettre 
au  jeune  landgrave,  en  y  joignant  quelques 
épreuves  d'un  portrait  de  sa  mère  Amélie;  il  y 
parle  «le  ce  portrait,  son  œuvre,  comme  d'une 
estampe  exécutée  d'une  surprenante  et  nouvelle 
manière  inventée  par  lui,  et  qu'aucun  graveur 
ne  serait  en  état  d'imiter  (I).  Toutefois,  il  ne 
publia  sa  découverte  que  f  année  suivante,  et  les 
deux  premières  planches  qui  l'attestent,  repro- 
duisant les  traits  d'Amélie  de  Hanau  et  d'Eli- 
sabeth de  Hongrie,  avec  la  signature  L.  a  5., 
portent  la  date  de  1643.  A  la  paix  de  West- 
phalie  (  1648),  il  entra  dans  l'armée  du  duc  de 
Wolfenbuttel.  En  1654  on  le  retrouve  en  Hol- 
lande; en  1655  il  rencontra  à  Bruxelles  le  prince 
Rupert  (  voy,  ce  nom  ),  généreux  protecteur  des 
arts,  artiste  lui-même.  Le  prince,  charmé  de  sa 
découverte,  lui  vint  en  aide  pour  exécuter  de 
nouveaux  essais,  et  le  mit  en  rapport  avec  le 
peintre  Vaillant;  chacun  d'eux  grava,  de  1656 
à  1658,  soit  à  Francfort,  soit  à  Bruxelles,  plu- 
sieurs estampes  d'après  la  nouvelle  méthode. 
De  là  est  venue  l'erreur  de  quelques  écrivains 
qui  ont  attribué  au  prince  Rupert  tout  l'honneur 
d'un  procédé  qu'il  n'a  fait  que  propager  (2). 
Siegen  parait  avoir  renoncé  de  bonne  heure  à 
la  gravure.  11  revint  à  Wolfenbuttel ,  parvint 
en  1674  au  grade  de  major,  et  mourut  oublié. 

(!)  Cette  curieuie  kttre  existe  encore  dins  la  bUiIio- 
tliéque  de  CasseL 

(S)  Si  une  «embUiMe  erreur  s'est  répandae  do  vivant 
même  de  l'inventeur,  peut-être  contient-il  d'en  Imputer 
le  blâme  au  prince  lui-Béme.  A  son  retour  en  Angle- 
terre, en  1660.  U  fit  connaître  &  sod  ami  John  Bveljrn  le 
procédé  de  Slègen  ainsi  que  U  part  qu'il  y  avait  eue. 
Evelyn  travaillait  alors  à  une  histoire  de  la  gravure, 
et  par  flatterie  probablement  11  ne  fait  mention  que  du 
prince  dans  le  cb.  vz  de  cet  ouvrage,  publié  en  lefit  ; 
ce  chapitre  a  pour  Utre  en  effet  ;  Of  Vu  new  way  of 
«ngravifiQiOr  vMttoU-nto^  iwvkkted  and  communia 
eated  by  his  hiçhneu  prince  Rupert.  Pourtant  11  se  cor- 
rige lui-même  à  quelques  pages  de  là .  et  11  est  loin 
d'être  aussi  aflIrmaUf  dans  les  extraits  qu'il  Insère  d'un 
mémoire  rédigé  sous  les  jeux  du  prince  et  destiné  h 
être  la  (  ce  qui  n'eut  pas  fleu  )  devant  U  Sodété  royale 
de  Londres ,  à  peine  établie,  t  Cette  Invention.  dit- 
Il,  est  due  à  on  soldat  allemand^  »  nuU  U  ne  le  nomme 
pas. 
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Outre  les  portraits  déjà  mentionnés»  et  dus  iz 
dessin  même  de  Siegen,  on  cite  encore  de  la>  : 
Eléonore  de  Gonzague,  femme  de  l'empereisr 
Ferdinand  111  (  1643)  et  Guillaume  de  ya 
sau  (1644),  d'après  Hondlhorst;  Aupuifr 
Marie ,  fille  de  Guillaume  (  1644  ) .  Ferdi- 
nand JIl  (  1664  ),  un  Scânt  Bruno  (  16>4 }.  &: 
Saint  Jérôme^  enfin  une  Sainte  Famille, ét2 
aux  lunettes^  d'après  Ann.  Carrache. 

Bvelyn,  Seulptura,  or  HiU.  <if  ekaieograpkW'  -  L 
de  Laborde,  Histoire  de  la  gravure  en.  nuxnière  r^t?. 
Parts  18S9,  gr.  ln-8®.  —  Nagler,  Neues  altcem.  JTflss^îrr- 
Lexicon. 

siENâ  (  Giovanni  et  Giorgio  dé  GUmesM. 

da  ),  dits  Gianella,  peintres  italiens  da  setzs» 
siècle,  nés  à  Sienne.  Ils  furent  an  nomlxe  ée 
meilleurs  élèves  de  Beccafumi.  On  doit  à  Gkr 
vanni  quelques  fresques,  qui  existent  encore  i 
Sienne  dans  Téglise  supprimée  della  Morte. 

Son  fils  Giorgio,  peintre  et  ingénieur  milibiit 
peignit  à  Sienne,  dans  la  oour  du  palais  Set 
cini,  un  portique,  où  Ton  remarque  lespcodut: 
Junon  et  CérèSy  Neptune  et  AmphUriie. . 
travailla  ensuite  à  Rome,  où  il  devint  Vum^ 
l'imitateur  de  Jeand'Udine.- 
Romagnoll,  Cénnl  storieo-^rtlUiei  4*  SUtuu 
SIEIVA  (da).  Voy.  Duccio  et  Gcido. 
siENA  (da).  Voy.  Mehvi  (.Simone). 
siEYàs  (1)  (  Smmanuel'Josephy  comte),  ci^ 
lèbre  publiciste  et  bomme  d*État  françaût^ne  aF:^ 
JU9,  le  3  mai  1748,  mort  à  Paris,  le  20  jainis:;^. 
Son  père,  qui  avait  sept  enfants,  jooîssait  d  nae 
modeste  aisance  et  occnpait  la  place  de  oontrftl^ 
des  actes.  11  commença  ses  études  sous  la  direc- 
tion d'un  précepteur  qni  le  conduisait  aa  fti0^^' 
des  jésuites  pour  y  suivre  les  cours  ;  B  passa  es- 
suite  au  collège  des  doctrinaires  k  DneosiaB. 
Lorsqu'il  les  eut  terminées,  il  voulait  suivn  \à 
carrière  de  Tartillerie  ou  du  génie  ;  cependant  l€5 
instances  de  sa  famille,  secondées  par  cdles  ue 
l'évoque  de  Fréjus,  le  firent  entrer  dans  l*éUt  ec- 
clésiastique. A  Tàgede  quatorze  ans, il  fnten^c^t 
à  Paris,  au  séminaire  de  Saint-Sulpice«  «  Dsnssrr 
position  si  contraire  à  ses  goûts  natures,  a-t  -^ 
dit  lui-même  dans  une  sorte  d'autoinographit, . 
n'est  pas  extraordinaire  qu'il  ait  contracté  l:' 
sorte  de  mélancolie  sauvage,  accompagnée  de  .i 
plus  stoique  indifférence  sur  sa  personne  etscn 
avenir.  »  Il  sortit  du  séminaire  après  aToir  soiv 
en  Sorbonne  ce  que  l'on  appelait  le  cours  de  l^ 
eence  et  avoir  reçu  la  prêtrise.  On  comprend  Is- 
cilement  que  pendant  ces  dix  années  d*uoe  vif  ^ 
monotone ,  Sieyès  ait  profondément  étudié  la  tt^* 
(aphysiqoe  :  Locke,  CondiUac,  Bonnet  étaient  s<^ 
lectures  favorites.  11  se  délassait  en  cultivant  h 
musique.  En  1775,  il  fut  doté  d'un  canonicat  ta 
Bretagne,  à  Treguier,  près  de  l'évéque,  M.  éi 
Lubersac,  qui,  transféré  en  1780  à  Chartre>, 
l'appela  dans  le  diocèse,  où  il  devint  successive- 
ment vicaire  général,  chanoine  et  chancelier; 
puis  conseiller  commissaire,  à  la  chambre  sa- 
li) Ce  nom  m  prononçait  ^tff. 
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)érieurc  do  clergé  de  France  (1787).  Fuyant,  d'a- 
)rès  son  aveu,  «  toutes  les  occasions  qui  eussent 
)u  le  mettre  en  évidence  cléricale,  il  n^avait  ja- 
nais  prêché  ni  confessé  ». 

On  approchait  de  Tépoque  où  la  révolution  allait 
fclater;  déjà  les  assemblées  provinciales  étaient 
invoquées.  Sieyès  fut  nommé  membre  de  celle 
l'Orléans  (  1787).  Dans  l'été  de  1788,  il  fit  im- 
)rimcrles  Vues  sur  les  moyens  d'exécution 
iont  les  représentants  de  la  France  pourront 
îisposer  ;Ton&  il  crut  devoir  en  suspendre  lapn- 
)lication  jusqu'à  l'année  suivante.  Jeté  au  milieu 
les  émotions  profondes  qui  agitaient  toutes  les 
kraes,  il  fil  paraître  VEssai  sur  les  privilèges 
nov.  1788,  in-8*'),  et  son  célèbre  pamphlet  : 
'Qu'est-ce  que  le  tiers-état  (janvier  1789,  in-8*; 
)e  édition  très-augmentée,  1789).  Ce  dernier  ou- 
rrage  plaça  Sieyès  à  la  tète  des  publicistes  qui  se- 
condaient la  révolution.  Les  assemblées  de  bail- 
iage  Tenaient  d'être  convoquées  :  il  rédigea, 
K)ur  le  duc  d'Orléans,  des  Délibérations  à 
jrendre  pour  les  assemblées  de  bailliage ,  qui 
urent  envoyées  par  les  procureurs  fondés  de  ce 
)riQce  dans  les  nombreux  bailliages  de  son  apa- 
lage.  Des  travaux  si  remarquables  et  en  si  grande 
Harmonie  avec  Topinion  publique  appelèrent  sur 
Sieyès  Tattention  des  électeurs  de  Paris  :  il  fut 
loromé,  par  le  tiers  état  de  cette  Tille,  le  ving- 
lème  de  ses  députés  aux  états  généraux.  Dès 
K)n  entrée  dans  cette  assemblée ,  il  y  prit  la  place 
]ue  ses  talents  le  destinaient  h  y  occuper.  U  fut 
e  principal  promoteur  de  la  réunion  des  ordres 
;t  le  rédacteur  do  serment  du  Jeu  de  Paume.  Le 
•oi,  dans  la  séance  du  23  juin,  ayant  cassé  tous 
ïes  arrêtés,  et  eiiToyé  son  grand-mattre  des  cé- 
'émonies  à  l'assemblée  pour  lui  ordonner  de  se 
léparer,  Sieyès,  après  l'apostrophe  célèbre  de 
Mirabeau,  dit  aTec  son  flegme  habituel  :  «  Nous 
sommes  aujourd'hui  ce  que  nous  étions  hier..., 
iélibérons.  »  Nous  n'entreprendrons  pas  d'analy- 
ser les  grands  traTaux  de  Sieyès  à  l'Assemblée 
:onstituante  :  nous  nous  contenterons  de  rap- 
>eler  que,  membre  du  comité  de  constitution,  il 
eta  les  bases  de  la  déclaration  des  droits,  dans  un 
excellent  écrit  intitulé  :  Reconnaissance  et  ex- 
oosilion  des  droits  de  l'homme  et  du  citoyen 
juillet  1789,  in-r').  Il  eut  la  plus  grande  part  à 
a  division  de  la  France  par  départements,  et 
)ublia  un  Aperçu  d'une  nouvelle  organisation 
le  la  justice  et  de  la  police  en  France  (mars 
1790,  in-S**).  Il  ne  put  toutefois  faire  préTaloir 
les  idées  sur  rétablissement  du  jury  en  matière 
ÛTile,  ni  sur  le  rachat  de  la  dtme;  ce  fut  à  l'oo- 
'^sion  de  l'abolition  de  cette  dernière  qu'il  dit 
e  mot  fameux  :  «  Us  Teulent  être  libres,  et  ne 
^ventpas  être  justes.  «Néanmoins  son  influence 
itait  telle  alors  sur  l'Assemblée  que  Mirabeau  le 
lésignait  souvent  sous  le  nom  de  Mahomet, 
îuoiqu'élu  président  le  8  juin  1790,  il  joua  un 
Ole  presque  passif  pendant  la  dernière  période 
le  l'Assemblée  constituante.  Administrateur  et 
nembre  du  directoire  du  département  de  la 
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Seine  (février  1791)»  on  voulut  le  faire  élire 
évêque  de  Paris;  mais  il  s'empressa  d'écrire  au 
corps  électoral  qu'il  n'accepterait  pas. 

Sieyès  s'était  retiré  à  la  campagne  pendant  la 
durée  de  l'Assemblée  législative  (1),  et  il  y  était 
encore  lorsqu'il  apprit  sa  nomination  à  la  Conven- 
tion, où  il  avait  été  élu  par  les  départements  de 
la  Sarthe,  de  l'Orne  et  de  la  Gironde  (  1792).  U 
opta  pour  celui  de  la  Sarthe,  et  fut  placé  au  co- 
mité d'instruction  publique;  mais  il  joua  dans 
cette  orageuse  assemblée  le  rôle  d'un  observa- 
teur plutôt  que  celui  d'un  acteur.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  se  prononça  pour  la  mort, 
sans  ajouter  un  mot  de  plus  à  son  vote.  Du  reste, 
il  ne  prit  aucune  part  aux  actes  sanguinaires 
qui  signalèrent  cette  époque;  il  ne  rappela  son 
nom  au  public  que  par  quelques  travaux  légis- 
latifs, tels  qu'un  Rapport  sur  Vorganisatîon 
provisoire  du  ministère  de  la  guerre,  et  un 
Nouvel  établissement  d'instruction  publique, 
qui.fut  communiqué  à  la  CouTention  par  Lakanal. 
Cette  dernière  proposition  fut  rejetée  par  l'in- 
fluence du  parti  montagnard,  et  Sieyès  exclu 
du  comité.  A  l'exception  du  jour  où  il  remit  ses 
lettres  de  prêtrise  (2),  il  ne  prit  jamais  la  parole 
dans  la  Convention,  et  se  contenta  de  Toter  en  si- 
lence toutes  les  mesures  révolutionnaires;  ce  qui 
lui  faisait  dire  plus  tard,  comme  on  lui  demandait 
ce  qu'il  aTait  fait  sous  la  terreur  :  «  J'ai  vécu.  » 
Après  la  révolution  du  9  thermidor,  il  demeura 
encore  longtemps  silencieux,  et  ne  Toulut  pas  faire 
partie  de  la  commission  qui  allait  préparer  la  nou- 
Telle  constitution  ;  consulté  au  nom  de  cette  com- 
mission sur  son  trsTail,  il  refusa  de  donner  ses  con- 
seils. Cependant  il  fut  nommé  membre  du  nouTeau 
comité  de  salut  public  (5  mars  1795),  et  fit  adopter 
le  Rapport  sur  une  toi  de  grande  police  (21 
mars).  Elu  président  de  la  Convention  le  21  avril 
suivant,  il  n'accepta  pas  ces  fonctions,  et  partit 
avecRewbell  pour  la  Hollande,  uù  il  signa  le  traité 
de  paix  (16  mal)  entre  les  deux  républiques. 
Cest  durant  cette  mission  que  naquit  l'aversion 
mutuelle  qui  fut  une  des  causes  du  refus  de 
Sieyès  d'entrer  dans  le  Directoire,  où  il  aurait 

(1)  SolUdté  après  la  faite  da  roi  de  faire  eomialtre 
cni  éUlt  républicain,  11  fit  aae  réponse  fort  explicite, 
où  Ton  remarque  ce  passage,  x  Ce  n'est  ni  pour  ca- 
rosCT  d'andeones  habitudes,  ni  par  aucun  sentiment  su- 
persUUeux  de  royalisme,  qnc  Je  préfère  la  monarchie; 
)e  la  préfère  parce  qu'il  m'est  démontré  quHl  j  a  ploa 
de  liberté  poar  le  citoyen  dans  la  monarchie  que  dans  U 
république.  Le  meilleur  régime  aodaUà  mon  avls^est 
celui  oà  non  pas  un,  non  pas  quelques -uns  senlement. 
mais  où  tous  Jouissent  tranquillement  de  la  plus  grande 
laUtude  de  liberté  possUile.  » 

(I)  Dans  la  séance  du  10  norembre  i79S.  On  célébrait 
alors  les  fêtes  de  la  Raison,  i  Quoique  J*ale  dépoaè  dé- 
pote un  grand  nombre  d'années,  dlt-U,  tout  caractère 
ecciéftiastiqoe,  et  qu'à  cet  égard  ma  profession  de  fol 
soit  ancienne  et  bien  connue,  qu'il  me  soit  permis  de 
profiter  de  la  nouvelle  occasion  qui  se  présente  pour 
déclarer  encore,  et  cent  fote  s'il  le  fant.  que  Je  ne  re- 
connate  d'autre  culte  que  celui  de  la  liberté  et  de  réga- 
lue,  d*antre  religion  que  l'amour  de  llinmanUé  et  de^la 
patrie.  •  U  fit  en  même  temps  l^abandon  de  10,000  livres 
de  rentes  viagères  que  la  loi  lui  lyalt  conservées  comme 
Indemnité  d'anciens  bénéfiees. 
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eu  Rewbell  pour  collègue.  Dans  le  conseil  des 
Cinq-cents,  où  il  vint  prendre  place,  Sieyès 
continua,  en  présenr^  des  partis  en  Intte,  de  se 
renfermer  dans  un  prudent  silence.  Cependant  son 
crédit  grandissait  de  jour  en  jour  :  il  fut  appelé 
dans  le  sein  des  comités,  et  on  lui  confia  des  tra- 
vaux importants.  Ce  fût  vers  cette  époque  qu'une 
tentative  d'assassinat  eut  lieu  sur  lui  par  son  com- 
patriote, Tabbé  Poulie  :  une  balle  lui  fracassa  le 
poignet,  une  autre  lui  effleura  la  poitrine  (12  avril 
1797);  Tassassin  fut  condamné  à  vingt  ans  de  fers. 
Le  coup  d'État  du  18  fructidor  le  fit  sortir  de 
sa  réserve,  et,  suivant  son  habitude,  il  s'attacha 
à  la  cause  des  vainqueurs.  II  eut  part,  avec 
quatre  autres  députés,  à  la  rédaction  du  décret 
qui  frappa  de  proscription  cinquante-deux  de 
ses  collègues.  Ainsi  qu'il  Pavait  déclaré  plu- 
sieurs fois,  c'était  dissoudre   rassemblée ^   il 
continua  néanmoins  d'y  siéger,  et  en  fut  même 
nommé  président  (  22  novembre  1797  ).  Il  ve- 
nait d^étre  réélu  membre  .des  Cinq-cents  lors- 
qu'il fut  envoyé  en  ambassade  à  Berlin  (  10  mai 
1798  ).  «c  Toujours  boudant  et  frondant  le  gou- 
vernement^ dit  M.  Thiers,  par  bijmeur  contre 
une  constitution  qu'il   n'avait  pas  faite,  il  ne 
laissait  pas  d^ôtre  importun.  On  eut  l'idée  de 
lui  donner  une  amt)a3sade.  C'était  une  occasion 
de  Téloigner,  de  l'utiliser,  et  surtout  de  lui 
fournir  des  moyens  d^existence.  «»  Sieyès  fut  ac- 
cueilli à  la  cour  de  Prusse  avec  une  rare  bien- 
veillance, et  y  devint,  pendant  un  séjour  de 
plus  d'une  année,  Tobjet  des  horomages  des 
penseurs  de  FAlleroagne.  Désigné  par  le  sort 
pour   remplacer  Rewbell  dans  le   Directoire 
(  16  mai  1799),  il  revînt  à  Paris,  et  ne  tarda 
pas  à  prendre  la  présidence  du  gouvernement 
(  19  juin  ).  Tandis  qu'il  s'écriait  dans  les  ha- 
rangues officielles  que  «  la  royauté  ne  se  relè- 
verait jamais,  »  il  conspirait  le  renversement  de 
la  république  et  s'alwnchait  avec  Bonaparte.  Ce 
qu'il  voulait  avant  tout,  c'était  imposer   son 
système  de  constitution  dont  on  parlait  beaucoup 
diepuis  longtemps ,  mais  que  l'on  connaissait  à 
peine;  car  Sieyès  semblait  croire  que  bien  peu 
d'esprits  étaieiit  4  portée  de  le  comprendre.  Bo- 
naparte, de  son  côté,  voulait  aussi  renverser  le 
Directoire  à  son  profit  Ces  deux  hommes  s'en- 
tendiwnft,  espérant  bien,  chacun  de  son  oAté, 
jouf  r  le  principal  rOle  dans  TorganîMtkMi  du  gou- 
vernement nouveau.  Sieyès  agissait  auprès  des 
députés  iofluenta,  appartenant  à  ropinioa  répu- 
blicaine modérée,  pour  les  engager  à  porter  la 
main  avec  lui  sur  la  constitution  de  l'an  m  ;  et 
comme  il  éprouvait  de  la  résistance,,  il  leur  dit  : 
«  Si  vous  ne  voulea  pas  agir  avec  nous,  je  me 
touruerai  du  côté  des  jacobins.  » 

On  sait  l'histoiie  du  18  brumaire  :  Sieyès  y 
montra  beaucoup  de  sang^froid,  et  fut  immédia- 
tement nommé  le  premier  des  trois  consuls 
provisoires.  Mais  là  devait  s'arrêter,  k  propre- 
ment parier,  savie  politique.  Bonaparte,  qui  avaH 
son  armée  derrière  lui,  et  qui  était  environné 


du  prestige  de  la  gloire,  n'eut  pss  de  poMi 
effacer  son  rival.  Sieyès  ne  put  faire  triompbs 
son  plan  de  constitution;  sa  politiqm roetap^ 
sique  ne  pouvait  convenh-  à  un  esprit  ias>i> 
sitif  que  cduî  de  Napoléon.  La  omstitvtioa  c^ 
l'an  vni  ne  contint  qu*un  pâle  reflet  des  idtaât 
Sieyès.  Napoléon  amortît  toot  à  fait  son  item 
en  le  faisant  sénateur  et  en  lui  doooaot  (3i  > 
oembre  1799),  comme  récompense  natiouk.  ^ 
beau  domaine  de  Crosne  (Seioe-et-Oise),  :; 
montra  que  cet  ambitieux  dupé  saTÙt  m  at 
soler,  au  milieu  de  la  fortune  et  des  hoDneur.^ 
Téchec  de  ses  efforts  et  de  la  perle  de  b  Sn 
de  son  pays.  Sieyès  fut  plus  tard  Donme  p«^ 
dent  du  sénat,  grand -officier  de  IaLégioD<ite 
neur  (1804),  et  comte  de  l'empire  (1808).»' 
ne  tarda  pas  à  résigner  la  présidence.  HétaitiK: 
bre  de  rfnstitnt  (classe  des sdeaces mor^k* 
politiques)  depuis  la  création  de  ce  graiH  cpt^ 
if  entra  à  la  dasse  de  littérature  {Aaàéaàt  it 
çaise)  au  moment  où  Napoléon  sopprinuii^âr  j 
des  sciences  morales  (1804,').  Après  aroirr 
dans  les  cent-jours,  membre  de  laChanrf»t^ 
pair^,  il  fut  proscrit,  au  second  rdoar: 
Bourbons,  par  suite  de  son  vote  sur  li  i»^ 
Louis  XVI;  il  se  réfugia  à  Bruxelles,  ta  :j 
s'occupa  guère  que  des  soins  de  sa  stste.  Il  s" 
en  France  après  la  révolution  de  1830,  être 
rut  à  Paris,  à  l'âge  de  quatre-finglhoil  atf 
Sieyès  fut  un  des  esprits  tes  ptns  nste* 
révolution.  Son  influence  a  été  iromrt»P«^ 
le  premier  acte  de  ce  grand  drame.  Sa  cosj'-ï 
Uon  n'a  jamais  été  bien  connoe;<nn^'^' 
dans  V Histoire  de  la  révoluticn  de*«J*' 
un  tableau  qui  a  élé  conoranofqué  F^ 
Sous  le  titre  de  Théorie  constitvtifi^^^: 
Sieyès  et  de  Constitution  de  Van  t».  ^■ 
(de  la  Meurthc)  a  publié  deux  dav^^  ' 
SCS  Mémoires  inédits  (  Paris,  tSXMi) 
celte   constitution    est    exposée  arec  «^ 
Outre  les  écrits  de  Sieyès  que  nous  atoos  c^ 
on  a  encore  de  hii  :  Quelques  idées  decst^ 
tution  applicables  à  la  ville  de  ^f  ^' f; 
In-a»;  —  et  plusieurs  discours,  projets  <« 
et  rapports.  Cramer  avait  entrepris  de  1»^ 
la  Collection  des  écrits  de  Sieyès;  i]^'- 
donné  qu'un  volume,  1796,  io-8%  l^'j'^ 
traduit  avec  d'autres  ouvrages  en  alleflaj«f 
CEIsner  (Paris,  1796,  2  vol.  in-«*).  C^. 
dernier  écrivain  qu'on  attribue  géDéral«n«< 
I^otice  (1795,  in-S»)  que  Sieyès  passe poor^^ 
rédigée  sur  lui-même.       A.  TAiLawoitf;^^ 

Notice  iur  ta  vie  de  Ste^is.  -  CBl»n«f  •  ^t^, 
polttiques  de  Siepés  et  de  ta  vie  tmnme  ^'^'^^ 
Paru.  ISOO,  In-f.  -  SeUb  (  DcJ,  *'»«  "  ^  ZÎ.VÎ*' 
aeldrlfeeif.  ISI*,  !a-8o.  -  iflgoel,  ^^^^  i^S  f- 
t.  I".  -  Edm.  de  Bcauvcrger.  ^^''^ '"'',;%/»* 
ISSl.  In-S".  —  Thien,  L.  Biane,  //«<•  fr'*  jjrtf* 
/roafoAww  —  Lamartkae.  Us  ConsUtn^--'^^ 
de  MalAvUte.  Jttmoirw.  -  ^ioff.  ' •  ^<^»' 


BiGâLON  (Xavier),  peintre  frff^''ut, 
Uzès  (Gard),  en  1788.  mort  à  R^"  '  j> 
août  1837.  Il  était  fils  d*un  pauvre  i>w>" 
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oie  qoe  la  Héeetsité  de  dire  ^vre  sa  nom-  f 
reuse  familte  oondMitit  à  Nlroes.  Il  entra  bien- 
(Vt  à  l*école  centfale  de  desiu'ii,  et  y  fit  des  pro- 
rès  rapides»  qui  le  mirent  en  état  de  dmaer  k 
on  tour  des  àeçoas  et  de  crayonner  quelques 
ortraits.  Ce  fut  d*itt  obscur  élève  de  David, 
tabli  à  Nîmes,  le  peintre  Monrose,  frère  dn  co- 
nédien  de  ce  nom,  qu'il  apprit  les  procédés  ma- 
ériels  de  la  peinture.  Dèà  lors  mettant  à  profit 
«s  études  solitaires,  il  exécuta  plusieurs  ta- 
bleaux religieux,  entre  autres  :  la  Mort  de 
aint  Lcuis,  pour  la  cathédrale  de  NIraes,  et 
a  Deseenie  du  Saint-Esprit  sur  Us  Apu- 
res ^  pour  l'église  dea  Pénitents  d'Algues- 
ifortes.  Avide  devoir  et  d'apprendre,  il  parvint, 
;  force  d'économie,  à  amasser  une  somme  de 
,500  francs,  et  partit  pour  Paris.  Il  avait  alors 
ringt-neuf  ans.  Après  avoir  fréquenté  quelque 
empft  l'atelier  de  Guérin,  il  reprit  ses  anciennes 
labitudea  de  travail  solitaire,  passant  ses  jonr- 
lées  au  musée  do  Louvre,  étudiant  en  sUenoe 
es  chefs-d'œuvre  des  maîtres,  des  Vénitiens  sur- 
out,  ne  les  copiant  pas,  mais  cherchant  à  péné- 
rcr  leurs  secrets.  Après  deux  années  de  œ  travail 
abstrait,  courageusement  poursuivi  au  milieu  des 
privations  les  pins  dures,  Sigalonexposa  au  salon 
le  1822  la  Jeune  courtisane^  taMeau  qui  fut 
icheté  2,000  fr.  et  placé  au  Luxembourg.  £n 
1824,  on  vit  de  loi  Locuste  essayant  des  poi- 
tons  ;  cette  toile,  bien  qu'assez  faible,  Ait  acquise 
par  le  banquier  Laffitte  au  prix  de  6,000  fr., 
ii  appartient  aujourd'hui  an  musée  de  Nlmea. 
En  1827 1 il  donna  Athalie  faisant  massacrer 
tes  enfants^  qui  fait  partie  du  musée  de  Nantes. 
L'horreur  dn  sujet,  la  violence  de  la  composi- 
tion et  de  l'exécution  excitèrent  la  sévérité  des 
critiques.  Sigalon,  froissé  des  reproches  qu'on 
lui  adresuit  et  éclairé  sur  le»  défauts  de  son 
œuvre,  ressentit,  dit-on,  un  tel  chagrin  qu'en 
une  nuit  sa  barbe  devint  blanche.  Toutefois,  il 
envoya  au  Salon  de  1831  deux  ouvrages  que 
lui  avait  commandés  la  liste  civile,  la  Fiiion 
de  saint  Jéréme  < musée  du  Luxembourg')  et 
le  Christ  en  croise^  A  part  un  Sujet  anm- 
créontique  exposé  en  IS33  et  donné  à  M.  Laf- 
fitte,  Sigalon  n'avait  |amals  traité  que  des  oona- 
positions  historiques*  Ses  instincts  et  ses  étudesi 
en  ie  poussant  yen  la  grande  peinture,  le  con- 
damnaient à  ne  travailler  qoe  pour  le  gonver- 
nement.  Auasi  le  jour  oii  les  commaiides  de 
l'État  vinrent  à  lui  manquer,  il  se  vit  phM  mi- 
sérable que  jamais.  Le  déoimragement  le  prit 
alors  ;  il  revint  à  Ntmes,  résolu  à  gagner  aa  vie 
en  Aiisant  des  portraits.  Bientôt  M-  Tlders,  alors 
ministre  de  rintérieur,  le  rappela  pour  hii  pro- 
poser d'aUer  peindre  à  Rome  iimmense  Anesque 
du  Jugement  dernier  4e  Michel*An|^.  Si» 
nalon  partit  en  juillet  1833.  Aidé  de  son  élève, 
Numa  Boocoiran,  il  accomplit  en  trais  ans  et 
<icmi  le  diiBdle  travail  dont  il  s'était  chargé.  La 
copte  terminée  fut  exposée  k  Kome  dans  une 
hhHc  des  ThnrBM»  da  DiodéUtn  :  eUi  piodwsit 


une  Tlve  sensation ,  et  le  pape  Grégoire  XVI 
vint  l'y  voir  en  grand  cortège.  Le  prix  de  la 
copie  du  Jugement  dernier  avait  été  fixé  à> 
M,000  fr.  ;  le  ministère  ajouta  à  cette  somme 
une  indemnité  de  30,000  fr.  et  une  pension  via- 
gère de  3,000  fr.  Il  oe  restait  plus  à  Sigalon  qu'à 
copier  les  pendentifa  de  la  chapelle  Sixtine.* 
Pressé  de  terromer  son  œuvre,  il  repartit  pour 
Rome,  où  le  choléra  venait  d'éclater,  et  y  suc- 
comba dans  la  même  année,  à  Tige  de  qua- 
rante-neuf ans.  Il  avait  reev  la  croix  d'Hon- 
neur. Son  buste  a  été  inauguré  en  1839  dans  le 
musée  de  Ntmes.  H.  H— n. 

Clv  Sala^Maurlee,  ÉI999  hM.  de  JT.  Sioalom;  SSM, 
in-a».  ^  HtagoMin  pUtoretfut,  ists.  —  Ch.  Blanc,  UiâU 
des  peintres.  —  Pesquldons,  dopage  artlst.  en  France. 
—  aénent  de  Ris,  Les  Aimées  de  province. 

siGArD-LAFOKD  (Jofeph-Àiçnan)  (1), 
moraliste  et  physicien  fk-ançais,  né  le  &  janvier 
1730,  à  Bourges,  oà  il  est  mort,  le  26  janvier 
1810.  )II  était  fils  d'nn  horioger  rooiiié  ar- 
tiste, moitié  homme  de  lettres.  Placé  an  collége^ 
des  Jésuites  de  Bourges,  il  renonça  è  suivre  la 
carrière  ecclésiastique  pour  étudier  la  médecine; 
puis  il  partit  pour  Paris ,  entra  à  l'école  de 
Saint-COme,  et  Ait  reçu  maître  en  1770.  II  sV 
donna  à  la  pratique  des  accouchements,  et  7  ac- 
quit de  la  célébrité  en  sobetituant  à  l'opération 
césarienne  la  section  de  la  symphise  du  pubis. 
Il  l'accomplit  heureusement  en  1777,  sur  nne 
femme  difforme  et  rachitique,  et  l'Académie  de 
chirurgie  fit  fkvpper  une  médaille  en  son  hon- 
nenré  Mais  un  goût  très-vif  l'appelait  vers  l'ob- 
servation des  phénomènes  de  la  nature  inorga- 
nique :  après  avoir  été  l'un  des  auditeurs  lea 
plus  assidus  dn  physicien  Nollet,  il  entra  comme 
répétiteur  de  philosophie  et  de  mathématiques 
au  collège  Lonis-le-Grand  ;  il  y  eut  dès  1759  le 
titre  de  démonstrateur  de  physique  expérimen- 
tale. L'examen  des  fluides  impondérables  préoc- 
cupait alors  le  monde  savant;  l'attention  de  SI- 
gaud  ae  porta  de  ce  côté.  Agé  seulement  de 
dix-neuf  ans,  il  s'était  déjà  distingué  par  une- 
amélioration  dans  les  appareils  desHnés  à  faci- 
liter ces  expériences;  on  lui  doit  en  eflfet  ht 
substitution  de  l'isoloir  de  Terre  aux  anciens 
gèteaux  âectriqoes  de  résine,  et  plus  fard  il 
introduisit  le  plateau  circulaire  de  verre  dans 
les  machines  électriques.  En  1776  H  expérimen- 
tait avec  Maquer.  «  Occupés,  dit  un  de  ses  bio- 
graphes, &  étudier  le  gaz  hydrogène,  qu'on  nom- 
mait alors  air  inflammable^  ils  reconnurent 
que  sa  combustion  produisait  de  Teau....  Sans 
doute  il  y  a  loin  de  ce  premier  jet  de  lumière 
aux  grands  résultats  produits  par  l'appareil  qoe 
Lavoisier  imagina  en  1783;  mais  il  n'en  reste 
pas  moins  démontré  qoe  l'honneur  de  la  décoa*>  - 
verte  appartient  à  Sigaod-Lafood.  •  En  1760  fl 
succéda  à  l'abbé  Nollet  dans  sa  chave  de  Louls- 
le-Grand,  et  joignit  anx  cours  d«  oe  saviat  dea 

(1)  C'est  à  tort  qnc  ploilears  auteon  loi  ont  doaaé  les 
prtDoms  de  Jean  ou  9 André,  c!t  qolls  Font  ftlt  naître 
IDQoo. 
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cours  d'anatomie  et  de  physiologie.  H  était  de- 
puis quatre  ans  revenu  à  Bourges  lorsqu^il  y  ob- 
tint la  chaire  de  physique  (  17  86).  La  révolution  en 
fermant  les  collèges  rendit  la  position  de  Sigaod 
difficile  ;  mais  la  réorganisation  de  rinstmction  pu- 
blique lui  permit  en  1795  de  rentrer  comme  pro- 
fesseur de  physique  et  de  chimie  à  l'École  centrale, 
qui  remplaçait  Tancien  collège  ;  et  lors  de  la  créa- 
tion des  lycées,  Fourcroy,  qui  avait  été  son  élève, 
le  flt  nommer  proviseur  de  celui  de  Bourges  (  1 799); 
il  résigna  cet  emploi  en  1808,  et  mourut,  à  Fâge 
de  quatre-vingts  ans.  Le  décret  du  16  avril  1795 
Tavait  compris  au  nombre  des  savants  qoi  avaient 
reçu  de  la  Convention  un  secours  de  3,000  livres 
chacun.  Depuis  1796  il  faisait  partie  de  l'Institut 
national,  en  qualité  de  membre  associé,  titre  rem- 
placé en  1803  par  celui  de  correspondant,  et  il 
appartenait  aussi  aux  académies  de  Montpellier, 
de  Florence,  de  Pétersbonrg,  etc.  La  liste  des  ou- 
vrages de  Sigand-Lafond  est  assez  longue;  nous 
citerons  :  Leçons  de  physique  expérimenr 
taie;  Paris,  1767,  2  vol.  in-12;  —  Uçons 
sur  réconomie  animale;  Paris,  1767,  2  vol. 
in-12;  -^  Almanaeh  physico- économique, 
pour  1770  et  1771  ;  Paris,  tn-12  et  in-24;  ~ 
Traiié  de  rélectricité ;  Paris,  1771,  1776, 
ûi-12;  — .  lettre  sur  Vélectrieité;  Paris,  1771, 
in-12;  —  Description  et  usage  d'un  cabinet 
de  physique  expérimentale;  Paris,    1776, 

2  voi.  in-8%  fig.;  réimpr.  à  Paris,  1785,  et  à 
Tours,  1796;  —  Récit  de  ce  qui  s*est  passé 
à  la  faculté  de  médecine  de  Paris  au  sujet 
de  la  section  de  la  symphise  des  os  pulHs  ; 
Paris,  1777,  in-8*;  —  JSssai  sur  différentes 
espèces  d'air  qu'on  désigne  sous  le  nom 
d'air  fixe;  Paris,  1779,  1785,  in-8«;  ^Dic- 
tionnaire de  physique;  Paris,  1780-1782', 
5  vol.  in-8*,  fig.  ;  --  Précis  historique  des 
phénomènes  électriques;  Paris,  1781,  1785, 
in-8*;  —  Dictionnaire  des  merveilles  de  la 
nature:  Paris,  1781,  2  vol.  in-8®;ibid.,  1802, 

3  vol.  in-8°;  trad.  en  allemand  par  Webel;  — 
L'École  du  bonheur^  ou  Tableau  des  vertus 
sociales;  Paris,  1782,  in-12,  et  1791,  2  vol. 
in-12  ;  —  La  Religion  défendue  contre  Fin- 
crédulité  du  siècle;  Paris,  1785,6  vol.  in-12; 
—  L'Économie  de  la  Providence  dans  l'éta» 
blissement  de  la  reUgion; Paris,  1787,  2  vol. 
in- 12;  —  Physique  particulière  (faisant 
partie  de  la  Bibliothèque<les  Dames);  Paris, 
1792,  in-12;  —  Examen  de  quelques  prin- 
cipes  erronés  en  électricité;  Paris,  1795, 
in-8';  —  De  r Électricité  médicale;  Paris, 
1803,  in-8*.  II  a  aussi  traduit  le  Cours  de  phy^ 
sique  de  Musschenbroek  (Paris,  1769,  3  vol. 
in-4°),  et  a  réimprimé  les  Récréations  physi' 
ques  d'Ozanam  (  1778 }  et  ia  Statique  des  vé- 
gétaux de  Haies  (1780).  H.  Boteb. 

MéekIa-DaqiiiiM,  Kfotlee  nr   Sigaué^LafoAd.    ~ 
Cbetâiier,  Bioçr,  berrufèré.  —  Qoénrd,  Franc»  liUér, 

SIGEBERT  ler,  roi  d'Austrasic,  né  en  535, 
assassiné  en  575,  à  Vitry,  près  Douai.  A  la  mort 


de  son  père,  Ciotaire  I*'  (561  ),  il  partagées  u 
sort  avec  ses  trois  frères  le  royaanie  des  Frmc^ . 
ce  fut  l'Austrasie  (  tout  le  nord-est  de  la  Gaé 
et  la  Germanie  entière),  plus  rAuvergne  et^id- 
qoes  villes  comme  Avignon,  qui  loi  échal;Ûi: 
était  sa  capitale.  Brave,  éloqaeot,  habile,  il  m- 
nissait  toutes  les  qualités  convenables  an  àé 
d*nn  peuple  guerrier,  sans  les  iiiclîiaalioiis  ^ 
roces  trop  ordinaires  aux   Mérovin^eBs.  Ei 
565  il  coarat  au-devant  d'une  horde  d'An» 
qui  allait  envahir  ia  Germanie,  et  les  repornsL 
A  son  retour  il  trouva  ses  États   presque  » 
tièrement  occupés  par  son  frère  Cbîlpérie  :  m 
sitôt  il  marcha  sur  Soissons,  capitale  de  ce  t^- 
nier,  s'en  empara,  se  retooma  ensuite  onc* 
l'armée  de  Chilpérie.  et  la  mit  en  fuite.  La  s^ 
diation  de  leurs  autres  frères  Caribert  et  G» 
tran  rétaUit  ia  paix  entre  eux.  En  5e6  S^jàe. 
épousa  la  fille  dnroi  des  Visigotbs,BnnMte: 
(  voyi  ce  nom  ),  pour  laquelle  il  conserva  tes 
sa  vie  nn  attachement  passiomié.  A  b  wâ 
de  Caribert  (  567  ),  il  hérita  d*ane  porfisB  à 
pays  chartrain,  Meaux,  Avranches  et  le  tien  à 
territoire  de  Paris.  En  568  il  se  llgoaavee  G» 
tran  pour  punir  Chilpéric  do  meartre  de  €r 
leswinthe,  sœnr  de  Brundiaot.  Vaînco,  Qà- 
péric  fut  obligé  de  se  présenter  devant  l'ases- 
blée  des  chefs  francs,  et  fut  oondamné  à  r- 
mettre  à  Bronehaut  comme  prix  do  sai^  ici 
cités  de  Bordeaux,  Limoges,  Cahors,  le  Béantf 
le  Bigorre.  Dans  la  même  année  Sigebert,  ssiprê 
par  une  nouvelle  invasion  des  Avaies,  éprwn 
des  revers,  et  ne  parvint  à  les  éloigBer  qri 
force  d'éloquence  et  aussi  par  de  wasgÊéqn» 
présents.  Peu  de  temps  après  il  aanâil  Gca- 
tran  à  Timproviste,  sans  autre  motif  qse  «dn  de 
loi  arracher  la  Provence  ;  il  ne  réosait  pas,  d  le 
déclara  de  nouveau  l'ami  de  son  frère.  La  ri- 
valité de  Frédégonde  et  de  Branehaot  lailaBa 
la  guerre  entre  Chilpéric  et  Sigebert   (57)  -, 
le  premier  commença,  le  second  se  défendit  ave 
Taide  de  Gontran,  puis  il  lança  sur  la  Neostoe 
des  bandes  de  Germains  païens,  <|ni  y  con- 
mirent  d'affreuses  dévastations.  Avec  nne  aiwi 
formidable,  il  joignit  sur  le  Loir  Chilpéric,  et  k 
défia  ;  mais  Chilpéric,  qui  ne  se  sentait  pas  t 
plus  fort,  demanda  la  paix,  qui  fut  conclue  para 
médiation  de  l'évèque  Germain  (574).  Qoelqi» 
mois  plus  tard  il  renouvela  la  lutte  avec  une  cer- 
taine audace  ;  la  diligence  de  Sigebert  confooÊ 
ses  desseins,  et  bientôt,  abandonné  de  ses  soMUts 
il  fut  réduit  à  s'enfermer  dans  Tournai,  la  senk 
ville  qui  lui  fât  restée  fidèle.  Sigebert  était  sor  ie 
point  de  céder  tout  le  pays  entre  Rouen  et  Pam 
à  ses  auxiliaires  germains,  lorsqu'il  en  fut  d^ 
tourné  par  les  Neustriens,  qui  s*engagèrent  à  k 
reconnaître  pour  leur  roi  :  il  convoqua  leurs 
chefs  à  Vitry  sur  la  Scarpe,  et  fut  solennellement 
élevé  par  eux  sur  le  pavois.  En  ce  moraest 
deux  jeunes  gens  de  Thérouanne,  gagnés  par 
Frédégonde,  s'approchèrent  de  lui,  et  feignant  de 
vouloir  lui  parier  lui  plongèrent  dans  le  fianc 
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leurs  coateaux  empoisonnés.  II  mourut  quelques 
instants  après  ;  ses  meurtriers  furent  aussitôt 
massacrés.  Son  fils  Childebert  lui  succéda  en 
Âostnisie,  sous  la  tutelle  de  Brunehaut. 

Grégoire  de  Tonn.  Ht.  IV.  —  Aug.  Thierry,  BéeiU 
mérotingtau, 

SIGEBERT  11,  roi  d'Austrasie,  né  en  601, 
avait  douze  ans  lorsquMl  succéda  à  Thierri  H, 
son  père  (613).  Peu  de  temps  après  il  fut  enve- 
loppé dans  la  catastrophe  qui  précipita  Brune- 
haut,  et  tué  par  ordre  de  Clotaire  IL 

si«BBEBT  m  (Saint),  roi  d'Austrasie,  né  en 
630,  mort  en  654.  11  avait  quatre  ans  lorsqu'il 
partagea  avec  son  frère  Clovis  le  royaume  de  Da« 
gobert  I«r,  8on  père.  Le  gouvernement  de  TAus- 
trasie  fut  exercé  durant  son  règne,  assez  insi- 
gnifiant, par  Pépin  et  par  Grimoald,  son  ûU* 
Aussi  pieax  que  son  frère  était  débauché,  il  ne 
s^occupait  que  d'œuvres  de  dévotion,  et  fonda 
les  abbayes  de  Stavelo  et  de  Malmedy.  Il  ne 
laissa  en  mourant  qu'un  fils  en  bas  âge,  Dago^ 
bert  Ily  qui  lui  succéda  dix-huit  ans  après. 

Frédégalre  et  mm  eontinoateora.  —  Gtita  r»9um  Fnm' 
comoi,  —  Sigebert  de  Gembloax,  fita  ianeU  Sigtbertt. 

siGBBBBT  de  Gembloux  (1),  chroniqueur 
belge,  né  vers  1030,  dans  la  Belgique  wallonne, 
mort  le  5  octobre  1112,  à  Gembloux.  11  reçut 
chez  les  bénédictins  de  Gembloux  une  ins- 
truction soignée,  et  il  était  encore  jeune  lorsqu'il 
alla  remplir  au  couvent  de  Saint-Vincent  à  MehE 
les  fonctions  d'ëcolàtre.  De  retour  à  Gembloux 
vers  1070,  il  y  passa  le  reste  de  ses  jours,  dans 
l'étude,  refusant  les  dignités  auxquelles  sa 
grande  réputation  lui  donnait  droit.  Quoique  dI)- 
ser?ateur  fidèle  de  ses  devoirs  monastiques,  il  se 
signala,  comme  presque  toute  l'église  de  Liège, 
par  son  attachement  à  l'empereur  Henri  IV, 
dont  il  soutint  vivement  la  cause  dans  la  lutte 
de  ce  prince  contre  Grégoire  VII  (2).  Ses  con- 
naissances étaient  aussi  étendues  que  variées, 
n  ne  manquait  pas  de  talent  poétique,  et  H  ma- 
niait le  latin  avec  facilité  ;  son  style  cependant 
est  assez  souvent  incorrect  et  recherché.  Sa 
Chronique  a  pendant  plusieurs  siècles  joui 
d'une  grande  autorité;  ce  n'est  que  dans  ces 
derniers  temps  qu'on  y  a  signalé  beaucoup  d'in- 
exactitudes. Son  but  principal  n'était  pas  de 
rapporter  des  (kits,  mais  de  poser  des  basei  un 
peu  certaines  pour  la  chronologie  des  légendes 
qui  formaient  alors  une  branche  si  étendue  de 
la  littérature  historique.  Il  ne  vainquit  qu'en 
partie  les  difficultés  de  son  entreprise,  bien 
qu'il  possédAt  un  sens  critique  remarquable  et 
qu'il  eût  dépouillé  avec  soin  les  sources  histori- 
ques qui  lui  étaient  accessibles.  On  a  de  lui  : 
Chronicon  ab  ann.  381  ad  ann.  11  il;  Paris 
(U.EsUenne),  1513,  in-4'';  Anvers,  1608,in-4*;  la 

(1)  Gembloam  oo  Gembloux  est  on  bourg  Irés-anden, 
iltué  dans  IcseavIroDa  de  Ifamar. 

(I)  Faisons  remarquer  à  ce  sujet  qu'un  écrit  relaUf  à 
la  querelle  des  intestttures  et  qui  a  été  impr.  dans  le 
t  l*r  de  Heinrteh  ly  de  Fielo  tUipxlg,  1IBS|  a  été  à  tort 
attribué  à  Sigebert. 


meilleure  édition  de  cette  chronique,  reproduite 
aussi  dans  divers  recueils,  a  été  donnée,  d'après 
le  manuscrit  autographe  de  l'auteur,  dans  le 
t.  VI  des  Monumenta  de  Pertz  par  M.  Beth- 
mann,  qui  a   purgé  le  texte  de  nombreuses 
interpolations,  et  y  a  joint  les  divers  continua- 
teurs de  Sigebert  ;  —  Vita  Theodorici  épis- 
copi  MetensiSt  dans  les  Scriplores  BrunsvH' 
censés  de  Leibniz  et  dans  le  t.  IV  de  Pertz;  — 
Viia   Wiobirti  cœnobii  Gemblacensis  fun- 
da(oris,  dans  Acta  Saneiorum,  23  mai,  et 
dans  le  t.  VIII  de  Pertz  ;  ^  Gesta  abbatum 
Gemblacensium,  dans  le  Spieitége  de  d'A- 
chery  ;  une  édit.  plus  complète  se  trouve  dans 
le  t.  VIII  de  Pertz  ;  cet  ouvrage,  qui  contient 
des  détails  prédeux,  a  été  continué  après  1048 
par  Godescalc,  disciple  de  Sigebert  ;  —   Vitai 
S.  MaclovH  protogus,  dans  le  t.  VIII  de 
Pertz;  —  Vita  S.  Theodardi^  episcopi  Leo- 
diensis^  dans  Acta  Sanetorum,  10  sept.  ;  — 
Vita  Sigeberti  Austrasiorutn  regis^  dans  le 
t  II  du  Recueil  de  dom  Bouquet;  trad.  en  fran- 
çais, Nancy,  16t6,  in-8»;  —  De  viris  illus^ 
tribus,  sive  scriptoribus  ecelesiatticis  ,  dans 
BibL  ecclesiastica  de  Le  Mire  et  dans  celle  de 
Fabricius;  —  Bpistota  ad  leodienses,  dans 
le  t.  II  du  Corpus  historicorum  d'Eccard  : 
écrit  dirigé  ainsi    que  deux   autres   épttres 
contre  les  tendances  de  la  papauté;  —  un  poème 
De  passione  Sanctorum  Thebxorum,    £.  G. 

Histoire  muralrt  de  la  France,  t.  IX.  >  HIrsch,  De 
vita  Sigeberti;  Berlin,  1S41,  lo-8*.  —  Wattenbach, 
DeuUchtandt  getchlehitçueUen ;  Berlinoises, In-S»,  p.  m. 

S16ÉE  (  Louise  ) ,  OU  Aloysia  Sigea ,  femme 
savante,  née  à  Tolède,  morte  le  13  octobre  1560, 
à  Borgos.  Elle  fut  élevée  avec  soin  par  son 
père  (1),  et  reçut  cette  forte  éducation  clas- 
sique qui  était  plus  commune  qu'on  ne  pense 
chez  les  femmes  de  ce  temps.  Emmenée  en  Por- 
tugal, elle  devint  la  compagne  de  la  princesse 
Marie,  la  dernière  fille  du  roi  Manoel;  et  comme 
elle  était  à  peu  près  du  même  âge,  elle  partagea 
les  jeux  et  les  leçons  de  son  enfance.  Elles  ap- 
prirent ensemble  à  connaître  l'antiquité,  son 
histoire  et  ses  écrivains  ;  elles  avaient  le  même 
goût  de  l'éhide,  le  même  éloignement  du 
monde.  Un  contemporain,  le  savant  Resende, 
a  tracé  de  Louise  un  portrait  enthousiaste^;  il 
nous  la  montre,  à  peine  âgée  de  vingt  et  un  ans 
(vers  1538),  occupée  sans  cessée  feuilleter 
des  livres  latins,  grecs,  hébreux,  syriaques  et 
arabes  y  linguarum  quinque  perita.  C'était 
probablement  pour  saluer  l'avènement  du  pape 
Paul  m  que  notre  jeune  savante  lui  avait 
adressé  une  épltre  en  cinq  langues.  Elle  de- 
vint l'ime  des  institutrices  de  Marie  de  Por- 

(1)  Didier  Ssaim,  soo  père,  était  Fraoçals  de  nailon. 
Il  s'éUbllt  vers  IBM  au  Portugal,  dirigea  l'éducation  des 
dis  de  Jacques,  dnc  de  Bragance,  et  fut  ensuite  chargé 
par  le  roi  Jean  111  d'Instruire  les  Jeunes  nobles  de  la 
cour.  Il  mourut  A  TorresooTss,  et  fut  enterré  chez  les 
carmélites  avec  cette  épltapbe  t 

Jqui  jat  DUtgo  Slçeo, 
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fagal,  fille  de  Jean  in,  et  elle  Taccomiiagna  à 
Madrid  Iorsqu*en  1343  cette  priooesse  épousa 
l'infant  Philiftpe  d^Espagne.  Malgré  le  vœu 
qu'elle  avait  fait  de  se  consacrer  aa  célibat,  elle 
eéda  aux  prières  d'un  gentilhomme,  Alfonse  de 
Caevas,  qu'elle  avait  rencontré  à  Burgos,  en 
1556,  à  l'époque  du  retour  en  Espagne  de 
Marie,  gouvernante  des  Pays-Bas.  Elle  se  maria 
après  en  avoir  eu  l'agrément  du  roi  de  Portugal, 
et  mourut  peu  de  temps  après,  âgée  de  qua- 
rante ans  environ.  Cette  femme,  cujus  pudî- 
citia  cum  eruditione  linguarum  ex  xquo 
<eriahat^  ainsi  que  rapporte  son  épitaphe,  doit 
une  fâcheuse  célébrité  à  an  oarrage  des  plus 
•obscènes  intitulé  :  De  arcanit  Amoris  et  Ve- 
neris,  imprimé  dix  ou  douze  fois  aous  son  nom 
et  dont  l'avocat  Chorier  est  l'auteur.  Quant  à 
ses  propres  écrits,  qui  consistent  en  épUres  et 
poésies  latines,  et  en  un  dialogue  De  dif/e- 
rentia  vitx  rusCicx  eiurbanXy  ils  n'ont  jamais 
TU  le  jour. 

Sa  sœur  Anna  excella  dans  la  musique  et 
^ans  les  langues  anciennes. 

Aatoolo,  BibU  hispana,  —  Pericaad,  £.  Labëet  L.  Sigét, 

siGBRic ,  roi  des  Visîgoths ,  mort  en  no- 
vembre 415,  était  un  chef  goth,  qui  participa  au 
meurtre  d'Ataulphe  pour  venger  la  mort  de 
son  frère,  que  ce  prince  avait  fiit  (uer,  en  412. 
Pnîs  il  se  proclama  le  roi,  et  n'osa  d'un  ih>u- 
voir  éphémère  que  ponr  faire  égorger  les  en- 
fants  d'Ataulplie  et  maltraiter  la  reine  Placidie. 
Il  périt  dans  une  révolte  de  ses  propres  sujets, 
qui  le  massacrèrent  après  un  règne  de  iuiit 
jours.  Wallia  lui  succéda. 

Acchbach,  Caehichte  der  JFtstQOUun,  p.  107. 

siGiSMOKD,  roi  de  Bourgogne,  assassiné  i 
Orléans,  en  524.  Baptisé  de  bonne  lieure  par 
Avitus,  il  succéda  en  516  à  Gondebaud,  soo 
père,  et  obtint  aussitôt  la  dignité  de  patrice  de 
l'empereur  Anastase,  qu'il  était  allé  voir  à  Cons- 
tantinople  (1)-  £n  517  il  convoqua  à  Épdoae 
(dans  le  Bugey)  un  concile,  où  assistèrent  vingt- 
sept  évèques  bourgiiigoons ,  ce  qui  permet  d'é- 
tablir à  peu  près  les  limites  de  son  royaume.  Il 
gouverna  avec  sagesse;  très-libéral  envers  les 
^lises,  il  avait  fondé  en  515  le  monastère  d'A- 
gaune  à  Maurice  (Valais),  qui  devint  célèbre. 
Après  la  mort  de  sa  première  femme,  Amalberge, 
fille  de  Théodoric,  roi  des  Ostrogoths,  il  se  ma- 
ria avec  une  suivante  de  cette  princesse,  nommée 
Constance.  Ce  fut  d'après  les  instigations  se- 
crètes de  sa  nouvelle  épouse  qn'il  fit  étrangler 
«on  fils  Sigeric  (522) ,  qu'elle  avait  accusé  de 
conspirer  la  mort  de  son  père.  Attaqué  en  523 
par  trois  des  fils  de  Clovis  (2)  que  leur  mère 
Clotilde  excitait  contre  lui ,  il  fut  impuissant  à 

|t)  Il  existe  dans  le  recaeil  dct  LOtrêi  d'AvUas  plo- 
•lenrs  éptlres  de  Slglsniood  i  cet  empereur,  pleines  de 
termoa  du  plus  grand  respect,  qui,  blea  qo*exag6r«s  par 
la  politesse,  témoignent  des  excellents  rapporta  entre 
les  deux  cours. 

(t)  Le  quatrième,  Thlerrt,  refosa  Ae  combattre  Slgis> 
■mood»  dont  li  avait  épousé  la  lllle. 


leur  résister,  et  succomba  à  la  sopénont! 
nombre.  Il  avait  déjà  reça  la  tensare  d  r- 
lliabit  religieux ,  lorsque  qudques-uns  èe  -^ 
sujets  le  livrèrent  aux  Francs.  EoMmaé  i  \y 
léans,  il  y  fut,  en  524,  ainsi  que  âa  femme  et  " 
deux  enfants,  mis  à  mort  par  ordre  dn  m  t)-- 
domir,  qui  avait  appris  que  Goademar,  frf^  - 
Sigismood ,  s'était  fait  proclamer  roi  de  &v 
gogne.   Sigismond  fut   bientôt    bonoré  cvs. 
martyr;  sa  fête  est  au  l*'  mai. 

D'après  Sa  Vigny  {Hist.  du  drtnî  rm^. 
au  moyen  dge,  t.  fl),  ce  serait  à  Sigismasd. 
non  à  son  père,  qu'il  faudrait  attriboer  la  rftr 
tien  du  code  des  Bourguignons ,  oonno  §•««  ' 
nom  de  loi  Gombette;  mais  c^tc  opini»  i* 
combattue  victorieusement  par  Gaapp  (  Dff -^ 
manisehen  Ansiedlungen  ;  Breslau,  ?^ 
p.  296-317);;  il  n'y  a  que  le  titre  52  de  ce^^ 
qui  pourrait  avec  quelque  vraisenibiaBa  ^ 
rapporté  à  Sigismond  ;  en  rerandie,  ce  àrx 
fit  ajouter  au  code  recoeilT!  par  Tordre  de  G» 
debaud  un  >t£f(ft^a?ne7)/U7n  divisé  en  ▼io^i^ 
(Voy,  Davoud-Oghlou ,  Législation  des  ^ 
mains,  t  I).  Enfin,  une  ordonnance,  jus^V 
inédite,  de  Sigismond  se  trouve  dans  le  t.  Tî 
la  nouvelle  édition  des  Diplomata^chartie,^ 
de  Brequigny. 

Gréiroirc  de  Tours.  —  Dubos,  Étmblitnmtwit  de î<» 
wirchie  frtmçaiêt,  —  Masco  v,  GesehicbtU  der  7nitkia> 
Uv.  XI,  ch.  SI-». 

SIGISMOND,  empereur  d^AUencM^ne,  se  le  • 

Pévi'ier  13G8,  mort  à  Zoaïm,  le  9  déoesnlr?  ï*T 
Il  était  fils  de  l'empereur  Charles  IV  «f  é'Am 
de  Silésie,  sa  troisième  femme.  A  lÊàtissikt 
investi  de  la  marche  de  Brandeboari-Ûevéïvcc 
beaucoup  de  soin ,  il  devint  habile  i  ^>  V? 
exercices  du  coi'ps,  et  on  Vaccoutama  deboev 
heure  au  maniement  des  afTaires  publiques.  0-T- 
£a  langue  matei^nelle,  il  parlait  avec  aisane  :' 
français,  le  latin ,  le  hongrois  et  le  bohmir^ 
Fiancé  en  13S0  avec  Marie  de  Hongrie  (il!' 
pousa  en  1385),  il  reçut  en   1382  le  goovrc- 
ment  de  la  Pologne,  dont  Louis,  son  beaor^ 
lui  destinait  Ja  succession  ;  mais  îl  ne  pot  rr- 
pêcher  les  Polonais  d'appeler  au  trtoe  Hed^-r 
sœur  cadette  de  sa  femme  (1384).  Plus  bes.**- 
dans  la  Hongrie,  qui  lui  était  échue  en  par^' 
par  la  mort  de  Louis,  il  en  fût,  en  1 387,  prer*^ 
l'un  des  régents,  et  s'efforça  d'étouffer  la  ren- 
des seigneurs  et  de  maintenir  dans  le  resp>^  * 
nations  environnantes.  La  mort  de  Marie  L^ 
le  laissa  sans  contestation  seul  maître  da  ro}si& 
Ce  fut  pour  refouler  les  Turcs  qo^n  1396  H  ,1 
la  direction  d'une  nouvelle  croisade,  et  qcTi  i 
tète  de  plus  de  cent  mille  hommes,  où  brillai  ^ 
fleur  des  chevaliers  de  France,  d'Allemagne  ^  ' 
Pologne,  il  alla  mettre  le  siège  devant  Nîcoj:-- 
Le  sultan  Bajazet  accourut  au  secours  de  la  \ 
le  38  septembre  eut  lieo  «ne  bataille ,  qur  ^ 
termina  par  la  défaite  des  chrétieiis.  Sigi<wcc  I 
monté  sur  lue  barque  qui  descendait  le  Dan: 
atteignit  la  flotte  vénitienne  daps  Ja  mer  X«^  i 
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orsqu'il  débarqua  en  DalmMie,  il  tipçirk  qae  la 
[ongrie  presqve  entière  avait  choisi  imnooteaii 
Duverain  dans  Ladislas  île  Mapleft.  Sa  prodiga- 
té  excessÎTe,  son  amour  en  plaisirs,  ses  acoès 
e  Tiolenoe  et  ses  actes  de  cnsauté  avaient  con» 
riboé  à  lui  aliéner  ses  sujets.  Sans  perdre  co»- 
âge,  il  rallia  quelques  magnats  fidèles,  et  eut 
n  peu  de  temps  raison  des  rebelle».  €eu«-^ 
lercèrent  sur  Id  d'humiliantes  représailles. 
.8  2%  aYril  1401,  ib  envahirent  son  palais  à 
kide,  s'emparèrent  de  sa  personne  et  renfer- 
nèrent  dans  une  forteresse.  GrAce  à  VenoesAas, 
on  frère  afné,  qui  le  tira  de  ce  maufaiapas,  tout 
^arrangea,  et  moyennant  un  pardon  général  il  fui 
ie  nouveau  reconnu  roi  à  la  dièla  de  Papa.  Si* 
;ismond  témoigna  sa  reoonnaissanoe  à  Venceslaa 
in  profitant  des  embarras  oà  il  se  trouvait  pour 
ni  enlever  la  Bohème,  qu*îl  traita  en  pays  oon" 
|uià,  et  même  pour  loi  ravir  la  liberté.  Pendant 
;on  absence  la  Hongrie  insurgée  acclama  Ladislas 
1403)  ;  mais  les  partisans  du  roi  de  Haples  Ift* 
obèrent  f*ieâ  devant  le  comte  de  Stibor,  liardi  en- 
lifaine  qui  replaça,  dans  une  courte  campagne-, 
out  ie  pays,  saof  la  Dalmatie  et  la  Croatie,  sous 
e  sroptre  de  Sigismond.  Ce  dernier  tontefois  ne 
rén^mi  pas  à  conserver  la  Bohème,  que  son  frère, 
Icvcno  libre,  avait  reconquise;  il  compensa  cet 
^cbec  en  regagnant  sur  les  Turcs  une  partie  de 
la  Bosnie  (1406),  el  sur  Ladislas  la  Dalmatie, 
Eara  exceptée  (Jl4i3).  Dana  Tlntervalle  il  avait 
pris  en  Hongrie  d'excellentes  meaures;  avec  le 
Doncours  de  qnelqoes  magnais,  Uermann  CiJiy, 
Stibor,  Soolari,  Gara,  etc.,  ii  modéra  le  pouvoir 
excessif  du  clergé,  ajouta  aux  prérogatives  de  la 
petite  noblesse  et  de  la  booigeoisie,  et  adoucit  la 
conditioa  des  paysans.  Ses  dispositions  au  si^et 
du  commerce  et  de  rindustrie,  ainsi  qne  de  h 
séctirité  publique,  sont  également  remarquables. 
La  mort  de  Robert  lui  permit,  en  1410,  d'as- 
pirer à  l'Empire.  Après  une  élection  très- dis- 
putée (1),  Sigismond  fut  prodamé  le  21  juillet 
1411.  De  graves  préoccopationa  Tcmpèdièrent 
pendant  plnsienr»  améea  de  prendre  en  main  le 
gouvernement  de  l'Empire.  Après  avoir  laissé  è 
Ladislas  de  Pologne  la  poooesoion  viagère  de  la 
Podolie ,  de  la  Russie  ronge  et  de  la  Bloldavie, 
apiè6  avoir  réglé  le»  diflérenda  4e  la  Pologne  et 
de  l'Ordre  teotonâ^ue,  et  apaisé  à  ramiabie  las 
querelles  des  dnea  d'Aulficlie,  il  il  la  guerre  à 
Venise,  qui  ne  voalait  pas  restituer  Zara,  rem* 
porta  quelques  avantages,  et  conclut,  en  1413» 
une  Irêfe  avec  celte  république,  qui  acheta  la  paix 
moyennant  200,ooa  dncata.  11  recruta  ensuite 
deux  mille  soldaia  en  Suiaae,  el  se  proposait  de 


(1)  Une  première  «eoUoa,  4'«A  éliH  torU  Jooe,  aufw 
grafc  de  Brandebourf  (1*'  octobre  IMS),  ne  fnt  pas  d^ 
clarée  valable.  Le  nonde  eat  alore  le  curieux  spectacle 
de  trois  empereun  Tlvants,  eonme  H  y  avan  trcte  papesi» 
Cl  ce  4«l  était  plus  slnfiiller.  loua  trois  apparteualcai  S 
la  iBinie  Batsoa.  Josse  noarut  ie  •  ianvier  t^ll  ;  Slgls^ 
nond  fut  élu  à  l'unaDlmlté,  et  Venceslaa,  qui  n'atalt 
cessé,  qootqiie  dépoié,  de  preteadreâ  ITBapftre,  aO|tttasc« 
cola  i  l'dsctlim  destn  Mrt. 


faire  à  leur  tète  une  sorte  de  reconnaissance  mi- 
litaire dans  la  haute  Italie;  mai^  ses  soldats, 
qu'il  ne  payait  pas,  se  débandèrent,  et  ce  fut  à 
peu  près  seul  q«'il  s'avança  jusqu'à  C6me.  L'u- 
nique fruit  qu'il  retira  de  oe  voyage ,  outre  de 
fortea  aommes  d'argent  qu'il  préleva  sur  les  cités 
et  abbayes  où  il  passait  pour  renouvellement  de 
privilèges,  /ut  la  satisCsction  d'avoir  décidé  le 
pape  Jean  XXIU  èconvoquerà  Constance  un  con- 
cHegéoéral,  dans  la  bnt  de  mettre  lin  an  scbisme 
de  l'Église. 

Le  8  novembre  1414,  Sigismond  fut  sacré  roi 
des  Ronsains  è  Aii-la-Cliapelle.  De  là  il  se  rendit 
au  concile  de  Coostanoe,  où  il  arriva  la  veille  de 
Noël,  lean  XXUU  qu'il  y  retfouva,  avait  fait  ar* 
rèter  Jean  Hua  (voy.  «e  nom),  malgré  le  sauf- 
conduit  impérial.  Sigismond  protesta  contre  cette 
infraetian  à  nés  ordres  ;  nais  voyant  que  le  pape 
cherchait  avidement  nn  prétexte  pour  dissoudre 
le  concile,  il  n'insista  paa  sur  la  mise  en  liberté 
de  Hus,  quil  se  proposait  de  sanvèr  ;  en  revanche, 
il  résfâta  à  toutes  les  suggestions,  à  toutes  les 
tcBtativea  de  corruption  que  fit  le  pape  pour  hiî 
penuader  de  ne  rien  cluinger  à  la  sdsaion  rel^ 
gieuse;  hii,  d'ordinaire  si  léger,  si  inconstant, 
si  aoceasiUe  à  des  offres  d'argent,  ae  montra  pen> 
dant  toute  l'afXiire  du  schisme  au-dessus  de  lui- 
même.  Api^  la  fuite  du  pape,  opérée  avec  le 
cwMours  de  Frédéric,  doc  d'Atitriclie,  il  força  ce 
denn<>!r  à  M  rensettro  ses  États,  et  s'assura  ainsi 
de  la  personne  de  Jean,  qui,  ramené  prisonnier 
à  Censtance,  fut  déposï^le  29  mai  141  (•  Ce  ne 
fut  pas  sans  une  vive  répugnance  que  l'empereur 
céda  aux  Instancea  des  théologiens  qui  le  sollb' 
citaient  de  reprendre  le  procès  de  Hus  ;  il  ne  se 
tendit  qu^à  la  crainte  d'augmenter  les  maux  de 
l'Église,  hn  qni  avait  attadié  sa  gloirei  les  goérhr 
par  la  fin  d»  scMsnm.  Voyant  qu'il  était  impoa» 
sible  de  saover  le  prêtre  bohémien  tant  qu'il  per- 
sisterait dans  ses  sentioBents,  il  l'abandonna, 
quoique  avec  regret,  è  la  justice  religieuse.  Qnand 
i'fFuvre  de  sang  fut  accompKe,  Sigismond  tra- 
vailla de  nouveau  à  l'imvre  de  paix,  dont  l'eaé- 
cnèioo  devait  hd  mériter  la  reconnaissance  de 
l'Europe.  Après  avoir  persuadé  è  Grégoire  XH 
ée  ré^er  ie  pontifical,  il  quitta  Constance,  le 
21  inUet  1415,etentKprit,  à  la  seule  fin  d'obtenir 
l'abdication  dta  troisième  pape,  Benoit  XIII,  on 
long,  périUenx  et  coûteux  voyage.  Il  alla  à  Per- 
pignan s'aboucher  avee  les  envoyés  de  Benoit  et 
afvec  les  princes  espagnols  de  son  obédience.  S'il 
ne  pat  rien  gagner  sur  l'esprit  opiniftlre  du  pre- 
mier, il  parvint  à  détad^r  les  seconds  de  son 
parti  et  à  leur  faire  signer  le  concordat  de  Mar- 
bonne(l4  déc.  1415),  par  lequel  ils  reconnais- 
saient le  condie  de  Constance.  Cette  négociation 
terminée,  il  se  rendit  k  Chambéry  pour  ériger  en 
dnelié  le  comté  de  Savoie,  et  s'achenrina  ensuite 
vers  Paris,  sur  flnvitation  du  roi  Chartes  VI, 
qni  l'avait  prié  de  ménager  sa  paix  avec  les  An- 
^is.  Il  7  entra  le  t«r  mars  1416.  Les  divisions 
qof  régnaient  à  ta  coor  paralysèrent  ses  effort» 
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pour  amener  tme  transaction  acceptable  (1).  Après 
aToir  fait  avec  beauconp  de  peine  rédiger  des 
propositions  d'accord,  il  passa  en  Angleterre 
ftùuT  les  soumettre  à  Henri  V;  celui-ci  refusa  de 
les  agréer,  tout  en  ménageant  à  Sigîsmond  Tac- 
cueil  le  plus  brillant.  A  Londres  il  fut  rejoint 
par  Guillaume  VI,  comte  de  Hollande,  qui  le  pria 
de  sanctionner  la  transmission  de  ses  yastes  États 
à  sa  fille  unique,  Jacqueline;  il  rejeta  cette  de- 
mande, contraire  aux  lois  de  TEmpire.  Guillaume, 
irrité,  se  rembarqua  aussitôt  en  emmenant  les 
Taisseaux  qui  devaient  servir  au  retour  de  l'em- 
pereur. Sigîsmond  se  trouva  alors  à  la  merci  de 
son  hôte,  qui  ne  lui  permit  de  quitter  l'Angleterre 
qu'à  la  condition  de  signer  un  traité  d'alliance 
et  de  commerce.  Ainsi  tombent  les  accusations 
de  perfidie  que  la  cour  de  France  éleva  contre 
lui.  Après  avoir  remonté  le  Rhin,  Sigismond  re- 
vint, le  17  janvier  1417,  à  Constance,  où  le  con- 
cile l'attendait  avec  impatience  pour  mener  à  fin 
l'œuvre  de  la  pacification  religieuse.  Dans  Tinter* 
Talle  il  n'avait  cessé,  il  est  vrai,  de  s'entretenir 
par  lettres  avec  les  Pères  assemblés  :  même  sur 
les  affaires  purement  ecclésiastiques  ses  avis 
étaient  écoutés  avec  déférence;  mais  après  son 
retour  son  influence  s'amoindrit  ;  il  échoua  dan^n 
son  projet  d'abolir,  avant  deproMkler  à  Télection 
d'un  nouveau  pape,  les  abus  qui  relâchaient  les 
liens  de  la  discipline.  Martin  V  fut  élevé  au  pon- 
tificat, et  s'empressa  d'éluder  une  réforme  géné- 
rale de  l'Église.  Dans  l'intervalle  Sigismond  avait 
multiplié  ses  efforts  pour  faire  admettre  par  les 
états  de  l'Kmpire  un  édit  de  paix  générale,  qui 
mit  fin  à  l'anarchie  croissante  k  laquelle  il  avait 
en  Tain  essayé  de  remédier  par  des  mesures 
particulières  ;  ses  projets  échouèrent,  à  cause  de 
la  résistance  intéressée  des  princes;  mais  ils  de- 
vinrent la  base  d'un  édit  semblable  décrété  sous 
Maximilien  1er.  H  ne  réussit  pas  non  plus  k  main- 
tenir les  droits  de  l'Empire  sur  les  Pays-Bas,  qui 
passèrent  à  la  maison  de  Bourgogne.  En  1419, 
il  retourna  en  Hongrie,  et  vengea  ce  pays  des 
incursions  Incessantes  dont  il  avait  été  l'objet  de 
la  part  des  Turcs  en  remportant  sur  eux  une  grande 
victoire  entre  Nissaet  Nicopolis. 

Il  venait  alors  de  succéder,  par  la  mortdeVen- 
ceslas  (août  1419),  à  la  couronne  de  Bohême. 
L'insurrection  des  hussiles,  guidés  par  Ziska 
(  voy.  ce  nom  ),  avait  livré  ce  royaume  h  la  guerre 
civile.  Si  l'empereur  eût  marché  droit  aux  rebelles, 
il  les  eût  peut-être  aisément  dispersés;  en  négli- 
geant de  le  faire,  il  les  laissa  grossir  en*nombre 
et  s'organiser,  et  lorsqu'cn  mai  1420  il  entra  en 
Bohême,  il  trouva  partout  de  la  résistance;  avec 

(f|  Pluslcors  Incidents  eurleus  marquèrent  ton  séjour 
à  1  aris.  Toujours  galaot  envemles  dames.  Il  en  réunit 
cent  vingt  ii  un  grand  festin  an  Lçurre,  et  leur  III  «Islri- 
bucr  ft  chacune  une  belle  bague.  Un  autre  Jour,  se  trou- 
vant A  une  séance  du  parlement  où  l'on  opposait -à  l'un 
des  plaideurs  sa  qualité  de  roturier,  Il  se  leva.  et«  le  ton- 
cliant  de  son  épée,  le  créa  cheraller.  Cet  acte  tout  apon« 
tané  fut  mal  interprété  par  les  légistes  français,  qid 
flml  semblant  de  croire  que  Slglamoad  «valt  TOiUa 
•^arroger  un  pouvoir  dA  aasenlaclÉ  es  FiraBOt. 


une  armée  de  pins  de  cent  mflle  honmieft.  Us 
vrit  un  chemin  jusqn'à'Pragoe  ;  non-seiileiDeBl  Ë 
ne  put  s'emparer  de  cette  ville,' mats  il  esscri 
ime  déroute  complète.  La  Boliéme  s'èfïnatàst 
presque  tont  entière  de  son  autorité,  el  il  M 
déclaré  déchu  du  trône  par  la  diète  de  Cia^s. 
En  novembre  1421  il  revint  ayec  qualre-v^ 
mille  hommes,  et  ne  put  tenir  tète  à  Zlska^  ïm 
janvier  11423  il  battit  en  retraite;  aUciate  i 
Deotschbrod,  sa  cavalerie  hongroise  fut  taiUéeo 
pièces,  le  reste  de  l'armée  s'enfoit  en  désoràt 
Très-mal  secondé  par  l'Empire,  Il  ne  profita  pas. 
des  profondes  divisions  qui  éclatèrent  parmi  b 
hnssites  après  la  mort  de  Ziska  (1424).  Anaas 
1426  parut-il  se  résigner  à  la.  perte  de  la  Bohêa*; 
Il  ne  s'occupa  plus  que  de  laHonsrie  et  des  p^ 
danubiens,  d'où  il  voulait  entièrement  cfateer 
les  Turcs;  mais  ses  ressources  n'étaient  p»  a 
harmonie  avec  la  grandeur  de  ses  Toes,  du 
lieu  de  rejeter  en  Asie  les  musulmans,  il  ettf  it 
douleur  de  les  voir,  à  la  suite  de  la  joaniée  de  Ot 
lambotz  (mai  1428),  s'établir  en  maKres  dasst 
Servie  et  la  Yalaquie.  Quant  k  T  Allemagne,  S  îv 
bandonnait  au  gouvernement  des  électeurs,  ^ 
tout  en  se  plaignant  de  son  Inaction,  ne  Favaiot 
jamais  aidé  à  rien  tenter  pour  le  bien  généra 
Aussi,  pendant  près  de  dix  ans,  ne  se  nëè-t-i 
guère  que  d'une  seule  affaire  importante  eoDrer- 
fiant  l'Empire,  la  succession  de  Bavière,  qui 6< 
réglée  selon  ses  dispositions.  Il  laissa  fataeui 
états  de  l'Empire  le  soin  de  prendre  des  mesa» 
contre  les  hussites,  qui,  enhardis  par  leur»  so^ 
ces,  ravageaient  cruellement  une  partie  if  tAl- 
lemagne;  les   expéditions  dirigées  ooiAv  ai 
aboutirent  toutes  à  de  honteuses  éérooles. 
L'imminence  du  danger  finit  par   nf^c9dM 
l'empereur  et  les  princes   allemands.  S^ 
mond  consentit  à  présider  en  1431  la  dtbtt  as 
Nuremberg;  une  trêve  générale  fut  siiçnée  pw 
un  an;  on  réforma  la  procédure  du  thbiadi 
suprême  de  l'Empire,  ^insi  que  rorgaaisatkA 
de  la  Vehnie,  ou  tribunal  secret  de  WestphaEe; 
la  compétence  de  cette  terrible  autorité»  qai  stA 
maintenait  encore  quelques  principes  <te  Joj^ 
au  milieu  de  l'anarchie,  fut  réduite  à  la  dema&ie 
des  princes ,  qu'elle  traitait  comme  de  simple 
particuliers.  Sigismond  avait  noné  des  négo» 
lions  avec  les  hussites,  qui  ne  se  refusaloit  p» 
à  le  reconnaître  s'il  leur  accordait  le  libre  exer- 
cice de  leur  culte;  les  pourparlers  serompire^ 
dès  l'approche  de  la  grande  armée  impériilf , 
qui,  mal  disciplinée  et  mal  conduite,  fut  forcée, 
après  quinze  jours  de  campagne,  d'éTacoer  b 
Bohême  avec  des  pertes  énormes  (aoAt  1431}. 
I  Trois  mois  plus  tard,  Sigismond  passa  en  Italie, 
caressant  de  vastes  projets,  k  l'exécution  desquds 
il  ne  pouvait  fournir  ni  argent  ni  soldats  ;  aîns 
li  voulait  se  faire  couronner  à  Aome,  gagner  des 
alliés  contre  Venise,  avec  qui  il  était  encore  une 
fois  en  guerre,  accorder  le  pape  Eugène  IV  et  le 
concile  de  B&le,  qui  k  peine  ouvert  était  déjà  en 
lutte  avec  le  pontife;  et  surtout  rétablir  an  delà 
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des  monts  la  suzeraineté  de  TEropire.  Pendant 
plus  d*une  année  il  résida  sucÈessiYeir.ent  à 
Panne ,  à  Lucques,  à  Sienne,  an  milieu  de  conti- 
nuels embarras,  en  butie  aux  coups  de  ses  en- 
nemis. Il  échappa  à  une  tentative  d^empoison- 
nczncnt;  mais  il  s'exposa  à  la  malignité  publique 
en  compromettant  sa  dignité  parmi  d'obscures 
intrigues  amoureuses.  Sans  cesser  d'encourager 
Topposition  du  concile  à  la  cour  de  Rome,  il 
avait  entamé  a?ec  celle-ct  des  négociations  d'où 
sortit  enfin  le  traité  deFcrrare,  qui  pacifia  Titalie 
(avril  1433).  Un  mois  après  il*fut  couronné  à 
Rome.  Dès  lors  il  prit  le  parti  du  pape  contre 
le  concile  de  BÂlc  (1),  et  par  une  intervention 
énergique  amena  enfin  un  accord  entre  le  saint- 
siége  et  cette  assemblée  (avril  1434).  Dès  le 
30  novembre  1433  il  avait  obtenu  qu'on  accor- 
dât aux  hussites  modérés,  dits  calixUns^  les 
quatre  articles,  connus  sous  le  nom  des  Com" 
pactates  de  Prague.  Lorsque  ce  parti  eut  écrasé 
tous  les  autres  après  la  bataille  de  Bochmisch- 
brofi,  Sigismond  fut  reconnu  roi  et  couronné  à 
Pr<)guc  (1436).  Lorsqu'il  vit  son  autorité  recon- 
nue sans  contestation,  il  commença  à  retirer 
plusieurs  des  concessions  qu'il  avait  faites  aux 
bussites,  ce  qui  provoqua  un  vif  mécontente- 
ment; bientôt  on  vit  partout  renaître  l'esprit  de 
révolte.  Le  comte  Frédéric  de  Ciliy,  son  beau- 
frère  ,  qu'il  avait  accablé  de  bienfaits ,  eut  l'idée 
de  profiter  de  cet  état  de  choses;  il  s'assura  le 
concours  de  sa  sœur,  lïmpératrice  Barbe,  femme 
licencieuse,  qui  faisait  profession  d'athéisme  et 
dont  Sigismond  avait  été  obligé  de  réprimer  les 
débordements,  et  noua  des  intelligences  avec 
les    hussites.   On   résolut   de   s'emparer   de 
l'empereur  et  de  proclamer  Barbe  reine  de  Bo- 
béme.  Sigismond  fut  averti  à  temps  :  il  sortit  de 
Prague  ([novembre  1437),  et  se  dirigea  vers  la 
Hongrie;  mais  une  maladie,  aggravée  par  le 
chagrin  que  lui  causait  la  perfidie  de  ses  proches, 
le  força  de  s'arrêter  à  Znaim,  où  il  mourut,  le 
9;décembre,  après  avoir  assuré  la  succession 
dans  ses  États  à  son  gendre  Albert  d'Autriche. 
De  ses  deux  femmes,  l'une»  Marie  de  Hongrie, 
était  morte  en  1392,  sans  enfants;  l'autre.  Barbe 
de  Cilly,  morte  le  il  juillet  1451,  lui  avait  donné 
Elisabeth ,  femme  d'Albert. 

D'une  figure  régulière  et  belle,  d*une  taille 
imposante,  Sigismond  avait  un  extérieur  d'une 
grande  majesté,  qu'il  savait  tempérer  par  une 
extrême  affabilité.  Il  avait  beaucoup  d'esprit  na- 
turel, parlait  bien,  et  avec  abondance  même, 
sans  préparation  sur  les  affaires  les  plus  impor- 
tantes; Éneas  Sylvius  nous  a  conservé  plusieurs 
de  ses  nombreuses  saillies,  dont  on  avait  fait  un 
recueil  spécial.  A  côté  de  grandes  vertus  morales 
et  d'aptitudes  politiques  remarquables,  il  possé- 
dait tous  les  défauts  de  la  maison  du  Luxem- 
bourg, le  goût  pour  la  dissipation,  une  impctuo- 

(1)  a  flt  alors  graver  svr  le  granit  iccau  un  aigle  à 
deux  (étet,  pour  marquer  ca  double  qualité  de  roi  des 
Bomaifls  et  d'empereur  conrouné. 


site  dont  rien  ne  pouvait  contenir  l'explosion,  et 
avec  cela  une  légèreté  excessive.  Jeté  au  milieu 
djine  anarchie  déplorable,  s'il  ne  réussit  pas  à  la 
maîtriser,  il  eut  au  moins  le  mérite  d^arrèter  la 
cours  des  maux  qui  désolaient  alors  l'Europe. 

Ernest  Grégoire.        i 

Vlntfeek,  Fila  Sîgitmnndl,  dans  les  Seriptores  d« 
Mencke.  —  Katona,  iiist»  rtgum  Hungarorum.  —  £n- 
get,  Geschichte  von  Ungam.  —  Palacky,  Cesch.  von 
Jkehment  t  llf.  —  Lenfant,  HM.  du  conelte  de  ConS' 
^tanee.  —  Wessenb^Vt  CcscA.  der  fprouen  Kirchènver^ 
^sammlungen.  —  AscbDacb*  Cttek.  SigUmundti  Ham- 
bourg, 1838-4S,  4  TOl.  ln-8». 

SIGISMOND  1'',  dit  le  Grande  roi  de  Po- 
logne, né  à  Koziénicé,  le  f  janvier  1467,  mort 
À  Cracovie,  le  1"  avril  1548.  Il  était  fils  de  Ca- 
simir IV,  et  avait  pour  frères  Wladislas,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  et  Alexandre  T',  roi 
de  Pologne.  A  la  mort  de  ce  dernier,  il  gouver- 
nait le  duché  de  Silésie,  appartenant  à  la  Polo- 
gne. Ses  vertus  lui  firent  offrir  par  les  Lithua- 
niens la  couronne  ducale  (20  octobre  1506),  et 
les  Polonais  le  proclamèrent  roi  le  8  décembre 
suivant.  Lorsqu'il  fut  couronné,  il  changea  la  for- 
mule du  serment,  et  se  dit  appelé  au  trône  non 
par  la  grâce  de  Dieu  et  du  Sauveur,  mais  «  avec 
le  consentement  des  prélats,  des  grands  et  du 
peuple  V.  Le  royaume  était  alors  dans  un  triste 
état.  Sigismond  redressa  les  abus,  en  améliorant 
les  finances,  dilapidées  par  les  l'ois  Jean-Albert 
et  Alexandre.  Jean  Boner,  son  trésorier,  radieta 
les  domaines  royaux  qui  se  trouvaient  engagés, 
et  rendit  à  la  couronne  ses  i-evenus  sans  avoir 
établi  de  nouveaux  impôts.  La  Moscovie  était 
déjà  menaçante.  Les  Russes,  nsatiables  dans 
leurs  conquêtes,  avaient  envahi  plusieurs  des 
provinces  dépendantes  de  la  Litbuanie.  Le  tsar 
Vaf;$ili,  sollicité  par  Sigismond  de  restituer  ce 
qu'il  avait  pris  dans  cette  province,  refusa  de 
rien  rendre.  La  guerre  éclata  entre  eux,  par  la 
trahison  du  prince  Michel  Glinski.  Ce  puissant 
feudataire  lithuanien  avait  joui  sous  le  précédent 
règne  d'une  infinence  illimitée;  mis  à  l'écart  et 
traité  par  le  nouveau",  roi  avec  une  sévérité  peut- 
être  injuste ,  il  jura  de  se  venger  sur  celui  qui 
l'avait  remplacé  auprès  du  trône,  Jean  Zabrze- 
zinski  ;  il  s'introduisit  dans  sa  maison  de  cam- 
pagne, et  l'assassina.  Ce  crime  fut  le  gage  de  son 
alliance  avec  le  tsar;  d'ailleurs  il  avait  sa  parole 
d'être  élevé  au  rang  de  prince  souveraimde  Smo- 
lensk.  Après  avoir  appelé  sur  sa  patrie  l'invasion 
des  Tatars  et  des  Yalaqnes,  il  rejoignit  l'armée 
moscovite;  tous  ensemble  ils  ravagèrent  la  Li- 
tbuanie et  assiégèrent  Minsk.  Sigismond  1*' 
arrêta  les  progrès  de  Tennemi  en  remportant 
une  brillante  victoire  à  Orsza,  sur  le  Dni(^per 
(14  juillet  1508),  pendant  que  Jean  Firiey  et 
Constantin  Ostrogski  s'avançaient  au  delà  de  la 
frontière.  L'insubordination  de  ses  lieutenants 
s'opposa  à  ce  qu'il  retirât  aucun  Aruit  de  ses  suc- 
cès :  il  consentit  à  la  paix,  moyennant  laquelle 
tout  rentra  de  chaque  côté  dans  le  même  état 
qu'auparavant;  quant  aux  adhérents  oa  aux 
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parents  de  Giinski,  il  pardonaa  les  uns  et  per- 
nsit  aax  autres  de  rejoindre  leur  chef  en  Russie. 
Le  tsar,  Taincu,  suscita  à  «on  Cfx>p  générRiii  en- 
nemi des  embarras  nouveaux  :  ce  fut  par  suite 
de  ses  intrigues  que  Bogdan,  le  dief  des  Mol- 
daves,  envahit  la  Pologne  au  midi  (1510).  Battn 
sur  les  bords  do  Ouiealcff,  U  conclut  alors  le 
traité  qui  soumit  la  Moldo-Yalacbie  à  la  Polo- 
gne, et  d'où  sortirent  plus  tard  de  longues  et 
Sanglantes  guerres  avec  les  Ottomans. 

Le  pape  Jules  II  eavioya  oompttmenter  Sigis- 
mond  sur  la  gloire  de  ses  armes,  et  lui  offrit  le 
eommandetnent  d'une  ligue  destinée  à  chasser 
les  Turcs  de  TEarope.  Sur  «es  eotrefaHes,  ose 
victoire  remportée  par  Lançkoronaki  et  Os- 
trogskt  sur  tes  Tatùis,  et  qui  leur  fit  pendre 
'27,000  combattants,  assura  pour  longtenpa  la 
tranquillité  des  frontières  (t51S).L'iBAueBoe4e 
la  Pologne  en  Hongrie  et  en  Bcihème,  sa  graa- 
denr  militaire,  l'alliance  de  son  sonverain  a««c 
la  fille  du  Taïrode  de  Transylvanie,  portaient 
onbraiçe  à  l'emperaur  MaximiMea;  n'ayant  an- 
can  mdtif  de  rompre  la  paix,  il  excita  le  tsar  à 
se  remettre  en  campagne,  et  lui  pramit  de  le  sou- 
tenir. En  1614, les  Moscovites  firent  irruption 
dans  la  Litboanie,  au  nombre  de  M,000,  et  s'em- 
parèrent par  surprise  de  Snooiensk,  dont  la  pos- 
session leur  fut  pins  tard  abandonnée;  mais, 
arrêtés  dans  leurs  déprédatioBS  à  Orsia  par 
rarmée  polonaise,  ^i  ne  comptait  qae  30,000 
hommes,  ils  furent  taillés  en  pièces  (6  sep- 
tembre 1514),  et  laissèreat  sur  le  cfaampde 
bataille  drapeaux,  "irmes,  canans,  deux  géné- 
reux, 37  princes,  6,000  prisonniers  et  30,000 
morts.  Ces  événements  engagèrent  Maxiroilien 
à  rechercher  l'amitié  de  Sigisnaond,  et  il  l'invita 
è  fiiéger  dans  le  oangrès  qui  se  rénnit  en  1515  à 
Vienne.  S'il  n*en  résulta  aucna  bien  pour  la  Po- 
logne, en  revanche  on  y  décida  un  mariage  qui 
eut  pour  conséquence  de  placer  les  cooronnes 
de  Hongrie  et  de  Bohème  sur  la  tête  des  mo- 
narques autrichiens.  L'empereur  promit,  il  est 
vrai,  de  forcer  VassiK  à  respecter  la  Pologne  et 
les  chevaliers  teutoniqnes  à  lui  rendre  hommage» 
mais  il  ne  tint  point  parole.  Pendant  les  négo- 
ciations qu'il  avait  entamées  ouvertement  avec 
Vassili ,  les  Moscovites  et  les  Talars,  obéissant 
à  de  secrètes  incitations ,  reoommenc^ent  lears 
courses  en  Pologne.  Après  les  avoir  refoulés» 
Sigismond  vonhH  punir  l'insolence  Aie  l'Ordre 
teutonique^  qui  avait  envahi  la  Prusse  polonaise  : 
il  battit  le  grand-maître  Albert,  son  propre  ne- 
veu; il  le  battit  encore,  malgré  le  concours  que 
loi  prêtèrent  les  Danois  (1530),  et  lui  accorda 
«ne  trêve  de  quatre  ans.  En  1525  il  iavorisa  son 
ambition  en  lui  conférant  le  titre  de  doc  héré- 
ditaire de  Pnisae,  sous  condition  de  foi  et  hom- 
mage. Le  vasselage  de  la  Prusse  dura  jusqu'en 
1457,  époque  oè  le  traité  de  Velau  proclama  son 
indépendance.  Sigismond  fut  le  seul  prince  chré- 
tien qui  prêta  aide  à  la  Hongrie  contre  la  for- 
Bûdable  invasion  musulmane»  où  le  roi  Louis  il 


trouva  la  mort  (1526),  et  un 
.  cavalière  polonais  lutta  tiéroiqi 
vaîaquenrs  de  Moliacc. 

Les  dernières  années  de  son  Tè|;pe 
signalées  que  par  la  véhellioa  des  Valaqoes,  qa 
essuyèrent  phisieure  défiûtes»  entre  antres  ccJt 
d'Obertyn,  enl  5^.  Ge  prince  OHMirot  phisqa'cd»- 
génaire,  et  eut  Ségismmd  il,  soo  fils»  pour  5V- 
cesseur;  c'était  Ionique  enfant  de  aoo  aeoaac 
mariage,  avec  Bonne  Sforaa,  fiëe  du  due  Je» 
GaMas  (1518)^  princesse  aussi  belte  qu'instnek, 
mais  dont  le  désordre,  l'impiélé  et  W 
ouvrirent  la  porte  à  tous  les  ecandalea.  Il 
après  lui  la  réputation  d'un  prince  joate,  «^  rt 
magnanime.  La  modératioa  et  la  loyaulé  im- 
maicut  les  principaux  traits  de  aao  caracteR. 
Afin  de  ae  consacrer  a  son  pays,  il  raCaisa  la  cas- 
ronne  de  Hongrie  et  celle  de  Soède. 

Les  papes  iules  II,  Léon  X,  Gléacat  YII  « 
Paul  III  lui  donnèrent  des  marques  de  teoék- 
ration. Le  sultan  Selin  l«f  le  respecta;  Solîiaii 
le  craignit.  11  encouragea  les  arts  et  les  adenoes, 
et  ne  se  montra  pas  hostile  à  la  réforme  ré- 
giease,  malgré  les  édits  qui  frappaient  d*iac*pt 
cité  ceux  qui  changeraient  de  cailte,  ou  qui  ^ 
fendaient  à  ses  sujets  de  fréquenter  les  écob 
de  rAllemagne.  Il  joifjpaait  à  une  haute  taïUe  fi 
à  une  beauté  mâle  une  vigueur  de  corps  ex- 
traordinaire. Sous  son  règne,  la  Pologne  retrora 
son  ancienne  prospérité;  et  ce  fut  avec  une  pr&. 
fonde  conviction  que  Paul  Giovio  écrivit  :  •  Si 
Charles-Quint,  François  !«'  et  ^isma^  I<r 
n'avaient  pas  régné  dans  le  même  tesopa.  cftaos 
d'eux  aurait  mérité  de  régner  sur  les  tùu  M 
autres  et  d'avoir  à  lui  SMd  l'empire  di  aoaàt 
entier.  »  L.  Ca. 

F«nter,  La  PoUgite,  damVOniv.piU, 

siMSHOHO  11  Augusie^  roi  de  Pologne, 
fils  et  successeur  du  précédent»  né  à  Gracorie,  k 
ï^  aoat  1520,  mort  4  Knys^yn,  le  IS  juiâd 
1572.  Déclaré  liérilicr  du  trône  à  la  fin  de  l^ 
et  couronné  en  1530,  il  se  distingua  d'abord  pu 
un  goût  trèS'Vif  pour  les  plaisirs.  Après  avotr 
épousé  Elisabeth  d'Autriche,  fille  de  remperear 
Ferdinand  1er  (1543),  il  prit  radminislratida 
du  grand-ducbé  de  Lithuanie,  et  alla  tenir  si 
cour  k  Wiloa.  La  mort  prémaiurée  de  c^ik 
princesse,  qui  avait  su  le  ramener  à  une  coa- 
duile  plus  digne  de  lui,  le  laissa  retomber  entre 
les  mains  des  flatteurs.  Sédiiit  par  les  channcs 
et  lea  vertus  de  Barbe  Radxiwill  (rof .  ce  nom), 
il  contracta  avec  elle  une  union  (1546)  qui  de- 
meura secrète  jusqu'À  son  avénemeut  au  trdoe; 
mais  alors  elle  rencontra  chez  la  noblesse  une 
opposition  unanime.  A  Tinsligation  de  la  r^tne 
lùèret  deux  diètes  déclarèrent  l'une  après  l'autre 
le  mariage  nul,  et  soimnèrent  le  roi  de  coQgé«lier 
sa  femme;  mais  le  roi  repoussa  ces  prétenticos 
avec  une  fermeté  qu'on  ne  lui  connaissait  pias, 
et  fit  couronner  Barbe  le  9  décembre  14&0.  Le 
bonheur  de  Barbe  fïit  son  antt  de  mort  ;  elle 
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succomba  le  12  mal  1551,  à  uncaneer,  dlf^n, 
mais  plus  probablement  aax  suites  da  poison 
administré  par  Tordre  ée  ta  reine  mère  (!}.  La 
diète  de  Piotrkow,  ouverte  en  1553,  fut  le  théâtre 
de  débats  très-vifs  sar  fa  tolérance  en  matière 
de  foi  ;  mais  Tattention  principale  des  esprits  se 
dirigea  vers  les  progrès  de  la  puissance  maho- 
Tnétane,  et  Ton  vota  des  imp6ts  pour  aider  les 
HoiTgrois  dans  leur  lutte  contre  l'ennemi  oom- 
miiii.  Cédant  ao\  voeux  de  ses  sujets,  Sigismond 
prit  en  1553  «ne  troisième  alliance,  avec  Cathe- 
rine d^Autriche,  soeur  de  sa  première  femme  et 
veuTe  du  duc  de  Mantooe  (2).  A  hi  suite  de 
dissensions  d  viles,  la  tiivom>,  pour  édiapper  au 
jongmoscovite,8*était  révnied'ette-m^me  à  la  Po- 
logne (1557).  ta  Suède,  le  Danemark  et  la  Mos- 
covie  déclarèrent  la  goerre  aux  Polonais.  Ces 
derniers  furent  victorieux  ;  cependant  il  advint 
que  la  Livonie  et  VEsthuttie  se  trouvèrent  par- 
tagées entre  les  puissances  bHKgërantes.  L'acte 
le  phis  important  dn  règne  de  Sigtsmnnd  H  fut 
la  réunion  irrévocable  de  la  Lithnanie  à  la  Po- 
logne, réunion  qui  fut  prononcée,  après  de  longs 
débats,  dans  la  diète  de  Loblin  (1569).  A  la 
suite  de  cette  union  intime,  Télection  des  rois 
devait  se  faire  par  les  suffrages  de  la  noUesse 
entière;  la  convocation  des  diètes  devait  être 
applicable  aux  deux  nations,  et  Varsovie,  ville 
centrale,  devait  en  être  le  siège  ;  les  sénateurs  re- 
ligieux et  séculiers  furent  confondus;  toutes  les 
dignités  durent  être  dédooblées  et  occopées  dans 
chaque^rovince  par  des  nationaux  spéciaux.  Le 
roi  assista  encore  aox  diètes  tennes  à  Varsovie 
en  1 570  et  1 572  ;  pnis  il  se  dirigea  vers  la  Lithna- 
nie, et  mourut  avant  d^y  arriver,  à  Page  de  om- 
quante-deux  ans.  Avec  lui  s'éteignit  la  descen- 
dance mâle  des  lagellons,  qui  avait  régné  snr  la 
Pologne,  la  Lithnanie  et  la  Ruthéoie  pendant 
cent  quatre-vingt-six  ans.  Il  eut  pour  succes- 
seur le  duc  d'Anjou f  depuis  Henri  m.  Il  avsit 
rcsprit  cultÎTé,  et  on  a  publié  de  lui  un  recueil 
intitulé  Epistolx,  tegttiiones  éf  reiponsa(Leip- 

ïig,  1703,  in-8»).  L.  Ch. 

Lelewd.  —  Moncteir»k1.  —  ftrater. 

fiifiisMOND  111,  roi  de  Poingae  et  de  Snède, 
né  à  Stockholm,  le  20  juin  15d6,BMrt  à  Varsovie, 
le  30  avril  1632.  il  était  iUt  de  Jean  Ui,  foi  de 
Suède,  et  de  Catherioe,  assar  de  fiigiainoad  IL 
Après  la  mort  d'Etienne  Balory,  il  dut  son  élec- 
tion à  l'avantage  d'être  issu  da  sang  des  Jagellons 
et  an  conoeurs  de  Jean  Zamoyski  et  de  ses  par- 
tisans (19  aoét  l&87).,L'arclâdiic  d'Autriche 
Maximiiien,  son  compétiteur,  ne  parvint  pas, 
malgré  l'appai  des  Zborowski,  à  réuair  la  ma- 
jorité des  suflirages;  il  en  appela  aux  araws, 

(1)  Sei  désordres  croissants,  ses  Intrigues,  la  dnaplda- 
aoR  do  trésar  natloBal  la  areot  extler,  ea  l«<  ;  elle  s*6> 
UblU  i  Barl,  dam  la  PoslUe,  «t  y  pértt,  en  usa,  easpot- 
«oonte  par  son  favori  Papadoga.  qui  lui  vola  ses  objets 
les  plot  précieux. 

(1)  n  la  renwyt  «n  iSfS  à  renperevr,  «près  avoir 
valoeoHot  «oMlcité  du  aéoat  et  da  paye  i'anlorlsatlon 
de  se  séparer  d'elle,  parce  «o'eUc  ne  loi  avait  pas  donné 
d'CDlaots. 


mais  il  fut  battu  par  Zamoyski  en  Sîlésie  (24  jan- 
vier 1588)  et  fait  prisonnier;  il  ne  recouvra  la 
liberté  que  plus  d'une  année  après.  Sîgisraond  III 
subit  par-dessus  tout  rinfluence  des  jésuites. 
Après  seize  mmé  de  règne ,  il  parut  dégoûté  da 
trOne.  Il  ne  voulait  se  conformer  ni  aux  mœurs 
ni  aux  lois  polonaises';  il  s'enfermait  avec  l'al- 
chimiste Woiski  pour  chercher  au  fond  d'an 
creasel  l'or  qui  lui  manquait  toujours  ;  enfin  soa 
aveugle  attachement  à  l'Antricbe  porta  l'irrita- 
tion an  eomMe(l&9l).  Le  21  nuri  1692  il  épousa 
l'ardilduchesse  Anne;  mariage  <)ui  fut  sévère- 
ment Mimé  par  la  diète,  dite  d'inifuisition,  de 
Cvacovîe.  A  la  mort  de  Jean  111,  son  père,  il  se 
rendit  en  Saède  (lô93)  en  oompagaie  da  nonce 
Malaspina  et  de  phialears  jésoitos ,  déploya  un 
aèle  Intempestif  pour  ramener  ses  sujets  au  ca- 
tboHeisme,  et  après  avoir  confié  l'administration 
dn  pay sk  son  oncle,  le  duc  de  Sudermanie,  revint 
«n  Pologne.  Les  empiétements  successifs  de  ce- 
Int-ct,  qui  aspirait  au  pouvoir  saprèiae,  le  rappe- 
lèrent en  Suède  (iâ98)  :  il  y  fit  une  campagne 
de  trois  mois,^ui  aboutit  à  une  paix  humiliante. 
En  1 600  il  réunit  l'Esthonie  à  U  Pologne  ;  Charies, 
furieux  de  Toir  cette  province  perdue  pour  la 
Suède,  s'en  Tengea  en  ravageant  la  Livonie ,  et 
en  160i  â  exdnt  son  nevea  do  trône,  et  se  pro- 
dama  roi  sous  le  nom  deCharies  IX.  La  Moscovie 
étoitdécbirée  par  ta  guerre  dvile  et  livrée  anx  usur- 
pations des  imposteurs.  Après  leur  fin  tragique, 
tes  Russes  élurent,  le  27  août  1610,  Wladislas, 
filsdeSigisroond,  ponrsottveratn,etle  lajnin  161 1 
la  ville  de  Smolcask  fut  reconquise.  Zolkiewskl 
amena  à  Varsovie,  eamme  prisonniers,  le  tsar 
SchouïsluM  et  set  deux  fiièreft.  Sigismoad  III  te- 
nait entre  ses  maias  le  sort  de  toute  la  Slavonie; 
mais  soa  iadoienee  et  les  intrigues  de  ses  favoris 
paralysèrent  toute  action  utile  poar  l'avenir  du 
Nord.  Wladidas,  par  sa  lenteur  à  venir  à  Moe- 
oou,  lassa  la  patience  des  Russes,  qni  élevèrent 
an  trône  Michel  RoasanoCf.  Ea  1620,  une  nou- 
vdle  guerre  éclata  ea  Moldo-Valaquîe,  on  périt 
ZoUtiewsU.  En  1621  «  une  formidable  invasion 
des  Ottomans  fnt  repoussée  à  ClM>czin  ;  mais 
là  mourut  le  célèbre  Chodkiewicx.  Depuis  cette 
mftme  aanée  jusqu'en  1629  Gustave-Adolplie 
eavafait  la  Livonie,  4  sepi  dit  différentes;  mats 
battnàStuhm,  le  28  jnin  1«»,  il  proposa  la  paix, 
eo  promettant  de  céder  U  Livonie  et  l'Esthonie, 
à  condition  que  6igisinand  Ili  renoncerait  à  la 
couronne  de  Suède.  L'Angleterre,  Il  Vtawx  et  la 
Hollande  consdllèreat  d'agréer  cette  proposi- 
tion, et  les  Polonais  étaient  de  cet  ayis;  mais 
l'Autriche,  qui  avait  intérêt  à  susciter  une  guerre 
entre  U  Pologne  et  la  Suède,  ea  détourna  Si- 
gismond. 

Il  s'était  remarié  en  1606,  avec  Censtance  d'Au- 
triche ;  ses  fils  IT/nieis^as  VUétJean^asimirM 
succédèrent  anccesstvemenL  L.  Coonao. 

Albertrandj.  —  Waga.  —  Lelewcl.  —  UuraczewskL  — 
Nlemccwlcz,  iiUt.  du  règm  de  Sigitinond  lUi  Varso- 
vie, iSlS,  S  vol. 
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siGMABlRGEif  (Saint  FidèU  de),  martyr, 
né  en  1577|  àSigmaringen,  mort  le  24  avril  1622, 
à  Sévis  (pays  des  Grisons  ).  Son  nom  de  famille 
était  Rei,  et  son  prénom,  Marc.  Après  avoir  achevé 
ses  études  à  Fribourg,  il  accompagna,  de  1604 
à  1610,  trois  jeunes  nobles  qui  parcoururent  di- 
verses contrées  de  l'Europe.  A  son  retour  il 
acheta  une  charge  de  conseiller  à  Colmar;  il  se 
dégoûta  bientôt  de  cette  carrière,  et  entra  chez 
les  capucins  de  Fribourg  (1612).  Quelques  jours 
avant  sa  profession,  il  légua  au  séminaire  sa  bi- 
bliothèque et  ses  biens  patrimoniaux.  Ainsi  dé- 
taché des  choses  du  monde,  il  s'adonna  à  la  prière 
et  à  la  prédication.  Apr&  avoir  été  gardien  du 
couvent  de  son  ordre  à  Feldkirchen,  il  fut  nommé 
par  la  congrégation  de  la  Propagande  chef  de  la 
mission  chargée  d'évangéliser  le  pays  des  Gri- 
sons. II  s'acquitta  de  ces  fonctions  avec  zèle; 
mais  un  jour  qu'il  allait  à  l'église  de  Sévis  pour  y 
prêcher,  il  rencontra  une  troupe  de  soldats  qui 
le  maltraitèrent,  et  tandis  qu'il  priait  Dieu  de  les 
éclairer,  un  de  ces  furieux*  retendit  mort  d'un 
coup  de  feu.  Le  pape  Benoit  XIV  le  canonisa  en 
1746,  en  fixant  sa  fête  au  24  avril. 

Godescard,  f^ies  des  PireSt  dês  martifrst  etc. 

siGNOEBLU  {Luca),  dit  Luca  da  Cortona^ 
peintre  italien,  né  à  Cortone,  vers  1440,'  mort 
en  1525. 11  était  fils  d'une  arrière-grand'tante  de 
Giorgio  Yasari.  Il  reçut  d'abord  les  leçons  de 
Matteo  da  Siena,  et  entra  ensuite  dans  l'atelier  de 
Pietro  délia  Francesca,  dont  il  saisit  avec  tant 
d'habileté  la  manière  que  souvent  on  a  confondu 
leurs  ouvrages.  Son  talent  plein  de  sentiment  et 
de  correction  joint  à  la  pureté  de  ses  mœurs  lui 
acquirent  une  renommée  à  laquelle  bien  peu  d'ar- 
tistes atteignirent  de  leur  vivant.  II  a  beaucoup 
travaillé,  tant  à  l'huile  qu'à  fresque,  et  ses  ou- 
vrages sont  nombreux  dans  l'Italie,  surtout  en 
Toscane.  Ses  premières  fresques,  dont  il  ne  reste 
plus  rien,  furent  peintes  en  1472,  pour  Saint- 
Laurent  d'Arezzo ,  puis  une  belle  Circoncision 
pour  Saint-François,  à  Volterre;  plusieurs  sujets 
dans  la  cathédrale  de  Cortone;  et  deux  sujets 
mythologiques ,  la  Découverte  des  oreilles  de 
Midas  et  Enée  emportant  son  père,  qui  du 
palais  de  Pandolfo  Petrucci  ont  été  transportés 
au  musée  de  Sienne.  Appelé  à  Rome  par  Sixte  IV 
(1474),  il  peignit  dans  la  chapelle  Sixtine  le 
Voyage  de  Moise  et  de  Séphora  en  Egypte  et 
la  Mort  de  Moïse,  II  suffit  d'indiquer  ieê  onze 
sujets  de  la  Vie  de  saint  Benoit,  qu'il  exécuta 
pour  le  monastère  de  Chiusuri,  et  qui  sont  infé- 
rieurs à  ce  qu'il  avait;  fait  jusqu'alors.  Du  reste 
11  interrompit  cette  décoration  pour  se  rendre  à 
Orvieto  (1499),  où  il  fut  chargé  d'acliever  la 
chapelle  de  la  Madonna  di  San-Brizio ,  laissée 
imparfaite  par  frà  Angelico.  Il  déploya  dans  ces 
fresques  une  science  remarquable  de  l'anatomie, 
beaucoup  d'expression  et  une  grande  variété.  La 
plus  célèbre  est  le  Jugement  dernier ,  compo- 
sition à  laquelle  Michel-Ange  et  Canova  n'ont 
pas  dédaigné  d'emprunter  le  mouvement  de 


quelques  figures.  Les, antres  sont  ta  Chuit  et 
VAnlé'Christ  et  la  Résurredion  wmicerseUg. 
De  retour  à  Cortone  dans  on  âge  très-Araacê,, 
Signorelli  ne  travailla  plus  guère  que  psr  plai^. 
Les  principaux  tableaux  de  cet  artiste  sont  :  i 
Rome,  palais  Braschi,  une  Adoration  des  Ma^es  ; 
—  à  Florence,  à  l'Académie,  la  Vierge,  sain 
Augustin ,  et  la  Trinité,  et  an  gradin  d^aold 
représentant  la  Cène,  le  Jardin  des  Otimmi 
et  la  Flagellation  ;  à  la  galerie  pablk^ie,  vm 
Sainte  Famille  et  un  autre  gradio  mwec  fÀm 
nondation,  la  nativité  et  VAdmratitm  da 
Mages;  —  à  Pérouse,  dans  la  cathMraic,  h 
Vierge  et  plusieurs  saints ,  et  une  Madone  e 
palais  Penna;  —  à  Volterre,  PAnnonciaiion  a 
une  Madone,  toutes  deux  datées  de  I49t  ;  ^a* 
musée  de  Brera,  une  Madone  et  une  FiaçeUs- 
tion;  —  au  musée  de  Beriin,  deux  volets  de  t^- 
tyque;  — .  au  musée  de  Vienne,  une  Sainte  Fs- 
mille; — au  Louvre,  une  If  aUvité  de  ia  Vierge, 
une  Annonciation,  et  \xoie  Adoration  des  Me/^s, 
œuvre  capitale  du  maître,  proveDant  de  le  oolee- 
tion  Campana. 

Signorelli  eut  pour  élèves  Tnrpino  Zaccagrin 
Arcangelo  Bemabei.  Son  fils  Antonio,  mert  a 
1550,  et  son  neveu  Francesco  SioRoeBu.!  exe- 
cèrent  aussi  la  peinture.  £.  B— 2l 

Vasarl.  nu.  -  Délia  Yalle,  LetUr»  aanoL  -  Or- 
landi,  Abbccedario.  —  Z«ni»  MaUriali.  ^  TicHa. 
Dtiianario.  —  Laozt,  Storia  pitîorlea.  —  ism^^m^ 
Memorie  origtnali  dl  Mie  artl.  —  RomaffiMil,  Ctm» 
«orico-ortMici  di  Siena.  —  Storia  ûel  dmom9  €€^ 
vieto.  —  Cataloguetdêt  Mtuéet, 

giGNOAiiLLi  ( Pietro -Napoli)^  lilléiateBr 
italien,  né  le  28  septembre  1731,  à  Nàpki,  «d^ 
est  mort|  le  1"  avril  181  S.  Après  aToir6il«i 
.>  classes  chez  les  jésuites ,  H  fréquenta  rnsmùlè 

(de  Naples,  et  tout  en  étudiant  le  droit  samlk» 
cours  deMartorelli  etdeGenovesi.  A  peine adnt» 
au  iKirreau,  il  renonça  à  exercer  one  carrier? 
qui  lui  répugnait,  et  se  mit,  selon  on  de  ses  bb- 
graphes,  à  cultiver  le  jardin  des  Muses.  Une  pu^ 
sion  malheureuse  et  des  chagrins  domestiqoes  le 
décidèrent  à  passer  en  Espagne  (17C5)  :  Il 
à  Madrid  une  sorte  de  sinécure,  la  garde  du 
de  la  loterie  royale,  qui  lui  permit  de  compose 
des  vers  et  des  comédies;  une  entre  autres, 
Faustina,  fut  couronnée  dans  un  concours  à 
Panne.  Comme  auteur  dramatique,  il  était  tout 
acquis  à  l'influence  française  et  la  modifiait, 
comme  l'avait  enseigné  Martorelli,par  l'étude  cons- 
tante des  Grecs  ;  il  chercha,  dorant  un  aéjonr  de 
dix-huit  ans,  à  faire  prévaloir  ses  idées  en  Es- 
pagne, et  il  réussit  k  les  exposer  dans  un  drame 
sacré,  Rachel,  qui  fut  traduit  en  castillan  et 
joué  avec  succès.  Signorelli  était  lié  avec  les 
principaux  écrivains  de  Madrid,  et  fréquentait  le 
club  littéraire  de  la  Fonda  de  San^Sebastian, 
où  se  réunissaient  Moratin,  Cadahalso,  Ayala, 
Yriarte,  etc.  En  1783  il  revint  k  Naples,  et  fut 
nommé,  en  1784,  secrétaire  de  PAcadémie  royale^ 
Les  révolutions  de  sa  patrie  troublèrent  sa  vieil- 
lesse. Lorsque  la  république  parthénopéeoae  fat 
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oublie  (1799),  il  fat  appelé  à  siéger  dans  le  co- 
ntté  de  légialation;  lotsqa'elle  tomba,  il  sedé- 
*oba  aux  persécutions  par  la  fuite.  Son  exil  ne 
'ut  pas  oisif  :  après  avoir  professé  la  poésie  au 
ycée  de  Brera  (1800),  il  occupa  la  cliaire  de  di- 
)IomaUque  et  d'histoire  à  Bologne  (1804).  On  lui 
)ermit  en  1807  de  retourner  dans  son  pays^  et  il 
>btint  même  une  pension  do  roi  Mnrat;  il  oon- 
lacra  ses  dernières  années  à  la  révision  de  ses 
>uTniges  et  aux  travaux  de  TAcadéroie  ponta- 
lienne ,  dont  il  était  secrétaire,  à  défont  de  l'A- 
»déroie  royale,  qui,  dans  sa  réorganisation, 
ivait  ;omis  de  lé  comprendre  au  nonà)re  de  ses 
issodés.  Ses  prindpanx  écrits  sont  i\Satire  VI; 
^énes,.l774,  in-8''  ;  —  Storia  crïtica  de*  thea- 
ri  aniichi  e  mcderni;  Naples,  1777,  in-8*; 
bid.,  1787-1790,  8  vol.  in-8*;  et  1813,  11  vol. 
n-8«  :  il  y  a  de  Térudition,  mais  le  goût  et  la 
iritique  y  font  presque  entièsement  défaut;  — 
Fausiina,  comédie;  Lacques  (Naples),  1779, 
n-8*;  Paime,  1783,  in-8°;  *-  Tableau  de  Vétat 
tctMel  des  sciences  et  de  la  littérature  en 
ïspagne;  Madrid,  1780,  in-8*;  -^  Vicende 
lella  colturanelle  Due  Sicilie;  Naples,  1784- 
.786,  5  vol.  in-8«,  et  1810-1811,  8  vol.  in-8''; 
e  plan  de  cette  histoire  littéraire,  la  première 
|u'ait  possédée  ritalie  méridionale,  est  largement 
^onçii ,  mais  exécuté  d'une  façon  diffuse  et  avec 
rop  de  partialité;  —  Orazione  funèbre  di 
'^arlo  Illf  re  délie  Spagne;  Naples,  1789, 
n-4°  ;  —  Opuseoli  varj;  Naples,  1792-1795, 
^  vol.  in-8*  :  la  plupart  des  morceaux  qui  s'y 
rouvent  avaient  d^à  paru  isolément;  —  Regno 
H  Ferdinando  JV  ;  Naples,  1798, 1. 1",  in-8«  : 
'occupation  française  empêcha  Tautear  de  con- 
inuer  cet  ouvrage,  dont  il  refondit  les  matériaux 
lans  la  2*  édit.  des  Vicende  delta  coltura;^ 
Elementi  di  poesia  rappresentativa  ;  Milan, 
1801 ,  in-8*'  ;  —  Délie  migliori  tragédie  greche 
i/rancesif  traduzione  ed  analisi  compara- 
ive;  Milan,  1804, 3  vol.  in-8o;  — i^/emenfi  di 
ritica  diplomatica,con  istoria  preliminare; 
Ailan,  1805,  4  vol.  in-8**;  ^  Leiioni  accade- 
ntcAe;  Naples,  1812,  in-4^ 

ATelIlno,  SlogUntorieo  diP.  SignortUitJi^pleu,  1818, 
D-4*.  —  G.  Boccaocra,  dini  Bioffr.  degii  WMUni  illustri  * 
H  Napotl,  t.  IV.  —  Tlclmor,  Hltt.  if  t^anith  Utero- 
wrtt  t.  III. 

SIUOHIO  (CaWo),  en  latin  Si^onit»,  célèbre 
Imdit  italien,  né  en  1524  (1),  à  Modène,  mort  le 
.2  aoôt  1584,  près  de  cette  ville.  Ses  parents 
itaient  d'honnêtes  bourgeois,  qui  ne  négligèrent 
>ien  pour  tirer  parti  de  ses  heureuses  disposi- 
ions.  Il  fit  de  fortes  études  au  lycée  de  Modène, 
;t  apprit  le  grec  d'un  savant  Candiote,  Fr.  Portos, 
{ut  venait  d'y  être  appelé;  puis  il  alla  passer 
rois  ans  à  Tuniversité  de  Bologne,  où  il  suivit 
es  cours  de  médecine  et  de  philosophie.  Incer- 
ain  sur  l'état  qu'il  devait  embrasser,  il  se  rendit 
I  Pavie,  dans  l'unique  hut  d'y  accroître  la  somme 


(1)  Cette  date  est  plot  probable  qae  cette  de  1610,  don* 
lée  par  quelques  avteiin. 


—  SIGONIO  986 

de  ses  connaissances.  En  1545,  le  cardinal  Ma- 
rino  Grimani,  qui  aimait  les  lettres,  l'attacha  à 
son  service;  mais  quelques  mois  après,  ce  prélat, 
sentant  sa  fin  prochaine,  le  céda,  bien  qd'à  re- 
gret, aux  instances  de  ses  compatriotes,  qui  le 
demandaient  pour  remplir  la  chaire  de  Portus, 
son  ancien  maître  (1546).  Sigonio  avait  alors 
vingt-deux  ans.  A  l'enseignement  de  la  langue 
grecque  11  joignit  l'éducation  du  fils  et  du  neveu 
de  la  comtesse  Lucrezia  Rangone.  Soit  qu'il  eût 
achevé  cette  éducation,  soit  que  les  tracassenes 
de  Bandinelli  l'eussent  dégoôté  du  séjour  de 
Modène,  il  accepta  en  1552  la  chaire  de  belles- 
lettres  à  Venise.  Les  huit  années  qu'il  y  professa 
comptèrent  parmi  les  plus  douces  et  les  plus 
fmctneuses  de  sa  vie;  ce  fut  alors  qu'il  connut 
PauTînio  et  qu'il  se  lia  avec  son  jeune  émule 
d'une  franche  amitié,  fortifiée  par  un  échange  de 
continuels  services.  A  cette  époque  la  réputation 
de  Sigonio  était  faite  :  H  avait  suffi  pour  l'établir 
de  la  publication  des  Fastes  consulaires ,  le 
premier  ouvrage  où  l'histoire  de  Rome  était  ex* 
posée  avec  une  saine  critique.  Plusieurs  des  su- 
jets qu'il  traita  ensuite  appartenaient  a»  même 
genre  de  recherches,  et  dans  tous  il  épuisa  si 
bien  la  matière  qu'on  a  peu  trouvé  depuis  à  y 
reprendre  ou  à  y  ajouter,  excepté  sur  les  objets 
que  des  monuments  noOTellement  découvests 
ont  mieux  édaircis.  Il  était  le  premier  qui,  à 
proprement  parler,  eât  apporté,  suivant  le  mot 
de  Gioguené,  «  des  lumières  sûres  dans  les  té- 
nèbres de  l'antiquité  romaine  ».  Rome  et  Padoue 
se  disputaient  l'honneur  de  le  posséder  :  il  se 
décida  pour  Padoue,et  y  vint  enseigner  l'éloquence 
(1560).  Les  démêlés  qu'il  eut  avec  l'irascible 
Robortello  et  l'insulte  grave  qu'il  essuya  l'obli- 
gèrent à  quitter  cette  ville,  vers  la  fin  de  1 563  (  I  ). 
A  Bologne,  où  il  professa  ensuite,  il  se  fit  telle- 
ment aimer  qu'on  lui  donna  le  titre  et  les  droits 
de  citoyen  et  qu'on  éleva  ses  gages  jusqu'à  six 
cents  écus  d'or.  Aussi  demeura-t-il  fidèle  à  ren- 
gagement qu'il  avait  pris  de  ne  plus  quitter  cette 
ville  hospitalière;  il  ne  s'en  éloigna  que  pour  vi- 
siter les  archives  des  villes  d'Italie,  pour  faire  un 
voyage  à  Rome  (1579),  où  il  reçut  du  pape  Gré- 
goire XIII  l'accueil  le  plus  flatteur ,et  pour  aller  pas- 
ser ses  vacances  dans  sa  terre  natale.  La  république 
4es  lettres,  comme  le  fait  remarquer  Moréri, 

(1)  Kobortello  eat  les  preinlera  torts  :  fiirleiix  de  se 
voir  sorpaiaer  dans  ane  qaestloa  qn'U  aralt  traitée  le 
premier  [DenomMbus  Romanorumy,  it  attaqua  SltODlo 
dans  une  lettre  mordante,  et  le  harcela  depuis  dans 
d'autres  ouvrages.  Stgonlo  riposta  enfin,  mais;  sans  plus 
garder  de  mesure  que  son  adversaire.  Le  cardinal  Serl- 
pandl,  qui  était  envoyé  an  concile  de  Trente,  s'arrêta 
tout  exprès  A  Bologne  pour  mander  anpréa  de  lui  les 
deux  savants;  Us  se  réconcilièrent,  du  moins  en  appa- 
rence (1661).  S'étant  retrouvés  à  Padoue,  la  guerre  se 
ralluma  entre  eux.  plus  envenimée  que  Jamais.  La  pats 
de  ronlverslté  en  fut  troublée.  On  eut  recours  des  deux 
parts  aux  écrits,  aux  placards,  aux  épigrammes;  c'était 
un  scandale  publie,  qui  ne  cessa  qae  par  l'ordre  exprès 
du  sénat  de  Venise.  A  quelque  temps  de  là  un  ami  de 
Robortello  poussa  l'Insulte  Jusqu'à  frapper  Sigonio  en 
pleine  nie  au  visage.; 
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gagna  beaocoup  au  long  repos  dont  il  jouit.  Non- 
aelilement  il  tenta  d'éclaircir  les  antiquités  de  la 
Grèce  et  d'exptiquer  arce  autant  d*ordre  qoe 
d'exactitude  tout  le  système  religieu!ii  et  politique 
des  Hébreux ,  mais  il  entreprit  et  exécuta  son 
grand  ouvrage  du  règne  des  LomiKirds  en  Italie, 
c'est-à-dire  d'une  époque  ingrate  et  obscure, 
«  liorrible  désert»  dit  Tiraboschi,  oh  personne 
B'sTait  encore  osé  pénétrer  ».  Des  travaux  si 
considérables,  auxquels  il  faot  ajouter  one  foule 
d'opuscules,  le  firent  regarder  commo  un  érudit 
du  premier  ordre ,  et  le  pape  Grégoire  XI II  loi 
donna,  en  1578,  mission  de  continner  l'histoire 
ecclésiastique  ébauchée  par  Panvinio.  Son  carac- 
tère doux  et  paisible  ne  le  mit  pas  à  l'abri  des 
disputes,  si  fréquentes  parmi  les  savants  de  son 
temps.  Celle  qu'il  soutint  avec  Robortello  l'em- 
porta hors  de  toute  mesure  ;  celle  qoe  lui  suscita 
Grouchy  sur  les  droits  des  comices  ne  se  termina 
pas  à  son  avantage  ;  une  dernière,  engagée  contre 
Riccoboni ,  son  élève ,  lui  fit  peu  d'honneur,  en 
ce  qu'il  s'obstina  k  donner' comme  étant  de  Cicé- 
ron  le  traité  De  Consolatione^  qo'it  venait  de 
compléter  et  qui  était  son  propre  ouvrage.  Il  sur- 
vécut  peu  à  cette  vaine  querelle.  Il  avait  refosé 
de  se  marier,  disant  à  ce  propos  que  Minerve  et 
Yënus  n'avaient  jamais  été  bonnes  amies. 

SIgonio  a  l'un  des  premiers  fait  de  l'érudition 
une  véritable  science;  aucun  savant,  excepté 
Scaliger,  n'avait  encore  déployé  dans  ses  re- 
cherches tant  de  pvofondeor  et  d'exactitude  à  la 
fois.  Il  a  ouvert  à  l'histoire  des  routes  nouvelles; 
il  a  éclairci  les  antiquités  de  Rome  et  de  la 
Grèce;  il  a  restauré  U  diplomatique.  Rien  n^éga- 
lait  son  ardeur  au  travail ,  et  en  présence  des 
nombreux  écrits  qu'il  a  laissés,  tous  si  instructifs, 
si  pleins  d'efforts- et  de  recherches,  rédigés  d'un 
style  si  élégant  et  dans  une  méthode  si  claire, 
on  éprouve,  fait  observer  Ginguené,  •  un  de  r^ 
mouvements  de  surprise qni  deviennent  plus  furts 
à  mesure  qu'on  s^éioigne  davantage  de  ce  temps 
des  fortes  études  m.  Noos  citerons  les  princi- 
paux :  Repim,  coiMvIiim,  dictatorum  ac  cen- 
ëorum  romanorum  fasH,  una  eum  actis 
triumphantm;  Modène,  1550,  io^ol.;  Venise, 
15&6,  in-fot.;  réimpr.  sans  le  commentaire,  à 
Venise  (Paul  Manuce),  1550,  1555,  i»-fol.,  et  à 
Oxford,  1802,  in- 12  ;  —  De  nomUiibnt  Romm- 
norum;  Venise,  1553,  1556,  in-fol.;  —  Frag- 
menta e  Ubris  deperdUis  Ciceronis  cùilecta 
et  scholiis  itlustrata  ;\\i\ô.,  1559,  t560,  in-S*; 

—  Orationes  Vil;  ibid.,  1560,  in-S*;  —  De 
antiquojure  ekviumromanorum;  de  antiqao 
Jure  Ualiœ;  de  antiqtio  jure  provinciarum ; 
ibid.,  1560,  in-fol.;  l'édition  qu'a  donnée  J.-C. 
Franck  de  ces  traités  (Halle,  1728,  iorfbl.)  est 
estimée;  —  De  dialogo;  Venfsc,  156f,  în-S*; 

—  Disputationum  patavinarum  lib.  II; 
Padooe,  1562,  ln-8*;  —  De  republica  Àthe- 
niensium;  de  Àtheniensium  et  Laeedemo- 
niorum  temporibus;  Bologne,  1564,  in-4°;  _ 
De  vita  et  rébus  gestis  P.  Scipùmis  JSmi- 
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liani;  iM.,  156»,  ^k*\  —  9e  imdicm  Ij 
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mniionim;  ibid.,  1574,  in-4*;  — 
ItalUe  lib.  XX;  Venise,  tj«0, 
précédentes  ne  contiennent  qoe  q 
Comme  les  matériaux  lui 
cet  aride  sujet,  il  eut  le 
archives  de  toote  l'Italie,  d'en  evwincr  par 
même  ou  par  ses  amis  les  litres  «i  les 
ments,  de  recueillir,  même  àm»  les  laiBiUes.  Ir 
ehraoiques  écrites  depuis  le  diaûème 
reste,  il  publia  en  1576  le  eaiiloeae  4cs 
où  H  wfêit  puisé;  —  De  êeetd€)UaH  impnt 
lib.  XX  (281-575);  Bologne,  1&77,  în-feL  :c'9i 
le  premier  ouvrage  sor  cette  période  pea  camm 
avant  Sigooio  qui  soit  digne  d»  iioni  d'hislanv. 

—  Historiamm  bônonieuêhnn  iib,  VI  nsfv 
mi  ann.  t257  ;  ibid.,  1578,  in-fol.;  —  De  r^ 
pubiica  ffebrxarum;  ibid.,  1&82,  iii-4*;  —^ 
episeop9S  bônoniensibuf  ;  ibkA.,  1586,  m-i\ 
a  encore  tradnit  en  latin  In  Bkétoriçme  d'Arv 
tote ,  et  a  donné  une  édition  de  Tile-Iive.  L^ 
oeuvres  de  Sigonio  ont  été  recueillie*  par  JkrsK- 
lati;  AOlan,  173>1 737, G  vol.gr.  fairébl.,ct  ace» 
pagnées  de  notes  et  d'observatioiis  ée  Moraktr. 
de  Stampa,  de  Sasai,  de  L.  Mafici  et  de  phmec^ 
autres  savants  itatiens»  P.  Ir-i. 

Mvratori,  rita  C.  5«fo«M,  à  la  tèle  4e  aet  OEr^ 

—  TlraboKht,  BMMtca  vmdtneM^  t.  V,  p.  tc-:.».  ' 
Storia  délia  Mter.  itat.y  t  VII.  ~  BafUet,  iK^s^f" 
des  savants.  —  Gtngiieiié ,  ffisL  Httér.  ë'iUhè,  L  «u 

SlGORfiiXR  (1)  (Pierre),  philosophe  et  phrr 
cfen  français,  né  le  25  octobre  1719,  à  Remàr?- 
court-anx-Bois  (  Lorraine),  mort  le  19  npTeBërf 
1809,  à  Mftcon.  Il  entra  dans  les  ordres,  et  pr'. 
ses  degrés  en  Sorbonne.  Nommé  es  t'éo  pro- 
fesseur de  philosophie  au  collège  dt  Picssis,  il 
dirigea  son  enseignement  contre  la  éorhise  àe 
Descartes,  qui  régnait  alors  dans  toutes  1»< 
écoles,  l'attaqua  dans  plusieurs  oovragps,  H 
contribua  beaacoop  au  triomplie  do  systène  à- 
Newton.  Ces  études  sérieuses  n'enleinferaat  ^ 
à  son  esprit  un  penchant  à  la  satire,  qui  f> 
liait  assez  bien  avec  son  goOt  pour  la  poiémrqw 
une  chanson ,  dans  laquelle  II  blessa  an  mtt- 
rieurs,  lui  fit  interdire  le  séjour  de  ftris.  Il  «^ 
rendit  à  Mâcon,  où  il  fut  bientôt  nommé  rkâ't- 
général.  Chargé  presque  seul  de  la  directk»£ 
diocèse,  il  l'administra  pendant  plus  de 
ans  avec  beaucoup  d'habileté  et  de 
Le»  soins  de  son  ministère  wt  l'empêchèrent  pv 
de  s'occuper  de  lettres ,  de  seieneea  et  de  po- 
losophie.  Il  écrivit  contre  tes  eneydopédisle»  >i 
sur  la  querelle  dé  J.-J.  Roussean  avec  le  tatse^ 
de  Genève,  abrégea  le  système  et  Eeiboix,ft 
fit  de  nombreuses  expériences  de  pliysii|u#.  t 
vécut  dans  la  retraite,  et  sans  être  inquieif. 
pendant  la  révolation.  Ea  1803,  on  le  boshb 
correspondant  de  l'Institut;  il  faisait  déjà  parti' 
des  académies  de  Nancy  et  de  Mteon.  Ses  pn- 
miers  travaux  avaient  eoncoom  aux  progrb<l^ 
la  physique;  dans  les  derniers,  il  s'éleva  cootrv 

(Il  On  prononçait  Sigoçne. 
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Ie&  progiè»  de  b  diioUe  noondle,  diwt  i&  mé* 
connut  toat  à  fait  rimmenfie  portée.  Sigorgnn 
8'est  etsa^fé  à  Tétoqnence  sacrée,  et  a  prononcé 
l*oraiseti  fonèbro  du  dèuphin  en  17M,  et  ceUodo 
Louis  XY  en  1774.  Soe  princtpnui  «NiTraget 
sont  :  Bxmmen  €t  réfuiaiien  des  Ucon$  de 
pkfsique  expliquées  au  Collège  rofal  par 
Privât  de  Molières;  Paris,  1741,  io-il;  — 
Jtéplique  à  M,  deMùiièreSrCU  Démomtraiion 
phy$ic(y^maikémaUque  de  Vimuf/uanee  et 
de  l'imjM$sUnlitédest<miinHons;  Paris,  1741, 
io-12;  —  ln$titutiens  newtoniemnu^  em  In- 
troduction à  la  phihêophie  de  Newton;  Pans» 
1747,  2  vol.  in-8%  on^age  dont  Tabiégé,  trad. 
en  174S  en  loHn,  c«t  un  très-grand  snccès  en 
Allemagne;  —  Mémoire  eur  la  cause  de  Vas- 
cension  et  de  la  suspension  des  liqueurs 
dans  Us  tuyaux  capHlaites,  qni  eut  le  prix  à 
rAcadémie  de  Roœn,  en  174A;  —  Lettres 
écrites  de  la  Plaine  f  en  réponse  à  celles  de 
la  Montagne:  Amsterdam,  1766,  n-12;  —  Le 
Philosophe  chrétien;  Avignon,  1766,  in-l); 
Mâcon,  177«,  in-8o;  —  institutions  Jeiàal- 
tiennes;  Lyon,  1767,  hh4«  et  in-«o. 

GIundoB  et  Delantfloe,  DfaC.  kist.tmio. 

STGOYÊ9B ,  chef  gaulols,  TiTart  au  commen- 
cement du  sixième  siècle  av.  J.-C.  D'après  une 
tradition  fabnleose  rapportée  par  Tîte  Lrre,  H 
aurait  été  neveu  d'Ambigatus,  rot  des  BHuriges. 
Ce  prince,  trouvant  ses  États  trop  peuplés^  envoya, 
dit-on ,  après  avoir  consnité  le  vol  des  oiseaux  y 
Sigovèse  et  Bellovèse ,  ses  neveox,  fonder  au 
dehors  des  colonies.  Une  troupe  de  gnerriers,  de 
femmes  et  d'enfants,  sons  la  condnitede  Sigovèse, 
sortit  de  la  Gaule,  et  sedirigeaen  partie  vers  la  fo- 
rêt Hercynie,  en  partie  vers  les  Alpes  ilFyrieimes , 
massacrant  et  dévastant  tout  sur  son  passage. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'à  la  suito  des 
violents  bouleversements  cansés  en  Gaule  par 
les  invasions  cimbriqoes,  les  trtbos  du  nord-est, 
de  la  Séqoanie  et  de  THelvétie  allèrent  occuper 
en  efTet,  avec  leur  chef  Sigovèse,  les  contrées 
de  la  for£t  Hercynie. 

Tlte  Uve,  Uv.  V.  •>  insUa*  Uv.  XUV.  -  Abl  TUerrj, 
Jlist.  det  Gaulois,  1. 1. 

sierKHiA  {/osé  ms),  historien  espagnol, 
né  vers  1545,  à  Siguenza,  mort  en  1606,  à  TEs- 
cnriat.  Selon  la  coutvme  des  ennites  de  Sainte 
Jérdme,  il  prit,  en  revêlant  leur  habit,  le  nom 
de  saN  ville  natale;  quant  à  celui  de  sa  fiunille, 
on  ne  le  connaît  pas.  Il  fit  d'excellentes  études 
et  eut  pour  maître  dans  le  grec  et  l'hébreo  le 
célèbre  Arias  Montanas  ;  il  se  rendit  aussi  très- 
habile  dans  la  cennaiseance  de  rbistoire  et  dans 
réloqoence  sacrée.  Mats  ses  talents  et  les  Umm 
gnages  d*eslime  de  Philippe  II,  qui  éœntait  ses 
sermons  avec  plaisir,  ne  firent  qu'exciter  l'eovie 
de  ses  confrères.  Tredoît  devant  le  tribunal  de 
rioquisitioo,  il  resta  près  d'one  année  en  prison 
dans  le  monastère  de  la  Srsta;  son  prétendu 
crime  était  d'avoir  manifesté  des  sentiments  In- 
thériens  daoa  un  commentaire  de  l'Ecdétiaate 


intitulé  Jésus  heri  et  hodie  ipse  et  in  sxcuUl 
lùsêmf  il  se  justifia  et  obtint  d'are  réintégré  dans 
ses  cbirgeft.  Bamené  en  triomphe  an  couvent  de 
Saint-Lanmi  de  l'Escorial ,  il  devint  supérieur 
de  rofdre,  et  ce  fut  là  qu'il  finit  ses  jours.  On  a 
de  kii  :  Vida  de  son  Geronimo;  Madrid,  1&9&, 
if>-4*;  —  Hisioria  de  la  orden  de  San-Gere-' 
jHfHo;  ibid.,  160(K160&,  2  voL  in^^"  :  c'est  nn 
A  talent  sopérieur,  a  dit  de  loi  M.  de  Puibusqne, 
qui  a  su  écrire  l'histoire  de  son  ordre  de  manière 
k  faire  regretter  qu'on  ne  lui  ait  pas  confié  l'his- 
toire générale  de  la  péninsule  ».  Ce^e  histoire  a 
été  eontinoée  en  1660^  par  Fnncesco  de  loa 


■^  BT.  Antom*,  BibL  Ail»— s  nOMk  •>  PollMiMiBe  (D^, 
sut.  cçmpmrét  des  Uttér.  espagnol»  ei  française^  1 1**. 
—  Uornite,  Hist.  de  tlnqultition,  t.  II. 

8IGURD  fer,  rof  de  Norvège,  né  vers  1089, 
mort  le  26  mars  1130.  Proclamé  en  1098  roi  des 
Iles  Hébrides,  des  Orcades,  de  lHan,  d*AngIesea 
et  autres,  il  succéda  en  1103  à  Magnus  III,  son 
père,  sur  le  tr6ne  de  Norvège  et  partagea  avec 
son  frère  Eysfein,  qui  avait  un  an  de  plus  que 
lui,  les  revenus  du  pays.  S'étant  mis  en  1107  à 
la  léte  d'une  flotte  de  soixante  vaisseaux,  il  fit 
voile  pour  la  Palestine,  et  n'y  parvint  qu'en  1110, 
après  avoir  éprouvé  de  nombreuses  aventures; 
il  eut  ^  combattre  les  riverains  de  la  Gallicie  et 
du  Portugal,  et  défit  dans  le  détroit  de  Gibral- 
tar une  flotte  sarrasine.  Arrivé  à  Jérusalem ,  il 
reçut  le  meilleur  accueil  du  roi  Baudouin,  qu'il 
aida  dans  la  prise  de  Sidon.  Il  se  rendit  en- 
suite à  Constantinople  (1111),  oti  beaucoup  de 
ses  compagnons  le  quittèrent  pourentrer  au  ser- 
vice de  l'empereur  Alexis,  auquel  il  céda  ses 
vaisseaux;  et  il  regagna  la  Norvège  parla  Bul- 
garie, la  Hongrie  et  TAllemagne.  Dans  l'inter- 
valle son  frère  Eystein  (1)  avait  gouverné  Ui 
pays  avec  beaucoup  de  sagesse.  Sigurd  s'appli- 
qua à  consolider  Te  christianisme  par  l'établis- 
sement d'une  hiérarchie  religieuse^  décréta  def^ 
lois  ecclésiastiques  pour  te  district  deNigen,  qu'on 
possède  encore,  et  convertit  par  la  force  la  pro- 
vince suédoise  de  Smaaiand.  Vers  la  fin  de  sa 
vie  il  répudia  sa  femme ,  une  princesse  russe , 
pour  se  marier  avec  une  jeune  Norvégienne.  Il 
eut  pour  successeur  son  fils  illégitime,  Ma- 
gnus IV. 

Sigurd,  dit  aussi  Sigurd  11^  frhre  du  précé- 
dent, mort  le  13  novembre  1139.  C'était  un  flls 
naturel  de  Magnus  TH.  Il  quitta  les  ordres  où  i! 
s'était  engagé,  et  parconnit  l'Europe  en  quête 
d'aventures;  il  vint  aussi  à  Jérusalem.  De  retour 
en  Norvège,  il  forma  un  parti,  complota  la  mort 
de  Harald  IV,  son  frère,  et  le  tua  la  nuit  dsns 
son  palais  de  Bergen  (décembre  1136).  Obligé 
de  fuir  devant  la  colère  des  habitants  de  Ber- 
gen, il  fut  reconnu  roi  dans  les  contrées  do 
l'est,  tandis  que  le  district  de  Drotithefm  pro- 
clamait Sigurd  m,  au  de  Harald,  Agé  de  quatre 
ans,  et  le  district  de  Wlgen,  Ingon,  autre  flis  do 

(I)  n  Bounit  en  Uis« 
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Harald,  Agé  de  deux  ans.  Sigurd,  poar  renforcer 
80U  parti,  tira  du  cloître  le  roi  détrdné  Bfagnos 
TAveugle,  et  annonça  qu'il  partagerait  le  pou- 
voir avec  loi  ;  mais  il  ne  pot  se  maintenir  contre 
les  fils  d'Harald  ;  il  alla  alors  recruter  des  sol- 
dats en  Suède  et  en  Danemark,  et  revint  ayec 
une  flotte  de  trente  navires  attaquer  dans  la  baie 
de  Wigen  les  vingt  vaisseaux  que  les  denx 
jeunes  rois  lui  opposèrent  II  fut  Taincu,  fait 
prisonnier,  el  massacré. 

SiGURD  m,  roi  de  Norvège,  né  en  1132,  tué 
le  10  juin  1155.  Fils  de  Harald  IV,  il  partagea 
le  royaume  avec  son  frère  Ingon.  Débarrassés 
en  1139  de  l'usurpateur  Sigurd,  ils  furent  obligés 
en  1142  d'admettre  au  partage  du  pouvoir  Eys- 
tein  II,  leur  frère  illégitime.  Sigurd  II,  qui  était 
d'un  caractère  violent,  et  l'avide  Eystein  se  li- 
guèrent pour  écarter  Ingon,  qui  était  inCrme  ; 
mais  Ingon  fut  défendu  par  l'habile  général 
Gregorius,  qui  remporta  une  victoire  où  Sigurd 
périt. 

.  Snorro  Stnrlosoa ,  HeimsMngla,  —  Tvrtmw ,  BUt, 
IforvêgieaM  t.  III.  —  Hanch,  De  nortke  Folks  UMorie. 

siLAHioir  (£tXavCcûv),  Statuaire  grec,  vivait 
dans  le  quatrième  siècle  avant  J.*C.  Suivant 
Pline,  il  était  contemporain  de  Lysippe;  cepen- 
dant il  semble  avoir  été  on  peu  pins  récent. 
Pausanias  dit  qu'il  était  Athénien.  Silanion  ap- 
partenait à  cette  école  qui  chercha  à  se  rappro- 
cher de  la  réalité  et  voulut  donner  à  la  statuaire 
plus  de  vérité  et  d'expression.  Ainsi  dans  sa  sta- 
tue de  Jocaste  mourante,  il  sWorça  de  rendre 
la  pâleur  livide  de  la  mort  en  mêlant  l'argent  et 
le  bronze;  ainsi  dans  sa  statue  du  sculpteur 
Apollodore,  qui,  dans  des  accès  de  dépit,  était 
sujet  à  briser  ses  œuvres,  il  rendit  si  vivement 
la  physionomie  du  modèle  qu'il  «  fit  non  pas  un 
homme,  mais  la  Ck>lère»,  dit  Pline.  Ces  raffine- 
ments et  ces  procédés  étaient  bien  au-dessous 
de  Part  simple  et  grand  de  Phidias  et  de  Po- 
lyclète,  mais  ils  étaient  faits  pour  plaire.  Plu- 
sieurs de  ses  statues  représentaient  des  vain- 
queurs aux  jeux  olympiques,  entre  autres 
Satyrus  d'Élys,  Telestes,  et  Demaratus  de  Co- 
rinthe.  Il  avait  aussi  fait  la  statue  de  Sappho  que 
Verres  enleva  du  Prytanée  de  Syracuse  et  dont 
Cicéron  parle  avec  les  plus  grands  éloges.  L?  J. 

PUae.  i/M.not.,  XXXIV,  8.  -  Paosanfu,  VI,  4.  - 
ClcéroD,  f^err.t  IV,  C7. 

siLHon  {Jean  de),  littérateur  français,  né 
vers  1596,  à  Sos,  près  de  Nérac,  mort  en  février 
1667,  à  Paris.  Vers  1624  il  entra  au  service  de 
Bichelieu,  et  fut  employé  dans  les  affaires  poli- 
tiques et  administratives  jusqu'à  la  mort  du 
cardinal,  qui  reconnut  ses  talents  par  le  titre  de 
conseiller  d*Êtat.  Pendant  la  Fronde  son  atta- 
chement à  la  cour  lui  fit  subir  des  pertes  con- 
sidérables ;  sa  maison  fut  pillée  dans  une  émeute. 
L'âge  et  les  infirmités  l'obligèrent  à  la  retraite; 
mais  la  pension  qu'il  retira  de  ses  longs  services 
fut  si  mal  payée  qu'en  1661  il  adressa  au  roi  on 
placet  pour  loi   demander  qu'on  y  mit  plus 


d'exactitude.  II  fut  en  1635  on  des  membres  <^ 
composèrent  l'Académie  française^  et  il  ea  roj 
directeur  (1638)  lorsqu'il  proposa ,  éèK»!&  la  ds 
cussion  do  Dictionnaire,  de  se  borner  à  cxtrri^ 
les  anciens  lexiques.  Ses  uavrai^es  loi  avaîQ 
donné  quelque  droit  de  figurer  parmi  les  Ua^ 
tenrs  de  cette  compagnie.   Bayle  le  regan^ 
comme  l*nn  des  plus  solides  et  de&  pins  jodiôcBa 
auteurs  de  son  temps,  et  Chapelain»  qui  le  \m 
de  son  style  et  de  son  savoir,  ne  tronve  à  :^ 
lever  en  lui  qu'on  défaut  de  méthode  ei  im  euM 
d'amonr-propre.  Noos  dterona  de  Silhoa  :  le 
deux  Vérités^  Vune  de  Dieu  et  de  la  Pîm- 
denee^  Vautre  de  Vimmûriaiiié   de  làm, 
Paris,  1626,  m-80  :  dans  une  troisième  futt 
dont  le  plan  seul  a  été  conçu  (roy.  les  Letîra 
de  Faret),  il  devait  démontrer  la  Térifé  dock&> 
tianisme  ;  —  Panégyrique  au  cardL  de  R^k- 
lieu  sur  ce  qui  s'est  passé  au^  denàr 
troubles  ;  Paris,  1629,  in-4o  ;  —  Le  Minisirt 
d'État,  avec  le  véritable  usage  de  la  f^ 
tique  moderne;  Paris,  1631-43,  2  voL  ia^^ 
réimpr.  par  les  Elseviers  à  Leyde»  1641,  et  > 
Amst.,  1661,  en  3  vol.  in-12,  y  compris  letraiL' 
De  la  Certitude  :  il  combat  d'one  part  les  pré- 
tentions de  la  cour  de  Rome,  et  de  VwAn  !> 
grandissement  de  la  maison  d'Autriche;  —  ^ 
Vimmortalitéde  Vdme;l?9xiAf  1634,  îo4',  s 
1662,  in-12;  —  la  préface  du  Parfaites^ 
taine  du  duc  de  Rohan;  Paris,  ie38,  iD-4«;  • 
Éclaircissement  de  quelques  difficultés  tâ- 
chant V administration  du  cardinal  Mez^ 
rin;  Paris,  1650,  in-fol.  ;  trad.  en  IkIîd;  — 1>( 
la  certitude  des  connaissances  hsmsiMes; 
Paris,  1661,  in-4*.  «  En  homme  smséd  jm- 
lique,dit  M.  Franck,  il  voyait  les  ravi^<^V 
vait  faits  dans  les  esprits  le  sceplicisne^eHija- 
taigne  et  de  Charron;  mais  il  ialUit  peur  le 
combattre  autre  chose  que  des  lieux  oommaBà  •  : 
^  trois  Traités^  dans  les  Mémoires  eomar- 
nant  les  guerres  d'Italie;  Paris,  1669,  s  v± 
in-12. 

PelUison,  BUt,  de  rjead.fr.  -  Ctupclalii,  Meisage. 
p.  tu.  —  Bayle,  Çvettien$  d'un  pravineUU,  1. 1.  cfe  r 
—  LeloDf,  BM.  Mit.  de  la  Framee.  —  Fteatk.  Dk: 
de*  teiencet  pMlùi, 

siLHOUBTTB  (^^tenneoB),  oontrMear^ 
néral,  né  à  Limoges,  le  5  juillet  1709,  moiti 
Brie-sur-Mame,  le  20  janvier  1767.  11  était  i^ 
d'un  receveur  de  tailles.  Des  voyages  bon  t\ 
France,  des  traductions  de  l'anglais,  des  écrît» 
sur  lliistoire,  la  philosophie  et  la  politique  ât« 
peuples,  des  études  sur  le  système  finaoder^i 
l'Angleterre,  lui  acquirent  d'abord  une  certase 
réputation.  Successivement  conseilier  au  psHe- 
ment  de  Metz,  maître  des  requêtes,  secr^tân 
des  commandements  du  duc  d'Orléans,  thxr 
celier  de  ce  prince,  un  des  trois  commissaire 
chargés  de  régler  les  limites  des  possessions  fri: 
çaises  et  britanniques  en  Acadie  (  1749),  ccii»- 
rmissaire  du  roi  près  la  Compagnie  des  Inde», 
il  finit  par  devenir  contrôleur  général  det  é- 
nances  (  4  mftrs  1759  ).  Un  parti  poissant  ay»: 
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pour  chef  le  prince  de  Ck>nti  tenta  de  l'éloigner  de 
ce  poste;  mais  ce  parti  éclioua devant  le  crédit  de 
M"*"  de  Pompadoar.  On  accneillit  le  nouveau  mi* 
nistre  comme  un  libérateur.  Après  avoir  réformé 
quelques  abus  introduits  dans  les  fermes,  il  créa 
soixante^ouze  mille  actions  de  mille  livres  cha- 
cune donnant  droit  à  la  moitié  des  bénéfices  dont 
jouissaient  les  soixante  fermiers  généraux  titu- 
laires. Cette  opération  de  finance,  qui  produisit  en 
vingt-quatre  heures  soixante-douze  millions,  fut 
fort  applaudie,  en  ce  qu'elle  ne  chargeait  en  rien 
TÉtat.  La  suspension  de  plusieurs  privilèges  con- 
cernant la  taille  le  fit  bénir  dans  les  campagnes. 
La  réduction  des  pensions,  dont  la  multiplicité 
était  devenue  une  charge  énorme  pour  le  royaume, 
prouvait  qu'il  ne  redoutait  pas  de  se  faire  des  en- 
nemis. La  cour  prit  en  lui  une  confiance  aveugle. 
On  lui  fit  l'honneur  sans  exemple  de  l'appeler  au 
conseil  des  ministres  quatre  mois  seulement  après 
sa  nomination.  Tout  ce  qu'il  proposa  fut  accepté. 
Mais  au  lieu  des  projets  lumineux  qu'on  attendait 
de  lui,  on  ne  vit  éclore  que  des  opérations  tyran- 
niques  et  maladroites,  propres  à  faire  perdre  à  la 
France  son  crédit  au  dehors  et  à  la  ruiner  au  de< 
dans.L'édit  de  subvention  rencontra  tant  d'obs- 
tacles qu'il  resta  sans  exécution.  Silhouette  fouilla 
alors  dans  les  caisses  des  particuliers  pour 
étayer  une  banque  nouvelle,  et  suspendit  pen- 
dant un  an  le  payement 'des  billets  des  fermes, 
des  rescriptions,  et  le  remboursement  des  ca- 
pitaux qui  devaient  être  faits  par  le  trésor  royal 
et  par  la  caisse  des  amortissements.  En  môme 
temps  il  exhorta  les  sujets  du  roi  à  porter  leur 
vaisselle  à  la  Monnaie,  pour  être  convertie  en 
espèces  applicables  aux  besoins  de  l'État,  et  fit 
donner  l'exemple  par  Louis  XV,  qui  y  envoya  la 
eiennc.  Bientôt  le  cri  public  s'éleva  contre  lui. 
On  vit  clairement  qu'il  n'avait  ni  plan  ni  vues, 
qu'il  ne  cherchait  qu'à  se  tirer  d'un  embarras 
fnomentané  en  se  replongeant  dans  un  autre.  Son 
nom  fut  une  injure.  On  fit  des  portraits  à  la 
Silhouette  (i),  des  culottes  à  la  Silhouette; 
les  linéaments  des  uns  tracés  sur  l'ombre  et  le 
manque  de  gousset  des  autres  en  formaient  l'é- 
pigramme  :  ils  indiquaient  à  quel  point  le  con- 
trôleur général  avait  réduit  les  individus  et  leur 
bourse.  Voltaire,  qui  l'avait  appelé  «  un  génie 
calculateur  et  courageux ,  »  et  qui  proposait  de 
lui  «  trouver  une  niche  à  côté  de  Colbert  », 
n'osa  plus  prendre  sa  défense.  Rousseau,  qui  ne 
le  connaissait  pas ,  lui  adressait  un  compliment 
sur  son  renvoi  et  Ini  attribuait  «  la  gloire  de 
rbororoe  juste  »  ;  mieux  informé  plus  tard,  il 
qualifia  cette  lettre  àHn trépide  étourderie. 

Silhouette  quitta  le  ministèreje  21  novembre 
1 759.  Après  sa  chute,  il  afficha  le  plus  grand  faste. 
I9c  pouvant  alors  résister  aux  sarcasmes  qui 
rassaillaient  chaque  jour,  ni  aux  injures  ainsi 
qu'au  mépris  des  grands  et  du  peuple,  ayant  en 
outre  perdu  sa  femme,  il  se  retira  à  Brie-sur- 

|i)  On  dit  A  prêtent  vne  silhouette,  L'Aeadémle  fran- 
^Ue  a  admli  ce  mot  dans  won  Dictionnaire  ûtpoh  1835. 

nouv.  BiocR.  céntn.  —  t.  xlui. 


Marne,  où  il  chercha  des  consolations  au  pied 
des  autels.  Il  mourut  &  cinquante-sept  ans,  d'une 
floxion  de  poitrine.  On  a  de  Silhouette  :  Idée 
générale  du  gouvernement  et  de  la  morale 
des  Chinois;  Paris,  1729,  in-4%  et  1731,  in-12, 
avec  une  réponse  à  trois  critiques;  —  Ré- 
flexions  sur  les  plus  grands  princes^  et  no- 
iamment  sur  Ferdinand  le  Catholique,  trad. 
de  l'espagnoUde  Gracian;  Paris,  1780,  in-i^'et 
in-12;  —  Lettres  sur  les  transactions  publi- 
ques du  règne  d'Elisabeth  ;  Amsterdam  (Lon- 
dres), 1736,  in-12;  —  Essais  sur  la  critique 
et  sur  V homme,  de  Pope,  trad.  en  prose; 
Paris,  ^736,  iu-12;  réimpr.  plusieurs  fois  avec 
le  texte  en  regard  :  cette  traduction  est  littérale, 
mais  peu  élé^te,  de  Taveu  même  de  l'auteur; 
—  Essai  d'une  traduction  des  Dissertations 
de  Bolingbroke  sur  les  partis  qui  divisent 
V Angleterre'.; LotàdreB,  1739,  in-12;  —Traité 
mathématique  sur  le  bonheur,  par  Irénée 
Krantzovius  (pseudonyme),  trad.  de  l'anglais; 
1741,  in-12;  —  Mélanges  de  littérature  et  de 
philosophie,  trad.  de  Pope;  Londres,  1742, 
2  vol.  in-12;  —  Dissertation  sur  Cunion  de 
la  religion,  de  la  morale  et  de  la  politique, 
trad.  de  Warburton;  Londres,  1742,  2  vol. 
in-12  :  ouvrage  devenu  rare  parce  que,  dit  Vol- 
taire, Silhouette  en  racheta  beaucoup  d'exem- 
plaires ;  —  Mémoires  des  commissaires  du 
roi  et  de  ceux  de  S.  M.  Britannique  sur  les 
possessions  et  les  droits  respectifs  des  deux 
couronnes  en  Amérique  (  avec  La  Calisson - 
nière  et  Tabbé  de  La  Ville  );  Paris,  I7ô5-i757, 
4  vol.  in-4*,  et  1776,  8  voL  in-12;—  Voyage 
de  France,  d^ Espagne,  de  Portugal  et  d'I- 
talie en  1729;  Paris,  1770,  2  vol.  in-8*'  on 
4  vol.  in-12.  Il  existe  un  Testament  politique 
de  Silhouette  (  1772,  in«i2),  dont  la  composi- 
tion est  attribuée  à  Le  Seure.    Martial  AtooiN. 

Voltaire.  Corretp.  —  Moufle  d'Angerrille.  F^ie  pri- 
nce de  Louis  Xf^fU  m,  p.  n.  —  Crlmm,  Corretp.  — 
Datent,  Mémoires  d'un  vofageur  gui  se  repose^  t.  ir. 
p.  M.  —  Observations  sur  les  écrits  modernes,  t.  V, 
R.  tel  et  t.  XIII*  p.  les.  —  Lacretelle,  Httt.  du  dix-hui- 
tiéme  siècle,  Uv.  II,  p.  IN.  —  Bretsoa,  Mist.  financière. 

SILIUS  ITALICUS ,  poëte  romain,  né  en  25 
après  J.-C,  mort  en  100.  Son  surnom  d'Ita- 
licus^  dont  l'origine  nous  est  inconnue,  a  fait  sup- 
poser qu'il  était  né  soit  à  Italica  dans  la  Bé- 
tique,  soit  à  Corfinum  dans  le  pays  des  Péli- 
gniens,  ville  qui  pendant  la  guerre  sociale  avait 
reçu  le  nom  d'Italica  :  deux  conjectures  contra- 
dictoires et  également  dénuées  de  preuves.  II  ap- 
partenait sans  doute  à  l'illustre  famille  des  Si- 
lius  qui  fournit  plusieurs  victimes  à  la  tyrannie 
impériale.  Un  C,  Silius,  consul  en  13,  coupable 
seulement  d'avoir  été  l'ami  de  Germanicus,  fut 
accusé  de  lèse-majesté  sous  Tibère,  et  prévint 
une  condamnation  capitale  par  une  mort  vo- 
lontaire (  24  après  J.-C.  ).  C.  Silius,  fils  de  ce 
proscrit,  eut  une  fin  encore  plu\  déplorable  :  il 
subit  le  dangereux  anoour  de  Messaline,  et  pour 
s'être  associé  aux  projets  extravagants  de  cette 
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princesse,  qui  poussa  la  folie  jusqu'à  Téponser  du 
vivant  de  son  mari,  l'empereur  Clandius,  il  fut 
mis  à  mort ,  en  48.  La  carrière  de  Silios  Italicus 
échappa  à  de  pareilles  extrémités.  Modéré  et 
même  timide  de  caractère ,  aimant  les  lettres, 
avocat  disert  y  imitateur  assidu  de  Cicéron  et 
de  Virgile,  il  arriva  sans  peine  aux  honneurs, 
et  les  remplit  sans  péril  sous  les  plus  mauvais 
empereurs.  S'il  paya  son  avancement  et  sa  sé- 
curité par  des  complaisances  servOes,  s'il  alla 
jusqu'à  se  faire  accusateur  à  une  époque  où  une 
accusation  était  un  arrêt  de  mort,  la  faute  en 
fut  surtout  aux  circonstances.  Dès  qu'il  n'y  eut 
plus  de  danger  à  être  bonnète  homme,  il  se 
montra  irréprochable.  11  était  consul  en  68,  lors- 
que Néron,  abandonné  par  les  prétoriens,  se 
donna  la  mort  pour  échapper  au  supplice  que 
lui  destinait  le  sénat.  U  ne  prit  aucune  part  à 
cette  révolution,  et  quelques  mois  plus  tard, 
ami  et  confident  de  Vitellius,  il  ne  fut  pas  en- 
traîné par  la  chute  de  ce  prince.  Sous  la  dy- 
nastie fla vienne,  il  eut  le  gouvernement  de  l'Asie, 
dont  il  se  tira  à  son  honneur.  Après  avoir  ainsi 
parcouru  les  plus  hautes  dignités  sans  exciter 
ni  l'envie  ni  la  haine,  il  passa  ses  dernières  an- 
nées dans  un  repos  opulent,  partageant  son  temps 
entre  ses  nombreuses  villas,  toutes  fournies  de 
livres  et  peuplées  d'œuvres  d'art.  Ses  deux  ré- 
sidences favorites  étaient  une  maison  près  de 
Poteoli,  qui  avait  appartenu  à  Cicéron,  et  ane 
maison  près  de  Naples,  qu'avait  occupée  Virgile. 
Il  employait  son  loisir  à  mettre  en  vers  imités 
de  Virgile  la  prose  de  Tite  Live  et  de  Polybe. 
La  retraite  lui  était  si  chère  qu'il  ne  voulut  pas 
la  quitter  pour  aller  saluer  à  Rome  l'empereur 
Trajan.  Pline  loue  Trajan  d'avoir  permis  cette 
abstention ,  et  il  loue  aussi  Silius  de  l'avoir  osée. 
Atteint,  vers  l'âge  de  soixante-quinze  ans,  d'un 
mal  incurable  (insanabilis  cUivus),  il  abrégea 
ses  souffrances  en  se  laissant  mourir  de  faim, 
genre  de  suicide  alors  à  la  mode.  Dernier  consul 
nommé  par  Méron,  il  fut  aussi  le  dernier  survi- 
vant des  hommes  politiques  de  ce  règne  ora- 
geux. Silius  Ilalicus,  avec  ses  faiblesses  et  ses 
qualités,  représente  bien  ce  que  pouvait  être 
sons  Néron  et  ses  successeurs  un  homme  hon- 
nête, modéré,  éclairé,  qui  ne  se  souciait  pas  de 
mourir  comme  Thraséas.  Ses  contemporains 
parlent  de  lui  avec  égards;  Martial  va  jusqu'à 
radmiration,  mais  ses  éloges  sont  suspects,  ins- 
pirés qu'ils  étaient  sans  doute  par  les  libéralités 
du  riche  consulaire. 

Le  temps  a  respecté  le  poème  que  Silius  com- 
posa dans  ses  villas  de  Puteoli  et  de  Naples. 
Pline  le  jeune,  qui  en  avait  entendu  on  lu  quel- 
ques passages,  y  trouvait  plus  de  soin  que  de 
talent.  La  postérité  a  confirmé  ce  jugement,  et 
l'interminable  rhapsodie  de  Silius  passe  pour 
l'œuvre  la  plus  ennuyeuse  que  nous  ait  l^ëe 
l'antiquité.  C'est  un  poème  en  dix-sept  chants 
sur  la  seconde  guerre  punique.  L'auteur  com- 
mence au  siège  de  Sagonte  et  tmit  à  la  bataille 


de  Zama,  n'admettant  aocim  des  éréacmr^^ 
acooropb'sdans  l'intervalle,  et  racontant  par  na- 
nière   d'épisodes  beaocoop  d^aalrea    faits  ù^ 
l'bistoire  romaine.  U  prend  généralement  le  tmi 
de  son  rédt  dans  Tite  Live  et  Polytie;  ma 
comme  il  était  studieux  et  qu'il  arail  des  livie 
à  sa  disposition,  il  a  ramassé  et  mis  en  orom 
un  assez  grand  nombre  de  reaaeif^ements  hs- 
toriques,  géographiques,  mytlioloeiqaes  pm» 
à  des  sources  aujourd'hui  perdues,  et  par  co^e- 
quent  précieux.  On  regrette  seulement  qull  ;£ 
pris  la  peine  de  mettre  en  vers  des  dét^  dr- 
rudition  qui  en  prose  seraient  {dos  cxNifti  « 
plus  clairs.  Quant  au  poème  en  lai-mème,  c'eâ 
l'œuvre  d'un  copiste  et  d'un  rtiéteur  appliquai 
sans  discernement  et  sans  goût  les  TieiUes  ki 
mes  du  merveilleux  épique  à  des  évéoenei^ 
historiques  qui  sous  ce  traTestissemeat  ptf- 
dent  toute  grandeur  et  tout  sérieox.  La  didj>i 
n'est  pas  mauvaise,  et  U  serait  fneile  de  déta- 
cher de  cette  prétendue  épopée  d'assez  htx\ 
passages  ;  il  était  impossible  qu'on  bonoDe  é- 
savoir  et  de  patience,  adorateor  de   Viiçie. 
composât  plus  de  dix  mille  vers  sans  es  r»> 
contrer  beaucoup  de  passables  et  quelques-»: 
de  bons  ;  mais  l'ensemble  est  inanimé,  déas^é 
chaleur  et  d'invention^ 

Le  poème  de  la  Guerre  punique  {Pumies . 
peu  connu  du  vivant  de  son  autenr  et  ouUe 
après  sa  mort,  futdéconvert  par  Poggpo,  à  Sa^t- 
Gall,  pendant  le  concile  de  Constanee.  Swm* 
heim  et  Pannartz  en  donnèrent  la  première  éS> 
lion  ;  Rome,  1471,  in-fol.,  réimpr.  en  1471.  et  a 
1481.  Les  meilleures  éditions  sont  celles  de  Cé- 
larius,  Leipzig,  1695,  in-8**;  de  OnkeBèorch, 
Utrecbt,  1717,  in-4'';  de  Th.  lilraetffi,  Ltiço^ 
1791-1792,  2  vol.  in-8<*  ;  deRupertî,  Gsiûààif^ 
1795-1598,  2  vol.  in-8%  et  de  Lcmnire,  iBia.  Si- 
lius Italicus  a  été  traduit  en  français  par  Yiij^ 
brune  (Paris,  1781,3  vol.  in-12)  et  dans  le^e^: 
lections  Paockoucke  et  Nisard.  Non  ooi^rat  d?  tn 
duire  Silius,  Villebrune  en  publia,  1781,  itt-^,«r 
édition  qu'il  appela  operis  inieigri  edUio  pm 
ceps; il  se  vantait  de  donner  le  premier  le  irA 
complet,  parce  qu'il  avait  ajouté  aa  XYl*  du^ 
trente-quatre  vers  qui  manquaient  dans  too^ 
les  éditions;  malheureusement  ces  vers  sont  ài 
Pétrarque,  qui  a  composé,  lui  aussi,  un  pwsae 
sur  la  guerre  punique.  la.  J. 

Pltne,  Epitt.,  1.  m,  7.  -  Tadte,  «M..  III,  «s.  - 
MarUaUlV,  14;  VI.  64;  Vil,  08;  V||I,  C<;  IX,  M;  II- 
49,  81.  —  Sidoine  ApoUlnalre,  Exaa.  ad    Fëiicww^  & 

81LLA.  Voy,  LcNGHi  (Gtacomo), 
siLLEET  (  Nicolas  Brdslart,  marquis  se  ;. 
chancelier  de  France,  né  en  1544,  à  Sillerv.e 
Champagne,  oà  il  est  mort,  le  1*'  octobre  16?^. 
Sa  famille  était  ancienne  dans  la  robe.  Fils  ala^ 
d'un  président  aux  enquêtes,  il  tenait  de  a 
mère,  Marie  Cauchon,  le  titre  de  Sillery.  Coh 
seillerau  parlement  de  Paris,  en  1573,  il  étak 
maître  des  requêtes  lorsque  Henri  III  Venvo^i, 
en  1585,  traiter  avec  le  roi  de  Navarre,  dont  i 
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désirait  alors  l*aUiaiice.  SiUer3f  fut  deux  Tois  am- 
bassadeur en  Suisse,  en  1589  et  en  1595.  Au 
retour  de  sa  seconde  mission,  il  fut  président 
à  mortier  au  parlement.  Ministre  plénipoten* 
tiaire  à  Veryins ,  il  conclut  la  paix  avec  TEs- 
pagne  (  1598);  puis  il  alla  en  Italie,  et  né- 
gocia,  à  Rome,  le  divorce  d'Henri  IV  et  de  Mar- 
guerite de  Valois,  et,  à  Florence,  le  mariage  du 
roi  avec  Marie  de  Médicis  (  1599  ).  En  1602,  il 
fut  envoyé  une  troisième  fois  en  Suisse,  pour  y 
renouveler  Talliance.  Patient,  souple,  adroit, 
remplaçant  par  un  rare  esprit  d'observation 
rinsuflisance  de  son  éducation  première,  qui 
avait  été  fort  négligée,  il  avait  montré  dans  ses 
nombreuses  négociations  une  grande  expérience 
des  hommes  et  des  choses,  et  les  avait  conduites 
à  la  satisfaction  du  roi.  Ses  services  furent  ré- 
compensés :  il  eut  les  sceaux  à  la  fin  de  1604, 
fut  nommé  cliancelier  de  Navarre  en  1605,  et 
chancelier  de  France  le  JO  septembre  1607. 
Ligué  avec  Jeannin  et  Viilèroy  contre  Sully  et 
les  autres  membres  du  conseil,  il  se  proposait, 
d'accord  avec  la  reine  ,  d'amener  Henri  IV  à 
s'allier  a^ec  l'Espagne  et  à  exterminer  les  hété- 
tiques.  Au  moment  où  se  répandit  au  Louvre  la 
nouvelle  de  Tassassinat  de  Henri  IV,  Sillery, 
Jeannin  et  ViUeroy,  qui  tenaient  conseil,  accou- 
rurent auprès  de  la  reine;  celle-ci,  en  les 
Toyant ,  s'écria  :  «  Le  roi  est  roori  1  »  —  «  Vous 
TOUS  trompez,  madame,  répondit  Sillery;  en 
France  le  roi  ne  meurt  pas.  »  Marie  de  Médicis, 
devenue  régente,  garda  Sillery  auprès  d'elle, 
et  non-seulement  l'appela  an  conseil  qni  se  te- 
nait tous  les  matins,  mais  souvent  elle  le  con- 
sulta en  secret  II  avait  alors  soixante-six  ans, 
et,  s'il  conservait  encore  sa  finesse  et  son  habi- 
leté, il  était  devenu  timide,  irrésohi,  et  passait 
pour  un  vieillard  avide  d'argent,  dont  la  cupi- 
dité pouvait  amener  la  corruption.  De  puissants 
ennemis  l'attaquèrent,  et  le  marquis  d'Ancre  le 
fit  éloigner  du  conseil  (1612).  Cependant,  fl 
garda  les  sceaux  jusqu'en  mai  1616  ;  il  fut  rap- 
pelé en  1617,  mais  les  sceaux  ne  lui  furent 
rendus  qu'à  la  mort  de  Caumartin  (23  jan- 
vier 1623).  Richelieu,  qui  redoutait  son  in- 
fluence ainsi  que  celle  de  son  fils,  Puisieox, 
réussit  bientôt,  avec  l'aide  du  surintendant  La 
Vieu ville,  à  les  perdre  dans  l'esprit  du  roi.  Sil- 
lery rendit  les  sceaux  le  2  janvier  1624,  et,  en- 
tièrement disgracié,  avec  son  fils,  il  fut  renvoyé 
le  3  février  suivant  ;  il  se  retira  dans  sa  terre 
de  Sillery ,  où  il  mourut,  quelques  mois  plus 
tard.  Son  fils  Pierre  est  plus  connu  comme 
marquis  de  Puisieux  (voy,  ce  nom). 

Sully.  Rlchelleo,  Ba«ioiBplerre,  MéwuHns.  —  ToofDet, 
Ditcour*  funèbre  sur  tê  trépas  de  Nie,  Bnatart  de 
SiUerp  :  Paiis,  lei^  in-S*.  —  Bontrays,  Bretiarfum 
vitm  Nie.  Brutartii  /  Tarif,  f ei4.  ta-t*.  -  Potraon,  HM, 
de  Henri  IF,  -  Bazia,  iïi<e.  de  LovU  XIIL 

8ILLBRT  {Fabio  BRUL4RT  nfi),  prélat  fran- 
çais ,  né  le  25  octobre  1655 ,  au  château  de 
Pressigny  (Touralneî),  mort  le  20  novembre 
1714,  à  Paris.  Arrière-pelit-fils  do  précédent,  il 


fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  car- 
dinal Piccolomini,  qui  lai  donna  le  prénom  du 
pape  régnant,  Alexandre  VU  (Fabio  Chigi).  Il  fit 
sa  philosophie  au  collège  de  la  Marche ,  et  (ut 
reçu  en  1681  docteur  en  Sorbonne.  En  1685  il 
si^ea  dans  l'assemblée  du  clergé.  Nommé  en  jain 
1689  évéque  d'Avraoches,  il  permuta  en  octobre 
ce  diocèse  avec  celui  de  Soissoos,  dont  Huet  était 
titulaire;  mais  il  ne  fut  sacré  que  le  23  mars  1692. 
Il  comptait  que  sa  nouvelle  qualité  lui  faciliterait  sa 
translation  à  l'archevêché  de  Reims  ;  mais  on  le 
laissa  de  c6té  malgré  son  dévouement  à  la  cour  vi 
aux  jésuites,  malgré  tout  ce  qu'il  put  faire  en  fa- 
veur de  la  constitution  UnigenUus.  A  himWi  de 
mort  il  témoigna,  dit-on,  le  pins  vif  regret  de 
l'avoir  soutenue  contre  sa  conscience.  Ce  fut 
une  sorte  de  scandale.  «  On  mit  bon  ordre,  dit 
Saint-Simon,  que  le  roi  n'en  sût  rien,  et  avec 
cela  tout  fut  gagné.  »  Il  ajoute  que  ce  prélat 
«  avait  beaucoup  d'esprit  et  du  savoir,  mais 
l'un  et  l'autre  fort  désagréables  par  on  air  de 
haoteor,  de  mépris,  de  transcendance  ;  »  et  qu'il 
«  se  piquait  de  beau  monde,  de  belles- lettres, 
de  beiftu  langage  ».  Membre  honoraire  de  l'Aca- 
démie des  inscriptioDs(  1701),  il  remplaça  Pa- 
villon dans  l'Académie  française  (7  mars  1705). 
On  a  de  lui  :  Harangue  Jaite  au  nom  du 
clergé  à  Jacques  II,  roi  d'Angleterre  ;  Paris, 
1695,  in-4*';  —  Réfiexions  sur  Véloquenee, 
Paris,  1700,  in-l2  :  ce  recueil  contient  deux 
lettres  de  l'anteor  au  P.  LamI,  qui  avait  mal- 
traité la  rhétorique  de  collège,  et  des  morceaux 
d'Amanld  et  d'autres  sur  la  même  matière  ;  •— 
Statuts  synodaux  ;¥ditiif  1730,in-12,  publiés 
par  Langnet  de  Gergy,  son  successeur  à  Sois- 
sons  ;  —  deox  pièces  de  vers,  insérées  dans  le 
Recueil  de  vers  choisis  du  P.  Bouhours;  ^ 
des  dissertations  sor  des  points  d'archéologie. 

De  Boxe,  HiU,  de  VÀcad,  dee  inter.   —  Flaquct, 
FroMU  poniitiaUe,  >-  Saiot-SUaoD;  Mëimoirtt, 

siLLBRT  (Charles'Âlexis  Brulart,  mar- 
quis OE),  comte  de  Geolis,  né  le  20  janvier 
1737,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  31  octobre 
1793.  Il  était  cousin  du  secrétaire  d'État  mar- 
qois  de  Poisieux,  mort  vers  1773.  Orphelin  de 
bonne  heure,  il  entra  dans  nu  régiment  qui  par> 
tait  pour  les  Indes.  A  qnatone  ans,  il  passa 
dans  la  marine,  où  il  ent  bientôt  le  grade  de 
lieutenant.  A  vingt  ans ,  après  on  ooml>at  an- 
quel  il  survécut  presque  seul  parmi  les  offi- 
ciers, mais  couvert  de  blessures,  on  le  nomma 
capitaine  de  vaisseau.  Sa  conduite  au  siège  de 
Pondlchéry  fut  digne  d'éloges  ;  blessé,  fait  pri- 
sonnier, et  transporté  en  Angleterre,  il  y  connut 
Ducrest  de  Saint- Aubin ,  qui  était  tombé  aux 
mains  des  Anglais  en  revenant  de  Saint-Do- 
mingue; la  vue  du  portrait  de  MU^  de  Saint- 
Aubin  lui  inspira  pour  elle  un  amour  passionné, 
et  il  forma  le  projet  de  l'épouser.  Le  mar- 
quis de  Puisieux,  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  négocia  la  liberté  de  son  parent  ;  à 
son  retour  en  France,  il  lui  .fit  quitter  la  ma- 
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rine,  et  obtint  pour  loi  le  titre  honorifique  de 
colouel  des  grenadiers  de  Franoe.  Le  comte  de 
Genlis,  suivant,  malgré  sa  famille,  le  penchant 
de  son  cœur,  épousa  MU«  de  Saint-Aubin  (1762). 
Geile-ci,  par  la  protection  de  sa  tante,  M<ne  de 
Mootesson,  fut  mise  an  nombre  des  dames  de  la 
duchesse  de  Chartres  (  1770  )  ;  en  même  temps, 
son  mari  eut  la  place  de  capitaine  des  gardes 
du  duc  de  Chartres,  dont  il  devint  bientôt  Tami 
et  le  confident.  A  la  mort  de  la  maréchale  d'Es- 
trées,  fille  du  marquis  de  Puisieux,  il  hérita  de 
la  terre  de  Siilery  et  de  cent  mille  livres  de 
renie  ;  il  prit  alors  le  titre  de  marquis  de  Sii- 
lery, tandis  que  sa  femme  gardait,  dans  le 
monde  et  dans  ses  ouvrages,  le  nom  de  com- 
tesse de  Genlis.  Siilery  était  recherché  dans  les 
salons  les  plus  distingués  ;  on  le  plaçait  parmi 
les  liommes  aimables  et  spirituels  de  Tépoque. 
Élu  député  aux  états  généraux  par  la  noblesse 
de  Champagne,  il  se  joignit  aux  membres  de 
son  ordre  qui  se  réunirent  an  tiers  état,  le 
25  jum  1789.  Sa  conduite  dans  TAssemblée 
constituante  fut  réglée  sur  celle  du  duc  d'Or- 
léans, auprès  duquel  il  siégea.  11  demanda  la 
permanence  des  assemblées  nationales,  reponssa 
le  veto  absolu ,  vota  pour  une  déclaration  des 
droits,  mais  à  la  condition  qu'elle  serait  com- 
plétée par  une  déclaration  des  devoirs,  et  se 
déclara  contre  les  Bourbons  d'Espagne  dans  le 
cas  où  s'éteindraient  les  Bourbons  de  France.  Il 
fit  partie  de  la  commission  chargée  de  réorga- 
niser la  marine,  et  prit  une  part  active  à  ses  tra- 
vaux. Le  département  de  la  Somme  le  nomma, 
en  1792,  dépoté  à  la  Convention,  et  il  fut  en- 
voyé en  qualité  de  commissaire  près  de  l'armée 
de  Champagne.  Dans  le  procès  de  Louis  XVI,  il 
vola  pour  l'appel  au  peuple,  la  détention  et  le 
bannissement  à  la  paix.  Après  la  fuite  de  Du- 
mouriez,  il  fut  mis  en  suspicion  ;  compris  d'abord 
dans  l'accusation  portée,  le  4  avril  1793,  contre 
le  doc  d'Orléans,  il  fut  atteint  aussi  par  l'accu- 
sation lancée,  le  3  octobre,  contre  les  députés 
de  la  Gironde,  avec  lesquels  cependant  il  n'avait 
jamais  eu  de  relations  particulières.  Condamné 
k  mort,  le  30  octobre,  il  fut  exécuté  le  lende- 
main, arec  vingt  et  un  de  ses  collègues.  II  monta 
sur  l'échafaud  avec  calme  et  assurance,  salua  à 
droite  et  à  gauche  les  spectateurs,  et  moumt  le 

premier. 

MM  de  GeolU,  mémoires,  —  Areaiilt,  J«r,  etc., 
Blogr.  nouvelie  des  Ccntemp.  —  Cntdet,  Hist.  des  Ci' 
rondins. 

SILO,  roi  d'Oviedo ,  mort  en  783,  succéda  à 
Aurelio.  Ce  fut  un  roi  élu  par  les  nobles  (774), 
à  qui  du  reste  son  courage  et  ses  talents,  non 
moins  que  son  alliance  avec  la  fille  d'Alfonse  le 
Catholique,  donnaient  quelque  droit  de  porter  la 
couronne.  Son  l'ègne  fui  paisible.  Un  fils  naturel 
d'Alfonse,  Mauregat,  lui  succéda. 

^rt  de  verrier  les  dates,  t.  VI. 

siLTA  {Jean'Bapliste) ,  médecin  français, 
né  h  Bordeaux,  le  13  janvier  1682,  mort  à  Paris, 
le  19  août  1742.  Né  d'un  père  juif  qui  exerça  la 


I  médecine  à  Bordeaux  pendant  soixante-quatr» 
'  ans,  il  embrassa  la  même  professioo  ;  maïs  vaâ 
;  d'aller  à  Montpellier  faire  ses  études  fl  se  ai* 
!  vertit  à  la  religion  chrétienne.  Reço  dodeor  ee 
171 1,  il  vint  à  Paris,  et  fot  protégé  par  Clûm; 
son  ancien  professeur.  Plnsieare  cures  in]»!- 
tantes  le  mirent  bientôt  en  grande  répatatioe  « 
le  firent  rechercher  dans  le&  maisons  les  pli 
distinguées.  Helvétius  lui  confia  uoe  partie  ém 
clientèle,  et  comme  dès  1721  il  avait  été  ^ 
sieurs  fois  appelé  aux  consoltalioiM  tenues  kr> 
de  la  maladie  de  Louis  XV,  il  eut  en  1724 1 
place  de  médecin  consultant  do  roi.  L*éledrr 
de  Bavière  le  manda  auprès  de  loi  à  MuiicL 
La  tsarine  Anne  lui  offrit  en  1738  d'être  fon  p^ 
mler  médecin  avec  des  avantages  oonsidénl^ 
La  même  année,  Lonis  XV  lai  donna  des  kitr* 
de  noblesse.  Les  agréments  du  caractère  de  Sfiu 
contribuèrent  à  ses  succès  autant  que  son  »af  ?: 
et  sa  sagacité  ;  c'est  de  lui  que  parle  Voltaire  âm 
ces  beaux  vers  sur  la  transformatk»  do  sâK 

Denandes  à  Sllva  par  quel  secret  mystère 

Ce  pain,  cet  alimeot  dana  mon  eorps  êtgéré. 

Se  transforme  en  un  lait  doneemeat  prépare ,  ez 

Silva  laissa  k  sa  mort  une  fortune  oonsidér^ 

son  fils,  Àdrien^Clémentfétùt  conseiller  an  gns 

conseil.  On  a  de  lui  :  Traiié  de  l'usage  àt 

différentes  saignées,  principalement  de  aT: 

du  pied;  Paris,  1727, 2  toI.  in-8*  ;  Amst,  i:&. 

2  vol.  in- 12  :  ouvrage  dirigé  surtout  contre  Bec 

quel,  qui  y  répondit  dans  son  Traiié  de  ladtge*- 

tion;  —  Dissertations  tt  consuUatkms  m- 

dicinales  de  MM.  Chirac  et  Siim;  Pari^, 

1744-55,  8  vol.  in-1 2. 

Bnihier,  sa  Fie,  à  la  lète  des  EMeterUMeùL  -Es?. 
Diet.  de  te  tndd.  *-  Miogr.  médietUe. 

SILTA  (Garda  ns).  Vog,  FicrEEoa. 

SILTBAB  (Saint),  Silveriiis,  pape,  né  à  Fnr 
none,  prèsde  Rome,  mortie  20  juIq  &3S,  dans R- 
de  Palmaria,  vis-à-vis  deTerradne.  FiU  du  p&r' 
Hormisdas,  qui  ayant  d'entrer  dans  les  orlr- 
avait  contracté  un  mariage  légitime,  il  ét»t  soc^ 
diacre  à  Rome  lorsque  Théodat,  roi  des  Golhs 
plaça  par  violence,  le  8  Juin  536,  sur  le  siège  port 
fical,  Tacant  par  la  mort  d'Agapet  1er.  peu  de  t«n^- 
après,  Bélisaire  s*empara  de  Rome,  et  Théodir 
femme  de  Justinien,  demanda  à  Silvère  de  réta- 
blir Anthime  sur  le  siège  de  Constantinopk'.  •* 
recevoir  à  sa  communion  les  héréliqnes  de  W^ 
rient  et  de  révoquer  le  concile  de  ChalcédQ':>i 
Sur  le  refus  de  Silvère,  on  Kaccusa  d'avoir  «> 
intelligences  avec  les  Goths,  et,  malgré  ïe&  cfk''' 
du  roi  Vitigès»  qui  était  venu  assiéger  Rome,  P>r 
saire  le  fit  enlever,  le  17  novembre  537,  IVv- 
en  Lyeie,  et  lui  donna  Vigile  pour  suoc<*$?az 
Instruit  du  véritable  état  des  choses,  Pemperivi 
ordonna  de  rétablir  Silvère;  mais  eu  rcTenant  '  i 
Italie,  celui-ci  fut  arrêté  de  nouveau  par  B 
saire  et  relégué  dans  Ttle  de  Palmaria;  èel 
Liberatus,  on  Ty  laissa  mourir  def  faim,  ou,  >^ 
vantProcope,  il  y  fOt  massacré.  Silvère  est  t 
noré  le  20  juin. 


(oo; 

Lberatus,  Brwiariumt  cap.  H.  —  ^cta  tanetontm 
uuii.  i.  IV,  p.  IS.  —  Platloa,  DevUU  ponti/kutn.  — 
irtaod  de  Monlor,Hitt,  des  souv.  ponttfet  romain*,  1. 1. 

siLVESTRB  1er,  s/Zvei/er,  papc,  né  vers  270, 
I  Rome,  où  il  est  mort,  le  31  décembre  335.  Fils 
le  Ru n nus  et  de  sainte  Juste,  il  fut,  à  trente  ans, 
ordonné  prêtre  par  le  pape  Marceliin.  Ses  vertus 
e  firent  choisir,  le  31  Janvier  314,  pour  succéder 
i  Melchiade.  L'hérésie  d'Arins,  qui  éclata  en  31 9, 
eta  la  perturbation  au  sein  de  l'Église.  Pour  Ta- 
)altre  d'un  seul  coup,  Constantin  convoqua  Ini- 
néme,  d'accord  avec  Silvestre,  le  premier  des 
x>ndles  œcuméniques;  il  se  tint  à  Nicée,  du  19 
uin  au  25  juillet  325.  Silvestre,  retenu  à  Rome 
)ar  des  infirmités,  y  envoya  deux  prêtres  appelés 
jui  et  Vincent,  et  chargea  Osius,  évêque  de 
I!or(loue,  de  le  présider  en  son  nom.  11  adressa 
lu  clergé  divers  r^lements,  dont  Bède  et  San- 
;allo  ont  fait  l'éloge.  Il  conserva  leurs  noms  au 
«amcdi  et  au  dimanche,  mais  il  voulut  que  les 
lulres  jours  portassent  le  titre  de  fériés.  Tout 
;e  qu'on  raconte  encore  de  lai  est  complètement 
pocryphe,  par  exemple  la  prétendue  donation 
fuc  Constantin  lui  aurait  faite  de  la  ville  de  Rome 
t  de  la  puissance  temporelle.  C'est  le  premier 
>ape  qui  ait  été  représenté  coiffé  de  la  tiare,  et 
a  fôle  se  célèbre  le  31  décembre.  Saint  Marc  fut 
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on  Guccesscur. 


Clnronlus,  Platloa,  Aiiastatr,  yum  pontiHeum.  — 
,.  Jjcob.  OMMh.  ponttf.  —  Cooibefls .  f^ie  de  sattU 
ilvestre,  en  grec  et  en  latbi}  Parts,  1660»  in-S*. 

SILVESTRE  II,  pape,  né  à  Aurillac,  en  Au- 
ergne,  mort  à  Rome,  le  12  mai  1003.  Il  8*appe- 
ïit  Gerbertf  ou,  suivant  la  chronique  d'Auriilac, 
verlent.  Tous  les  historiens  attestent  robscurité 
e  son  origine.  11  fit  ses  premières  études  à  l'é- 
oie  claustrale  d'Aurillac,  dans  le  monastère  de 
aint-Gérauld.  Il  y  avait  ensuite  pris  l'habit  reli- 
îcux,  et  il  y  résidait  quand  Borel,  comte  de 
(arcclone,  vint  en  ce  lien.  «  VËspagne,  demanda 
fibbé,  a-t-elle  des  hommes  habiles  dans  les 
ciences  ?  »  Sur  la  réponse  affirmative  du  comte, 
abbé  le  pria  d'emmener  au  delà  des  monts  un 
;une  moine  indocile,  désireux  de  tout  apprendre, 
<ji  par  son  mépris  pour  l'ignorance  de  ses  cou- 
-ères  les  avait  irrita  contre  lui.  C'était  Gerbert. 
•e  comte  Borel  s'empressa  de  condescendre  aux 
csirs  de  l'abbé,  et  Gerbert  le  suivit  en  Espagne. 
.  Barcelone,  et  peut*étre  à  Séville,  à  Cordoue, 

fréquenta,  dit-on,  sans  trop  de  scrupules,  les 
laltrcs  arabes.  Dans  toutes  les  sciences  les 
.rabes  étaient  alors  bien  supérieurs  aux  Latins. 
*jls  eurent  avant  Gert>ert  d'autres  Latins  |lour 
isciples,  on  ne  les  connaît  pas;  Gerbert  paraît 
voir  été  le  premier.  Ses  contemporains,  étonnés 
e  son  prodigieux  savoir,  l'ont  représenté,  dans 
ne  légende,  volant  à  travers  l'espace  sur  les 
iles  du  démon,  et  transportant  au  delà  des  Py- 
$i)ées  de  gros  livres  dérobés  à  un  infâme  né- 
romant.  Suivant  Richer,  c'est  Dieu  lui-même 
ni  le  ramène  chez  les  Latins;  Dieu,  pris  de  pitié 
oiir  l'ignorance  de  son  Église,  inspire  au  comte 
orel  la  résolution  d'un  voyage  à  Rome,  et  le 


1002 

persuade  en  même  temps  de  conduire  Gerbert 
au  pape  Jean  XIII.  Le  pape  voit  Gerbert,  l'in- 
terroge, l'écoute,  l'admire,  et  s'empresse  d'é- 
crire à  l'empereur  Olhon  1"  que  l'Espagne  vient 
d'envoyer  en  Italie  un  jeune  moine  qui  sait, 
chose  prodigieuse,  les  mathématiques.  L'empe- 
reur répond  qu'il  faut  le  retenir  à  tout  prix,  et 
lui  donne  l'abbaye  do  Bobbio.  Aussitôt  que  le 
mathématicien  Gerbert  y  eut  ouvert  une  école, 
on  y  accourut  de  toutes  les  régions  de  l'Europe 
chrétienne.  Cependant  il  n'y  séjourna  pas  long- 
temps. Des  seigneurs  voisins  pillèrent  ses  biens; 
des  rivaux  de  sa  gloire  accusèrent  ses  mœurs; 
on  le  dénonça  même  à  l'empereur  comme  un 
sujet  infidèle.  Forcé  de  fuir  ses  ennemis,  Gerbert 
se  retira  d'alwrd  en  Allemagne. 

Lothaire,  roi  des  Francs,  ayant  envoyé  comme 
ambassadeur  à  Othon  nn  archidiacre  de  Reims 
très-habile  en  logique ,  Gerbert  obtint  la  permis- 
sion de  le  suivre  à  son  retour  dans  les  Gaules. 
L'église  de  Reims  avait  alors  pour  pontife  un  pro- 
tecteur zélé  des  savants,  Adalberon,  qui  voulut 
l'avoir  pour  secrétaire  et  pour  ami.  Initié  déjà  par 
son  commerce  habituel  avec  les  gens  de  la  cour  im- 
périale aux  grandes  affaires  de  l'Europe,  Gerbert 
y  prit,  comme  conseiller  du  puissant  archevêque 
de  Reims,  une  part  active.  Ses  lettres  datées  il« 
ce  temps  sont  d'un  politique  et  aussi  d'un  m(i- 
content,  qui  ne  dissimule  guère  ses  griefs  contre 
les  perturbateurs  du  repos  des  peuples ,  c'est-à- 
dire  les  rois.  Mais  il  ne  néglige  pas  ses  études. 
De  tous  cOtés  il  fait  venir  des  livres  :  la  géomé- 
trie et  l'histoire,  l'astronomie,  la  physique,  la 
logique  et  la  poésie  l'intéressent  à  la  fois.  11 
compose,  en  outre,  des  instruments  d'astronomie 
et  de  mathématiques;  Richer  décrit  en  détail 
trois  sphères  de  son  invention,  qui  lui  servaient 
à  démontrer  les  mouvements  divers  des  planètes. 
L'école  de  Reims  est  par  lui  restaurée  et  de- 
vient une  pépinière  de  docteurs  ;  il  y  a  pour  élève 
le  fils  d'un  roi  de  France,  le  prince  Robert.  Un 
passage  curieux  de  Ridier  est  celui  où ,  disciple 
et  ami  de  Gerbert,  il  nous  dit  suivant  quelle 
méthode  ce  docteur  enseignait  les  arts,  et  en 
particulier  la  logique.  Il  expliquait  d'abord  IV* 
sagoge  de  Porphyre  sur  la  traduction  de  Victo- 
rinus,  puis  faisait  connaître  à  ses  auditeurs  le 
commentaire  de  Boêce  sur  le  même  ouvrage  (1  )  ; 
il  abordait  ensuite  les  Catégories  et  V Inter- 
prétation d'Aristote,  les  Topiques  de  Cicéron, 
les  quatre  livres  De  Dif/erentiis  topicis  de 
Boêce,  et  ses  traités  sur  les  Syllogismes  café' 
goriques,  sur  les  Syllogismes  hypothétiques^ 
sur  la  Division  et  la  Définition.  Ainsi,  dès  la 
fin  du  dixième  siècle  le  trésor  de  rérudition 
scolastique  se  composait  déjà  de  tons  les  écrits 
péripatéticiens  que  nous  retrouverons,  à  la  fia 


(1)  Boece,  entre  autres  >DmoiM.  iTalt  ceux  d'Anleloa 
Maollas  Torqoatus;  Richer  l'appelle  JtfoffKwf.  contrp 
l'aaase.  Ce  qol  a  trompé  le  traducteur  de  Richer,  M.  Goa- 
det,  qui  le  coDfond  avec  le  consul  Flavius  Malllug 
Tlieodorua. 
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du  douzième,  commentés  ^r  les  principaux  ré- 
gents des  écoles  de  Paris.  Les  poètes  latins  avec 
lesquels  Gerbcrt  familiarisait  ses  élèves  sont 
Virgile,  Locain,  Stace,  Térence,  Juvénal,  Perse 
et  Horace.  Enfin  Richer  nous  fait  assister  à  une 
controTerse  qui  eut  lieu  à  Ravenne,  en  970,  de> 
Tant  Olbon  1*'',  entre  Gerbert  et  le  Saxon  Otric, 
sur  la  classification  des  sciences,  sur  la  création 
du  monde,  et  divers  autres  problèmes. 

Adalberon  mourut  en  988,  et  eut  pour  succes- 
seur Arnoul,  fils  naturel   de  Lothaire  et  neyeu 
du  prince  Charles,  que  Tavénement  de  Hugues 
Capet  avait  éloigné  du  trône,  et  qui  travaillait  à 
le  conquérir.  On  suppose  que  Gerbert  poussa  le 
faible  Arnoul  dans  le  parti  de  ce  prétendant.  11 
est  plus  certain  qu*Arnoul  s*étant  engagé  dans  ce 
parti  sans  aucune  réserve,  Gerbert  l'abandonna, 
et,  d'après  une  lettre  qui  nous  a  ^té  conservée, 
le  répudia  comme  parjure; cette  lettre, d'une  sin* 
gulière  énergie,  est  de  990.  Dans  le  même  temps, 
le  roi  Hugues  écrit  au  pape  JeanXV,  l'informe  de 
la  trahison  d'Amoul,  et  le  prie  de  pourvoir  au 
règlement  de  cette  afTaire.  Lesévêquesdes  Gaules 
adressent  à  Rome  une  autre  requête,  demandant 
un  concile.  Le  pape  tardant  à  répondre,  un  con- 
cile se  réunit,  mais  par  les  ordres  du  roi,  à  Saint- 
Basip,  près  de  Reims.  Dans  les  circonstances  où 
il  a  été  rx)nvoqué,  quel  est  le  princi()al  accusé? 
C'est  le  pape;  et  ses  accu^teurs  sont  les  prélats 
des  Gaules.  On  ne  refusait  pas  à  l'évêque  de 
Rome  l'hommage  de  la  déférence  ;  mais  comment 
interpréter  son  long  silence,  si  ce  n'est  un  déni 
de  justice?  Que  la  cour  de  Rome  en  soit  donc 
avertie  :  l'Église  n'a  pas  besoin  de  son  concours 
pour  JHjîcr  les  crimes  d'État  commis  par  des 
clercs.  Que  le  pape  s'abstienne,  s'il  lui  plaît;  l'É- 
glise s'assemble,  et  prononce.  Quant  à  l'arclic- 
véque  Arnoul,  ayant  avoué  ses  connivences  avec 
le  prince  Charles,  il  est  dépose.  Gerbert  avait  été 
le  secrétaire  et  l'àmedn  concile  de  Saint-Basle; 
aussi  reçut-il  du  roi  rarchcvéché  vacant  (  991  ). 
Le  pape  Jean  XV,  à  la  nouvelle  de  la  déposition 
d'Amoul  et  de  l'ordination  do  Gerbert,  casse  l'une 
et  l'autre.  Celui-ci  se  donné  de  grands  mouve- 
ments pour  inspirer  quelque  chose  de  son  énergie 
aux  évéques  interdits  par  le  saint-siége  comme 
complices  de  son  ordination.  Une  de  ses  lettres  à 
rarchevêque  de  Sens  est  remarquable  :  il  y  déve- 
loppe cette  thèse  que  Tévéque  de  Rome  n'est  pas 
plus  infaillible  qu'impeccable  ;  que  la  sagesse  de 
Dieu  s'est  manifestée  tout  entière  dans  l'Évangile, 
et  qu'observant  la  lettre  de  l'Évangile,  les  évéques 
chrétiens  n'ont  point  à  s'enquérir  des  jugements 
que  le  pape  rend  sur  leurconduite;  qu'ils  peuvent 
même  au  besoin,  lui  citant  l'Évangile,  le  con- 
damner à  son  tour  comme  infidèle  et  publicain. 
En  995,  un  nouveau  concile  est  convoqué  par 
Jean  XV  dans  la  ville  de  Mouzon.  Gerbert  y  plaide 
sa  cause.  Les  esprits  se  partagent,  et  aucune  dé- 
cision n'est  prise  :  si  le  pape  favorise  Arnoul,  le 
roi  tient  pour  Gerbert;  les  évéques  n'osent  con- 
clure. Mais  en  996  la  mort  enlève  à  Gerbert  son 
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puissant  protecteur,  et  Grégoire  V,  sueoe&jear  A; 
Jean  XV,  poursuit  auprès  du  jeane  itn  Rob^  U 
réparation  de  l'injure  faite»  dit- il»  à  son  Ë^ûc 
Robert  entend  cette  plainte,  et  De  cède  \\ài  et 
core.  Mais  bientôt  il  a  besoin  du  pape  poor  épooser 
Berthe,  sa  parente  :  il  attend,  il  sollicite  un  M 
qui  ratifie  ce  mariage,  et  il  ne  Tobtien^lra  pa»t«:* 
qu'il  soutiendra  Gerbert  Celui-d  joge  bien  akv' 
que  sa  cause  est  perdue,  et,  ayec  «me  babârt* 
dont  11  a  donné  beaucoup  d'autres  preuves,  i 
change  subitement  de  langage,  sliunûlie,  it- 
mande  simplement,  dit-il,  une  décision  régolKn. 
prêt  à  s'y  conformer  et  à  montrer  toote  sa  d^ 
férence  pour  le  prince  des  éTéques .  Il  est  ^ 
posé  (996).  Il  quitte  Reims,  et  se  rend  à  la  cae 
de  l'empereur  Othon  UI,  qui  raccoeille  arccbefr 
veillance.  Sur  ces  entrefaites  Jean,  archevéq&'  ' 
Ravenne,  abandonne  son  église,  et  cette  méîropiM 
réclame  un  nouveau  pasteur.  Othon  propos  &rf- 
bert  :  Grégoire  V  s'empresse  de  Taocepter  (SC 
Son  savoir,  sa  grande  expérience  de  tontes  b- 
affaires,  la  confiance  qu'il  sait  inspirer  à  tocs  e^ 
princes  et  sa  grande  renommée  dans  Vt^ 
font  de  Gerbert  un  personnage  dont  on  p^ 
même  doit   être  jaloux  de  gagner  Taffec^ 
Nous  le  voyons  alors  occuper  la  première  çAitt. 
après  le  pape,  dans  les  assemblées  de  l*£^. 
et  quand  Grégoire  V  meurt,  le  18  rérner  9^^ 
c'est  Gerbert  qui  est  appelé  à  Ini  soooéder .  Ll- 
glise  aurait-elle  pu  déférer  la  tiare  à  nn  évèqae 
plus  illustre,  d'un  plus  haut  esprit,  d'an  pL 
ferme  caractère?  Il  est  permis  d'en  doofer.  Ln 
légendaires  ont  donc  mal  à  propos  lait  aier- 
venir  le  diable  dans  cette  électioQ.  Qœ  tempe- 
reur  Othon  ait  patronné  Gerbert  commtUpijts 
grand  philosophe  de  son  temps,  et  <{k  ce  ^' 
tronage  ait  été  d'un  grand  secours  à  sa  caafi- 
dafure,  nous  l'admettrons  Tolontlers  ;  laâs  1 
n'est  pas  aussi  prot>able  que  le  dialrie  se  soit  €&• 
ployé  à  faire  ()ape  le  plus  docte  et  le  plis  âtt- 
nent  de  tous  lés  évéques  chrétiens. 

Gerbert  fut  intronisé  pape,  sons  le  nom  àt 
Silvestre  II,  le  3  avril  999.  Dès  son  aTénavï 
il  obtint  de  l'empereur  des  lettres  3olenoe&» 
qui,  terminant  de  longues  contestations,  a^>^ 
mirent  le  domaine  temporel  du  saint-siége,  e&K 
imposant  des  limites.  Un  de  ses  premiers  acû< 
fut  la  confirmation  d'Amonl  sur  le  sié^  i' 
Reims  ;  d'autres,  à  sa  place,  eussent  donné  sath- 
faction  à  d'anciennes  rancunes.  Que  d'affains 
que  de  soucis  pour  un  pape  dans  ces  temp^  ^; 
permanente  discorde!  En  Allemagne  les  évéqc.^ 
de  Magdebourg,  de  Mersbourg,  de  Mayenc^, 
d'Hildeshelm  sont  en  guerre  ouverte;  en  ItaHi*. 
les  habitants  de  Tibur  ont  levé  Tétendard  d^  - 
révolte,  et  se  sont  déclarés  indépendants  à* 
l'Empire;  à  Césène,  c'est  l'autorité  du  saint-sieff 
que  Ton  refuse  de  reconnaître  ;  à  Rome  in^t. 
une  insurrection  redoutable  conteste  à  la  fj» 
tes  droits  du  pape  et  ceux  de  l'empereor.  Qor 
Silvestre  ait  terminé  tons  ces  différends  de  'a 
manière  la  plus  équitable,  à  l'avantage  du  me^ 
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enr  parti,  nous  poovons  en  douter;  nous  loue- 
rons, du  moins,  la  vigilance  dont  il  fit  preuve 
Jans  le  règlement  de  ces  nombreuses  et  graves 
ifîfaires.  En  moins  de  cinq  ans,  il  sut,  par  sa 
'irudence,  sa  vigueur  et  son  zèle,  en  un  mot  par 
['habileté  de  toute  sa  conduite,  mériter  le  re- 
lom  d^un  des  plus  grands  évéques  qui  aient 
)ccnpé  la  chaire  de  Saint-Pierre.  De  même  que 
l'on  a  fait  jouer  au  démon  un  grand  rdle  dans  la 
ne  de  Silvestre ,  ainsi  le  fait-on  apparaître  au  mo- 
nent  de  sa  mort,  réclamant  sa  proie,  et  contrai- 
gnant le  malheureux  agonisant  à  faire  devant  le 
)euple  l'aveu  de  ses  crimes.  Platina  lui-même  a 
'épété  ces  fables,  en  plem  quinzième  siècle. 

Les  écrits  laissés  par  Gerbert  sont  nombreux, 
-nais  pour  la  plupart  inédits.  Ses  Lettres  sont 
]'un  grand  intérêt  pour  Thistoire  civile,  pour 
'histoire  ecclésiastique ,  et  pour  Thistoire  lit« 
téraire  du  dixième  siècle  ;  on  y  trouve  de  nom- 
Dreux  renseignements  sur  les  entreprises  des 
princes ,  les  brigues  des  évéques ,  les  études , 
es  travaux  des  lettrés;  elles  sont  d'ailleurs 
Tun  style  vif,  ferme,  concis,  qui  s^élève  quel- 
quefois jusqu'à  l'éloquence.  Faut-il  toujours  se 
ter  aux  récits  de  Gerbert,  aux  Jugements  qu'il 
)orte,  aux  arguments  qu'il  emploie  pour  plaider 
a  cause  de  ses  intérêts  ou  de  ses  passions?  Non. 
>f  ais  avec  quelle  énergie  s'y  peint  lui-même,  cet 
homme  vraiment  supérieur  !  Que  de  fierté  et  que 
lie  souplesse,  que  de  résolution  et  que  de  pm- 
flence  !  Comme  on  reconnaît  à  ces  marques  pro- 
fondément empreintes  un  homme  né  pour  com- 
nander  !  La  première  édition  des  lettres  de  Ger- 
bert est  de  PapireMasson  (Paris,  1621,  in-4o), 
7ui  les  publia  avec  d'autres  lettres,  de  Jean  de 
Salisbury  et  détienne  de  Tournais  En  1636, 
André  Duchesne  en  donna  une  édition  plus 
considérable,  dans  le  t.  II  des  Historiens  de 
France,  Les  t.  IX  et  X  des  mêmes  historiens, 
par  dom  Bouquet,  oiTrent,  au  nombre  de  161,  la 
[)Iapart  des  lettres  éditées  déjà  par  Duchesne, 
[nais  en  bien  meilleur  ordre.  Enfin,  quelques  let- 
tres de  Gerbert  qui  manquent  à  ces  trois  recueils 
9nt  été  publiées  en  divers  autres  endroits. 

S'il  a  composé  plusieurs  ouvrages  de  pure  phi- 
losophie, un  seul  de  CCS  ouvrages  nous  est  connu  : 
De  rationali  et  ratione  uti,  publié  par  Bernard 
Pez,  dans  le  t.  I*'  du  Thésaurus  novissimus. 
L'empereur  Othon  le  Grand  se  trouvant  en  Italie, 
pt(iyant  dans  sa  compagnie,  suivant  son  habitude, 
(le  nombreux  savants,  ceux-ci,  dans  leurs  loisirs, 
se  querellèrent  sur  le  sens  d'un  passage  de  Por- 
phyre qui  concerne  la  différence  spécifique  de 
l'homme.  11  s'agissait  de  savoir  si  cette  dif- 
férence, rationale,  est  pins  ou  moins  voisine  de 
la  substance  première  que  la  chose  exprimée  par 
ces  mots  faire  «sage  de  la  raison ^  ri^  Xàytù 
/pf;(xeai,  ratione  uti.  Question  puérile,  il  faut 
en  convenir.  Ce  qu'il  y  a  de  mieux  dans  l'opus- 
cule de  Gert)ert,  c'est  son  argumentation,  qui, 
diffuse,  embarrassée,  prenant  de  longs  détours, 
e«^t  néanmoins  fermement  platonicienne.  Il  se  dé- 


clare en  efTet  pour  l'hypothèse  des  exemplaires 
éternels,  appelés  plus  tard  universaux  ante  rem, 
hypothèse  qui  alors  devait  paraître  nouvelle, 
mais  qui  fera  fortune  au  douzième  siècle. 

Les  livres  de  Gerbert  sur  les  diverses  parties 
des  mathématiques  sont  plus  nombreux.  Les 
auteurs  de  V Histoire  littéraire  désignent  d'a- 
bord le  Liber  subtilissimus  de  arithmetica, 
ouvrage  inédit,  rencontré  par  Bernard  Pez  dans 
la  bibliothèque  de  l'abbaye  de  Saint-Emmerand, 
à  Ratisbonne. — Ils  en  désignent  un  autre,  qu'ils 
intitulent  Àbacus,  et  qui  se  trouve  aussi,  disent- 
ils,  à  Ratisbonne,  en  s'appuyant  du  témoi- 
gnage de  Bernard  Pez;  mais  ils  se  trompent 
lorsqu'ils  affirment  qne  trois  exemplaires  de 
cet  Abacus  se  voient  dans  les  manuscrits  do 
Roi,  cotés  5366  (G),  4313  et  2231.  Les  deux 
premiers,  aujourd'hui  inscrits  sous  les  numéros 

7188  et  2650,  ne  contiennent  en  effet  aucun 
Abacus f  ni  de  Gerbert  ni  d'aucun  autre  ;  quant 
an  volume  de  Colbert  autrefois  désigné  par  le 
numéro   2231 ,  et  maintenant  par  le  numéro 

7189  (A),  il  nous  offre  un  écrit  de  Gerbert  tout  à 
fait  différent  de  celui  que  précède,  dit-on,  dans 
le  manuscrit  de  Ratisbonne  une  épttre  à  l'em- 
pereur Othon.  Cet  écrit,  qu'on  peut  lire  encore 
dans  levolume,  beaucoup  plus  ancien,  qui  porte  le 
numéro  6620,  est  intitulé  Rationes  numerorum 
Abad,  et  c'est  nn  traité  de  quelques  pages,adressé 
soit  au  moine  Constantin,  soit  à  un  certain  Théo- 
phile, grand  ami  de  l'auteur.  Cn  voici  Vincipit  : 
«  Vis  amicitiae  pêne  impossibilia  redigit  ad  pos- 
sibilia.  Nam  qnomodo  rationes  numerorum  Abaci 
replicare  contenderemus,  nisi  teadhortante?» 
Ce  mot,  replicare  signifie-t-il  que  Gerbert  avait 
antérieurement  écrit  un  autre  et  plus  consi- 
dérable Abacus  ?  Nous  n'osons  pas  le  décider. 
Ajoutons  que  le  traité  intitulé  Rationes  nume- 
rorum Abaci  a  été  d'abord  publié,  par  one 
étrange  inadvertance,  dans  les  Œuvres  dé 
Bède  le  Vénérable,  t.  I,  p.  123,  et  récem- 
ment réimprimé  sous  le  nom  de  Gerbert  par 
M.  Cbasles  :  Explication  des  traités  de  VA- 
bacus,  et  particulièrement  du  traité  de  Ger- 
bert. — Un  manuscrit  légué  par  Scaliger  à  la  bi- 
bliothèque de  Leyde  renferme,  dit-on,  un  traité 
de  Gerbert  intitulé  Libellusmultiplicationum, 
Ce  que  nous  nous  contentons  d'affirmer  au  sujet  de 
cet  ouvrage,  c'est  qu'il  n'est  pas  dans  le  volume 
du  Roi  où  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire 
supposent  qu'on  pent  le  rencontrer. — On  signale 
aussi  deux  manuscrits,  l'un  de  Papire  Masson  et 
l'antre  d'Isaac  Vossius,  qui  contiennent,  assure- 
t-on,  un  traité  de  Gerbert  sur  la  division.  De  nu- 
merorum divisione.  Au  rapport  de  M.  Chasies,  ce 
n'est  lui-même,  sous  nn  titre  différent,  autre 
chose  que  le  Rationes  numerorum  Abaci.  — 
Rythmimachia  ou  Rythmomachia^  c'est-à-dire 
Numerorum  pugna,  ou  Ludus  numerorum, 
dans  les  manuscrits  1095  de  Saint-Germain  et 
7185  du  Roi.  L'abbé  Lebeuf  attribue  cet  opuscule 
à  Gerbert ,  et  nous  remarquons  en  effet  qu'il  se 
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trouve  réuni,  bien  qu'anonyme,  à  des  ouvrages 
authentiques  de  uotre  docteur  dans  les  deux  ma- 
nuscrits ci-dessus.  Suivant  Oudin,  ce  Rythmi- 
macAia  aurait  été  publié  à  Leipzig,  en  16 16,  dans 
on  recueil,  qui  est  d'une  extrême  rareté.  Il  n'est 
pas  démontré  que  ce  jeu  de  chiffres,  véritable 
puérilité,  soit  du  docte  et  grave  Gerbert.  £n  effet, 
dans  le  manuscrit  du  Roi  7185  il  commence  pa^ 
ces  mots  :  «  Qui  peritus  arithmetlcae  ;  »  et  Jean  de 
Tritenheim  attribue  à  Hermann  Contract  un  traité 
sons  le  même  titre,  commençant  par  les  mêmes 
mots.  Dans  le  manuscrit  de  Saint-Germain  l'in- 
cipit  diffère  ;  mais  cette  différence  importe  moins 
qu'il  ne  semble,  puisqu'on  retrouve  dans  ce  der- 
nier manuscrit  des  portions  considérables  du 
premier.  Aussi  l'opinion  de  M.  Ravaisson  (Aap- 
ports,  p.  155),  à  laquelle  nous  adhérons  volon- 
tiers, est-elle  que  tous  les  ouvrages  connus 
sous  le  titre  de  Eythmimachia  sont  des 
abrégés  on  des  amplifications  de  l'ouvrage  ori- 
ginal d'Hermann.  •*  De  Geomelria,  ouvrage  pu- 
blié par  Bernard  Pez,  Anecdot,,  t.  lU,  part.  3, 
p.  1.  Comme  cette  édition,  ainsi  que  l'ont  re- 
marqué les  auteurs  de  V Histoire  littéraire  ^ 
n'est  pas  une  exacte  reproduction  du  texte  ori- 
ginal, et  surtout  des  figures  qui  raccompagnent, 
nous  ne  négligerons  pas  de  désigner  ici  un  beau 
manuscrit  du  onzième  siècle  où  se  trouve  la 
Géométrie  de  Gerbert,  le  numéro  7185  de  l'an- 
cien fonds  du  Roi.  —  De  AstrolabiOf  dans  les 
manuscrits  980,  1759  de  la  Sorbonne,  et  1095 
de  Saint-Germain.  Jean  de  Tritenheim,  l'abbé  Le- 
beuf,  les  auteure  de  V Histoire  littéraire  et 
M.  Cousin  attribuent  à  Gerbert,  sans  aucune 
difficulté,  ce  traité  de  l'Astrolabe.  Dans  plu- 
sieurs manuscrits  il  porte  son  nom.  En  outre, 
comme  le  fait  observer  M.  Cousin,  r  on  y  trouve 
une  connaissance  de  l'astronomia  et  de  la 
langue  scientifique  des  Arabes,  telle  que  loi  seul 
pouvait  la  posséder  dans  ce  siècle  ».  Mais  Jean 
de  Tritenheim  ne  se  trompe-t-il  pas  en  distin- 
guant le  traité  de  l'Astrolabe  et  le  traité  du  Ca- 
dran ?  On  remarque  en  effet  dans  le  traité  de 
i*Astrolabe  une  dissertation  sur  les  cadrans  so- 
laires. —  Epistola  Gerberti  Constantino  de 
Sphxra ,  dans  le  numéro  1094  de  Saint-Ger- 
main :  publié  par  Mabillon  dans  le  t»  II  des 
Analecta.  —  De  Dissonantia  arithmetica 
et  geometrica  ;  manuscrit  du  Roi ,  provenant 
de  Delamare,  numéro  7377  (C).  Il  s'agit  dans 
dans  cette  simple  lettre  de  la  mesure  d'un  triangle 
équilatéral.  Pouvons-nous  attribuer  avec  assu- 
rance cet  ouvrage  à  Gerbert?  Il  suit,  il  est  vrai, 
dans  le  manuscrit,  une  lettre  ainsi  intitulée:  iide/- 
bodi  episcopi  ad  Gerbertum  de  Crassitudine 
spherx  :  mais,  comme  le  premier  traité,  le  se- 
cond est  peut-être  d'Adelbode  ;  le  titre  qui  donne 
celui-ci  à  Gerbert  est  d'une  main  moderne.  —  Ici 
finit  le  catalogue  des  ouvrages  composés  par  Ger- 
bert ou  inscrits  à  son  nom,  concernant  les  diver- 
ses parties  des  mathématiques.  Pour  compléter  ce 
catalogue,  il  faudrait  avoir  sous  les  yeux  plusieura 


manuscrits  signalés  dans  les  bibliothèques  de 
Hollande,  d'Angleterre  et  d'Italie.  On  nous  per- 
mettra de  terminer  cette  nomenclature  en  fai- 
sant une  supposition.  Au  tome  XII  de  Vffis^ 
toire  littéraire^  on  lit  une  notice  sur  Gerland, 
chanoine  de  Saûit-Paul  à  Besançon  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle,  et  parmi  les  ouvrages 
de  ce  docteur  on  désigne  un  traité  que  les  ma- 
nuscrits nous  présentent  sous  ces  titres  divers  - 
ComputuSf  Abacus  et  Tabulx  Gerlandi, 
Nous  connaissons  d'autres  écrits  de  Gerland; 
ces  écrits  ne  paraissent  aucunement  avoir  été 
composés  par  un  computiste.  Voici  d'ailleurs 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
suppl.  latin,  numéro  409,  auquel  on  assigne 
une  date  plus  ancienne  que  le  douzième  siècle. 
Si  cette  appréciation  est  exacte,  l'ouvrage  n'est 
pas  du  chanoine  de  Saint-Paul,  mais  il  pourrait 
être  de  Gerbert,  à  qui  la  chronique  d'Aurillac 
donne  le  nom  de  Gerlent.  Ce  n'est  pas  encore 
V Abacus  rédigé  pour  l'instruction  particulière  de 
l'empereur  Otbon,  et  il  débute  par  un  petit  poème 
d'une  incorrection  choquante. 

Les  auteurs  de  V  Histoire  littéraire  men- 
tionnent quelques  vers  de  Gerbert  sur  Boece, 
l'empereur  Othou  II,  le  roi  Lothaire,  un  duc 
nommé  Frédéric,  un  scolastique  nommé  Adal- 
bert.  Ces  vers,  imprimés  dans  divera  recueils, 
sont  dépourvus  de  tout  mérite  ;  c'est  l'oplnioa 
de  l'abbé  Goujet  et  la  nôtre.  Gerbert  avait  aussi 
composé,  diUmféti séquences,  on  proses;  mais 
elles  paraissent  perdues.  Telle  semble  avoir  été  la 
fortune  d'un  traité  de  Gerbert  sur  la  rhétorique, 
traité  dont  il  parle  lui-même  dans  une  de  ses  lettres 
à  Bernard,  moine  d'Anrillac 

Voici  encore  d'autres  écrits  de  Gerbert  :  Sy- 
nodus  Scclesix  gallicanx  habita  Durocurti 
Jlemorum  (S.  Basie)  ;  Francfort,  1600,  in-12, et 
dans  le  recueil  des  Centuriateurs  de  Magdebourg, 
t.  X,  p.  457.  Des  éditions  mutilées  ont  été  faites 
par  les  catholiques;  les  protestants  seuls  ont 
intégralement  reproduit  le  texte  conservé  dans 
quelques  manuscrits.  Dans  les  grandes  Collec- 
tions des  Conciles  manquent  les  actes  de  Saint- 
Basle;  ils  sont  en  effet  outrageants  pour  l'au- 
torité du  saint-siége.  Comme  il  a  falfu  quelque 
prétexte  pour  les  supprimer  ainsi,  on  a  mis 
en  doute  la  sincérité  du  secrétaire,  Gerbert, 
qui  les  a  rédigés*  Les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire  ont  en  deux  mots  très-bien  prouvé 
que  ce  prétexte  n'a  pas  le  moindre  fondement.  H 
est  incontestable  que  Gerbert  a  de  sa  main  écrit 
tout  le  procès-verbal  de  l'assemblée  de  Saint- 
Basle.  Personne  de  son  temps  n'a  eu  ce  style  vif, 
alerte,  et  vraiment  littéraire.  On  lit  d'ailleurs 
en  tête  du  procès-verbal  une  préface  dans  laquelle 
Gerbert  nous  fait  connaître  qu'il  met  cette  pièce 
sous  les  yeux  du  public  pour  répondre  aux  ca- 
lomnies de  ses  adversaires,  les  fauteurs  d'Amonl 
dépossédé  (1);  —  Oratio  Gerberti  in  coneillo 

(1)  yop.  à  eerajet  la  tbèie  De  «vodam  Gerberti  opKS^ 
euto  (Paris,  isis,  la-s*),  de  ioi.  Vartn. 
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Moêomensi  (Mouzon),  dans  le  P.  Labbe,  Coïi' 
c'Uia,  t.  IX,  col.  747,  et  Recueil  des  historiem 
de  France^  t.  X,  p.  533.  Ce  discours,  dont  toutes 
les  parties  sont  également  étudiées,  peut  être 
considéré  comme  un  modèle.  Gerbert  accusé  se 
défend  avec  tant  d'babileté,  il  traite  avec  tant  de 
hauteur,  quoique  sans  Yiolence ,  la  personne  de 
son  antagoniste,  qu'après  ravoir  entendu  les 
évéques  assemblés  n'osent  rien  conclure,  et  pro* 
noncent  une  déclaration  d'incompétence;  —  De 
Informaiione  episeoporum,  que  Ton  intitule 
aussi  De  dlgnitaie  sacerdotali  et  De  vita  et 
ordinaiione  episcoporum  ;  dans  les  Analecta 
de  Mabillon,  t.  II.  Cet  éloquent  discours  sur  les 
obligations  du  ministère  pastoral  a  été  longtemps 
attribué  à  saint  Ambroise,  et  se  trouve  dans  le 
recueil  des  Œuvres  de  ce  père.  C'est  Mabillon 
qui,  sur  l'autorité  des  manuscrits,  l'a  restitué  à 
Gerbert;  —  De  Corpore  et  Sanguine  Christi; 
dans  le  Thésaurus  Anecdotorum  de  B.  Pez, 
1. 1.  Cet  ouvrage  avait  été  publié  en  1655  par  le 
P.  Cellot,  sans  nom  d'auteur,  dans  son  appendice 
à  l'histoire  de  Gotschalc,  et  Mabillon  avait  cru 
pouvoir  l'attribuer  à  Heriger,  abbé  de  Laubes. 
M&is  Bernard  Pez  a  démontré  sur  ce  point  l'er- 
reur de  Mabillon;  —  Canticum  de  Spiritu 
SanctOf  cantique  inédit,  que  mentionne  le  cata- 
logue des  manuscrits  de  Thomas  Bodiey.  Enfin 
les  auteurs  de  VHistoire  littéraire  mettent  au 
nombre  des  œuvres  de  Gerbert  un  traité  qu'ils 
intitulent  Disputatio  christianorum  et  judxO' 
rum  Romx habita,  iràiié  imprimé ,  disent-ils, 
à  Rome  en  1544 ,  mais  qu'ils  mentionnent  sur  la 
foi  d'autrul.  Après  eux  nous  avons  fait  pour  le 
découvrir  de  vaines  recherches.     B.  Haoréau. 

autoire  littéraire  de  la  Ftanee,  t.  vi,  p.  S89.  -  Al- 
cher,  Historta,  t.  Il,paulin.  -  CalHa  christtana.t.  IX. 

—  Bogo  FUTfnUceittls,  Chrontcon  f^irdunetu€y  dans 
le  t.  1  de  il  BiblUtth,  nova  matuueript.  da  P.  Labbe,  — 
PlaUoe,  De  vttis  rom.  pontif.   —  Baronius,  jinnaln, 

—  Abraham  BzoTias,  Siivtster  II  ;  Rome,  1619,  la-4«.  — 
Trlthelm.  CAronieon  HinangUrue,  —  Ademarl  Caba- 
nensis  Chronieon,  daiu  la  BM.  nao-  mamts,  dn  P. 
Labbe.  —  Chaslei ,  ExpUeatUm  dêi  traités  de  TAbacut. 

—  Henri  MarUn,  Hist.  de  FaritHmétique,  dans  la  Bévue 
arekéotOQiçue,  185T.  —  C.-F.  Hock,  Gerbert,  oder  Pabtt 
Syivetter  II  wmd  ietn  /oAnniderf  ;  Vleuie,  ISST,  lQ«t*  ; 
trad.  en  fr..  Parts,  1S4S,  in-8«. 

siLTBSTAB  III,  antipape,  né  à  Rome.  Le  l«r 
mai  1044,  le  pape  Benoit  IX,  à  peine  Agé  de 
vingt  ans,  ayant  été  chassé  par  les  Romains,  à 
cause  de  sa  vie  licencieuse,  le  consul  Ptoléméefit 
élire  à  sa  place  Jean,  évéqoe  de  Sabine ,  sous  le 
nom  de  Silvestre  ni.  Mais  il  ne  régna  que  trois 
mois  environ,  car  les  comtes  deFrascati  prirent 
aussitôt  les  armes,  et  parvinrent  à  replacer  leur 
parent  Benoit  IX  sur  le  trône.  Celui-ci,  se  voyant 
méprisé  du  clergé,  vendit  la  tiare  à  Jean  Gratlen, 
qu'il  couronna  sons  le  nom  de  Grégoire  \I,  de 
sorte  que  Rome  eut  alors  le  scandaleux  spectacle 
de  trois  papes  à  la  fois.  L'empereur  Henri  III 
tint,  en  décembre  1046,  à  Sntri,  un  concile  où  il 
fit  déposer  les  trois  papes,  puis  élire  à  leur  place 
Clément  II. 
.  PlaUna,  De  vttU  pont^fleum,  -  MUtler,  De  SeMtmalê 


f  in  Eeelesia  romana  sub  Benedleto  IX  orto.  —  Artaud  de 
Montor,  HtU.  des  s<ntv.  pontifes. 

SILTESTRB  (Silvestro  HE*  GozzouNi,  saint), 
fondateur  d'ordre,  né  en  1177,  à  Osiroo  (Marche 
d'Ancône),  mort  à  Fabriano,  le  26  novembre 
1267.  Promu  aux  ordres  sacrés,  il  devint  cha- 
noine d'Osimo ,  et  se  dévoua  à  l'instruction  re- 
ligieuse. Ayant  résolu  de  renoncer  au  monde,  il 
se  retira  en  1227  à  dix  lieues  d'Osimo ,  dans  une 
solitude  où  il  vécut  au  sein  d'une  pauvreté  ex- 
trême et  d'une  austérité  extraordinaire.  Quelques 
personnes  pieuse»  s'étant  réunies  à  lui ,  il  jeta 
en  1231  les  fondements  de  la  congrégation  des 
Silvestrins,  qu'il  plaça  sous  la  r^e  de  Saint- 
Benoit.  Le  pape  Innocent  IV  l'approuva  en  1248, 
et  lui  donna  dans  Rome  une  maison  qui  subsiste 
encore.  A  la  mort  de  Silvestre,  cet  ordre  comp- 
tait en  Italie  vingt-cinq  maisons. 

Fabrtnl,  CAroniea  delta  congreç.  dei  monacht  SU" 
vestrini.  —  Hermant,  Uist,  des  ordres  retig.  —  Surius, 
BalUet,  FUS  des  sainU. 

siLVBSTKB  (  Israël),  dessinateur  et  graveur, 
né  à  Nancy,  le  15  août  1621,  mort  à  Paris,  le  il 
octobre  1691.  Il  était  issu,  dit-on,  de  la  famille 
écossaise  des  SHvester,  établie  en  Lorraine  de- 
puis le  commencement  du  seizième  siècle  ;  son 
père,  CMles,  peintre  verrier,  avait  épousé  une 
fille  du  pemtre  Claude  Henriet  Ayant  perdu  son 
père,  il  vint  se  fixer  à  Paris,  auprès  d'Israël 
Henriet,  son  oncle  et  son  parrain,  qui  avait 
donné  des  leçons  de  dessin  a  Louis  XIII.  Sous 
sa  direction ,  il  prit  une  manière  qui  se  rappro- 
chait à  la  fois  de  Callot  et  d'Etienne  de  La  Belles 
Cependant  il  travaillait  d'après  nature  en  copiant 
des  vues  de  Paris  et  de  ses  environs  (1).  Il  en- 
treprit plusieurs  voyages  en  Italie  de  1640  à  1653, 
et  en  rapporta,  aussi  bien  que  de  diverses  excur- 
sions en  France,  un  grand  nombre  de  croquis^ 
qu'il  grava.  Ayant  hérité  du  commerce  d'estampes 
de  son  oncle  (1661),  il  s'associa  avec  de  La  Belle 
pour  lui  donner  plus  d'extension.  En  1662  il  fut 
nommé  dessinateur  et  graveur  du  roi,  et  en  1673 
maître  à  dessiner  du  dauphin.  Agréé  à  l'Aca* 
demie  en  1666,  il  fut  reçu  membre  titulaire  le  6 
décembre  1670.  L'oeuvre  gravé  d'Israël  Silvestre 
se  compose  d'environ  372  pièces,  représentant 
des  vues  d'Italie  et  de  France,  très-intéressantes 
au  point  de  vue  historique.  La  Belle,  Le  Paultre, 
les  trois  Perelle,  H.  Swanwelt,  Goiraud,  Fr.  CoUi- 
gnon  et  Jean  Bfarot  ont  travaillé  aux  planches  de 
Silvestre  aussi  bien  que  ses  deux  élèves,  Noblesse 
et  Meusnier.  Le  Brun,  son  ami  intime,  a  peint 
son  portrait,  qui  a  été  gravé  par  Edelinck.  D'Hen- 
riette Selincait,  sa  femme,  morte  en  1680,  il  eut 
quatre  enfants ,  qui  tous  cultivèrent  les  beaux- 
arts  (voy.  ci-après). 

Son  Itère  aîné,  François,  a  gravé  des  paysages. 

Meaame,  Beeherche*  sur  tuelques  artistes  lorrains  .* 
Cl.  Henriet  et  les  SUpestre;  Nancj,  iBBt,  to-«*.  -U 
JUane,  Manuel  de  .  rameteur  d'estampes,  —  Mariette, 

(1)  Pliia  tard  II  utilisa  les  études  de  aa  Jeunesse,  et  c'est 
■losl  qu'on  Tolt  dans  son  nuTre  un  eertain  nombre  de 
monuments  qnl  étalent  détruits  au  moment  où  11  les  gra* 
vait  et  les  daUit 
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^bedarlo.  —  Fanelieax,  Catalogxu  de  tauvre  éTIsrael 
Silvestre  ;  VaTi%,  1857,  In-8». 

siLTESTRE  (Ckarles-François  de),  dessi- 
Dateur,  fils  do  précédent,  né  le  11  avril  1667,  à 
Paris,  où  il  est  mort,  vers  1738.  Il  fut  élève  de 
son  père,  de  Le  Brun  et  de  J.  Parrocel,  et  alla 
compléter  ses  études  en  Italie.  On  a  de  lui  pla- 
sieurs  paysages  et  des  sujets  historiques  gravés 
sur  ses  propres  dessins  et  d'après  ceux  de  son 
frère  Louis.  11  fut  anobli  par  Auguste  III,  roi  de 
Pologne.  U  enseigna  le  dessin  a^x  enfants  du  grand 
dauphin,  et  jouit  depuis  1691  du  logement  qu'a- 
Tait  occupé  son  père  au  Louvre. 

De  son  mariage  avec  Suzanne  Thuret,  nièce 
de  Jacques  Thuret,  célèbre  horloger,  il  eut  1®  Ni- 
colas-Charles (voy.  ci-après),  2°  Suzanne ^ 
née  vers  1694,  mariée  au  peintre  Le  Moine,  et 
<|ui  a  gravé  un  certain  nombre  de  portraits  d'a- 
près Rubens,  van  Dyck,  Nociet,  iVgillièra,  Le 
Brun  et  Vivien. 

SiLTESTRE  {Louis)f  dît  Louis  Vatné,  frère  du 
précèdent,  né  le  20  mars  1669,  à  Paris,  où  il  est 
mort,  le  18  avril  1740,  devint  membre  de  l'Aca- 
démie le  30  octobre  1706,  comme  peintre  de 
paysages. 

SiLYESTRE  (Alexandre),  frère  des  précédents, 
né  à  Paris,  le  27  décembre  1672,  est  l'auteur  de 
quelques  pièces  gravées ,  et  d^une  traduction  en 
vers  latins  de  V  Imitation  de  Jésus -Christ 
(Paris,  1609,  in*  12).  Il  était  entré  dans  les  ordres. 

SiLVE»TRE  (Louis  DE),  frère  des  précédents,  né 
le  23  juin  1675,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  avril 
1760.  Il  reçut  les  leçons  de  son  père,  de  Le 
Brun  et  de  Bonde  Boulogne.  Peu  après  son  voyage 
en  Italie,  il  fut  reçu  à  T Académie  (24  mars  1702), 
sur  la  présentation  d'un  tableau  de  la  Forma- 
tion de  V homme  par  Prométhée,  qui  est  au 
musée  de  Montpellier.  Appelé,  en  1716,  à  la  cour 
de  l'électeur  de  Saxe,  il  fut  mis  à  la  tête  de  l'A- 
cadémie de  Dresde,  et  la  dirigea  pendant  vingt- 
quatre  ans.  Comblé  dea  bienfaits  du  roi  Au- 
guste III,  qui  l'avait  anobli  en  1741,  il  revint  en 
France,  ei  fut  nommé,  en  1752,  directeur  de  l'A- 
cadémie de  peinture.  Au  dire  de  Mariette,  la  for- 
tune considérable  qu'il  avait  amassée  en  Saxe  dis- 
parut pendant  la  guerre  de  Sept  ans.  La  plus 
grande  partie  des  œuvres  de  cet  artiste  se  trouve 
dans  la  galerie  de  Dresde.  Il  a  décoré  plusieurs 
pièces  du  Palais  électoral  et  du  Zwinger,  ch&teaa 
bâti  en  1711.  Il  a  formé  plusieurs  élèves,  entre 
autres  Eléazar  Schœnau. 

E.  Meaome,  Rêcherekes,  —  DnuXeat,  ArtitUt  français 
à  l'étranger.  -  Nagler,  KûnsUer-Lêxieon. 

SILTESTRE  (Nicolas-Chorles  de),  peintre 
et  graveur,  fils  de  Chartes-François,  né  en  1698, 
à  Paris,  mort  le  30  avril  1767,  au  village  de  Va- 
lenton  (Seine-et-Otse).  Il  avait  succédé  à  soa 
père  dans  la  place  de  maître  à  dessiner  dea  en- 
fants de  France.  II  fut  admis  dans  l'Académie 
comme  peintre  de  paysages,  le  30  décembre  1747, 
et  le  morceau  de  réception  qu'il  offrit  est  encore 
au  musée  du  Louvre.  Mariette  en  parle  comme 


d'un  amateur  passionné  d'estampes  et  de  dessins. 

D*une  fille  du  graveur  Le  Bas,  il  eut  : 

Silvestre  {Jacques -Augustin  de),  né  le  f 

août  1719,  à  Paris,  où  il  est  mort,  le  10  juillet 

1809.  Il  fut  maître  de  dessin  des  enfants  de 

France.  Son  riche  cabinet  d^estampes  fut  rendu 

en  1810.  H.  H—n. 

E.  Meaume,  Recherches.  —  Daplessla.  Hist.  de  la 
gravure, 

SILTESTRE  (Augustin-François,  baron  de), 
agronome  français,  fils  de  Jacques- Augustin,  né 
le  7  décembre  17A2,  mort  en  septemt>re  1851, 
à  Paris.  Il  étudia  d'abord  le  dessin  et  la  pein- 
ture, et  fit  un  séjour  de  quatre  années  à  Rome 
pour  se  rendre  digne  d'occuper  la  place  de  maître 
à  dessiner  des  enfants  de  France;  mais  cette 
place,  qui  n'était  pas  sortie  de  la  famille  depuis 
plus  d'un  siècle  et  demi,  lui  manqua,  et  il  rt^t 
en  compensation  celle  d'adjoint  à  son  grand-père 
maternel  dans  les  doubles  fonctions  de  lecteur  et 
de  bibliothécaire  de  Monsieur,  depuis  Louis  XV  ilI 
(1782).  Dès  lors  il  se  livra  à  Tétude  des  sciences 
exactes  et  naturelles,  et  prit  part  à  la  fondation 
de  la  Société  philomathique  (1788),  dont  il  fut  le 
secrétaire  général  jusqu'en  1802.  En  même  temps 
qu'il  rédigeait  presque  entièrement  les  quatre 
premiers  volumes  des  Mémoires  de  cette  société, 
il  reproduisait  le)  expériences  de  Spallanzani  et 
d'Ingenhouz,  et  communiquait  aux  Annales  de 
chimie,  an  Journal  de  physique,  aux  Mé- 
moires de  la  Société  d'agriculture ,  divers 
écrits  relatifs  aux  volcans,  aux  effets  de  l'élec- 
tricité sur  les  végétaux,  à  la  culture  en  grand  des 
plantes  potagères,  aux  maladies  du  blé,  k  l'em- 
ploi du  sel  marin  comme  engrais ,  aux  moyens 
d'enseigner  l'économie  rurale  dans  les  écoles.  La 
révolution,  qu'il  n'avait  point  appelée  de  ses 
vœnx,  ne  l'inquiéta  ni  dans  ses  biens  ni  daas  sa 
personne;  bien  que  compris  à  titre  d'ex-noble 
dans  les  décrets  de  bannissement,  il  demeani  à 
Paris,  et  grâce  à  de  puissantes  amitiés  il  fut 
même  «  mis  en  réquisition  v  par  le  comité  de 
salut  public  pour  extraire  des  Voyages  d'Arthur 
Young  une  inritruetion  populaire.  Animé  du  désir 
d'être  utile,  il  s'associa  à  toutes  les  réunions  dont 
le  but  était  de  développer  en  France  llndostrie, 
Tagricnlture  et  l'instruction  générale,  el  participa 
à  toutes  les  œuvres  de  bienfaisance  qui  lui  étaient 
proposées.  La  Société  d'agriculture ,  qui  favait 
admis  dans  son  sein  en  1792,  le  choisit  en  1798 
pour  sécrétant  perpétuel,  et  il  occupa  cette  char^ 
pendant  quarante-quatre  ans.  De  1793  h  1798, 
Silvestre  professa  l'économie  rurale  au  Lycée  ré- 
publicain, et  en  1795  il  fut  placé  à  là  tète  de  la 
maison  dlnstructiou  des  élèves  de  l'École  des 
mines.  Peu  après  il  devint  chef  des  bureaux  de 
ragricnUure  et  des  haras,  et  dirigea  cette  divi- 
sion du  ministère  de  l'intérieur  durant  tout  l'em- 
pire. Il  siégea  aussi  dans  le  consul  supérieur  de 
ragricnUure  et  du  commerce.  Lors  de  la  pre- 
mière restauration,  il  reprit  auprès  de  Louis  X\'III 
la  place  de  bibliothécaire,  puis  celle  de  lecteur, 
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et  reçut  de  ce  prince  le  titre  de  baron.  Rudement 
froissé  dans  ses  opinions  politiques  par  la  révo- 
lution de  1830,  il  vécut  depuis  à  Técart,  partagé 
entre  les  soins  d'une  santé  qui  s'afTaiblissait  de 
jour  en  jour  et  les  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture et  de  TAcadémie  des  sciences,  quMl  sui- 
vait avec  intérêt,  mais  sans  plus  y  prendre  part. 
Silvestre  était  entré  en  1806  dans  l'Institut;  il 
faisait  également  partie  d'une  vingtaine  de  so- 
ciétés  savantes  en  France  et  à  l'étranger.  S'il  n'a 
pas  attaché  son  nom  à  quelque  grande  entreprise 
ou  à  quelque  ouvrage  mémorable,  on  peut  dire 
que  par  ses  conseils,  par  ses  nombreux  écrits, 
par  son  zèle,  par  son  amour  du  bien ,  il  a  con- 
couru aux  progrès  de  Tindustrie  agricole.  On 
doit  mettre  en  première  ligne  parmi  ses  travaux 
les  notices  biographiques  qu'il  a  rédigées,  au 
nombre  de  soixante-onze,  depuis  1793  jusqu'en 
18.^9,  et  qui  ont  été  tirée»  à  part,  entre  autres 
celles  d'Olivier  de  Serres,  Parmentier,  Thoûin , 
lîosc.  Yvart,  Tessier,  Fourcroy,  Dupetit-Thouars, 
Bernard  de  Jussieu,  François  de  Neufchâteau, 
Huzard.  Cette  collection  remarquable  forme  le 
plus  beau  titre  de  Silvestre.  Citons  encore  de  lui  : 
Observations  sur  Vétai  de  Vagricullure  en 
France,  extrait  d^Toung;  Paris,  1793,  1800, 
^0-8°;  —  Rapports  généraux  de  la  Société 
pkilomathique  (1788-1800);  Paris,  isoi,  4  vol. 
in- 8*^9  en  société  avec  Riche;  —  Essai  sur  les 
moyens  de  perfectionner  les  arts  économi- 
ques en  France;  Paris,  1801,  in-8%  fig.  :  cet 
ouvrage,  relatif  à  l'instruction  et  à  la  police  des 
campagnes,  fut  approuvé  par  llnstitut;  —  Rap' 
port  sur  les  travaux  de  la  Société  impériale . 
d^ agriculture;  Paris,  1805,  in-8®;  il  en  rédigea 
un  second  en  1823,  sur  les  travaux  de  la  môme 
société  en  1822;  —  Annuaire  de  la  Société 
philanthropique  ;  P&viSf  1819,  pet.  in-s**,  fig. 
Il  a  eu  part  à  l'édit.  de  1804  du  Théâtre  d'à* 
gricuUure  ainsi  qu'au  Nouveau  Cours  d*agri' 

culture  (1821-1823,  16  vol.  in- 8**).  P. 

Payen,  Notice  sur  Sileeitre,  dans  le  MonlUur  du  '17 
noT.  1811.  —  Bouchard,  Notice  lac  &  la  Soc.  d'borllc.  — > 
Quérard,  France  liUér. 

SILTBSTRB.  Voy,  SaCT. 

SIL.VIO  (Domenico),  doge  de  Venise,  de  1071 
à  1Û&4,  succéda  à  Domenîco  Contarini.  11  vint 
au  secours  des  Grecs  conlre  les  Normands ,  et 
lui-même  se  mit  à  la  tête  de  la  flotte  destinée  à 
leur  faire  lever  le  siège  de  Durazzo;  il  les  battit 
en  1083,  mais  Tannée  suivante  il  fut  battu,  ti  le 
peuple,  inconsolable  de  la  perte  de  tant  de  vais- 
seaux, s'en  prit  au  doge  et  le  déposa.  Vitale  Fa- 
lieri  fut  son  successeur.  Ce  fut,  dit-on,  sous  Silvio 
que  l'église  Saint -Marc  fut  achevée.  Il  arait 
éjx>usé  une  fille  de  l'empereur  Constantin  Ducas. 

Daru,  UUU  de  f-'enUe,  L  l*r, 

siMART  (Pierre* Charles) f  statuaire  français, 
né  le  27  juin  1806,  à'Troycs,  mort.le27  mai  1857, 
à  Paris.  Fils  d'un  menuisier,  il  fut  envoyé  à  dix 
ans  À  réeole  de  dessin;  mais  à  douze  11  rentrait 
comme  apprenti  dans  l'atelier  de  son  père.  Sa 
vocation  l'emporta  pourtant,  mais,  non  sans  peine, 
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sur  la  répugnance  de  ses  parents.  Ayant  obtenu 
par  le  crédit  de  Paillot  de  Montabert  une  pension 
annuelle  de  300  francs  (1)  du  conseil  municipal, 
il  vint  à  Paris  (1823),  où  il  eut  successivement 
pour  maîtres  Desboeufs,  Dupaty,  Cortot  et  Pra- 
dier.  Ses  premiers  travaux  furent  quatre  bas- 
reliefs  de  bronze,  la  Foi,  VBspérance,  la  Cha* 
rUéei  la  Ubéralité,  destinés  à  l'église  Saint- 
Pantaléon  de  Troyes;  un  buste  de  Charles  X  et 
une  statue  de  Coronis  blessée  par  Apollon 
(  tous  deux  au  musée  de  Troyes).  Après  avoir 
remporté,  en  1831,  le  second  grand  prix  de 
sculpture,  il  fut  jugé  digne  du  premier  en  1833, 
avec  un  bas-relief  tiré  de  la  fable  de  La  Fontame, 
le  Vieillard  et  ses  trois  fils.  A  Rome  il  retrouva 
dans  M.  Ingres  un  maître  et  un  ami.  Les  envois 
qu'il  fit  à  Paris  forent  des  plus  remarquables  : 
nous  citerons  la  belle  copie  du  Gladiateur  mou- 
rant (dans  la  cour  de  l'École  des  beaux-arts), 
Pallas  enseignant  aux  hommes  Vart  d^atte- 
ler  la  charrue^  un  Discobole^  Sara  et  Tobie^ 
et  un  Oreste  (au  musée  de  Rouen).  Cette  statue, 
qui  figura  au  Salon  de  1840,  valut  à  son  auteur 
une  première  médaille.  Depuis,  Simart  exécuta 
pour  le  compte  du  gouvernement  deux  bas-reliefs, 
V Architecture  et  la  Sculpture^  pour  l'hôtel  de 
ville;  la  Justice  et  l'Industrie,  figures  colos- 
sales adossées  aux  colonnes  de  la  barrière  du 
Trône;  la  Philosophie  (1843)  et  la  Poésie 
(1845),  statue  pour  la  bibliotbèque  du  Luxem- 
bourg, une  Vierge  (1845),  pour  la  cathédrale  de 
Troyes;  des  sculphires  au  plafond  carré  du 
Louvre  (1851);  le  fronton  du  pavillon  Denon, 
le  Berceau  du  prince  impérial  et  VArt  de- 
mandant ses  inspirations  à  la  Poésie,  son 
dernier  ouvrage.  De  1846  à  1852,  Simart  com- 
posa les  dix  bas-reliefs  allégoriques  du  tombeau 
de  Napoléon  V"  aux  Invalides,  la  Légion  d'hon- 
neur, les  Travaux  publics,  le  Commerce  et 
V Industrie,  la  Cour  des  comptes,  le  Concor- 
dat, le  Code,  le  Conseil  d'Etat,  V Adminis- 
tration et  la  Pacification  des  troubles  civils; 
il  en  sculpta  lui-même  sept.  En  1852,11  remplaça 
Pradier  dans  l'Académie  des  beaux-arts.  11  con- 
sacra dix  des  dernières  années  de  sa  vie  à  cette 
magnifique  restitution  de  la  Minerve  de  Phidias 
qu'on  a  admirée  à  l 'exposition  universelle  de  1 855, 
ce  splendide  essai  de  résurrection  delà  statuaire 
chryséléphantine  commandé  par  le  duc  de 
Luynes  et  exécuté  sur  ses  indications.  La  fin  de 
cet  artiste  fut  des  plus  malheureuses.  Le  18  mai 
1857,  il  se  rendait  au  Palais  de  l'industrie,  où 
l'appelaient  ses  fonctions  de  membre  du  jury 
d'admission;  en  descendant  de  l'impériale  d'un 
omnibus  dans  l'avenue  des  Champs-Elysées,  il 
tomba,  et  se  blessa  grièvement  au  genou  ;  sa  bles- 
sure s'euTenima,  et  il  expira  quelques  jours  plus 
tard ,  au  moment  d'accomplir  sa  cinquantième 
et  unième  année.  U  était  depuis  1856  officier  de 

(1)  En  1881  elle  fat  életéc  &  i.ooo  fr.;  malt  en  partant 
pour  Rome  Simart  en  abandonna  le  montant  à  set 
parents. 
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la  Légion  d^honneur.  Il  était  aimé  de  tous  ceux 
qui  rapprochaient  p  et  qai  le  trouraient  toujours 
prêt  à  les  aider  de  ses  conseils,  de  son  temps, 
de  sa  bourse.  E.  B— n. 

Beolé,  dau  la  Revue  det  deux  wiondet,  !•'  ter.  IBM.  — 
Cb.  LéTéqae,  Notice  sur  la  vie  et  les  œuvres  deSimart', 
Paris,  IS57,  ln-8*.  —  G.  Eyriés.  Simart^  statuaire;  Paris, 
1860,  ln-8«.  —  Halévy,  Notice  sur  ta  vie  et  les  ou- 
vrages de  Simart  ;  ParU,  1861,  in-4*.  —  Magasin  pUlo- 
resquCft.  XXX. 

SIMÉON  Stylïte  (1)  (Saint),  anachorète,  né 
Ters  390,  à  Sisan,  sur  les  confins  de  la  Cilicie 
et  de  la  Syrie,  mort  le  1*'  septembre  460.  Fils 
d*un  berger,  et  berger  lui-même,  il  entra  à  treize 
ans  dans  un  monastère,  où  quelques  frères  Tini- 
tièreut  à  la  connaissance  des  saintes  Écritures. 
Vivant  parmi  des  religieux  austères,  il  les  sur- 
passa tous  par  la  rigueur  de  ses  mortifications, 
de  sorte  que  le  supérieur,  dans  la  crainte  que  son 
exemple  ne  prévalût  sur  la  règle,  finit  par  le  ren- 
voyer. Après  avoir  vécu  trois  ans  dans  une  solitude 
du  montTélénisse,  où  il  passa,  dit-on,  sans  manger 
les  quarante  jours  du  carême,  ce  qu'il  renou- 
vela ensuite  pendant  beaucoup  d'années,  il  s'en 
alla  sur  le  haut  d'une  montagne  de  Syrie,  et  s'y 
construisit  une  sorte  d'abri  avec  des  pierres 
entassées  les  unes  sur  les  autres.  Pour  se  sous- 
traire aux  importunités  des  gens  qui  venaient 
en  foule  lui  demander  la  guérison  de  leurs  maux, 
il  imagina  vers  423  d'établir  sa  demeure  sur  la 
plateforme  d'une  colonne,  qu'il  exhaussa  de  six 
à  douze,  à  vingt-deux ,  et  i  trente-six  coudées. 
La  plateforme  de  cette  colonne  n'avait  que  trois 
pieds  de  diamètre ,  avec  une  balustrade  assez 
haute.  On  ne  pouvait  y  être  couché,  et  Siméon 
s'y  tenait  debout  la  nSit  et  le  jour.  Un  genre  de 
vie  SI  extraordinaire  fut  en  général  regardé 
comme  un  trait  d'extravagance  ou  de  vanité.  De 
son  réduit  aérien  l'ascète  faisait  des  instructions 
au  peuple,  et  donnait  des  consultations.  Trois 
empereurs  chrétiens ,  Théodose  le  jeune,  Mar- 
cien  et  Léon  vinrent  le  voir.  11  mourut  à  soixante- 
neuf  ans,  d'un  ulcère  d'où  sortaient  une  quantité 
de  vers.  Son  corps  fut  transporté  à  Antioche.  Les 
Latins  célèbrent  la  fête  de  Siméon  le  5  janvier. 
On  a  de  lui  une  Lettre  adressée  à  Théodose  le 
jeune  |)our  le  détourner  de  rendre  aux  jnifs  leurs 
synagogues,  et  insérée  dans  la  Bibl,  oriental, 
d'Assemani.  On  trouve  dans  le  t.  VII  de  la  Bibl, 
maxima  PeUrumune  homélie  2>e  morte  assidue 
cogitanda ,  laquelle  est  attribuée  à  Siméon  ainsi 
qu'à  saint  Macaire  d'Egypte,  à  saint  Ephrem  et 
à  Théophile  d'Alexandrie. 

Tbéodoret,  Hist,  aseetirm,  cap.  S8.  —  Cellller,  Hist. 
des  auteurs  sacrés,  i,  XV,  p.  488.  —  jicta  sanetorum 
Januaril.  —  MuratorI,  jéda  SS.  martifrum  orienta^ 
iium.  —  Lautcnsach,  De  Simeone  St^lita;  WIttemberg, 
1700,  ln-4o.  —  KrelMi  De  stvlUis;  Ldpzig.  t7S^  lii-4".  — 
Uhicmann,  Simêo  das/urst  StgUta  ;  Leipzig,  1846,  in-8*. 

SIMÉON  (f0  Durkam^  chroniqueur  anglais, 
mort  après  1130.  Il  enseigna  les  mathématiques 
è  Oxford,  et  fut  ensqite  prœcentor  dans  la  ca- 
thédrale de  Durham.  On  Ini  doit  une  Historia 

{*)  De  otOXoç  ,  colonne. 


de  gestis  regum  Anglorwn,  de  616  à  1129, 
continuée  jusqu'en  11 56  par  Jean  d'Hexhana,  e€ 
insérée  dans  Anglicanx  historUs  scriptores  X 
de  Twysdea  (Londres,  1652,  in-fol.).  Cen'e&t 
le  plus  souvent  qu'une  reproduction  littérale  de 
la  Chronique  de  Florent  de  Worcester,  mort  en 
1118.  Siméon  est  aussi  l'auteur  d'une  lettre  De 
archiepiscopis  Bboracif  et  il  a  donné  sous  son 
nom,  sans  y  rien  ajouter,  un  autre  ouvrage,  His- 
toria de  dunelmensi  ecelesia,  impr.  dans  te 
recueil  de  Twysden,  et  qu'il  faut  rendre  entière- 
ment, ainsi  que  l'a  démontré  Selden,  à  Torgot, 
prieur  de  Durham,  mort  en  1115,  lequel  en  est 

le  véritable  auteur. 
Tb.  Wright,  Biogr.  tritanniea  UCerario,  1. 1*'. 

SIMÉON  de  Polotzk,  né  à  Polotzk,  en  1628, 
mort  h  Moscou,  le  25  août  1680.  Moine  et  poète, 
il  tient  une  place  honorable  dans  l'histoire  de 
l'Église  et  dans  celle  de  la  littérature  russe. 
Élevé  à  l'étranger,  il  fut  appelé,  après  la  prise 
de  Smolensk ,  par  le  tsar  Alexis  à  faire  rédn- 
cation  de  son  fils  aîné,  et  initia  le  Kremlin  aa 
goût  des  lettres.  Il  composa  des  drames ,  qai  y 
eurent  pour  interprète  principale  Sophie,  rinteHi- 
gente  sœur  de  Pierre  1^'.  Quand  le  tssr  Théo- 
dore monta  sur  le  tr6ne  (1676),  son  préceptenr 
obtint  la  permission  de  fonder  une  imprimerie 
dépendante  du  palais.  Ce  fut  loi  qui  introduisit 
l'usage,  jusqu'alors  inconnu,  d'accorder  une 
grande  part  à  l'improvisation  dans  la  duire.  n 
forma  le  grand  dessein  de  réformer  l'Église. 
Soupçonné,  non  sans  motif,  de  tendances  catho- 
liques, il  fut  protégé  par  son  élève  contre  Tani- 
madversion  du  patriardie  moscovite.  On  a  de 
Siméon  plusieurs  traités  religieux  et  poétiques; 
mais  la  plupart  de  ses  œuvres  demeurent  en- 
fouies dans  la  bibliothèque  ecclésiastique  de 
Moscou  et  dans  celle  de  Novgorod.      A.  G. 

Bogéoe,  Dkî,  htstoriçue.  —  Stdiebalikl,  Im  Mépnu* 
de  Us  tzarîvna  Sophie, 

SIMÉON  (Joseph-Jérôme^  comte),  homme 
d'État  français  (1),  né  à  Aix  en  Provence,  le 
30  septembre  1749,  mort  à  Paris,  le  19  janvier 
1842.  Après  avoir  achevé  ses  études  au  collège 
du  Plessis,  à  Paris,  il  fit  son  droite  Alx,  et  fut 
reçu  avocat  (1769).  S'il  n'eut  pas  au  même  de- 
gré que  son  père  le  don  de  la  parole,  il  brilla 
par  la  netteté  de  l'esprit,  la  pénétration  do  ju- 
gement, la  force  de  la  dialectique,  et  les  causes 
qu'il  plaida  furent  si  nombreuses  qu^il  remplit 
de  sa  main  dix-neuf  volumes  in-folio  de  coosol- 
talions  et  de  plaidoyers.  Professeur  de  droit  à 
l'université  d'Aix  depuis  1778,  assesseur  de  Pro- 
vence en  1783,  il  accueillit  la  révolution  avec 
pea  de  sympathie.  Il  commença  par  refuser 

(1)  SontoN  {Jowph'SeaUus)f  aon  père,  né  le  S  nal 
1717,  à  Alz,  o&  U  est  mort,  le  S  atrll  17S8,  exerça  dépôts 
17ST  la  prafenlon  «favoeat  dans  aa  vUle  natale,  et  s'y  fit 
une  grande  répataUon  par  un  beaa  talent  oratoire  et 
nne  nonnalasance  approfondie  dea  lois.  Il  fot  nomiDé  eo 
1748  professeur  de  droit  et  eo  178S  secrétaire  do  roi  en 
la  chanoellerle  ponr  le  parlement  de  Protenee.  De  ses 
deux  fils,  l'un,  Pi0rr9-AnMM ,  moumt  en  l'80,  capt- 
talae  d«  fénle;  sa  fille  épousa  Portails. 
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d'adhérer  à  la  ooDttitatlon  civile  da  clergé»  et 
perdit  sa  chaire.  Lorsque  les  girondins  appe- 
lèrent le  midi  aox  armes,  il  s'assoda  au  mou* 
Tement  fédéraliste,  et  s'il  ne  voulut  point  siéger 
dans  l'assemblée  qu'on  devait  opposer  à  la  Con- 
vention, il  accepta  les  fonctions  de  procoreur 
syndic,  qui  le  mettaient  à  la  tête  de  la  rébel- 
lion en  Provence.  Le  soulèvement  do  «midi  fut 
bientôt  comprimé.  Siméon,  mis  liors  la  loi,  s'em- 
barqua le  25  août  1793»  et  aborda  en  Italie,  où 
il  vécut  tantôt  à  Pise,  tantôt  à  Uvoume.  Les 
décrets  du  22  germinal  et  du  22  prairial  an  m', 
qui! complétèrent  la  contre-révolution  du  9  ther- 
midor, lui  permirent  de  rentrer  en  France.  A 
peine  arrivé  à  Marseille,  il  reçut  des  représen- 
tants Isnard,  Cadroy  et  Chambon ,  l'ordre  de 
reprendre,  sous  peine  d*élre  réputé  mauvais 
citoyen,  les  fonctions  de  procureur  syndic  du 
département,  et  de  travailler  à  arrêter  les  san- 
glantes représailles  de  la  réaction.  Sa  fermeté 
conciliante  contribua  beaucoup  à  calmer  les  es- 
prits. Appelé  à  siéger  au  conseil  des  Cinq-cents 
(1795),  il  prit  place  dans  les  rangs  des  modérés. 
Son  premier  acte  fut  de  dénoncer  les  actes  arbi- 
traires de  Fréron  dans  le  midi  ;  il  fut  lui-même 
en  botte  à  des  attaques  passionnées,  et  le  cons- 
pirateur royaliste  La  Yilleheumois  se  croyait 
en  droit  de  le  désigner  dans  ses  papiers  comme 
ministre  futur  de  Louis  XVIII.  V  s'appliqua, 
autant  qu'il  le  put,  k  restreindre  raction  popu- 
laire dans  les  questions  politiques  (1);  il  s'inspira 
«urtout  des  traditions  parlemenùiires  dans  la 
discussion  des  lois  nouvelles  sur  le  jury,  le  di- 
vorce, le  droit  criminel  (2),  etc.  Il  présidait  le 
conseil  lors  du  coup  d'État  du  18  fructidor,  et  il 
protesta  avec  énergie  contre  l'envahissement  de 
l'assemblée  par  les  soldats  d'Aogereau.  Inscrit 
sur  la  liste  de  déportation,  fl  erra  dix-huit  mois 
d'asile. en  asile;  mais  au  commencement  de 
1799,  le  Directoire  ayant  ordonné  à  ceux  des 
proscrits  qui  avaient  échappé  aux  poursuites  de 
se  rendre  à  l'Ile  d'Oléron,  sous  peine  d'être 
traités  en  émigrés,  Siméon  obéit,  et  il  occupa 
les  loisirs  de  sa  captivité  par  des  travaux  litté- 
raires. Le  18  brumaire  lui  rendit  la  liberté.  Ap- 
pelé à  la  préfecture  de  la  Marne,  il  refusa,  par 
raison  de  santé;  il  accepta  néanmoins  les  fonc- 
tions de  substitut  du  commissaire  près  le  tribunal 
de  cassation  (9  avril  1800),  et  fut  appelé  au  Tri- 
bunal, le  28  avril  suivant.  L'autorité  consulaire 
eut  en  lui  un  défenseur  et  un  apologiste  constant. 
Par  sa  parole  mesurée,  prudente,  adroite;  par  sa 
connaissance  de  la  jurisprudence  et  sa  pratique 
des  afTaires,  il  concourut  aux  actes  les  plus  im- 
portants de  cette  époque.  Son  rapport  sur  le 

(I)  Il  s'opposa  TiTeBeat  an  Mnoent  de  haUw  à  la 
royauté.  Aprèa  let  électlooi  de  Tan  V,  qui  donnèrent  un 
avantage  al  narqaé  au  parti  royaliste.  Siméon  accentua 
aon  opposition  au  Direetolre,  et  demanda  la  dlatoIuUon 
des  clubs  et  la  répression  des  Journaui. 

(!)  Ce  fut  sur  les  concluslODS  du  rapport  de  Siméon 
que  rassemblée  passa  à  Tordre  da  lour  sur  le  message  des 
Dleetcurs  en  Caveur  de  Leanrqnes  (is  octobre  1796  ). 


concordat  a  été  regardé  comme  un  chef-d'œuvre  ; 
ses  travaux  dans  la  section  législative  du  Tribu. 
nat  pour  préparer  le  Code  civil ,  ses  discours 
pour  le  soutenir  devant  le  corps  législatif,  sont 
de  solides  commentaires  de  celte  grande  œuvre. 
Au  mois  d^avril  1804,  lorsque  son  collègue 
Curée  eut  proposé  d'élever  Bonaparte  au  trêne 
impérial,  Siméon,  tout  dévoué  à  l'ambition  du 
premier  consul ,  s'exprima  en  termes  plus  vifs 
et  moins  prudents  qu'il  n'en  avait  l'habitude. 
«  Opposerait-on,  dit-il,  la  possession  longue^ 
mais  si  solennellement  renversée  de  l'ancienne 
dynastie;  les  principes  et  les  faits  répondent.  Le 
peuple,  propriétaire  et  dispensateur  de  la  sou- 
verahieté,  peut  changer  son  gouvernement... 
Le  retour  d'une  dynastie  détrônée,  abattue  par 
le  malheur  moins  encore  que  par  ses  fautes, 
ne  saurait  convenir  à  une  nation  qui  s'estime... 
Ne  sont-ils  pas  coupables  ceux  qui,  portant 
de  contrée  en  contrée  leur  ressentiment  et  leur 
▼engeance,  excitèrent  cette  coalition  qui  a  coûté 
tant  de  pleurs  et  de  sang  à  l'humanité  gémis- 
sante?.. »  L'empereur  appela  Siméon  au  conseil 
d'État  (1604),  et  le  nomma,  en  1807,  avec 
Beugnot  et  Jollivet,  l'on  des  trois  commissaires 
qui  devaient  présider  à  la  formation  do  royaume 
de  Westphalie.  Le  royaume  établi ,  Siméon  fut 
chargé  des  ministères  de  l'intérieur  et  de  la  jus- 
tice, ainsi  que  de  la  présidence  du  conseil  d'Etat 
(7  décembre  1807).  En  peu  de  temps,  il  oi^ga- 
nisa  tout  le  système  judiciaire ,  fit  appliquer  le 
Code  civil,  et  tâcha,  dsns  ses  circulaires,  de  dé- 
montrer aux  Westphalieos  les  avantages  que 
leur  appoHaient  la  division  régulière  des  terri- 
toires, régale  répartition  cfe  l'impôt,  la  liberté 
des  cultes,  la  destruction  des  privilèges.  Après 
avoir  résidé  à  Berlin  comme  ministre  plénipo- 
tentiaire de  Westplialie,  et  avoir  rempli  la  même 
mission  près  la  confédération  du  Rhin,  il  fut 
ramené  en  France  par  les  revers  de  1813.  Il 
reconnut  sans  hésiter  le  gouvernement  des 
Bourbons ,  et  il  accepta  la  fréfecture  du  Nord 
(mai  1814).  Pendant  les  cent-jours,  le  dépar- 
tement des  Booches-du -Rhône  l'envoya  à  la 
chambre  des  représentants,  où  il  garda  le  si- 
lence. Après  Waterloo,  il  représenta  les  électeurs 
du  Var  dans  la  chambre  des  députés,  et  se  mon- 
tra opposé  anx  exagérations  du  parti  rovaliste. 
Le  24  août  1815  il  devint  conseiller  d'Etat,  et 
soutint  à  la  chambre  des  pairs ,  en  qualité  de 
commissaire  du  roi,  la  politique  du  ministère 
Decazes.  H  était  inspecteur  général  des  écoles 
de  droit  (7  mai  1819)  lorsque,  le  24  janvier  1820, 
il  devint  sous-secrétaire  d'État  au  département 
de  la  justice.  Le  21  février  suivant  il  remplaça 
Decazes  au  mmistère  de  rintérieur,  et  fut  chargé 
de  présenter  les  projets  de  loi  contre  la  presse, 
contre  la  liberté  individuelle  et  contre  la  loi 
d'élection  du  5  février  1817,  qu'il  modifiait  par 
rétablissement  dn  double  vote.  Obligé  de  se  re- 
tirer avec  ses  collègues  (  14  décembre  1821  ),  Il 
reçut  le  titre  de  ministre  d'État  et  membre  do 
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conseil  privé.  Le  roi  l'avait  nomirté  pair  le 
25  octobre  précédent.  Après  la  révolution  de 
1830,  il  reconnut  le  nouveau  gouvernement»  et 
garda  son  siège  dans  la  chambre  haute,  où  il  se 
montra  jusqu'à  la  fin  fort  exact  et  laborieux. 
Le  29  décembre  1832,  PAcadémie  des  sciences 
morales  et  politiques  Tadmit  au  nombre  de  ses 
membres.  Enfin  le  27  mai  1837  il  succéda  à 
M.  Barthe  dans  la  présidence  de  la  cour  des 
comptes,  et  se  démit  de  ces  fonctions  le  31  mars 
1839.  «  On  le  voyait  à  quatre-vingt-douze  ans, 
dit  M.  Mignet,  se  rendre  à  pied  et  d'un  pas 
ferme  encore,  à  Tlnstitut  ou  à  la  chambre  des 
pairs,  prendre  part  à  leurs  travaux,  se  livrer 
avec  une  infatigable  obligeance  aux  démarches 
qui  devaient  servir  les  désirs  ou  les  intérêts 
d'autrui,  et  le  soir  paraître  dans  le  monde,  où, 
presque  toujours  debout ,  le  visage  serein ,  le 
regard  animé.  Il  se  mêlait  aux  divers  entretiens 
et  y  portait  les  agréments  d'un  esprit  vif  et 
orné,  les  ressources  d^une  expérience  instructive 
et  indulgente.  »  Siméon  avait  été  créé  baron  par 
Napoléon  (1808)  et  comte  par  Louis  XVIli 
(1815).  On  a  de  lui  :  Éloge  de  Henri  IV;  Aix 
et  Paris,  1769,  in-8*;  —  Choix  de  discours 
et  d'opinions  ;  Paris,  1824,  în-S*  ;  —  Sur  l'om- 
nipotence du  jury;  Paris,  1829,  in-8o;  — 
Discours  prononcé  à  Voccasion  du  décès  de 
M.  de  Barbé'Marbois  ;  Paris,  1838,  m-8®.  Il 
a  fait  insérer  dans  le  Recueil  de  l'Académie  des 
sciences  morales  un  Mémoire  sur  le  régime 
dotal  et  le  régime  en  communauté  dans  le 
mariage  (1837).  J.  M— r— l. 

Mignet^  M oticei  et  portraits,  t.  U.  —  Portalia,  Dis- 
cewt  prononcé  à  la  ehamhrt  det  pairs,  le  10  mars  IMS. 
—  Sjirrut  et  Saint-Edme,  Biaçr,  des  hommes  du  Jour, 
t.  I.  —  Rabbe,  Vielih  de  BohJoUn  et  Salnte-Preave, 
Biogr.  univ.  et  portât,  des  coutemp. 

sitHÉOli  (Joseph'Balthaiar,  comte),  homme 
politique,  fils  du  précédent,  né  à  Aix,  le  6  jan- 
vier 1781,  mort  à  Dieppe,  le  14  septembre  1846. 
D'abord  élève  aux  affaires  étrangères  (janvier 
1800),  il  fut  attaché  à  Joseph  Bonaparte  au  con- 
grès de  Lunéviile,  secrétaire  à  Florence,  puis  à 
Rome,  et  chargé  d'affaires  à  la  cour  de  Stutfgard. 
ipepuis  1807  il  représenta  le  nouveau  roi  de 
'Westphalie  à  Berlin,  à  Darmstadt,  à  Francfort  et 
à  Dresde.  Il  adhéra  au  retour  de  Louis  XYIII,  et 
fut  appelé,  le  12  juillet  1815,  à  la  préfecture  du 
Var,  puis  à  celle  du  Doubs  (27  mars  1818)  et  à 
celle  du  Pas-de-Calais  (10  juillet  181 8),  qu1l  garda 
jusqu'au  ler  septembre  1824,  puis  il  fut  révoqué 
par  Corbière.  Dans  Tintervalle,  il  reçut  le  titre 
de  gentilhomme  honoraire  de  la  chambre  et  de 
maître  des  requêtes  au  conseil  d'État  (1821).  A 
Tavénement  du  ministère  Martignac ,  il  reçut  la 
direction  générale  des  beaux-arts  (13  janvier 
1828)  et  devint  conseiller  d'État  (26  août  1829). 
L'avènement  du  ministère  Polignac  lui  fit  quitter 
sa  direction;  mais  la  révolution  de  Juillet  le  main- 
tint dans  ses  fonctions  au  conseil  d'État.  Il  entra 
dans  la  chambre  des  pairs  le  11  septembre 
1835,  prit  une  part  active  anx  discussions,  et 


remplit  plusieurs  fois  l'office  de  rapporteur,  no- 
tammeut  sur  la  loi  de  la  propriété  littéraire. 
Des  raisons  de  santé  lui  firent  en  1842  deman- 
der sa  retraite,  et  de  juillet  1845  à  juin  1846  il 
voyagea  en  Italie.  A  peine  de  retour,  il  alla 
prendre  les  bains  de  mer  de  Dieppe,  et  y  moumt 
Il  fut  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
FVance  (1829)  et  membre  libre  de  l'Académie  des 
beaux-arts  (23  aoM  1828).  Siméon  aimait  les 
beaux-arts  et  les  cultivait  avec  goût.  Il  pei- 
gnait et  gravait  à  l'eau-forte.  Ami  de  Granetetde 
de  Forbin,  connaisseur  éclairé,  il  avait  su  avec 
des  moyens  bornés  se  créer  une  collection  re- 
marquable délivres,  de  tableaux,  de  gravures  et 
de  médailles.  On  a  de  luii  Notice  sur  les  usages 
et  le  langage  des  habitants  du  Jfaut^Poni, 
faubourg  de  Saint-Omer;  Paris,  1821,  in-S®; 
— des  Rapports  faits  à  la  Chambre  des  pairs  ;  — 
un  Éloge  du  baron  de  Morogues,  et  une  Notice 

sur  le  comte  de  Forbin. 

Biogr.  univ.  et  port,  des  eontémp.  —  MonUeur  uni- 
wrui,  1S4C,  p.  t417. 

SIMÉON.   Voy,   MÉTAPHRASTB. 

SiMEOXi  (1)  (Ga6riej/o),  littérateur  italien, 
né  le  25  juillet  1509,  à  Florence,  mort  en  1575, 
à  Turin.  Dès  l'enfance  il  montra  des  dispositions 
brillantes  pour  apprendre,  et  à  six  ans  il  fut  pré- 
senté au  pape  Léon  X,  qni  promit  de  veilier  à 
sa  fortune  ;  on  ne  voit  pas  que  cette  prontesseait 
eu  aucun  effet.  La  vie  de  Simeoni  n'offre  qu'une 
suite  de  tribulations  et  d'orages.  Quoi  qu'il  Ht  et 
malgré  les  talents  les  plus  divers,  «  il  ne  pot 
parvenir,  dit  Ginguené,  à  vaincre  sa  mauvaise 
étoile,  qui  était  dans  son  caractère  hautain,  ca- 
pricieux, exigeant  et  insupportable.  Il  resta  tou- 
jours pauvre,  toujours  accusant  dans  ses  écrits 
les  hommes  et  la  fortune,  et  toujours  se  don* 
nant  à  lui-même  les  éloges  les  plus  outrés.  » 
Son  éducation  se  fît  dans  sa  patrie.  A  dix-neuf 
ans  il  fut  attaché  avec  GiannotU  à  l'ambassade 
florentine  envoyée  à  la  cour  de  François  I^r,  ei 
n'eut  point  de  peine  à  être  bien  vu  de  ce 
prince  en  composant  beaucoup  de  vers  pour  la 
duchesse  d^tampes,  sa  maltresse;  en  1534  il  en 
obtint  une  pension  de  mille  écus  pour  une  élé- 
gie sur  la  paix  qui  venait  d'être  conclue  ;  mais 
il  en  fut  bientôt  dépouillé,  et  le  dépit  de  n'être 
pas  indemnisé  de  cette  perte  le  conduisit  en  An- 
gleterre; il  y  demeura  quelques  années,  et  repa- 
rut en  1539  à  Florence.  La  gêne  où  il  était  ré- 
duit le  força  d'accepter  dans  l'administration  dn 
grand-duc  un  emploi  subalterne.  En  1542  il  se 
remit  à  courir  le  monde,  résida  tour  à  tour  à 
Rome,  à  Ravenne,  à  Venise,  poussa  jusqu^à 
Lyon  (1647),  et  revint  en  Piémont,  où  le  prince 
de  Melfi,  qui  gouvernait  pour  le  roi  de  France, 
lui  accorda  un  grade  militaire.  La  mort  de  ce 
protecteur  le  laissa  de  nooveau  sans  ressources 
(1550).  Il  s^attacha  an  fils  de  ce  dernier,  An- 
tonio Caracciolo,  l'acoompagoa  dans  la  Mau- 
rienne,   dont  il  a  tracé   une  fidèle  descrip- 

(1)  Il  a  souvent  écrit  son  nom  Svmewnl. 
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tion,  puis  à  Troyes;  à  forée  de  sollidUtions  et 
d'éloqoeoce,  il  réussit  à  le  réconcilier  avec  le 
saint-siége,  contre  lequel  ce  jeune  prélat  était  entré 
en  guerre  ouTcrte;  mais  ce  racoommôdemeot 
déplut  si  fort  au  chapitre  de  la  ville,  qu'on  Tac- 
cusa  de  partager  les  sentiments  hérétiques  de 
l'éYèque,  et  qu'il  fut  retenu  dans  un  cachot  du- 
rant tout  un  hîTer.  A  pdne  libre  (1556),  il  suivit 
le  duc  de  Guise  dans  Tinutile  expédition  d'Italie 
(1557),  et  repassa  les  monts  avec  lui.  II  s'ar- 
rêta de  nouveau  k  Lyon,  se  lia  avec  Timpri- 
meur  Roville,  et  y  publia  plusieurs  ouvrages 
d'érudition  et  d'histoire,  dont  il  tirait  un  assez 
bon  parti.  L'évéque  de  Clennont,  Guillaume  Du- 
prat,  qui  l'avait  emmené  au  concHe  de  Trente, 
l'appela  plusieurs  fois  auprès  de  lui  et  le  chargea 
de  décrire  la  Limagne  et  les  curiosités  de  Royat. 
Enfin  Siineoni  trouva  pour  sa  vieillesse  le  repos 
et,.un  abri  à  la  cour  du  duc  Emmanuel- Philibert 
de  Savoie.  Il  n^avait  guère  moins  de  confiance 
dans  son  propre  mérite,  de  faste  dans  ses  ma* 
nières  et  d^avidité  pour  l'argent  que  i'Arétin,  qu'il 
célébra  et  dont  il  fut  l'ami.  Par  son  orgueil ,  il 
s'était  exposé  aux  extrémités  les  plus  fâcheuses, 
et  II  était  enivré  de  son  savoir,  qui  n'était  pas 
considérable  pourtant,  an  point  de  parler  en  ces 
termes  de  lui-même  : 

Ipae  aoimo  ultem  tIzI  née  regtbm  tmpar. 

Ses  principaux  ouvrages  écrits  en  italien  et  en 
français  sont  :  Commentât j  sopra  alla  tetrar» 
chia  di  Vinegia^  dï  Milano,  di  Mantova  e  di 
Ferrara;  Venise,  1546,  in-8o  :  cet  abrégé  su- 
perficiel a  été  traduit  en  français  par  l'auteur 
(  Epitome  du  duché  de  Ferrare;  Paris ,  1553, 
in-8o)  et  le  reste  par  Corrozet;  —  Le  I II  parti 
del  Campo  de*  primi  studj  di  G.  Simeoni; 
Tenise,  1546,  in- 12  :  mélanges  en  prose  et  en 
vers;  —Satire  alla  berniesca ,  ed altre  rime; 
Turin,  1549,ïn-4';  —  Interprétation  grecque, 
latine,  toscane  et  française  du  Monstre,  on 
énigme  d^ Italie;  Lyon,  1555,  in-S"  :  ce 
monstre,  c'est  l'Italie,  à  la  conquête  de  laquelle 
Taoteur,  plus  courtisan  que  patriote,  invite  le  roi 
Henri  It;  —  De  la  Génération,  nature,  etc,^ 
des  comètes;  Lyon,  1556,  in-S»;  —  Illustres 
observations  antiques;  Lyon,  1558,  pet.  in-4% 
fig.  :  il  a,  sous  centre,  décrit  son  voyage  de  1557 
en  Italie  et  en  Provence;  la  plupart  des  monu- 
ments dont  il  parle  sont  faux  ou  modernes;  — 
XÂvre  /«*  de  César,  renouvelé  par  des  ob- 
servations militaires;  Paris,  1558,  in-8*;  le 
livre  II,  iropr.  en  1570,  est  de  Fr.  de  Saint- 
Thomas;  —  Vitae  metamorfoseo  (sic)  d'O' 
vidio,  in  forma  d'epigrammi ;  Lyon,  1559, 
1584,  in-4'*,  avec  des  vignettes  gravées  par  le 
petit  Bernard;  —  Devises  et  emblèmes  hé- 
roïques et  morales;  Lyon,  1559,  in-4*,  fig.;  le 
texte  italien  a  paru  en  même  temps  :  Imprese 
eroiche;  ibid.,  1559,  in- 4'',  et  a  été  traduit  en 
français,  en  latin  et  en  espagnol  ;  —  Dialogo 
pio  e  speculativo ;  Lyon,  1560,  in-4o,  fig.;trad. 


par  Chappttis,  sons  le  titre  de  Description  de 
la  Limagne  d*Auvergne;  Mà,^  1561,  in-4**, 
avec  une  grande  carte;  —  Figure  delta  Bi- 
blia,  illustrate  di  stanze  toscane;  Lyon, 
1566,  in-S»;  Venise,  1574,  in-8o. 

Mencke,  Diuert,  lUterariâf,  p.  us,  ~  Manni,  ytglis 
pktetvoU,  t.  II.  p.  80.  —  GingttcDé,  BiU.  tttUr.  de  CI- 
talU,  t.  IX,  p.  si7-fts. 

siMiAME  (  Charles  -  Emmanuel- Philibert- 
Byacinthe  oe),  marquis  oe  Piakbssb,  né  en 
1608,  mort  à  Turin,  en  juillet  1677.  Issu  d'une 
ancienne  maison  de  Provence,  il  était  le  fils 
unique  de  Charles  de  SIroianc ,  gouverneur  de 
Savoie,  et  de  Mathilde,  sœur  naturelle  du  duc 
Charles-Emmanuel  I"',  qui  fut  son  parrain.  Après 
avoir  signalé  sa  valeur  dans  Tes  •  guerres  du 
Montferrat  el  do  pays  de  Gênes,  il  fut  envoyé 
en  1631  en  ambassade  à  Vienne,  et  obtint  de 
l'empereur  Ferdinand  II,  avec  les  investitures 
ordinaires,  celle  d'une  partie  du  Montferrat,  que 
le  traité  de  Cherasco  venait  d'accorder  au  duc 
de  Savoie.  La  guerre  s'étant  rallumée  en  Italie,  il 
servit  de  nouveau,  et  gagna  par  des  exploits 
souvent  téméraires  le  grade  de  colonel  général 
de  l'infanterie.  Pendant  la  régence  de  Christine 
de  France,  il  présida  le  conseil,  et  fit  paraître 
dans  toute  sa  conduite  une  capacité  et  des  ta- 
lents administratifs  qui  lui  acquirent  l'estime 
générale.  Suffisant  à  tout,  on  le  vit  même  en 
personne  surprendre  et  emporter  d'assaut  la 
place  forte  de  Verrue ,  puis  se  mettre  à  la  tête 
des  troupes  chargées  de  combattre  les  sujets 
rebelles  des  vallées  d'Angrogne  et  de  Luceme. 
Son  zèle  pour  la  religion  lui  ayant  fait  com- 
prendre le  néant  des  grandeurs  humaines,  il 
quitta  la  cour,  résigna  toutes  ses  charges,  et 
s'enferma  dans  le  monastère  de  Saint-Pancrace 
(1667),  dont  il  était  fondateur.  Son  dessein  était 
d'achever  ses  jours  dans  la  retraite;  mais  le  duc 
Charles- Emmanuel  II  parvint  à  le  faire  revenir  à 
Turin,  où  il  entra  néanmoins  dans  la  maison  des 
prêtres  de  la  Mission.  Il  n'en  sortait  que  lorsque 
le  duc  l'appelait  dans  son  conseil  pour  donner 
ses  avis  sur  les  affaires  de  l'État,  et  c'est  là  qu'il 
mourut,  au  milieu  des  exercices  de  la  piété  et  de 
la  charité.  On  a  de  lui  :  Piissimi  in  Deum  af- 
fectus  cordis,  ex  divi  Àugustini  Confessioni- 
bus  delecti;  Paris  (s.  d.),  in-12;  —  Traité  de 
la  vérité  de  la  religion  chrétienne,  composé 
en  italien,  traduit  en  français,  par  le  P.  Bon- 
hours  (Paris,  1672,  in-12).  Il  laissa  en  ma- 
nuscrit un  Traité  généalogique  de  la  maison 
de  Simiane, 

Pré/acê  (lu  P.  Bonhoura,  à  la  tête  du  Traité  de  la 
FérUi  -  Morérl,  DUst,  hUt.t  édit.  17S9.  —  Mercure  de 
Pranet,  JuUlet  1877. 

siMiANB  (Pauline  n'AonâiiàR  ob  Monteil  ob 
Grighàn,  marquise  de),  née  à  Paris,  le  16  août 
1674,  morte  h  Aix ,  le  2  juillet  1737.  Fille  du 
comte  de  Grignan  et  de  M^e  de  Sévigné,  filleule 
du  cardinal  de  Retz,  une  destinée  brillante  sem- 
blait s'offrir  à  la  jeune  Pauline,  que  sa  vive 
intelligence  appelait  à  continuer  les  traditions  de 
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6a  famille.  Il  n'en  a  pas  été  ain^i,  et  il  faat 
chercher  les  causes  de  cette  demi-obscurité  où 
M^^  de  Simiane  s'est  Tolontairement  effacée, 
dans  le  besoin  de  repos  et  de  silence.  Dès  son 
heureuse  enfance,  on  devine  déjà  chez  elle  une 
Ame  facile  à  troubler,  par  quelques  indices  de 
celte  inégalité  d'humeur,  seul  défaut  que  les  amis 
de  Mine  de  Simiane  eussent  à  lui  reprocher,  et 
qui  provenait  d'une  trop  grande  sensibilité. 
Mme  de  Sévigné ,  avec  un  discernement  exquis, 
comprenait  ainsi  le  caractère  de  sa  petite-fille , 
€t,  de  loin,  donnait  des  conseils  dont  la  sagesse 
devait  tempérer  les  principes  sévères  de  M^^  de 
Grignan.  Celle-ci,  après  huit  ans  de  séparation, 
i^trouve,  en  1688,  Pauline  difficile  h  gouverner, 
et  songe  à  la  remettre  dans  les  mains  des  reli- 
gieuses d'Aubenas,  à  qui  elle  l'avait  confiée  du- 
rant son  absence.    C'est  alors  que  Taimable 
grand-mère  combat  cette  idée  en  présentant  à 
M>nc  de  Grignan  ses  devoirs  maternels  comme 
une  tâche  pleine  d'intérêt;  elle  réussit  k  gagner 
sa  cause.  La  jeune  fille  reste  auprès  de  ses  pa- 
rents, et  égayé,  par  sa  grâce  et  sa  vivacité,  le 
somptueux  séjour  de  Grignan.  «  Son  esprit  sera 
sa  dot,  »  disait  sa  grand'mère.  C'est  qu'en  effet 
11  fallait  faire  valoir  cette  considération  auprès 
de  M'"''  de  Grignan,  inquiète  de  ravenir.  Déjà, 
trois  de  ses  filles  ou  belles-filles  s'étaient  faites 
religieuses;  il  ne  restait  que  Paufinc,  M^^^  de 
Mazarguei,  pour  qui  il  semblait  difficile  de 
trouver  un  bon  parti.  Cependant  elle  fut  mariée 
d'assez  bonne  heure,  et  épousa,  le  29  septembre 
1695,  au  retour  d'un  voyage  à  Paris  qu*elle  avait 
fait  avec  sa  mère,  Louis  de  Simiane  du  Claret, 
marquis  de  Truchenu  et  d*£sparron,  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  d'Orléans, 
iieutcnaut  des  gendarmes  écossais,  qui  succéda 
en  1715  à  son  beau-père  dans  la  charge  de  lieu- 
tenant général  de  Provence.  M^e  de  Simiane  fut 
nommée  dame  de  compagnie  de  M^ela  duchesse 
d'Orléans,et  resta  à  la  cour  jusqu'en  1 704.La  perte 
de  son  frère  et  de  sa  mère ,  qui  moururent  en 
1704  et  en  1705,  la  mort  de  son  mari,  arrivée  en 
1718,  les  procès  qu'il  lui  fallut  soutenir  contre 
les  Créanciers  de  son  père,  achevèrent  d'attris- 
ter son  existence,  et  lui  firent  prendre  le  parti  de 
ne  plus  sortir  de  sa  retraite.  Une  seule  fois  nous 
la  voyons  encore  au  nombre  des  quatre  dames 
choisies  pour  accompagner  à  AntibesMuo  de  Va- 
lois, fille  du  régent,  qui  allait  épouser  le  doc  de 
Modène.  £Ue  éleva  ot  maria  deux  de  ses  trois 
filles,  Sophie^  au  marquis  de  Vence,  dont  la  pos- 
térité existe  encore,  et  Julie-Françoise,  au 
marquis  de  Castellane. 


C'est  dans  sa  terre  de  Belombre,  près  d'Aix, 
que  M"ic  de  Simiane  passa  ses  dernières  années, 
très  -  recherchée  par  quelques  amis  fidèles, 
parmi  lesquels  on  distmgue  Massillon  et  le  mar- 
quis d*Héricourt,  intendant  de  la  marine  à  Mar- 
seille, à  qui  sont  adressées  presque  toutes  los 
lettres  que  l'on  possède  d'elle*  Cette  correspon- 
dance ne  comprend  que  les  dernières  années  de 
sa  vie  (1731  à  1737).  11  n'y  faut  pas  cherdier 
l'intérêt  et  la  variété  des  lettres  de  son  aïenle , 
mais  un  esprit,  au  fond  solide  et  sérieux,  l'ai- 
sance d'une  femme  du  monde,  et  elles  donnent 
l'idée  d'un  commerce  agréable.  Il  y  a  loin  de  là  à 
ces  lettres  de  la  jeune  Pauline,  dont  sa  grand*- 
roère  disait  :  «  M^c  de  La  Fayette  en  oublia 
l'autre  jour  une  vapeur  dont  elle  était  suffoquée.  » 
Mais  c'est  que  la  transition  d'une  jeunesse  bril- 
lante  à  une  existence  austère  et  dépouillée  s*e>t 
faite  par  des  années  de  souffrances  et  de  tracas- 
series, parmi  lesquelles  on  doit  compter  dix 
années  employées  à  plaider.  On  cite  quelquefcùs 
ces  vers  qu'elle  adressa  à  un  de  ses  juges  : 

Lorsque  J'étais  encor  cette  jenne  Ptolloe, 

J'écrivais ,  dU-OD,  JoUmcat  ; 
Et  aans  me  plqoer  d'être  une  beauté  dlrtne. 

Je  ne  manquais  pas  d'agrément. 

Hais  depuis  que  les  destinées 
M'ont  transformée  en  plUer  de  palais. 

Que  le  cours  de  plusieurs  années 

A  fait  Insulte  à  mes  attraits. 

C'en  est  fait,  à  peine  Je  pense; 

Et  quand,  par  un  heureux  succès 

Je  gagnerais  tout  en  Provence, 

J'ai  toujours  perdu  mon  procès. 

On  a  encore  quelques  pièces  de  vers  de  M^^c  <ie 
Simiane,  ainsi  qu'une  allégorie  en  vers  et  en  prosp, 
adressée  à  sa  cousine,  la  présidente  de  Uandoi , 
sous  ce  titre  :  Le  Ccsur  de  Loulou,  «li,  en 
1715,  avait  paru  dans  un  recueil  intituld^Porfe- 
feuille  de  M^  ***.  Elle  se  délassait  dans  ces 
simples  exercices  de  l'esprit,  sans  prétendre  à 
aucune  réputation  littéraire.  Ses  Letfres,  après 
la  publication  qu'en  fit  La  Harpe  (Paris,  1773, 
in-12)  reparurent  dans  l'édition  de  Grouvelle 
des  Lettres  de  M^  de  Sévigné,  et  se  retrou- 
vent dans  toutes  les  éditions  suivantes.  C'e^t 
à  Mme  de  Simiane  qu^on  doit  la  publication  de.> 
lettres  de  sa  grand'roère;  mais,  cédante  des 
scrupules  de  délicatesse  plutôt  que  de  dévotion, 
comme  on  l'a  dit,  elle  anéantit  en  grande  iiartie 
la  correspondance  de  sa  mère ,  où  devaient  se 
trouver  des  détails  intimes  dont  elle  redoutait 
la  publicité.  Mm^  C.  du  Parquet. 

iVotfce  sur  Mi**«  de  Simiane^  par  le  chevalier  de  Perrlo, 
éd.  de  GroQvelic.  Paris.  IMM.  —  Mémoires  de  Jotef-Js- 
mon^  U  XVII,  p.  (09.  —  HisUArt  de  JUms  de  Jiévignet  tfe 
sa  /amUle  et  de  tes  amis,  par  J.-Ad.  Anbcnti. 


Fm  DU  QUABÀ19TE-TH0ISIÀMB  TOLUHI. 
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